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Evêque  cTHtppone , & DoÜeur  de  PEglife. 


ARTICLE  PREMIER. 


Hijioire  de  fa  Vie. 

A G AST  E en  Afrique  (a)  , ville  de  la  Naïffaneede 
Province  de  Numidie  (fc) , près  de  Madaure  ®*n  *u*uftin  * 
&.d’Hippone  (c)  , fut  le  lieu  ou  faine 
Auguftin  prit  naiffance  , le  treiziéme  de 
Novembre  de  l’an  354  ( d ).  Cette  Ville 
engagée  ( e ) auparavant  toute  entière  dans 
le  ichifme  des  Donatiftes  , étoit  revenue 
depuis  peu  à l’unité  catholique , intimidée  par  les  loix  des  Em- 


(u)  Possioius  , in  viti  Am <np . j. 
(/>)  Aüg.  Epifl.  7.  t.i f.  3 , ».  6, 

(c)  i...z  Ceuf.  ;,jf,  3 y ».  j , 

Tome  XI» 


1(W)  Prosp.  inCbro».  CJ  Possid.  in  viùj 
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ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  I.  * 
mais  parfaitement , & qu’il  n’en  fçavoit  (p)  pas  aflez  pour  en- 
tendre les  livres  que  les  Grecs  ont  écrits  fur  la  Trinité.  Ses  pro- 
grès dans  les  autres  fciences , l’engagèrent  infenfiblement  dans 
les  défordres  que  produit  la  vainc  gloire  -,  & il  avoit  honte  ( q ) de 
n’être  pas  aufli  enchanté  de  l’amour  de  la  vanité  & du  monde , & 
aufli  perdu  que  les  autres. 

III.  Il  étoit  âgé  d’environ  quinze  ans  lorfqu’i h revint  de  Ma-  L’oifivetéle 
daure  à Tagafte  , où  il  pafla  la  feiziéme  année  de  fon  âge  en  la  fait  tomb<*  » 
maifon  de  ion  pere  c’eft-à-dirc,  l’an  370.  Occupé  de  la  chaffe  cn  37°* 
des  oifeaux  & de  toute  autre  choie  que  de  fes  études  , il  en  in- 
terrompit même  le  cours  jufqu’a  ce  que  l’on  eût  amafTé  l’argent 
néceiîâire  pour  les  lui  faire  continuer  à Carthage.  Pendant  ce 

tems  de  vacances } les  voluptés  commencèrent  à le  dominer  ty- 
ranniquement (r).  Il  couroit  dans  le  précipice  avec  un  tel  aveu- 
glement , qu’il  commcttoit  le  crime  non-ieulement  pour  y trou- 
ver du  plaiiir  , mais  encore  pour  être  loue  de  l’avoir  commis. 

Cependant  il  demandoit  à Dieu  la  chafteté  (/)  , mais,  ajoutoit- 
il,  que  ce  ne  ioit  pas  encore  H— tôt  : car  il  craignoit  que  le  Sei- 
gneur ne  fût  trop  prompt  à l’exaucer , & qu’il  ne  le  guérît  plu- 
tôt qu’il  ne  vouloit  de  la  maladie  d'impurete , aimant  bien  mieux 
le  plaifir  de  la  iatisfaire,  que*  le  bonheur  d’en  être  délivré. 

IV.  Etant  arrivé  à Carthage  fur  la  fin  de  l’an  570  , il  y étudia  n va  à Car- 
ia Rhétorique  fous  un  nommé  Démocrate  , & tint  bien  - tôt  le  tfiage,en  370 
premier  rang  (t)  parmi  ceux  qui  étudioientdans  la  même  école  ; & ,7  U 

ce  qui  lui  cauloit  une  joie  mclce  de  préfomption  , & le  rendoir 
tout  enflé  d’orgueil.  A l’ambition  d’exceller  parmi  ceux  de  fon 
école , fe  joignirent  les  feux  de  l’amour  infâme,  que  le  changement 
de  lieu  n’avoit  point  éteints.  Je  n’aimois  pas  encore  , dit  - il , . 
mais  je  défirois  d’aimer.  Et  je  tombai  enfin  dans  les  filets  où  je 
N fouhaitois  tant  d’être  pris  : je  fus  aimé  , & j’arrivai  même  à la  pof- 
feflion  de  ce  que  j’aimois  : mais  quels  effets  de  votre  miféricor- 
de  & de  votre  bonté  ne  me  fîtes  - vous  point  fentir  , ô mon 
r Dieu  , par  le  fiel  & par  les  amertumes  que  vous  répandîtes  fur 
ces  faufles  douceurs  ! Car  ces  malheureux  liens  , où  je  m’étois 
jetté  fi  volontiers , ne  fervirent  qu’à  me  tenir  expofé  aux  traits 
ardens  de  la  jaloufie , des  foupçons  , de  la  crainte  , de  la  colere  , 
des  querelles  & des  démêlés.  Mais  quelque  penchant  qu’il  fe  fen- 
tîr  pour  le  plaifir , il  mit  une  efpcce  de  règle  («)  dans  fes  défor- 

(p)  AVG.  dt  Tri».  I.  3 , ».  J.  I (7)  L.  Z Conf.  cap.  7 , ».  17. 

(l)  L.  I Conf.  cap.  13  (J  19.  J ( » ) L.  3 Conf.  cap. 

(r)  L,  x Conf,  cap.  3 , »,  6 7.  ).  (»)  L » 4 Conf.  tap.  z. 
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4 S.  AUGUSTIN , EVESQUE  DTOPPONE , 
drcs , ne  voyant  qu’une  feule  femme  fous  le  titre  de  concubine  # 
& lui  gardant  la  fidélité  quoiqu’elle  ne  lui  fut  pas  jointe  par  un 
mariage  légitime.  Il  en  eut  un  fils  nommé  Adeodat , doiic  d’ex- 
cellente qualirés  (a*). 

pJef^n 37”  ^’?nQ^c  d’avant  la  naiflfance  d* Adeodat , c’eft  à-dire  , en 

il  commence  3 7 * 3 Auguftin  qui  ctoit  alors  dans  la  dix-feptiéme  année 
à afrmenla  fa'  *°n  ‘^e  9 Per<^ic  ^on  Pere-  Mais  fa  mere  ( y ) continua  à four* 
feend  fansmaî.  ni[  ,à  fcs  entretiens  , de  meme  que  Romanicn , le  plus  confidé- 
ire , ie»Jivrcs  rable  des  habitans  de  Tagafte, qui  depuis  fon féjour  à Carthage 
d?Jhilor<,lui  avoir  prêté  toute  force  <je  fccours.  En  373  , il  arriva  félon 
l’ordre  que  l’on  tenoit  ordinairement  pour  apprendre  l’éloquen- 
ce , à la  le&ure  du  livre  de  Cicéron  , intitulé , Hortence(z).  Ce 
livre  qui  efl  une  exhortation  à la  Philofophie  , le  toucha  de 
maniéré  qu’il  changea  toutes  fes  aftèâions.  Il  ne  le  lifoit  pas 
pour  polir  fon  flyle,  mais  pour  nourrir  Ion  efprit.  Une  chofe  ( a ) , 
le  rciroiffoit  dans  l’ardeur  qu’il  fe  fentoit  pour  la  leâure  de  ce 
livre  ; c’eft  qu’il  n’y  voyoit  point  le  nom  de  Jefus  - Chrifl  pro- 
fondément gravé  dans  Ion  cœur  , parce  qu'il  l’avoit  fuccé  avec 
le  lait.  Urélolut  donc  dès- lors  de  s’appliquer  à lire  l'Ecriture* 
fainte  pour  connoître  ce  quer  C’étoit.  Mai$  il  n’étoit  pas  encore 
capable  d’entrer  dans  des  lecrets  impénétrables  aux  luperbes.  A 
l’àge  d’environ  20  ans  ( b ) il  lut  lèul  le  livre  des  Catégories 
d’Ariftocc  j & en  coBipritTou^ie  fens  3 auffi-bien  que  ceux  qui 
jbçfeè N^Hwfiraf^avment  cfti  recours  aux  plus  excellcns  maîtres, 
11  entendit  de  même , fans  le  fecours  de  perfonne  tous  les  livres 
des  arts  libéraux  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains.  Enfin  il  étoic 
inftruit  de  l’Aflrologie  judiciaire , & fçavoit  ( c ) ce  que  les  Phi* 
lofophes  ont  écrit  fur  cette  matière.  Mais  au  lieu  de  tirer  avanta- 
ge de  fes  talens  & de  fes  connoifiances(d),  il  ne  s’en  fervit  qu« 
pour  fe  perdre.  : • 

:iî  tombe  VI.  Accoutumé  par  les  Catégories  d’Ariflote  à raifonner  dfl 
Hans  riiéréfîc  Dieu  comme  des  corps,  il  le  cnerchoic,  non  par  la  lumière  de 
, J74t  1 eiprit , mais  par  les  organes  des  fens:  & ce  fut  ce  qui  le  rétine 
long-tems  dans  l’héréfie  des  Manichéens  , où  il  tomba  vers  l’an 
3 74  5 parce  que  ne  pouvant  concevoir  une  fubflance  fpirituelle, 
il  ne  pouvoir  difliper  les  phantomes  ( e ) & toutes  les  chimères 
de  ces  hérétiques.  Ce  qui  le  fit  tomber  dans  leurs  erreurs  fut  In 

m 1 .1.  — — - - . . 


«ns,  en 


(x)  X.  9 Ctnf.  atp.  6. 

(7)  L.  3 Ctnf.  cap.  7 , ».  7.  Qf  X i. 
'Acad,  r ap.%  ,«.3, 

<t)  X.  j Ctnf.  cap,  4 . *».  7.  Cf  /.  » c. 

Il,»,  x S, 


(a)  L.  3 Ctnf.  cap.  4 , ».  8. 

( b ) X.  4 Ctnf.  cap.  16  , iS, 
(c)  X.  $ Ctnf»  cap.  3. 

(</)  X.  6 C*nf.  cap.  16,».  30, 
(*)  l.  J C enf  c»(,  14, 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  L y 

J>eine  où  il  étoit  de  connoïtrc  Porigine  du  mal  (/).  Son  efprit  fa- 
tigue par  les  recherches  qu’il  en  faifoic  , fe  laifla  aller  à croire 
avec  eux  que  le  mal  avoir  un  principe  réel  8c  éternel , oppofé  à 
Dieu  comme  au  principe  du  bien.  L’avidicé  (g  ) qu’il  avoir  de 
connoïtrc  la  vérité  par  une  lumière  claire  8c  certaine , fervit  en- 
core à l’engager  dans  les  rêveries  des  Manichéens.  Car  le  nom  de 
la  vérité  étoit  continuellement  fur  leurs  lèvres  (/;) , & ils  en  par* 
loient  fans  celle , quoiqu’elle  ne  fût  point  avec  eux.  Un  autre 
motif  (f)  qui  l’obligea  de  méprifer  la  religion  qui  lui  avoir  été 
infpirée  des  fon  enfance  par  ceux  dont  il  tenoit  la  vie , pour  fui- 
vre  les  Manichéens  & les  écouter  avec  tant  de  foin  ; c’efl  qu’ils 
difoient  que  l’on  nous  effrayoit  dans  l’Eglife  Catholique  par  des 
fuperflitions  y 8c  que  Pon  nous  commandoit  de  croire  fans  nous 
inftruire  par  la  raifon  \ 8c  qu’eux  , au  contraire , ne  prelfoient 
perfonne  de  croire  , qu’apres  lui  avoir  fait  connoïtre  la  vérité  , 
& lui  avoir  levé  tous  les  doutes.  Les  obje&ions  que  ces  héréti- 
ques faifoient  contre  les  généalogies  que  faint  Matthieu  8c  faine 
Luc  font  de  Jefus-Chrift , troublèrent  auffi  Pefprit  de  faint  Au- 
guflin  qui  n’ayant  encore  aucune  connoiflance  des  divines  Ecri- 
tures , donnoic  fans  peine  dans  des  fentimens  dont  il  ne  pouvoïc 
appercevoir  la  faufTeté.  C'eft  ce  qu’il  confeffa  depuis  avec  beau- 
coup d’humilité  dans  un  difeours  qu’il  fit  à fon  peuple  , & où  il 
attribue  tous  fes  égaremens  à Porgucil  dont  il  étoit  dominé  dans 
fa  jeuneffe.  Vous  pouvez  m’en  croire , difoit-il  (&)  , lorfque  je 
vous  parle  du  refpeét  avec  lequel  nous  devons  recevoir  ce  que 
nous  apprend  l’Ecriture.  Car  je  ne  vous  le  dis  qu’après  avoir  été 
autrefois  trompé  parles  Manichéens,  lorfqu’étant  encore  jeune, 
je  voulois  examiner  les  divines  Ecritures , avant  que  d’en  avoir 
demandé  l’intelligence  avec  piété.  Auffi  je  ne  faifois  que  me  fermer 
moi-même  la  porte  de  mon  Seigneur  par  une  conduite  fi  dérai- 
fonnable.  Je  devois  frapper  afin  qu’on  m’ouvrît , 8c  je  me  la 
fermois  de  plus  en  plus.  J’étoisafTez  hardi  de  chercher  avec  or- 
gueil ce  que  l’humilité  feule  peut  faire  trouver.  Après  avoir  été 
ainfi  trompé , il  n’oublia  rien  pour  tromper  les  autres.  Il  troubla 
lafimplicité  (/)  de  plufieurs  perfonnes  ignorantes  par  la  vaine 
fubtilité  de  fes  queftions.  Il  engagea  même  dans  fes  erreurs 
Alypius  le  plus  illuflre  de  fes  amis  ; Romanien  dont  il  avoic 


(/)  3 Ctrtf.  cap.  y il. 

(|)  Aug.  dt  mil.  crtdtndi.  cap.  i , num, 

t 

ih)  l,  9 C tnf. 


1(i)  D*  mil.  crti.  tap,  i n.  t. 

( k ) Aug.  Serm.  fi  ,cap,  ff,  4, 
(/)  il  J Ctrtf.  (tfi  li( 
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reçu  tant  de  bienfaits , 8c  un  nomme  Honorât  ( / ) qui  n’avoir 
fait  jufqu'alors  aucune  profeftion  du  chriftianifme. 

VU-  ^am'^ar*tcî  avec  ces  hérétiques  lui  ht  bien-tôt  apper- 
inLiichéen/.  cev°ir  (m)  qu’ils  combattoient  avec  beaucoup  plus  d'éloquence 
les  opinions  des  autres  qu’ils  ne  prouvoienc  la  leur  avec  force 
& avec  iolidité  : ce  qui  l’empêcha  de  s’attacher  entièrement  à 
eux.  Il  ne  les  luivit  donc  qu’avec  précaution  & avec  réferve,  fe 
contentant  d'être  du  nombre  de  leurs  auditeurs  , fans  participer 
à leurs  infâmes  myfteres  (»).  Il  voyoit  aufli  avec  peine  quils  ne 
célébroicnt  (o)  la  fête  de  Pâques  que  peu  ou  point,  fans  veilles  , 
fans  jeûne  extraordinaire  , fans  aucune  folemnité  9 & qu’ils  n’en 
rendoient  aucune  bonne  raifon.  Enfin  le  peu  d’aflurance  qu’il 
trouva  parmi  eux , & le  déhr  de  fon  avancement  dans  le  ifconde  , 
ralentirent  beaucoup  l’ardeur  qu’il  avoit  eue  pour  les  écouter.  Il 
n’abandonna  néanmoins  leur  parti  qu’après  l’avoir  fuivi  pendant 
neuf  ans  , c*eft-à-dire  , depuis  l’an  374 , lufqu’cn  48  3 ,qui  étoit 
la  vingt-huiticme  année  de  fon  âge.  Il  lcmblc  même  qu’il  ne  le 
quitta  entièrement  qu’en  385  ou  meme  en  386  , lorfqu’il  fc 
convertit  tout-à-fait.  Comme  la  mere  étoit  pénétrée  d’une  vive 
douleur  de  le  voir  tombé  dans  une  héréfie  fi  déccftable  (p) , elle 
prioit  toutes  les  perfonnes  quelle  en  croyoit  capables  de  con- 
férer avec  lui  pour  combattre  fes  erreurs  & l’inftruire  de  la  vé- 
rité. Un  fairit  Ev^ar-à~qt»eUe.faiJi2U  la  même  priere  , rcfufa 
de  faire  ce  qu’elle  demandoit,  difantque  lale&ure  des  livres  des 
Manichéens  le  détromperoit  : voyant  qu’elle  ne  laifloit  pas  de  le 
prefler  , il  lui  dit  : Allez  (q)  , continuez  de  prier  pour  lui  : car  il 
eft  impoflible  qu’un  fils  pleuré  avec  tant  de  larmes , périfle  jamais. 
Dieu  lui  promit  encore  lefalut  de  fon  fils  en  divers  autres  manié- 
rés ; & en  particulier  par  un  forge,  dans  lequel  une  perlonne 
la  voyant  li  afflgée  de  la  perte  de  fon  fils,  lui  dit  : Tenez- vous 
en  re^os  : ne  voyez- vous  pas  que  ce  fils  que  vous  pleurez  , eft  où 
vous  ctes.  Sur  quoi  ayant  regardé  à côté  d’elle , elle  vit  fon  fils  fur 
la  même  réglé  où  elle  étoit.  Saint  Auguftin  à qui  elle  raconta  ce 

Î[uiétoic  arrivé , prétendoit  que  ce  longe  marquoit  que  fa  mere 
croit  un  jour  de  fon  fentiraent:  mais  elle  répondit  fur  le  champ  > 
Cela  ne  peut  être^  parce  qu’il  ne  m’a  pas  été  dit  \ Vous  êtes  où 
il  eft,  mais , Il  eft  où  vous  êtes. 


(ni)  Auo.  dt  ntil.  crtd.  cap.  I , ».  z. 

(n)  IM. 

(#)  Aue,  Céttf,  Hit,  Potitian.  I, } , cap. 


n> • 


, * 


( p ) Auc.  C»*f.  Fpifl.  ManuL.  c.  8 » 
(?)  Aug.  /.  3 C etif.  tap.  Il  , ». 

(*■)  Ibti.cap.  1 1. 

( J ) Ibid.  cap.  11,0.  XQ» 


. ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE. . Art.  L . 7 
VIII.  Ce  fonge  confola  tellement  fa  mere , qu’elle  lui  permit  il  enfeign* 
de  demeurer  avec  elle  (r)  & de  manger  à la  table,  ce  qu’elle  ne  * Carthage  en 
fouffroit  plus  depuis  quelque  tems  ; tant  elle  avoit  en  horreur  î7*‘ 
l’héréfie  des  Manichéens.  On  met  cet  événement  à Tagafte , vers 
l’an  375-  Durant  qu’il  enfeignoit  la  Rhétorique  en  cette  ville, 
il  eut  pour  auditeur  («)  Alypius , qui  dans  un  âge  peu  avancé  , 
faifoit  paroître  beaucoup  d’inclination  pour  la  vertu  : ils  lièrent 
entre-eux  une  amitié  très-étroite.  Saint  Auguftin  s’unit  (x)  auflî 
étroitement  avec  un  autre  jeune  homme  de  ion  âge , avec  lequel 
il  avoit  été  nourri  dès  l’enfance  , & fréquenté  les  écoles  : mais 
à peine  y avoit-il  un  an  qu’il  goûtoic  la  douceur  de  cette  amitié  , 
que  Dien  lui  enleva  fon  ami , & le  tira  de  ce  monde.  La  dou- 
leur que  cette  mort  lui  caufa , l’obligea  de  quitter  fon  pays  , & 
de  pafter  à Carthage  où  il  enfeigna  la  Rhétorique  (y)  , vendant 
l’art  de  vaincre  l’efprit  de  l’homme  par  la  parole  , & étant  lui- 
même  vaincu  par  la  paflîon  de  l’intérêt  & de  l’honneur.  Pendant 
fon  féjour  à Carthage , il  fit  connoiffance  avec  un  célébré  Mé- 
decin nommé  Vindicien  , qui  s’étoit  autrefois  appliqué  comme 
lui , à l’Aftrol^gie  judiciaire.  C’étoit  un  homme  âgé  , que  la 
raifon  & l’expérience  avoient  convaincu  qu’il  n’y  a point  de 
fcience  humaine  capable  de  prévoir  les  chofes  futures.  Ce  fut 
de  lui  ( sa  ) dont  Dieu  fe  fervit  pour  détromper  faint  Auguftin. 

Il  fe  perfuada  enfin  que  quand  les  prédirions  des  Aftrologues 
fe  trouvent  véritables  , cela  vient  non  pas  du  hazard  , comme 
le  difoit  Vindicien  , mais  de  l’ordre  de  Dieu  même  {a)  y qui 
gouvernant  tout  l’univers  avec  une  juftice  fuprême  & une  la- 
gefle  incomparable , fait  par  de  fccrets  mouvemens  , que  fans 
que  les  Aftrologues  , ni  ceux  qui  les  confultent , fçaehent  ce 
qui  fe  pafle  dans  eux- , les  uns  rendent  des  réponfes  & les  autres 
les  reçoivent  telles  qu’ils  le  méritent , félon  la  corruption  qui  eft 
cachée  dans  le  fond  des  âmes  & félon  l’abyme  impénétrable  de 
fes  divins  jugemens.  Nebridius  ( b ) fon  ami  n’aida  pas  peu  à le 
faire  entrer  dans  ces  fentimens. 

IX.  Saint  Auguftin  demeura  à Carthage  , jufqu’à  ( c ) la  Car|Jia  qeuit£ 

vingt  - neuvième  année  de  fon  âge , c’eft-à-dirc  , jufqu’cn  385,  y™  Rome  u 

attendant  avec  impatience  la  venue  de  Fauftc  le  Manichéen.  Il  à Milan  , en 
_ _ 384. 


0 ) C.  j Ctnf.  cap.  it  , ip. 

(«)  L.  6 Ctnf.  cap.  7,».  u. 

(•*)  L.  4 Couf.  cap.  4 , ».  7. 

( 1 ) PossiD.  in  vili  , cap.  |,  AuG.  /. 
4 Ctnf.  cap.  2,»,  zt 


( t ) L.  4 Ctnf.  cap .j,  ».  4 & f • 

ia)  L.  7 Ctnf.  cap.  6 , ».  8 lo. 
i)  L,  4 Ctnf.  cap.  3 > ».  6. 
c)  L,  5 Ctnf.  cap  J, 
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avoir  parmi  ceux  de  fa  feûe  le  nom  d’Evêque , & il  y étoic  regardé 
comme  un  homme  defcendu  du  ciel  , quoique  d’une  vie  très- 
voluptueufe  (d).  Ses  diicours  avoienc  du  feu&  de  la  vivacité 
& il  expliquoic  fes  penlées  en  des  termes  fort  propres.  C’étoit  à 
quoi  fe  terminoit  ion  fçavoir  : car  il  ne  faifoit  d’ailleurs  que 
conter  les^  memes  fables  que  les  autres  Manichéens.  Saint  Au- 
guuin  qui  en  étoit  déjà  las  & rebuté , ne  les  trouvoit  pas  meil. 
leures  pour  erre  mieux  dites  , ni  plus  vraies  pour  être  racontées 
avec  plus  d’cloquence.  Il  propofa  néanmoins  à Fauite(/)  une 
conférence  où  il  pût  lui  rcprélentcr  les  doutes  dans  une  liberté 
toute  entière.  Mais  aulfi-tôt  qu’il  les  lui  eut  propofés  , Fauftc  re- 
fufa  modeftement  d y repondre  , & ne  fe  voulut  point  charger 
® fardeau  trop  pelant  pour  lui , ne  rougiffant  point  d’avoiier 
qu  il  ignoroit  la  lcicnce  iur  laquelle  rouloient  ces  difficultés. 
C croit  iur  les  fupputations -mathématiques.  Saint  Auguftin  vou- 
loit  voir  fi  ce  qu’il  en  avoir  lu  dans  les  livres  des  Manichéens, 
valoir  mieux  que  ce  qu  on  en  lifoit  dans  d’autres  livres.  La  mo- 
dération (g  ) d efprit  de  Faufte  lui  plût  & lui  parut  plus  efti— 
mable  que  les  chofes  memes  dont  il  defiroit  d’acq^rir  la  connoif— 
lance. ^ Cette  conférence  lui  fit  néanmoins  perdre  l’efpcrance  de 
pouvoir  trouver  de  la  iatisfa&ion  en  s’expliquant  avec  les  autres 
Do&eurs  des  Manichéens  3 celui-ci  qui  étoit  fi  célébré  parmi 
eux,  lui  ayant  paruli  Tgnoranr.  Ainfipar  un  effet  extraordi- 
naire de  la  providence  divine  , ce  Faufte  , qui  ( h ) avoir  été 
pour  tant  d’autres  un  piège  mortel , commença  fans  le  fçavoir  8t 
lans  le  vouloir  à tirer  faint  Auguftin  de  celui  où  il  étoit  retenu 
depuis  tant  d’années.  Il  partit  de  C arthage  vers  la  fin  de  3 8 * , 
inquiet  & incertain  du  parti  qu’il  devoir  prendre  , & vint  à 
K.omc  dans  le  deffein  d y enleigner  la  Rhétorique  : il  logea  (t\ 
chez  un  auditeur  des  Manichéens  , où  il  aflimbla  quelques  éco* 
tiers.  Mais  averti  que  plufieurs  d’entre  eux  confpiroientenfemble 
pour  ne  rien  donner  à ceux  qui  prenoient  la  peine  de  les  in- 
itruire , choqué  de  cette. baffefle,  il pafla  de  Rome  à Milan  qui 
îpanquoit  d’un  Profefleur  en  éloquence  (k).  C’étoit  en  384: 
faint  Ambroife  alors  Evequc  de  cette  Vilie  (A)  le  reçut  en 
pere  & témoigna  fe  réjouir  de  fa  venue  avec  une  charit  digne 
d un  vrai  P afteur.  Cette  bonté  le  gagna.  Il  ailoit  l’écouter  avec 


(*)  Ave.  1.  c»nt.  Fat» fl.  cap.  j ($• 
(*)  f Conf.  cap.  6,  ».  jo. 

(/)  IbU.  cap.  (S,  *. 

Cf)  lbii' l-  f » cap.  7 , »,  x Zj 


(A)  L.  J Ctn/.  cap.  7.  ».  1 1. 

(i  ) L.  { Ctnf.  cap.  8 (ÿ  10  >».  14. 

( k.)  Itid.  cap.  1 J. 

(/,  L.  } Ctnf.  cap.  ij,  ».  13. 

grand 
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grand  foin  lorfqu’il  enfeignoic  le  peuple  , moins  toutefois  pour 
s’inftruire  lui-mcme , que  pour  éprouver  il  fon  éloquence  répon- 
doit  à fa  réputation  : mais  il  ne  laifloit  pas  d’etre  attentif  s’il  ne 
difoic  rien  qui  favorifât  ou  qui  combattît  l’héréfie  des  Mani- 
chéens. Dieu  ( / ) qui  vouloit  le  retirer  de  fon  erreur  8c  lui  ap- 
prendre la  fcience  d’où  dépendoit  la  réfolution  de  fes  difficul- 
tés , portoit  ce  faint  Evêque  à réfoudre  incidemment  celles  que 
les  Manichéens  faifoient  fur  divers  endroits  de  l’écriture.  Ce  fut 
par  cette  voie  que  faint  Auguftin  apprit  infenfiblement  la  véri- 
té , 8c  que  fon  erreur  s’évanouit  peu  à peu  8c  par  degrés.  D’a- 
bord ( m ) il  lui  fembla  que  ce  que  difoit  faint  Arabroiie  pouvoir 
fe  foutenir , & que  pour  lui  il  avoit  eu  tort  de  croire  qu’on  no 
pût  fans  témérité,  défendre  la  foi  catholique  contre  les  argumens 
des  Manichéens.  Voyant  enfuite  avec  quelle  clarté  ce  faint  Evê- 
que expliquoit  les  partages  les  plus  difficiles  de  l’ancien  Tefta- 
ment , il  fe  perfuada  de  plus  en  plus , qu’il  n’étoic  point  imr 
poflSble  de  répondre  aux  calomnies  par  lefquelles  les  Manichéens 
déchiroient  cette  partit?  de  l’Ecriture  , qu’ils  n’interprétoient 
que  félon  la  lettre  qui  tue , au  lieu  que  faint  Ambroile  l’expli-  * 
quoit  comme  il  convenoit , félon  le  fens  fpirituel  8c  allégori- 
que. Il  fouhaitoit  encore  de  pouvoir  convaincre  de  fauflfeté  les 
opinions  des  Manichéens.  Dans  cette  vûe  il  compara  ce  qu’ils 
difoient  touchant  ce  inonde  élémentaire , & toutes  les  parties  de 
la  nature  qui  peuvent  tomber  fous  les  fens , avec  ce  qu’en  ont 
dit  les  Philofophes  ; 8c  trouva  que  piufieurs  d’entre  ces  derniers 
en  avoient  parlé  avec  plus  de  vraifemblance  & plus  de  folidité. 

Cela  lui  fit  prendre  la  réfolution  d’abandonner  entièrement  les 
Manichéens , ne  croyant  pas  devoir  demeurer  dans  une  fe&e  , 
dont  la  doûrine  lui  paroiflfoit  moins  probable  que  celle  de  beau- 
coup de  Philofophes. 

X.  Il  prit  donc  le  parti  de  demeurer  ( » ) Catéchumène  dans  il  Jem*ore 
i’Eglife  catholique  que  fesparens  lui  avoient  tant  recommandée. 

Cependant  fainte  Monique  fa  mere,  après  avoir  effuyé  divers  pé-  catholique  t 
rîls,  vint  le  trouver  à Milan,  Quand  faint  Auguftin  lui  eut  dit cn  î8f* 
au’il  n’étoit  plus  Manichéen , quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  ca- 
tholique^) , elle  lui  répondit  avec  un  efprit  tranquille  & plein  de 
confiance , qu’elle  s’afluroit  en  Jefus  - Chrift  de  le  voir  fidèles 
Catholique  , avant  qu’elle  fortît  de  ce  monde.  Alypius  & Ne- 
pridius  tous  deux  amis  intimes  de  faint  Auguftin  , I’avoient  fui- 

(0  PossiD,  in  vit»  Angnfl.  e.  I.  J ( n)Lib . jC#»/.  «*.  14  14. 

(m)  AuG./.  f Ctn/.e,  14,  »,  »*,  J Ç»)  Ave ,lt4  Cm J taf.  ». 

— QW&  Ait  JJ 
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vi  à Milan  dans  le  defiein  (p)  de  chercher  enlcmble  la  vérité.4 
Ils  vouloicnc  même  vivre  en  commun  avec  quelques  autres , du 
nombre  defquels  étoit  Romanien  (<y).  Mais  comme  quelques-uns 
d'eux  avoient  déjà  des  femmes  , & que  d’autres  penfoient  à le 
marier , ils  ne  crurent  pas  que  la  vie  commune  put  leur  conve- 
nir. Saint  Auguftin  étoit  de  ceux  qui  penfoient  au  mariage,  8c 
fa  mere  avoir  trouve  (r)  une  perionne  qui  lui  pouvoir  conve- 
nir , mais  fi  jeune  qu'il  falloir  attendre  environ  deux  ans.  La 
concubine  qu’il  entretenoit  , étant  un  obllacle  à Ion  mariage  , 
elle  s’en^retourna  en  Afrique  , où  elle  fit  vœu  de  continence 
pour  le  relie  de  fes  jours.  11  n’eut  pas  le  courage  de  l’imiter  }8c 

11  prit  une  autre  concubine  pour  le  peu  de  tems  qui  refioit  juf- 
qu’à  Ion  mariage.  Tout  ceci  le  pafloit  en  l’an  385.  Le  premier 
jour  de  cette  année  , faint  Auguftin  avoir  prononcé  (/)  devant 
une  aficmblce  publique  très-nombreulc  le  panégyrique  de  Bauton- 
alors  Conful. 

XI.  L’année  fuivante  il  commença  à lire  l’Ecriture  fainreavec 
une  ardeur  extraordinaire:  mais  il  ne  goûtoit  rien  tant  que  les 
Epîtres  de  faint  Paul.  Cette  leêturc  répandit  dans  Ion  ame  (f) 
une  lumière  qui  lui  lui  fit  voir  la  vertu  dans  la  beauté.  Toute- 
fois il  croit  encore  dans  l’incertitude  ( u ) du  genre  de  vie  qu’il 
embrafieroiç.  En  cet  état  , il  s’adrelfa  au  Prêtre  Simplicien  , 
homme  d’une  grande  vertu  & pere  fpiikuel  de  faint  Ambroile(.r); 
il  lui  raconta  tout  le  cours  de  fes  erreurs  & tous  les  égarcmens 
de  Ion  ame.  Simplicien  apprenant  de  lui  qu’il  avoit  lu  quelques 
livres  de  Platoniciens  traduits  en  latin  par  le  Rhéteur  Vitlorin  , 
il  en  prit  occafion  de  lui  rapporter  (y)  ae  quelle  maniéré  ( %)  ce 
Vi&orin  s’étoit  converti.  Saint  Augultin  en  fur  lenfiblcment  tou- 
ché & defiroit  ardemment  de  l’imiter  , non-feulement , en  re- 
cevant le  bateme  , mais  en  renonçant  comme  lui  à la  profdïion 
de  la  Rhétorique.  Un  jour  qu’il  étoit  leul  avec  Alypius,  un  A- 
fricain  nommé  Pontitien  Officier  de  l’Empereur  («)  , les  vint 
trouver.  Ils  suffirent  pour  s'entretenir  ; & Pontitien  ayant  ap- 
perçu  un  livre  fur  la  table  qui  étoit  devant  eux , l’ouvrit , & trou- 


( p ) L.  6 Ctnf.  cap.  7 C?  IO. 

(?)  Ibid.  t ap.  14. 

(r)  Ibid.  cap.  13  , tf  CT  I 6. 

(/)  A.ug.  /.  3 , com.  lut.  rail  tan.  cap, 
zy,».  jo. 

(')  Aug.  Acad.  \>b.  cap.  1,  n,  J (ÿ  $. 
tî«)Conf  I,  8 , cap,  i , n.  I» 


(x)  Ibid,  n i. 
f j)  L.  8 Ctnf.  cap.  1 , # f . 

( t)  Vich’rin  avoit  abandonné  fit  Chai- 
re de  Rhétorique  enfiiite  d’uue  defenfe 

Îue  Julien  l’Apoftat  fit  aux  Chrétiens  t 
‘enfeigner  les  Lettres  humaines. 

(a)  u 8 Lonf.  cag.  6 ».  i<f,  ^ " 
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Yâ  que  c’étoient  Jes  Epitrcs  de  faint  PauJ.  Surpris  de  trouver  là 
ce  ieul  livre  , au  lieu  ae  quclqu’autre  qui  regardât  la  profdïion 
d’un  Orateur,  il  jetta  les  yeux  fur  faint  Auguftin  avec  un  fouris 
qui  marquoic  fa  joie  & en  même-tems  fon  admiration  : car  il  étoic 
Chrétien  & faifoit  fouvent  de  longues  prières  dans  l’Eglife. 
Apres  que  faint  Auguftin  lui  eût  avoué  qu'il  s’occupoit  avec 
grand  foin  à la  le&ure  de  ce  livre  , Pontitien  commença  à leur 
parler  de  faint  Antoine  Solitaire  d'Egypte , dont  le  nom,  quoi- 

2ue  célébré  prefque  par-tout , leur  avoit  jufqu’alors  été  inconnu. 

I leur  en  raconta  la  vie  , & leur  parla  de  cette  grande  multi- 
tude de  Monafteres  dont  l’Eg\  pte  étoit  remplie  ; de  la  fainte 
maniéré  de  vivre  de  ces  faints  Solitaires  & des  effets  merveilleux 
que  la  grâce  opéroit  en  eux.  Voyant  que  ce  qu’il  leur  en  difoit 
les  rcmpliflbic  d'etonnement , il  leur  raconta  auiïi  la  converfion 
de  deux  Officiers  de  l'Empereur,  qui  pendant  que  la  Cour  étoic 
à Treves , furent  fi  touchés  de  la  vie  de  faint  Antoine  qu’ils 
trouvèrent  chez  des  Moines  du  voifinage  de  cette  ville , qu’ils 
embrafferent  fur  le  champ  la  vie  monaftique.  Pendant  que  Pon- 
titien parloit , faint  Auguftin  fe  fentoit  déchirer  le  cœur  ( b ) , 
& il  étoit  rempli  d’une  horrible  confufion  , voyant  qu’il  ne  lui 
reftoit  plus  d’exeufe  pour  fuivre  la  vérité  qu’il  cherchoit  depuis 
douze  ans , & qu’ils  avoient  trouvée.  Il  fe  leva  donc  auffi-tôt  que 
Pontitien  fe  fut  retiré  , 8c  s’adrefiant  à Alypius,  il  lui  dit  avec 
émotion  , le  vifage  tout  changé,  8c  d’un  ton  de  voix  extraordi- 
naire , qui  faifoit  bien  mieux  connoître  que  fes  paroles  , ce  qui 
fe  paftoit  dans  fon  ame  *,  Qu’eft-ceci?  Que  faifons-nous?  Que 
dites  - vous  de  ce  que  nous  venons  d’entendre  ? Les  ignorants 
raviflent  le  ciel;  & nous  avec  toute  notre  fcicnce  , infenfés  que 
nous  fommes , nous  demeurons  toujours  enfevelis  comme  des 
bêtes  dans  la  chair  & le  fang  : eft-ce  à caufe  qu’ils  nous  précédent 
dans  la  voie  de  Dieu  , que  nous  avons  honte  de  les  fuivre  ? Ne 
devons-nous  pas  plutôt  rougir  de  honte  de  n’avoir  pas  même  le 
courage  de  les  fuivre  ? Alypius  le  regarda  fans  rien  dire , étonné 
de  ce  changement , & le  luivit  pas  à pas  dans  le  jardin  où  rem- 
porta le  trouble  qui  l’agitoit.  Us  s’aftirent  au  lieu  le  plus  éloigné 
de  la  maifon.  Saint  Auguftin  frémiffant  d’indignation  de  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à ce  qui  fembloit  ne  dépendre  que  de  fa  vor- 
Jonté , s’arrachoit  les  cheveux , fe  frappoit  le  front , 8c  s’embraf- 
foit  les  genoux  avec  les  mains  jointes.  Alypius  ne  le  quitcoit 


(i)  A y g.  /.  8 Cênf.  c»f,  7 î5  8, 
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point , attendant  fans  lui  rien  dire  quelle  leroit  la  fin  de  cette 
agitation  extraordinaire.  Mais  Dieu  rompit  enfin  toutes  fes  chaî- 
nes par  un  miracle  qu’il  raconte  ainfi  : Apèrs  qu’une  profonde 
méditation  eût  tiré  des  plus  fecrets  replis  de  mon  ame  & expofé 
à la  vue  de  mon  efprit  toutes  mes  miferes  & tous  mes  égaremens, 
je  fentis  s’élever  dans  mon  coeur  une  grande  tempête  , qui  fut 
fui  vie  d’une  grande  pluie  de  larmes  i 8c  afin  de  la  pouvoir  ver- 
fer  toute  entière  avec  les  gémifTemens  dont  elle  étoit  accompa- 
gnée , je  me  levai  8c  me  icparai  d’Alypius  , jugeant  que  la  foli- 
tude  me  feroit  plus  propre  pour  pleurer  à mon  aife  ; & je  me  re- 
tirai aflez  loin  8c  à l’écart  , afin  de  n’êtrc  point  troublé  par  la 
préfence  d’un  fi  cher  ami.  Je  me  couchai  par  terre  fous  un  figuier, 
& ne  pouvant  plus  retenir  mes  larmes , il  en  fortit  de  mes  yeux 
des  fleuves  & des  torrens  que  vous  reçûtes , Seigneur,  comme 
un  facrifice  agréable.  Je  vous  dis  plufieurs  chofes  enfuite  , finon 
en  ces  mêmes  termes , du  moins  en  ce  même  fens  : Jufqu’à  quand? 
jufqu’à  quand  ferez-vous  en  colere  contre  moi  ? Oubliez  , s’il 
vous  plaît  mes  iniquités  paflfées  : car  je  connoiflois  bien  quec’é- 
toit  elles  qui  me  retenoient , 8c  c’eft  ce  qui  me  faifoit  dire  avec 
une  voix  lamentable*.  Jufqu’à  quand?  juiqu’à  quand  remettrai- 
je  toujours  au  lendemain  î Pourquoi  ne  fera-ce  pas  tout  à cette 
heure  î Pourquoi  mes  ordures  & mes  faletés  ne  finiront  elles  pas 
dès  ce  moment  ? Comme  je  partais  de  la  forte  & pleurois  tres- 
amérement  dans  une  profonde  affliêiion  de  mon  cœur , j’enten- 
dis d’une  maifon  voiitne,  une  voix  , comme  d’un  jeune  garçon 
ou  d’une  fille  , qui  diloit  & répétoit  fouvent  en  chantant  : Pre- 
nez 8c  lifez:  prenez  & lifez.  Je  changeai  de  vifage  dans  le  mo- 
ment , & commençai  à penfer  en  moi  - même  , fi  les  enfans 
avoient  accoutumé  de  chanrer  en  certain  jeu  quelque  chofe  de 
femblable  ; & il  ne  me  fouvint  point  de  l’avoir  jamais  remar- 
qué. J’arrêtai  donc  le  cours  de  mes  larmes , croyant  que  Dieu 
me  commandoit  d’ouvrir  le  livre  des  Epîtres  defaint  Paul , & de 
lire  le  premier  endroit  que  je  trouverois.  Car  j’avois  appris  que 
faint  Antoine  étant  un  jour  entre  dans  l’Eglife , lorfqu  on  liloit 
l’Evangile,  a voit  écouté  & reçu  ces  paroles  comme  s’adrefifant  à 
Marti,  15 , lui  - meme  : Allez , vendez  tout  ce  que  vous  avez  } donnez- le  aux 
pauvres  3 venez  & me  fuivez  : 8c  que  par  cet  oracle  qu’il  entendit, 
il  fut  dans  le  même  moment  converti.  Je  retournai  donc  promp- 
tement au  lieu  où  Alypius  étoit  demeuré  ; je  pris  le  livre  que  j*y 
avois  laifle  ; je  l’ouvris  ; 8c  dans  le  premier  endroit  que  je  ren- 
13  » jj.  contrai , je  lus  tout  bas  ces  paroles  : Ne  vivez  pas  dans  les  fijlins 
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dans  F ivrognerie  > ni  dans  les  impudicités  & les  débauches  , ni 
dans  les  contentions  <&  les  envies  > mais  revêtez  - vous  de  notre 
Seigneur  Jefus-Chrift  , & ne  cherchez  pas  à contenter  votre  chair 
en  [es  defirs.  Je  n’en  voulus  pas  lire  davantage  > & aufB  n’en 
droit  - il  pas  befoin  , puifque  je  n’eus  pas  plutôt  achevé  de  lire 
ce  peu  de  lignes , qu’il  fe  répandit  dans  mon  cœur  comme  une 
lumière  qui  le  mit  dans  un  plein  repos , & diflfipa  routés  les  té- 
nèbres de  mes  doutes.  Puis  ayant  marauc  cet  endroit  du  livre , je 
le  fermai  ; & avec  un  vifage  tranquille  je  fis  entendre  à Alypius 
ce  qui  mtétoit  arrivé.  Alypius  délira  de  voir  lé  pafiage  , 8c  lui 
en  fit  remarquer  la  fuite , à laquelle  faine  Auguftin  n’avoit  pas 
pis  garde  : AJftflez  celui  qui  ejl  foible  dans  la  jài  * s’appliquant  àEm*  *4**3 
lui-même  ces  paroles.  Ils  rentrèrent  dans  la  maifon  , & vinrent 
dire  à fainte  Monique  de  quelle  maniéré  tout  s’étoic  pafie , fça- 
chant  bien  que  rien  ne  pouvoir  lui  faire  plus  de  piaifir.  En  mê- 
me-tems  faint  Auguftin  refolut  de  renoncer  au  mariage  & à 
toutes  les  efpérances  du  liécle  , & de  commencer  par  quit- 
ter fon  école  de  Rhétorique.  Il  voulut  néanmoins  le  faire  fans 
éclat  ; & comme  il  ne  reftoit  qu’environ  trois  femaines  jufques 
aux  vacances , que  Pon  donnoit  pour  les  vendanges  , il  remit  à 
ce  tems-là  à fc  déclarer.  Sa  converfion  arriva  donc  dans  le  mois 
tl’Août  ou  de  Septembre  de  l’année  5 86.  ■ » 

- XII.  Le  jour  des  vacances  arrivé , il  fe  retira  en  an  Heu  nom*  il  Te  retire 
tné  Calfiaqueou  Cafliciaque(«)  ,dans  la  maifon  d’un  ami  nommé  àJa  ““P^ 
Verecundus,  citoyen  de  Milan , &Profeffeur  de  Grammaire.  Il  y fu^em.0^ 
fur  fuivi  de  fa  mere , de  fon  frere  Navigius , de  fon  fils  Adeodat, 
d’Alypius , de  JWebr idius , & de  deux  jeunes  hommes  fes  difei- 
ples  , Trygetius  8c  Licentius , dont  le  dernier  étoit  fils  de  Ro- 
manien.  Pendant  cette  retraite , faint  Auguftin  compofa  divers 
Ouvrages,  dont  le  premier  eft  contre  les  Académiciens;  le  fé- 
cond , de  la  Vie  heureyfe  v le  troifiéme  de  l’Ordre  ; 8c  le  qua- 
trième , les  Soliloques.  On  y voit  de  quelle  mankTre  ils  vt voient 
enfembie  dans  cette  campagne.  Quoique  fainte  Monique  fût 
chargée  des  foins  du  ménage  (fc)  , faint  Auguftin  ne  laiiToit  pas 
d’entrer  dans  quelque  détail  des  affaires  domeftiques  (c) , 8c  il 
dtoit  Quelquefois  occupé  des  journées  entières  ou  à écrire  des  let- 
trés (d) , oh  à regfer  des  affaires.  Il  ne  fe  levoit  pas  ordinairement 

avant  le  jour;  mais  il  s’étoit  accoutumé  depuis  long-tems  à veiller 

_ . » * . - 

(*)  L.  $ ) Onf.  cap.  j , «.  j.  J 4 , ».  10. 

( b)  Acad.  /.  x , cap,  5 , ».  ij.  J (d)  Ibid,  /.  t.  1 f , ».  a 5 , Çÿ  /.  ),  ef 
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près  de  la  moitié  de  la  nuit  (r)  , pour  méditer  fur  les  difficultés 
qu’il  rencontroit.  Apres  s’être  levé  , il  rendpit  à Dieu  fes  vœux, 
ordinaires  (J  ) } & répandoit  tous  les  jours  devant  lui  les  humbles 
plaintes  de  ion  ignorance  & de  fa  milere  ( g ).  De-là  il  alloit  le 

J>romener  à la  campagne  avec  ceux  de  fa  compagnie  ( h ).  Mais 
orfqu’il  faifoic  mauvais  (i)  , ils  alloient  s’entretenir  dans  des 
bains  qui  étoient  aflez  beaux.  Il  ne  prenoit  de  nourricure  dans 
fes  repas  qu’autant  qu’il  en  falloir  pour  appaifer  la  faim  ( k ) , 
fans  rien  diminuer  de  la  liberté  de  l’efprit  : & ne  fe  couchoic 
qu’après  avoir  prié  Dieu  (/).  Mais  il  étoit  quelquefois  long-tems 
à méditer  & à s’entretenir  avec  lui- même.  Trygctius  & Licentius 
couchoient  dans  la  même  chambre  que  lui.  Comme  il  avoir  pour 
eux  une  extrême  affection , il  prenoit  un  très-grand  foin  (m)  de 
former  leurs  mœurs  & de  les  inffruire  dans  les  Belles- Lettres.  Il 
y réuffit  fi  bien  , que  ceux  qui  les  avoient  connus  auparavant , 
avoient  peine  à concevoir  ( » ) qu’ils  fuflent  devenus  fi  ardens  à 
approfondir  les  vérités  les  plus  relevées  3 & qu’étant  fi  peu 
avancés  en  âge  , ils  euflent  ainfi  déclaré  la  guerre  aux  volup- 
tés. Depuis  que  faint  Auguftin  eut  commencé  à fe  donner  à 
Dieu  , la  ledure  des  Pfeaumes  le  touchoit  fenfiblemcnt  (o)  , & 
il  féchoit  de  douleur  en  penfant  aux  écrits  que  les  Manichéens 
oppofoient  à ces  divins  cantiques.  Ce  fut  dans  le  même  tems  ( p ) 
qu’il  comprit  combien  le  parjure  eft  dangereux , & qu’il  entre- 
prit de  fe  défaire  de  la  mauvaife  coutume  qu’il  avoit  prife  de 
jurer.  J’ai  combattu  ( q ) , dit-il , cette  habitude  , & non-feule- 
ment je  l’ai  combattue  3 mais  j’ai  prié  le  Seigneur  de  m’aider  à 
la  furmonter.  Il  m’a  accordé  fon  lecours  , & préfentement  rien 
ne  m’efl:  plus  facile  que  de  ne  pas  jurer.  Car  en  combattant  un 
vice  , on  le  lie,  pour  ainfi  dire  , & on  lereflerre  (r)  : en  le  liant  on 
le  rend  languiffant:  la  langueur  le  fait  enfin  mourir  ; & l’on  ac- 
quiert une  bonne  habitude , en  fe  corrigeant  d’une  mauvaife.  Ce 
fut  auffi  dans  Ta  retraite  qu’il  éprouva  le  fccours  de  Dieu  dans  un 
niai  de  dents  fi  violent  ( s ) 3 que  jamais  il  n’avoit  reffènti  de  fi 
vives  douleurs.  Quand  le  mal  fut  arrivé  à un  tel  excès  qu’il  ne 


X * ) Aug.  i t Ord.  I.  i , cap.  } , n.  6. 
(/)  Ibid.  cap.  8,  n.  a,î. 

(g)  Ibid,  cap.  f , ».  IJ. 

\t)  L.  I de  Ord.  cap.  x. 

(i)  Ibid,  I i , cap.  8. 

(O  Acad.  /.  i,  cap.  6 , n.  14. 

(/)  Aug.  Ep> fl.  )yp.6. 

(»»)  Aug.  de  Ord,  /,  1,  c,  |o , n,  2p.  & 


cap.  8,  n.  24. 

(n)  Dp  Ord.  l.XyC.  10,  n.  29, 

(«)  t.  9 Cenf,  cap.  4.  * 

(p)  Aug.  Serw.  180,  cap.  9,  n,  10; 
(f)  Sert».  107 , cap.  4 , ».f. 

( r ) Serw.  1 80  , w.  10. 

(1)  L.  9 Ctnf  cap.  4 , ».  ! 2. 
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pouvoir  plus  parler  , il  lui  vint  en  efprit  d’avertir  fes  amis  qui 
étoient  preYens  , de  prier  Dieu  pour  lui.  Pour  leur  faire  enten- 
dre fa  penlee , il  récrivit  fur  des  tablettes  qu’il  leur  donna  à lire  : 

& auffi-tôt  qu’ils  le  furent  mis  à genoux  , la  douleur  s’évanouît. 

Cet  effet  fi  miraculeux  grava  profondément  dans  le  cœur  de 
Paint  Auguftin  le  pouvoir  de  la  divine  volonté  de  Dieu  : & fa 
foi  lui  en  donnant  de  la  joie , il  loua  fon  faim  nom.  Mais  cette 
foi  ne  lui  permettoit  pas  d’étre  fans  inquiétude  dans  le  fouvenir 
de  fes  péchés  qui  ne  lui  avoient  pas  encore  été  remis  par  le  faine 
barême. 

XIII.  Le  rems  étant  donc  ( r ) venu  pour  fe  mettre  au  nom-  il  reçoit  ter 
bre  des  Compétens  , 8c  fe  préparer  à recevoir  ce  facrcment  , il  2mC* *en  38 7*' 
quitta  la  campagne  & revint  à Milan  avec  Alypius  , 8c  fon  fils 
Adeodat  , qui  vouloir  participer  à la  même  grâce.  C’ctoit  an 
commencement  du  Carême  de  l’an  387.  Il  nous  apprend  lui- 
même  , dans  quelle  dilpofition  il  éroit  alors  , dans  un  Ouvrage 
qu’il  compofa  long-tems  après , & où  il  parle  de  lui  8c  des  autres 
en  ces  termes  : Faifons-nous  fi  peu  d’attention  fur  nous-mêmes  x 
que  ( u ) nous  ne  nous  fouvenions  pas  avec  quelle  application  > 
quel  foin  , quel  refpe&  nous  écoutions  les  inftru&ions  de  ceux 

3ui  nous  enfeignoient  les  principes  de  la  religion  lorfquc  nous  s 
cmandions  à être  admis  au  bateme  , & que  pour  cette  raifon  , 
on  nous  appelloit  Compétens.  Il  le  reçut  des  mains  ( x ) de  faine 
Ambroife , la  veille  de  Pâques  qui  , cette  année  3 87  , fe  ren- 
contra le  fèptiéme  des  calendes  de  Mai , c’eft-à-dire,  le  2 5 d’ A- 
vril.  Auffi-  tôt  (y  ) qu’il  eut  été  batifé  , l’inquiétude  que  lui. 
donnoit  le  fouvenir  de  fa  vie  paflee  , s’évanouit  : 8c  il  ne  pou- 
voir en  ces  premiers  jours  fe  raiïafier  de  la  confolation  fingulicre 
u’il  recevoir  en  confiderant  quelle  eft  la  profondeur  des  confeils 
c Dieu  en  ce  qui  regarde  le  falut  des  hommes.  Il  renonça  plus 
^ue  jamais  (2)  à tout  ce  qu’il  eût  pu  efperer  dans  le  fiécle,  8c 
é refolut  à ne  fervir  lui  & les  fiens,  que  Dieu  feul. 

XIV.  Ayant  examiné  en  quel  lieu  il  pourroic  exécuter  plus, 
aifément  fon  deffein  ils  fe  refolurent  lui  & les  fiens , de  re- 
tourner en  Afrique  ( a )a vec  un  jeune  homme  nommé  Evodius 

3ui  étoit  auffi  deTagafte.  Arrivés  à Oftie  ( b ) 3 ils  s’y  repoferent 
u long  chemin  qu’ils  avoient  fait  depuis  Milan  , & fe  prépa- 


3 
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(<)  L-  P Ctnf.  cap.  6. 

(*)  Auc.  Dt  fi  i.  (3  opn.  n.  9. 
(x)  Possid.  in  vit  a Ang.  cap,  u 
V)  L-  9 C»»/.  c»J-  6» 


*)  Possid.  in  vit.  cap.  ». 

(a)  Possid.  tu  vit.  cap.  J. 

(£)  L,  p Conj.  cap.  1 1 , n.  X?  6* 
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roicnt  à s’embarquer.  Un  jour  ccant  appuyé  avec  fa  mere  fur  une 
fenêtre  (c)  qui  rcgardoit  le  jardin  de  la  maifon  où  ils  logcoient  % 
ils  s’entretinrent  enfcmble  avec  une  extrême  confolation  , fut 
la  félicité  éternelle , oubliant  tout  le  palfé  pour  ne  s’occuper  que 
des  biens  à venir.  Alors  fainte  Monique  lui  dit  : Mon  fils,  pour 
ce  qui  me  regarde,  je  n’ai» plus  aucun  plaifir  en  cette  vie.  Je  ne 
fçais  ce  que  je  fais  encore  ici  , ni  pourquoi  j’y  fuis.  La  feule 
choie  qui  me  failoit  fouhaiter  d’y  demeurer , étoit  de  vous  voir 
chrétien  catholique  avant  de  mourir.  Dieu  m’a  | donné  plus  : 
je  vous  vois  confacré  à fon  fervice  , ayant  méprifé  la  félicité  tem- 
porelle. Au  bout  de  cinq  jours  elle  tomba  malade  de  la  fièvre  9 
8c  mourut  au  bout  de  neuf.  Saint  Auguftin  lui  ferma  les  yeux  ( d ) 
& fe  fentit  en  même  - tems  frappé  d’une  douleur  qui  vouloir 
fe  répandre  au  dehors  par  des  ruiffeaux  de  larmes  : mais  il  les 
retenoit  avec  une  extrême  violence.  On  porta  le  corps  & on 
offrit  pour  la  défunte  le  lacrifice  de  notre  rédemption.  On  fie 
encore  des  prières  auprès  du  fépulcre  félon  la  coutume  , en 
préfencc  du  corps  avant  de  l’enterrer.  Saint  Auguftin  écrivant 
depuis  toutes  les  circonftances  de  cette  mort , prioit  les  le&eurs 
de  fe  fouvenir  au  faint  Autel  de  fon  pere  Patrice  & de  Monique 
fa  mere.  Elle  a voit  elle- même  demandé  cette  grâce  un  moment 
avant  fa  mort , en  difant  à Auguftin  (e)  & à Navigius  : Mettez  9 
leur  dit-elle , ce  corps  où  il  vous  plaira  , ne  vous  en  inquiétez 
point  : je  vous  prie  feulement  de  vous  fouvenir  de  moi  à l'autel 
du  Seigneur , quelque  part  que  vous  loyez.  Saint  Auguftin  étoit 
alors  dans  la  trente-troiliéme  année  de  fon  âge  ( f)  : ainfi  il  faut 
mettre  la  mort  de  fa  mere  vers  le  commencement  du  mois  de 
Novembre  de  l’an  387. 

en  Afrique"!  XV.  Soit  que  la  faifon  fut  trop  avancée , foit  qu’il  n’ait  plus 
en  1 88-  il  trouvé  d’occafion  favorable  pour  s’embarquer  ; foit  enfin  qu’il 
doue  ion  bien  appréhendât  les  troubles  qu’avoit  caufé  en  Afrique  l’invafion  de* 
Maxime , il  ne  partit  d’Italie  qu  apres  la  mort  de  ce  Prince  , 
c’cft-à-dirc , au  mois  d’Août  ou  de  Septembre  de  l’an  388.  II 
paffa  tout  ce  tems  à Rome  s comme  il  nous  en  allure  lui-même  , 
& l’employa  ( g ) à compofer  divers  livres  , fçavoir  celui  des 
mœurs  de  l’Eglife  Catholique  , 8c  celui  des  mœurs  des  Mani- 
chéens; celui  de  la  grandeur  de  l’Ame  , & les  trois  du  Libre- 


(c)  L.  9 Ctnf.  cap.  1 1 1 n.ij  tÿ  i8. 

(d)  Ibid.  ctp.  1 x , ».  »9. 
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arbitre.  Il  aborda  à Carthage  ( h ) , & s’y  arrêta  quelque  tcms 
avec  Alypius,  logeant  chez  un  nommé  Innocent,  qui  avoir  été 
Avocat  au  Siège  du  Vicaire  de  la  Préfecture.  Les  Chirurgiens 
traitoient  alors  Innocent  de  certaines  fiftulcs  , qu’il  avoir  en 
grand  nombre  en  la  partie  où  viennent  les  hémorroïdes.  Ils  y 
avoient  déjà  appliqué  le  fer  } & prctendoicnt  le  guérir  par  des  re- 
mèdes extérieurs  Mais  il  étoit  demeuré  une  fiftule  qu’ils  n’avoient 
pas  apperçue  d’abord  ",  en  forte  qu’ayant  manqué  à l’ouvrir  , les 
autres  étant  guéries  , celle-là  deraeuroit  toujours.  Après  bien  du 
tems,  on  fut  d’avis  qu’il  falloir  en  venir  à une  leconde  incifion. 

Le  malade  la  craignoit  comme  une  mort  certaine  , & toute 
la  maifon  étoit  dans  une  extrême  affliction.  Dans  cette  extrémi- 
té , nous  nous  difpofâmes  à prier , dit  faint  Auguftin  , nous  nous 
mîmes  à genoux  , 8c  nous  nous  profternâmes  en  terre  , comme 
c’efl  la  coutume  ; & Innocent  s’y  jetta  lui-même  avec  tant  d’im- 
péruo/ite  , qu’il  iembloit  que  quelqu’un  I’eùt  pouffé  rudement. 
Il  commençj  à prier  : mais  qui  pourroit  exprimer  de  quelle  ma* 
niere , avec  quelle  ardeur  , quel  tranfport , quel  rorrent  de  lar- 
mes , quels  gemiffemens  , & quels  fanglots  ? Tous  fes  membres 
en  étoient  agités  , & il  pouvoir  à peine  refpirer.  Je  ne  fçais  fi 
les  autres  prioient , & fi  ce  fpcCtacle  ne  les  en  détournoit  point. 
Pour  moi , je  ne  le  pouvois  faire  , & je  difois  feulement  en  moi- 
mc  me  : Seigneur  , quelles  prières  de  vos  ferviteurs  exaucerez- 
vous  , fi  vous  n’exaucez  celles-ci  î car  il  me  fcmbloit  qu’il  ne  s’y 
pouvoir  rien  ajouter  , finon  d’expirer  en  priant.  Nous  nous  le- 
vâmes donc  ; & après  avoir  re<^u  la  bénédiction  de  l’Evcque  qui 
étoit  préfent , nous  nous  retirâmes.  Le  lendemain  les  Médecins 
revinrent , on  mit  le  malade  fur  fon  lit , on  ôta  les  bandages  > 
on  découvrit  l’endroit , & le  Chirurgien  tenant  le  rafoir.,  re- 
gardoit , cherchant  de  l'œil  & de  la  main  la  fiftule  qu’d  devoir 
ouvrir.  Mais  après  avoir  bien  regardé  & bien  cherché  , il  trouva 
«ne  cicatrice  très-ferme  & le  mal  entièrement  guéri.  De  Caitha» 

§e  , faint  Auguftin  pafia  à Tagafte  8c  fe  retira  avec  fes  amis  r 
ans  les  Terres  qu'il  avoit  (ï)  auprès  de  certe  Ville.  Il  y demeu-- 
ra  environ  trois  ans , dégagé  de  tous  les  foins  du  fiécle  , ne  vi- 
vant que  pour  Dieu  , s’y  exerçant  au  jeûne  , à la  prière , aux  bon-  • 
nés  œuvres  , méditant  nuit  & jour  la  Loi  du  Seigneur  , & in- 
ftruifant  les  autres  par  fes  difeonrs  & fes  écrits.  Il  vendit  même" 
fes  terres  & en  diflribua  l’argent  aux  pauvres , ne  fe  refervanc  • 

{b)  Aug.  /.  22  dt  ctvit.  t.  S,  »,  3.  I c«nf,  cap.  y , ».  13. 
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iS  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE , 
rien  du  tout  afin  de  fervir  ( h ) Dieu  dans  une  entière  liberté. 
On  voit  par  les  ouvrages  qu’il  compofa  dans  cette  retraite  , foie 
pour  expliquer  l’Ecriture  fainte , foit  pour  défendre  la  do&rine 
de  l’Eglife,  qu’il  y étudioit  avec  ^rand  foin  , non-  feulement , 
les  Livres  faints  , mais  encore  les  écrits  des  Auteurs  Eccléfiafti- 
aues , qui  avoient  traité  avant  lui  les  matières  dont  il  fouhaitoit 
ac  s’inftruire.  U y pratiquoit  { i ) aufli  avec  fes  amis  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  religieule. 

Prêtre' d'H^p.  XVI.  Tandis  cju’il  s’occupoit  ainfi  , 8c  qu’il  ne  fongeoit  qu’à 

pone,  en  }/i.  vivre  inconnu  & dans  la  derniere  place  , le  Seigneur  l’engagea 
dans  le  minifterc  eccléfiaftique  pour  lequel  il  avoir  tant  d'éloi- 
gnement (k)p  Voici  quelle  en  fut  l’occafion  : un  Agent  ( /)  de 
l’Empereur  à Hippone  ville  maritime  du  voifinage  ae  Tagaftc  , 
homme  vraiment  chrétien  & craignant  Dieu  } ayant  été  informé 
de  fa  vertu  8c  de  fon  fçavoir  , fouhaita  fort  de  le  voir  & d’en- 
tendre la  parole  de  Dieu  de  fa  bouche.  Il  affuroit  même  que  les 
InftruÛions  qu’il  recevroit  de  lui , pourraient  le  faire  renoncer  à 
routes  les  vanités  & à toutes  les  prétentions  du  fiécle.  Saint  Au- 
guftin  efpéraat  de  le  gagner  à Dieu  8c  de  l’engager  même  à ve- 
nir demeurer  avec  lui  dans  fa  retraite  , vint  à Hippone , eut 
pluficurs  entretiens  avec  lui , & le  preffa  extrêmement  d’accom- 
plir ce  qu’il  avoir  promis  à Dieu.  Mais  il  ne  put  lui  perfuader  de 
l’exécuter  alors.  Valercgouvernoit  en  ce  tems-là  l’Eglife  d’Hippo- 
ne(m).  C’étoitun  homme  de  piété  & plein  de  la  crainte  de  Dieu, 
mais  Grec  de  naiflance , de  forte  qu’il  avoit  peine  de  s’énoncer 
en  latin.  Se  voyant  donc  par-là  moins  utile  à fon  Eglife , il 
demandoit  fouvent  à Dieu , de  lui  donner  un  homme  capable 
d’édifier  fon,  peuple  par  fa  parole  & par  fa  doârine.  Un  jour 
qu’il  parloir  aufli  à fon  peuple  du  befoin  qu’il  avoit  d’ordonner 
un  Prctre  pour  fon  Eglife , le  peuple  qui  connoiffoit  la  vertu  & 
la  doârine  de  faint  Auguftin , & qui  l’ai  moi  t (n)  , ayant  appris 
comment  il  avoit  abandonné  fon  bien  pour  fe  confacrer  à Dieu  , 
fe  faifit  (o)  de  lui  au  milieu  de  l’Eglife  où  il  étoit  venu  fans  fe 
douter  de  rien  , 8c  le  préfenta  félon  la  coutume  à l’Evêque  , le 
priant  tous  unanimement  & avec  beaucoup  d’empreflfement  de 
l’ordonner  Prêtre,  Saint  Auguftin  fondoit  en  larmes  dans  la  vue 
des  dangers  ( p ) 8c  des  traverfes  auxquelles  le  gouvernement 


(è)  Epifl.  1 16  , n.  7. 

(m)  PosstD.  in  vit.  cap.  j. 
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d’une  Eglife  alloit  l’expofer.  Quelques-uns  de  ceux  qui  s’apper- 
çurenc  de  Tes  larmes  , 8c  qui  n’en  pénétroient  pas  la  caufe  , lui 
diloient  pour  le  coni'oler  , comme  s’il  cûr  été  afflige  de  n’être 
que  Prêtre  : il  eft  vrai  que  vous  méritez  une  plus  grande  place, 
mais  la  prétrife  approche  de  l’épilcopat.  Le  defir  du  peuple  fur 
accompli  , & faine  Auguftin  ordonné  Prêtre  malgré  fa  réfif-. 
tance  vers  le  commencement  de  l’an  391.  Il  reconnoît  dans  une 
de  fes  Lettres  (q)  , que  l’Eglife  d’Hipponc  avoit  eu  le  droit  de 
l’arrêter  & de  le  faire  Prêtre  , parce  que  celle  de  Tagafte  où  il 
ctoit  né  , ne  l’avoit  point  chargé  du  minifterc  eccléfiaftique.  1 1 
eft  vrai , que  dans  un  Concile  de  Carthage  ( r ) en  349,  il  fut 
ordonne  que  l’on  ne  pourroit  impofer  les  mains  à un  laïque  d’un 
autre  dioccfe , fans  l’aveu  de  fon  Evêque  ; mais  ce  Canon  ne 
fut  pas  fi-tôt  obfervé  > 8c  dans  les  autres  Conciles  on  s ctoit  con- 
tenté de  défendre  d’ordonner  ceux  qui  étoient  déjà  Clercs  dans 
quelque  Eglife.  Pour  apprendre  à exercer  utilement  les  fondions 
cccléliaftiques  , faint  Auguftin  demanda  à Valcre  la  permifflon 
de  fe  retirer  (<?)  dans  la  foiitude  durant  quelque  peu  de  tems , & 
au  moins  julqu  a Pâque , afin  d’étudier  l’Ecriture  fainte  : 8c  il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  ce  faint  Evêque  fe  rendit  à fes  inftan- 
ces.  C’étoit  alors  la  coutume  ( t ) des  Eglifes  d’Afrique , que  les 
Prêtres  n’y  prcchoient  point.  Mais  Valere  ne  craignit  point  de 
palier  par-aelfus  cette  pratique , que  faint  Jérôme  appelle  une 
trcs-méchante  coutume  («)  parce  qu’elle  donnoit  lieu  de  croire 
que  les  Evêques  portoient  envie  à la  réputation  de  leurs  Prêtres  , 
ou  qu’ils  dedaignoient  de  les  écouter , & d’apprendre  quelque 
choie  d’eux  , & fit  tres-fouvent  prêcher  faint  Auguftin  en  fa 
prcfence.  Quelques  Evêques  en  murmurèrent  ; mais  ce  fage  8c 
vénérable  vieillard  , qui  lçavoit  qu’il  étoit  ordinaire  (ar)  dans  les 
Eglifes  d’Orient , de  voir  les  Prêtres  prêcher  en  préfencc  des  E- 
vêques , crut  devoir  fe  mettre  moins  en  peine  de  ces  murmures , 
que  du  fcrvicc  qu’il  rendoit  à fon  Eglife  , en  lui  donnant  par  un 
Prêtre  les  inftru&ions  qu’il  ne  fe  voyoit  pas  en  état  de  lui  faire 
par  lui-même.  Bien-tôt  d’autres  Evêques  ( y ) fuivirent  l’exemple 
de  Valere,  & chargèrent  les  Prêtres  d’annoncer  aux. peuples  la 
parole  du  Seigneur. 

<f)  A uc.  Epift.  116  ,*».  7. 
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lô  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE , 
il ctabüt un  XVII.  Saine  Auguftin  depuis  fon  ordination  , conferva  l’a- 
à mour  de  la  retraite , & fc  réiolut  de  vivre  à Hippone  dans  un 
Monafterc,  comme  il  avoit  fait  auprès  de  Tagafte.  Valero  (&) 
le  voyant  dans  cette  difpofition  , lui  donna  un  jardin  de  l’E- 
glife,  où  il  raftcmbla  diverfesperfonnesqui  avoicnr,  comme  lui’, 
le  défir  de  le  donner  entièrement  à Dieu.  Il  y menoit  avec  eux 
la  même  vie  (a)  que  les  premiers  Chrétiens  à Jcruialem  du  tems 
des  Apôtres.  Ceux  d’entre-eux  qui  avoient  du  bien  le  vendoienc 
& en  diftribuoient  le  prix  aux  pauvres  (6)  , ne  le  réfervant  d’au- 
tre fonds  que  Dieu  même.  On  met  au  nombre  de  fes  difciplcs 
Alypius , Evodius  3 Polïidius  , & plufieurs  autres  qui  furent  de- 
puis tirés  de  ce  Monafterc  pour  être  élevés  à l’épil'copat.  Saint 
Auguftin  y recevoit  aufti  des  enfans>(c^,desefcIaves(W)  &defim- 
pics  Catéchumènes.  La  continence  étoit  obfervée  de  tous(e).  Il  fit 
pour  les  vierges  la  même  chofc  qu’il  avoit  fait  pour  les  hommes 
& établit  pour  elles  un  Monaftere  à Hypponc  , dont  fa  lœur  fut 
Supérieure  (/) , & qu’elle  gouverna  Icng-tcms  6c  julqu’à  fa  mort , 
fervant  Dieu  dans  une  faintc  viduité.  Les  filles  (g)  de  fon  frere 
& de  fon  oncle  y étoient  auffi.  C’cft  aux  Religieulcs  de  ce  Mo- 
naftere qu’il  adrelfa  fa  lettre  z 1 1 . 

XVIII.  Aurele  qui  n’étoit  que  Diacre  de  Carthage,  lorfque 
thage*au fiijèt  faint  Auguftin  revint  d’Italie  en  388  , en  fut  fait  Evêque  après 
des  Agapes.  ]a  m0rt  de  Genethlius  , vers  l’an  39  a.  Aufli-tôt  après  Ion  ordi- 
nation , il  en  écrivit  ( k ) à faint  Auguftin  avec  qui  il  étoit  lié 
d’amitié  depuis  long-tems:  il  fe  recommandoit  à fes  prières,  6c 
fe  rcjouïlfoit  de  ce  qu’Alypius  demeuroit  avec  lui.  Saint  Au- 
guftin ravi  de  cette  lettre  , parce  qu’il  y voyoit  les  marques  d’une 
affcéUon  véritablement  fincerc  & cordiale  , fut  néanmoins  long- 
tems  fans  fçavoir  comment  y répondre.  Enfin  s’abandonnant  à 
Pefprit  de  Dieu  dans  l’efpérance  qu’il  le  rendroit  capable  d’écrire 
à cet  Evêque  ce  qui  convcnoit , il  l’aftura  d’abord  des  prières 
que  lui  6c  fes  frères  offroient  à Dieu  , afin  qu’il  fît  fentir  à fon 
Èglifc  par  fon  minifteredes  effets  de  fa  miféricorde.  Il  l’exhorta 
en  fuite  à réformer  l’abus  de  certains  feftins  qui  fe  faifoient  en 
Afrique  dans  les  cimetières  & fur  les  tombeaux  des  Martyrs  9, 
fous  prétexte  de  religion.  Quand  ce  défordre  , lui  difoit  il , ré- 
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gneroit  par  toute  la  terre,  aufii-tôr  que  l’Afrique  commenceroit 
à l’abolir  , fon  exemple  mériteroit  d’être  fuivi  de  tous  les  autres 

{>ays.  Mais  puifqu’on  ne  le  voit  3 ni  dans  la  meilleure  partie  de 
’lralie , ni  dans  la  plûpart  des  Eglifes  d’Outre  - mer  3 dans  les 
unes , parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  lieu  , & dans  les  autres  , 
parce  que  de  faints  Evêques  l’ont  ou  étouffe  dès  fa  naiffancc  , 
ou  arraché  des  lieux  où  il  étoit  le  plus  enraciné  ; héfitons-  nous 
encore  fur  les  moyens  de  corriger  cet  abus  ? Il  parloir  auffi  dans 
cette  lettre  fur  la  vanité  & le  délir  des  louanges , moins  pour 
l’inffru&ion  d’Aureîe , que  pour  s’encourager  lui-même  à com- 
battre cet  ennemi , dont  on  ne  cormoît  la  force  que  quand  on  lui 
a déclaré  la  guerre.  Je  lui  réfifte  , dit-il , autant  que  je  puis , & 
toutefois  il  me  fait  fouvent  des  plaies , ne  pouvant  m’empêcher 
de  reffentir  de  la  joie  dans  les  louanges  que  l’on  me  donne.  On 
ne  fçait  point  fi  ce  faint  Evêque  fut  affez  heureux  pour  arrêter 
les  débauches  qui  fe  commettoient  dans  les  cimetières  des  Mar- 
tyrs à Carthage  ; mais  faint  Auguftin  nous  apprend  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  n'étant  encore  que  Prêtre  , & par  conféquent 
en  3 9 <j  au  plus  tard , que  cette  année  là  même  cet  abus  fut  aboli 
à Hippone  (z).  Cela  fe  Ht  un  Mercredi  fécond  jour  de  Mai , veille 
de  la  fête  del'Afcenfion.  Comme  on  avoir  lu  ce  jour-là  l’endroit 
de  l'Evangile  , où  il  cft  dit  : Ne  donnez  point  le  Saint  aux  chiens ; 
il  s’en  fcrvicfpour  montrer  combien  il  étoit  honteux  de  com- 
mettre dans  TÈglilè  , des  excès  pour  lefquels  ceux  qui  s’en  étoient 
rendus  coupables  dans  l'intérieur  de  leur  maifon  , méritoient 
d’être  privés  de  la  communion  des  faints  M y fier  es.  Son  Difcours 
fut  applaudi , mais  Comme  il  y avoir  eu  peu  de  monde  3 il  reprit 
la  meme  matière  le  lendemain.  Il  accompagna  fon  Dilcoursdes 
marques  de  la  plus  vive  douleur  , & mêlanfics  larmes  aux  me- 
naces , aux  reproches  & aux  prières , il  vint  à bout  d’abolir 
cette  mauvaife  coutume.  Saint  Auguffin  ne  fit  en  cela  que  fe 
conformer  à la  difpofition  du  Concile  d’Hippone,  qui  en  3 93 , 
avoir  ordonné  par  fon  3 1 Canon , que  l’on  détourneroit  le  peu- 
ple de  ces  fortes  de  feflins,  autant  qu’il  feroit  potfible.  Quelques- 
uns  difoient  : Pourquoi  abolir  maintenant  cette  coutume  ? à quoi 
faint  Auguffin  repondoit:  Aboliflons  du  moins  à préfentee  que 
l’on  auroic  du  abolir  il  y a fi  long-rems.  Néanmoins  de  peur  qu’il 
ne  femblât  accufer  ceux  qui  l'avoient  foufferte  , il  fit  entendre 
au  peuple  qu’on  avoir  eu  des  raifons  d'ufer  de  cette  condefccn- 
dance  *,  que  ces  raifons  étoient  vraifemblablemenc  , qu’après  la 

(')  A VG.  Epift,  1 J>,  tt.xtf  ftq. 
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paix  rendue  à l’Eglifc,  les  paycns  quife  convertifToient  en  fou- 
le , ayant  peine  à renoncer  aux  feftins  qu’ils  faifoient  les  jours 
de  fêtes  à l’honneur  de  leurs  idoles , on  avoir  eu  égard  à leur 
foiblefic,  & on  leur  avoir  permis  de  célébrer  les  fêtes  des  Mar- 
tyrs par  des  feftins  , en  attendant  qu’ils  fuftent  capables  des 
joies  purement  fpirituelles.  On  lui  obje&oit  encore  l’exemple  de 
l’Eglilc  de  faint  Pierre  à Rome  , où  ces  feftins  fe  faifoient  tous 
les  jours.  Saint  Auguftin  répondit  qu’il  fçavoit  qu’on  les  avoir 
fou  vent  défendus  •,  & que  ce  qui  avoir  empêché  qu’on  ne  vînt  à 
bout  d’arrêter  un  fi  grand  délordre , c’eft  que  le  lieu  où  il  fe 
commcttoit  étoit  fort  éloigné  du  logement  de  l'Evêque  ; que 
dans  une  fi  grande  ville, il  y avoir  une  quantité  d’hommes  charnels 
& que  le  nombre  en  augmentoit  par  cette  foule  d’étrangers  qui 
abordoient  fans  celle  à Rome  , & qui  s’attachoient  d’autant  plus 
opiniâtrement  à cette  malheureufe  coutume  , qu’ils  ctoicnt  plus 
groftiers  & moins  inftruits.  Ce  Pere  voyant  donc  tout  le  peuple 
d’accord  d’abolir  ces  feftins  , il  les  exhorta  de  fe  trouvera  midi 
aux  leûures  & au  chant  des  Pfeaumes.  L’aflemblée  y fut  nom- 
breufe  : on  lut  & on  chanta  alternativement , julqu’à  l’heure  où 
le  Clergé  revint  avec  l’Evêque.  Saint  Auguftin  fut  obligé  par  les 
ordres  de  parler  encore  au  peuple.  Ce  qu’il  fit  en  peu  de  mots  , 
leur  montrant  l’intérêt  qu’il  y a de  s’attacher  à ce  qui  ne  périt 
point;  & à fe  dégager  des  choies  fenlibles , en  s’élevant  par  la 
pureté  d’cfprit  à ce  qui  cft  au-delfus  des  fens. 
il  eft  fait  XIX.  Vers  la  fin  de  la  même  année  595  , l’Evêque  Valere 
^ffipUoncen  k|ltant  acca^^  de  vieiUeffe  & d’infirmités  ; & craignant  qu’on 
39?.  , ne  lui  enlevât  faint  Auguftin  pour  le  faire  Evêque  , écrivit  fé- 

crettcment  ( k ) à jWcIe  dè  Carthage  de  le  faire  ordonner  Evê- 
que pour  PEgüfe  <£Hippone  , comme  fon  Coadjuteur.  La  ré- 
ponfe  d’Aurele  ayant  été  favorable  , Valere  pria  Megalius  Evê- 
que de  Calame  , Primat  de  Numidie  , de  venir  vifiter  l’Eglife 
a’Hippone.  Sa  préfence  ou  du  moins  fon  contentement  étoit  né*  . 
ceflaire  pour  ordonner  un  Evêque.  Quand  Megalius  fut  arrivé  , 
Valere  lui  déclara  fon  intention  , & aux  autres  Evêques  qui  le 
trouvèrent  préfens , à tout  le  Clergé  de  la  Ville , & au  peuple. 
Tous  généralement  reçurent  cette  propofition  avec  une  extrême 
joie , & le  peuple  demanda  ( / ) avec  de  grandes  acclamations 
qu’elle  fut  exécutée.  Saint  Auguftin  feul  & Megalius  s’y  oppofe- 
rent.  Celui-ci  prefle  par  le  Concile  ( m)  de  prouver  une  accufa 


• • 


(k.)  Possid.  in  vit.  cap.  8. 
( / ) Acg,  Egift,  41  , ».  4. 


(m)  Auc.  /.  3 cent. Crefctn,  c,  80. 
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tion  qu’il  avoit  formée  contre  faint  Auguftin , ne  put  le  faire. 

Il  en  demanda  même  pardon,  & reconnut  fi  bien  fon  innocence, 

2u’il  lui  impol'a  les  mains.  Saint  Auguftin  refufoit  d’accepter  l’or- 
ination  épifcopale  (n),  foutenant  qu’il  étoic  contre’ la  coutume 
de  l’Eglife  de  mettre  un  Evêque  où  il  y en  avoit  encore  un  vi- 
vant. Mais  on  l’aflura  (g)  que  c’étoit  une  chofe  ordinaire  , & on 
lui  en  allégua  plufieurs  exemples  tant  des  Eglifes  d’Afrique  , 
que  de  celles  de  deçà  la  mer.  Ne  trouvant  donc  plus  d’exeufe  , 

& craignant  de  réfifter  à l’jordrc  de  Dieu  , il  confentit  malgré 
lui  à accepter  le  foin  & les  marques  de  la  dignité  épifcopale.  On 
ne  laifla  pas  de  trouver  à redire  à cette  ordination  ; & le  Saine 
avoua  depuis  ( k ) de  bouche  & par  écrit , qu’elle  ctoit  contraire 
au  huitième  Canon  du  Concile  de  Nicée.  Mais  lorfqu’il  fut 
choifi  Evêque , ni  lui  ni  Valere  ne  fçavoienr  point  ce  que  le 
Concile  de  Nicée  avoit  ordonné  à cet  égard.  C’eft  pourquoi  il 
fut  d’avis  (i)  dans  la  fuite  , que  l’on  établît  pour  réglé  dans  les 
Conciles  , que  quand  on  ordonneroit  une  perfonne  , l’Ordina- 
teur lui  Iiroit  tous  les  décrets  des  Peres.  Ce  décret  fe  trouve  ( k ) 
dans  le  troifiéme  Concile  de  Carthage  en  397. 

XX.  Tandis  qu’il  ne  fut  que  Prêtre , il  demeura  ( /)  dans  un  Sa  conduite 
Monaftere  de  Religieux  qu’il  avoit  établi  à Hippone  : mais  Ep^fcopat.0" 
voyant  qu’en  qualité  d’Evêque  il  ne  pouvoir  fe  dilpenfer  de  re- 
cevoir (m)  continuellement  des  étrangers  , il  voulut  avoir  avec 
lui  dans  la  mai  fon  épifcopale  les  Prêtres , les  Diacres  & les  Soû- 
diacres,  qui  deflervoient  fon  Eglife.  II  menoit  avec  eux  autant 
qu’il  lui  étoit  poftible , la  vie  des  premiers  Chrétiens  de  Jerufar- 
lem  (») , qui  avoient  tout  en  commun  , c’étoit  la  loi  à laquelle 
s’engageoient  tous  ceux  qui  entroient  dans  fon  Clergé  : & il 
n’ordonnoit  aucun  Clerc  ( 0 ) qui  ne  confentit  à demeurer  avec 
lui  à condition  de  ne  rien  pofteder  en  propre.  Ceux  qui  avoient 
du  bien  , étoient  obligés  (t> ) ou  de  le  donner  aux  pauvres , ou 
de  le  mettre  en  commun.  Mais  ceux  qui  n’apportoient  rien , n’é- 
toient  point  diftingués  (7)  de  ceux  qui  avoient  donné  quelque 
chofe  à la  Communauté.  Quant  à fa  perfonne  il  s’adonna  (r)  au 
miniftere  de  la  prédication  avec  encore  plus  de  ferveur  qu’il  n’a- 


(»)  Possid.  in  vit.  cap.  8. 

( i ) AuG./lr».  x*J  cap.  1 , n.  x. 

(O  Possid.  Ibid.  & Attg.  cap,  31  , 

( #)  Ave.ftrm.  355  cap.  1 , n.  z.  ÿfîrm. 

n.4. 

3*6,  ».  1. 

(x)  Ibid.  ».  6. 

(p)Avc.  Epi) h 11 5 , ».  4. 

(q)  Possid.  cap.  8,< 

(7)  Serm.  3 J f , cap.  1 » ».  t. 

(r)  Ttm.  x Certc.p.  1167. 

(t)  Strm.  3 5 6 , ».  8. 

(s)  Ppssi»,  in  vit.  1, 

(a)  PossjD,j»  vit,  cap.  9,  , } 
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voit  fait  étant  Prêtre  , & il  continua  ( b ) cette  fon&ion  de  fon 
miniftere  jufqu’à  la  mort  avec  la  même  afliduité  , la  même  for- 
ce , la  même  vivacité  & le  même  jugement.  Il  étoit  vêtu  ( c ) y 
chauffé  & meublé  d'une  maniéré  fort  modefte , n’ayant  rien  de 
trop  beau  , ni  de  trop  méprifable , & gardant  en  tout  la  médio- 
crité fans affe&ation.  Voulez-vous,  diioit-il(d),  qu’on  dife  que 
j'ai  trouvé  dans  l’Eglife  le  moyen  d’avoir* des  habits  plus  riches 
que  je  n’en  euffe  pu  avoir  chez  mon  pere  , ou  dans  l’emploi  que 
j’avois  dans  le  flccle.  Cela  me  feroif  honteux.  Il  faut  que  mes 
habits  foient  tels  que  je  les  puilfe  donner  à mes  frères,  s’ils  n’en 
ont  point.  Je  n’en  veux  point  d’autres  que  ceux  que  peut  por- 
ter un  Prêtre  , un  Diacre  , un  Soudiacrc , parce  que  je  reçois 
tout  en  commun  avec  eux.  Si  l’on  m’en  donne  de  plus  chers  3 je 
les  vendrai  , afin  que  fi  ces  habits  ne  peuvent  fervir  à tous , l’ar- 
gent qu’on  en  aura  tiré  y ferve.  Que  fi  l’on  iouhaite  que  je  porte 
ceux  que  l’on  me  donne  , que  l’on  m>n  donne  qui  ne  me  faflent 
point  rougir.  Car  je  vous  l’avoue , un  habit  de  prix  me  fait  rou- 
gir, parce  qu’il  ne  convient  point  à ma  ptofefiion,à  l’obligation 
que  j’ai  de  prêcher,  à un  corps  calfé  de  vieilleffe,  8c  à ces  che- 
veux blancs  que  vous  me  voyez.  Sa  table  étoit  lcrvie  frugale- 
ment (e)  : outre  les  herbes  & les  légumes , on  y fervoit  quelque- 
fois de  la  viande  pour  les  étrangers  & les  infirmes  ÿ mais  il  y 
avoit  toujours  du  vin  1 car  il  ne  craignoit  pas  l’impureté  des 
viandes  , comme  les  Manichéens , fçaehant  que  toutes  les  créa- 
tures de  Dieu  font  bonnes  , & font  fan&i  fiées  par  la  parole  de 
Dieu  & par  la  prière.  Il  y avoit  un  nombre  de  verres  (f)  réglé 
pour  ceux  qui  mangeoient  avec  lui  : & fi  quelqu’un  de  les  Clercs 
avoit  juré  , il  perdoit  un  verre.  On  fervoit  à fa  table  des  cuillers 
d’argent  (g)  *,  mais  toutes  les  autres  choies  étoient  de  rerre  , de 
bois  , ou  de  marbre  : ce  que  faint  Auguftin  failoit  uniquement 
par  amour  de  la  pauvreté  & de  la  modcftic.  Il  faifoit  lire  pen- 
dant le  repas  ou  examiner  quelques  qucflions  : 8c  pour  exclure 
de  fa  table  la  mcdifance  , il  avoit  fait  écrire  ces  deux  vers  dans 
fon  Rcfeûoire  : 

Toi  y qui  fans  charité  déchires  les  abfens  , 

Apprens  qu'à  cette  table  on  hait  les  médifans, 

■ Aucune  femme  ( h ) ne  logeoie  chez  lui  , pas  même  fa  feeur  T 


(b  ) Posstn.  in  vit*  , c*p.  3 1, 
(t)  Possm.  tn  vil.  cjp.  tt. 

(d)  Strm.  n.  1 J. 

(*)  Possid.  m vit . c* ÿ.  z 2, 


(/)  ibid.  tap.  xS. 
(-)PoSSID  tbld.  CJp.  ZS. 

(b)  Possid.  m vu.  (*p.  *5. 


quoique 
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quoique  veuve  & fidelie  fervante  de  Dieu.  La  raifon  qu’il  en 
donnoit  étoitj  que  quoique  l’on  ne  pûc  concevoir  de  mauvais 
foupçons  , en  ne  voyant  chez  lui  que  fa  fœur  ou  les  nièces  ; 
comme  elles  ne  pouvoient  fe  palier  d’autres  femmes  , tout  ce 
commerce  pouvoir  ctre  aux  faibles  un  fujet  de  fcandale , & aux 
Ecdéliaihques  qui  demeuroient  avec  lui  une  occafion  de  tenta- 
tion. Ilconfioit  (/)  l’adminiflration  des  biens  dcl’Eglife  à ceux 
de  fes  Clercs  qu’il  croyoit  les  plus  propres  à cet  emploi , & leur 
faifoit  rendre  compte  chaque  année  des  recettes  & des  dépenfes. 

Quoiqu’il  n’eût  point  de  tréfor  pour  y confervcr  de  l’argent , il 
avoir  une  efpcce  de  tronc  ( k ) pour  recevoir  les  aumônes  & les 
oblations  des  fidcles  , dont  il  uloit  en  faveur  des  pauvres.  Quel- 
ques uns  murmuroient  (/)  de  ce  qu’il  faifoit  difficulté  de  rece- 
voir  des  fucccfiions , mais  il  s’en  mettoit  peu  en  peine  ; & croyant 
qu’il  falloir  en  ces  rencontres  ulcr  de  beaucoup  de  difçrétion , il 
ne  recevoir  point  les  donations  qui  étoient  honteufes  à l’Eglife  , 
ou  qui  lui  auroient  pu  ctre  à charge  , fe  contentant  de  recevoir 
celles  qui  étoient  faintes  ( m ),  Il  exhortoit(w)  même  les  fidèles  à 
compter  Jcfus-Chrifl:  au  nombre  de  leurs  enfans,  & à lui  laifler 
une  part  dans  leur  fuccefiion. 

XXL  S’il  n’aimoit  ( 0 ) point  à faire  de  nouveaux  édifices  ti  bâtit  des 
à caufe  de  l’embarras  qui  en  revient , il  n’cmpêchoit  pas  les  au-  E£!ifes  & un 
très  de  bâtir  , à moins  qu’ils  ne  donnaient  dans  l’excès.  Nous  jb°n”ourSles 
liions  dans  un  de  fes  Difcours,  qu’il  commanda  (p)  au  Prêtre  Le-  pauvres, 
porius  de  confiruire  un  Hôpital  pour  les  étrangers  , de  l’argent 
que  l’on  avoir  donné  à l’Eglife  pour  cet  effet  : & que  du  refte  de 
cet  argent , Lcporius  en  bâtit  auffi  par  fon  ordre  la  Bafiiique 
des  huit  Martyrs.  Il  donnoit  (q)  louvent  aux  pauvres  du  fonds 
meme  d’où  il  prcnoitfa  fubliftence  & celle  de  fa  Communauté  : 8c 
quand  l’argent  lui  manquoit , il  en  avertiffoit  le  peuple  , afin  d’a- 
voir toujours  de  quoi  donneraux  pauvres.  C’eft  ce  qui  paroîtpar 
un  Difcours  (r)  qu’il  fit  le  jour  de  ion  ordination  , & par  un  autre 
qu’il  finit  en  ces  termes:  Je  fuis  mendiant  pour  les  mendians  (j)  ; 

& je  veux  bien  l’être , afin  que  vous  loyez  du  nombre  des  enfans 
de  Dieu.  Il  parle  dans  un  autre  Difcours  d’une  coutume  (f)  qu’il 
avoit  établie  parmi  fon  peuple  , de  vêtir  tous  les  ans  les  pauvres. 


{»)  Possid.  in  vit.  cap. 

(k)  Avc.ferm.  jjî  , n.  ij, 
( I ) Ibid.  cap.  3 , ».  4, 

(»)  Ibid. 

( « ) Ibid. 

(t)  Possid.  in  vit,  cap.  *4, 
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(/>  ) A va.ftrm.  } $ 8.  ».  6. 
( <j  ) Possid.  m vit.  cap . 1 j. 
( r)Strm . jjy  > cap.  $ , ».  J, 
(j)  Strtn.  35  6 , ».  1 J. 

(i)  Epijl.  iziytt.  z. 
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Comme  on  y manqua  une  fois  ( «)  pendant  Ion  abfence , il  en 
reprit  aüffi-tôt  fon  Clergé  & fon  .peuple , par  une  lettre  qu  il  leur 
écrivit.  Enfin  fa  compalïion  pour  les  mifcrables  (a* *)  alla  jufqu’à 
lui  faire  rompre  les  vaiffeaux  iacrés , & les  faire  fondre,  pour  en 
affilier  les  pauvres  6c  les  captifs. 

Sa  conduite  XXII.  Suivant  cxa&ement  les  réglés  que  faint  Paul  preferi- 
eavcrsiespé- voic  £ Timothée,  il  reprenoit  publiquement  (y)  ceux  dont  les 
crimes  étoient  publics  , afin  de  donner  de  la  crainte -aux  au- 
tres. Il  y avoit  neanmoins  certains  vices  (z)  qu’il  ne  combattoit 
que  comme  en  riant  (a) , quoiqu’ils  fuffent  publics  ; de  crainte 
• de  porter  les  pécheurs  à la  colere , & de  paffer  pour  un  novateur. 
Telles  étoient  les  obfcrvations  fuperflitieufesdes  jours,  qui, quoi- 
que condamnées  par  iaint  Paul , étoient  fi  communes  en  Afrique, 
qu’on  les  pratiquoit  ouvertement , & fans  aucun  fcrupule.  Quant 
aux  péchés  fccrcts  , lorfqu’ils  étoient  confidérables , comme  les 
homicides,  ou  les  adultères  (b), il avertiffoit en  fecret  ceux  qui  en 
étoient  coupables,  & ne  négligeoit  rien  pour  leur  perfuader  d’en 
faire  pénitence.  Quelquefois  il  refufoit  de  manger  avec  certains 
chrétiens  d’une  vie  déréglée , afin  de  leur  faire  confufion , & les 
engager  par-là  à rentrer  dans  leur  devoir  : & au  contraire  , il 
mangeoit  (c)  fouvent  avec  des  payons  & des  impies,  en  les  re- 
cevant à la  table  , plutôt  qu’avec  les  mauvais  catholiques  , lb 
conformant  en  cela  au  précepte  de  faint  Paul.  11  employoit  l'ex- 
communication envers  les  pécheurs  qui  le  méritoient  , autant 
que  la  paix  de  l’Eglife  le  pouvoit  lounrir,  & qu’il  jugeoit  cette 
cenfure  utile  pour  leur  falut.  Mais  il  n’ofoit  en  ufer  de  meme  à 
l’égard  de  ceux  qui  étoient  fujets  à l’ivrognerie  , quoiqu’ils  le 
rocritaffent;  parce  que  ( d)  n’étant  point  perfuadé  de  la  gran- 
deur de  leurs  fautes,  ce  châtiment  auroit  peut-être  contribué  à 
les  rendre  pires.  Il  écoit  plus  févere  envers  les  maris  qui  ne  gar- 
doient  pas  la  foi  conjugale  , & avertiffoit  ceux  qui  fçavoient 
que  leurs  défordres  lui  étoient  connus  , de  s’abflenir  de  la  com- 
munion (e) , de  peur  que  s’ils  s’y  préfentoient , il  ne  les  fit  chaffer 
de  l’autel.  Quelques  perfonnes  ayant  violé  un  ferment  qu’ils 
avoient  fait  fur  les  Evangiles  , s’étoient  réfugiées  dans  l’E- 
glifê  pour  éviter  la  peine  de  leur  parjure  : le  Magiflrat  nommé 


(n)  Epi  fl.  121 , Z. 

(*)  Posstn.  in  vit.  cap.  24. 

(7)  Possid.  in  ■vit.  cap.  1 9. 

(t)  Serin.  17.  cap.  3 3. 

(a)  Exptf 1 Epifl,  ad  ».  J f. 


(b)  Strm.  8 Z , cap.  7 8. 

(c)  In  Pfal.  100  , ».  8. 

(d) S*rm.  17,  cap.  J , ».  J. 
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Clafficien  vint  à l’Eglife  trouver  l’Evêque  du  lieu  , nommé 
Auxilius  , pour  le  prier  de  ne  point  protéger  ces  perfounes  ; 
Auxilius  prétendant  apparemment  que  Claflîcicn  avoir  violé 
l’aiyle  de  l’Eglife , l’excommunia  avec  toute  fa  famille.  Clafficien 
s’en  plaignit  a faint  Auguftin , qui  en  écrivit  à Auxilius  ( f)  pour 
fçavoir  de  lui  s'il  avoit  quelques  raifons  pour  montrer  qu’il  fut 
permis  d’anathématifer  une  maifon  toute  entière  , pour  la  faute 


avoit  eu  tort  d’excomrr  avec  toute  fa  famille.  Il 

le  prie  de  fe  réconcilier  avec  ce  Magiftrat , & de  biffer  le  procès- 
verbal  qu’il  avoit  fait  contre  lui.  Et  ne  croyez  pas,  ajoute-t-il , 
que  dcs-là  qu’on  cft  Evêque , on  foit  incapable  d’être  lurpris  par 
aucun  mouvement  de  colere  injufte.  Songeons  , au  contraire , 
que  tant  qu’on  eft  homme  , on  cft  expoié  de  toutes  parts  à la 
tentation  & au  péril  de  le  perdre.  Il  avoit  pour  maxime  (g) , & 
il  pouvoir  l’avoir  apprife  de  faint  Ambroile , qu’un  homme  cor.-- 
facré  au  fervice  de  Dieu , ne  doit  point  fe  mêler  de  faire  des 
mariages  , de  peur  que  les  mariés  venant  à fe  quereller  , ne  mau- 
dilfent  celui  qui  leur  avoit  procuré  un  engagement  où  ils  fe  rrou- 
voient  malheurdùx  ; ni  appuyer  de  fes  recommandations  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  Offices  de  la  Cour  , de  crainte  que 
s’ils  ne  réuffiffent  pas  , on  ne  jette  la  faute  fur  celui  qui  les  a pro- 
duits -,  & auffi  qu’il  doit  s’abftenir  d’aller  manger  chez  perfonne 
dans  le  lieu  de  1a  demeure  , parce  que  l’occalion  s’en  préfentant 
fouvenr,  il  fe  mettroit  en  danger  de  s’accoutumer  à palier  les 
bornes  de  la  tempérance.  Si  toutefois  les  deux  parties  prioient 
un  Evêque  de  le  trouver  à leurs  noces , faint  Auguftin  étoit  d’a- 
vis que  l’Evêque  devoit  y aller , pour  continuer  & pour  bénir  les 
promeffes  & l’accord  qu’ellçs  faiioient  mutuellement.  Il  ne  rece- 
voir à la  Coraraunnion  , ceux  qui  faifoient  profeffion  de  l’ A Uro- 
logie judiciaire,  qu’après les  avoir  obligés  à la  pénitence  publi- 
que , qu’il  ne  leur  accordoit  même  qu’après  beaucoup  de  de- 
mandes & de  délais.  Il  eft  bon  que  vous  içaehiez , dit-il  ( h ) , à 
fon  peuple,  en  parlant  d’un  homme  qui  avoit  exercé  cette  profef- 
fion  , qu’il  y a long-tems  qu’il  frape  à la  porte  de  l’Eglifc  , & 
qu’il  y eft  venu  chercher  le  rcmede  à fes  maux  dès  devant  Pâque. 
Mais  comme  l’art  dont  il  faifoit  profeffion  , le  rendoit  un  peu 
fufpeél  de  menfonge  & de  tromperie , nous  avons  cru  qu’il  étoit 
bon  de  différer  à le  recevoir  y craignant  qu’il  ne  nous  tentât- 
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de  quelque  particulier 


i’il  n’en  avoit  point  ; il 
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Mais  enfin  ,nous  l’avons  reçu  de  peur  qu’il  ne  fur  plus  dangereufe- 
ment  tenté  lui-même.  Priez  donc  Jelus-Chrift  pour  lui.  Offrez 
à fon  intention  les  prières  que  vous  allez  faire  aujourd’hui  au 
Seigneur  notre  Dieu.  Car  nous  l'çavons  & nous  nous  tenons  allu- 
res que  vos  prières  effaceront  toutes  fes  impiétés. 

Scs  travaux,  XXIIL  Ce  fut  par  le  minifterc  de  faint  Auguffin  que  les 
nemb  dc*rÊ-  PaYens  de  1*  ville  de  Madaure  (;  ) le  convertirent  à la  religion 
g'.ife  & pour  chrétienne  } 8c  que  Longinien  qui  étoit  auffî  payen  ( k ) & ielon 
î tghfe.  toute  apparence  Pontife  du  paganifme  , reconnut  qu’il  falloir 
adorer  le  fcul  Dieu  qui  eft  notre  fouverain  bien  & le  créateur 
incompréhenfible  de  toutes  choies  i ce  Pere  travailla  aulfi  avec 
fuccès  contre  les  Tcrrullianiftes  (/)  qui  fe  trouvoienc  à Carthage 
8c  contre  certains  autres  hérétiques  nommés  Abeloniens  (m)  du 
nom  d’Abel  qui  s’étoient  établis  dans  quelques  villages  du  dio- 
cèfc  d’Hippone.  La  fuite  de  fon  hiftoire  nous  fera  voir  ce  qu’il 
fit  encore  contre  les  Manichéens , les  Donatiftes  & les  fiélagiens. 
En  397  , il  fe  trouva  au  troifiéme  Concile  de  Carthi^e  , & à 
la  plupart  de  ceux  que  l’on  tint  de  fon  vivant  dans  l’Afrique. 
Dcpofe  A-  XXI V.  Le  vingt-fepticme  de  Décembre  de  Pan  401  , il  ju- 
bondanuus  en  I’affàired’Abondantius , Prctre  d’un  liAappelIéjStrabo- 

40,,'  niane  dans  le  diocèfc  d’Hipponc  , convaincu  d’avoir  prévarique 
dans  Ion  miniffere.  La  première  faute  dont  on  I’accufa  & fur  la- 
quelle il  ne  put  fe  juftifier  , fut  qu’ayant  eu  en  dépôt  chez 
lui  l’argent  d’un  payfan,  il  ne  put  dire  ce  que  cet  argent  ctoit 
devenu.  Il  ne  put  aulfi  nier  qu’étant  parti  le  jour  du  jeûne  de 
Noël  fur  les  1 1 heures  du  matin  de  chez  un  Curé  pour  s’en  retour- 
ner chez  lui  il  s’étoit  arrêté  , fans  être  accompagné  d’aucun  ’ 
Clerc  , dans  la  maifon  d’une  femme  du  même  lieu , qui  étoit 
mal  famée  , cTy  avoir  dîné  & foupç.,  quoique  la  Paroiiîc  de  ce 
• lieu  jeûnât  ce  jour-là  aulfi-bicn  que  les  autres  Eglifes^&  d’avoir 
couché  chez  cette  femme.  Sur  l’aveu  qu’en  fit  Abondantius  , 
faint  Auguffin  lui  ôta  le  foin  de  PEglile  qu’on  lui  avoir  confié  , 
8c  lui  permit  par  compaffion  de  fe  retirer  chez  un  Curé  dans  le 
territoire  & la  plaine  de  Bulle  , d’où  il  étoit , à condition  néan« 
.moins  de  n’y  exercer  aucune  fon&ion  du  Sacerdoce. 

:j£  Dona-  XXV.  Il  y avoir  à Hippone  un  Evêque  pour  les  Donatiffes, 
tè/iTi  fa  vie!  nommé  Proculcien.  Saint  Auguffin  elfaya  (0)  plus  d’une  fois 
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de  conférer  avec  lui  amiablemcnc , pour  tâcher  de  le  ramener  , 
lui  & les  liens  à {'unité  de  l’Eglife,  fans  pouvoir  y réullir.  Mais 
s’il  trouva  de  la  refiftancc  dans  les  Evêques  de  ce  parti  , les 
laïques  Donatiftes  le  rendirent  à les  raifons , & il  en  ramena  un 
grand  nombre  à l’Eglife.  Les  Circoncellions  en  furent  extrême- 
ment irrités , & pour  le  venger  , ils  dreflerent  pluiieurs'fois  des 
embûches  au  laint  Evêque  (p  ) , lorlqu’il  alloit  à fon  ordinaire 
vifiter  8c  inftruire  les  ParoilTes  catholiques.  Il  arriva  ( q ) un  jour 
qu’ils  le  manquèrent  , pyee  que  Ion  guide  s’étant  égaré  , avoir 
quitté, fans  y penfer , le  droit  chemin.  Il  rendit  grâces  à Dieu 
d’une  erreur  il  ialutaire  : mais  voyant  qu’ils  continuoient  à exer- 
cer leurs  violences  dans  la  campagne  autour  d’Hippone , il  en 
écrivit  (r)  à Cecilien  Vicaire  d’Afrique  , le  priant , non  de  pu- 
nir ces  excès  avec  févérité  , mais  de  les  empêcher  , en  réprimant 
par  la  crainte  des  châtimens,  ceux  qui  les  commettoient.  Cette 
lettre  elt  de  l’an  405.  Cecilien  avoir  déjà  donné  un  édit  très- 
rigoureux  contre  les  Donatiftes  ; mais  cet  édit  n’avoit  pas  enco- 
re eu  d’exécution  à Hippone  ni  dans  les  autres  lieux  de  la  Numi- 
die  qui  en  étoient  proche.  L’Empereur  Honorius  fit  auffi  con- 
tre les  Donatiftes  , des  loix  extrêmement  féveres  , ce  qui  fut 
caufe  ( r)  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ne  demeuroient 
dans  le  fchifme  , ou  que  par  la  crainte  des  mauvais  traitemens 
des  Circoncellions  , ou  par  confideration  pour  leurs  proches, 
ou  parce  qu’ils  y avoient  été  élevés  , ou  qu’ils  y étoient  nés  , 
rentrèrent  dans  la  communion  de  l’Eglife.  Ces  loix , dit  faint 
Auguftin  (r) , en  ont  ramené  8c  en  ramènent  tous  les  jours  plu- 
sieurs , qui  rendent  grâces  à Dieu  de  le  voir  revenus  d’une  fu- 
reur fi  pernicicule  , qui  aiment  ce  qu’ils  haïfloient , qui  depuis 
qu’ils  lont  guéris  , le  louent  de  la  violence  faluraire  dont  ils  fe 
•plaignoient  fi  fort  dans  l’accès  de  leur  frenéfie  , & qui  pleins  de 
la  même  charité  que  nous  avons  eue  pour  eux , fe  joignent  pré- 
sentement à nous  pour  demander  qu’on  traite  aufïi  comme  eux, 
ceux  qui  réfiftent  encore  , & avec  qui  ils  fe  font  vus  en  danger  de 
périr.  L’expérience,  ajoute  ce  Pere,  nous  a appris  & nous  fait  voir 
encore  tous  les  jours,  qu’il  a été  utile  & falutaire  àplufieurs , d'être 
forcés  par  la  crainte , & même  par  quelque  peine  \ 8c  que  c’eft 
ce  qui  les  a mis  en  état  de  s’inftruire  de  la  vérité,  ou  de  la  lui- 
vrc  lorfqu’ils  la  connoiftoient.  Les  perfécutions  que  les  Dona- 
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tiftes  firent  fouffrir  aux  Catholiques  furent  même  en  quelque 
forte  utiles  à l’Eglife.  Elle  eut  la  confolation  («),  dit  encore  ce 
Pere  , de  voir  comme  un  fruit  de  tous  ces  maux  , que  les  lieux  où 
ces  excès  avoient  été  commis , furent  ceux  où  l’unité  de  Jeius- 
Chrift  fit  le  plus  de  progrès.  Cependant  Stilicon  ayant  été  tué 
en  408  , les  Payens  & les  Donatiftes  (* *)  publièrent  en  Afrique, 
que  les  loix  données  du  vivant  de  ce  Mjniftre , étoient  mortes 
avec  lui , comme  publiées  par  fa  feule  autorité  , à l’infçu  , ou 
même  conttre  la  volonté  de  l’Empereur  Honorius  v & qu’ainft 
iî  ne  falloir  plus  s’arrêter  à tout  ce  qui  avoir  été  ordonné  contre 
eux.  Les  Donatiftes  (j>)  feignirent  même  & publièrent  une  in- 
dulgence de  ce  Prince  en  leur  faveur.  Ces  faux  bruits  répandus 
en  un  moment  par  toute  l’Afrique  , y excitèrent  de  grands  trou- 
bles (z)  , & expolerent  les  Evêques  à de  nouvelles  perfécutions. 
C’eft  ce  qui  les  obligea  de  s’afTembler  à Carrhage  le  1 3 d’Oc- 
tobre  de  la  même  année  , & de  députer  à la  Cour  contre  les 
payens  & les  hérétiques  , les  Evêques  Reftitute  & Florent. 
Comme  faint  Auguftin  ne  s’étoit  point  trouvé  à cette  Afiem- 
blée , il  écrivit  à Olympius  (a)  qui  avoir  fuccédé  à Stilicon  dans 
la  charge  de  Maître  des  Offices  } & qui  étoit  devenu  le  premier 
Miniftre  & le  maître  de  routes  les  affaires  de  la  Cour  , pour 
lui  repréfenter  le  befoin  que  l’Eglife  d’Afrique  avoir  de  fon  af- 
fiftance.  Il  lui  envoya  en  même-tems  par  un  Prêtre  du  diocèfe 
de  Mileve  , un  Mémoire  pour  le  remettre  entre  les  mains  des 
Evêques  Reftitute  & Florent , quand  ils  feroient  arrivés.  Il  écri- 
vit encore  à Donat  Proconful  d’Afrique  (b),  pour  l’exhortera 
faire  promptement  fçavoir  aux  Donatiftes , par  Ion  édit , que  les 
loix  données  contre  leur  erreur  , fubfiftoient  dans  route  leur 
force.  Mais  il  le  conjuroit  en  même  - tems  d’une  maniéré  très- 
preffante  , de  ne  point  condamner  à mort,  ceux  qui  avoient  ufé 
de  violence  contre  l’Eglife.  Il  le  prioit  auffi  , que  fi  quelque 
Donatifte  étoit  arrêté , il  fouffrît  que  les  Catholiques  travail- 
laient à l’inftruire  & à le  retirer  de  fon  erreur.  Car,  ajoutoit-il, 
quoiqu’on  tâche  de  leur  faire  quitter  un  grand  mal  pour  leur 
faire  embraflfer-un  grand  bien  ; c’eft  un  travail  plus  odieux  que  „ 
profitable,  de  ne  réduire  les  hommes  que  par  la  force,  au  lieu 
de  les  gagner  par  la  voie  de  i’inftru&ion  & de  la  perfuafion. 
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XXVI-  La  prile  de  Rome  arrivée  le  24  d'Août  de  l’an  41  o,  11  ert  long. 
& les  maux  que  les  barbares  caufercnt  dans  l’Empire  , touche-  ^ms^tbfc"jt’ 
rent  vivement  faint  Auguftin , & lui  firent  fouvent  répandre  des  terYe^nJàn!- 
larmes  fur  les  louffrances  que  les  fidèles  avoient  endurées  dans  niemdesbien* 
cette  occafion.  Il  fit  divers  Difcours(c)  fur  ce  lujet,  où  il  mon-  ^ 1 
tre  que  ces  fortes  d’accidens  font  toujours  des  effets  de  nos  pé- 
chés. Il  marque  dans  un  de  ces  Difcours , qu’il  le  prononça  hors 
de  fon  diocèie  & peu  après  la  prife  de  Rome  (d)  : & on  voit  par 
une  de  fes  lettres  , qu’il  ne  revint  à Hippone  qu’en  hiver  ( e ) ; 
mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  quelle  occafion  il  eut  de  quitter 
ion  Eglife  dans  un  tems  où  les  malheurs  de  l'Empire  rendoient , 
ce’  femble , fa  préfence  plus  néceffaire.  L’année  fuivantc  411, 
voyant  que  l’adminiftration  des  biens  de  l'Eglife , étoit  une  oc- 
cafion à quelques-uns  de  mal  parler  des  Eccléfiaftiques  qui  en 
croient  chargés , il  déclara  à (/)  fon  peuple  que  bien  loin  d’ai- 
mer le  foin  & le  gouvernement  des  biens  & des  terres  de  l’E- 
glifc , il  étoit  prêt  à leur  céder  tout , réfolu  de  vivre  , lui , fes 
Eccléfiaftiques  , & les  Moines  , des  offrandes  & des  aumônes , • 
comme  les  Miniftres  de  l’Autel  dans  l’ancien  Teftament.  Mais 
les  laïques  refuferent  d’accepter  fa  propofition. 

XXVII.  Après  la  prile  de  Rome  , la  vierge  Demctriade , Dcraariadei 
fille  d’Olybrius  Conful  en  3 9 5 , fe  réfugia  à Carthage  (g)  avec  |a  virginité , 
fa  mere  Julienne  & Proba  fon  ayeule.  Saint  Auguftin  qui  fit  en  enIj?IdIé&  4I** 
41 1 , plufieurs  fois  le  chemin  de  Carthage  , les  y vit  toutes  BomfaCceUr3e 
trois  (A)  y répandit  dans  leurs  cœurs  la  femence  des  inftruc-  quitterie  mu- 
tions laiutaires  qu’il  avoit  apprifes  de  Dieu.  Démétriade  profi- de  * en  4l7# 
tant  de  celles  qu’il  lui  donna  en  particulier  ,prit  fécrettement  la 
réfolution  de  confacrer  à Dieu  la  virginité  , préférant  la  chafte 
8c  célefte  alliance  de  Jefus-Çhrift  à l’époux  terreftre  auquel  Ju- 
lienne 8c  Proba  la  vouloient  marier.  Elles  auroient  néanmoins 
mieux  aimé  lui  voir  embraffer  la  virginité , mais  elles  n’oloient 
attendre  d’elle  une  fi  grande  perfeélion.  Auffi-tôt  donc  qu’eUes 
•furent  informées  de  la  réfolution  où  étoit  Demetriade  de  de- 
meurer vierge  , elles  la  préfenterent  à Jefus-Chrift  & à l’Evê- 
que Aurele  (z) , qui  lui  mit  le  voile  fur  la  tête  après  l’invoca- 
tion du  nom  de  Dieu.  Elles  en  donnèrent  (fc)  en  même-tems  avis 


(f  ) Aug.  ferm.  dt  urbis  txcidit.  c,  i. 
3.  ftrm.  IO j , cap.  9&lo. 
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à faint  Auguftin , & lui  envoyèrent  un  préient  pour  marque  de 
la  folemnité  de  fa  confécration , l’aflurant  que  ce  grand  don  de 
Dieu,  étoit  l’effet  de  fes  travaux  & de  fes  exhortations.  Ce  faint 
Evêque  (/)  le  réjouit  extrêmement  de  ce  grand  miracle  de  la 
grâce  : & la  renommée  s’en  étant  répandue , non-feulement  dans 
toutes  les  Eglifes  d’Afrique  (m)8c  dans  toutes  les  villes  qui  font 
entre  cette  Province  & l’Italie  , mais  encore  dans  l’Orient , on 
y releva  par- tout  le  triomphe  de  gloire  que  la  Religion  Chré- 
tienne remportoit  dans  la  perfonne  de  Uemetriade.  Saint  Au- 
guftin («)  propofa  fon  exemple , loit  aux  filles  d’une  condition 
médiocre  , foit  à celles  d’une  condition  illuftre  , les  exhortant 
à prendre  pour  modèle  une  vierge  plus  élevée  par  fon  humilité  , 
que  par  toute  la  fplendeur  de  la  naiflance.  Saint  Auguftin  fe 
conduifit  d’une  manière  toute  oppofée  à l’égard  du  Comte  Bo- 
nifacc,  l’un  des  plus  grands  hommes  que  l’empire  Romain  eut 
alors.  Il  poffedoit  les  premières  dignités  de  l’Empire  , & fa  piété 
le  rendoit  auffi  confidérable  aux  laints  Evêques  de  fon  tems  , 
que  fa  grandeur  humaine  le  faifoit  refpc&er  des  autres.  Ayant 
prié  faint  Auguftin  ( o ) de  lui  écrire  une  lettre  pour  fon  édifi- 
cation , ce  Perelui  donna  plufieurs  avis  touchant  fa  conduite, 
mais  en  lui  difant  (p)  que  les  avis  croient  moins  la  réglé  de  ce 
qu’il  devoit  faire  , que  le  miroir  pour  voir  ce  qu’il  pratiquoit 
déjà.  Boniface  fouhaicoit  de  palier  au-delà  même  de  ce  que  faint 
Auguftin  lui  avoir  preferit , 8c  quoiqu’il  eût  une  femme  & une 
fille  , il  vouloit  fc  retirer  du  monde , pour  vivre  en  Moine  & 
ne  fervir  que  Dieu  feul.  Sa  femme  étant  morte  depuis  , il  dé- 
couvrit à laint  Auguftin  8c  à faint  Alypius  , fon  deffein:  mais 
ils  ne  furent  pas  d’avis  qu’il  l’exécutât  ( q ) , lui  repréfentant  qu’il 
étoit  très-utile  à l’Eglile , dans  l’état  où  il  fc  trouvoit , pourvu 
qu’il  n’employât  fes  armes  que  pour  lâ  faire  jouir  de  la  paix  , en 
réprimant  les  incursions  des  barbares  ; qu’il  ne  cherchât  rien  en 
ce  monde  que  ce  qui  étoit  néccflairc  pour  fon  entretien  & celui 
de  fes  gens  ; & que  pour  fe  fortifier  par  la  vertu , il  oblervât  une 
exa&e  continence.  Cet  avis  de  ces  deux  Saints  n’eut  pas  le  fuccès 
qu’ils  en  attendoiént.  Boniface  obligé  par  ordre  de  l’Empereur  , 
de  palier  en  Efpagne  s’y  remaria  avec  un<?  femme  alliée  aux 
Rois  des  Vandales.  Aëtius  le  plus  puiffant  des  Capitaines  Ro- 
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mains  apres  Boniface  (r)  , prie  prétexte  de  cette  alliance  pour 
le  calomnier  auprès  de  l'Impératrice  Placidie  qui  gouvernoic 
pendant  le  bas  âge  de  fon  fiis  Valentinien.  On  déclara  la  guerre 
à Boniface , qui  dans  la  néceiïité  de  fe  foutenir  , traira  avec 
Gontharis&  Genferic  3 Prince  des  Vendabs.  Ce  traité  portoit 
qu’ils  partageroient  l’Afrique  en  trois  ; que  chacun  en  auroit  un 
tiers  ; mais  que  fi  on  les  attaquoit , ils  fe  défendroient  en  com- 
mun. Les  Vandales  pafTbrent  donc  en  Afrique  & la  ravagèrent , 
tuant  x brûlant  tout  ce  qu’ils  rencontroient  & défolant  lur-tout 
les  Eglifes  ; car  ils  étoient  Ariens.  Saint  Auguflin  effay  a de  faire 
rentrer  le  Comte  Boniface  en  lui  - même  par  une  afle-z  longue 
lettre  qu’il  lui  écrivit , dans  laquelle  il  le  faifoit  fouvenir  du  def- 
fein  qu’il  avoit  eu  de  fe  retirer  & de  paffer  le  relie  de  fes  jours 
dans  la  continence.  Il  lui  repréfentoit  les  maux  qui  avoient  fui- 
vi  ce  malheureux  mariage  , c’cfl-à-dire , fa  révolte  contre  l’Em- 
pereur ; «fe  ajoutoit  : Vous  ne  pouvez  nier  devant  Dieu  que  l’a- 
mour des  biens  de  ce  monde  ne  vous  ait  fait  faire  tout  ce  mal. 

Vous  en  faites  peu  par  vous-mème  : mais  vous  donnez  occafion 
d’en  faire  beaucoup  3 à tant  de  gens  qui  ne  fongent  qu’à  parve- 
nir par  votre  moyen  : ainfi  loin  de  réprimer  votre  cupidité  , 
vous  êtes  réduit  à contenter  celle  d’autrui.  Vous  direz , ajoutoit- 
ib,  que  vous  avez  de  bonnes  raifons , & qu’il  faut  plutôt  s’en 
prendre  à ceux  qui  vous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien.  C’cft'  de 
quoi  je  ne  fuis  point  juge  , parce  que  je  ne  puis  entendre  les 
deux  Parties  : mais  jugez-vous  vous-même  à l'égard  de  Dieu. 

Si  l’empire  Romain  vous  a fait  du  bien  y ne  rendez  pas  le  mal 
pour  le  bien  : fi  on  vous  a'  fait  du  mal , ne  rendez  pas  le  mal 
pour  le  mal. 

XXVIIÎ.  Dès  l’an  412  , faint  Auguflin  informé  des  erreurs  ^ combat  les 
que  Pélage  & fes  difciples  répandoient  dans  l’Eglife  , commcn-  41ia KU!” 
ça  à les  combattre , & de  vive  voix-  & par  écrits  ; & il  ne  leur 
donna  aucun  relâche  , jufqu’à  ce  que  l’Orient  & l’Occident 
réunis  enfemble  pour  percer  d’un  fcul  trait  le  dogme  impie  que 
cet  Héréliarquc  vouloit  établir  ( s ) , prononcèrent  une  même 
Sentence  -contre  lui  & contre  fes  fcêlateurs.  Ce  fut  en  418.  La. 
meme  année  arriva  l’affaire  d’Appiarius  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Nous  avons  dit  aulfi  ce  qui  fe  paffa  à l’égard  d’Antoine 
Evêque  de  Fuffale , que  faint  Auguflin  fut  obligé  de  dépofer 
de  l’épifeopat  en  422. 
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XXIX.  Deux  ans  après  f ce  faine  Evêque  ayant  reçu  des  re- 
liques de  faint  Etienne  à Hippone  , les  plaça  dans  une  chapeile 
de  l'on  Eglife,  & fit  graver  à la  voûte  de  cette  chapelle  (r)  , quatre 
vers , qui  apprenoient  à tout  le  monde  , que  c'cfl  à Dieu  qu’il 
faut  rapporter  les  miracles  éclatans  qui  le  failoient  aiors  par  l’in- 
tercefiîon  & par  les  reliques  de  ce  faint  Martyr.  Pour  publier  ces 
miracles  faint  Augullin  introduifit  en  Afrique  («)  la  coutume 
que  ceux  en  faveur  de  qui  iis  avoienc  etc  faits  , en  donnaiïent 
un  mémoire  qu'on  liloit  enfuite  devant  tout  le  peuple.  En  moins 
de  deux  ans  il  y eut  environ  70  de  ces  mémoires  à Hippone  : 
& il  en  vouloit  taire  lire  un  de  cette  forte  loriqu’il  fit  le  sermon 
319,  le  jour  même  que  Paul  , jeune  homme  natif  de  Céraféc  en 
Cappadoce  , affligé  a’un  tremblement  horrible  de  tous  les  mem- 
bres , fut  guéri  en  priant  devant  le  lieu  où  repoloient  les  reliques 
de  faint  Etienne  , & tenant  les  baluflrcs  qui  l’environnoient. 
Mais  faint  Augullin  (a* *)  crut  que  la  prélence  de  ce  jeune  homme 
ferviroit  de  libelle  , & qu’il  ne  falloir  point  d’autre  écrit  que 
ion  vifage  , qui  étoit  connu  à Hippone.  Il  arriva  en  424,  que 
Janvier  Prêtre  d’Hippone  mourut , ayant  fait  un  Tellament  (y)  , 
où  il  difpofoit  d’une  fomme  d’argent  comme  étant  à lui.  Cette 
infidélité  caufa  une  extrême  douleur  à faint  Augullin,  voyant 
qu’elle  ruinoit  la  bonne  odeur  (z)&  l’édification  que  ion  Clergé 
donnoit  à tout  le  monde.  Loin  donc  d’accepter  le  legs  que  Jan- 
vier avoir  fait  en  faveur  de  l’Eglifc  d’Hippone  , il  l’abandonna 
aux  enfans  de  ce  Prêtre , pour  en  difpofer  comme  ils  voudroie'nt. 
Seulement  il  ordonna  que  i’Egiife  garderoit  cette  fomme  , juf- 
qu  à ce  qu’ils  fulfcnt  majeurs.  Enfuue  il  déclara  à tous  fes  Ecclé- 
ftafliqucs  ( a ) qui  pouvoient  avoir  quelque  prétention  dans 
le  ficelé  , ou  pour  n’avoir  pas  encore  partagé  avec  leurs  freres  , 
ou  pour  n’avoir  pas  été  en  âge  de  diipoler  de  leurs  biens  , que 
s’ils  vouloient  continuer  de  vivre  avec  lui , de  vendre  ce  qu’ils 
avoient , ou  de  le  donner,  foit  à fa  Communauté  , foit  à telles 
perfonnes  qu’ils  voudroient , & leur  preferivit  pour  cela  le  terme 
de  l’Epiphanie  de  l’an  42 y.  Cette  fête  pafTée  (b)  , il  rendit 
compte  à fon  peuple , comme  il  le  lui  avoit  promis  , de  l’érat  de  ces 
Eccléfiafliques , & fit  l’apologie  de  ceux  que  l’on  croyoit  fauffe- 
ment  n’avoir  pas  encore. renoncé  entièrement  à leurs  biens.  11 
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juflifia  en  particulier  la  conduite  du  Prêtre  Leporius  (c) , fou- 
tenant  qu’il  l’avoic  chargé  lui -meme  de  toutes  les  dépenles  qu’il 
avoir  faites 3 loir  pour  la  conftruclion  d’un  Hôpital,  loit  pour 
cehes  de  i’Églifc  des  huit  Martyrs  *,  en  un  mot,  que  ce  Prêtre 
n’a  voit  à lui  , ni  argent  ni  maifon. 

XXX.  La  fœur  de  faint  Auguflin  étant  morte  après  avoir 
gouverné  long-tcms  un  Monaflere  de  filles  à Hipponc  , les  Réli- 
gieulcs  eurent  pour  Supérieure  une  ancienne  de  la  maifon  , nom- 
mée Félicité  , formée  lous  fa  conduite.  Après  lui  avoir  iong-tems 
obéï(d)  , il  s’éleva  parmi  elles  quelque  divifion  qui  mit  le  trou- 
ble dans  la  maifon  en  y excitant  des  contentions  , des  animofi- 
tés  8c  des  murmures.  Tout  ce  bruit  étoit  contre  la  Supérieure  , 
qu’eiles  denaandoient  qu’on  leur  ôtât , pour  leur  en  donner  une 
autre.  Elles  fouhaitoient  que  faint  Auguflin  les  vînt  voir:  mais 
craignant  que  fa  préfence  n’augmentât  la  fédition , 8c  qu’il  ne 
fe  trouvât  obligé  d’ufer  de  plus  de  févérité  qu’il  n’eut  voulu; 
au  lieu  de  les  aller  voir , il  aima  mieux  répandre  Ion  cœur  de- 
vant Dieu  pour  elles;  8c  traiter  non  par  des  paroles  , mais  avec 
Dieu  par  des  larmes  , une  affaire  où  il  y alloit  de  tout  pour  elles. 
11  écrivit  toutefois  a Félicité  (e)  , 8c  à Ruflique  Supérieur  de  ce 
Monaflere  , pour  les  conloler  & les  encourager  à faire  leur  devoir 
en  travaillant  avec  foin  à conferver  funicé  d’cfprit  par  le  lien  de 
la  paix  U écrivit  auffi  en  particulier  aux  Ilcligieufes  ( f ) une  lettre 
mêlée  de  lé  vérité  8c  de  charité  , où  il  les  exhorte  à perlévcrer  dans 
le  bien  , les  affurant  qu’après  cela  elles  ne  longeront  plus  à chan- 
ger de  Supérieure.  Il  leur  repréfente  qu’il  n’y  en  a aucune  d'elles 
qui , en  entrant  dans  le  Monaflere  , ne  l’y  ait  trouvée  , ou  fervant 
Dieu  avec  beaucoup  d’édification  fous  fa  lceur  qui  étoit  Supérieu- 
re avant  elle  , ou  déjà  en  charge  , 8c  qui  n’ait  été  reçue  par  elle; 
que  c’efl  tous  la  conduite  qu’elles  ont  été  inftauites  , qu’elles  ont 
reçu  le  voile,  &quc  le  M.onaflcre  cfl  devenu  fi  nombreux  > qu’on 
n’a  rien  changé  chez  elles,  & qu’il  n’y  avoit  rien  de  nouveau  que 
le  Prêtre  Ruflique  qu’on  leur  avoit  donné  pour  Supérieur  ; & 

3ue  s’il  efl  l’occafion  de  leur  révolte  contre  leur  Supéieure  _,  elles 
oivent  demander  qu’on  le  teur  ôte  plutôt  qu’elle.  Il  finit  fa  let- 
tre en  demandant  à Dieu  de  pacifier  & de  calmer  les  efprits  de 
ces  filles  , & de  ne  fouffrir  pas  que  l’ouvrage  du  démon  prévale. 
& fe  fortifie  en  elles  ; mais  de  faire  , au  contraire  , rogner  la 
paix  de  Jcfus-Chrifl  dans  leur  cœur.  Et  s’adreffant  à elles;  Pre- 
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nez  garde  , leur  dit-il  , que  le  dépit  de  ne  pas  obtenir  ce  que 
vous  voudriez  , ou  la  honte  d’avoir  voulu  ce  que  vous  ne  deviez 
pas  vouloir  , ne  vous  précipite  dans  la  mort.  Ranimez  , au  con- 
traire , votre  première  vertu  par  une  finccre  pénitence.  Imitez 
les  larmes  de  faint  Pierre,  & non  pas  le  défcfpoir  de  Judas, 
il  defigne  XXXI.  Scverc  Evoque  de  Mileve,  qui  mourut  vers  le  commen- 
vcCraed*HiE* cemenc  de  l’an  426  , avoir  avant  la  mort,  défigné  celui  qu’il 
pone.  M'ouhaitoit  avoir  pour  ion  fucccfleur.  Mais  au  lieu  de  communi- 
quer fon  deffein  au  peuple  , comme  il  devoir , il  fc  contenta 
a’en  faire  part  à fon  Clergé  (q).  Ce  défaut  fit  appréhender  quand 
Scverc  fut  mort  , qu'il  n’y  eut  quelque  trouble  parmi  le  peuple  : 
ce  qui  engagea  le  Clergé  de  Mileve  de  prier  faint  Auguflin  d’y 
venir  pour  l’empêcher.  En  effet , quelques  uns  du  peuple  témoi- 
gnèrent du  mécontemcnt  de  ce  que  Scverc  avoit  défigné  fon 
luccefleur  fans  leur  en  parler  : mais  quand  on  le  leur  eut  fait 
connoître,  ilsl’agrécrent  très- volontiers  , & il  fut  ordonné  d’un 
confcntcmcnt  unanime.  Cet  événement  fit  faire  à faint  Auguflin 
une  nouvelle  réflexion  fur  les  troubles  dont  il  avoit  vu  fouvenc 
les  autres  Eglifes  agitées  après  la  mort  de  leurs  Evêques  , par 
l’ambition  des  uns , & par  i’efprit  contentieux  des  autres.  Il  prit 
donc  le  parti  de  pourvoir  à la  fureté  de  la  fienne  , en  nommant 
celui  qui  devoit  lui  fuccédcr.  Celui  fur  lequel  il  jetta  les  yeux  , 
fe  nommoit  Eraclius,  & étoit  le  dernier  des  Prêtres  d’Hipponc , 
mais  d’une  vertu  fi  éprouvée  , que  le  peuple  qui  le  connoifl'oit , 
Peut  de  lui-même  préféré  à tout  autre.  Le  famedi  2 5 de  Sep- 
tembre de  l’an  426  , faint  Auguflin  pria  le  peuple  d’Hippone 
de  s’aflembler  le  lendemain  en  grand  nombre  dans  l’Eglife  de 
la  Paix  , pour  quelque  chofe  d’important  qu’il  avoit  à leur  dire. 
II  y vint  avec  deux  autres  Evêques , Religien  & Martinien  , & 
fept  Prêtres,  Saturnin  , Leporius,  Barnabé , F'ortunatien  , Ru- 
fliquc  , Lazare  & Eraclius.  Il  ne  fit  point  d’inflruûion  à l’or- 
dinaire , fe  doutant  bien  que  l’impatience  de  fçavoir  ce  qu’il 
avoit  promis  de  dire , empêcherait  qu’on  n’eût  d’attention  pour 
le  refie.  Ainfi  venant  au  fait  , il  leur  déclara  que  fa  volonté  , 
qu’il  croyoit  être  celle  de  Dieu,  étoit  que  le  Prêtre  Eraclius  fût 
fon  fuccefîeur.  Le  peuple  l’agréa  par  de  grandes  acclamations  : & 
quand  on  eut  fait  filence  , S.  Auguflin  ajouta  : Il  n’efl  pas  befoin 
de  m’étendre  fur  fes  louanges  j’aime  fa  fagefle  & j’épargne  fa  mode* 
4lie:il  fuffit  que  vous  le  connoifïiez,  & que  je  veux  ce  que  vous  vou- 
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lez.  Les  Notaires  de  l’Eglife  qui  étoient  préfens  , écrivirent  les  pa- 
roles de  faint  Auguftin  & les  acclamations  du  peuple  , afin  que  ce 
fût  unaéle  authentique:  le  peuple  y loul'crivit  par  de  nouvelles  ac- 
clamations. Enfuite  faint  Auguftin  les  Üxhorta  de  fe  joindre  à 
lui , pour  prier  Dieu  de  confirmer  ce  qu’il  avoit  fait  lui-même 
en  eux  , & pour  lui  demander  qu’il  lui  plaifede  conlervcr  à Era- 
clius  la  vie  & la  fanté  avec  une  réputation  fans  aucune  tache. 

Saint  Auguftin  étoit  alors  dans  la  foixante-douziémc  année  de 
fon  âge.  En  déclarant  Eraclius  fon  fuccefleur  , il  le  laifla  dans 
l’ordre  de  Prctre  , regardant  comme  une  faute  de  ce  qu’il  avoir 
été  ordonné  Evêque  lui-même  du  vivant  de  Valero  fon  prédé- 
ceftcur  , & tenu  le  Siège  épifcopal  avec  lui,  contre  la  difpofition 
du  Concile  de  Nicée.  11  fe  déchargea  néanmoins  fur  Eraclius  de 
tout  le  poids  de  fes  occupations  , priant  le  peuple  de  s’adrefter 
à lui  dans  toutes  les  affaires  qui  arriveroient.  Quand  il  aura  be- 
foin  de  mon  conléil , ajouta  faint  Auguftin , je  ne  le  lui  refuferai 
pas.  Je  ne  prétens  pas  même  donner  à la  parefte  le  peu  de  tems 
cjui  me  relie  à vivre , mais  à l’étude  de  l’Ecriture  iainte  , donc 
mes  freres  les  Evêques  ont  bien  voulu  me  charger  en  deux  Con- 
ciles , de  Numidie  & de  Carthage. 

XXXII  L’étude  de  l’Ecritute  fainte  ne  fut  pas  fa  feule  occu-  n travaille 
pation , comme  il  fe  l’écoit  promis  , & fa  charité  l'engagea  en  fro£bïè?d*A- 
42,7  , à appaifer  les  troubles  ( h ) qui  s’étoient  élevés  dans  le  drumette,c« 
Monaftere  d’Adrumette,  Métropole  civile  de  la  Byzacene  _,  au 
fujet  de  la  grâce.  La  même  année  il  travailla  efficacement  à re- 
tirer le  Moine  Leporius  des  erreurs  dans  lelquelles  il  étoit  tombé 
contre  les  Myftcres  de  l’Incarnation  & de  la  grâce  (i). 

XXXIII.  En  428  , les  Vandales  étant  paftes  d’Efpagnc  en  Le*Vanda- 
Afrique , trouvèrent  cette  Province  dans  le  repos  8c  l’abondan-  Afr-™reetm 
ce:  mais  ils  en  changèrent  bientôt  la  face  , pillant , ravageant, 
brûlant , maflacrant  tout  ce  qu’ils  rencontroient.  Us  exercèrent 
particulièrement  leur  cruauté  contre  les  Egliïes  , les  Cimet^eres 
& les  Monaftercs  , employant  toutes  fortes  de  fupplices  pour  obli- 
ger les  Evêques  & les  Prêtres  à donner  l’or  «fe  l’argent  qu’ils 
avoient , foit  en  propre,  foit  à l’Eglife.  Plufieurs  moururent  dans 
la  rigueur  des  fupplices.  Saint  Auguftin  découvrant  au  milieu 
de  ces  ravages  ( k ) , des  maux  & des  dangers  beaucoup  plus  ter- 
ribles que  ceux  qui  frapoient  la  plupart  du  monde , & prévoyant 


(b)  Aug.  Epift.  Zi6.  194.  I Epift. % ip. 

(0  CâssiAN.  /.  dt  Incar n,  c,  4.  çj  Aug,  J (*)  Possip,  in  vit.  cap , ji, 


Saint  Angu- 
tin  tombe  ma 
la  Je  en  43  o. 


\ 

3 8 S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE  , 
les  périls  auxquels  les  incurfions  de  ces  barbares  expoferoient 
les  ames  , pleuroit  fans  celle  > & fes  iarmes  lui  devinrent , félon 
l’exprcfl'ion  du  Prophète,  un  pain  dont  il  le  nourriflbit  le  jour  & 
la  nuit.  A'ais  Pextrcme  douleur  qu’il  reflentoit  des  maux  de  l’A- 
frique , ne  diminuoit  en  rien  fa  foi  & la  générolitc  épifcopale. 
Coniulté  par  un  fcvêque  de  cette  Province  , s’il  étoit  permis  à 
ceux  qui  étoient  chargés  du  loin  des  peuples  , de  les  laiflerfuir, 
& de  le  retirer  eux-memes  pour  éviter  le  danger  -,  il  répondit  , 
que  les  Evêques  (/)  ne  dévoient  point  empêcher  ceux  du  peuple 
qui  voudroient  fe  retirer  ; mais  qu’eux-memes  ne  pouvoient  a- 
bandonner  leurs  Eglilès , ni  rompre  les  liens  par  lefquels  la  cha- 
rité de  Jefus-Chriif  les  avoir  liés  à leur  mi  ni  fier c*,  & qu’ainll 
tant  que  leur  préfence  croit  néccflfaire  à leurs  peuples , ils  ne  pou- 
voient faire  autre  chofe  que  de  fe  remettre  à ia  volonté  de  Dieu  , 
avec  une  pleine  confiance  en  fon  fecours. 

XXXIV.  Cependant  le  Comte  Boniface(m)  rentra  en  grâce 
avec  l’Impératrice  Placidie  , par  l’entremife  du  Comte  Darius. 
Mais  il  ne  put  perfuader  aux  Vandales  de  quitter  l’Afrique.  Ils 
fe  plaignirent  même  de  lui  : enforte  qu’il  fut  obligé  de  prendre 
les  armes  contre  eux  , pour  les  obliger  par  force  d’en  fortir.  Le 
contraire  arriva  , il  fut  vaincu  dans  le  combat , & contraint  de 
fe  retirer  à Hippcne  , qui  étoit  alors  une  place  forte.  Les  Van- 
dales conduits  par  leur  Roi  Genferie  , la  vinrent  afliéger  vers  la 
fin  de  Mai* ou  au  commencement  de  Juin  de  lan  430:  ce  qui 
augmenta  (n  ) beaucoup  la  douleur  que  faint  Augullin  avoir 
relTentie  de  la  ruine  des  autres  villes  d’Afrique.  Pendant  tout  le 
fiége  de  cette  ville,  «fe  au  milieu  meme  desaflauts  que  les  Van- 
dales lui  donnoient , il  eut  la  conlolarion  d’avoir  avec  lui  plufieurs 
Evêques  (0)  , & entre-aurres  Pdfidius  deCalame,  l’un  de  fes  plus 
illuftrcsdifciples.  Ils  méloientenlcmble  leur  douleur  (p),  leurs  gé- 
mifiemens  & leurs  larme> , & ils  en  failoient  un  facrifice  au  pere 
des  miféricordes  , & au  Dieu  de  toute  contoladon  , pour  le  prier 
de  les  fecourir  , & de  les  délivrer  des  maux  qu’ils  louffroient  «fe 
qu’ils  craignoient.  Saint  Augufiin  («7)  demandoit  à Dieu  , en 

f>arriculier  , qu’il  lui  plut  de  délivrer  Hippone  des  ennemis  qui 
’affiigeoient , ou  du  moins  de  donner  à les  ferviteurs  la  force 
de  fupporter  les  maux  do/it  ils  étoient  menacés  , ou  enfin  de  le 


(/)  Ept/I.  Z 18. 

(»)  lb>d. 

(m)  Procop.  de  be'U  Vandal.  lit.  I. 
Possir».  m vus  cap.  -8. 

(p)  Ibtd.  cap.  Z «J» 

(t) 

C*)  Possiojus , in  viti_  cap.  18. 

Digitized  b/  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  I.  39 
retirer  du  monde  & de  Tappcller  à lui.  En  effet,  il  tomba  mala- 
de (r)  de  la  fièvre  le  troiliémc  mois  du  fîége  : & on  vit  par-là 
que  i>icu  n’avoir  point  rejette  la  priere  de  l'on  ferviteur. 

XXXV.  Pendant  fa  maladie  ( s ) , ayant  fait  écrire  & mettre 
contre  la  muraille  auprès  de  Ion  lit , les  Pfeaumes  de  David  qui  4 j05. 
fonc  lur  la  pénitence  , il  les  lifoit  en  répandant  des  torrens  de 
larmes.  Tout  occupé  des  chofes  du  falut , il  pria  dix  jours  avant 
fa  mort  , fes  plus  intimes  amis  , & les  Evêques  mêmes  , que 
pcrlonne  n’entrât  dans  fa  chambre  , fînon  lorfque  le  Médecin 
le  venoit  voir  , ou  qu’on  lui  apportoit  de  la  nourriture  , em- 
ployant à la  priere  tout  le  tems  qui  lui  reftoit  au-delà.  Enfin  fon 
dernier  jour  étant  arrivé  , Pofïidius  & les  autres  de  fes  difciples 
ou  de  fes  amis  , vinrent  joindre  leurs  prières  aux  fiennes  , qu’il 
n’interrompit  que  lorfqu’il  s’endormit  en  paix  , ayant  jufques-là 
confcrvé  l’ufage  de  tous  fes  membres  , fans  que  ni  fon  ouïe  ni  fa 
vue  fc  fullent  alïoiblis.  Comme  il  avoir  embrafle  la  pauvreté  vo- 
lontaire , il  ne  fit  point  de  Teftament  , n’ayant  rien  à laifler  à 
perfonne.  Mais  11  recommanda  que  l’on  confcrvât  avec  foin  la 
Bibliothèque  de  l’Eglife,  & tous  les  livres  qu’il  pouvoir  avoir 
dans  fa  maifon  pour  ceux  qui  viendroient  après  lui.  Poffidius 
raconte  (r)  que  la  ville  d’Hipponc  ayant  été  quelque  tems  après 
incendiée, cette  Bibliothèque  fut  conlervéeau  milieu  des  flammes 
& des  Barbares  Ariens.  On  met  la  mort  de  faint  Auguftin  au 
vingt-huitième  jour  d’Août  de  l’an  430.  Il  avoit  vécu  76  ans, 

& lervi  («)  l’Eglife  près  de  40  ans  en  qualité  de- Prêtre  ou 
d’Evêque.  L’Empereur  Théodofe  le  jeune  ( x ) ayant  deflein 
de  convoquer  en  43 1 , un  Concile  œcuménique  à Ephcfe 
pour  lc*jour  de  la  Pentecôte  , fit  écrire  pour  cela  à tous  les  Mé- 
tropolitains , & envoya  par  un  Officier  de  fa  Cour,  un  referit 
adreffé  en  particulier  à faint  Auguftin  plutôt  qu’à  l’Evêque  de 
Carthage , demandant  que  lui  nommément  , voulut  bien  venir 
au  Concile  : ce  qui  fait  voir  que  ce  faint  Evêque  n’étoit  pas 
moins  révéré  en  Orient  qu’en  Occident.  Sa  mémoire  étoit  hono- 
rée en  E'rance  dès  le  fixiéme  fiécle,  comme  on  le  voit  par  la  vie 
de  faint  Céfaire  d’Arles  où  nous  lifons  qu’étant  malade  ( y ) il 
demanda  li  la  fête  de  faint  Auguftin  étoit  pioche  , efpérant  que 
Dieu  ne  lui  refuferoit  pas  d’unir  fa  mort  à celle  d’un  Saint  dont 


Mort  de  S. 
Aug’JHn , en 


(r)  Possid.  1»  vit.  dtp,  %o. 
(>  ) IM*  cap.  JI, 

(*)  Ibid.  c.p.  iS. 

(*)  Ibid.  cap.  } i. 


(x)  Ttm.  5 Cane.  p.  4)8  , J19  , Çÿ  jj»; 
00  Surius  , ad  dicm  27  Afigitfli.  fag. 
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40  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HfPPONE  ; 
il  avoit  fi  fort  aime  la  do&rinc  très-catholique.  On  le  trouve  (o) 
toujours  vivant  après  la  mort  même  dans  les  ouvrages , où  l’on 
voit  quel  il  a été  par  le  don  de  Dieu , & le  rang  éminent  qu’il  a 
tenu  dans  l’Eglife.  Toute  l’Eglife  catholique  y voit  évidemment 
que  cet  Evcque  fi  agréable  à Dieu , a connu  les  vertus  faintes  da 
la  foi , de  l’efpérance  & de  la  charité , autant  qu’il  eft  permis  à 
des  hommes  de  les  pénétrer  avec  le  fecours  de  la  lumière  que  la 
vérité  leur  donne.  C’eft  ce  que  rcconnoilfent  ceux  qui  profitent 
de  la  ledure  de  tant  d’ouvrages  qu’il  a compofés  fur  les  choies 
de  la  Religion.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  & de  l’en- 
tendre parler  lui  - même  dans  l’Eglife  , ont  eu  encore  de  plus 
grands  avantages  pour  profiter  de  les  lumières  ; mais  ils  en  ont 
eu  moins  que  ceux  qui  ont  été  témoins  de  fes  adions  & de  fa 
conduite  } puifqu’il  n’a  enfeigné  aux  autres  que  ce  qu’il  avoic 
pratiqué  lui-même.  C’eft  ce  que  dit  Poffidius  ion  difciple  & té- 
moin oculaire  de  la  plus  grande  partie  de  fes  adions.  • 

Ses  ouvrages.  XXXVI.  Il  joignit  (p)  à la  vie  qu’il  compola  de  cet  excellent 
Pontife  de  Jefus-Chrift  (q)  & de  ce  Dodeur  ftéminent  entre  les 
autres  ( r ) , une  table  de  fes  ouvrages  , de  fes  lettres  & de  fes 
fermons,  qui  tous  enfemble  fe  montoienr,  dit-il , à i o 3 o écrits-: 
fans  parler  de  ceux  qui  ne  fe  pouvoient  pas  compter  , parce 
que  faint  Auguftin  n’en  a voit  point  marqué  le  nombre.  II 
ne  compte  (/)  lui- même  dans  fon  fécond  livre  des  Rctradations 
que  quatre-vingt-treize  ouvrages  diftribués  en  deux  cens  trente-1 
deux  livres:  mais  il  n’y  comprend  ni  fes  lettres  } ni  fes  fermons. 
On  a recueilli  le  tout  en  dix  volumes,  dont  le  premier  fut  inv 
primé  à Paris  en  1689. 


( e ) In  librisquibus  donoDei  qualis  quan- 
tufquein  hcclelîa  fucrit  nofeitur,  & in  bis 
femper  vivere  à fidelibus  invenicur. . . & 
in  fuis  quidem  feriptis  ille  Deo  acceptus 
& charus  Saccrdosi  quantum  lucenfe  vt— 
ritatc  videre  conceditur  , reétè  ac  lanè  , 
Fidt-i , Spei  & Caritatis,  Catholica*  icele 
fîa?  vixifîe  manifeftatur  : quod  agnofeunt 
qui  eum  de  divinis  feribentem  legentes 
proficiunt  ; fed  ego  ar^tror  plus  ex  eo 
proficcre  potuifle  , qui  cum  & loquentem 
in  teelefîa  prrfentem  audire&  videre  po- 
tuerunt,  & cjus  pratfertim  inter  homines 
converlationem  non  ignoraverunt.  Erat 
enim  non  folùm  emditus  feriba  in  regno 
cœlorum  . , . verù»  eiiaj»  ex  iis  ad  quo* 


feriptum  efl , Sec  lnjutmini,  {S  fic ' fuite  : & 
de  quibus  Salvator  dicit,  Qutfectrit  c-  dt- 
CMtrit  fie  hemimrs  , bii  magnm  vecatitur  tn  ‘ 
rtgu»  carlerum.  Possîd.  in  vui  Aug.  cap, 

?«• 

(p)  IstD.  Hifpil.  dtfcnp.  tccltfi  cep.  8. 
Cf  CaSSIOD.  infiit.diiin.  cap.  1 6. 

(y)  Beatifïîmus  Auguftinus  Hipponenfîs 
Ecclefîx  elegantiflîmus  Chrifli  Sacerdos 
Doélorque  prsecipuus  morte  placidâquie- 
vit.  Marcel,  cornet  in  chrome,  ad  annum 
4 '-9- 

(r)  On  trouve  cette  table  enfuite  de  la 
vie  de  Faint  Auguftin  , par  Poftidius , à la 
fin  du  dixiéme  tome  de  fes  oeuvres. 

(/)  Ave,  l,  2 Rctraéi.  cap.  67. 
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ARTICLE  IL 


j Des  écrits  contenus  dans  le  premier  tome. 


§.  I. 


Des  deux  Livres  des  Rétractations. 


LT  E premier  tome  des  œuvres  de  faine  Auguftin , renfer-  livres  ici 

JL/  me  ce  qu’il  écrivit  étant  encore  jeune , & avant  qu’il  fût  p0^„ol  mis 
élevé  au  facerdocc.  On  a cru  néanmoins  devoir  y faire  entrer  les  premierj. 
fes  deux  livres  des  Rétractations  qu’il  compofa  iur  la  fin  de  fa 
vie  , comme  pour  fervir  d'introduCtion  à les  autres  ouvrages  ^ 

& les  treize  livres  de  les  Conférions  qu’il  ne  publia  que  pendant 
fon  épifeopat  ; afin  que  le  leCteur  vît  dans  le  premier  de  fes  ou- 
vrages , combien  faint  Auguftin  avoir  de  mode  (lie  & d’amour 
pour  la  vérité  i & dans  l’autre , quelle  éroit  fa  douleur  de  s’ccre 
écarté  fi  long-tems  des  voies  du  falut. 

II.  Le  dernier  livre  dont  il  parle  dans  fes  Rétractations , eft  CompoÆf 
celui  de  la  Correction  & de  la  Grâce  , fait  vers  l’an  427  : ainft  4l8* 
l’on  ne  peut  mettre  ces  Rétractations  qu’en  cette  année  au  plu- 
tôt , ou  vers  le  commencement  de  l’an  42  8 . Il  avoit  depuis  long- 

tems  (a)  conçu  le  deffein  de  repaffer  tous  fes  ouvrages  qui  étoient 
devenus  publics  , foit  fes  traités  , foit  fes  lettres , loit  fes  fer- 
mons ; & de  marquer  dans  un  ouvrage  exprès  avec  la  féverité 
d’un  Juge  , tout  ce  qu’il  y trouveroit  à reprendre,  ne  pouvant 
en  corriger  les  défauts  que  par  une  ccnfurc  publique  -,  mais  il 
en  avoit  toujours  été  détourné  pardiverfes  occupations  prelfan- 
tes.  Il  fe  trouva  plus  de  Ioifir  après  qu’il  fe  fut  déchargé  fur  Era~ 
clius  du  foin  des  affaires,  & de  juger  les  procès  ; & il  y a toute 
apparence  qu’il  commença  dès-lors , c’cft-à-dire  ,.dès  fan  42  6 , 
à revoir  fes  ouvrages. 

III.  II  en  fit  une  lifte,  & les  mit,  autant  qu’il  lui  fut  pofli- dr^iU^ntX 
ble  ( b ) , félon  l’ordre  des  tems  auxquels  il  les  avoit  écrits , afin  crjtlï  0 
que  ceux  qui  les  voudraient  lire  dans  cet  arrangement  , puffent 

voir  le  progrès  qu’il  avoit  fait  dans  la  fcience  de  l’Eglife , à me- 


(o)  Aug.  in  Frolog.  rttraQ,  ttm » l > pag 

X. 


Tome  XL 


•l 


(b)  Ibid.  p.  4. 


■I 
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4*  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE , 
fure  qu’il  écrivoit.  Car  je  crois , dit-il  (/>) , que  par  la  miféricor- 
dc  de  Dieu  , j’ai  profité  depuis  que  j’ai  commencé  à écrire  -,  Se 
je  luis  bien  éloigné  de  dire  que  j’ai  été  parfait  dès  le  commen- 
cement. Si  je  prétcndois  même  être  arrivé  à Ja  pcrfeétion  dans 
l’âge  où  je  luis , en  forte  que  je  lois  incapable  de  me  méprendre 
dans  ce  que  j’écris , il  y auroit  en  cela  de  la  vanité  & de  la  pré- 
fomption.  Mais  il  faut  dillinguer  entre  les  fautes  , loir  pour 
leurs  qualités , l’oit  pour  les  matières  où  l’on  fe  trompe , & fur- 
tout  entre  ceux  qui  reconnoiflcnt  leurs  fautes  & s’en  corrigent 
volontiers  , & ceux  qui  les  défendent  avec  opiniâtreté.  On  a fu- 
jet  de  bien  efperer  pour  celui  qui  va  toujours  en  profitant  jus- 
qu’au dernier  jour  de  fa  vie.  Il  n’y  aura  plus  qu  a ajouter  ce  quî 
manquoit  à fon  avancement  : & il  paroitra  devant  le  Juge  pour 
recevoir  non  la  peine  de  fa  négligence  & de  fa  parelle , mais  fon 
entière  perfection. 

Ce  qu’ils  iy.  çec  ouvrage  efl  divifé  en  deux  livres  , dont  le  premier 
elt  employé  a la  reviuon  des  écrits  de  laine  Augultin  juiqu  a 
fon  épilcopat  y 8c  ceux  mêmes  qu’il  compofa  avant  fon  batême  ; 
le  fécond  comprend  tout  le  refie  de  fes  ouvrages , julqu’au  tems 
où  il  avoir  achevé  celui  qui  a pour  titre  : De  la  Correftion  , & 
de  la  Grâce.  II  marque  avec  foin  ( c ) fur  chaque  ouvrage  ce 
qu’il  trouve  à y reprendre , jufqu’aux  moindres  expreflions  , ex- 
pliquant ce  qui  paroiffoit*obkur,  8c.  pouvoir  donner  lieu  à de  mau- 
vaiies  interprétations  y 8c  condamnant  (d)  tout  ce  qu’il  croyoit 
y avoir  mis  contre  la  doélrine  de  l’Eglife  , lorfqu’il  n’en  étoit 
pas  encore  allez  inflruit.  Il  crut  devoir  (<?)  fe  juger  ainfi  lui-mô- 
me  en  la  préfence  de  Jefus-Chrifl , pour  éviter  d’en  être  jugé  , 
peu  inquiet  du  jugement  qu’en  pouvoient  faire  les  perfonnes  peu 
judicieufeSj&periuadé  que  les  perfonnes  fages  ne  le  blâmeroient 
point  de  s’être  ainli  condamné  lui-même. 

' iScin"  Cfl  V.  ^ ne  ^aut  Pas  néanmoins  s’imaginer  que  dans  ces  deux  li- 
vres de  Rétraélations  , faint  Augultin  ne  faffe  autre  chofc  que 
rétraéler  des  erreurs  dans  lefquelles  il  feroit  tombé , ou  corriger 
des  fautes  qu’il  auroit  commifcs  dans  fes  écrits:  il  ne  fait  le  plus  lou- 
vent  que  s’expliquer  lui-même  y afin  qu’on  n’abufât  pas  de  quel- 
ques termes  moins  clairs  , ou  bien  il  renvoie  pour  l’explication 
de  quelques  paffages  de  l’Ecriture  , à un  Traité  , dans  lequel  il 


(V)  Aug.  dt  don.  ftrjtv.  cap.  il  , p.  851,  | ( t ) Possid.  in  vit . cap.  z8, 

t»m.  10.  J (/)  Aug.  m Frtl.p.  1, 

(d)  Aug.|i»  Frtlog.  rctraïï,  p.  1 fej,  1 
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cfi  avoit  donné  une  meilleure  que  dans  un  autre.  Par  exemple  , 
dans  le  chapitre  quatorzième  du  premier  livre , il  préfère  ce  qu’il 
avoit  dit.  dans  le  livre  de  l'Efprit  & de  la  Lettre  pour  l’expli- 
cation de  cet  endroit  de  faint  Paul  > La  lettre  tue  & fefprit  don- 
ne la  vie , à ce  qu’il  avoit  dit  fur  le  même  paflage , dans  le  traicé 
intitule:  De /’ utilité  de  la  foi  -,  mais  il  ajoute  qu’on  ne  doit  pas 
pour  cela  mépriler  l’explication  qu’il  en  avoit  donnée  dans  ce 
dernier  ouvrage.  Au  relie  comme  il  retoucha  (g)  dans  ces  livres 
tous  les  endroits  qui  lui  déplaifoient  ou  qui  pouvoient  déplaire 
aux  autres.;  il  y en  a aufïi  qu’il  y défend  & qu’il  y explique , en 
montrant  comment  on  doit  les  eqtendre. 

VI.  Son  exactitude  va  jufqu’à  marquer  fur  chaque  ouvrage  , 
quelle  en  a été  l’occafion  , l'on  titre  , la  matière  qui  y efl  traitée , 
de  combien  de  livres  il  efl  compofé  , les  paroles  par  où  il  com- 
mence , & fouvent  meme  en  quel  lieu  il  a été  écrit  ; fi  ç'a  été- 
pendant  fon  épifeopat , ou  lorfqu’il  n’étoit  que  Prêtre;  fi  ç’aété 
avant  fon  bateme  ou  depuis.  C’efl  ce  qui  donne  une  grande  fa- 
cilité pour  diflinguer  les  véritables  écrits  , d’avec  ceux  qui  lui 
font  fuppofés. 

VII.  A près  .avoir  repafle  tous  fes  Traités , il  commença  la 
revifion  de  fes  Lettres  , mais  fans  en  rien  mettre  par  écrit.  11  fut 
même  obligé  de  l’interrompre  pour  répondre  à un  écrit  que  Ju- 
lien avoit  compofé  contre  lui  plufieurs  années  auparavant , fans 
qu'il  fût  encore  venu  à fa  connoiffance.  Néanmoins  il  n’employa 
pas  tout  fon  tems  à réfuter  le  livre  de  ce  Pélagien  ; il  fc  conten- 
toic  d’y  travailler  de  jour  , employant  la  nuit  à la  revue  de  fes 
Lettres  ( h ) , lorfqu’il  n’avoit  point  d’occupations  extraordi- 
naires. 

VIII.  Profper  8c  Hijaireayanc  appris  dans  les  Gaules  que  faint ' 
Auguftin  travailloit  à revoir  les  ouvrages, le  prièrent  avant  même 
qu’il  en  parût  rien  en  public,  de  leur  envoyer  ce  qu’il  auroitfait 
fur  cette  matière.  La  lettre  d’Hilaire.cft  de  l‘an  429.  Ainfi  les 
deux  livres  des  Rérw&atiohs  n’avoient  pas  encore  été  alors  rendus 
publics  dans  les  Gaules.  U efl  toutefois  certain  qu’aux  in  fian- 
ces réitérées  de  fes  freres  , il  les  donna  au  public  , fans  attendre 
ou’il  eue  revu  fes  Lettres  & fes  Sermons  : ce  qu’il  commença  de 
faire  en  428  , comme  on  le  voit  par  fa  lettre  (;)  au  Diacre  Quod- 
vultdeus.  Poffidius  les  a intitules  ( k ) , Revue  des  tivres  3 mais 
ils  portent  le  titre  de  Rétractations  dans  tous  les  manuferits , & ' 

( g ) Aug.  Epift.  114.  | (i)  Epift.  i*4. 

(t)  Epift,  22.6,  * I OOToÿSlD.  in  vit.  (gp.  *8,  ; 

Fij 
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c’eft  fous  ce  titre  que  faine  Auguftin  les  marque  en  divers  en~ 
droits  de  fes  ouvrages , 8c  après  lui  faint  Profpcr  (/) , Calfiodore 
& faint  Fulgence  : terme  qui  au  fens  de  ces  Auteurs  , lignifie 
non  pas  corriger  , mais  revoir  8c  retoucher.  La  feule  erreur  que 
faint  Auguftin  ait  rétra&ée  dans  ces  deux  livres , eft  celle  des 
Dcmi-Pclagiens.  Il  en  ufa  ainfi  3 afin  que  le  rcfpeâ  qu’on  lui 
temoignoit  , n’empêchât  point  qu’on  ne  l’abandonnât  en  ce 
point  avec  liberté. 

IX.  Caftiodore  (m)  parlant  des  livres  des  Rétradations , dit 
livres.  que  fi  quelqu’un  veut  apprendre  à parler  exa&emenc , & à ne  fe 
point  égarer  par  une  témérité  trompeufe,  doit  les  lire  avec  foin; 
qu'il  y trouvera  un  excellent  modèle  à imiter  pour  arriver  à la 
perfedion,&  qu’il  y connoîtra  à quelle  éminence  de  fagefie  la  di- 
vine miféricorde  avoit  élevé  ce  grand  homme , lorfqu’il  le  verra 
fi  févere  envers  lui -même  pour  ne  1e  laifter  rien  échapcr  lui 
que  nul  autre  n’auroit  peut-être  ofé  entreprendre  «de  cenfurer* 

§.  IL  <■ 


Des  Confejjions  de  Saint  ÀugujHn» 

. . ■ . * r:. 


I.  IA  E tous  les  ouvrages  de  faint  Auguftin  il  n’y  en  a point 
J ' eu  qui  aient  été  mieux  seçus  {»)  , 8c  qui  aient  eu  plus 


Comment  I. 
ces  livres  ont 

' u ' de  cours  que* celui  de  fes  Confeffions.  Aucun  auffi  n’eft  plus  rem- 
pli du  feu  de  l’amour  de  Dieu  , ni-  plus  propre  à l’allumer  dans 
les  cœurs  : & c’eft  de  tous  le$  livres , le  plus  capable  de  dégoû- 
ter l’homme  de  l’amour  dé  routes  les  chofcs  vaines  & palfageres 
que  le  monde  nous  préfente.  On  y apprend  en  même-rems  ce  que 
fait  pour  Dieu  un  cœur  pénétré  de  reconnoiflance  des  grâces 
qu’i!  en  a reçues.  Car  faint  Auguftin  y repréfente  ce  qu’il  avoit 
cté  avant  de  recevoir  la  grâce , & ce  qu’il  étoit  depuis  qu’il  l’a- 
voir réçue(o).  Le  but  qu’il  fe  propofa  (p)  en  écrivant  fesConfef- 


que  ce  qu’il  fçavoit  qu'il  étoir.  L/elt  pourquoi 
les  envoyant  au  Comte  Darius  qui  les  lui  avoit  demandées  ( q ) , 
il  lui  parle  en  ces  termes  : Regardez-moi  dans  ce  livre  , & ap- 

(/)  Aug.  Epifi.  *14 , cr  Je prnd. Sfnii.  c.  ( m ) Cassiod.  inftit.  c.  1 6. 

ttp.  3 ($•  4.  1 (n)  Ado.  /.  de  dore.  perf.  c.  20.] 

Prosp.  ad  txctrpta  Gen.  cap.  l,  ( t ) Possin.  P tel.  in  vitam* 

Cassiod.  Ind.  div.  cap.  i5,  (p)  Ibid. 

fULGENT.  Epifi,  14,  . 1 (7)  AvO.Efifl.  231 , te.  6»  • 
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prcnez-y  ce  que  je  luis , fi  vous  voulez  ne  me  pas  louer  au-delà 
de  ce  que  je  mérite.  C’efl  à moi-même , & à ce  que  je  dis  de 
moidans  cet  ouvrage  qu’il  faut  vous  en  rapporter  , & non  pas  à 
ce  qu’en  dilent  les  autres.  Confidercz  bien  le  portrait  que  vous  y 
verrez  de  moi  , ce  que  j’étois  de  moi-même  & par  moi-même. 

Que  fi  vous  trouvez  préfentement  en  moi  quelque  chofe  qui  vous 
plaife  , louez-cn  avec  moi  celui  que  j’ai  prétendu  qu’on  louât  de 
ce  qu’il  a fait  en  moi.  Car  c’cfl  à fa  gloire  que  j’ai  parlé  de  moi , 

& non  pas  à la  mienne.  C’efl  lui  qui  nous  a faits  ce  que  nous 
fommes , & non  pas  nous , qui  n’avions  fait  que  nous  perdre  & 
nous  défigurer.  Lors  donc  que  vous  m’aurez  connu  dans  cet  ou- 
vrage , tel  que  je  fuis  , priez  pour  moi  , afin  qu’il  plaife  à Dieu 
d’achever  ce  qu’il  a commencé  en  moi  3 & qu’il  ne  permette  pas 
que  je  le  défaire. 

II.  Saint  Auguflin  après  avoir  parlé  dans  fon  fécond  livre  , Elles  furent 
des  Rctra&ations  (r) , de  celui  qui  a pour  titre , De  la  DoElrine 
Chrétienne  t & des  deux  livres  qu’il  avoir  faits  contre  le  parti  de 

Donat , & qui  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous  mer  fes  Confef- 
fions  qui  vont , dit-il  , à louer  la  juftice  de  Dieu  de  tous  les 
maux  par  où  il  a permis  que  j’aie  pafTé  ; & la  bonté  dont  il  m’a 
donné  des  preuves  par  tous  les  biens  qu’il  m’a  faits.  Ce  Pere  plaec 
enfuite  ion  ouvrage  contre  Faufte  le  Manichéen , qu’il  compofa 
étant  déjà  Evêque.  Ce  qui  nous  engage  à mettre  fes  Confcf- 
iions vers  l’an  397  ou  en  400  : car  l’époque  n’en  efl  pas  certaine. 

III.  Elles  font  divifées  en  treize  livres.  Dans  le  premier , faint  El|esr°nt  <*»- 
Augu/lin  après  avoir  reconnu  que  le  Seigneur  nous  a créés  pour  ifu*^*™* 
lui-même  y & que* notre  cœur  efl  toujours  agité  de  trouble  & z 
d’inquiétude  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  fon  repos  en  cet  Etre  fu- 

prême  , il  l’invoque  pour  le  faire  venir  en  lui.  Mais,  ajoute-t-il , 
qu’y  a-t-il  en  moi  où  mon  Dieu  puifle  venir , & qui  puifle  le  con- 
tenir ? Sur  cela  il  explique  de  quelle  maniéré  Dieu  efl  par  tout , 

& comment  il  faut  concevoir  Ion  immenfité  , montrant  que  de’ 
toutes  les  chofes  que  Dieu  remplit  , il  n’y  en  a aucunes  ou  il  ne 
foit  tout  entier , (ans  neanmoins  qu’elles  le  contiennent  & quel- 
les Renferment.  Il  donne  de  la  nature  & de  la  grandeur  de  Dieu  , 
l’idée  la  plus  magnifique  que  l’on  s’en  puifle  former.  Infiniment 
grand , infiniment  bon , infiniment  milericordicux  , infiniment 
jufte  \ nulle  beauté  n’efl  comparable  à la  fienne  ; rien  ne  réfiflc 
à fa  force , rien  ne  borne  fa  puiiïance  ; préfent  par  tout  , fans 
paroître  nulle  parc  , il  efl  toujours  le  même , & fe  préfente  tou- 


(r)  Rtirâü.l.x , c.  6. 
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Jours  pour  ainfi  dire  , fous  la  même  forme  à ceux  qui  le  confi- 
derent , fans  qu’on  puific  jamais  arriver  à le  comprendre.  Auteur 
de  tous  les  changcmens  qui  arrivent  dans  le  monde  , il  ne  chan- 
ge jamais  lui-même  ; incapable  de  renouvellement , il  renouvelle 
toutes  chofes.  Toujours  en  avions  3 & toujours  en  repos , don- 
nant à chacun  l’être  , l’accroiffemcnt  & la  perfc&ion.  Il  aime , 
mais  fans  paffion  ; il  eft  jaloux  , mais  fans  trouble;  il  ferepent  3 
mais  fans  fc  rien  reprocher  ; il  entre  en  colere , mais  il  n’en  eft 
pas  plus  ému  ; il  change  fes  opérations  , mais  jamais  fes  defleins  ; 
il  exige  du  profit  de  les  dons , mais  fans  être  avare.  Saint  Au- 
gùilïn  fait  enfuitc  à Dieu  un  humble  aveu  de  fes  mifercs  ; & 
tout  confus  du  commandement  qu’il  a fait  aux  hommes  de  l’ai- 
mer } Que  vous  fuis-je  , lui  dit-il  ô mon  Dieu  , pour  que  vous 
daigniez  me  commander  que  je  vous  aime  , & pour  ne  pouvoir 
founrir  que  j’y  manque , fans  me  menacer  de  grandes  miferes  ? 
Et  n’en  efi-ce  pas  une  affez grandeque  de  ne  vous  pas  aimer? 
Il  commence  après  cela  à parler  de  fa  naiflance  & de  fon  enfan- 
ce , jufqu’à  la  quinziéme  année  de  fon  âge  , décrivant  d’une 
maniéré  admirable,  ce  que  font  les  hommes  dans  les  premiers 
tems  de  l’enfance,  & faifant  remarquer  les  merveilles  de  la  bonté 
Qc  de  la  providence  de  Dieu  envers  l’homme  dès  le  commence- 
ment de  fa  vie  , & dans  le  cours  de  fon  enfance.  Il  fait  voir  que 
les  enfans  mêmes  ne  font  pas  exemts  de  péché  , & que  la  cor- 
ruption de  l’homme  paroit  dès  fes  premières  années  ; en  forte 
que  ce  n’cft  que  par  l’impuifiance  de  nuire  , qu’on  peut  dire  • 
qu’il  y a de  l’innocence  dans  les  enfans  , & non  pas  par  la  dif- 
pofition  de  leur  cœur.  J’en  ai  vu  un,  dit-il , qui  ne  parloit  pas 
encore , & qui  éroit  fi  tranfporté  d’envie  & de  jaloufie  contre  un 
autre  qui  rettoit  la  même  nourrice  y qu’il  en  étoit  tout  pâle  , & 

au’il  ne  regardoit  ce  frere  de  lait  qu’avec  des  yeux  de  haine  8c 
e colere.  Il  pafTe  dc-là  au  tems  où  la  raifon  commence  à fc  dé- 
• veîopcr  , & montre  quel  malheur  c’eft  aux  enfans  d’avoir  à dé- 
pendre des  faufles  opinions  de  ceux  qui  les  élevent  & combien 
font  vaincs  & frivoles  les  raifons  pour  lefquclles  la  plupart  des 
parens  font  étudier  leurs  enfans.  Il  fc  loue  du  grand  foin  que  fa 
mere  avoir  eu  de  l’élever  dans  la  piété  y & remarque  que  la  raifon 
qu’on  avoit  eu  de  différer  fon  batême  après  être  revenu  d’une  ma- 
ladie dangereufe , fut  que  l’on  comptoit  que  s’il  avoit  encore  à vi- 
vre, il  ne  manqueroit  pas  de  fe  fouiller  de  nouveau  parle  péché;& 
parce  que  l’on  ïçavoit  que  les  fautes  que  nous  commettons  après 
le  batême  , font  beaucoup  plus  grandes  & plus  dangereufes  que 
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celles  que  l’on  a commifes  auparavant  Mais  doutant  depuis  de 
la  validité  de  ces  raifons  , il  difoit  à Dieu  : Je  voudrois  bien , fi 
c’étoit  votre  bon  plaifir , que  vous  me  faffiez  connoître  dans 
quelle  vue  l’on  différa  de  me  batifer  , & fi  ç’a  été  un  bien  pour 
moi  que  l’on  m’ait  ainfi  laiffé  la  liberté  de  pécher.  Car  n’eft-ce 
pas  me  l’avoir  laiflee  , que  d’avoir  différé  mon  batême  ? & ne 
le  voyons-nous  pas  clairement  par  ce  que  nous  entendons  dire 
tous  les  jours  fur  le  fujet  de  la  plupart  des  enfans  ? Laiffez-le  en 
repos , dit- on  , qu’il  faffè  ce  qu’il  voudra , il  n’eft  pas  encore  ba- 
tilé.  Parle-t-on  ainfi  quand  il  eft  queftion  de  la  fanté  du  corps  j 
& trouve-t-on  quelqu’un  qui  dife  : Qu’importe  , qu’il  fe  farte  de 
nouvelles  plaies , il  n’eft  pas  encore  guéri  ? Il  met  au  nombre  des 
péchés  , l’averfion  que  les  jeunes  gens  ont  pour  l’étude  , lorf- 
qu’cllc  leur  donne  occafion  de  fe  révolter  contre  ceux  qui  les 
preflent  de  s’y  appliquer  : mais  il  ne  croit  pas  que  ceux-là  l'oient 
exemts  de  faute  qui  n’ont  point  d’autres  vues  dans  ce  qu’ils  font 
apprendre  à leurs  enfans , que  de  les  mettre  en  état  de  contenter 
cet  appétit  infatiable  dc.ce  que  les  hommes  appellent  des  biens 
& des  honneurs , & qui  n’eft  en  effet , qu’indigcnce  & ignomi- 
nie. 11  blâme  l’ufage  où  l’on  eft  d’apprendre  des  fables  aux  en- 
fans , au  lieu  de  les  appliquer  de  bonne  heure  à apprendre  les 
premiers  élémens  des  lettres:  & dit  que  l’averfion  que  les  enfans 
ont  pour  les  langues  étrangères , vient  uniquement  de  la  diffi- 
culté qu’il  y a à les  apprendre.  Il  s’élève  particulièrement  contre 
la  coutume  pernirieuie  où  l’on  eft  de  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  les  livres  des  Poètes  } remplis  de  tant  de  choies  ca- 
pables de  les  corrompre  : & cela  lous  le  prétexte , que  c’eft  dans 
ces  livresque  l’on  apprend  l’ufage  & la  lignification  des  termes , 
& quel’on  puife  cette  éloquence  fi  néceflaire  pour  bien  exprimer  ce 
que  l’on  penfe  , 8c  pour  l’infinuer aux  autres.  Quoi  donc  , dit-il , 
fi  Terence  ne  nous  avoit  repréfenté  un  jeune  débauché  qui  s’ex- 
cite à contenter  fa  paffion  par  l’exemple  de  Jupiter  , & par  la 
vue  d’un  tableau  où  ce  Dieu  fous  la  figure  d’une  pluie  d’or  qu’il 
fait  tomber  dans  le  fein  de  Danaé , trouve  moyen  de  la  furpren- 
dre , n’aurions-nous  jamais  pu  apprendre  l’ufage  & la  fignifica- 
tion  des  termes  que  ce  poète  emploie  dans  cette  malheureufe  def- 
cription  ? Voyez  de  quelle  maniéré  ce  jeune  homme  lçut  profi- 
ter des  leçons  d’impudicité  que  ce  prétendu  maître  du  ciel  lui 
faifoit  par  cette  aÛion.  Qu’on  ne  dife  donc  plus  que  rien 
n’eft  plus  propre  que  cette  infâme  defeription  , pour  nous  ap- 
prendre l’ufage  des  termes  que  Tercnce  y emploie , mais  plutôt 
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quel’ufage  qu'il  en  fait  pour  peindre  une  a&ion  fi  honteufe  , efl 
la  chofe  du  monde  la  ,plus  capable  de  faire  paflèr  par  - deflus 
l’horreur  du  mal.  Saint  Auguftin  ne  défapprouve  pas  moins  qu’on 
^oblige  les  jeunes  gens  à exprimer  en  profe  ce  que  Virgile  fait 
:dire  à Junon  dans  le  tranfport  de  la  douleur  & de  la  coiere  où 
elle  étoitde  ne  pouvoir  empêcher  le  Roi  des  Troyens  d’abor- 
der en  Italie.  N'y  a-t-il  donc  pas  d’autres  fujets  d’exercer  leur 
efprit  & leur  langue  ? N’en  trouve-t-on  point  dans  les  faintesE* 
critures , où  tout  retentit  des  louanges  de  Dieu  ? Et  n’cft  ce  pas 
là  qu’il  faudroit  chercher  de  quoi  exercer  l’a&ivité  , & fixer  la 
mobilité  de  leur  efprit , au  lieu  de  le  remplir  de  chimères.  Il  fait 
remarquer  combien  grande  cfl  la  dépravation  des  hommes  \ 
d’obfcrveravec  tant  de  foin  les  loix  arbitraires  par  lefquellcs  ceux 
oui  les  ont  devancés  , ont  réglé  la  prononciation  des  lettres  & 
des  fyllabes  v & de  fouler  aux  pieds  les  loix  immuables  que  Dieu 
a établies , & qui  font  la  feule  voie  par  où  nous  puisions  arri- 
ver au  fàlut.  Cet  excès , dit-il , fc  remarque  même  dans  la  Bar- 
reau où  nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  qui  alpirent  à une 
vaine  réputation  d’éloquence  prendre  garde  avec  la  dernière 
exa&itude , de  ne  pas  bleffer  les  loix  de  la  Grammaire  par  quel- 
ques mauvaifes  conftru&ions , dans  ces  difeours  enflammés,  où  ils 
pourfuivenc  .à  outrance  la  condamnation  de  quelqu’un  qu’ils  ont 
pris  en  haine , 8c  Comptent |>our  rien  de  violer  la  loi  éternelle* 

Ear  la  fureur  avec  laquelle  ils  cherchent  à faire  périr  leurs  fem- 
lables.  Saint  Augultin  parle  enfuite  des  défauts  ordinaires  aux 
enfans  , & foutient  que  leurs  amufemens  mêmes  & leurs  jeux  » 
marquent  vifiblement  ce  même  fonds  de  corruption  8c  d’injuftiœ 
qui  éclaté  dans  la  fuite  de  lage  , 8c  finit  ce  premier  livre  en 
difantque  ce  qu’il  y a en  nous  de  déréglé  , & qui  paroîr  dès  cet 
; âge-là , ne  vient  que  de  nous-mêmes , 8c  qu’il  n’y  a que  Dieu  feul 
*en  qui  nous  puiffions  trouver  nos  délices , notre  gloire  8c  notre 
confiance.-.;;? 

recond  uit  IV- 11  commence  le  fécond  en  témoignant  qu’il  repaffoit  dans 
f,  8 te? juivJ  fbn  efprit  avec  amertume  les  defordres  de  fa  jeunefle , afin  que 
ce  fouvenir  amer  8c  cuifant  fervît  à lui  faire  gourer  plus  fenfible- 
ment  les  douceurs  ineffables  qu’il  trouvok  en  Dieu.  Les  défor- 
dres  dont  il  y parle  , font  ceux  dans  lesquels  il  fe  jetta  en  la 
Jfeizicme  année,  de  fon  âge  , où  défoccupé  8c  livré  à lui  même  , 
^ 1 fans  que  perfonne  mît  un  frein  à la  malhcureule  impétuofité  qui 
l’emportoitjJl  ne  mit  aucune  borne  à fes  paffions.  Il  reconnoît 
néanmoins  qu’en  abandonnant  Dieu  de  la  forte  , il  n’évita  point 
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fes  châtimens  ; & qu’au  milieu  des  plailirs  criminels  auxquels  il 
s’abandonnoit , Dieu  étoit  toujours  fur  lui  la  verge  à la  main  , 
mais  une  verge  de  miféricorde  , par  les  amertumes  qu’il  répan- 
doirfur  les  déréglcmcns  3 afin  de  l’obliger  à chercher  des  plailirs 
purs  8c  fans  mélange.  Il  rejette  les  fautes  en  partie  fur  la  facilité 
que  fes  parens  avoient  pour  lui , & qui  étoit  telle  qu’elle  te- 
noit  la  porte  ouverte  à tout  ce  que  l’ardeur  de  fes  pallions  pou- 
voit  lui  infpirer.  Il  fe  juge  lui-meme  avec  beaucoup  de  féverité 
fur  un  vol  qu’il  fit  La  nuit  avec  les  compagnons , convenant  qu’il 
ne  vola  des  fruits  avec  eux  que  pour  avoir  le  plailir  de  voler , 
t&n’en  voulant  qu’au  mal  qu’il  y avoir  de  les  prendrc.il  fait  voir 
à cette  occafion , que  dans  tous  les  vices  , il  y a toujours  quelque 
apparence  de  bien  qui  féduit , ne  fùt-ce  qu’un  air  d’indépendance 
&1de  liberté  à faire  quelque  chofe  de  défendu.  Il  avoue  aulfi  qu’il 
s’abandonna  à ce  larcin  par  le  plaifir  d’entrer  eu  fociérc  de  crime 
avec  ceux  qu’il  eut  pour  complices  dans  cette  aétion  d’où  il  con- 
clut que  les  amitiés  8c  les  fociétés  que  forment  entre-eux  les  jeu- 
nes gens  , n’ont  ordinairement  d’autres  effets  que  de  fc  corrom- 
pre les  uns  les  autres , & qu’à  faire  dans  la  raifon  un  renve.  fc-  . 

ment  qui  palfc  toute  croyance.  Il  dételle  routes  les  fautes  dans 
lefquelles  il  étoit  tombé  , 8c  reconnoît  què  c’eft  la  grâce  de  Dieu 
qui  l’a  empeché  de  faire  tout  le  mal  qu’il  n’avoir  point  fait  : puis 
convaincu  que  la  vraie  félicité  n’eft  qu’en  Dieu  feul,  C’eft  vous, 
lui  dit-il , que  je  veux,  juftice  éternelle,  innocence  fouveraine, 
beauté  divine,  dont  les  grâces  font  les  délices  des  yeux  chaftes, 

& dont  la  jouiflance  comble  l’ame  d’un  plaifir  célefte  fans  aucun 
dégoût  y c’eft  dans  vous  que  l’on  trouve  une  paix  profonde  & 
une  vie  exemte  d’agitation  8c  de  trouble. 

V.  Il  raconte  dans  le  rroifiéme  livre  , ce  qui  lui  arriva  à Car- 
thage , dans  la  dix-lept , la  dix-huit , & la  dix-neuvicme  annee  vre<  f . 87, 
de  ion  âge.  Son  cœur  alors  n’étoit  r dit-il , flbché  d’aucun  de- 
fir  pour  la  nourriture  incorruptible  : & ce  dégoût  ne  venoit  pas 
de  ce  qu’il  en  fut  raftafié , mais  de  ce  qu’il  en  étoit  trop  vuide.  Se 
livrant  donc  à l’ardeur  de  fes  paflions  , il  mit  fon  plaifir , fur-touc 
dans  celui  d’être  aimé  auffi -bien que  d’aimer,  8c  il  fut  affez  mal. 
heureux  pour  reuftir  dans  l’un  & dans  l’autre.  II  avoit  en  même-- 
tems  une  paffion  extraordinaire  pour  les  fpe&acles  des  Théâtres 
dont  les  repréfentations  étoient  comme  autant  d’huile  que  l’on 
jettoit  fur  le  feu  de  l’amour  impur  dont  il  étoit  embrafé.  Il  die 
que  ce  qui  fait  que  l’on  aime  ces  fpe&acles  y c’eft  qu’on  a l’efpric 
malade  : ce  qu’il  prouve  par  l’expérience  qui  nous  apprend  qu’ont' 
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eft  plus  ou  moins  touché  des  repréfentations  du  Théâtre , félon 
qu’on  a les  partions  plus  ou  moins  vives  dans  le  cœur.  Cependant 
il  ne  lairtoic  pas  de  s’appliquer  à l’étude  de  l’éloquence  , & il  fe 
flatoit  même  de  Pefpérance  d’y  exceller  & d’y  acquérir  cette 
malheureufe  gloire , qui  fe  mefure  par  l’adrefle  que  l’on  a à dé- 
guifer  la  vérité.  Car  les  hommes , dit-il , font  allez  aveugles  pour  ' 
juger  ainfi  des  chofcs  , & même  pour  faire  vanité  d’un  tel  aveu- 
glement. La  Ie&ure  d’un  livre  de  Cicéron  intitulé  : Hortcnce , 
& qui  n’cll  proprement  qu’une  exhortation  à la  Philofophie  , 
commença  à lui  changer  le  cœur , & lui  donna  des  vues  & des 
penfées  toutes  nouvelles  ; cnfortc  qu’il  adrefla  dès-lors  à Dieu  des 
prières  bien  différentes  de  celles  qu’il  lui  faifoic  auparavant.  Il 
le  trouva  tout  d’un  coup , n’ayant  plus  que  du  mépris  pour  les 
vaines  efpérances  du  ficelé  , & embrafé  d’un  amour  incroyable 
pour  la  véritable  fagefle.  De  la  le&ure  de  ce  livre , il  parta  à 
celle  de  l’Ecriture  lainte  : mais  fon  cœur  étoit  encore  trop  en- 
flé d’orgueil  pour  s’accommoder  de  cette  fagefle  apparente  de 
llyle , & il  n’avoit  pas  d’aflez  bons  yeux  pour  pénétrer  ce  qu’elle 
cache  aux  fuperbes , & ne  découvre  qu’aux  humbles  & aux  petits 
a mefure  qu’ils  avancenc.  11  auroitmême  été  bien  fâché  de  s’a- 
baifler  & de  devenir  humble  , quoique  la  grandeur  dont  il  fe 
flatoit  ne  fût  qu’enflure  & vanité.  Il  étoit  dans  cet  état  lorfqu’i! 
tomba  entre  les  mains  des  Manichéens , les  plus  extravagans  , 

& en  mêroc-tems  les  plus  orgueilleux  de  tous  les  hommes.  Domi- 
nés par  les  impreflions  de  la  chair  & du  fang  , jufqu  a ne  pou- 
voir rien  concevoir  que  de  corporel , ils  croyoicnt  que  le  mal 
même  étoit  une  fubftance  corporelle  > conteurs  d’impertinences 
& de  fables , tous  leurs  difeours  croient  autant  de  pièges  de  fa- 
tan  *,  ils  fe  fervoient  pour  furprendre  les  âmes , d’un  appas  çom- 
pofé  du  faint  nom  de  Dieu , de  celui  de  notre  Sauveur  Je- 
fus-Chrift , & defelui  duSaint-Efprit , ou  pour  mieux  dire,  des 
fyllabes  qui  entrent  dans  ces  noms  adorables  \ criant  fans  cefle , 
Vérité , vérité , ils  ne  lui  promettoient  que  vérité , quoiqu’il  n’y 
en eûc  point  en  eux,  comme  faint  Auguftin le  fait  voir.  Il  recon- 
noît  que  ce  qui  le  fit  tomber  dans  les  erreurs  & les  extravagan- 
ces des  Manichéens , fut  principalement  l’ignorance  où  il  étoic 
fur  la  nature  du  mal  8c  fur  celle  de  Dieu  -,  iur  h véritable  jufti- 
ce , & fur  la  maniéré  dont  on  peut  accorder  l’immutabilité  de 
Dieu  avec  la  diverfité  despratiques  qu’il  a ordonnées  en  di- 
vers tems  : ne  prenant  pas  garde  que  cette  juftice  éternelle  n’eft 
pas  en  elle-même  demeurée  moins  invariable  , quoique  fes  or? 
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dormances  aient  varié  félon  la  diverfité  des  tems  , & qu’il  y a 
une  différence  efferitielle  entre  ce  qui  n’efl  mauvais  que  par  rap-  ® 
port  aux  circonflances  des  tems , & entre  ce  qui  l'cfl  en  foi- 
même.  S’il  y a des  chofes  qui  ne  font  jufles  ou  injufles  que  fé- 
lon certaines  circonflances  des  tems  & des  lieux , il  y en  a aufTï 
qui  font  tellement  jufles  par  elles-mêmes  , qu’en  quelque  tems 
& en  quelque  lieu  que  ce  foit , on  n'a  jamais  pu  y manquer  fans 
injuflice  : comme  d’aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur  , de  tout  fon 
efprit  & de  toute  fon  ame , & le  prochain  comme  foi  - même. 

Mais  dans  ce  qui  n’efl  crime  que  parce  cu’il  Sfl  contraire  aux 
mœurs  & à l’ufage  de  quelque  pays  ou  de  quelque  peuple , la 
règle  qu'on  doit  iuivre  fur  cela  , efl  de  fe  conformer  à l’ufage 
reçu  & pratiqué  dans  les  lieux  où  l’on  fe  rencontre.  Car  chaque 
état  fubfifle  fur  de  certaines  conventions  générales , qu’il  n’cfl 
pas  permis  aux  citoyens  ni  aux  étrangers  de  violer;  puifque  toute 
partie  qui  s'éloigne  du  rapport  qu’elle  doitavoiravcc  fon  tout , efl 
vicieux  & déréglé:  fi  toutefois  Dieu  ordonnoit  quelque  chofe  de 
contraire  aux  mœurs  ou  aux  conventions  mutuelles  de  quelque 
peuple  que  ce  fut , il  faudroit  le  faire,  quoiqu’il  ne  fe  fût  jamais 
fait  j l’établir  , quoiqu'il  ne  fût  point  encore  établi , ou  le  réta- 
blir , fi  l’on  avoit  ccffé  de  le  pratiquer.  En  général  il  faut  faire 
tout  ce  que  Dieu  ordonne , de  quelque  nature  que  foit  la  chofe 
qu'il  ordonne  : il  ne  s’agit  que  de  la  bien  connoître.  Il  y a,  dit 
faint  Auguflin  , pîufieurs  allions  que  les  hommes  jugent  dignes 
d’être  condamnées , & que  Dieu  autorife  par  fon  approbation  , 
comme  il  y en  a pîufieurs  qu’ils  approuvent  avec  éloge  , & que 
Dieu  condamne  par  l’équité  de  fes  jugemens  : parce  que  fouvent 
l’intention  fecrette  , & les  circonflances  particulières  des  tems  , 
rendent  une  a&ion  toute  autre  qu’elle  ne  femble  être  à ceux  qui 
ne  la  confiderent  que  par  l’apparence.  Il  en  donne  ailleurs  un 
exemple  tiré  du  commandement  que  Dieu  fit  ci  fon  peuple , d’em-  op.  7. 
porter  tout  ce  qu’ils  pourroient  aes  richeffes  des  Egyptiens.  Car 
ce  qui  auroit  été  un  crime  fans  cet  ordre  exprès  de  Dieu  , devint 
une  aétion  légitime  : & les  Ifraélites  euflent  même  péché , s’ils 
euffent  manqué  de  faire  ce  que  Dieu  leur  ordonna  de  faire  en 
cette  occafion. 

VI.  Dans  le  quatrième  Livre,  faint  Auguflin  fait  paroître  Analyfeda 
la  confufion  où  il  étoit  d’avoir  paffé  neuf  ans  entiers  attaché  aux  <iuatricmeLi- 
erreurs  des  Manichéens , &d’en  avoir  infe&é  les  autres  d’avoir  vr>"  F" 97  ' 
recherché  les  fumées  d’une  gloire  populaire , Se  les  acclamations 
du  Théâtre , en  difputant  aux  autres  le  prix  de  la  poéfie  ; de 
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s’être  attaché  -avec  opiniâtreté  à une  fdcnce  auffi  abuiive  8c  auflî 
vaine  qu’cft  celle  de  l’Aftrologic  judiciaire  > 8c  d’avoir  excédé 
dans  la  douleur  que  lui  avoit  caufée  la  mort  d’un  de  fes  amis  in- 
times. Il  reconnoit  qu’il  n’y  a de  vraie  amitié  que  celle  que  Dieu 
forme  entre  ceux  qui  l’aiment , 8c  qui  font  unis  par  le  lien  de 
cette  charité  que  répand  dans  nos  coeurs  le  Saint-Elprit  qui  nous 
eft  donné  -,  8c  que  ce  qui  fait  que  dans  les  amertumes  de  la  vie  , 
nous  trouvons  quelque  douceur  à nous  plaindre  , à gémir  , à 
pleurer  , à foupirer  , c’eft  que  nous  nous  Tentons  quelque  elpé- 
rance  fecrette  qiîe  Dieu  nous  exaucera.  Mais  cela  n’eft  vrai , 
ajoute-t-il , que  des  larmes  que  nous  verfons  dans  la  prière  ; puis- 
qu'elles ont  un  but  où  nous  délirons  d’arriver  > 8c  non  de  celles 
que  fait  répandre  une  douleur  comme  celle  où  il  étoit  d’avoir 
perdu  fon  ami.  Il  va  jufqu’à  dire  } que  l’amitié  qui  étoit  entre- 
eux  , avoit  fait  que  leurs  deux  âmes  n’en  étoient  qu’une  ; & que 
ce  qui  faifoit  qu’il  craignoit  de  mourir  après  l’avoir  perdu  , c’é- 
toit  peut-être  de  peur  que  celui  qu’il  avoit  tant  aimé  , achevât  de 
perdre  un  refte  de  vie  , qu’il  avoit  encore  en  lui.  Mais  dans  le 
fécond  livre  de  fes  Rétractations , il  défapprouve  ces  façons  de 
parler^  & les  traite  de  déclamations  frivoles  , qui  n’auroicnr  pas 
du  , dit-il , trouver  place  dans  un  ouvrage  aulfi  férieux  que  celui 
où  je  confefte  mes  mifercs.  Il  entre  dans  le  détail  de  ce  qui  fait 
l’amitié  entre  les  hommes , & confeille  â ceux  qui  ne  veulent 
point  perdre  leurs  amis , de  ne  les  aimer  qu’en  Dieu  : car  on  eft 
lûr  , dit-il , de  ne  perdre  aucun  de  ceux  qu’on  aime  , quand  oïl 
ne  les  aime  qu'en  celui  qu’on  ne  fçauroit  perdre.  Et  qui  eft  ce- 
lui-là , linon  notre  Dieu  , le  Dieu  qui  a fait  le  ciel  & la  terre  ? 
Pour  s’engager  lui-mème  à ne  s’attacher  qu’à  Dieu  , il  envifage 
le  monde  & toutes  les  chofes  qui  paffent , par  tous  les  endroits 
;ui  peuvent  nous  en  donner  du  mépris,  voulant  que  l’on  n’aime 
rien  , foie  beauté  corporelle  } loir  beauté  fpirituelle,  qu’en  Dieu 
même  j puifque  ce  n'cft  qu’en  lui  & par  lui } que  les  âmes  memes 
infi  que  toutes  les  autres  créatures , font  quelque  chofe  de  fixe 
'c  de  ftable  ; & que  s'il  ne  les  foutenoit  , elles  périroient  8c 
retomberoient  dans  le  néant.  11  ajoute  , que  c’eft  une  folie  aux 
hommes,  de  chercher  le  repos  dans  les  créatures,  puilque  le  vrai 
repos  n’eft  qu’en  Dieu,  comme  c’eft  en  lui  feul  qu’eft  la  vie  heu- 
reufe.  Aufti  nous  crie-t-il  d’une  voix  forte  , que  nous  fortions 
d’où  nous  lommes , & que  nous  remontions  vers  lui , jufques 
dans  cette  lumière  fecrette  où  il  habite  , 8c  d’où  il  eft  venu  vers 
nous  j en  le  revêtant  dans  un  fein  virginal  > d’une  chair  mortelle 
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comme  la  nôtre  , pour  nous  rendre  participans  de  fon  immorta- 
lité. Saint  Auguilin  avoue , que  faute  d’avoir  connu  toutes  ces 
vérités , il  avoir  laifle  aller  Ion  cœur  à l’amour  des  beautés  qui 
ne  lont  que  paffageres.  Il  parle  d’un  ouvrage  qu’il  compofa  alors , 
fous  le  titre  de  la  beauté  & de  la  convenance.  Nous  ne  l’avons 
plus  , & nous  lçavons  feulement  qu’il  l’avoit  dédié  à un  Orateur 
de  la  ville  de  Rome  appellé  Hierius  , qui  , quoique  Syrien  de 
naiflance  , s’étoit  rendu  fi  habile  dans  la  langue  latine , qu’il  fe 
faifoit  admirer  de  ceux  qui"  la  fçavoient  le  mieux.  11  définiffoit 
dans  cet  ouvrage  , le  terme  de  beauté , par  une  choie  qui  plaie 
par  elle-même  ; & il  appeiloit  convenance , ce  qui  fait  qu’une  cho- 
ie plaît  par  le  rapport  qu’elle  a à quelque  autre  chofe.  Sur  la  fin 
du  quatrième  livre , il  parle  de  la  facilité  qu’il  avoit  pour  toutes 
les  lcicnces  humaines  , & convient  qu’il  ne  trouvoit  aucune 
difficulté  dans  ce  que  les  meilleurs  efprits  mêmes  8c  les  plus  ap- 
pliqués , n’entendoientqu’avecpeine:  mais  il  avoue  auffi  que  tous 
ces  avantages  d’efprit  ne  lui  avoient  fervi  de  rien  , puifqu’en  ce 
qui  regarde  la  pieté  8c  le  culte  de  Dieu  il  étoit  tombé  en  1e  li-  , 

vrant  aux  imaginations  des  Manichéens  , dans  des  extrava- 
gances qui  auroient  dû  lui  faire  autant  de  honte  que  d’horreur. 

VII.  Le  cinquième  renferme  l’hifloire  de  ce  qui  lui  arriva  Analvfe  <la 
dans  la  vingt-neuvième  année  de  fon  âge  , où  ayant  reconnu  cinquième  L«- 
l’ignorance  de  Faufle  le  Manichéen  dans  les  conférences  qu’il 'rc,f'  lü/* 
eut  avec  lui  à Carthage , il  commença  à fe  défabufer  des  erreurs 
de  cette  feefe.  Il  y fait  voir  que  les  inquiétudes  font  inféparables 
d’un  cœur  livré  à l’iniquité  ; que  Dieu  fçait  faire  ufage  de  la 
malice  même  des  pécheurs  pour  accomplir  fes  deffeins  fur  eux  ; 
qu’en  vain  ils  fuient  Dieu>puifque  rien  de  ce  qu’il  a fait  ne  fçau- 
roit  échaper  à fa  juflice , & que  par  une  prérogative  qui  lui  efl 
particulière  , il  eft  préfent  à ceux  mêmes  qui  s’enfuient  le  plus  loin 
de  lui.  Qu’ils  fe  convertiffent  donc  à vous , ajoute  faint  Auguilin, 

& qu’ils  vous  cherchent  ; puifque  vous  êtes  fi  près  d’eux  , & que 
vous  ne  vous  retirez  pas  de  vos  créatures , comme  elles  fe  reti- 
rent de  vous.  Dès  qu’ils  fe  tourneront  vers  vous  , 8c  qu’ils  vous 
chercheront , ils  vous  trouveront  dans  leur  cœur.  Car  vous  êtes 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  vous  confeflènt  leur  mifere  , 8c 
qui  après  un  égarement  laffant  & accablant , viennent  enfin  fe 
jetter  entre  vos  bras  , & pleurer  dans  votre  fein.  Votre  main  pa- 
ternelle effuie  leurs  larmes  : mais  ils  en  répandent  toujours  de 
plus  en  plus  , & ils  en  font  leur  plaifir  & leur  joie*,  parce  que 
c’eü  leur  Créateur  même  qui  prend  foin  de  les  confolcr , 8c  non 
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pas  les  hommes  , qui  ne  font  que  de  chair  & de  fang.  Saint  Au* 
guftin  y fait  voir  encore  que  ce  n’eft  pas  par  la  connoiflance  des 
iciences  humaines  que  l’on  parvient  a plaire  à Dieu  ; qu’on  a 
beau  en  être  inftruit , on  eft  malheureux  fi  l'on  ne  connoît  point 
Dieu  ; & qu'au  contraire , on  eft  heureux  fi  on  le  connoît , quel- 
que étranger  que  l’on  foit  dans  les  fciences  profanes.  Il  établit 
que  la  piété  eft  incompatible  avec  le  menfonge  & l’impofture  ; 
que  les  chofes  ne  font  ni  plus  ni  moins  vraies  , pour  être  bien 
cites  , ni  plus  ni  moins  fauffes,pour  l’être  mal  ; 8c  que  la  vérité 

6 la  fauffeté  font  comme  des  mets  , les  uns  lalutaires  8c  les 
autres  nuifibles  8c  empoifonnés  , qui  peuvent  être  fervis  dans 
toute  forte  de  plat , foit  d’argent , foit  de  terre.  Il  entre  dans  le 
détail  des  raifons  qui  l’engagerent  à quitter  Carthage  pour  aller 
à Rome , dans  le  aeffein  d’y  enfeigner  la  Rhétorique  ; de  la 
maladie  dont  il  y fut  attaqué;  des  afliduités  qu’il  continua  à y 
rendre  aux  Manichéens  ; de  fes  peines  fur  certains  endroits  de 
l’Ecriture  ; des  infidélités  de  fes  écoliers.  A quoi  il  ajoute  un 

, récit  de  la  maniéré  dont  faint  Ambroife  le  reçut  à Milan  , 8c 

de  l’impreffion  que  les  difeours  de  ce  faint  Evêque  firent  fur  fon 
cœur. 

Analyfe  du  VIII.  II  nous  apprend  dans  le  fixiéme  livre , que  fa  merc  qui 
«xicmc  Livre l’étoit  venu  trouver  à Milan  , s’étant  prélentée  au  tombeau  des 
fm  1 l9*  Saints  avec  des  oblations  de  pain  & de  vin , félon  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  en  Afrique  , le  Portier  de  l’Eglife  ne  voulut  pas  le  lui 
permettre , difant  que  faint  Ambroife  l’avoit  défendu  ; qu’elle 
ïe  rendit  aifément  lur  cela,  fçaehant  fur-tout  que  ce  iaint  Evê- 
que n’avoit  défendu  ces  fortes  d’oblations , que  parce  qu’elles 
tenoient  de  ce  que  les  payens  pratiquoient  aux  funérailles  de 
leurs  proches , 8c  qu’elles  pouvoient  etre  une  occafion  d’intem- 
pérance à plufieurs  ; que  depuis  ce  tems-là , au  lieu  d’une  cor- 
beille pleine  de  ce  qui  n’eft  que  des  produdions  de  la  terre , elle 
apprit  à ne  plus  porter  aux  tombeaux  des  Martyrs,  qu'un  cœur 
plein  d’une  autre  forte  d’offrande  bien  plus  pure  , fe  réfervant  à 
diftribuer  d’une  autre  maniéré  ce  qu’elle  étoit  en  état  de  donner 
aux  pauvres.  Saint  Auguftin  parle  dans  le  même  livre  , des 
grands  efforts  qu’il  faifoit  pour  découvrir  la  vérité  , mais  fans 
avoir  recours  à la  priere  ; de  la  témérité  avec  laquelle  il  avoir 
condamné  la  dodrine  de  l’Eglife  fans  la  connoître  r8c  de  la  ma- 
niéré dont  cette  dodrine  commença  à lui  paraître  préférable  à. 
celle  des  Manichéens.  Quoiqu’elle  voulût , ait-il , que  l’on  com- 
mence par  croire , foit  qu’elle  n’eût  pas  de  quoi  prouver  ce  qu’elle 
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tmfeigne  foie  qu'elle  ne  trouvât  point  d’cfprit  capable  de  l'es 
preuves  , l'on  procédé  étoit  bien  plus  raifonnable  & moins  fuf- 
pe£t  de  tromperie > que  celui  de  ces  hérétiques,  qui  promettant 
de  ne  rien  enfeigner  que  de  clair  8c  de  bien  prouvé , avancent 
néanmoins  fans  preuve , une  infinité  d’abfurdirés  8c  de  fable^. 
La  main  douce  8c  invifible  de  votre  miféricorde , changeant  peu 
à peu  les  plis  8c  la  fituation  de  mon  cœur , je  vins  à confiderer 
combien  je  croyois  de  chofes  que  je  n’avois  point  vues , 8c  qui 
s’écoienc  même  paflfées  avant  que  je  fuflfe  au  monde  ; comme  tout 
ce  que  Ton  trouve  dans  les  hiftoires  profanes  , fans  compter  ce 
que  j’avois  ouï  dire  de  plufieurs  villes  & de  plufieurs  pays  où  je 
n’avois  jamais  été  ; combien  j’en  avois  cru  fur  la  foi  de  mes  amis, 
des  Médecins  & de  plufieurs  autres  , dont  le  témoignage  ferc 
de  fondement  à prefque  torçç  ce  que  Ton  fait  dans  la  vie  *,  enfin 
combien  je  croyois  fermement  que  j’étois  né  d’un  tel  pere  & 
d’une  telle  mere  , fans  en  rien  Içavoir  neanmoins  que  par  le 
témoignage  de  ceux  à qui  je  l’avois  ouï  dire.  Ce  fut  par  ces  for- 
tes de  réflexions  que  vous  me  fîtes  comprendre , que  l’autorité 
de  vos  faintes  Ecritures, étanc  auffi  grande 8c  aufli  établie  qu  elle 
i’eft , parmi  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre , ce  font  ceux  qui 
refufent  de  croire  qu’il  faut  blâmer,  & non  pas  ceux  qui  croient  ; 
j 8c  que  ceux  qui  me  voudraient  dire  , D’où  fçavez-vous  que  ces 
livres  ont  pour  auteur  le  feul  Dieu  véritable  & fource  de  toute 
vérité , & que  c’efl  lui  qui  les  a infpirés  à ceux  qui  les  ont  mis 
entre  les  mains  de  tous  les  hommes  , ne  mériteraient  pas  d’êcre 
écoutés.  Ce  qui  engagea  encore  faint  Auguftin  à fe  foumettre  à 
l’autorité  de  l’Ecriture,  fut  l’impuiflfance  où  il  vit  qu’étoit  l’homme 
d’arriver  à la  connoiffance  de  la»  vérité  par  la  voie  dé  l’intelli- 
gence & de  la  raifon.  II  comprit  que  Dieu  n’auroit  jamais  per- 
mis que  l’Ecriture  fe  fût  acquis  une  auffi  grande  autorité  qu’elle 
en  a par  toute  la  terre , s’il  n'avoit  voulu  que  ce  fut  par  elle  que 
l’on  crût  en  lui , & que  l’on  cherchât  â le  connoître.  Son  auto- 
rité lui  paroifloic  même  d’autant  plus  digne  d’une  foumifîïon  re- 
ligieufe  , qu’en  même  - tems  qu’elle  fe  rend  acceflible  à tout  le 
monde , par  la  (implicite  de  fon  ftyle,  elle  cache  la  majefté  de 
fes  myfteres  fous  une  profondeur  qu’on  a peine  à percer.  Le  refie 
de  ce  livre  efl  employé  à raconter  divers  événemens  arrivés  à 
Milan  jfoit  à lui-même , foie  à Alypius,  foit  à Nebridius  ; de 
combien  de  mouvemens  differens  fon  cœur  étoit  agité  , lorfque 
balançant  encore  entre  Dieu  8c  le  monde , il  vouîoit  accorder 
l’un  avec  l’autre  *,  & l’aveuglement  dans  lequel  ü avoic  été  jui^ 
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oues-là  fur  la  nature  des  plaifirs  qui  peuvent  faire  le  bonheur  de 
J’homme.  O voies  égarées , dit-il , malheur  à l’ame  audacieufc 
qui  y en  s’éloignant  de  vous , efpere  trouver  quelque  chofe  de 
meilleur  que  vous  ! En  vain  elle  le  tourne  & fe  retourne  de  tous 
cotés , elle  ne  trouve  par  tout  que  des  inquiétudes  & des  déplai- 
flrs  ; parce  que  vous  feul , ô mon  Dieu , êtes  l'on  repos. 

Analyfedu  -IX-.  On  voit  dans  le  fepticme  Livre , quelle  ctoit  la  fituation 
ftpticme  Li-  de  faint  Auguftin  en  la  trentième  année  de  fon  âge  ; & com- 
wc.;>.  i)i,  menc  après  de  grands  efforts  pour  fe  défaire  des  faufics  idées 
qu’il  avoit  de  la  nature  de  Dieu  , & de  celle  du  mal , il  vint, 
enfin  à bout  d’approcher  de  la  vérité.  Il  conçut  que  ce  qui  eft 
incorruptible  valant  mieux  que  ce  qui  eft  corruptible  , il  s’en- 
fuivroit , que  fi  Dieu  n’étoit  pas  incorruptible  3 on  pourroit  con- 
cevoir quelque  chofe  de  meilleur  que  Dieu  *,  que  l’excellence  de 
fon  être  furpafle  infiniment  toutes  les  chofes  créées  ; & qu’étant 
bon  de  fa  nature , il  ne  pouvoit  avoir  rien  créé  que  de  bon.  Il 
raconte  dans  le  même  Livre , que  s’étant  mis  à lire  les  livres  des 
Platoniciens  , il  y trouva  toutes  les  grandes  vérités  que  la  foi 
nous  enfeigne  touchant  le  Verbe  de  Dieu  , & qu’on  lit  dans  le 
premier  chapitre  de  faint  Jean  ; mais  qu’il  n’y  trouva  point  que 
ce  Verbe , ce  Fils  de  Dieu  fe  foit  anéanti , en  prenant  la  forme 
de  ferviteur , qu’il  fe  foit  humilié  & rendu  obéi  fiant  jufqu'à  la 
mort  , & qu’en  récompenfc  , Dieu  l’ait  reflufeité  d’entre  les 
morts , & lui  ait  donné  un  nom  qui  eft  au-dcfliis  de  tout  autre 
nom.  C’eft-là  , ajoute-t-il , ce  que  vous  avez  caché  aux  fages  , 
4 mais  que  vous  avez  révélé  aux  humbles  & aux  petits.  Il  ne  s’at- 
tacha donc  qu’à  profiter  de  ce  qu’il  y avoit  de  iagefie  & de  vé- 
rité dans'les  livres  de  ces  Philpfophes  , & il  profita  fur-tout  de 
ce  qu’il  y avoit  lu  , que  pour  trouver  Dieu , il  falloir  rentrer  en 
foi-même.  Car  étant  rentré  jufques  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  fon  amCj  il  y découvrit  la  lumière  éternelle  & immuable  , & 
connut  avec  le  fecours  de  la  grâce  que  l’objet  qu’il  eherchott 
exiftoit  -,  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  créatures  quelles  font , puif- 
qu’elles  ne  font  pas  ce  qu’eft  Dieu , 8c  que  rien  n’éxifte  vérita- 
blement que  ce  qui  eft  immuable.  Il  connut  encore  avec  le  mê- 
me fecours  qu’il  n’y  a point  de  fubftance  que  Dieu  n’ait  faite  j 
. qu’il  n’a  rien  fait  que  de  bon  9 8c  que  quoique  tout  ce  qu’il  a 
fait  ne  foit  pas  du  même  degré  de  bonté , chaque  chofe  eft  bon- 
ne dès-là  qu’elle  exifte  ; & que  comme  il  n’y  en  a aucune  qui 
ne  foit  bonne  , le  tout  qu’elles  compofent  toutes  enfcmble , eft 
quelque  chofe  de  très* bon.  Que  ce  qu’on  appelle  mal  n’eft  que 
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la  difconvenancc  de  certaines  choies  i quil  n’eft  rien  moins 
qu’une  fubftance  , & que  ce  n’eil  que  la  dépravation  d’une  amc , 
dont  la  volonté  le  détourne  de  Dieu  , pour  fe  porter  à la  créa,- 
ture.  Saint  Auguflin  nous  apprend  enluite,  qu’il  pafTa  de  la  le- 
âure  des  livres  des  Platoniciens  à celle  des  Epures  de  faint  Paul , 

& qu’il  y trouva  , non-feulement  , tout  ce  qu’il  avoit  appris  de 
vrai  dans  les  livres  des  Philofophes  ; mais  déplus  ,,  qu’en  même- 
rems  que  ceux  des  auteurs  infpirés  de  Dieu  , nous  pi  opofent  les 
vérités , ils  ont  loin  de  nous  mettre  fa  grâce  devant  les  yeux , 

& de  nous  en  marquer  le  prix  8c  la  force  ; alin  que  celui  qpi 
voit  ce  qu’il  faut  voir  prenne  bien  garde  de  ne  pas  s’en  glori- 
fier , comme  fi  ce  qu’il  connoît , ne  lui  avoit  pas  été  donné. 

X.  Le  Livre  huitième  fait  le  plus  bel  endroit  de  la  vie  de  faint  AnaJyfc  Ai 
Auguftin  , qui  cft  l’hiftoirc  de  fa  conversion , arrivée  en  la  tren-  ^ 

te-deuxiéme  année  de  fon  âge.  Nous  en  avons  rapporté  plus  haut 
les  principales  circonstances  , & nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer ici  ce  qu’il  dit  de  la  peine  qu’il  eut  à rompre  fes  liens  , 
parce  qu’on  y voit  une  image  de  celle  qu’ont  tous  les  pécheurs 
de  fc  défaire  de  leurs  anciennes  habitudes.  Je  foupirois  à vous  , 
dit-il , mon  Dieu  , éranc  encore  arrach*é , non  par  des  fers  étran- 
gers , mais  par  ma  propre  volonté  , qui  étoit  plus  dure  que  le 
fer.  Le  démon  la  tenant  en  fa  puiffance  , en  avoit  fait  comme 
une  chaîne  dont  il  m’avoit  lié  très-ctroircmenr.  Ca*  en  fe  déré- 
glant dans  la  volonté,  on  s’engage  dans  la  paillon  ; en  s’aban- 
donnant à la  paiïion  , on  s’engage  dans  l’habitude  -,  & en  ne  ré- 
fiflant  pas  à l’habitude,  on  fe  fait  une  néccffité  de  demeurer  dans 
le  vice.  C’eft  de  cetce  fuite  de  défordres  , qui  font  comme  au- 
tant d’anneaux  enlacés  les  uns  dans  les  autres  , dont  étoit  for- 
mée cette  chaîne  , avec  laquelle  j’étois  détenu  captif  dans  une 
cruelle  fervitude.  J’avois  bien  une  volonté  nouvelle  de  vous  fer- 
vir  avec  un  cœur  très-pur , & de  jouir  de  vous  , mon  Dieu  , en 
qui  fe  trouve  l’unique  joie  qui  foit  folide  : mais  cette  volonté  qui 
ne  faifoit  que  de  naître , n’étoit  pas  capable  de  vaincre  la  volon- 
té ancienne  qui  s’étoit  fortifiée  par  une  longue  habitude  dans 
le  mal.  Ainfi  j’avois  deux  volontés  , l’une  ancienne  & charnelle, 

& l’autre  nouvelle  8c  fpirituelle  , qui  fc  copibattoient  en  moi  j 
& qui  en  fe  combattant  déchiroient  mon  ame.  Il  fembloic  que 
j’euffe  moins  de  part  dans  ces  défordres  ,pûifque  je  les  fouffrois 
plutôt  contre  mon  gré  , que  je  ne  m’y  pprtois.  volontairement  -, 
mais  néanmoins  c’étoit  moi-même  qui  avois  rendu  ma  mauvaife 
habitude  li  forte  contre  moi-même  -,  8c  c’étoit  ma  propre  voloiv 
Tome  XL  H 
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te  qui  m’avoit  réduit  en  cet  état , auquel  j’aurois  bien  voulu  ne 
pas  être-,  de  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  je  ne  méritafle  jufte- 
ment  la  peine  duc  à un  pécheur.  Comme  j’étois  encore  elclave 
de  mes  pallions  j’appréhendois  de  me  donner  tout  entier  à 
votre  fervice  ; & je  craignois  autant  de  me  voir  dégage  de  tous 
ces  engagemens  , comme  on  doit  craindre  d’y  cric  engagé.  Les 
penfées^jue  j’avois  de  me  convertit*  à vous,  étoient  iemolables 
♦ aux  efforts  de  ceux  qui  fc  voulant  éveiller  , font  iurmontes  par  le 

fommeil  , & retombent  dans  leur  alfoupilTement.  Ainfi  , mon 
Dieu  , quand  vous  me  diliez  : Eveillez-vous  , vous  qui  dormez  , 
levez-vous  d’entre  les  morts  , & Jefus-Chrijl  vous  éclairera  : je 
ne  fçavois  que  vous  répondre , linon  ces  paroles  d’un  homme 
parelfeux  & endormi  : Tout  à cette  heure  -,  laiflez-moi  encore 
un  moment  : mais  cette  heure  ne  venoit  jamais , & ce  moment 
duroit  toujours. 

n'^iirne?L-U  -^-I.  neuvième  commence  par  un  facrificc  de  louange  que 
vrë.  p.  ij7.  " faint  Auguftin  offre  à Dieu  , en  reconnoilfance  de  ce  que  par 
un  clfet  de  fa  milcricorde  8c  de  1a  toutc-puiflance  , il  Pavoit ti- 
ré de  Pabyme  de  mort  où  il  étoit  plongé , & purgé  Ion  cœur  des 
impuretés  dont  il  étoit  rempli.  On  y voit  enfuiic  la  converiion 
de  Verccundus  & de  Nebridius  , & avec  quelle  joie  faint  Au- 
guftin , retiré  à la  campagne  dans  la  maifon  de  Vcrecundus  ,li- 
ioit  les  Pfeaûmcs  de  David  , ces  divins  Cantiques  fi  propres  à 

Suérir  l’enflure  de  l’orgueil  ; & quelles  ardeurs  ils  excitoient 
ans  fon  cœur.  De  la  le&urc  des  Pfeaumes , il  pafla  à celle  du 
Prophète  Ifaïc  : mais  voyant  qu’il  n’y  entendoit  rien  , il  en  ren- 
voya la  leéiurc  à un  tems  où  il  feroit  un  peu  plus  avancé  , 8c  plus 
accoutumé  au  langage  desfaintes  Ecritures.il  remarque  en  paffant 
qu’il  n’y  avoit  gucres  plus  d’un  an  que  l’on  avoir  établi  la  pfal- 
modic  dans  l’Eglife  de  Milan  , 6c  quelle  en  fut  l’occafion. 
jLTmpératrice  Juftine  , merc  du  jeune  Valentinien,  qui  étoit 
alors  en  cette  Ville  avec  toute  fa  Cour , perlécutant  le  faint  Evê- 
que Ambroifc  , par  le  tranfport  d’un  faux  zélé  pour  l’héréfie 
Arienne  , dont  elle  s etoit  laifle  prévenir  , l’avoit  obligé  de  fe 
retirer  dans  fon  Eglife.  Son  peuple  , dont  il  étoit  tendrement 
aimé,  fe  tenoit  auprès  de  lui , difpofé  à mourir  avec  fon  Evê- 
que! Comme  leschofes  tiroient  en  longueur,  8c  qu’on  craignoit 
que  ce  peuple  retiré  dans  l’Eglife,  ne  iùccombât  enfin  à l’ennui, 
on  eut  recours  au  chant  des  Pfeaumes  , à l’imitation  des  Eglifes 
d’Orient;  & depuis  ce  cems-là  , cette  faintc  inftitution  a toujours 

fubfiflc  dans  l’Eglife  de  Milan  , & dans  prefque  toutes  les  Egli- 
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lies  du  monde.  Il  remarque  encore  que  ce  fut  dans  le  même  tcms 
que  Dieu  fit  connoitre  par  révélation  à ce  faint  Evcque  , le  lieu 
où  rcpofojent  les  corps  des  faints  Martyrs  Gervais  8c  Protais  ; 

& que  lorl'qu’on  les  portoit  à la  grande  Eglifc  avec  tout  l’hon- 
neur qui  leur  étoit  du  , des  poficdés  furent  délivrés  des  démons 
qui  les  tourmentoient  •,  8c  un  aveugle  depuis  pluficurs  années  , 
qui  étoit  de  Milan  meme  8c  connu  de  toute  la  Ville,  recouvra 
la  vue.  Enfuite  faint  Augufiin  fait  un  précis  de  la  vie  de  fa  me- 
re , marquant  en  mcmc-tems  8c  les  défauts  auxquels  elle  avoit 
été  fujette,  & fes  vertus.  Quelque  vertueufe  qu’il  la  crût , il  ne 
laiiïoit  pas  de  prier  pour  elle  après  fa  mort , n’ofant  afiTurcr  que 
depuis  qu’elle  avoit  été  régénérée  par  le  faint  barême  , il  ne  lui 
fut  échapé  aucune  parole  par  où  elle  eut  violé  les  Comman- 
demens  de  Dieu. 

XII.  Saint  Augufiin  fait  voir  dans  le  dixiéme  Livre , ce  qu'il  livre 
étoit  dans  le  tems  qu’il  écrivit  fes  Confcfiions,  6c  par  quel  mo- 
tif il  les  avoit  rendues  publiques.  C’ctoit  pour  réveiller  les  pé- 
cheurs qui  les  liroient  ou  qui  en  entendroient  parler  j afin  qu’au 
lieu  de  s’endormir  dans  le  mal , de  défefpercr  de  leur  guérilon  , 

& de  fe  dire  à eux-mêmes  , qu'ils  ne  pourroient  jamais  fe  tirer 
de  leur  malheureux  état , ils  fortifTcnt  de  cet  afloupificmtnt  , fe 
confiant  dans  la  miféricorde  de  Dieu  , 8c  dans  la  douceur  de  fa 
grâce , qui  donne  des  forces  aux  plus  foiblcs  , lorfque  par  un 
effet  de  cette  même  grâce , ils  viennent  à reconnoître  leur  foi- 
blclfe.  Les  jufics  mêmes,  ajoute  faint  Augufiin,  feront  bien  aifes 
de  connoître  les  maux  de  ceux  que  vous  avez  guéris  : non  que 
ie  mal  leur  plaife  ; mais  par  la  joie  qu’ils  auront , que  ceux  qui 
ont  été  méchans  ne  le  font  plus.  Venant  enfuite  à l’état  où  il  fe 
trouvoit  alors , il  ne  craint  point  d’afiurer  fur  le  témoignage  de 
fa  confcicnce  , qu’il  aimoit  véritablement  Dieu  , 8c  qu’il  l’avoit 
aimé  dans  le  moment  même  auquel  il  s’étoit  converti.  D’où  il  prend 
occafion  d’examiner  par  quelle  faculté  de  l’ame  il  faut  chercher 
ce  que  c’cfi  que  Dieu , l’objet  de  notre  amour.  Dans  ce  deffein 
il  parle  allez  au  long  de  toutes  nos  facultés  intellectuelles  , & 
fur-tout  de  la  mémoire , dont  il  fait  une  belle  & ample. deferip- 
tion , marquant  la  maniéré  dont  les  chofes  s’y  confervcnt , celles 
qui  y ont  place  , 8c  en  combien  de  maniéré  cette  faculté  eft  ad- 
mirable. Il  foutient  que  Dieu  étant  d’un  genre  tout  différent 
des  autres  chofes  donc  la  mémoire  nous  conlerve  lefouvenir,  y 
tient  aufii  une  place  toute  differente  : mais  il  ne  veut  point  exa- 
miner en  quel  lieu  c’efi.  Il  fufiit , lui  dit-il , que  je  fçache  que 
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6o  S.  AUGUSTIN,  EVESQUE  D’HIPPONE, 
vous  y êtes.  Et  ne  le  fçais-je  pas  parfaitement  , puifquc  depuis 
que  je  vous  ai  connu  , je  ne  vous  ai  point  oublié  , & que  c’eft- 
là  que  je  vous  trouve  toutes  les  fois  que  je  veux  penfer  à vous  ? 
Il  enfeigne  que  nous  tirons  de  nous-mêmes  8c  de  tous  les  êfres 
créés,  la  première  notion  de  Dieu,  & témoigne  fon  regret  d’a- 
voir commencé  fi  tard  à connoîcre  6c  à aimer  une  beauté  fi  an- 
cienne, mais  toujours  nouvelle  , & de  s’être  attaché  trop  long4 
tems  à des  beautés  extérieures  qui  ne  font  que  l'ouvrage  de  les 
mains.  Il  déclare  après  cela  comment  il  fe  trouvoit  à l’égard  des 
tentations  qui  naiffentdes  trois  branches  de  la  cupidité,  lur  lef- 
quclles  il  donne  d’excellentes  réglés.  Il  dit  qu’il  a appris  du  Sei- 
gneur à ne  prendre  les  alimens  que  comme  des  remedes , mais 
qu’il  ne  laifioit  d’être  tous  les  jours  aux  prifes  contre  les  tenta- 
tions & contre  les  pièges  de  fa  cupidité  à l’égard  du  boire  & 
du  manger.  Il  témoigne  qu’il  étoit  beaucoup  plus  indifférent: 
pour  le  plaifir  des  odeurs  *,  mais  qu’ayant  été  autrefois  beaucoup 
attache  au  plaifir  de  l’oreille , il  en  croit  encore  touché  lorfqu’il 
entendoie  chanter  les  Pfeauraes  dans  l’Eglife , & qu’ils  étoient 
chantés  par  quelqu’un  qui  avoir  la  voix  belle , 8c  qui  fçavoic 
chanter.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  une  faute  digne  de  châ- 
timent', lorfqu’il  arrive  que  le  chant  touche  davantage  que  les 
paroles  laintes  que  l’on  chante.  C’eft  pourquoi  il  lui  paroi ffoit 
qu’il  feroit  plus  lur  de  s’en  tenir  à la  pratique  de  faint  Athanafe  t 
Evêque  d’Alexandrie  , qui  faifoit  chanter  les  Pfeaumes  avec  fi 
peu  d’inflexion  de  voix  , que  c’étoit  plutôt  les  réciter , que  les 
chanter.  Il  fe  plaint  de  ce  qu’il  étoit  encore  attaqué  tous  les  jours 
par  cette  autre  cfpece  de  plaifir  qui  touche  les  yeux  du  corps  ; 
mais  il  dit  en  même-tems  qu’il  tâchoit  de  fe  tenir  en  garde  con- 
tre les  féduélions  auxquelles  les  yeux  fervent  d’occafion , crai- 
gnant que  fes  pieds  ne  fe  priffent  dans  ces  filets  que  l’ennemi  lui 
tendoit  pour  tâcher  d’arrêter  le  mouvement  par  où  il  s’effôrçoit 
de  fe  porter  vers  Dieu.  Il  regarde  une  troifiéme  forte  deconcu-.. 
pifcence  qui  nous  porte  à nous  -venger  de  ceux  qui  nous  font 
du  mal  , 8c  dont  il  reconnoît  que  Dieu  avoir  commencé  de  le 
guérir , comme  un  fentiment  qui  nous  éloigne  entièrement  de 
l’amour  que  nous  devons  à Dieu.  Il  s’avoue  fcnfible  aux  louan- 
ges des  hommes  , de  maniéré  toutefois  qu’il  fe  croyoit  encore 
touché  davantage  de  la  vérité.  Car , dit-il , fi  on  me  demandoic 
lequel  j’aimerois  le  mieux  d’être  dans  l’erreur  , 8c  cependant 
loué  8c  eflimé  de  tout  le  monde  ; ou  d’être  folidement  établi  dans 
la  yérité  8c  dans  la  vertu  , quoique  blâmé  & condamné  de  tout 
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le  monde  -,  je  vois  bien  le  parti  que  je  prendrois.  Il  fait  voir  que 
l’orgueil  eft  d’autant  plus  à craindre  , qu’il  nous  arrive  fouvenc 
de  tirer  vanité  du  mépris  meme  que  nous  faifons  de  la  vainc 
-gloire  y 8c  finit  Ion  dixiéme  Livre  en  montrant  que  Jefus-Chrift 
di  le  vrai  médiateur  , & qu’il  l’eft  en  tant  qu’homme.  Ces  maux 
lui  paroiffoient  alors  fi  grands  & en  fi  grand  nombre , qu’effrayé 
de  fes  péchés , 8c  accablé  du  poids  de  les  miferes  , il  a voit  eu 
quelques  penfées  de  tout  quitter , & de  fe  retirer  dans  la  lolitu- 
de  ; mais  vous  m’en  avez  empêché , dit-il  à Dieu  , & vous  m’a- 
vez raffiné  par  cette  parole  de  votre  Apôtre  : Jefus-Chrifi  n’efl 
* i mort  pour  tout  y qu  afin  que  ceux  qui  vivent  , ne  vivent  plus  pour 
eux-mêmes , mais  pour  celui  qui  efi  mort  pour  eux. 

XIII.  Perfuadé  que  Dieu  , en  nous  donnant  les  Ecritures , a 
voulu  que  les  fidèles  s’appliquaflent  à découvrir  les  tréfors  qui 
y font  enfermés , faine  Auguftin  lui  demande  dans  l’onzième 
livre  par  d’infhntes»pwcres , de  lui  en  donner  l’intelligence.  En- 
fuite  il  commence  par  examiner  ce  que  lignifient  les  premières  pa- 
roles de  la  Genefe , & dit  qu’il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour 
4 voir  que  toutes  les  créature^c  font  que  parce  qu’elles  ont  été 
faites,  & qu’elles  ne  fc  font  point  faites  elles-mêmes  ; puifqu’il 
auroit  fallu  pour  cela , qu’elles  euflent  été  avant  que  d’être.  C’eft 
donc  le  Seigneur  qui  les  a faites , 8c  elles  ne  font  bonnes  que 
parce  qu’il  eu  bon.  Mais  de  quel  inftrumcnt  , dira-t-on  , Dieu 
s’eft-il  fervi  pour  former  le  ciel  & la  terre  , & avoit-il  quelque 
matière  entre  les  mains  dont  il  ait  pu  les  faire  ? II  n’en  eft  pas 
de  Dieu  comme  des  hommes.  Quand  un  ouvrier  fait  quelque 
ouvrage , il  fe  fert  d’un  corps  pour  travailler  fur  un  autre  corps , 
& pour  lui  donner  la  forme  qu’il  veut , 8c  dont  il  a l’idée  en  lui- 
même.  Mais  Dieu  n’a  eu  qu’à  parler  , & toutes  choies  ont  été 
faites*,  c’eft  par  la  parole  qu’il  a tout  fait  , fans  avoir  eu  be- 
foin  d’une  matière  préexiftante.  Car  d’où  feroit  venue  cette 
matière  qu’il  n’auroit  point  faite  , 8c  dont  il  auroit  fait  quelque 
chofe  ? Son  exiftcncc  n’eft-elle  pas  le  feul  & unique  principe  de 
celle  de  toutes  les  autres  chofes.  Quelle  eft  , dira-t-on  encore  , 
la  parole  par  laquelle  Dieu  a créé  l’univers?  Eft-ce  quelque  cho- 
fe d’approchant  de  ce  que  les  Apôtres  entendirent  à la  Transfi- 
guration de  Jcfus-Chrift  , lorfque  du  fond  d’une  nuée',  Dieu 
fit  fortir  cette  voix  : C’efl-là  mon  fils  bien  aimé ? Non  ians  dou- 
te : cette  voix  ne  fit  que  palier  , & à peine  avoit-clle  commencé 
qu’elle  cefla.  Ce  ne  fut  donc  qu’un  mouvement  paflager  de  quel- 
que chofc  de  créé  , dont  Dieu  fc  fervit  pour  exprimer  ce  qu’il 
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6 2,  S.  AUGUSTIN,  EV'ESQUE  D’HIPPONE  , 
vouloir  faire  entendre  ; mais  la  parole  par  la  quelle  l’Ecriture  die: 
que  Dieu  a créé  le  monde  ^ cft  le  Verbe  ou  la  parole  éternelle 
de  Dieu.  C’eft  par  cecce  parole  ineffable  qu'il  a fait  toutes  cho- 
fes,  non  en  les  difant  l’une  après d'autre , mais  tout  à la  fois  8c  éter-* 
nellemcnt  : puifque  toutes  les  choies  ne  commencent  & ne  cefle^t 
d’être  qu’au  point  où  la  raifon  éternelle  , dans  laquelle  rien  ne 
commence  ni  ne  finit , voit  que  chacune  doit  commencer  & fi- 
nir* Voilà  quel  eft  le  commencement  ou  le  principe  dans  le- 
quel ou  par  lequel  il  eft  dit  que  Dieu  a fait  le  ciel  & la  terre,. 
C’eft  par  fon  Verbe,  par  ion  Fils  qu’il  les  a faits.  C’eft  par  lui 
que  Dieu  parle  8c  qu'il  agit  d’une  maniéré  ineffable  : car  qui 
peut  faire  entendre  ou  comprendre  une  telle  merveille  ? Quel- 
ques-uns demandoient  ce  que  Dieu  faifoit  avant  d’avoir  créé  le 
ciel  8c  la  terre  ? Saint  Auguflin  répond  , que  fi  par  ce  ciel  & 
cette  terre , dont  il  eft  parlé  au  commencement  de  la  Genefc  , 
il  faut  entendre  tout  ce  qu'il  y a de  créé  il  4it  hardiment  qu’a- 
vant que  Dieu  eût  fait  le  ciel  & la  terre  , il  ne  faifoit  rien.  En 
effet , ce  qu’il  auroit  pu  faire  auparavant  , ne  fçauroit  être  que  • 
créature  : or  avant  qu’il  fit  ce  qui^roroprend  toute  créature  , il 
ne  s’en  faifoit  aucune.  Il  ajoute  que  c’eft  fe  tromper  que  de  fe 
figurer  un  nombre  innombrable  de  fiéclcs  avant  la  création  du 
monde,  que  Dieu  auroit  laiifé  paffer  fans  travailler  à ce  grand 
ouvrage.  Comment , en  effet , le  feroit-il  écoulé  un  nombre  in-t 
nombrable  de  fiécles  , avant  que  Dieu  eût  fait  le  ciel  & la  terre , . 
puifqu’il  eft  l’auteur  & le  créateur  de  tous  les  fiécles  , & qu’il 
n’en  avoit  point  encore  fait.  Pour  nous  donner  une  idée  de  l’é- 
ternité, faint  Auguflin  nous  dit  que  toutes  les  années  de  Dieu 
ne  font  qu’un  feul  jour  *,  que  ce  n’eft  point  une  fuite  de  plulieurs 
jours  , mais  un  aujourd’hui  perpétuel  , qui  ne  paffe  point  pour 
faire  place  au  lendemain  , & qui  n’a  point  eu  d 'hier  , à quoi  il 
ait  fuccédc  ; & que  cet  < ujourdhui  eft  l’éternité  ; que  c'cft  pour 
cela  que  dans  le  Pfeaume  deuxième  , il  dit  à fon  Fils,  qu  il  en- 
gendre de  toute  l’éternité  : Je  vous  ni  entendre'  nujourdhui.  Ce 
Pcrc  fait  enfuirc  une  longue  differtation  fur  la  nature  du  tems  , 

& convient  d’abord  , que  quoique  ce  foit  la  chofc  du  monde 
la  plus  connue  , il  n’y  en  a point  de  plus  difficile  à expliquer. 
Ce  que  je  fçais,  dit- il  , c’eft  que  fi  rien  ne  pafloit , il  n’y  auroit 
point  de  tems  paffe  •,  & que  fi  rien  ne  furvenoit , il  n’ÿ  auroit 
point  de  tems  à venir  ; 8c  qu’à  l’égard  du  préfent,  s’il  étoit  tou- 
jours prefent , ce  ne  feroit  plus  un  tems  } mais  l’éternité.  Il  donne 
divers  exemples  de  la  maniéré  dont  on  peut  mefurer  le  tems,  8c 
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prceend  que  cela  ne  fe  fait  que  par  Pimprdfion  que  les  chofes  que 
nous  mefuronsfonc  fur  notre clprit,  lorfqu’clles  font  préfentes, 

& qui  y fubfiftent  apres  même  qu’elles  font  paffees.  Quand  j’ai , 
dit-il , deffein  de  réciter  un  Pfeaume  que  je  fçais  par  coeur  , il 
eft  tout  entier  dans  mon  attente  jufqu’à  ce  que  j’aie  commencé 
de  le  prononcer  ; & alors  ce  que  j’en  prononce , & qui  n’ap- 
partiendra plus  qu’au  palfé  lorfqu’il  fera  prononcé  , entre  dans 
ma  mémoire  à mefure  que  je  le  prononce.  Ainlî  cette  aétion  s'é- 
tend , partie  dans  ma  mémoire,  à l’égard  de  ce  que  j’ai  déjà 
^prononcé  , & partie  dans  mon  attente,  à l’égard  de  ce  qui  me 
‘fefte  à prononcer.  Cependant  mon  attention  qui  cft  comçne  le 
palfagc  par  où  ce  qui  me.refte  à prononcer  de  ce  Pfeaume  doit 
centrer  de  l’avenir  dans  le  palfé  demeure  toujours  préfente  ; & 
à mefure  que  je  continue  de  le  prononcer  , ce  qu’il  en  reftoic 
«; dans  mon  attente  diminue,  & ce  qu’il  y en  avoit  déjà  dans  ma 
mémoire  augmente  d’autant  , jufqu’à  ce  qu’ehfm  , toute  mon 
•^attente  fe  trouve  épuifée  par  l’écoulement  entier  de  toute  cette 
aélion  dans  ma  mémoire.  Il  fe  fert  du  même  exemple  pour  nous 
faire  comprendre  la  différence  de  la  maniéré  dont  Dieu  connoîc , 
le  palfé  & l’avenir  , de  celle  dont  les  hommes  les  peuvent  con- 
noirre.  Lorfquè  nous  récitons  , dit-il,  ou  que  nous  entendons 
? réciter  quelque  choie  que  nous  fçavons;  le  louvcnir  de  ce  qui 
cft  déjà  prononcé  , & l’attente  de  ce  qui  relie  encore  à pronon- 
cer , font  autant  de  mouvemens  différens  , qui  partagent  notre 
cfprit  <fc  notre  imagination.  Mais  la  manière  dont  Dieû  voit 
couler  l'avenir  dans  le  palfé  cft  toute  autre  , parce  qu’il  eft  tout 
autre  chofe  que  nos  cfprits  , étant  immuable  & éternel. 

> ÿ XIV.  Il  continue  dans  le  douzième  Livre , l’explication  du  Anaiyfe  <?« 
commencement  de  la  Genefe,  & montre  que  par  le  ciel , qu’il  ^cunci”0ej)ï^ 
■^eft  dit  que  Dieu  'réa  d’abord,  il  Luc  entendre  les  créatures  fpiri-  %°9 
* ^tuelles  & intelle&uelles  qui  contemplent  fans  ccffe  la  face  du 
Seigneur  ; & que  par  la  terre  qui  fut  aulli  créée  dans  le  com- 
mencement, on  doit  entendre'la  matière  informe  d’où  toutes  les 
.créatures  corporelles  ont  éré  formées.  Mais  qifbiqu’ii  croie  cette 
interprétation  bonne , il  convient  qu’on  peut  en  donner  d’autre 
qui  ne  feroit  pas  à rejetter.  Comme  l’Ecriture  , en  parlant  de 
la  création  des  natures  fpirituelles,  ne  fait  aucune  mention  ni 
du  jour  ni  du  tems  ; faint  Auguftin  croit  que  la  raifon  en  cft  , 
que  leur  mutabilité  naturelle  étant  fixée  par  le  bonheur  quelles 
ont  de  contempler  Dieu  fans  ceffe  , elles  participent  par-là  à fon 
éternité , & ne  peuvent  par  conféqucnt  être  mefurées  par  le  tems 
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qui  n’eft  autre  choie  que  les  changemens  qui  arrivent  aux  cho- 
ies dont  cette  terre  informe  croit  la  matière  , & qui  font  qu’elles 
paiTcnt  d’une  forme  à un  autre.  Voici  à quoi  ce  Pcre  réduit  tout 
ce  qu’il  établit  dans  l’explication  qu’il  donne  des  premières  pa- 
roles de  la  Génefe  : que  c’cfk  Dieu  qui  a fait  le  ciel  & la  terre  , 
& que  la  fageffe  eft  le  principe  par  lequel  il  a fait  tout  ce  qui  exi- 
fte  ; que  le  ciel  & la  terre  étant  les  deux  principales  parties  dont 
ce  monde  vtfîble  cft  compote  , les  mots  de  ciel  & de  terre  com- 
prennent en  abrégé  toutes  les  diverfes  efpéces  de  créatures  ; que 
dans  tout  ce  qui  eft  fujet  au  changement , il  y a quelque  chofe 
d’informe , qui  cft  comme  la  bafe  de  fa  forme  & qui  le  rend  ca- 
pable de  pafler  d’une  forme  à une  autre  J qu’il  n’y  a aucune  vi- 
ciiïitude  , ni  conféquemment  aucun  tems  à l’égard  des  fubftan- 
ces  fpirituelles , parce  qu’encorc  que  par  leur  nature  elles  foient 
fu jettes  au  changement , elles  ne  changent  pourtant  jamais  *,  que 
fuivant  les  manières  ordinaires  de  parler  des  hommes , il  eft  per- 
mis de  donner  à une  chofe  , qui  fert  de  matière  à une  autre  , le 
nom  de  cette  autre  chofe  qui  en  doit  être  tirée  ;*&  qu’ainli  , 
quoi  que  ce  foit  que  cette  matière  informe  dont  le  ciel  & la  terre 
* ont  été  faits  , l’Écriture  a pu  lui  donner  les  noms  de  ciel  & de 
ïerre  ; qu’entre  toutes  les  chofes  qui  ont  déjà  quelque  forme  , 
rien  n’approche  davantage  de  ce  qui  n’en  a point  encore  , que 
ce  que  nous  appelions  la  terre  & Ynbyme  ; que  Dieu  cft  l’auteur 
non-feulement  de  ce  qui  a déjà  fa  forme , mais  aufti  de  tout  ce 
qui  eft  capable  d’en  recevoir  quelqu’une  ; enfin  que  tout  ce  qui 
a été  tiré  de  quelque  chofe  d’informe  , étoit  informe  lui-même, 
avant  qu’il  eût  reçu  la  forme  qu’il  a préfentement.  Saint  Augu- 
ftin  rapporte  après  cela  différentes  explications  du  premier  ver- 
fet  de  la  Génclc  « 8c  dit  que  ce  qui  fait  que  chacun  eft  attaché 
aux  fens  qu’il  donne  aux  paroles  de  l’Ecriture  , c’eft  que  chacun 
aime  le  fentiment  qu’il  a une  fois  adopté  , non  parce  qu’il  cft 
vrai , mais  parce  que  c’eft  le  ften,  au  lieu  qu’on  devroit  aimer  tout 
autant  celui  des  autres  comme  également  vrai.  Il  convient  néan- 
moins , qu’on  peut  donner  aux  paroles  de  l’Ecriture  plufieurs 
fens  differens,  & tous  conformes  à la  vérité  : mais  il  louhaite 

Î[uc  la  vérité  meme  entretienne  la  paix  & l’union  entre  ceux  qui 
ont  ainfi  partagés  fur  le  fens  qu’on  peut  leur  donner  ; car  pour- 
quoi , ajoute-t-il,  ne  croirions-nous  pas  que  Dieu  ait  tellement 
conduit  la  plume  de  Moyfe , que  les  paroles  facrées  qu’il  a écri- 
tes, exprimaffent  toutes  les  différentes  vérités  que  chacun  y voir. 
Ce  que  nous  devons  donc  demander  fur  l’intelligence  de  l’E- 
criture 
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triture  , c’eft  que  nous  foyons  affcz  heureux  pour  rencontrer  la. 
penfée  de  l’Ecrivainr  facré  ; ou  fi  nous  ne  la  rencontrons  pas  , 
du  moins  de  ne  dire  que  ce  qu’il  aura  plu  à Dieu  de  nous  dire 
lui-même  par  les  paroles  de  cet  Auteur  faeré.-  En  général  on 
peut  regarder  comme  le  vrai  fens  d’un  Auteur  celui  qui  l’emporte 
îur  les  autres  par  l’éclat  de  la  vérité , & par  le  fruit  que  nous  en 
voulons  tirer.  Saint  Auguftin  veut  que  pour  entendre  aifément 
ce  qui  eft  dit  dans  le  commencement  de  la  Géncfe  , on  diftin- 
gue  quatre  fortes  de  priorités  , & donne  un  exemple  de  cha- 
cune : une  priorité  d'éternité  , comme  celle  dont  Dieu  précédé 
toutes  chofes  -,  une  priorité  de  tems  , comme  celle  dont  la  fleur- 
précédé  le  fruit  ; une  priorité  de  préférence  & de  valeur , comme 
celle  dont  le  fruit  précédé  la  fleur  *,  Hc  une  priorité  de  nature  & 
d'origine  , comme  celle  dont  le  fon  précédé  le  chant  à quoi  il 
fert  de  matière. 

XV.  Après  avoir  fait  remarquer  combien  la  bonté  de  Dieu  Annlyfè  «fa 
fe  fait  admirer  , foit  dans  la  produ&ion  , foit  dans  la  perfe&ion  vre.^  TzjV* 
de  toutes  les  créatures  qu’il  a tirées  du  néant  fans  en  avoir  aucun 
befoin  pour  fa  gloire  ni  pour  fa  béatitude , il  fait  voir  que  l’on 
trouve  les  trois  perfonnes  de  la  lainte  Trinité , dans  les  premiers 
verfets  delaGenefe  ; le  Pere  tout-puiflant  qui  crée  le  ciel  & la 
terre  ; le  Fils  qui  eft  le  principe  ou  le  commencement  dans  le- 
quel ou  par  lequel  le  Pere  fait  toutes  chofes  ; & le  Saint-Efpric 
qui  étoit  porte  fur  les  eaux.  En  expliquant  cette  élévation  ou 
cette  fufpenfion  du  Saint-Efprit  au  - deflus  des  eaux , il  ycut 

Sue  nous  éloignions  toute  image  corporelle  , & dit  qu’elle  ne 
oit  s’entendre  que  de  la  furéminence  de  la  divinité  au-deflüs  de 
toutes  les  chofes  fujettes  au  changement.  II  ajoute  que  s’il  n’eft 
dit  que  du  Saint-Efprit,  qu’il  étoit  porté  fur  les  eaux*  c’eft  que 
tfeft  de  lui  qu’il  eft  dit  en  particulier  qu’il  eft  notre  pere , 8c 
qu’il  nous  retire  par  la  charité  dont  il  nous  remplit , de  l’abyme 
où  le  poids  de  notre  corps  nous  avoit  précipités , pour  nous  éle- 
ver vers  Dieu.  Il  explique  des  Anges  les  paroles  fui  vantes  : Que 
la  lumière  foit faite  -,  & dit  que  c’en  par  la  force  de  cette  parole  > 
que  çes  bienheureux  Efprits  font  devenus  lumière.  Comme  iL 
trouvoit  de  grandes  difficultés  à faire  comprendre  comment  il  v, 
aun  Dieu  en  trois  perfonnes , il  fait  voir  qu’il  y a quelque  chofe 
dans  l’homme  qui  peut  lui  donner  une  idée  de  ce  myftcre,  fça— • 
voir  Y être  , le  connoître  8c  le  vouloir.  Je  fuis  , je  connois  , & je" 
veux.  Je fuis  cette  même  chofe  qui  connoit  & qui  veut  -,  je  con- 
nais que  je  fuis  & que  je  yeux;  8c  je  veux  être  & connoître.  Tout  - 
Tome  XI , . I 
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cela  fe  rencontre  dans  une  feule  fubflance  vivante  dans  une 
feule  ame  , dans  une  feule  effence  -,  & quelque  réelle  que  l'oie 
la  différence  qu’il  y a entre  ces  trois  choies  , elles  font  abfolu- 
ment  inféparables.  Enfuitefaint  Auguftin entreprend  démontrer 

Su’en  expliquant  le  commencement  de  la  Génefe  dans  un  fens 
légorique  , on  y trouve  toute  l’économie  de  l’établi  (Ternen:  de 
l’Eglife , & de  la  fanSification  de  l’homme  , qui  eft  la  fin  à la- 
quelle tous  les  ouvrages  de  Dieu  fc  rapportent.  Par  le  Firmament 
il  entend  nos  faintes  Ecritures  , qui  furpaffent  en  vertu  toutes 
les  autres.  Ce  font  elles  qui  nous  établirent  & qui  nous  affèr- 
miffent  dans  la  vérité  : & il  n’y  a aucun  livre  qui  foit  capable 
comme  ceux-là , de  détruire  l’orgueil , & d’abattre  les  ennemis 
de  Dieu  ; c’eft-à-dire , ceux  qui  voudroient  s’exeufer  dans  leurs 
péchés,  & qui  par-là  ne  font  qu’éloigner  leur  réconciliation  avec 
Dieu.  Ce  font  ces  Livres  faints  qui  nous  font  plier  fous  le  joug 
du  Seigneur  , qui  nous  portent  à confeffer  nos  mifercs  , & qui 
nous  apprennent  à fervir  Dieu  d’un  culte  tout  gratuit.  Par  les 
eaux  qui  font  au-defTus  du  Firmament , il  croit  qu’on  peut  en- 
tendre les  Anges  qui  font  au-deffus  de  nous  ; & dit  qu’ils  n’ont 
pas  befoin  comme  nous  de  s’inftruire  par  la  le&ure  des  Livres 
faints , puifqu’ils  voient  à découvert  la  lumière  ineffable  de  Dieu; 
& que  ce  Livre  qui  n’cfl:  point  compofé  de  paroles  & de  fylla- 
bes , étant  fans  cefTe  ouvert  devant  eux , ils  y lifènt  ce  que  fa 
volonté  éternelle  demande  d’eux.  Il  explique  des  defirs  déréglés 
des  hommes,  ce  qui  eftjdit  des  eaux  ramaflees  en  un  feul  en- 
droit , en  forte  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  que  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  Ses  autres  explications  font  dans  le  même  goût.  11  les 
termine  par  ce  qui  eft  dit  du  repos  du  feptiéme  jour  , qui  mar- 
que , dit-il , l’éternité  > & ajoute  en  s’adreffant  à Dieu  : Vous 
vous  repoferez  alors  en  nous  , de  la  même  maniéré  que  vous 
opérez  maintenant  en  nous  ; & ce  repos  dont  nous  jouirons,  fera 
yotre  repos , parce  que  vous  nous  en  ferez  jouir , comme  les  bon* 
nés  œuvres  que  nousfaifons  préfentement fpat  vps  œuvres,  par- 
ce que  c’çff:  yous  qui  nous  les  faites  faire. 

■K*.  •Tir1'  I.'  * . .•<  • • .'/V*iSÜfc3 
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§.  III. 

Des  Livres  de  Saint  Auguftin  contre  les  Académiciens . 

I.  Ç Aint  Auguflin  retiré  à la  campagne  quelque  tems  (a)  après 
fa  converfion , c’cft-à-dire  ,*en  386,  s’y  occupoit  avec  les 
amis  & fes  difciples , de  diverles  matières,  & avoit  loin  de  faire 
tout  rédiger  par  écrit,  afin  de  ne  rien  ( b ) laifler  perdre  de  cc 
qu’on  y avoit  dit  de  bon.  C’eft  de  ces  conférences  que  font  ve- 
nus la  plupart  des  ouvrages  qu’il  fit  vers  ce  tems-là.  Le  premier 
de  tous  ceux  qui  nous  relient , cil  intitulé  , Des  Académiciens. 
Ces  Philofophes  ne  vouloient  pas  qu’un  hommme  fiage  fc  laifïac 
perfuader  d’aucune  chofe  comme  certaine  & évidente  i mais , au 
contraire,  que  tout  lui  parût  obfcur  & douteux  : ce  qui  étoit 
caufe  que  beaucoup  de  perfonnes  à qui  ils  avoient  infpiré  leurs 
fentimens  , dcfcfpéroicnt  de  pouvoir  jamais  trouver  la  vérité. 
Saint  Augullin  étoit  de  ce  nombre  f & l’imprelïion  que  les  Aca- 
démiciens avoient  faite  fur  fon  efprir  par  leurs  railonncmens  y 
n’en  étoit  pas  entièrement  effacée.  Seulement  ( c ) , au  lieu  que 
ces  Philofophes  foutenoient  qu’il  étoit  plus  probable , qu’on  ne 
pouvoir  trouver  la  vérité  , il  croyoit  plus  probable  qu’on  la  pou- 
voit  trouver.  La  queflion  ( d ) étoit  d’une  extrême  importance 
pour  le  falut  : & c’eft  ce  qui  engagea  ( e ) faint  Auguftin  de 
combattre  le  fentiment  de  ces  Philofophes  par  toutes  les  rai- 
fons  que  fon  cfprit  put  lui  fournir  , voyant  bien  t^u’en  lui  ô- 
tant  l’efpérance  de  pouvoir  jamais  trouver  la  vérité , ils  lui  fer- 
moient  la  porte  de  la  vérité.  Mais  avant  de  rien  écrire  fur  cette 
matière , il  l’examina  beaucoup  feul  & avec  fes  amis  , & il  en 
fit  même  le  fujet  d’une  difpute  entre  deux  de  fes  difciples  qu’il 
avoit  amenés  avec  lui  à Caffiaque  ou  Calfifiaque  , & qui  étoienc 
tous  deux  deTagaftc  , Trigetius  & Licentius.  Le  dernier  fou- 
tenoitle  parti  des  Académiciens , & l’autre  le  combattoit.  Cette 
difpute  à laquelle  faint  Auguftin,  fon  frere  Navigius,  & faint 
Alypius  étoient  préfens  avec  quelques  autres  , commença  (/) 
vers  le  neuf  ou  le  dix  de  Novembre  de  l’an  ^86  & continua 

les  deux  jours  fuivans  , quoiqu’ Alypius  eût  été  obligé  de  s’ab- 
fenter  pour  quelque  voyage. 

(a)  Aug.  /.  1 cont.  Ac*i , r.  i, 

(*}  Idém.  Ibid. 

(f).  Av  G.  /.  J , caf,  J, 


(J)  Au«.  /.  1 , f . 9. 

!•  (c)  Aug../.  1 RtiraS.  c.  z. 

1 (/)  Auc.  /,  1 (tut,  Acnd.  e.  u 

Il  J; 
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Amlj-fe  du  II.  Ce  qui  fut  die  dans  cette  conférence  , fait  la  matière  du 
contre  îwT  Prcmicr  des  trois  Livres  contre  les  Académiciens.  Us  font  adref- 
cadémiciens.  * Romanien , ce  riche  Bourgeois  de  Tagafte  , qui  logea  chez 
f.  lui  faint  Auguflin  , 8c  qui  l’entrerint  de  tout  à Carthage , lorf- 

qu’il  y étudioit  l’éloquence.  Ces  trois  Livres  font  écrits  en  for- 
me de  dialogue , à l’imitation  de  Cicéron.  La  dilpute  commence 
par  Licentius  fils  de  ceRomarîien  &Trigetius  ; après  quoi  faine 
Alypius  & faint  Auguflin  prennent  la  parole.  Dans  le  premier  , 
ce  Pere , après  avoir  fait  remarquer  à Romanien  que  ni  les  hon- 
neurs , ni  les  richcffcs  , ni  tout  ce  qu’on  appelle  biens  de  la  for- 
tune , ne  peuvent  rendre  les  hommes  heureux  , tà  caufc  de  leur 
fragilité,  de  leur  inconfiance,  & qu’ils  font  toujours  mêlés  de 
beaucoup  d’adverfité  , il  l’exhorte  à fe  donner  tout  entier  à l’é- 
tude de  la  fagefië  , pour  laquelle  il  fçavoit  qu’il  avoit  de  l’amour, 
8c  dont  il  avoit  déjà  goûté  les  douceurs.  Enfuite  il  lui  fait  un 
détail  des  trois  conférences  ou  difputes  que  Licentius  & Trige- 
tius  avoient  eues  fur  la  nature  de  la  béatitude.  Le  premier  lou- 
tenoit  avec  les  Académiciens , que  pour  être  heureux  il  fufiit  de 
chercher  la  vérité , & appuyoit  fon  fentiment  de  l’autorité  des 
plus  illufires  Philofophes  de  cette  fcéle  , & en  particulier  de 
Carneades  & de  Cicéron,  qui  non- feulement  dévoient  être  re- 
gardés comme  des  gens  qui  avoient  été  heureux  , mais  qui 
avoient  encore  fait  confifter  la  vraie  béaritude  dans  la  recher- 
che feule  de  la  vérité.  Le  fécond  prétendoir,  au  contraire  , que 
pour  être  véritablement  heureux , il  ne  fuffifoit  pas  de  recher- 
cher la  vérité , mais  qu’il  falloir  aufii  la  connoître  parfaitement. 
Comme  ils  convcnoient  néanmoins  tous  deux  que  la  fagefle  eft 
ce  qui  fait  le  bonheur  de  l’homme,  la  dilpute  tomba  lur  la  dé- 
finition de  la.fagefle.  Trigetius  en  rapporta  plufieurs , & une 
entre-autres , où  il  difoit  qu’elle  étoit  le  droit  chemin  qui  con- 
duit à la  vérité.  Licentius  les  rejetta  toutes  , 8c  foutint  que  la 
fagefle  confiftoit  dans  la  fcience  & dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, difant  que  celui-là  eft  fage  qui  la  recherche  , & que  dès 
qu’il  eft.  làgc  , il  eft  heureux.  Saint  Auguftin  après  les  avoir  ouïs 
l’un  & l’autre  , dit  qu’il  eût  pu  terminer  leur  different  en  peu 
de  paroles  , s’il  n’eût  eu  principalement  en  vue  de  les  exercer  , 
& de  voir  leurs  inclinations  & la  force  de  leur  efprit , & il  con- 
clut de  tout  ce  qu’ils  avoient  dit , que  puifque  nous  ne  pouvons 
être  heureux  qu’en  connoiflant  ou  qu’en  chcrchanr  la  vérité  , 
nous  devons  méprifer  tout  le  jrefte  pour  nous  appliquer  unique- 
ment à la  rechercher. 
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III.  Vers  le  dix-huiriéme  ou  le  dix-neuvième  du  meme  mois  Analyfe 
de  Novembre  de  l’an  386,  faine  Auguftin  reprit  fes  conféren-  dre“x,^e,Ll* 
ces  furies  Académiciens:  Licentiusy  défendit  quelque  tems  le^'^'1  * 
fentiment  de  ces  Philofophes  contre  Trigetius  & contre  faint 
Auguftin  même  : mais  cédant  la  place  à faint  Alypius  faint 
Auguftin  traita  avec  lui  cette  matière  avec  beaucoup  d’cxa&itu- 

de  («) , & l’obligea  de  convenir  que  l’opinion  des  Académiciens 
netoit  point  foutenablc.  Cette  difpute  qui  dura  trois  jours  de  fui- 
te,fait  le  fujet  du  fécond  Livre.  Ce  faint  DoSeur  y exhorte  encore 
Romanien  à l’étude  de  la  Philofophie , témoignant  qu’il  ne  pou- 
voir mieux  que  par-là , reconnoître  la  générofité  extraordinaire 
dont  il  avoir  ulé  envers  lui  , en  fournilfant  à tous  fes  befoins 
depuis  la  mort  de  fon  pere.  Enfuite  il  rapporte  les  trois  autres 
conférences  dans  lefquelles  Licentius  & Alypius  expofent  les 
fentimens  des  anciens  & ce  en  quoi  ils  different  des  nouveaux 
Académiciens.  Et  parce  que  ceux-ci  difoient  que  quoiqu’il  ne 
'fût  pas  poffible  de  connoîcre  la  vérité , il  y avoit  toutefois  des 
choies  que  l’on  pouvoir  croire  comme  vraifemblables  , \ faint 
Auguftin  fait  voir  le  ridicule  de  cette  opinion  par  l’impoftibi- 
lité  de  connoître  fi  une  chofe  eft  femblable  à la  vérité  , qu’on 
ne  connoiffc  la  vérité  même  ; & demande  que  l’on  recherche 
avec  plus  de  foin  ce  que  c’cft  que  vraifemblance  & probabilité  > 
luivant  les  principes  de  ces  Philofophes  ; s’ils  ont  eu  un  fentiment 
certain  touchant  la  connoiflancc  de  la  vérité  , ou  s’ils  n’ont  pas 
encore  voulu  le  faire  connoître 

IV.  Saint  Auguftin  fait  dans  le  troifiéme  Livre,  le  récit  ^etr^Iyfc<fat 
ce  qui  fe  pafia  dans  deux  autres  conférences  tenues  vers  le  2 1 yre!/.  173.^ 
ou  le  22  du  meme  mois.  Il  le  commence  par  diverfes  réflexions 

fur  ce  qu’on  appelle  Fortune , 8c  par  montrer  que  quoiqu’elle 
puifle  aider  un  homme  dans  la  recherche  de  la  vérité , elle  n’efi: 

Eas  néanmoins  néceflaire  au  fage  ; & qu’il  en  eft  à peu  près  des 
iens  de  la  fortune  , comme  des  mammelles  à l’égard  des  petits 
enfans , dont  ils  fe  paffent  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  montre 
à cette  occafion  qu’il  y a cette  différence  entre  le  fage  8c  celui 
qui  defire  de  l’être  , que  le  premier  eft  du  moins  inftruit  de  la 
icience  de  la  fagefle  ; & qu’on  ne  peut  donner  le  nom  de  fage 
à celui  qui  ne  içait  rien.  Mais  il  foutient  qu’on  ne  peut  fans 
le  fccours  de  Dieu  , connoître  la  vérité.  Alypius  qui  jufques-Ià 
avoit  foutenu  le  parti  des  Académiciens , l’ayant  abondonné  fur 
ce  que  faint  Auguftin  avoit  dit  pour  le  réfuter , ce  Pere  en 
[*)  Avo,  lik,  9,  (opt,  Atti,  (ttf.  ÿ,  
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continua  la  réfutation  dans  un  fort  long  Dilcours  qui  termina 
toute  cette  difpute.  Il  y fit  voir  contre  Cicéron  & les  autres  Aca- 
démiciens y qu’il  étoit  abfurdc  de  dire quon  ne  connoifioir  rien, 
8c  qu’il  ne  falloir  rien  affirmer  : c’étoient  deux  de  leurs  axiomes  \ 
8c  montra  par  des  exemples  fenfiblcs  qu’il  y avoit  des  chofcs  dont 
nous  étions  allures  : comme  de  l’éxiftence  d’un  monde  , 8c  de 
plufieurs  autres  chofes  fcmblables,  fur  lefquellcs  nos  fens,  quelque 
foibles  qu’ils  foient , ne  peuvent  nous  tromper  ; qu’il  y a auffi 
plufieurs  vérités  inconteuablcs  dans  la  diale&iquc , telles  que 
lont  celles-ci  : L’ame  ne  peut  mourir  6c  être  immortelle  : L’hom- 
me ne  peut  pas  Être  en  même-tems  heureux  & malheureux  -,  ainfi 
de  toutes  les  propofitions  disjonâives  dont  l’une  eft  vraie  , & 
l’autre  faufie  v que  du  moins  on  ne  peut  difeonvenir  que  le  fage 
ne  connoiflc  la  fagefie , & qu’en  la  concevant , il  ne  donne  Ion 
confentement  à ce  qu’elle  lui  propofe.  Il  combat  apres  cela  , la 
pernicieulc  maxime  de  ceux  qui  afluroient  qu’on  ne  péchoit 
point  en  fuivant  une  opinion  probable,  & dit  qu’elle  ouvre  la  por-  - 
te  aux  adultérés,  aux  parricides,  aux  facrilcges  & à toutes  fortes  de 
crimes,  que  les  Juges  ne  laifTeroicnt  pas  de  punir  févcrcmcnt  , 
fans  avoir  égard  aux  fentimens  des  Philofophes  fur  ce  point.  Il 
tâche  de  montrer  que  les  Académiciens  anciens  , ni  meme  Ci- 
céron , n’ont  point  autorifé  cette  maxime  , & que  leurs  vérita- 
bles fentimens  n’écoient  pas  de  croire  qu’on  ne  pût  connoître  la 
vérité  ; que  quoiqu’ils  la  connuflent  , ils  ont  affefté  de  pafler 
comme  pour  ne  l’avoir  pas  connue  , afin  que  leurs  fuccefleurs  la 
chcrchafient  comme  un  trélor  caché  -,  8c  que  probable  & vrai- 
femblable  étoit  la  même  chofe  dans  leurs  fentimens.  Il  remarque 
que  de  fon  tems , toutes  les  diverfes  feéles  des  Philofophes  étoient 
réduites  en  une , ayant  un  fyftcme  compofé  des  fentimens  de 
Platon  & d’Ariftote  v excepté  quelques  Cyniques  que  l’amour  du 
libertinage  & la  licence  retenoient  encore  dans  leurs  anciennes 
opinions.  Saint  Auguftin  ( b ) attribue  à la  miféricorde  de  Dieu, 
l’avantage  qu’il  eut  de  confondre  dans  cette  conférence  les  par- 
tifans  des  Académiciens  , de  ce  qu’il  fe  convainquit  lui-même 
qu’il  pouvoit  trouver  la  vérité , & de  ce  qu’il  avoit  reconnu  que 
l’autorité  8c  la  raifon  étant  les  deux  fourccs  de  nos  connoifian- 
ces , il  devoit  s’attacher  inféparablement  à l’autorité  de  Jefus- 
Chrifl  comme  à la  plus  forte  ae  toutes , & chercher  dans  Platon 
des  vérités  conformes  à la  do&rine  des  Auteurs  facrés , cfpéranc 


£*)  I/#.  i Rtnaft.  tuf,  i. 
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même  de  les  approfondir  par  la  lumière  de  l’intelligence.- C’eft 
par  cette  dernière  réflexion  qu’il  finit  fes  Livres  contre  les  Aca- 
démiciens. Lorfqu'il  en  fit  la  revue , il  fe  condamna  d’y  avoir 
donné  trop  d’éloges  à Platon  & à fes  difciples  , de  s’y  être  fervi 
trop  fouvent  du  terme  de  fortune , quoique  par-là  il  n’eût  enten- 
du aucune  divinité , mais  feulement  l’évenement  fortuit  des  cho- 
ies de  la  vie  , foit  pour  le  bien  , foie  pour  le  mal , & d’y  avoir 
dit  que  le  fouverain  bien  de  l’homme  confifte  dans  l’amc , au 
lieu  de  le  mettre  dans  Dieu  , qui  feul  rend  l’ame  heureufe  lorf- 
qu’elle  jouît' de  lui  comme-du  louverain  bien.  Il  y reprend  en- 
core quelques  autres  maniérés  de  parler  qui  lui  étoient  pardon- 
nables dans  un  ouvrage  purement  philosophique , & écrit  dans 
un  tems  où  il  étoit  moins  inftruit  des  vérités  ae  la  Religion.  Un 
de  fes  amis  nommé  Hermogenien  ayant  vu  ces  trois  Livres  , lui 
écrivit  (c)  qu’il  avoit  vaincu  les  Académiciens.  Cette  approba- 
tion fit  d’autant  plus  de  plaifir  à faint  Auguftin  , qu’il  croyoit 
Hermogenien  plus  capable  que  perfonne  d’en  juger,  & fon  amitié 
fans  déguifement.  C’eft  pourquoi  il  le  pria , en  répondant  à fa 
lettre , d’examiner  avec  plus  d’attention  ce  qu’il  y difoit  du  vé- 
ritable fentiment  des  Académiciens , & de  lui  marquer  ce  qu’il 
en  penloit.  Il  cite  lui-même  ces  Livres  dans  Ion  Manuel  à Lau- 
rent (d)  y & dans  fon  quinziéme  Livre  de  la  Trinité  (e) , où  il 
dit  que  ceux  qui  les  liront,  ne  feront  point  ébranlés  par  le  grand 
nombre  des  argumens  dont  les  Académiciens  appuient  leurs  opi- 
nions. Ils  font  écrits  avec  toute  la  jufteffe  & toute  l’élégance 
poflible  & les  matières  y font  traitées  ayee  beaucoup  de  méthode 
& de  netteté. 

§.  IV. 

Du  Livre  de  la  Vie  bienheureufe . 

LTE  Livre  de  la  Vie  bienheureufe  eft  de  la  même  année  Ç«Lirr*fi,t 
-L / que  les  précédens , c’eft-à-dire , de  386.  Ceft  le  fruit  écmeB*  ** 

des  conférences  que  faint  Auguftin  eut  avec  fes  amis  & fes  pa- 
rens  pendant  les  iept  jours  qui  s’écoulèrent  depuis  celles  qui  font 
la  matière  du  premier  Livre  contre  les  Académiciens , jusqu'aux 
autres  qui  font  le  fujet  du  fécond.  Saint  Alypius  ne  s’y  trouva 
pas  , parce  qu’il  étoit  abfent  : c’cft  pourquoi  il  n’y  eft  rien  dit 

(e)  Ava.  Efift.  ad  Htrmiig,  I Ltk.  i j dt  Trinit,  t*f.  I i. 

<J)  Encuiri?*  «17.  »o.  « J 
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de  lui.  La  première  de  ces  conférences  fe  tint  Je  1 3 de  Novem- 
bre , jour  de  la  naiflance  de  faine  Auguflin.  11  avoir  donné  ce 
jour-là  à cous  ceux  qui  demeuroient  avec  lui , un  diner  fi  frugal, 
qu’il  laiffoit  à l’efprit  la  liberté  entière  de  les  fondions.  Ayant 
donc  après  dîné  , rafTemblé  toute  fa  compagnie  , du  nombre 
defquels  étoient  fa  mere  & fon  fils  Adeodat , il  leur  fit  diverfes 
queltions  touchant  la  béatitude  , dans  le  deffein  de  leur  procu- 
rer le  moyen  d’y  arriver.  Il  s’entretint  avec  eux  fur  la  meme  ma- 
tière les  aeux  jours  fuivans,  fçavoir  le  14  & le  1 5 de  Novem- 
bre , & finit  ces  entretiens  par  un  Difcours  fur  la  Trinité.  Ce 
Livre  efl  adreffé  à un  nomme  Théodore  Manlius  , le  même  qui 
fut  Préfet  des  Gaules  & d’Italie  , puis  Gonful  en  3 99. 

II.  Dans  le  Prologue  , faint  Auguflin  diflingue  trois  fortes 
de  perfonnes , dont  les  uns  pour  éviter  les  troubles  dont  cette  vie 
efl  fans  ceffc  agitée , fe  retirent  dans  le  port  ,.auffi-tôt  qu’ils  ont 
atteint  l’ufagc  de  rail'on , pour  y palier  leurs  jours  dans  le  repos 
& la  tranquillité;  les  autres  après  avoir  été  envelopés.  quelque 
tems  dans  les  orages  du  fiécle , & féduits  par  leurs  pallions  , fe 
trouvent  heureufement  repouflfés  dans  le  port  par  quelques  vents 
contraires  } & les  derniers , qui  aujmilieu  des  tempêtes,  ont  tou- 
jours fixé  leur  vue  fur  quelque  aftre  , dans  le  deilcin  de  revenir 
dans  leur  patrie , & qui  font , en  effet , ramenés  par  quelque  ad- 
verfité  temporelle.  11  ajoute  que  le  plus  grand  écueil  qui  le  ren- 
contre dans  cette  navigation  , eft  celui  de  la  vaine  gloire  , où 
il  efl  très -difficile  de  ne  pas  y faire  naufrage.  S’appliquant  ces 
réflexions  à lui -même  , il  repréfente  comment  après  avoir  été 
long-tems  envclopé  daus  les  erreurs  des  Manichéens , puis  agi- 
té par  les  incertitudes  de  la  Philofophie  Académicienne  , il  étoic 
enfin  abordé  au  port  de  la  Philofophie , ayant  trouvé  une  heu-» 
reufe  étoile , dont  la  lumière  lui  avoir  fait  connoître  la  vérité 
dans  les  Difcours  de  l’Evêque  Ambroife  & de  Théodore  lui- 
même.  Il  le  prie  par  le  lien  & le  commerce  que  les  âmes  ont  entre- 
elles , de  l’aimer , & de  s’aflurer  que  de  fon  côté , il  l’aimoit  & 
le  chériffoir.  C’efl  vous  , lui  dit-il , que  je  regarde  comme  le 
feuî  qui  puiffiez  me  donner  le  fecours  dont  j’ai  oefoin.  Si  j’ob- 
tiens cetrc.  faveur  de  votre  vertu  , j’arriverai  très-facilement  avec 
un  peu  d’efforts , au  calme  de  la  vie  heureufe , dont  je  crois  que 
vous  jouiffez  déjà. 

III.  Entrant  enfuite  en  matière , il  pofe  pour  principe , qu’é- 
tant compofé  de  corps  & d’ame  , ces  deux  parties  ont  égale- 
ment befoin  de  nourriture  ; que  çomme  le  corps , lorfqu’il  ne  re- 
çoit 
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çôit  pas  une  nourriture  convenable  8c  fuffifante  , devient  infir- 
me 8c  fujct  aiix  maladies  : de  même  l’ame  qui  n’eft  pas  nourrie 
dans  les  fciénces , n’eft  remplie  que  de  vices  & de  mauvaifes 
affè&ions  ; que  l’efprit  a fes  dégoûts  comme  le  corps  a les  liens  ; 
& qu’en  vain  il  entreprendroit  de  nourrir  les  efpritsde  ceux  qui 
l’écoutoient,.  s’ils  ne* le  fouhaitOierit  eux-mcmes.  Tous  ayant  té- 
moigné être  bien  difpofés  , faint  Auguftin  propofa  le  fujet  de 
la  conférence  en  difant , que  puifque  tous  les  nommes  fouhaitent 
d'être  heureux , il  ctoit  queftion  de  fçavoir  fi  ceux-là  font  heu- 
reux , qui  n’ont  pas  ce  qu’ils  veulent  : ou  fi  l’ayant , ils  le  font 
en  effet.  A l’égard  de  la  première  propolition  , tous  convint 
rent  qu’on  ne  peut  être  heureux  fans  avoir  ce  qu’on  defireC 
Sur  la  fécondé  , la  mere  de  faint  Auguftin  ayant  dit  que 
ceux  qui  ont  tout  ce  qu’ils  fouhaitent  font  heureux  ^pourvii 
que  ce  qu’ils  fouhaitent  foit  bon  , il  lui  répliqua  aufil-tôt  , • 
qu’elle  avoit  trouvé  le  plus  grand  fecrct  de  la  Philofophie.  Mais' 
comme  parmi  les  choies  créées  qui  font  toutes  bonnes  il  y en 
a même  dont  la  pofielïion  eft  légitime , faint  Auguftin  demanda 
fi  elles  pouvoient  rendre  l’homme  heureux  : 6c  il  fut  convenu 
que  non , parce  qu’étant  fragiles  & périflables,  il  y a toujours’- 
lieü  de  craindre  qu’on  ne  vienne  à les  perdre.  D’où  on  conclue' 
que  pour  être  véritablement  heureux , il  falloit  fouhaiter  & pof-’ 
feder  un  bien  permanent , & qui  ne  pût  nous  être  enlevé.  Or  ce’ 
bien  eft  Dieu  feul;  Ainfi  l’on  doit  dire  que  celui  qui  poftede  ' 
Dieu^  eft  heureux  , & que  celui-là  le  poftede  qui  vit  tien , c’eft' 
à-dire,  qui  fait  fa  volonté.  L’Académicien  , au  contraire  , ne 
peut  palier  pour"  heureux  , puifqu’il  n’a  pas  la  vérité  qu’il  cher- 
che ; & dès-là  qulln’eft  pas  heureux  , il  ne  peut  être  regardé 
comme  fage  , puifqu’il  eft  inouï  que  celui-là  foit  fage , qui  n’eft  1 
pas  véritablement  neureux.  Saint  Auguftin  traite  la  même  ma- 
tière dans  la  fécondé  conférence , & après  y avoir  répété  ce  donc  ‘ 
on  étôit  Converti  dans" la  première  y que  celüi-là  poftede  Dieu  , 
qui  fait  fa  volonté  , qui  vit  bien , & qui  n’eft  point  poftede  de  ' 
l’efprit  impur,  il  s’arrête  fur  ce  dernier  point , 8c  diftinguedeux  ’ 
fortes  de  mauvais  efprits,  l’un  qui  trouble  l’ame  8c  lesfens  : l’au- 
tre  , qui  confifte  dans  la  mauvaife  difpofition  de  l’ame  lorf-  ' 
qu’elle  fe  trouve  fouillée  par  le  vice  8c  par  l’erreur.  On  charte  ' 
le  premier  par  l’impofition-  des  mains  8c  par  les  exorcifmcs  qui-' 
fé  font  en  conjurant  le  malin  efprit  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  ‘ 
fàcré.  Pour  fe  défaire  du  fécond , il  faut  vivre  chaftement , ce 
qui  demande  que  l’on  s’abftienne  , non  feulement . des  péchés 
Tome  XL  K 
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d’impureté  , mais  encore  de  tout  autre  péché  , parce  qu'il  n’y 
en  a point  qui  ne  fouille  l’ame.  Or  celui-là  vit  chaflcmcnt  qui 
penfe  à Dieu  & qui  ne  s’attache  qu’à  lui.  Comme  donc  tout 
homme  quia  trouvé  Dieu , & à qui  Dieu  eft  propice , doit  palier 
pour  heureux  ; celui  là  3 au  contraire  , qui  par  les  vices  & fes 
péchés  s’éloigne  de  Dieu  , non-feulement , n’eft  point  heureux  , 
mais  il  n’a  pas  même  Dieu  propice.  On  examine  dans  la  troi- 
fiéme  conférence , comment  il  efl  vrai  que  tout  homme  qui  cil 
dans  l’indigence  foit  malheureux  , & comment  tout  malheureux 
efl  dans  l’indigence.  Saint  Auguftin  dit  d’abord,  que  le  riche, 
à n:  regarder  que  les  biens  temporels  , efl  même  plus  miféra- 
ble  que  le  pauvre  , en  ce  que  , non-feulement , il  efl  toujours 
avide  de  nouvelles  richc/Tes  -,  mais  encore  , dans  la  crainte  & 
l’inquiétude  de  perdre  celles  qu’il  a : dernière  cfpcce  de  mifere 
dont  le  pauvre  n’eft  point  affligé.  Il  dit  enfuitc  que  de  toutes  les 
indigences  la  plus  grande  cft  de  manquer  de  fagefte;  & qu’au  con- 
traire , celui  qui  poffede  la  fageffe , ne  peut  avoir  befoin  de  rien. 
Or,  continue-t-il  , il  n’y  a point  de  fagefte  véritable  finon  celle 
de  Dieu  , puifqu’il  eft  lui-même  la  fagefte  & la  vérité  , félon  qu’il 
nous  en  allure  dans  le  chapitre  14  de  faint  Jean.  Celui  donc 
qui  ne  poffede  pas  la  fagefte  ne  poffede  pas  Dieu  , & par  confé- 
quent  n’eft  pas  heureux  : & celui-là,  au  contraire 3 eft  heureux 
qui  poffede  la  fagefte  , parce  qu’il  poffede  Dieu.  Il  finit  cette 
conférence  en  exhortant  ceux  qui  étoient  préfens , de  chercher 
Dieu  avec  toute  l’ardeur  poftible  , afin  de  parvenir  à le  connoî-» 
tre  parfaitement,  en  quoi  confifte  la  fatiété  de  l’efprit  & la  vie 
bienheureufe.  Saint  Auguftin  , en  écrivant  fon  premier  Livre 
des  Rétractations , corrigea  cet  endroit  & quelques  autres  fem- 
blablcs  , où  il  avoit  mis  la  béatitude  dès  cette  vie,  en  la  faifant 
confiftcr  dans  l’ame  feule,  en  quelque  état  que  fût  le  corps  ; & 
il  convint  que  fuivant  la  doCtrinc  de  l’Apôtre  , l’homme  ne  pou- 
vant connoitre  Dieu  parfaitement  qu’en  l’autre  vie  , lorfque  fon 
corps  devenu  incorruptible  & immortel  fera  parfaitement  fournis 
à l’cfprit , il  ne  pouvoir  être  entièrement  heureux  en  cette  vie. 
II  fc  repent  dans  le  même  Livre  d’avoir  trop  donné  à Théodo- 
re, en  difant  de  lui , qu’il  jouiftoit  déjà  de  la  vie  heureufe  ; & 
de  s’être  trop  fouvent  fervi  du  terme  de  fortune.  Il  y dit  encore 
qu’il  n’avoit  point  entier  le  Livre  de  la  Vie  bienheureufe  *,  toutes 
les  copies  qu’il  en  avoit , & celles  des  autres  s’étant  trouvées 
imparfaites  , en  forte  qu’il  y manquoit  quelque  choie , qui  en 
interrompotlafuite.  On  n’y  remarque  aujourd’hui  aucune  in- 
terruption. 
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§.  V- 

Tes  deux  Livres  de  l'Ordre. 

ï.  T Es  deux  Livres  de  l’Ordre  fuivent  dans  les  Rétra&ations  Livres  de 
1 v de  faint  Auguftin  , celui  de  la  Vie  bienheureufe.  Aufti  i’Ordrc»  fans 
ce  Pere  fit  le  premier  de  ces  deux  Livres  avant  de  travailler  au  cn  3 * 
fécond  contre  les  Académiciens , c’cft-à-dire  , avant  le  dix-huit 
ou  dix-neuviéme  de  Novembre  de  l’an  386.  Mais  il  ne  com- 
mença le  fécond  Livre  de  l’Ordre  qu’apres  avoir  achevé  le  troi- 
sième contre  les  Académiciens , qui  y eft  cité  ( a ).  Ces  deux 
Livres  font  encore  un  fruit  des  conférences  qu’il  faifoit  avec  fesi 
deux  difciples  Licentius  & Trigetius.  Sa  mere  s’y  trouva  quel- 
quefois : & Alypius  qui  n’avoit  pu  affilier  à celles  qui  font  la 
matière  du  premier  Livre  , futpréfent  à celles  dont  le  fécond 
Livre  eft  compolé.  Us  font  adrefles  l’un  & l’autre  à Zénobius 
ami  de  faint  Auguftin  , & avec  lequel  ce  faint*  Doétcur  s’étoit 
fouvent  entretenu  fur  la  matière  qui  y eft  traitée.  Zénobius  étoic 
homme  de  beaucoup  d’efprit  (b)  , & grand  amateur  de  tout  ce 
qu’il  y avoir  de  beau. 

II.  Le  premier  Livre  de  l’Ordre  renferme  ce  qui  fe  pafta  Analyfe  Ju- 
dans  deux  conférences  fur  cette  matière.  On  voit  dans  la  pre-  premier  Li. 
miere , que  tous  les  biens  & tous  les  maux  font  compris  dans  l’or-  yie’p'  î1'**' 
dre  de  la  Providence  ^en  forte  qu’il  ne  fe  paiïc  rien  dans  le  mon- 
de, fans  que  la  providence  de  Dieu  y ait  part.  On  y fait  voir 
aufti  que  les  fciences  humaines  ont  leur  utilité  , qu’elles  fer- 
vent beaucoup  à former  l’efprit , pourvu  qu’on  en  ufe  fagement. 

On  recherche  dans  la  fécondé  conférence,  ce  que  c’cft  que  l’Or- 
dre , & on  l’y  définit  ce  par  quoi  on  fait  toute  chofe  cn  la  ma- 
niéré que  Dieu  l’a  ordonné.  Saint  Auguftin  y dit  en  paflant,. 
quelque  chofe  contre  l’amour  de  la  vaine  gloire  , & de  la  ma- 
nière dont  on  doit  modérer  l’ardeur  de  l’émulation  & de  la  va- 
nité qui  fe  trouvent  d’ordinaire  parmi  les  jeunes  étudians.  Pen- 
dant qu’il  cn  faifoit  l’application  à Licentius  & à Trigetius  qui' 
s’étoient  Liftés aller  à quelques  légèretés , fainte Monique  entra:- 
d’où  faint  Auguftin  prit  occafion  de  faire  voir  , que  l’on  ne  de- 
voit  pas  interdire  aux  femmes  l’étude  de  la  fagclfe,  difant  qu’il 
y avoit  eu  des  femmes  chez  les  anciens  qui  s’étoient  mêlé  de 
philofophcr  >'  & que  les  divines  Ecritures  ne  condamnent  point 

{*)  Lit.  2r  d c Ordm,  c.  1 1 , n.  4i,  (b)  Lib.  1 de  OrJ.  cap.  t. 
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en  général  tous  lesPhilofophes  , mais  feulement  ceux  de  ce  fiéclc.* 
c’elt  à-dire , les  faux  fages.  Et  afin  que  fa  mere  n’ignorât  point  ce 
que  le  terme  de  Philolophie  lignifie  en  grec  , il  lui  rendit  ce  ter- 
me en  latin , & dit  qu’il  fignifioit  l’amour  de  la  fagelfe. 

Analyfe  du  III.  Le  fécond  Livre  eft  aulfi  compofé  de  deux  conférences. 
( econd  Livre.  Dans  la  première  , on  examine  la  définition  de  l’Ordre  ; ce  que 
tyiw*  c’eft  quatre  avec  Dieu  8c  dans  l’ordre  de  Dieu  ; 8c  en  quel  fens 
on  peut  dire  que  le  fage  demeure  avec  Dieu  fans  pouvoir  être 
ébranlé.  Etre  avec  Dieu  , c'ell  être  gouverné  par  lui  c’eft  le 
comprendre.  Le  Sage  le  comprend , il  s’en  occupe  feul , ou  lorf- 
qu’il  converfe  avecles  hommes.  D’où  il  ne  fuit  pas  que  la  folie 
doit  aulfi  avec  Dieu^,  parce  que  le  fage  la  comprend  ; la  folie  eft 
à l’égard  de  l’ame,  ce  que  les  ténèbres  font  à l’égard  des  yeux  y 
qui  ne  les  voient  pas.,  quelque  foints  qu’ils  puilfent  être.  Quoi- 
que les  infenfés  agirtent  contre  l’ordre  , leurs  allions  ne  Iailfenc 
pas  d’entrer  dans  l’ordre  de  la  Providence  ; & beaucoup  de  cho- 
ies qui  ne  nous  paroiflent  pas  dans  l’ordre  , y font  néanmoins  8c 
concourent  également  à la  beauté  de  l’univers  , fuivant  les  ré- 
gies de  la  loi  éternelle  . quoique  nous  en  jugions  autrement. 
.Qu’y  a-t-il  de  plus  cruel  8c  de  plus  odieux  qu’un  bourreau  ? Quoi 
de  plus  deshonnête  que  les  femmes  publiques?  L’un  eft  néceftai- 
re  pour  le  maintien  de  la  police.  Les  autres  empêchent  de  plus 
grands  défordres.  Saint  Auguftin  dit  qu’il  y a deux  voies  que 
l’on  doit  fuivre  pour  s’éclaircir  de  la  vérité  des  chofes,  lorfqu’ellcs 
nous  paroilfent  obfcures  , la  raifon  & l’autorité.  Il  entend  par 
.autorité , la  révélation  par  laquelle  Dieu  nous  fait  connoître  Jes 
myftercsque  notre  raifon  feule  ne  pourroit  découvrir.  Dans  la- 
fécondé  conférence  , ce  Pere  traite  de  la  juftice  qu’il  dit  con- 
fifter  à rendre  à un  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Il  fait  voir  que 
quoique  Dieu  ne  l’ait  exercée  que  depuis  qu’il  y a des  bons  8c 
des  mauvais , il  étoit  néanmoins  jufte  avant  qu’il  y en  eût , par- 
ce qu’il  pouvoit  diftinguer  le  bien  du  mal , s’ils  euffent  exifté.  Il 
ajoute  , que  le  mal  s’eft  introduit  contre  l’ordre  de  Dieu  , mais 
que  la  juuice  divine  l’a  fournis  à fes  ordres.  De  ces  queftions  Mé- 
taphyfiques , il  parte  aux  préceptes  de  Morale  , & preferit  en  ces 
termes  , la  maniéré  dont  fes  difciples  fe  doivent  conduire  , foie 
dans  leurs  moeurs  , foit  dans  les  emplois  où  ils  pourroient  être 
occupés  à l’avenir.  Qu’ils  évitent  , dit  - il , les  débauches  8c 
.les  excès  ; qu’ils  méprifent  les  parures  8c  les  ajuftemens  immo- 
deftes  ; qu’ils  ne  perdent  pas  leur  tems  au  jeu  , ou  à des  amufe- 
tnciis  inutiles  ; qu’ils  ne  foient  ni  parefleux , ni  adonnés  au  fom- 
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meil , ni  jaloux , ni  envieux  , ni  ambitieux  y ni  avides  de  louan- 

§es  ; qu’ils  regardent  l’amour  de  l’argent  comme  le  poifoji  le  plus 
angereux  dont  leurs  coeurs  puiflent  être  infe&és  » qu’ils  évitent 
également  d’être  lâches  & téméraires.  S’il  arrive  qu’ils  foient 
onènfés  par  quelques-uns  des  leurs , qu’ils  retiennent  leur  colè- 
re , en  forte  qu’il  n’en  paroifie  rien  ; qu’ils  ne  haiflent  perfonne; 
qu’il  n’y  ait  aucun  vice  qu’ils  ne  prennent  à tâche  de  corriger  \ 
qu’ils  ne  foient  ni  trop  féveres  y ni  trop  complaifans  ; qu’ils  ne 
puniffent  que  pour  qu’il  en  arrive  un  bien , & que  leur  douceur 
n’aille  jamais  à autorifer  le. vice  ; qu’ils  regardent  comiqe  à eux, 
ceux  fur  qui  ils  ont  autorité  ; qu’ils  rendent  fervicc  aux  autres  > 
de  maniéré  qu’ils  aient  honte  de  dominer  fur  eux , & qu’ils  do- 
minent de  telle  forte , qu’ils  foient  prêts  de  fervir  -,  qu’ils  évitent 
avec  foin  toute  inimitié  S qu’ils  la  fupportent  patiemment , s’il 
leur  en  arrive  quelqu’une , & qu’ils  y mettent  fin  au  plutôt  ; dans 
toute  leur  conduite  & dans  les  affaires  qu’ils  ont  avec  les  autres  , 
que  cette  maxime  de  la  loi  naturelle  leur  ferve  de  règle  : Ne  fai- 
tes point  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  point  qu’il  vous  fût 
fait  ; qu’ils  ne  prennent  point  de  part  aux  affaires  publiques , s'ils 
n’ont  beaucoup  d’habileté  ; qu’ils  ne  négligent  rien  pour  en  ac- 
quérir , même  de  bonne-heure , c’eft-à-dire  , dans  leur  jeuneffe  ; 
qu’ils  fe  falfent  des  amis  dans  toute  leur  vie  , en  tout  lieu  & en 
tout  tems  ; qu’ils  fervent  ceux  qui  en  font  dignes , fans  même  en 
être  prévenus , «fe  lorfqu’ils  s’y  attendent  le  moins  ; qu’ils  fe  met- 
tent peu  en  peine  des  orgueilleux  ; qu’ils  vivent  d’une  manière 
réglée  -,  qu’ils  honorent  Dieu  -,  qu’ils  penfent  à lui  -,  qu’ils  le  cher- 
chent par  la  foi , par  l’efpérance  & par  la  charité  -,  qu’ils  don- 
nent une  certaine  étendue  à leurs  études  ; & qu’ils  fe  procurent , 
à leurs  amis  & à tous  ceux  qu’ils  pourront , une  vie  paifible  & 
tranquille.  Saint  Auguftin  leur  preferit  enfuite  des  réglés  parti- 
culières pour  leurs  études , & dit  que  l’on  apprend  par  autorité 
& par  raifon.  II  diffingue  deux  fortes  d’autorités  : l’une  divine  , 
qui  ne  nous.propofe  jamais  rien  que  de  vrai  -,  l’autre  humaine  , 
qui  eft  fujette  à l’erreur.  La  raifon  eft  une  aûion  de  l’efpritqui 
unit  les  chofes  fuivant  le  rapport  qu’elles  ont  enfemble  , ou  qui 
les  fépare  fuivant  leur  difconvenance.  C’eft  elle  qui  nous  avertit 
de  ne  rien  faire  témérairement  ; qui  a inventé  les  Sciences , la 
Grammaire  y la  Diale&ique  , la  Rhétorique  , la  Géométrie  , 
l’Arithmétique , l’Aftronomie.  Saint  Auguftin  fait  voir  l’utilité 
de  toutes  ces  fciences  y quels  en  font  les  objets , & quel  ordre  il 
;£aut  tenir  dans  l’étude  qu’on  en  fait  $ à quoi  il  ajoute , que  lorf 
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qu’on  les  pofledc  , on  mérite  le  nom  de  fçavant , & qu’on  peut 
dès.  ce  moment  s’appliquer  à des  fciences  iuperieures  , fçavoir  à 
la  connoiffance  de  l’ame  & de  Dieu  , en  quoi  confifte , félon 
lui , la  véritable  fageffe.  Il  veut  qu’on  la  demande  à Dieu  ,&  que 
pour  l’obtenir  on  vive  bien , parce  qu’il  n’exauce  pas  les  prières 
de  ceux  dont  les  mœurs  ne  font  point  réglées. 

§.  VI. 

Des  Soliloques , & des  Livres  de  P Immortalité  & de  la  Grandeur' 

de  P Ame. 

«lucs'éfrits^en  ï*  T Soliloques  fuivirent  de  près  les  Livres  contre  les  Aca- 
3 85  oh  >S7.  1-^f  démiciens , ceux  de  la  Vie  bienheureufe  & de  l’Ordre 

puifque  faint  Auguftin  les  compofa  étant  encore  dans  la  cam- 
pagne de  Caffiaque , d’où  il  fortit  avant  le  Carcme  de  l’an  387. 
On  peut  donc  les  mettre  ou  au  commencement  de  cette  année 
ou  à-  la  fin  de  la  précédente.  Il  étoit  alorsdans  fa  trente- troifié- 
mc  année  (a).  La  méthode  qu’il  fuivit  dans  cet  ouvrage  eft 
différente  de  celle  qu’il  avoir  fuivic  dans  les  précédons  : car 
au  lieu  que  dans  ceux  - là  , il  fait  parler  & dilputer  avec  fes 
difciples  & fes  amis  >*  dans  celui-ci , il  s’entretient  feul  avec  lui- 
même.  C’eft  pour  cela  qu’il  l’intitula , Soliloques , terme  (ù)  nou- 
veau & d’une  prononciation  affez  dure  , mais  très-propre  à fi- 
gnifier  la  chofe qu’il  marque.  Il  n’y  a point, dit-il , de  meilleure 
maniéré  de  chercher  la  vérité  que  par  des  demandes  & des  ré- 
ponfes:  mais  pareequ’ilfe  trouve  peu  deperfonnesqui  n’ait  honte 
de  fc  voir  convaincu , il  arrive  fouvent  qu’après  qu’on  a propofé 
une  queftion  pour  l’examiner  , & qu’on  a commencé  à la  bien 
traiter  , les  conteftations  inutiles  que  l’opiniâtreté  produit , la 
font  perdre  de  vue.  On  s’échauffe  , on  crie  , on  en  vient  jufqu’à 
l’aigreur,  que  l’on  diffïmule ordinairement,  mais  que  l’on  laifle 
auffi  puroîtretout  ouvertemen".  J’ai  donc  cru , continue-t  il , que- 
pour  trouver  la  vérité  & conferver  mon  cfprit  tranquille  , je  ne- 
pouvois  rien  faire  de  mieux  que  de  chercher  cette  vérité  avec  le 
fecours  de  Dieu  , en  m’interrogeant  & me  répondant  moi-même. 
C’eft  donc  avec  (araifon  , comme  ft  c’étoicnt  deux  perfonnes,, 
'Anal  f-du  clue  Auguftin  parle  dans  cet  ouvrage, 
premier  Li-"  U.  11  cfl  divifc  en  deux  Livres , où  ce  Pcre  a pour  but  de  fe 
▼re  des  Soii-  perfectionner  dans  la  connoiffance  de  Dieu , & de  fon  ame.  II 
commence  le  premier , par  une  longue  & excellente  prière  à 

Ca)  Aug.  hh,  I Stliloj.  cap.  10,  Lilr,  i Seliloy,  cap..  7,. 


■^^DigitlZBd  by  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  IL  70 
Dieu  , oùagrps  avoir  reconnu  qu’il  efl  la  vérité  , la  làgefTe  ,1a 
vie  , la  béatitude  , & que  c’cfl  par  lui  que  tous  ces  biens  font 
communiqués  aux  hommes  ; que  c’clt  lui  qui  nous  retire  de  l’er- 
reur & qui  nous  fait  entrer  dans  la  voie  au  faiut  *,  que  celui-là 
périt  qui  efl  abandonné  de  lui  *,  qu’il  efl  le  fouvcrain  bien , que 
perfonne  n’a  cherché  comme  il  faut , qu’il  ne  l’ait  trouvé  ; il  lui 
demande  de  le  convertir  entièrement  à lui , & d’éloigner  tous  les 
obftacles  qui  pourroient  l’empêcher  d’aller  vers  lui.  Il  fe  deman- 
de enfuite  à lui-même  , quelle  efl  donc  la  fin  de  fes  delîrs  & de 
la  priere  qu’il  vient  de  faire  à Dieu , & répond  que  c’efl  de  con- 
noître  Dieu,  & fon  ame.il Jjtjoutc , qu’il  ne  feroit  pas  content  fi 
quelqu’un  lui  difoit  : Je  vous  fêtai  connoître  pieu  cornu 

A I imî i ic  » îl  na  I/»  PorAïf  me  mnmn  S*il  QC  1 


çonnoiflez  Alypius  ; il  np Je  feroit  pas  même 
noifïoit  que  de  la  même  maniéré  qunl  connoiffoit  les  vérités 
plus  certaines  des  Mathématiques  \ ni  enfin , s’il  n’en  fçavoit  qpe 
ce  que  Platon  & Plotin  en  ont  dit.  La  Foi , dit-il , l’Efpéran- 
ce  & la  Charité  ne  font  pas  moins  néceffaires  pour  s’élever  à la 
connoiffance  de  Dieu  , que  pour  l’aimer.  Se  demandant  enfuitç 
à lui-même,  s’il  aimoit  quelque  chofe  outre  la  connoiffance  de 
Dieu  & de  lui-même  : Je  pourrois  répondre , dit-il  , fuivant  la 
difpofitîon  où  je  me  fens  actuellement , que  je  n’aime  rien  da- 
vantage ; mais  je  vois  bien  pour  le  plus  fur  , que  je  fuis  obligé 
d’avouer  que  je  n’en  fçais  rien.  Car  j’ai  fouvenc  remarqué  , que 
lorfquè  je  croyois  être  infenfible  à tout  le  refie  , il  me  venoic 
des  choies  dans  l’efprit  qui  m’y  faifoient  une  imprefiion  toute 
autre  que  je  ne  l’aurois  cru.  D’autres  fois , fi  les  penfées  qui  m’at- 
taquoient  ne  m’abattoient  pas , elles  me  troubloient  néanmoins 
davantage  que  je  ne  m’yétois  attendu.  Mais  à préfent.,  il  me 
femble  qu’il  n’y  a que  trois  chofes  dont  je  puifîe  être  touché , 
de  la  perte  de  mes  amis  , de  la  crainte  de  la  douleur  & de  l’ap- 
préhenfion  de  la  mort.  Il  reconnoîr  qu’il  n’étoit  plus  poffedé  ni 
de  l’amour  des  richeffes,  ni  des  honneurs,  ni  des  plaifirs  de  la  bou- 
cfie  , & que  s’il  ufoit  des  autres  avec  quelque  fatisfaClion , il  s’en 
paffoit  fans  peine  \ & que  dans  ce  qui  regardoit  les  befoins  du 
corps  , i!  n’en  prenoit  que  ce  qui  étoit  néccffaire  pour  fa  fantc  ; 

2u’a  l’égard  du  mariage  , il  s’étoic  irapofé  une  loi  de  ne  defirer  , 
é'iie  cnercher  , de  n’époufer  jamais  de  femme  ; & que  l’efpé- 
rance  de  voir  cette  beauté  éternelle  après  laquelle  il  foupiroit  ar- 
demment , s’augmentant  de  jour  en  jour  en  fon  ame , tous  fes 
plaifirs,  toutes  les  inclinations  fe  portoient  vers  elle.  Il  avoue 
néanmoins  qu’il  fentoit  encore  quelquefois  des  mouYcmens  d« 
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cette  paflion  qui  l’avoit  autrefois  dominé  avec  tant  de  violence  ; 
mais  que  lorfque  cela  lui  arrivoit , il  en  verfoit  des  larmes  avec 
tant  d’abondance , qu’elles  nuifoient  à fa  fantc  , & que  tout  fon 
foulagement  dans  ces  occafions  étoit  de  recourir  à Dieu  , & de 
fe  jetter  entre  fes  bras.  Celui-là  même  , difoit-il  > que  je  fouhaite 
fi  ardemment  de  voir  , fçait  quand  je  pourrai  être  guéri.  Qu’il 
fafle  ce  qu’il  lui  plaira  : qu’il  fe  montre  à moi  quand  il  le  trou- 
vera à propos , je  m’abandonne  entièrement  à la  divine  miferi- 
corde , & je  me  remets  à fes  foins.  C’eft  aflez  que  je  fens  qu'il 
ne  peut  manquer  de  fccourir  ceux  qui  font  dans  cette  difpofition.  - 
Saint  Auguftin  traite  enfuite  de  la  maniéré  dont  on  peut  con- 
noître  l’ame , & convient  que  ce  n’eft  que  par  la  vérité  : ce  qui 
l’engage  à examiner  fi  ce  font  deux  cho fes  différentes  que  le  vrai  - 
& la  vérité.  Il  foutient  l’affirmative  , & dit  que  comme  un  hom- 
me chafte  peut  mourir  fans!  que  la  chafleté  meurt  *,  de  même  : 
aufïi  ce  qui  eft  vrai  peut  périr  fans  que  la  vérité  périfte. 

'Ahalyfe  du  III.  Dans  le  fécond  Livre , faint  Auguftin  traite  de  l’immor- 
Liyre‘  talité  de  l’ame , & prouve  que  l’ame  étant  la  demeure  de  la  vé-  - 
rite,  & la  vérité  étant  immortelle  -,  l’âme  ne  peut  mourir.  Il  y 
fait  diverfes  réflexions  fur  la  vérité  & la  fauffeté , & parle  de 
deux  perfonnes  qui  écrivoient  alors  fur  l’immortalité  de  l’ame  % * 
l’un  en  profe  à Milan  même  ; c’étoit  apparemment  faint  Ambroi- 
fe  -,  & l’autre  dans  les  Gaules.  On  croit  que  c’étoit  Zénobius  à. 
oui  font  adreffés  les  deux  Livres  de  l’Ordre.  Il  témoigne  dans 
les  Rétra&ations  ( a ) , ne  point  approuver  ce  qu’il  avoir  dit  dansr 
le  premier  Livre  des  Soliloques  (b)  , que  Dieu  ne  permet  qu’à' 
ceux  qui  font  purs  y de  c omettre  la  vérité  i puifqu'on  peut  dire  que 

{>lufieurs  de  ceux  qui  ne  font  pas  purs  , fçavent  beaucoup  de  cno- 
es  qui  font  vraies.  Il  y reprend  auffi  quelques  expreftions  peu 
corre&es , entre-autres  celles-ci:  Celui  qui  engendre  & celui  qu'il 
a engendré  efl  un  : au  lieu  de  dire  ,font  un , ainfi  que  parle  la  Vé- 
rité même  dans  l’Evangile  félon  faint  Jean  (c)  : Moi  & mon  Pere , 
nous  fommes  un;  . - 

...  L1vre  ..d*  1 IV.  Saint  Auguftin  de  retour  à Milan  , après  avoir  quitté  là- 
dc^’amT,  en  campagn^  vers  le  Carême  de  l’an  5 87  , écrivit  lé  Livre  ac  l’Ith- 
7.  ’ mortalité  de  l’Ame  , comme  un  mémoire  (d)  pour  achever  fes 

Soliloques  qui  étoient  demeurés  imparfaits.  Il  dit  qu’il  ne  fçait' 
comment  cet  écrit  eft  devenu  publié  malgré  lui , en  forte' 
qu’on  l’ait  compté  parmi  fes  ouvrages.  Les  railonnemens  en  font 

(a)  Lib.  1 Retrait,  cap.  4,  . 

~ (b)  Ub,'i  Selittj,  t.  S» 
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ferrés  & exprimés  avec  tant  de  précifion, qu’ils  fatiguent  le  leêleur, 

& demandent  une  grande  attention:  lui-même  convient  qu’il 
avoit  peine  à les  entendre  ; il  y a un  endroit  dont  il  avoue  qu’il 
necomprenoitpaslefens.  Voici  quelques-uns  des  principes  dont 
il  fe  fertpour  établir  l'immortalité  de  l’ame. 

_ V.  L'ame  eft  la  demeure  de  la  fcience  : or  la  fcience  fera  totf- 
jours  ; car  il  fera  toujours  vrai , par  exemple,  qu’une  ligne  tirée  ce  Livre.  f. 
par  le  milieu  d’un  cercle  ^fera  plus  grande  que  les  autres  lignes  887> 
qui  fe  couperont  fans  pafler  par  le  centre  : donc  l’ame  doit  aufli 
durer  toujours.  La  raifon  & l’amc  font  une  même  chofe  : or  la' 
raifon  eft  immuable  & immortelle , l’ame  l’eft  doncauiïi.  La  fcien- 
ce & l'art  font  immuables , & ils  ne  peuvent  être  que  dans  l’ef- 
prit  ; l’efpric  eft  donc  immuable  & conféquemment  immortel  : 
car  on  ne  peut  pas  dire  que  l’art  & la  fcience  ne  puiftent  être  que 
dans  un  fujet  vivant.  Tant  que  Fefprit  ne  fera  pas  féparé  de  là 
raifon  , il  demeurera  : or  il  n'en  fçauroit  être  iéparé,  puifqu’on1 
ne  peut  alligner  aucune  caufe  de  cette  ieparation  : donc  il  iubfi- 
ftera  toujours.  L’ame  n’eft  pas  de  pire  condition  que  la  matière  : 
or  quelque  divifion  que  l’on  fafife  de  la  matière , elle  ne  peut  être 
réduite  au  néant:  donc  l’ame  ne  peut  non  plus  y être  réduite.  Com- 
me rien  ne  fe  peut  créer , puifqu’il  faudroit  être  avant  que  l’on- 
fût,  ce  qui  eft  abfurde  \ rien  aufli  ne  peut  s’anéantir  foi-même. 

Si  cela  eft  vrai  du  coîrps , à plus  forte  raifon  efl— il  vrai  de  l’ame. 

La  vie  eft  I’effcnce  de  l’ame  : elle  ne  peut  donc  en  être  privée  #. 
autrement  ce  ne  feroit  plus  une  ame.  L'ame  ne  confine  point 
dans  l’arrangement  des  parties  du  corps,  puifque  plus  l’on  s’effor- 
ce de  la  dégager  des  fens*,  plus  l’on  a de  facilité  à comprendre 
les  chofes.  11  n’y  a rien  qui  loit  contraire  à la  vérité  fupreme,  ni 
conféquemment  à l’ame  qui  en  eft  une  émanation  : elle  eft  donc 
immortelle  , n’y  ayant  rien  qui  puifle  la  détruire , puifque  rien 
ne  lui  eft  contraire.  L’ame  ne  peut  être  changée  en  corps  : il  fau- 
droit pour  cela  ou  qu’elle  voulut  ce  changement , ou  qu’elle  pût 
y être  contrainte  par  le  corps.  Or  l’un  & l’autre  font  également 
aMurdes  : elle  n’eft  point  foumife  au  corps  : il  ne  peut  donc  la 
contraindre  : & elle  ne  veut  le  corps  que  pour  l’avoir  en  fa  puifi* 
fance  & pour  le  vivifier.  Saint  Auguftin  ajoute,  que  l’efprit  ne 
peut  point  être  affôibli  par  le  fommeil  qui  n'affoupit  que  les  fens 
pour  donner  du  repos  au  corps  ; que  fi  l'efprit  fe  fouvient  d’avoir 
raHonné  pendant  le  fommeil  & d’avoir  donné  de  bonnes  raifons , 
c-’eft  une  preuve  qu’il  peut  faire  fes  fon&ions  fpirituelles  dans  le 
tems  même  qu'il  n’a  pasl’ufage,  des  fens  du -corps  auquel  il  efL 
Tome  XI.  L- 
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uni  ; que  l’union  de  Pâme  avec  le  corps  n’eft  point  locale , quoi- 
que le  corps  foit  dans  un  lieu  i que  le  corps  ne  fubfifte  qu’en  tant 
qu’il  eft  animé  par  notre  ame  ; qu’elle  ne  peut  être  changée  en 
une  ame  irraifonnable  , parce  qu’il  faudroit  qu’elle  changeai  d’ef- 
pece  & qu’elle  prît  celle  d’une  chofc  qui  lui  eft  inférieure , & que 
comme  la  matière  , elle  occupât  un  efpace , ce  qui  ne  fc  peut 
dire , puifque  l’amc  eft  toute  enticre  dans  tout  le  corps , 8c  dans 
chaque  [partie  du  corps  : au  lieu  que  la  matière  n’eft  toute  en- 
tière que  dans  le  tout,  & non  pas  dans  chaque  partie  du  tout. 
Saint  Auguftin  dans  les  Livres  des  Rétra&ations  ( a ) , corrige 
quelques  endroits  de  celui  de  l’immortalité  de  l’Ame  , en  parti- 
culier l’endroit  où  il  avoit  dit  que  l’efprit  de  l’homme  ne  peut 
être  féparé  de  la  raifon  éternelle  , parce  qu’il  ne  lui  eft  pas  un! 
localement  : & il  reconnoît  qu’en  cela  il  n’a  pas  parlé  conformé- 
v ? t ment  à ce  que  nous  liions  dans  le  Prophète  Ifaïe  : Vos  péchés  vous 
féparent  de  Dieu.  D’où  il  conclut  que  l’on  peut  admettre  une  ré- 
paration entre  leschofes  qui  ne  font  pas  unies  localement,  mais 
d’une  manière  fpiritucllc. 

Livre  de  la  VI.  Il  témoigne  dans  les  mêmes  Livres  des  Rétractations  (ù)  , 
jarmtc  de  qUC  cc  fut  à Rome  qu’il  écrivit  celui  de  la  Quantité  ou  de  la  Gran- 
me>en  5 ' deur  de  l’Ame , peu  de  tems  apres  qu’il  eut  quitté  Milan  , & lors- 
qu'il avoit  déjà  reçu  le  batême,.  Il  avoit  fait  auparavant  dans  la 
même  ville  les  Livres  des  Mœurs  de  l’Eglife  Catholique  «8c  des 
Mœurs  des  Manichéens,  qui  devroient  conféquemment  être  pla- 
cés avant  celui  de  la  Grandeur  de  l’Ame.  Mais  on  l’a  mis  dans 
cet  endroit  , à caufe  qu’il  traite  de  la  même  matière  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  , & c’eft  *le  rang  qu’il  tient  dans  les 
anciennes  éditions  comme  dans  la  nouvelle  , quoique  faint  Au- 
guftin n’en  parle  dans  fes  Livres  des  Rétradations  , qu’après 
avoir  parlé  de  ceux  qui  traitent  des  mœurs  de  l’Eglife  «Scde  cel- 
les des  Manichéens.  On  met  celui  de  la  grandeur  de  l’Ame  vers 
le  commencement  de  l’an  388.  Il  eft  en  forme  de  Dialogue. 
Evodius  y propofe  les  difficultés  : <Sc  faint  Auguftin  les  rélout. 
Au  lieu  d’Evodius  , on  lit  Adeodat  dans  les  éditions  ordinaires 
& dans  quelques  manuferits  , mais  qui  ne  font  pas  anciens.  G’eft 
une  faute  que  l’on  a corrigée  dans  la  nouvelle  édition  , où  l’on 
s’eft  fondé  fur  ce  que  faint  Auguftin  ( c ) reconnoît  lui  - même 
dans  fa  Lettre  162  à Evodius , que  c’étoit  avec  lui  qu'il  s’en- 
tretenoit  dans  ce  Livre.  D’ailleurs  celui  qui  parle  dans  ce  Di  a- 
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Iogue  avec  faint  Auguftin  , le  préfente  ( d ) comme  étant  dans 
l’âge  viril , d’où  l’on  pafie  la  à vieillciïe  : ce  qui  ne  le  peut  dire 
d’Adcodat,  qui  n’étoit  âgé  pour  lors  que  d’environ  1 6 ans. 

VII.  Saint  Auguftin  agite  dans  ce  Dialogue  *,  plulicurs  quel-  Analyfe  de 
tions  au  fujet  de  l’Ame  , fur  fon  origine } 6c  lur  la  nature  li  ’ p‘ 

elle  eft  étendue , pourquoi  elle  a été  unie  avec  le  corps  , quel 
changement  il  lui  arrive , en  quel  tems  elle  entre  dans  le  corps  , 

& quand  elle  en  fort.  Mais  il  s’arrête  principalement  â examiner 
li  elle  eft  étendue , afin  de  montrer  que  la  grandeur  de  l’amc  , 
n’eft  point  une  quantité  ou  une  grandeur  corporelle  , quoique  * 

l’amc  l'oit  quelque  choie  de  grand  & de  relevé.  C’cft  ce  qui  a 
fait  intituler  ce  Livre , De  la  Grandeur  de  l’Ame.  A la  première 
queftion  d’Evodius , qui  regarde  l’origine  de  l’ame  , laint  Au- 
guftin répond  que  cette  queftion  peut  s’entendre  en  deux  ma- 
niérés: Où  eft  la  demeure  de  l’ame  ? & quelle  eft  la  matière  dont 
elle  eft  compofée  ? La  demeure  de  l’ame  & fa  patrie  eft  Dieu 
qui  l’a  créée.  Pour  ce  qui  eft  de  fa  nature , on  ne  peut  la  nom- 
mer ni  l’expliquer  , n’étant  point  compolec  de  parties  lenfi- 
bles  comme  font  les  corps.  Elle  eft  unique  dans  fon  cfpecc.  E- 
vodius  demande  en  fécond  lieu  , quelle  eft  l’ame  ? (Saint  Au- 
guftin lui  répond  qu’elle  eft  fcmblable  à Dieu.  A quoi  il  ajou- 
te , qu’encorc  qu’elle  foit  faite  à fon  image , elle  ne  peut  pas  pour 
cela  faire  ce  que  Dieu  fait  : ce  qui  n’eft  pas  furprenanr  , puilque 
la  repréfentation  ou  l’image  de  notre  corps,  n’a  pas  la  même  ver- 
tu  ni  le  meme  pouvoir  que  notre  corps  meme.  Sur  la  troiucme 
queftion  , Si  lame  eft  étendue  ? faint  Auguftin  dit  que  l’ame  n’a 
point  d’étendue  , fi  par  ce  terme  on  entend  une  étendue  corpo- 
relle ; qu’elle  eft  d’autant  plus  précieufe  , qu’elle  n’a  aucun  des 
attributs  qui  conviennent  à la  matière  ; & que  n’ayane  aucune 
des  dimentions  corporelles  , elle  ne  1 aille  pas  d’être  une  fub- 
ftance  , différente  toutefois  du  corps  , & meme  de  l’air  qu’on 
ne  peut  nier  être  matériel.  Saint  Auguftin  donne  pour  maxime 
qu’il  eft  plus  fur  à la  multitude  lorlqu’il  s’agit  d’examiner  la  na- 
ture des  chofes , de  s’en  rapporter  plutôt  à l’autorité  , qu’aux  lu- 
mières de  la  raifon.  Il  entre  dans  le  détail  des  figures  de  Ma-  * 
thématique , & parce  que  l’efprit  en  conçoit  toutes  les  propriétés 
qui  font  invifibles , il  en  inféré  qu’il  eft  incorporel  , & qu’on  le 
peut  définir  3 une  fubftance  raifonnable  deflinée  à gouverner  le  ’ 
corps.  Mais , dira-t-on  y fi  l’ame  n’a  aucune  des  dimentions  cor- 
porelles, comment  peut-on  dire  qu’elle  croît  avec  l’âge,  & que' 

(V)  Lit,  de  Q/eant.  tnim.cap,  x4. 
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la  raifon  fe  perfectionne  ? Saine  Auguftin  répond  que  ce  n’efl 
qu’une  façon  de  parler  métaphorique , & qu’on  ne  peut  réelle-, 
ment  attribuer  aucun  accroiftcment  à l'âme.  Car  fi  de  ce  qu’un 
enfant  apprend  peu  à peu  , on  en  pouvoit  conclure  que  fon 
ame  en  reçoit  des  accroiftemens  avec  l’âge,  il  faudroit  dire  aufG 
qu’elle  diminue , lorfque  dans  un  âge  avancé  on  oublie  ce  qu’on 
avoir  appris  étant  jeune.  L’ame  naît  donc  avec  toutes  les  con- 
noiffances , & quand  on  dit  quelle  apprend  quelque  chofc , cela 
ne  figniiie  autre  chofe  finon  qu’elle  le  rappelle  ( e ) ce  qu’elle 
fçavoit  déjà.  Saint  Auguftin  retouchant  cet  endroit  dans  fon 
premier  Livre  des  Rétra&ations , dit  qu’il  ne  faut  pas  l’entendre 
comme  fi  l’ame  , fuivant'les  principes  de  la  métcmpfycofe  avoit 
appris  , foit  dans  un  corps  différent  de  celui  qu’elle  anime  ac- 
tuellement , foit  hors  du  corps  & dans  un  autre  monde  -,  & qu’il 
faut  expliquer  ce  qu’il  dit  ici  de  la  capacité  de  l’ame , des  chofes 
purement  intellectuelles.  Car,  a joute- t-il, elle  n’a  pasapporté  avec 
elle  la  connoiffance  de  tous  les  arts  (/) , de  ceux  - là  en  parti- 
culier qu’on  ne  peut  apprendre  fans  le  iècours  des  fens , comme 
de  la  Médecine  & de  l’Aftrologie , dont  l’ame  ne  fçait  que  ce 
qu’elle  en  a appris  depuis  fon  union  avec  le  corps.  Ce  Pere  fait 
voir  enfuite  comment  l’ame  fc  fert  des  nerfs  comme  d’inftrumens 
pour  donner  le  mouvement  au  corps , & comment  elle  n’eft  point 
étendue  .comme  le  corps,  quoiqu’elle  fente  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Il  parle  des  cinq  lens  ^ & diftingue  entre  la  raifon  & le 
raifonnement , difant  que  la  raifon  eft  le  regard  de  famé;  & le 
raifonnement , la  recherche  de  la  raifon.  Il  marque  la  différence 
de  l’ame  de  l’homme  , de  celle  des  bêtes , à qui  il  accorde  des 
fenfàtions  fans  connoiffances.  Il  convient  que  leurs  fenfations 
furpaftent  les  nôtres  ; mais  que  nous  lesfurpaffons  en  efprit , en 
raifon  & en  fcience.  La  fenfation  fe  fait  par  le  fentiment  : & la 
fcience  s’acquiert  par  la  raifon.  Ce  que  nous  connoiffons  par  le 
moyen  du  corps  s’appelle  fentiment  : & on  donne  le  nom  de 
fcience  à ce  qui  eft  connu  parla  raifon.  Saint  Auguftin  fait  après 
cela  le  dénombrement  des  qualités  excellentes  de  rame  de  l’hom- 
me , foit  qu’on  la  confidere  par  rapport  au  corps , foit  en  elle- 
même  , foit  par  rapport  à Dieu , & les  réduit  à fept  chefs  ou  dé- 
grés.  Le  premier  confifte  en  ce  que  l’ame  anime  le  corps  & en 
empêche  la  diffolution  , en  faifant  diftribuer  également  à tous 
les  membres  les  alimens  néceffaires.  Le  fécond , en  ce  que  tous 
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les  fens  font  impreflion  fur  elle  : en  forte  que  par  le  toucher , par 
exemple , elle  fent  & diftingue  ce  qui  eft  chaud  , froid  , rude  , 
doux , & ainfi  des  autres.  Le  troifiéme  degré  regarde  l’étendue 
prodigieufe  de  la  mémoire  qui  lui  rappelle  des  chofes  fi  variées 
& en  fi  grand  nombre.  Le  quatrième  la  jette  dans  un  combat 
coatinuel  au  fujet  des  adverfités  & des  plaifirs  du  monde , dans 
l'obligation  où  elle  eft  de  fe  préférer  elle-même  non-feulement 
à fon  corps , mais  auffi  à toutes  les  chofes  corporelles.  Epurée 
par  ces  combats , & vi&orieufc  de  tous  ces  obftaclcs  avec  le  fe- 
cours  de  la  fouveraine  juftice  , Pâme  fe  réjouit  en  elle-même  , & 
n’a  plus  rien  à craindre.  Se  voyant  donc  tranquille  , elle  s’ap- 
plique avec  confiance  à la  contemplation  de  la  vérité  fupreme  , 

& parvient  enfin  à jouïr  du  vrai  & du  fouverain  bien.  C’eft  ce 
qui  conftituc  les  cinquième , fixiéme  & feptiéme  dégrés.  De  tant 
a’excellentes  qualités  dont  Pâme  eft  ornée  , faint  Auguftin  con- 
clut que  de  toutes  les  créatures , l’ame  eft  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  nature  de  Dieu.  II  ajoute , qu’elle  eft  aufli  douée  du 
libre  arbitre,  & que  rien  ne  peut  Pen  priver.  Ce  Pere  ne  répond 
point  aux  trois  autres  queftions  d’Evodius  : mais  il  finit  ce  Trai- 
té par  une  réflexion  fuj  la  véritable  Religion , qu’il  fait  confifter 
dans  le  retour  de  lame  à Dieu  . dont  elle  s’étoit  féparée  par  le 
peche. 

$.  VH- 

Dej  Livres  de  la  Mufique  & du  Maître. 

I.  73  Endant  le  féjour  que  faint  Auguftin  fir  à Milan  ( 'a ) pour  Line  de  1* 
JL  fe  difpofer  au  batême  , il  travailla  à divers  ouvrages  fur 
les  Belles-Lettres  & les  Sciences.  Mais  il  n’y  acheva  que  celui  de 
la  Grammaire  ayant  laifle  imparfaits  ceux  qui  traitoient  de  la 
Logique  , de  la  Rhétorique  , de  la  Géométrie  , de  l’Arith- 
métique , de  la  Philofophie  & de  la  Mufique.  De  retour  en  A- 
frique^  après  fon  batême  ( b ) , vers  Pan  389  , il  reprit  ce  qu’il 
avoir  commencé  lur  la  Mufique , & compofa  fix  Livres  fur  cette 
matière.  Ils  font  en  forme  de  Dialogue  entre  le  Maître  & le  dif- 
ciple , ou  félon  que  portent  divers  manuferits  , entre  lui  & fon 
difciple  Licentius , qui  avoue  dans  le  troifiéme  Livre  (c)  , qu’il 
ne  fçavoit  pas  alors  quelles  fyllabes  il  falloir  faire  longues  ou 
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brèves.  Saine  Auguftin  fie  cet  Ouvrage  comme  un  jeu  d’efprît. 
dans  les  momens  ( d ) que  d’autres  foins  plus  importans  lui  laif- 
foient  vuides.  Il  n’y  traite  que  cette  feule  partie  delà  Mufique  y 
qui  regarde  le  tems&  le  mouvement,  fe  réfervant  à faire  (e)  en- 
core fix  autres  Livres  fur  la  modulation  , quand  il  en  aüroit  le 
loilir.  Mais  les  foins  de  PEpîfcopar  lui  firent  tomber  des  mates 
tous  ces  amufemens  agréables. 

IL  Le  but  de  cet  Ouvrage  efl  de  montrer  comment,  par  le 
tendre  ces  i.i-  moyen  des  nombres  muables  (/),  foit  corporels  ,foit  fpirkuels,  on 
vres.  Quel  en  peut  arriver  aux  nombres  immuables  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
cft  le  defiein.  ja  V(irjrti  incapable  de  changement , & connoître  les  merveilles 
invifibles  cfe  Dieu  par  fes  ouvrages  invifibles.  Les  cinq  premiers 
Livres  font  très-difficiles  à entendre  (g) , à moins  qu’on  n’aic 
quelqu’un  qui  puHTe  non-fculcment  diftinguer  ce  que  ce  Pere  fait 
aire  à chacun  des  interlocuteurs  , mais  encore  faire  fonner  le9 
longues  & les  brèves  , en  force  que  les  differentes  proportions 
des  nombres  s’entendent  & frapent  PoreiH'c.  Ce  qui  eft  d'autant 
plus  difficile  que  les  Ions  des  mots  qui  font  apportés  en  exemple 
l'ont  entremêlés  de  ccrrains  filences  mefurés  , qu’on  ne  fçauroit 
appcrccvoir  à moins  d’être  aidé  par  un  hftmme  qui  prononce  fé- 
lon les  règles,  C’efl  pourquoi  ibnc  croit  pas  qu’ils  vaillent  la  pei- 
ne qu’on  les  lile  y ni  qu’on  fc  travaille  pour  les  entendre , d’au- 
tant que  l’on  trouve  ramafle  dans  le  fixiéme  ( h ) , tout  le  fruit  que 
l’on  peut  tirer  des  autres.  C’efl;  ce  qui  rendit  ce  Livre  le  plus  cé- 
lébré de  tous  ( i ).  Saint  Auguftin  a fur-tout  en  vue  les  jeunes 
gens , & les  autre  mêmes  plus  âgés  , qui  ont  de  l’efprit  & de 
l’amour  pour  les  Belles  - Lettres  ; & s’y  applique  à leur  faire 
comme  un  degré  de  ce'  qu’ils  aiment , pour  s’élever  peu-à-peu 
jufqu’à  celui  que  nous  devons  feul  aimer  afin  qu’ils  s’attachent 
à lui  par  l’amour  de  la  vérité  immuable.  Celui  donc  y dit  il  ( k ) 
qui  lira  .ces  cinq  Livres,  reconnoîtra  que  nous  nous  y entrete- 
nons avec  ceux  qui  aiment  les  Lctres  & la  Pocfie , non  pour  nous 
arrêter  avec  eux , mais  pour  nous  avancer  Afemble.  Et  quand 
il  fera  venu  au  fixiéme  Livre , fi  Dieu  me  fait  la  grâce , comme  je 
l’efpere  & comme  je  l’en  fupplie  , de  féconder  mon  defiein  & 
mon  intention  , il  jugera  que  le  chemin  fi  bas  où  nous  marchons 
eft  pour  arriver  à quelque  chofe  de  fort  grand  & de  fort  fubli- 
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(g  ) Au®,  Epifl,  loi, 

- 
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me  *,  fequ'ainfi,  fi  nous  aimons  mieux  prendre  une  roure  fi  baffe 
avec  les  perfonnes  foibles , plutôt  que  de  les  précipircr  en  leur 
faifanCpfendre  un  trop  grand  effor , ils  jugeront  ou  que  nous 
n'avons  pas  péché  en  cela  , ou  que  notre  faute  eft  légère.  Ce 
Pere  dit  ailleurs  que  ceux  qui  n’ont  pas  l’efprit  affez  fubtil 
ipour  fuivre  le  chemin  qu’il  trace  dans  fes  livres  de  la  Mufique, 

& qui  néanmoins  vivent  de  la  foi  de  Jefus-Chriff  ,-font  ce  même 
chemin  , non  en  y marchant  avec  peine  & avec  fatigue , mais  en 
y volant  en  quelque  forte , foutenus  par  les  aîles  de  la  charité  ; 
que  fans  avoir  befoin  de  la  lueur  & du  foible  éclat  des  raifonne- 
mens  humains , ils  arrivent  à cette  bienheureufe  fin  par4a  force 
& la  puiffance  du  feu  de  leur  charité  qui  les  purifie  : & qu’ils 
parviennent  enfin  après  cette  yie^au  lieu  où  ce  feu  de  la  charité 
conduit , mais  d’une  maniéré  plus  fûre  & plus  heureufe  que  les 
autres;  que  ceux , au  contraire , qui  ont  affez  d'intelligence  pour 
entendre  fes  raifonnemens  fe  perdent  malheureufement  avèc 
toute*lcur  fcience  , s’ils  ne  font  conduits  par  là  foi  du  Média- 
teur. Licentius  (/)  & l’Evêque  Mémorius  (m) , demandèrent  à 
faint  Auguftin  fes  fix  livres  de  la  Mufique , & il  promit  de  les 
envoyer  à qe  dernier  quand  il  les  auroit  corrigés  : en  attendant 
il  lui  envoya  Te  fixiéme  , l’ayant  trouvé  correét , & ne  le  croyant 
pas  indigne  de  fon  attention  (»).  On  ne  fçait  s’il  lui  fit  part  des 
“dhïq  autres* • > < ; 

Dans  le  premier  , il  traite  de  la  Mufique  en  générai , qu’il 
définit  la  fcience  de  chanter  avec  harmonie  & de  mefure.  il  y Mufique, 
parle  aufli  dés  divers  nombres  qui  féfventàr  la  mefure  des  i4î. 
tems  , & de  leur  proportion.  Dans  le  fécond,- il  traite  des  fyl. 
labes  & des  pieds  mefurés  ^c’eft-à-dirê,  compdfés  de  longues 
& de  brèves , dont  il  rapporte  vingt-huit  efpeCes.  Il  montre  dans 
le  troifiéme,  quelle  différence  il  y a entre  rhythjne  , mefure  «fe 
vers;  après  quoi  il  traite  en  particulier  du  rhythme  ou  cadence; 
puis  il  commence  à parler  de  la  mefure  des  vers , il  y emploie 
encore  tout  le  quatrième  Livre.  Le  cinquième  renferme  ce  qui 
regarde  les  vers  & leurs  différentes  efpeces. j Dans  le  fixiéme  , il 
• fait  voir  qüe  la  Mufique  doit  contribuer  à élever  le  cœur  & l’ef- 
.<pnt  à une  harmonie  toute  cèlefte  & toute  divine.  Ceft  pourquoi 
laint  A uguftin  y traite  des  nombres  muables , foit  corporels , foit 
fpi  rituels , comme  étant  desdégrés  pour  parvenir  aux  nombres 
immuables  qui  ne  fc  trouvent  que  dans  la  vérité  immuable.  11  y ev  : 
Tait  voir  que  l’on  ne  peut  vaincre  l’amour  des  chofes  temporel- 

i • . 1 ■■  — - 

,(0  Aug.  Epifi,  jj>,  (m)  Epi  fi,  101.  (p)  Ibid,  ~ » 
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les,  que  par  la  douceur  & l’avant- goût  des  biens  éternels  ; 8c 
que  l’ame  eft  rappellée  à l’amour  de  Dieu  , par  le  bel  ordre  & 
l’arrangement  qu’elle  aime  dans  les  chofes  créées.  Il  y dit  auffi 
quelque  chofc  aes  quatre  vertus  qui  rendent  en  ce  monde  l’ame 
parfaite  ; fçavoir , la  tempérance , la  force , la  juftice , la  pruden- 
ce. Par  la  tempérance , qui  confifte  à nous  détacher  des  chofes 
inférieures  & a combattre  nos  anciennes  habitudes , nous  nous 
mettons  en  état  de  pouvoir  réfifter  aux  puiffances  aërien- 
. nés  jaloufes  de  notre  bonheur.  La  force , fait  que  dans  les  af- 
fairesdu  falut  , nous  ne  craignons  ni  adverfités , ni  la  mort 
même.  La  juftice  nous  apprend  à ne  fervir  & à n'adorer  que 
Dieu.  La  prudence  nous  fait  diftinguer  les  chofes  temporelles 
& inférieures,  des  fupérieures  8c  des  éternelles , 8c  nous  enfei- 
gne  en  mêmc-tems  à ne  nous  fervir  des  premières  que  par  rapport 
aux  fécondés.  Saint  Auguftin  dit  que  ces  quatre  vertus  fe  trou- 
vent auffi  dans  les  bienheureux  , mais  d’une  autre  maniéré  que 
dans  nous.  En  examinant  ft  l’ame  fouftre  quelque  chofc*  de  la 
part  du  corps , 8c  comment  fe  font  fes  fenfations  , il  dit  que 
l’ame  n’anime  le  corps  que  par  l’intention  de  celui  qui  l’a  créé  ; 
qu’elle  ne  fouftre  rien  de  la  part  du  corps  ; qu’elle  en  difpofe  8c 
agit  dans  lui  comme  lui  étant  fournis  ae  Dieu  ; qu’elle  y opéré 
avec  plus  ou  moins  de  facilité,  félon  qu'elle  trouve  dans  le  corps 
plus  ou  moins  de  réfiftance , que  cette  réfiftancc  eft  proportion- 
née aux  mérites  ou  démérites  de  l’ame  ; c’eft-à-dire , à propor- 
tion de  ce  qu’elle  en  réprime  les  mouvemens  déréglés  , ou  qu’elle 
ne  les  réprime  pas  ; que  tous  les  objets  extérieurs  fie  font  point 
d’imprdïïon  fur  i’ame  , mais  fur  le  corps  ; mais  que  ce  qui  fait 
fon  plaifir  ou  fa  douleur , vient  de  la  différente  maniéré  dont  fon  _ 
corps  eft  frapé  au  dehors.  Il  dit  à ceux  qui  liront  cet  Ouvrage, 
qu’il  ne  l’a  cqppofé  que  pour  les  foibles,  & non  pour  ceux  qui 
appuyés  de  l’autorité  de  la  foi  en  un  Dieu  fuprême  , adorent  la  • 
confubftantielle  8c  immuable  Trinité  , & font  purifiés , non  par 
les  étincelles  des  raifonnemens  humains  , mais  par  le  feu  ardent 
de  la  charité.  A quoi  il  ajoute  , qu’il  n’eût  pas  même  ofépren- 
. dre  cette  voie  pour  les  inftruire , s’il  n’eût  eu  l’exemple  de  pk- 
fieurs  Catholiques  de  mérite  qui  l’avoient  employée  avant  lui  , 
pour  réfuter  les  Hérétiques  , faifant  fervir  à cela  les  talens  8c 
les  facultés  qu’ils  avoient  acquifes  par  l’étude  des  lettres  hu- 


dat . 


} . r i i.ï  'j'.Ui 

Livre  du  Maître(fl),  lorfqu*A4ço- 


Livre  du  marnes.  ‘ 

V-  Saint  Auguftin  écrivit  le 

54*»  versi’sm 
t-  iSjfc 


(<*)  Al/c.  I.  j>  Cottf.  (,ip.  6. 
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dat  ctoit  dans  fa  feiziéme  année , la  féconde  depuis  qu’ils  avoicnc 
reçu  le  barême  , c’eft-à-dire  , vers  le  milieu  de  l’an  389.  Il  n’y 
avoit  pas  long*  rems  qu’il  avoir  achevé  fes  livres  de  la  Mufiquc: 
c’eft  pourquoi  il  place  le  livre  du  Maître  immédiatement  après 
ceux-là  , dans  fon  premier  livre  des  Rétractations  (b).  Il  eft  écrit 
en  forme  de  Dialogue  entre  lui  & Adeodat  fon  fils.:  & il  pro- 
reflc  ( c ) que  toutes  les  penfées  qui  y font  écrites  au  nom  d’A- 
deodat , font  eftè&ivement  de  lui , quoiqu’il  n’eut  encore  qua 
feize  ans.  J’ai  même  vu  , ajoute-t-il  des  chofcs  encore  plus  ad- 
mirables de  cet  enfant  ; & la  grandeur  de  fonefprit  m’étonnoir. 

Il  traite  dans  cet  Ouvrage , de  la  force  8c  de  la  lignification  des 
mots , & fait  voir  par  divers  raifonnemens  & par  l’autorité  de 
l’Ecriture,  que  ce  ne  font  pas  les  paroles  que  les  hommes  font  re- 
tentir à nos  oreilles , qui  enleignent  la  fcience  à l’homme  ; mais 
que  la  vérité  éternelle  , Jefus-Chrift  le  Verbe  de  Dieu  eft  notre 
feul  8c  véritable  Maître  ; 8c  que  la  vie  bienheureufe  confifte 
à l’aimer  & à le  connoître. 

$.  VIH. 

Des  trois  Livres  du  Libre- Arbitre. 

ï.  T Es  trois  livres  du  Livre-Arbitre  ne  font  pas  de  la  même  livres  «JuLî- 
I -j  année.  Saint  Auguftin  commença  le  premier  étant  à 
Rome  en  3 88  : & les  deux  autres  ne  furent  achevés  qu’en  395, 33s.’ 

& après  qu’il  eut  été  fait  Prêtre  ( d ).  Il  envoya  cet  Ouvrage  à 
faint  Paulin , en  lui  difant  (e)  , qu’il  fouhaiteroit  que  la  queftion 
importante  y fût  traitée  avec  une  clarté  & une  foliditéqui  répon- 
dît à la  grofleur  de  leur  volume.  Quelque  rems  après  , il  écrivit 
à Secondin  Manichéen  de  Rome , que  s’il  vouloit  lire  ces  Li- 
vres (/),  il  les  trouveroit  à Noie  chez  faint  Paulin.  Il  y ren- 
voya.encore  Evodius  (g)  , le  même  avec  qui  il  s’y  entretient: 
car  ils  font  en  forme  de  Dialogue.  Marcellin  (b)  ayant  trouvé  «à 
redire  à un  endroit  du  troifiéme  Livre  , faint  Auguftin  en  prit 
la  défenfe  , mais  après  avoir  déclaré  qu’il  reconnoiffoit  fans  pei- 
ne que  fes  Ouvrages  n’étoient  point  exemts  de  fautes , 8c  que 
ceux  qui  lui  montreroient  celles  qu’il  ne  voyoit  pas , lui  feroient 
plaifir.  Voilà  , lui  dit- il , ce  que  je  penfe  de  mes  Ouvrages.  Ve- 
nant enfuite  à l’endroit  auquel  on  avoit  trouvé  à redire  , & où 
on  lifoit  que  Pâme  , qui  par  un  effet  de  l’ordre  qu’il  a plu  à Dieu 


(b)  Auc.  l.  * R tirai},  c.  11. 

(/)  Lib . cent.Stcund. 

(f)  Lib.  p Cinf.  cap.  6. 

jf)  Epift.  1 61 , n.  1. 

(d)  Lib.  i Rttraft.  cap.  p. 

(b)  Epip.  143* 

(')Auo.  Epi fl.  31  , n.  7. 
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d’ccablir , a etc  attachée  à une  nature  fifort  au-deffous  de  la  fien- 
ne  , c*eft-à-dirc , à la  nature  corporelle  , ne  gouverne  pas  tout-à- 
fait  fon  corps , comme  elle  voudroit , & n’en  difpofe  qu’autanc 
que  les  loix  générales  de  l’ordre  établies  de  Dieu , le  permet- 
tent -,  il  répond  : Si  ceux  qui  prétendent  que  je  me  fuis  déter- 
mine par-là  , à une  opinion  fixe  fur  l’origine  de  l’ame , & que 
j’ai  voulu  dire , ou  qu’elle  pafloit  des  pcrcs  dans  les  enfans , ou 
que  c’eft  une  punition  de  certains  péchés  commis  dans  je  ne  fçais 

3ucllc  vie  qui  ait  précédé  celle-ci , qu’elle  eft  jettée  & enfermée 
ans  le  corps  *,  fi  ceux  là , dis-je , veulent  bien  examiner  ce  que 
je  dis  dans  cet  endroit-là , ils  verront  qu’en  me  tenant  à ce  qui 
cft  certain , que  depuis  le  péché  du  premier  homme  , les  autres 
hommes  font  nés  & naîtront  jufqu’à  la  fin  des  fiécles  , dans 
une  chair  de  péché  pour  la  guérilon  de  laquelle  Jefus  Chrift 
eft  venu  dans  une  chair  femblable  à celle  du  péché  ; j’ai  choifi 
& mefuré  mes  paroles  de  telle  forte  qu’on  n’en  fçauroit  tirer  de 
préjugé  contre  aucune  des  quatre  opinions  fur  l’origine  de  l’ame 
que  je  propofe  dans  ce  licu-là  , fans  en  établir  , ni  meme  en  ap- 
profondir aucune.  Je  les  ai  toutes  laiflees  à part  pour  n’établir 
que  ce  que  j’avois  entrepris , qui  cft  que  de  quelque  côté  que 
fut  la  vérité  entre  les  quatre  , nous  avions  toujours  fujet  de  louer 
Dieu  &dele  remercier.  Saint  Auguftin  écrivant  depuis  à faint 
Jérôme  (*) , lui  marque  de  quelle  maniéré  il  avoit  parlé  dans 
ces  Livres  de  l’origine  de  l’ame  dans  le  corps , fans  fonger  aux 
Prifcillianifl.es  dont  il  n’avoit  pas  encore  ouï  parler.  Il  lui  dit 
aufii  qu’il  ne  s’y  étoit  pas  beaucoup  étendu  fur  le  batême  des 
enfans , & qu’il  n’avoit  point  parlé  de  leur  damnation  lorfqu’ils 
meurent  fans  batôme  , parce  que  cela  ne  faifoit  point  à fon  lujet. 
Ces  trois  Livres  font,  comme  on  vient  de  le  dire  , écritsen  forme 
de  Dialogue  , où  faint  Auguftin  s’entretient  avec  Evodius!  Le 
fujet  de  leur  difeours  ( k ) , cft  de  chercher  la  caufe  & l’origine 
du  mal , & ils  s’efforcent  l’un  & l’autre  de  découvrir  par  les  lu- 
mières dé  la  raifon  ce  que  l’autorité  divine  , à laquelle  ils  a-' 
voient  fournis  leur  efprit  , les  avoit  déjà  obligés  d'en  croire. 
Comme  après  cet  examen  , ils  convinrent  que  le  mal  ne  venoic 
que  du  Libre- Arbitre , ils.  intitulèrent  ainfi  les  trois  Livres  qui 
contiennent  ce  qui  fut  dit  dans  leurs  entretiens.  Il  fe  préfenta 
pendant  qu’ils  difeouroient  cnfemble  diverfes  autres  queftions , 
ou  difficiles  à réfoudre , ou  qui  en  demandoient  -une  trop  lon- 
gue queftion  , mais  ils  ne  voulurent  point  s’y  arrêter  ; & faint 

• (/')  Epi  fl.  1 6i  , n.  1 8,  (k.)  Lit.  x RtiraQ,  cap.  ^ 
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Auguffin  fc  concerna  de  montrer  , que  quelque  fenciment  qu’on 
eût  fur  ces  queftions  , on  ne  pouvoir  dilconvcnir  que  Dieu  ne 
fùc  toujours  louable  dans  les  oeuvres.  Il  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  grâce  par  laquelle  Dieu  prépare  la  volonté  de  fes  élus , 8c 
s’il  en  dit  quelque  choie  , ce  n’efl  qu’en  paffant  ; parce  qu’il  n’en 
étoic  pas  queftion , y ayant  de  la  différence  entre  fçavoir  d’où 
vient  le  mal  , 8c  chercher  comment  on  peut  recouvrer  le  bien 
que  l’on  a perdu  , ou  en  acquérir  un  plus  grand.  Les  Pélagiens 
qui  n’établi floient  le  Libre-Arbitre  que  pour  détruire  le  myffere 
de  la  grâce  , en  voulant  que  Dieu  la  donnât  félon  les  mérites  y 
ne  pouvoient  donc  tirer  avantage  de  ce  que  lâint  Auguffin  avoic 
dit  dans  ces  trois  livres  en  faveur  du  Libre-Arbitre.  Pélage  les 
cite  toutefois  ; prétendant  que  S.  Auguffin  y avoir  enfeigne,  tant 
dans  le  premier  Livre  que  dans  les  deux  fuivans , que  la  grâce 
fc  donnoic  félon  les  mérites,  8c  que  le  Libre-Arbitre  fc  fuflîfoit 
à lui- même  pour  éviter  le  péché.  Ce  fut  pour  lui  répondre  , que 
faint  Auguffin  écrivit  le  Livre  qui  eff  intitulé,  De  la  Nature  cr 
de  la  Grâce  : 8c  il  y fit  voir  ( /)  que  dans  les  endroits  mêmes 
cités  par  Pélage  , il  détruifoit  le  mauvais  fens  que  cctHéréffar- 
que  donnoit  à ces  paroles  : ajoutant  que  fi  Pélage  vouloit  con- 
feffer  tout  ce  qui  étoit  dans  les  endroits  qu’il  citoit  _,  on  n’au- 
roit  plus  rien  k lui  dire  fur  ce  fujet.  Car  quoique  les  trois  livres 
du  Libre-Arbitre  fuffent  écrits  contre  les  Manichéens  , 8c  non 
contre  les  Pélagiens  dont  les  erreurs  n’étoient  pas  encore  con- 
nues , faint  Auguffin  ne  laiffe  pas  de  les  y détruire  fuffilammcnt. 
En  effet , il  enfeigne  dans  le  fécond  Livre  (/») , que  les  moindres 
biens,  de  même  que  les  plus  grands  font  de  Dieu;  que  toute  bonne 
penfée  ne  vient  que  de  Dieu  ; que  l’homme  ne  peut  fe  relever  de 
l'a  chute  , fi  Dieu  ne  lui  tend  & ne  lui  prête  la  main  : 8c  il  fe  fort 
dans  fes  livres  des  Rétractations  («) , ae  ce  qu’il  avoit  dit  dans 
ceux  du  Libre-Arbitre , pour  montrer  que  long-tcms  avant  i’hé- 
réfie  pélagienne  , il  avoit  enfeigne  que  tout  bon  mouvement  du 
Livre-Arbitre  eff  un  don  de  Dieu. 


(/)  Auc.  /.  de  H attira  0“  Gratta,  cap,  6 

&7. 

(*»i)  Abundantia  &magnitudo  bonitatis 
Dei  non  folùm  magna  , fed  etiam  media 
& minima  bona  efTe  pr.rfticit ...  Tu  au- 
tem  pietatem  inconeufiam  tene,  & nullum 
tibi  bonum  vel  lentienti  , vel  intclligenti, 
vel  quoquomodo  cogitanri  occurrat,quod 
non  fit  ex  Deo  . . . fed  quoniam  non  ficut 
liomo  /ponte  cecidit  , ita  etiam  /ponte 


furgere  poteft , porreftam  nobis  defuper 
dexteram  Dei , id  eft,  Dominum  noftrum 
Jcfum  Chriftum  , finna  fidc  teneamus. 
Auc  .-ht.  i de  Lib.  arb.  c.  ip  , ».  50,  (ÿ  <V 
ao , ».  59. 

(»)  Ecce  antequam  Pelagiana  hærcfîs 
extitiflet  , fie  difputavimus  : ciim  enim 
omnia  bona  dicercmur  ex  Deo . . . fëqui- 
tur  ut  ex  Deo  fit  etiam  bonus  ufus  biberx 
voluntatis.  Aug.  lib.  l Retrait,  e.  9 , n,  Ç. 
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Analyfe  du  II.  Dans  le  premier  Livre , laine  Auguftin  explique  la  quef- 
premier  u-  tion  difficile  de  l’origine  du  mal  qui  avoir  autrefois  agité  fi  long- 
vrc.p.  57o,  tcms  j-Qn  epprjt } & p.jvoic  fajc  tomber  dans  l’héréfic  des  Mani- 
chéens. Il  établit  d’abord  , que  Dieu  étant  bon  par  lui-même  , 
il  ne  peut  être  l’auteur  du  mal  -,  que  chacun  efl:  auteur  du  mal 
* qu’il  fait  ; & qu’on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  pèche  ait  vu 
naître  celui  qui  lui  ait  appris  à mal  faire.  Enfuitc  il  fait  voir  que  le 
mal  tire  fon  origine  du  Libre-Arbitre  , qui  fuit  volontairement 
les  mouvemens  de  cette  cupidité  criminelle  qu’on  appelle  con- 
voitifc,&  qu’il  définit  l’amour  de  toutes  les  choies  que  l’on  peut 
perdre  contre  fon  gré.  Il  dit  que  nous  avons  en  nous-mêmes  une 
impreffion  de  la  loi  éternelle , qui  veut  que  toutes  choies  foient 
parfaitement  dans  l’ordre  ; & que  cette  loi  cil  tellement  immua- 
ble , qu’il  n’y  a ni  violence  , ni  hazard , ni  aucun  renverfemcht 
dans  le  monde  , qui  puiil'e  jamais  empêcher  qu’il  ne  foit  juile 
que  tout  foit  exactement  dans  l’ordre , & que  cet  ordre  demande 
que  l’homme  lui  foit  toujours  fournis.  Il  ajoute  que  la  raifon  qui 
diftingue  l’homme  des  bêtes  doit  toujours  dominer  en  lui  ; qu’il 
nr’eil  contraint  par  aucun  endroit  d’obéir  à la  cupidité  fur  la- 
quelle il  a un  véritable  empire  ; que  s’il  y obéit  , il  mérite  d’en 
être  puni  parce  qu’il  y obéit  de  fon  plein  gré  ÿ que  comme  il 
cft  en  fon  pouvoir  de  faire  le  mal  , il  peut  auffi  faire  Je  bien  s’il 
ic  veut  ; en  forte  que  c’eft  notre  volonté  qui  nous  rend  heureux 
ou  malheureux.  D’où  il  conclut  que  tout  homme  ( o ) qui  veut 
vivre  dans  la  jullice  & dans  l’honnêteté,  s’il  veut  cela  plus  qu’il 
ne  veut  tous  les  biens  paflTagers  & fugitifs  , parviendra  à ce  bien 
véritable  avec  tant  de  facilité  qu’il  ne  lui  en  coûte  rien  autre  cho- 
fe  pour  avoir  ce  qu’il  veut , que  de  le  vouloir.  Ce  n’eft  pas  que 
tous  les  hommes  ne  veuillent  être  heureux  : les  bons  & les  mc- 
chans  le  fouhaitent;  mais  avec  cette  différence,  que  les  bons  s’en 
rendent  dignes  par  leurs  bonnes  actions , & que  les  mauvais  ne 
font  pas  ce  qu’ils  devroient  faire  pour  être  heureux.  Ceux  - là 
obéiffent  à la  loi  éternelle  qui  nous  défend  de  nous  attacher  aux 
biens  temporels  ; ceux-ci , au  contraire  , n’aiment  point  cette 
loi , & font  attachés  à tout  ce  quelle  défend  , à l’amour  des  ri- 
cheffcs , des  honneurs  & des  voluptés.  N’attachons  point  comme 
eux , notre  affe&ion  aux  biens  de  la  terre  , en  forte  qu’ils  de- 
viennent comme  des  membres  8c  des  parties  de  notre  cœur , ce 

(#)  Ex  quo  conficitur  ut  quifquis  reâte  I rcro  tanta  facilitate,  ut  nil  aliud  ci  quàm 
bonefleque  vult  vivere , fi  id  velle  pra:  fu-  ■ ipfum  veile  , fit  haberc  quod  voluit.  L,  l , 
g.icibus  bonis  velit  , aU'equatur  untajn  1 c*p,  i j , num. 
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qui  eft  le  propre  effet  de  l’amour  ; de  crainte  que  li  ces  biens 
nous  font  ravis  , ils  n’enfanglantent , pour  le  dire  ainfi  , & ne 
rouillent  notre  amc  par  la  plaie  qu’elle  en  fouffrira:  mais  élevons- 
nous  tout  entiers  au-deffus  de  ces  biens  terreftres  , afin  d’être 
prêts  à les  avoir  & à en  ufer  , s’il  eft  néccffaire  ; 8c  encore  plus 
prêts  à les  perdre  & à en  être  prives. 

III.  Le  fécond  Livre  commence  par  cette  queftion  d’Evodius  : 
Pourquoi  Dieu  a accordé  à l’homme  la  liberté  de  pécher , qui 
lui  eft  fi  préjudiciable  ? Saint  Auguftin  répond  que  nous  ne  de- 
vons point  croire  que  Dieu  ait  donné  à l’homme  le  Libre-Arbi- 
tre  , prccilêment  parce  que  c’cft  par  le  Libre- Arbitre  que  nous 
péchons  ; mais  parce  que  fans  lui  l'homme  ne  peut  bien  vivre. 
Il  ajoute  que  dès  le  moment  que  l’on  convient  qu’il  eft  un  don 
de  Dieu  , il  n'a  pu  nous  être  donné  d’une  autre  manière  qu’il 
nous  a été  donné  : celui  de  qui  nous  l'avons  reçu  n’étant  repré- 
henfiblc  en  aucune  des  choies  qu’il  a faites.  Ce  Pere  pour  éclair- 
cir davantage  la  queftion  d’Evodius  s’en  propole  trois  autres  ; 
la  première  , Comment  il  eft  évident  qu’il  y a un  Dieu  ; la  fé- 
condé , Si  tous  les  biens  quels  qu’ils  loient , viennent  de  lui  ; la 
troiftéme  , Si  l’on  doit  compter  la  liberté  de  notre  volonté  parmi 
les  biens.  Pour  réfoudre  la  première  queftion  , il  entre  dans  le 
détail  de  tout  ce  qu'il  y a de  grand  dans  l’homme  , 8c  rcleve  fur- 
tout  la  raifon  dont  fon  amc  eft  douée.  Enfuitc  il  fait  voir  qu'il 
y a un  Etre  plus  parfait  que  notre  ame , 8c  que  cet  Etre  eft  la 
vérité  même , la  bonté  même  8c  la  fagefle  même , c’eft-à-dire  , 
notre  Dieu  qui  nous  a délivres  de  la  mort  8c  de  la  fervitude  du 
péché.  Notre  liberté  confifte  à être  fournis  à cette  vérité , 8c  c’eft 
clleaulfi  qui  fait  notre  bonheur  , parce  que  nous  en  jouiflons  avec 
alfurance  de  ne  le  point  perdre.  Il  répond  à la  fécondé  queftion 
en  montrant  que  tout  bien  & toute  perfection  viennent  de  Dieu; 
il  diftinguc  pour  cela  trois  fortes  de  biens  ; les  plus  grands, qu! 
font  les  vertus  qui  nous  font  bien  vivre  : les  plus  petits,  qui  font 
les  idées  des  objets  corporels  fans  lcfquels  on  ne  peut  bien  vivre  ; 
& les  médiocres,  parmi  lcfquels  il  met  les  puiflances  de  l’ame. 
L’on  ne  fçauroit  mal  ufer  des  premiers,  c’eft-à*dire,  de  la  vertu, 
parce  que  le  propre  effet  de  la  vertu  , eft  de  nous  faire  bien  ufer 
des  chofes  dont  nous  pourrions  abufer  > mais  on  peut  mal  ufer 
des  féconds  & des  derniers.  Le  Librc-Arbitre  eft  du  nombre  des 
biens  médiocres , quoiqu’on  puilfe  s’en  fervir  pour  faire  le  mai  ; 
êc  c’eft  ce  que  prouve  faint  Auguftin  pour  répondre  à la  troi- 
JSéme  queftion.  La  raifon  principale  qu’il  en  donne , eft  la  même 
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qu’il  avoit  déjà  donnée  plus  haut  •,  fçavoir  , que  rien  ne  peut  fe 
faire  de  bien  que  par  le  meme  Libre-Arbitrc  de  la  volonté  , & 
que  c’eft  fur-tout  pour  le  bien  que  Dieu  nous  l’a  donné.  Lorfque 
cette  volonté  s’attache  au  fouverain  bien , l’homme  peut  s’afiurer 
qu’il  poflTede  la  béatitude  ; mais  quand  il  s’en  éloigne  pour  s’atta- 
cher aux  biens  extérieurs  8c  terrefires , elle  y trouve  fon  malheur, 

Sc  pèche.  Ce  n’eft  donc  ni  la  volonté  en  elle-même , ni  les  ob- 
jets auxquels  elle  s'attache , qui  font  des  maux  ; c’cfi  l’éloigne- 
ment de  Dieu  8c  l’attachement  aux  chofes  créées  qui  font  tout 
le  mal  & tout  le  péché.  Or  cet  éloignement  de  Dieu,  & cet  at- 
tachement aux  chofes  créées , ne  viennent  pas  de  Dieu  meme  -,  ils 
ont  leur  caufe  dans  la  volonté. 

An.ilyfc  du  IV.  Mais  d’où  vient  le  mouvement  par  lequel  la  volonté  s’e- 
troificme  Lî-  loigne  de  Dieu  & s’attache  à la  créature?  C’efi  ce  que  faint  Au- 
■vic.p.  <sop.  gU]fon  CXpliqUC  dans  le  troifiéme  Livre.  Si  ce  mouvement  étoit 
naturel , il  feroit  néceiïaire  -,  8c  l’homme  en  le  fuivant  ne  péche- 
roit  pas,  parce  qu’où  la  nature  & la  nécdïité  dominent,  il  n’y 
a point  de  péché.  Puis  donc  que  ce  mouvement  cil  coupable , 
il  n’eft  pas  naturel.  Il  efl  coupable  , puifqu’il  déplaîr.  11  eft  vo- 
lontaire , puifque  notre  ame  ne  peut  devenir  efclavc  de  la  cupi- 
dité , que  par  la  propre  volonté  ; étant  injufte  qu’elle  foit  con- 
trainte au  vice  par  un  être  fupérieur  , ou  par  fon  égal  ; n’y  ayant 
point  d’être  d’une  nature  inférieure  à la  lienne , qui  ait  du  pou- 
voir fur  elle.  Mais  comment  accorder  la  liberté  de  l’homme  avec 
la  prel'cience  de  Dieu  ? Car  c’eft , ce  fcmblc , une  fuite  nécelTqi- 
re,  que  je  fois  pécheur  , fi  Dieu  a prévu  mon  péché.  Saint  Au- 
gultin  fait  fentir  la  faufieté  de  ce  raifonnement,  par  celui-ci  : Si 
Dieu  a prévu  que  vous  ferez  heureux  , vous  le  ferez  donc  nécef- 
lairement  8c  malgré  vous  ; votre  volonté  n’aura  aucune  part  à 
votre  béatitude.  Enfuite  il  pofe  ce  principe  certain  , que  rien 
n’eft  plus  en  notre  pouvoir  que  notre  vouloir  : d’où  il  tire  cette 
conféqucnce  ; Que  comme  la  prefcience  de  Dieu  touchant  notre 
béatitude , ne  nous  ôte  pas  la  volonté  d'être  heureux , la  volonté 
que  nous  avons  de  pécher  , n’en  eft  pas  moins  volonté , parce 
Dieu  a prévu  notre  péché  ; fa  préfcience  n’ôte  pas  le  vouloir  , 
elle  le  fuppofe.  IJ  en  inféré  encore,  cjue  la  prclcience  de  Dieu  ne  * 
nous  impofant  aucune  nécefiîté  de  pecher , c’efl  avec  jufticc  qu’il 
punit  en  nous  des  adionsadont  il  n’efi  pas  auteur.  Mais  ne  doit- 
on  pas  imputer  au  Créateur  les  fautes  de  la  créature?  Non,  répond 
faint  Auguftin  , nous  ne  lui  devons  que  des  a&ions  de  grâces 
pour  nous  avoir  créés  dans  l’état  même  où  nous  fommes  , c’efl- 
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à dire  ,fujets  aux  péchés  & à la  mifere.  On  dira,  peut-être,  que 
les  hommes  feroient  bien  plus  parfaits , s’ils  euflent  été  tout  d’un 
coup  créés  dans  l’état  où  font  les  Anges  & les  Bienheureux  qui 
ne  peuvent  être  féparés  de  l’amour  de  Dieu.  Mais , dit  faint  Au- 
guftin  , s’enfuit-il  que  Dieu  ait  été  obligé  de  nous  créer  plus  par- 
faits que  nous  ne  fommes , parce  que  nous  concevons  un  état  plus 
parfait  que  le  nôtre?  Ou  plûtôt  ne  devons-nous  pas  croire  qu’il 
a eu  fes  raifons  pour  ne  nous  pas  créer  plus  parfaits  ? Ne  nous 
plaignons  donc  point  : Dieu  en  nous  créant  ne  nous  a pas  obli- 
gé de  pécher  mais  il  nous  a laiffé  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
nous  voudrions.  11  y a deux  différentes  fortes  de  perfc&ions.  Si 
de  jouir  de  Dieu , c’eft  le  fouverain  bonheur  d’une  créature  ; ef- 
perer  de  recouvrer  la  béatitude  que  l’on  a perdue  par  le  péché  , 
eft  un  avantage  beaucoup  au-deffus  de  celui  d’une  créaturé  qui 
feroit  dans  une  nécefüté  éternelle  de  pécher.  Ce  dernier  état  eft 
le  plus  miférable  de  tous  ; & toutefois  on  ne  peut  accufer  Dieu 
d’injuftice  , pour  avoir  donné  l’être  à des  créatures  qu’il  con- 
noilîoit  devoir  être  éternellement  malheureufes.  Dieu  n’eft  point 
la  caufe  du  péché  de  l’homme  : 6c  foir  que  l’homme  pèche  ae  fon 
plein  gré , ou  à l’inftigation  du  démon , fon  péché  eft  toujours 
volontaire.  Il  eft  vrai  que  Dieu  a fait  des  créatures  qui  dévoient 
perféverer  dans  la  vertu  8c  dans  la  juftice  ,*&  qu’il  en  a fait  d’au- 
tres qui  dévoient  pécher  -,  mais  il  n’a  pas  créé  ces  dernières  afin 
qu’elles  péchalïent  effeélivement  *,  fon  deftein  n’a  été  que  de  les 
faire  fervir  à la  perfeélion  de  l’univers  , foit  qu’elles  voulurent 
pécher  ou  ne  pas  pécher.  Nous  ne  pouvons  donc  faire  retomber 
nos  péchés  fur  Dieu  : ils  n’ont  point  d’autre  caufe  que  notre 
volonté  même  qui  fe  porte  librement  6c  avec  connoiflance  à faire 
le  mal.  Car  fi  nous  ne  pouvions  réfifter  au  péché  > fi  nous  ne  pou- 
vions le  connoître  , ni  l’éviter , nous  ne  pécherions  pas.  Nous 
péchons  néanmoins  : nous  pouvons  donc  éviter  le  pécné.  Pour- 

3uoi  donc , demande  faint  Auguftin  , Dieu  punit-il  les  péchés 
'ignorance  ? Que  veulent  dire  ces  paroles  de  l’Apôtre  : Je  ne 
fais  pas  le  bien  que  je  veux  , mais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  ? Tou- 
tes ces  chofes , répond-il , arrivent  à des  hommes , qui  en  naif- 
fant  , font  envelopés  dans  une  condamnation  de  mort.  Si  elles 
étoient  de  la  nature  de  l’homme  8c  non  pas  fa  peine  , ce  ne 
feroient  pas  des  péchés.  Toute  peine , fi  elle  eft  jufte , eft  la  peine 
d?un  péché  8c  s’appelle  un  fupplice  ; fi  la  peine  eft  injufte  8c  qu’on 
ne  doute  pas  que  ce  n’en  foit  une  , il  faut  quelle  foit  impofée  à» 
'homme  par  quoique  injufte  domination.  Or  comme  il  y auroit 
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de  la  folie  à douter  de  la  juftice  de  Dieu  , cette  peine  eft  donc 
jufte,  & n’eft  impofée  que  pour  quelque  péché.  L’on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  l’ignorance  empêche  l’homme  d’avoir  une  volonté 
libre  de  faire  le  bien  , ni  que  par  la  réfiftancc  habituelle  de  la 
chair  , il  voie  ce  qu’il  faudroit  faire,  & qu’il  le  veuille  fans  le 
pouvoir  accomplir.  Car  il  eft  de  l’ordre  dans  la  punition  du  pé- 
ché, que  l’homme  foit  privé  d’un  bien  dont  il  n’a  pas  voulu  faire 
bon  uîage  , l’ayant  pu  fi  aifément , s’il  eût  voulu  : c’eft- à-dire  , 
que  celui  qui  n’a  pas  fait  le  bien  en  le  connoiffant , foit  privé  de 
la  connoiflance  de  ce  qui  eft  bien  ; & que  celui  qui  n’a  pas  vou- 
lu le  faire  quand  il  l’a  pu  , n’en  ait  pas  le  pouvoir  quand  il  le 
veut.  Ce  font  là  les  deux  châtimens  de  l’amc  qui  a péché , l’i- 
gnorance 8c  la  difficulté.  De  l’ignorance,  vient  l’erreur  qui  nous 
dégrâde  & nous  deshonore  *,  de  la  difficulté  _,  vient  le  tourment 
qui  nous  afflige.  Car  abandonner  la  vérité  pour  le  menfonge  , 
dans  le  tems  même  ,qu’on  cherche  la  vérité , & malgré  les  tour- 
mens  & les  douleurs  que  fait  fentir  la  dureté  des  liens  de  la  chair  ; 
ne  pouvoir  réfifter  à les  pallions,  cela  n’eft  point  de  la  première  in~ 
ftitution  de  l’homme, mais  de  la  peine  à laquelle  il  a été  condamné. 
V.  Saint  Auguftin  fe  propolê  enfuitc  la  plus  forte  objc&ion 
naiyfedutroi.  des  Manichéens  contre  le  péché  originel  ^ & celle  que  faifoienc. 
fx*:ne  Livre , tous  ceux  ^u|  avoicnt  coutume  de  rejetter  fur  d’autres  la  faute 
de  leurs  péchés.  Si  Adam  & Eve  ont  péché , qu’avons-nous  fait  , 
miférables  que  nous  fommes  pour  naître  dans  les  ténèbres  & dans 
la  douleur  ; en  forte , qu’encore  que  nous  voulions  nous  foumer- 
tre  aux  préceptes  , nous  ne  le  pouvons , arretés  par  la  rélïftance 
inévitable  de  la  concupifcence  ? Peut-être  9 répond  ce  Pere^  au- 
roient-ils  raifon  de  le  plaindre  _,  s’il  n’y  avoir  aucun  homme  qui 
triomphât  de  l’erreur  8c  de  la  convoitife  ; mais  comme  Dieu  , 
par  l’entremife  de  fes  créatures , rappelle  à lui  en  mille  maniérés 
differentes  , ceux  qui  s’en  font  éloignés  , qu’il  enfeigne  celui 
qui  croit,  qu'il  confole  celui  qui  efoerc  , qu’il  anime  celui  qui 
aime , qu’il  aide  celui  qui  fait  effort , qu’il  exauce  celui  qui 

Î>rie  ; on  ne  vous  impute  pas  comme  une  faute  , ni  d’être  dans 
'ignorance  malgré  vous , mais  de  négliger  de  connoître  ce  que 
vous  ignorez  •,  ni  de  ne  pouvoir  faire  agir  des  membres  infirmes 
& malades , mais  de  méprifer  celui  qui  veut  vous  guérir.  Il  n’eft 
défendu  à aucun  homme  de  fçavoir  qu’il  y a de  l’utilité  à cher- 
cher à connoître  ce  qu’on  ignore  fans  aucune  utilité , 8c  qu’il 
faut  humblement  confeffer  fa  foibleffe , afin  qu’en  la  confeffiant 
& en  cherchant , on  foitfecouru  de  celui  qui  ne  fe  trompe,  ni  ne 
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fe  fatigue  pas  quand  il  nous  aime.  Au  reftc , quand  il  arrive  que 
quelqu’un  fait  mal  par  ignorance  , ou  que  voulant  faire  le  bien 
il  ne  le  peut , cela  s’appelle  péché  , parce  que  cela  tire  fon  ori- 
gine du  péché  du  premier  homme  , dont  la  volonté  étoit  par- 
faitement libre  : car  c’eft  ce  premier  péché  qui  a mérité  d’être 
fiiivi  de  tous  ces  autres  péchés.  Une  difficulté  non  moins  confi- 
dcrablc  , étoit  de  fçavoir  pourquoi  une  ame  innocente  devient 
fujette  au  péché  par  fon  union  avec  le  corps.  Pour  la  réfoudre , 
faint  Auguflin  rapporte  quatre  opinions  différentes  que  l’on  avoic 
alors  fur  l’origine  des  âmes.  La  première  eft,  qu’elles  font  formées 
parcelles  des  parens  ; la  fécondé , que  Dieu  en  crée  de  nouvelles 
à la  naiffancc  de  chaque  corps  ; la  troifiéme,  que  les  âmes  étant 
déjà  créées , Dieu  ne  fait  que  les  envoyer  dans  les  corps  ; la  qua- 
trième , qu’elles  y defccndent  d’elles-mêmeî.  Il  ne  veut  point 
décider  laquelle  eft  la  meilleure  , difant  qu’elle  n’a  pas  encore 
été  éclaircie,  comme  ellel’auroit  du  être,  par  aucun  Ecrivain  Ca- 
tholique , ou  du  moins  qu’il  n’a  encore  vu  les  écrits  d’aucun  fur 
ce  fujet.  Mais  il  foutient  , que  , quelque  opinion  que  l’on  em- 
braffe  fur  l’origine  de  l’ame , on  peut  montrer  qu’il  n’étoit  pas 
contre  la  juftice , que  les  pénalités , c’eft-à-dire , l’ignorance,  la 
difficulté  de  faire  le  bien  & la  mortalité , paffaffent  du  premier 
homme  à fcs  defcendans.  11  fe  fonde  fur  la  juftice  qu’il  y avoir 
de  la  part  de  Dieu  , à punir  l’homme  dès  fa  naiftance  , afin  que 
dans  la*  fuite , il  lui  fit  fentir  les  effets  de  fa  milericorde  en  le 
délivrant  de  fes  péchés  ; fur  l’cquité  qu’il  y avoit  qu’Adam  n’en- 
gendrât pas  des  enfans  meilleurs  que  lui-même  \ & fur  ce  que  le 
Créateur  aidant  l’homme  à fe  racheter  du  fupplice  , en  fe  con- 
vertiffant  à Dieu , fît  voir  avec  quelle  facilité  le  premier  homme 
pouvoit  conferver  l’innocence  dans  laquelle  il  avoit  été  créé  , puif- 

3 uc  fes  defcendans  effacent  même  la  tache  du  péché  dans  lequel 
s font  nés.  Il  ajoute  que  l’ame , en  quelque  état  qu’on  la  confi- 
dere  , foit  avant , foit  depuis  fon  péché  a toujours  des  motifs 
de  rendre  grâces  à fon  Créateur  , parce  qu’elle  a une  origine 
beaucoup  meilleure  que  le  corps  le  plus  parfait , & que  ces  qua- 
lités font  plus  excellentes.  Ce  n’eft  pas  peu , dit-il,  avant  tout  mé- 
rite d’aucune  bonne  œuvre  , d’avoir  reçu  un  difccrnement  na- 
turel , par  lequel  elle  préféré  la  fagefte  à l’erreur  & le  repos  à la 
peine  y pour  y parvenir  , finon  dès  fa  naiftance  , du  moins  par 
les  dclirs  & par  fes  efforts.  Que  fi  l’homme  n’en  veut  rien  faire  , 
c’eft  avec  raifon  qu’on  le  traitera  en  criminel  pour  n’avoir  pas 
fait  un  bon  ufage  du  don  qu’il  avoit  reçu.  Car  quoiqu’il  foie 
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ne  affùjetti  à l’ignorance  & au  travail  , il  n’eft  pas  néanmoins 
Suite  de l’A-  Pre^  M Par  quelque  néceftité  dedemeurer  dans  l’état  où  ifeft  né; 
nalyredutroi-  VI.  U reftoit  une  autre  queftion  à réfoudre , touchant  les  en- 
«émeLinc,/.  fans  qUj  meurent  aufti-tôt  après  leur  naiflance.  Quelle  place  au- 
ront-ils au  jour  du  Jugement  ? Ils  ne  peuvent  être  placés  parmi 
les  juftes , puifqu’ils  n’ont  rien  fait  de  bien , ni  parmi  les  médians, 
puifqu’ilsn’ont  point  fait  de  mal.  Saint  Auguftin  répond , qu’on 
ne  peut  pas  dire  que  les  enfans  qui  meurent  aufti-tot  après  leur 
naiffance , ont  été  créés  inutilement , puifque  dans  l’ordre  de  la 
Providence  , une  feuille  d’arbre  n'a  pas  même  été  créée  fans  rai- 
fon  ; mais  que  c’efl  inutilement  que  l’on  fe  propole  des  ques- 
tions touchant  les  mérites  de  ceux  qui  n’ont  rien  mérité  , puif- 
que n’y  ayant  point  de  milieu  entre  une  bonne  a&ion  8c  une 
mauvaife  , il  ne  fe  peut  non  plus  que  le  Juge  n’ordonne  ou  la 
récompenfe  ou  le  fuppîice.  Il  dit  enlùitc  à l’égard  des  enfans  qui 
ont  reçu  le  batême,  quoique  fans  connoiflance , qu’on  croit  allez 
pieufement  & avec  allez  d’équité  ( b ) y que  la  foi  de  ceux  qui 
préfentent  l’enfant  pour  être  batifé , lui  efl  utile.  Ce  qu’il  prouve 
par  l’exemple  de  la  Veuve , qui  par  fa  foi , mérita  la  réfurre&ion 
de  fon  fils.  Il  ajoute,  que  pour  ce  qui  efl  des  peines  que  les  en- 
fans fouflfrent  fans  les  avoir  méritées  par  aucun  péché , dont  leur 
âge  n’eft  pas  capable  , Dieu  a fes  defleins  en  cela.  Il  fait  voir 
après  cela , que  le  premier  homme , quoique  créé  fage  ou  capa- 
ble de  fageffe , a pu  néanmoins  être  iéduit  ; qu’ayant  péché  vo- 
lontairement , c’en:  avec  juflice  que  Dieu  l’a  puni  ac  fon  péché  ; 
que  c’eft  le  démon  qui  l’a  fait  tomber,  en  lui  infpirant  l’orgueil 
pour  lequel  il  avoit  été  condamné  lui-même  ; & que  c’eft  pour 
cela  que  la  peine  dont  Dieu  l’a  châtie  , ne  va  point  à le  faire 
mourir  , mais  à le  corriger, 


(<»)  Quanqaam  enim  in  ignoramia  Sc 
difficultate  nata  fit , non  tamen  ad  perma- 
nendum  in  eo  quod  nata  eft , aliqua  neccfi 
fitatc  comprimitur,  Ave. /.J  dtttb.mb. 
(*p.  iO  y «.  f6. 


(b)  Qua  in  re  fatis  piè  reâèquecreditur 
prodefle  parvulo  eorum  fidem  à quibus 
confeciandus  oûertur.  Ibid.  ctp.  ii.num. 
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§.  XI. 

Des  deux  Livres  de  la  Gencfe  , contre  les  Manichéens. 


I.  Ç Aint  Auguftin  (c)  met  les  deux  Livres  fur  la  Genefe  côn-  Livres  fur 
tre  les  Manichéens , entre  ceux  qu’il  fit  étant  en  Afrique  J.a®e}n8c^e  ver* 
avant  fa  prêtrife.  U femble  dire  (d)  que  ce  furent  les  premiers 
écrits  qu’il  fit  ouvertement  contre  ces  hérétiques  : ce  qu’il  faut, 
fans  doute  entendre  de  leur  Théologie  : car  au  commencement 
du  premier  de  ces  Livres  , il  dit  qu’il  en  avoit  déjà  écrit  d’au- 
tres contre  les  Manichéens  : & nous  verrons  dans  la  fuite  , qu’il 
compofa  à Rome  celui  qui  a pour  titre , Des  Mœurs  des  Manu 
chéens.  Quelques  perfonnes  (e)  inftruites  dans  les  Belles-Lettres , 
mais  véritablement  chrétiennes,  ayant  lu  ces  premiers  ouvrages , 
remarquèrent  qu’ils  ne  pouvoient  être  entendus  qu’avec  peine 
de  ceux  qui  n’avoient  que  peu  de  fcience.  Elles  avertirent  donc 
faint  Auguftin  par  l’afièétion  qu’elles  avoient  pour  lui , que  s’il 
vouloir  retirer  les  plus  groftiers  de  l’erreur  des  Manichéens  3 il 
ne  devoit  point  écrire  d’une  maniéré  relevée  , que  les  ignorans 
n’entendoient  pas  , mais  demeurer  dans  le  ftyle  (impie  & ordi- 
naire , qui  eft  intelligible  aux  fçavans  & à ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Profitant  de  cet  avis  (/)  , il  entreprit  de  montrer  la  vanité 
& la  foibleffe  des  Manichéens  y non  par  un  difeours  orné  & élé- 
gant , mais  par  des  preuves  claires  & évidentes.  Caftiodore  (g ) , 
qui  avoit  lu  ces  deux  Livres , dit  que  faint  Auguftin  explique 
le  texte  de  la  Genefe  avec  tant  de  foin  9 qu’il  n’y  laiffe  prefque 
rien  d’obfcur.  Ainfi  , ajoute-t-il , ces  hérétiques  nous  ont  pro- 
curé un  grand  bien  fans  le  vouloir  ; puifque  la  néceflité  de  ré- 
futer leurs  erreurs , a engagé  faint  Auguftin  , pour  les  vain- 
cre , à nous  donner  d’excellentes  inftru&ions. 

II.  Dans  le  premier  Livre  , ce  Pere  explique  le  commence-  .Ce  *“«  con- 
ment  de  la  Genefe , jufqu’au  verfet  où  il  elt  dit  que  Dieu  fe  Livret 
repofa  le  feptiéme  jour.  Il  fuit  dans  cette  explication  le  fens  allé-  p-  646. 
gorique  , n’ofant  pas  (h)  encore  s’attacher  au  fens  propre  & na- 
turel *,  ce  qu’il  eût  cependant  beaucoup  mieux  aimé.  Mais  il  dé- 
clare en  mème-tems  (s)  ,que  les  fens  allégoriques  qu’il  donne  , 


(e)  Aug.  I.  1 R etraâ.  f.  10. 

(d)  Md. 

(*)  Aug.  /.  1 de  Gtntf.  c.l.p.  64 6. 
i f)  Ibid. 


(_f)  Cassiod.  inflit.  c.  1. 

(b)  LU.  I Retrait.  cnp.tS. 

( i)  Aug.  /.  l de  Gtntf.  (tnt,  Manicb,  <* 
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n’étoient  point  du  tout  pour  préjudicier  à une  meilleure  expli- 
cation , s’il  plaifoit  à Dieu  d’en  découvrir  une , ioit  par  Ton  mi- 
niftere  , l'oit  par  d’autres.  Car  fi  quelqu’un  , ajoute-t-il  , peut 
donner  aux  paroles  de  la  Genefe  un  fens  littéral  qui  foit  confor- 
me à ce  que  la  foi  catholique  nous  enfeigne  , non-feulement , 
il  ne  fe  faut  pas  oppofer  à lui  par  un  mouvement  d’envie  , mais 
on  doit  même  le  louer  & l’honorer  comme  un  excellent  inter- 

{>rétc.  En  effet , il  entreprit  lui-même  depuis  , une  explication 
iitcrale  du  Livre  de  la  Genefe  ( k ) , quoiqu’il  faffe  profeffion  , 
en  l’expliquant  contre  les  Manichéens , de  iuivre  le  lens  allégo- 
rique^ il  ne  laifle  pas  de  tems  en  tems  d’en  donner  le  littéral.  Il 
remarque  fur  l’ouvrage  du  fixiéme  jour  , que  les  Manichéens  fc 
A*  plaignoient  de  ce  que  Dieu  avoir  fait  tant  d’animaux  , ou  très- 

inutiles  , ou  fouvent  incommodes  & pernicieux  aux  hommes.  A 
quoi  il  répond  que  ceux  qui  parloient  de  la  forte  ne  confideroienc 
pas  que  tou  tes  les  créatures  ont  leur  beauté  & leur  utilité  dans 
l’art  & l’intelligence  du  Créateur  qui  fçait  pourquoi  il  les  a faites, 
& le  rang  qu’elles  tiennent  dans  ladiftribution  de  to  utes  les  parties 
du  monde  , afin  qu’elles  confpirent  chacune,  félon  le  dégré  d’être 

3u’il  leur  a donné  , à la  beauté  & à la  pcrfe&ion  de  l’univers.  II 
onne  diverfes  explications  au  repos  du  feptiéme  jour,  & dit  en- 
tre-autre , que  ce  repos  de  Dieu  apres  avoir  fait  tout  fes  ouvra- 
ges qui  étoient  très-bons , ne  fignifie  autre  chofe  que  le  repos 
qu’il  doit  un  jour  nous  donner  apres  toutes  nos  œuvres , fi  elles 
font  bonnes. 

Ce  que  con-  III.  Le  fécond  Livre  commence  par  l’explication  du  verfet 
Li\rée  le^°"d  quatrième  du  chapitre  deuxième  de  la  Genefe , & finit  par  celles 
‘du  vingt-quatrième  verfet  du  chapitre  fuivant,  où  il  eff  dit  que 
Dieu  chafla  Adam  du  Paradis , & qu’il  mit  un  Chérubin  devant 
ce  Jardin  de  délices  , qui  faifoit  étinceller  une  épée  de  feu  pour 
défendre  l’approche  de  l’Arbre  de  vie.  11  y a deux  endroits  re- 
marquables dans  ce  Livre.  Le  premier  eft  celui  où  faint  Augu- 
ftin  (/)  dit  que  tous  les  hérétiques  trompent  le  monde  en  leur 
promettant  la  fcience , & en  condamnant  la  fimplicité  de  la  foi  ; 
mais  qu’il  n’y  en  a point  qui  faffent  l’un  & l’autre, ni  plus  fouvent, 
avec  plus  d’oftentation  que  les  Manichéens  > ainfi  ils  font , dit- 
il  , clairement  marqués  par  le  ferpent  qui  perdit  Eve  en  lui  per- 
fuadanr  de  manger  du  fruit  de  la  fcience  , dans  l’efpérancc  que 
fes  yeux  feroient  ouverts , & qu’elle  lèroit  comme  Dieu  qui  fçait 


(>0  Lii.  i Rttr.iil.  c,  18. 


( l ) Ltb.  1 d<  Gs/itf.  <oat.  Man  .b.c.ip,  1$  > ».  8. 
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touc.  Cette  promette  , ajoute-t-il  , leur  convient  encore  par- 
faitement , puisqu'ils  ont  la  témérité  de  prétendre  que  leur  ame 
eft  de  la  même  nature  que  Dieu.  Le  fécond  eft  la  lolution  que 
faint  Auguftin  donne  aux  objections  des  Manichéens  touchant 
le  péché  du  premier  homme.  Pourquoi , difoient  ces  hérétiques, 
Dieu  a-t-il  créé  le  premier  homme , puifqu’il  fçavoit  qu’il  devoit 
tomber  dans  le  péché?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  au  démon 
de  tenter  la  femme  ( m ) & de  la  Surprendre  ; ou  pourquoi  même 
créoit-il  la  femme , puisqu'il  prévoyoit  qu’elle  devoit  Se  laiffer 
Séduire  , & quelle  entraineroit  avec  elle  dans  la  même  faute  le 
premier  homme , qui  fans  elle  n’auroit  pas  été  Séduit  & n’auroit 
point  péché  , s'il  eût  été  Seul  ? Saint  Auguftin  répond  à la  pre- 
mière objection , que  Dieu  a créé  le  premier  homme , parce  que 
comme  il  prévoyoit  fa  chute  & les  maux  qui  la  dévoient  Suivre  , 
il  prévoyoit  autti  les  grands  biens  qu'il  en  devoit  tirer , & qu’il 
gouverneroit  cette  multitude  d’hommes  nés  pécheurs  d’un  pere 
pécheur , par  une  fagette  fi  profonde  & fi  incompréhensible,  que 
fans  avoir  la  moindre  part  à la  malice  & au  dérèglement  de  leur 
coeur  , il  feroit  éclater  la  Sévérité  de  Sa  juftice  dans  les  uns  , & 
les  richeffes  de  fa  grâce  & de  fa  miféricorde  dans  les  autres.  II 
réfout  la  fécondé , en  dilant  que  la  femme  s’eft  tentée  & trompée 
elle-même , Dieu  l’ayant  créée  fi  pure  & fi  forte  quelle  n'avoit 
rien  dans  elle  qui  la  pût  porter  le  moins  du  monde  à s’écarter  de 
ce  qu'elle  devoit  à Dieu  ; & qu'elle  pouvoir , au  contraire  , fi 
elle  eût  voulu,  Surmonter  le  démon  avec  beaucoup  de  facilité.  Sur 
la  troifiéme,  il  dit  que  Dieu  a créé  la  femme,  parce  qu’elle  eft  elle- 
même  un  bien  & un  fi  grand  bien,  que  faint  Paul  l’appelle  la  gloire 
de  l’homme.  Il  ajoute  , que  fi  elle  eût  été  aufli  dépendante  d’A- 
dam quelle  devoit  être  , elle  fe  Sût  bien  gardée  de  fc  rendre 
aux  promettes  trompeulès  du  démon  avant  d’avoir  confultc 
celui  qui  lui  tenoit  lieu  de  chef  & de  conducteur  ; & que  Se 
confervant  dans  les  avantages  que  Dieu  lui  avoir  donnés  en  la 
créant,  elle  ne  fût  point  devenue  lafource  du  malheur  d’Adam  & 
de  la  ruine  générale  de  toute  fa  race.  Pourquoi , ajoutoient  les 
Manichéens , Dieu  a-t-il  créé  le  démon  , puifqu’il  fçavoit  que 
.cet  efprit  de  malice  devoir  non  - feulement  fe  révolter  contre 
* lui , mais  encore  engager  toute  la  nature  humaine  dans  Son  pé- 
ché ? Saint  Auguftin  répond  que  rien  ne  devoit  empêcher  la 
création  du  premier  Ange , puilque  Dieu  l’a  créé  dans  une  beau- 


(»w)  L.  i Je  Cen.  etnt.  Mtr/icb,  cap.  x8  » «.41. 
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té  & une  fainteté  parfaite  *,  que  s’il  eft  devenu  démon , ç’a  été 
par  fon  orgueil  & par  une  malice  toute  volontaire.  Que  fi  l’on 
s’étonne , ajoute  ce  Perc , de  ce  que  Dieu  lui  a permis  de  tenter 
Adam  & Eve  , pourquoi  ne  confiderera-t-on  pas  qu’il  lui  a per- 
mis de  tenter  David , de  tenter  faint  Pierre  , de  tenter  faint 
Paul , & qu’il  lui  permet  généralement  de  tenter  tous  les  fidèles  ? 
Cependant  Dieu  ufe  avec  une  fi  admirable  fagefle  & une  puif- 
fance  fi  invincible  de  tous  les  efforts  que  fait  le  démon  pour  per- 
dre les  hommes , qu’il  s’en  fert  comme  d’un  moyen  le  plus  pro- 
pre pour  fortifier  les  foibles  pour  perfedionner  les  forts , 8c  pour 
augmenter  la  gloire  & multiplier  les  couronnes  des  plus  grands 
Saints.  S.  Auguftin  fait  à la  fin  du  fécond  Livre , une  antithefe 
des  erreurs  des  Manichéens  touchanda  divinité , avec  la  do&rine 
de  l’Eglife.  Comme  ces  hérétiques  , par  un  blafphêmc  inouï , 
attribuoient  à Dieu  toutes  les  miferes  de  la  nature  humaine  , 
faint  Auguftin  leur  répond  au  nom  des  Catholiques  y qu’il  n’y 
a dans  la  mifere  d’autre  nature  que  celle  que  Dieu  a faite  de  rien; 
qu’elle  n’y  a pas  même  été  contrainte , mais  qu’elle  s’y  eft  enga- 
gée volontairement  par  le  péché  ; que  pour  cftàcer  fes  péchés  , 
elle  eft  obligée  d’en  faire  pénitence  ; qu’elle  en  obtient  le  par- 
don , fi  elle  les  quitte  pour  fe  convertir  à Dieu  ; que  fi  elle  eft 
changée  , c’eft  par  fa  volonté  ; qu’aucun  péché  ne  nuit  à aucune 
nature  , finon  ceux  qui  lui  font  propres  ; que  toutes  les  natures 
font  bonnes  , ce  qui  n’empêche  point  qu’il  n’y  ait  entre  - clics 
differens  degrés  de  bonté,  fuivant  qu’il  en  a été  ordonné  par  le 
Créateur , qui  fait  tous  les  biens  volontairement  y & n’eft  jamais 
néceffité  à fouffrir  le  mal. 

J-Tux  IV.  Ce  que  dit  ici  faint  Auguftin  , qu’il  n’y  a point  de  pé- 
ché  qui  nuiie  à aucune  nature , finon  ceux  qui  lui  font  propres, 
pouvoir  fervir  d’argument  aux  Pélagiens  contre  l’exiftencc  du 
péché  originel.  Mais  ce  faint  Do&eur  ( n ) s’eft  expliqué  lui- 
même  fur  cet  endroit  dans  fes  Rétraâations  , où  il  dit  que 
la  nature  humaine  ayant  péché  dans  les  premiers  hommes  , 
on  pouvoit  dire  que  les  enfans  mêmes  ont  péché  en  eux  , puif- 
qu’ils  appartiennent  à la  nature  humaine.  Il  dit  encore,  que 
les  Pélagiens  ne  pouvoient  fe  prévaloir  de  ce  qu’il  avoit  dit  dans 
le  chapitre  troificme  du  première  Livre  , que  tous  les  hommes 
peuvent  , s’ils  le  veulent  , accomplir  les  Commandemens  de 
Dieu  : car  rien  n’eft  plus  vrai , dit-il , que  tous  les  hommes  le 
peuvent , s’ils  le  veulent  ; mais  c’eft  Dieu  qui  prépare  la  volontés 
^ u j JL.  i lUirntf.  Clip.  10» 
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Des  deux  Livres  des  Mœurs  de  l’Eglife  Catholique  & 

des  Manichéens . 


IL  n’y  avoit  pas  Iong-tems  que  faint  Auguflin  avoit  reçu 
le  batême  , lorfqu’il  écrivit  les  deux  Livres  des  Mœurs  de  éctitti 


Cet  deux 
vres  ont  été 
écrits  versl’au 

l’Eglife  Catholique  , & des  Mœurs  des  Manichéens.  Il  dit  lui-  388*  publié» 
même(o)  , qu’il  étoit  encore  à Rome  lorfqu’il  les  compofa  , & Tcr»ian 
on  fçait  qu’il  y demeura  quelque  tems  après  l'on  batême  avant 
de  palier  en  Afrique.  Il  les  écrivit  donc  fur  la  finj  de  l’an  387 
ou  au  commencement  tic  388.  C’ell  de  ces  Livres  dont  il  parle 
dans  le  premier  de  la  Genefe  ( p ) contre  les  Manichéens.  Mais 
il  faut  qu’il  les  ait  revus  depuis  fon  retour  en  Afrique  en  389; 

* puifque  dans  celui  qui  a pour  titre  , Des  Mœurs  de  /’ Eglije  Ca- 
tholique f il  fait  mention  ae  fon  explication  fur  la  Genele  contre 
les  Manichéens  (y)  , qu’il  ne  fit  que  vers  ce  tems-Ii.  Le  but  des 
deux  Livres  intitulés  Des  Mœurs  des  Chrétiens  & des  Manu 
chéens  , eft  de  faire  voir  combien  la  faulfe  vertu  dont  ces  der- 
niers fe  glorifioient , étoit  éloignée  de  la  vertu  des  vrais  difci- 
ples  de  Jefus-Chrift.  Il  y oppole  donc  les  Mœurs  des  vrais  Fi- 
dèles à celles  des  Manichéens.  Ces  Hérétiques  ufoient  de  deux 
artifices  pour  tromper  les  fimples  ; l’un  , en  vomi  fiant  des  injures 
contre  la  Loi , c’eft-à-dire , contre  l’ancien  Teflament  ; l’autre, 
en  faifant  profeffion  d’une  vie  pure.  Saint  Auguftip  déclare  que 
Ion  deflein  n’ell  que  de  faire  voir  qu’ils  ne  polfédoicnt  pas  la  vé- 
ritable vertu , & qu’elle  ne  fe  trouve  que  dans  l’Egkfe  Catho- 
lique. 

II.  Dans  le  premier  Livre , il  pofe  pour  un  principe  avoué  de  Analyfe  J» 
tout  le  monde  , qu’il  n’y  a perlonne  qui  ne  defire  d’être  heu-  pren-icr Livre 
reux , après  quoi  il  examine  en  quoi  le  bonheur  de  l’homme  con-  r‘  ’7* 
fille.  Il  fait  voir  que  ce  n’efl  que  dans  la  poflefiion  du  fouverain 
bien , & que  ce  fouverain  bien  doit , pour  nous  rendre  heureux, 
avoir  deux  qualités  : l’une  , qu’il  n’y  ait  point  d’autre  bien  au- 
deflus  de  lui  , autrement  il  ne  feroit  pas  le  fouverain  bien  \ l’au- 
tre, qu’il  foir  tel  qu’il  ne  puifiTc  nous  être  ravi  contre  noerc  gré. 

Comme  ces  deux  qualités  ne  fe  trouvent  qu’en  Dieu  , il  prouve  par 
divers  paflages  de  l’Evangile  & des  Epitres  de  faint  Pau! , que 

(*)  Aug.  I.  1 R ttr.  cap.  7.  1 n.  1. 

O1)  Ub.  i dt  (àtmtf.  etnt.  Munich,  cap.  I,  J [y)  Lib,  I Je  Mtrib.  Ettltf.  t.  I , n.  I» 
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les  Manichéens  recevoienc , que  lui  feul  eft  notre  fouverain  bien 
& la  fin  à laquelle  nous  devons  rapporter  toutes  nos  penfées  & 
tous  nos  derteins.  Il  citeaufli  quelques  endroits  de  l’ancien  Tefta- 
ment , femblables  à ceux  qu'il  avoit  rapportes  du  nouveau  , afin 
de  faire  voir  aux  Manichéens  la  conformité  des  deux  Tefta- 
mens.  Il  fait  une  digreflion  fur  la  nature  de  Dieu  , que  l’Eglife 
Catholique  croyoitetre  d’une  toute  autre  manière , que  ne  le  di- 
foient  les  Manichéens , qui  abufantdc  quelques  partages  du  vieux 
Teftament  pris  à la  lettre , attribuoient  aux  Catholiques  des  er- 
reurs groflieres  touchant  la  nature  de  cet  Etre  fuprême.  L’Eglife 
eftfcigne , dit-il  , que  c’eft  une  folie  de  s'imaginer  que  Dieu 
foit  renfermé  dans  un  lieu  ou  par  quelque  efpece  de  quantité  que 
ce  foit  ; & elle  fait  un  crime  de  croire  îju’il  fe  meuve  & parte 
d’un  lieu  à un  autre.  Elle  condamne  aurti  comme  une  extrava- 
gance , de  penfer  que  Dieu  puirte  fouffrir  quelque  altération  & 
quelque  changement  dans  fa  nature  & dans  fa  fubrtance  , en 
quelque  maniéré  que  ce  puirte  être.  Si  donc  il  fe  trouve  parmi 
nous  quelques  entans  qui  fe  repréfentent  Dieu  fous  une  figure 
humaine,  il  fe  trouve  en  récompenfe  beaucoup  de  vieillards  qui 
regardent  fa  majefté , non-feulement  comme  élevée  au-deflus  des 
corps , mais  encore  comme  régnante  dans  un  état  incorruptible 
& immuable.  Saint  Auguftin  examine  en  quoi  confifte  le  defir 
de  la  félicité  , & trouve  que  c’eft:  à chercher  Dieu  , pour  le  pof- 
feder.  Nous  le  cherchons , ajoute-t-il , en  l’aimant  ; & nous  le 
pofledons  non  en  devenant  ce  qu’il  eft , mais  en  nous  unifiant 
à lui  d’une  maniéré  admirable.  Il  revient  aux  deux  qualités  du 
fouverain  bien  & conclut  du  précepte  qui  nous  commande  de 
l’aimer  plu?  que  toute  chofe  qu’il  n’y  a rien  au-deflus  de  luû 

II  montre  auül  que  nous  ne  pouvons  le  perdre  contre  notre  gré  , 
par  l’endroit  de  l’Epître  aux  Romains  , où  faint  Paul  dit  que 
ni  la  mort  ni  la  vie , ni  quelque  créature  que  ce  foit,  ne  pour- 
ront jamais  le  fcparer  de  l’amour  de  Dieu.  Quel  autre , ajoute- 
r-il  , peut  être  le  fouverain  bien  de  l’homme  , finon  celui  dans 
l’union  duquel  il  trouve  fa  béatitude  ? & quel  eft  celui-là , finon 
Dieu  , auquel  nous  ne  fçaurions  être  unis  que  par  la  charité  & 
par  l'amour  , c’eft-à-dire , par  la  vertu  , qui  n’cft  autre  chcfe 
qu’un  fouverain  amour  de  Dieu  ? Saint  Auguftin  traite  des  ver- 
tus , de  la  Tempérance , de  la  Force  , de  la  Juftice  «fe  de  la  Pru- 
dence , rapporrant  ce  qui  en  eft  dit  tant  dans  l’ancien  que  dans 
le  nouveau  Teftament.  Il  fait  voir  que  ces  quatre  vertus  ne  font 
que  des  expreflions  de  l’amour  que  nous  avons  pour  Dieu  > que 
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la  Tempérance  eft  un  amour  qui  fe  confcrve  pur  & incorruptible 
pour  Dieu  ; que  la  Force  eft  un  amour  qui  foufïre  tout  pour 
Dieu  *,  que  la  Juftice  eft  un  amour  qui  ne  i'ert  que  Dieu  & qui 
en  conféquencc , commande  le  bien  à toutes  les  créatures  qui 
lui  font  foumifes  ; que  la  Prudence  efl;  un  amour  qui  diftinguc 
entre  ce  qui  eft  utile  pour  conduire  à Dieu,  & ce  qui  peut  l’em- 
pccher.  Il  y ajoute  , que  l'amour  meme  du  prochain  , n’eft  bon 
qu’autant  qu’il  fc  rapporte  à Dieu.  Puis  s’adreflant  aux  Mani- 
chéens , il  leur  dit , que  l’Èglifc  Catholique  ne.  leur  découvrira 
pas  l’excellence  & la  profondeur  de  fes  Myftercs , tandis  qu’ils 
les  combattront  avec  opiniâtreté  , & qu’ils  aboieront  con- 
tre elle  comme  des  chiens.  Il  les  exhorte  à chercher  dans  les  fi- 
oritures, tant  anciennes  que  nouvelles  , la  réglé  qu’ils  doivent 
fuivre  dans  leurs  mœurs , les  aflurant  qu’ils  y trouveront , que 
l’on  doit  rapporter  toutes  chofcs  à Dieu.  U les  conjure  auflü  d’é- 
couter les  fçavans  hommes  de  F Eglife  Catholique  : & afin  de  ne 
leur  rien  laifler  ignorer  des  principes  de  la  Morale  chrétienne  , 
il  leur  fait  une  peinture  des  vertus  qui  fc  pratiquoient  dans  l’E- 
glife.  ‘ ; t‘ 

III.  Il  commence  par  les  inftru&ions  générales  que  l’Eglife  n^uv^tf(fy  ^ 
donnoit  à tous  fes  enfans  , à qui  elle  ordonne  de  fervir  Dieu 
d’un  cœur  pur  , & d’aimer  le  prochain  d’un  amour  fl  bien  réglé,  j3 , /».  7o8,- 
que  l’on  fe  foulage  mutuellement  dans  tous  les  befoins.  Elle  en-* 
leigne,  ajoute-t-il  , & exerce  les  enfans  avec  indulgence , en 
s’accommodant  à leur  foiblefle  ; les  hommes  parfaits , avec  une 
fermeté  pleine  de  vigueur  , & les  vieillards  avec  une  gravité 
pleine  de  fagefle.  Elle  foumet  les  femmes  à leurs  maris  , en  les 
obligeant  de  leur  rendre  les  devoirs  d’une  chafte  & fidellc  obéif- 
lance.  Elle  établit  la  domination  des  maris  fur  leurs  femmes , non 
pour  traiter  le  fexe  le  plus  foible  avec  mépris , mais  pour  le  do- 
miner félon  les  loix  d’une  pure  «fe  fincere  affè&ion.  Elle  aflujertit 
les  enfans  à leurs  pères  par  une  fervitude  volontaire  , & donne 
aux  peres  un  empire  de  douceur  & de  bienveillance  fur  leurs 
enfans.  Elle  unit  les  freres  enfemble  par  le  lien  de  la  Religion  , 
qui  eft  beaucoup  plus  fort  que  celui  du  fang.  Elle  lie  d?une  amitié 
réciproque , ceux  qui  font  joints  paf  la  parenté  ou  par  l’alliance, 
conlcrvant  ainft  l’union  de  la  nature  & des  volontés.  Elle  en- 
feigne  aux  ferviteurs  de  ne  s’attacher  pas  tant  à leurs  Maîtres  par 
la  néceflité*  de  leur  cdhdition , que  par  le  plaifir  de  les  fer-vir. 

Elle  oblige  les  Maîtres  de  traiter  doucement  leurs  ferviteurs  ,• 
en  confidération  de  leur  Maître  commun  qui  eft  Dieu  , & fait 
Tome  XIr  O 
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qu’ils  font  plus  portés  a les  inftruirequ’à  les  chàdcr.  Elle  joint 
les  citoyens  avec  les  citoyens  , les  peuples  avec  les  peuples , & 
généralement  les  hommes  avec  les  hommes  a non-feuiement  par 
une  fociécé  mutuelle  , mais  par  une  cfpcce  de  fraternité  en 
mémoire  des  premiers  peres  donc  ifs  font  tous  descendus. 
Elle  exhorte  les  Rois  à bien  gouverner  leurs  peuples , & les 
peuples  à obéir  à leurs  Rois.  Elle  enfeigne  avec  loin  , qui 
font  ceux  que  l’on  doit  honorer  *que  l’on  doit  aimer  , que 
l’on  doit  relpe&er  , que  l’on  doit  craindre  , que  l'on  doitcon- 
foler , que  l’on  doit  inftruire  , que  l’on  doit  exhorter  , que 
l’on  doit  reprendre  , que  l’on  doit  corriger  , que  l’on  doit  pu- 
nir i apprennent  aux  homraçs  , 8c  que  l’on  ne  doit  pas  toutes 
chofes  à tous,  8c  que  l’on  doit  la  charité  à tous,  & que  l’on  ne 
doit  l’injufticc  à perfonne.  L’on  fçait  dans  l’Eglife  , que  c’cft  un 
plus  grand  aime  de  pécher  lorfqu’on  connoît  la  Loi , que  lorf- 
qu’on  l’ignore.  Chez  elle,  il  y a des  perfonnes  hofpitalieres  , 
charitables , miféricordieufes  ,*  fçavantes , chartes , faintes , & en 
grand  nombre.  îl  y en  a meme  dont  la  vertu  eft  montée  jufqu’à 
un  tel  point , qu’au  jugement  de  quelques-uns , elle  a befoin  d’etre 
retenue , & comme  réduite  dans  les  bornes  de  la  nature  humaine, 
ïl  y en  a d’autres , qui  après  avoir  méprifé  les  pîaifirs  du  monde , 
vivent  en  commun  d’une  maniéré  toute  charte  & toute  fainte,  em- 
ployant le  tems  à prier , à lire  & «‘conférer  enfemblc;  qui  vivent 
dans  une  parfaite  concorde  , occupés  de  la  contemplation  des 
grandeurs  divines , & d’a&ions  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits 
qu’ils  ont  reçus  de  Dieu.  Nu!  d’entre  eux  ne  portede  rien  en  pro- 
pre, nul  n’ert  à charge  à perfonne.  Ils  occupent  leurs  mains  à des 
travaux  fuffifans  pour  la  nourriture  de  leurs  corps , fans  détours 
ner  l’efprit  de  penfer  à Dieu.  Ils  donnent  leurs  ouvrages  à ceux 
qu’ils  nomment  Doyens,  parce  qu’ils  en  gouvernent  dix,  8c  ce  font 
ces  Doyens  qui  prennent  foin  de  leur  nourriture  8c  de  leurs  vê- 
temens , comme  de  toutes  leurs  autres  néceflités  corporelles , foit 
durant  la  fanté  } foit  en  maladie.  C’eft  à eux  à ordonner  les 
chofc$  dont  la  foiblefTe  de  la  nature  a befoin  , rendant  néan- 
moins compte  de  tout  à celui  qu’ils  appellent  Pcre , qui  cft  or- 
dinairement un  homme  faint  8c  très-habile  en  la  fciencc  divine. 
Saint  Auguftin  décrit  la  manière  de  vivre  de  ces  Solitaires, ce 
qui  fc  parte  dans  leurs  aficmblées  8c  de  quelle  maniéré  ils  font 
nourris , remarquant  qu’ils  ne  fouHrent  jamais  qu’il  demeure  rien 
chez  eux  qui  ne  leur  foie  abfolument  néceffaire.  Il  parle  enfuite 
des  femmes  qui  menoient  une  vie  toute  femblabîe , iervant  Dieu 
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avec  autant  de  zcle  que  de  chafteté  vivant  fcparcys  & éloignées 
des  hommes  autant  que  la  bienféance  l’exige  , & fe  nourriffant  du 
travail  de  leurs  mains.  Il  palTe  de-là  aux  exemple^de  pieté  que  plu- 
fieurs  Evêques,  Prêtres  & autres  Eccléfiaftiquesdonnoicm  de  Ion 
tems , 8c  qu’il  connoifl'oit  particulièrement.  Leurs  vertus  lui  fem- 
blent  d’autant  plus  admirables  & plus  dignes  d’éloge  , qu’il  eft 
plus  difficile  de  la  conferver  parmi  le  commerce  des  hommes  8e 
dans  le  trouble  de  la  vie  commune.  Car  ils  ne  gouvernent  pas 
rant  des  perfonnes  guéries  que  des  malades  qu’il  faut  guérir.  Il 
faut  qu’ils  tolèrent  le  mal  avant  de  le  chaffcr , ce  qui  fait  qu’il 
ne  leur  eft  pas  ailé  de  demeurer  fermas  dans  une  vie  fainte.  Il 
releve  aulfi  la  vertu  de  quelques  Chrétiens  qui  menoient  dans 
les  Villes  une  vie  religieufe  Ibus  la  conduite  d'un  Prêtre , vivant 
du  travail  de  leurs  mains.  Lorfque  j’étois , dit-il , à Milan , j’ai 
vu  une  Maifon  de  Saints  qui  étoient  en  allez  grand  nombre,  8c 
qui  avoientpour  Supérieur  un  Prêtre  très-fçavant  & très -ver- 
tueux. J’en  ai  vu  aulfi  beaucoup  à Rome  dont  les  Supérieurs  pot 
fédoient  avec  éminence  la  gravité  , la  fageffe  8c  la  Icience  divi- 
ne. Us  ne  font  à charge  à perfonne  ,mais  ils  vivent  du  travail  de 
leurs  mains , félon  la  coutume  de  l’Orient  8c  l’exemple  de  faine 
Paul.  Quelques-uns  d’entre  eux  font  d’ordinaire  de  fi  longs  jeû- 
nes qu’ils  peuvent  palier  pour  incroyables,  ne  fe  contentant  pas 
de  ne  manger  qu’une  fois  le  jour , 8c  feulement  à l’entrce  de  la 
nuit , ce  qui  eft  très-ordinaire  par-tout , mais  paffant  fort  fou- 
vent  trois  jours  entiers , & même  quatre  , fans  prendre  aucune 
nourriture , ni  aucun  breuvage.  Us  font  imités  dans  ce  genre  de 
vie  par  des  Communautés  qc  veuves  & de  vierges , qui  vivent 
de  la  laine  qu’elles  filent  & de  la  toile  qu’elles  font.  Elles  font 
gouvernées  par  celle  d’entre-ellcs  qui  eft  la  plus  fage  & la  plus 
éprouvée , en  qui  on  connoît  une  fuififance  nccelfaire  pour  ré- 
gler les  mœurs  8c  pour  inftruirc  les  efptits.  Parmi  tous  ces  exer- 
cices de  piété , on  ne  force  perfonne  à des  auftérites  qu’il  rie  peut 
porter , on  n’ordonne  rien  a perfonne  qu’il  refufe  d’accomplir,  8c 
on  n’cft  pas  méprifé  des  autres  pour  ne  pas  )c$  imiter  , quand  on 
reconnoît  que  l’on  n’en  a pas  la  force  : c’eft  la  charité  qui  rcgle 
tout  parmi  eux  ; 8c  leur  foin  ne  va  pas  à rejetter  certaines  vian- 
des comme  mauvaifes , mais  à dompter  la  concupifcence  , 8c  à 
conferver  l’amour  entre  tous  les  freres.  Ceux  qui  ne  mangent 
point  de  chair  & ne  boivent  point  de  vin  , ne  croient  pas  pour 
cela  que  ni  l’un  ni  l’autre  foient  impurs  , & ils  s’accordent  étant 
malades  ce  qu’ils  fe  font  rcfufé  en  fanté. 
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Suite  de  i*A-  IV.  Ne  nVobjcétez  pas , dit  faint  Auguftin  aux  Manichéens , 
naiyfe du  pre-  les  vices  de  ceux  qui  font  profcflion  ouverte  delà  foi  chrétienne, & 
mier  Lme.  ^ ^ ou,nc  fçavcnc  pas  les  obligations  de-cette  foi,  ou  n’y  fatisfont 
pas.  N’alléguez  point  les  erreurs  & les  déreglemens  d’une  multitu- 
de ignorante , qui  dans  la  vraie  Religion  même  ne  laiffc  pas  d’être 
fuperftiticufe , ou  qui  s’eft  tellement  plongée  dans  les  voluptés  8c 
les  débauches  , qu’elle  ne  fe  fouvient  plus  de  tout  ce  qu’elle  a 
promis  à Dieu.  Je  fçais  qu’il  y en  a beaucoup  qui  adorent  des 
tombeaux  & des  peintures  ; qu’il  y en  a aulïi  qui  boivent  fur  les 
morts  jufqu’à  l’intempérance  , croyant  que  ces  allions  honteufes 
font  des  aétes  de  religion  » qu’il  y en  a encore  beaucoup  qui 
ont  renoncé  de  paroles  au  monde,  & qui  fouhaitent  néanmoins 
qu’on  les  charge  des  foins  & des  affaires  du  monde.  On  ne 
doit  pas  s’étonner  que  dans  une  fi  grande  multitude  de  peuples 
vous  trouviez  affez  de  perfonnes  dont  vous  puiflicz  blâmer  la 
vie  , & que  par  ces  invcCtives , vous  trompiez  les  (impies  & les 
détourniez  d’embraffer  la  Religion  Catholique  , où  ils  pourroient 
faire  leur  falut  puifque  dans  votre  petit  nombre  , lorfqu’on  vous 
demande  un  homme  qui  garde  feulement  les  préceptes  de  votre 
feCte  , vous  êtes  bien  empêchés  d’en  trouver  parmi  ceux  memes 
que  vous  appeliez  élus.  Saint  Auguftin  , en  blâmant  ici  le  culte 

3 ue  quelques  perfonnes  ignorantes  & qui  le  rcifentoient  encore 
esfuperftitionspaycnnes,  rendoient  aux  tombeaux  &aux  pein- 
tures, ne  condamne  point  l’ufage  des  peintures  , ni  la  vénération 
que  l’Eglife  a pour  les  Reliques  des  Saints  : & nous  verrons  ail- 
leurs, qu’il  fait  mention  des  peintures  où  Jcfus-Chrift  étoit  re- 
préfenréavec  faint  Pierre  & S.  Paul , «Se  qu’il  témoigné  que  Dieu 
avoit  approuvé  le  culte  des  Reliques  par  un  grand  nombre  de 
miracles.  Il  ajoute  , que  l’on  doit  conliderer  l’Eglile  , non  par 
les  mauvais  Chrétiens , mais  par  les  bons  qui  y font  en  grand 
nombre  ; & fait  voir  aux  Manichéens , qu’en  prétendant  que  les 
batifés  ne  pouvoient  le  marier  , ni  polfcder  aucun  revenu  , en- 
feignoient  une  doCtrinc  contraire  à celle  de  l’Apôtre , qui  permet 
l’un  & l’autre.  Avec  quel  front,  Leur  dit- il  encore,  oléz-vous 
demander  , que  les  plus  foibles  ’d’entre  les  (Catholiques  foient 
dans  un  état  parfait , pour  en  prendre  lujct  de  porter  les  (impies 
à quitter  l’Eglife  ; puilque  ceux  que  vous  en  avez  tirés  julqu’icl 
n’ont  point  ce  dégré  de  perfection  ? Il  finit  ce  Livre  en  dilant, 
qu’il  alloit  en  commencer  un  autre,  où  il  découvriroit  aux  yeux 
de  tout  le  monde  , les  préceptes  que  les  Manichéens  prenoicnE 
pour  réglé  de  leur  vie , & leur  pureté  tanevantée. 
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V.  Dans  le  fécond  Livre  qui  eft  intitulé  Des  Mœurs  des  Analyse  du 
Manichéens  , faint  Auguftin  combat  d’abord  leur  erreur  princi-  fecond  Livre’ 
pale  touchant  la  nature  8c  l’origine  du  mal , qu’ils  difoient  être  p’71*’ 

«ne  fubftance  réelle  , & avoir  un  principe  différent  de  l’Auteur 
du  bien.  Il  fait  voir  que  le  mal  n’eft  pas  une  fubftance  > mais  un 
Ample  défaut  y ou  une  privation  des  chofes  cfTentielles  à la  na- 
ture d’un  être  , dont  Dieu  qui  eft  bon  de  fa  nature , ne  peut 
être  Auteur.  Il  ajoute , que  la  diftinûion  qu’ils  faifoient  de 
deux  principes  indépendans  l’un  de  l’autre  , ne  pouvoir  fe  fou- 
tenir.  Car  fi  le  bon  principe  , qu’ils  appelloient  Dieu  8c  Auteur 
du  bien  , eft  immuable  de  fa  nature  /,  comme  il  doit  l’ctre  ; 
s’il  eft  le  fouverain  bien , à qui  le  mauvais  principe  nuirait-il  > 

Enfuite,  faint  Auguftin  examine  ce  qu’ils  appelloient  les  trois 
fceaux  de  la  bouche  , de  la  main  & au  fein , qui  comprenoient 
toutes  leurs  abft inences.  Ils  fe  vantoient  d’avoir  un  fceau  1 ur  la  bou- 
che , à caufe  qu’ils  s’abftenoient  du  vin  > des  viandes , du  lait 
<8c  du  poiiTon , les  regardant  comme  impurs  j d’en  avoir  un  fut 
la  main  , à caufe  qu’ils  faifoient  fcrupulc  d’arracher  des  herbes 
& de  cueillir  des  fruits  ou  des  feuilles  ; d’en  avoir  un  fur  le  fein , 
à caufe  qu’ils  faifoient  profeffion  d’une  eutiere  chafteté.  Il  leur 
demande  , fi  l’homme  ne  pèche  donç  que  par  ces  trois  endroits  ; 
s’il  ne  pèche  pas  par  la  vue  , par  l’ouïe  & par  d’autres  parties 
de  fon  corps  ? Puis  dévelopant  leurs  blafphêmcs , leurs  impure- 
tés , & les  autres  crimes  dont  ils  étoient  convaincus , il  leur  prou- 
ve que  leur  bouche , leurs  mains  & leur  fein , n’étoient  pas  moins 
corrompus  que  les  autres  parties  de  leurs  corps.  II  les  défie  mê- 
me de  montrer  un  feul  de  leurs  élus , qui  obier vât  les  régies  de 
leur  fe&e , & déclare  que  pendant  neuf  ans  qu’il  avoit  été  leur 
auditeur  , il  n’en  avoit  pas  connu  un  feul , qui  ne  fût  ou  con- 
vaincu ou  foupçonné  de  crimes.  En  combattant  les  fuperftitiohs 
des  Manichéens  , qui  , en  même  - tems  qu’ils  s’aoftenoient 
du  vin  8c  de  1#  chair , comme  mauvais  en  eux  - mêmes  , fe  li- 
vroient  avec  excès  à toutes  fortes  d’autres  viandes  & de  boifion 
par  maniéré  de  religion.  Il  établit  pour  principe  } que  l’abfti- 
nence  des  viandes  & autres  alimens , tire  fon  prix  & fon  mérite 
du  motif  pour  lequel  on  s’en  abftient.  Ce  qui  n’empêche  pas 
qu’il  ne  témoigne  de  l’eftirae  pour  toutes  les  abftinences  qui  fe 
pratiquoient  dans  l’Eglife  ne  doutant  point  qu’elles  n’eulfent 
un  faint  motif. 
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« 

Du  Livre  de  la  vraie  Religion  > & de  la  Réglé  de  S,.  Augufiin. 

a I* *  T ^ ^^vre  vrâie  ReÜgi°n  (a)>  eff  mis  Par  faint  Au- 
L’an s™  V<”  -L'  guffin  , le  dernier  de  ceux  qu’il  compofa  n’étant  pas 

encore  Prêtre.  II  l’écrivit  donc  avant  l’an  591,  auquel  il  fut 
honoré  de  cectc  dignité,  & apparemment  vers  l’an I390.  Quel- 
• aues  années  auparavant , écrivant  contre  les  Académiciens  ( b ) 
il  avoit  promis  à Romanien  fon  concitoyen  & fon  bienfaideur  y 
de  compofer  un  ouvrage  fur  cette  matière  ; 8c  dans  la  lettre  qu’il 
lui  écrivit  en  390  , il  lui  marquoit  ( c ) qu’il  l’avoit  achevé  , 8c 
qu’il  le  lui  enverroit  le  plûtôt  qu’il  pourroit.  11  renvoya  ( d ) en 
4 1 y , Evodius  à ce  Livre , pour  juger  que  la  vertu  ne  peut  pas  dé- 
montrer que  Dieu  doitêtre  uéGeflaircment,  à caufe  de  la  différence 
qu’il  y a entreêtre  ,comme  Dieu  cft  ,&  devoir  être.  Il  paroît  auflï 
que  le  livre  de  la  vraie  Religion  ,étoit  un  des  cinq  , qu’Alypius 
envoya  à faint  Paulin , & qui  étoient  écrits  contre  les  Mani- 
chéens. Du  moins  l’éloge  qu’en  fait  faint  Paulin  , convient-il  à 
ce  Livre  autant  c^u’à  tout  autre  écrit  de  faint  Auguffin.  Car  quoi- 
qu’il ne  fût  entre  que  depuis  peu  de  tems  dans  la  connoiffance 
des  myfferes  de  la  Religion  Chrétienne  , 8c  qu’il  n’eût  point 
encore  d’autre  qualité  dans  l’Eglife , que  celle  de  fimple  fidèle , 
il  y parle  néanmoins  d’une  maniéré  fi  noble  8c  fi  élevée  de  ces 
Myfferes , & il  y détruit  avec  tant  de  foliditc  les  erreurs  des 
Manichéens  , qu’on  auroit  pu  dcs-Iors  le  regarder  comme  un 
Dodeur  accompli  & comme  un  Evêque  plein  de  zélé  & de  cou- 
rage. O yrai  fel  de  la  terre  , dit  de  lui  laint  Paulin  , qui  péné- 
trez divinement  nos  cœurs  , & les  rendez  incorruptibles  au  mi- 
lieu de  la  contagion  du  fiécle  1 0 lampe  fi  dignement  élevée  furie 
chandelier  del’Eglife(Ê-)!  Vous  répandez  la  lumière  desfept  dons 
du  Saint-Efprit  lur  toutes  les  villes  Catholiques  ; vous  aiffîpez 
heureufement  les  épaiffes  ténèbres  de  l’hércfie  , 8c  vous  écartez 
par  vos  fçavans  difeours , ces  noires  vapeurs  qui  obfcurcifient 
l’éclat  de  la  vérité.  Saint  Auguffin  y adreife  quelquefois  la  pa-^ 
rôle  à tous  les  hommes , mais  ordinairement  il  y parle  à Roma- 
nien. Il  dit  dans  le  chapitre  quatorzième  , que  le  péché  ejl  Ji  nê « 
cejfairement  volontaire  , qu'une  action  ne  fer  oit  pas  péché  , Ji  elle- 


(<*)  Aug.  /.  1 R ctraü.  cap.  i J. 

(b)  Auo.  l$b.  x com.  Jcad.  cap,  J a.  / 
(f)  Avg.  Epift,  ai  Remaitf 


(d)  Epift.  i6t  ad  F.vtd.  n.  z. 

(*)  Paulin.  Epift.  4 «d  AngujU 
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iïétoit  volontaire  maxime , qui  félon  qu’il  le  remarque  (/)  dans 
fes  Rétractations  , pourroit  paroîcte  fauffe  , mais  qui  eft  nean- 
N moins  véritable , fi  on  l’examine  bien , & fi  l’on  entend  par  péché 
ce  qui  l’eft  en  effet , & non  pas  ce  qui  n’eft  que  la  peine  du  pé- 
ché. Il  ajoute , pour  donner  à cette  maxime  plus  de  précifion  , 
que  les  péchés  qui-  fe  font  par  ignorance  ou  par  cupidité  , font 
en  quelque  façon  volontaires,  puifqu’ils  ne  peuvent  être  commis 
en  tout  lans  la  volonté  ; puifque  celui  qui'  pèche,  même  par  igno- 
rance , fait  volontairement  une  action  qui  n’eft  point  à faire  , 
mais  qu’il  croit  permife.  Le  péché  originel  eft , dit-il  encore  , 
volontaire , parce  que  c’eft  la  volonté  au  premier  homme  qui  l’a 
rendu  volontaire  à tous  fes  defeendans.  Saint  Auguftiri  veut  que 
l’on  ne  prenne  point  à la  rigueur , ce  qu’il  dit  dans  le  chapitre 
2 5 ; Qu  il  n'y  avoit  plus  de  miracles  de  fon  tems  , de  peur  que  les 
hommes  ne  s' attachaient  toujours  aux  chofes  fenfthles  , reconnoif- 
lant  qu’il  fe  faifoit  encore  alors  des  miradestfians  i’Eglifc  (g) , 8c  * 

qu’il  en  avoit  vu  lui-mcme  à Milan. 

II.  Le  premier  principe  que  faint  Auguftin  établit  dans  cet’  Analyfe  du 
Ouvrage  , eft  que  la  Religion  qui  nous  apprend  à n’adorer  qu’un  LivTe.  io  u 
Dieu  _,  eft  la  feule  chofe  qui  puifle  nous  conduire  à la  vérité , à •* 

la  vertu  & à la  félicité  ; d’où  il  infère , que  ceux-là  ont  été  vifi- 
blement  dans  l’erreur , qui  ont  mieux  aimé  adorer  plufieurs  Dieux 
qu'un  feul.  Il  remarque  que  les  Philofophes  payens  qui  penfoient 
différemment  du  peuple  fur  la  Divinité,  ne  lailfoicnt  pas  de  lui 
être  unis  dans  le  culte  extérieur  qu’ils  rendoient  en  commun  aux 
faux  Dieux.  Il  rapporte  ce  que  Socrate  a penfé  des  faufles  Divi- 
nités , & dit  que  Platon  n’eût  pas  fait  difficulté  de  rcconnoître  & 
de  fuivre  la  Religion  chrétienne  , s’il  eût  vécu  depuis  fon  éta- 
blilfement , voyant  que  les  maximes  les  plus  élevées  de,  fa  Philo- 
lophie  touchant  la  Divinité  , & la  ncceflité  de  purifier  fon  ame, 
qu’il  défefperoit  pouvoir  perfuader  aux  payens , ctoit  non-feule-* 

« ment  prêchée  par  toute  la  terre  , mais  encore  fuivie  par  une  in- 
finité de  Chrétiens.  Il  cite  à ce  fujet  l’exemple  des  Martyrs  qui 
ont  fouffert  les  feux  & les  tortures  ; & celui  de  plufieurs  milliers  • 
de  jeunes  hommes  «fe  de  jeunes  vierges,  qui  pleins  d’éloignement 
pour  le  mariage  , ont  paflfé  leur  vie  dans  la  chafteté.  Il  dit  que 
les  Philofophes  ne  peuvent  s’empêcher  de  rcconnoître  que  c’eft 
Dieu  qui  opère  toutes  ces  merveilles , & croire  à lui  fans  s’arrê- 
ter aux  opinions  de  leurs  prédecefleurs , ‘qui  croiroient  eux-mê- 


if)  Lib.  i Rttrnft,  cap.  i J,  (j)  Ibid. 
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mes  , s’ils  revenoient  au 'monde  , & qu’ils  viflent  les  Eglifcs. 
remplies , tandis  que  les  Temples  font  deferts.  Du  moins , ajou- 
te-t-il , ne  doit>on  pas  chercher  la  vraie  Religion  chez  des  Phi- 
losophes , qui  approuvent  par  leurs  actions  un  cuite  qu’ils  con- 
damnent dans  leurs  difcours.  On  ne  doit  pas  non  plus  la  cher- 
cher dans  la  confufion  du  paganifme , ni  dans  l’impureté  de  l’hé- 
réfie  , ni  dans  la  langueur  du  fchifme  3 ni  dans  l'aveuglement 
du  judaïfme  > elle  ne  lé  trouve  que  dans  l'Eglife  Catholique  qui 
eft  répandue  généralement  par  toute  la  terre , & qui  fait  fervir 
l’égarement  des  autres  à fon  propre  bien.  Ellefe  fert  des  payens. 
comme  de  la  matière  dont  elle  fait  fes  ouvrages  ; des  Hérétiques^ 
comme  d’une  preuve  de  la  pureté  de  fa  do&rine  ; des  Schéma- 
tiques , comme  d’une  marque  de  fa  fermeté;  & des  Juifs,  pour 
relever  fon  éclat  & fa  beauté.  Elle  invite  les  Payens , elle  charte 
les  Hérétiques  , elle  abandonne  les  Schifmatiques  , elle  parte  & 
s’élève  au-deflus  des  Juifs  : leur  ouvrant  néanmoins  à tous  l’en- 
trée des  tpyfieres  & la  porte  de  la  grâce , foit  en  formant  la  foi 
•des  premiers , ou  en  réformant  l’erreur  des  féconds , ou  en  remet- 
tant les  autres  en  fon  fein , ou  en  admettant  les  derniers  à la  fc- 
cicté  de  les  enfans. 

III.  Pour  ce  qui  eft  des  Chrétiens  charnels,  c’cft-à-dire,  de 
ceux  qui  vivent  ou  qui  penfent  d’une  maniéré  charnelle , elle  les 
4 fouffrepour  un  rems,  comme  la  paille  qui  met  à couvert  le  fro- 
ment dans  l’aire  3 fouffrant  ceux  qui  font  dans  le  péché  ou  dans 
* l’erreur,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foienr  accufcs,'ou  qu’ils  défendent 
leurs  faufles  opinions  avec  une  animofité  opiniâtre.  Mais  ceux 
qui  ont  été  retranches  de  l’Eglife , ou  ils  y retournent  par  la 
pénitence,  ou  emportés  par  leur  malheureufe  liberté,  ils  s’aban- 
donnent au  vice  , ou  ils  font  fchifme,  ou  ils  forment  quelque 
hérérte.  Telle  eft  la  fin  des  Chrétiens  charnels , que  l'Eglife  n’a' 
pu  ni  corriger , ni  fouffrir  dans  leurs  défordres.  La  providence 
de  Dieu  permet  même  fouvent,  que  des  hommes  vertueux  foient 
chartes  de  la  communion  de  l'Eglife  , par  des  troubles  8c  des* 
tumultes  que  des  perfonnes  charnelles  excitent  contre  eu*  : mais* 
après  qu’ils  ont  fouftért  avec  une  patience  extraordinaire  cette 
ignominie , pour  conferver  la  paix  de  l’Eglile  , fans  faire  aucun 
fchifme  contre  elle  8c  fans  former  aucune  nouvelle  héréfie  , ils 
font  couronnés  en  fecret  par  le  Perc  qui  les  voit  dans  le  fccret. 
Ces  exemples  paroifTcat  rares , dit  faint  Auguftin  ; mais  il  y en 
a néanmoins , & plus  qu'on  ne  fçauroit  croire  ; Dieu  en  ufant 
ainfi  pour  l’inftruéUon  des  Chrétiens  de  route  forte  d’état. 
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IV  Après  avoir  montré  que  l'on  doit  rejcticr  toutes  les  faul- 
fes  Religions  dont  il  vient  de  parler  , il  conclut  qu’il  faut  s’en 
tenir  à la  Religion  Chrétienne  , 8c  à la  communion  de  cette 
Eglife  qui  elt  Catholique  , & qui  cft  appelée  Catholique,  non- 
ieulemcnt  par  les  liens , maisauli  par  tous  les  ennemis,  qüi  par- 
lant de  l’Eglile  Catholique , loir  entre-eux  , loit  avec  les  étran- 
gers, ne  l'appellent  pas  auticmcnt  que  Catholique  Le  premier 
fondement  de  cette  Religion  , eft  iTIiftoire  & la  Prophétie  qui 
nous  découvrent  la  conduite  de  la  divine  Providence  dans  le 
cours  des  tems  pour  la  réparation  & la  réformation  du  genre-hu- 
main , & pour  lui  procurer  la  vie  éternelle.  Le  lccond  , font  les 
préceptes  divins  qui  doivent  régler  notre  vie  , & purifier  notre 
cfprit,  afin  de  le  rendre  capable  des  chofes  fpirituellcs,  c’elt-à- 
dire  , de  connoître  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  en  trois  perfonnes  , 
le  Perc  , le  Fils  & le  Saint- FTprit , qui  ont  fans  aucun  partage, 
crcc  le  monde  8c  tout  ce  qu’il  contient  ; l’Incarnation  & tous 
les  Myflcres  qui  en  font  une  fuite.  Saint  Augullin  dit  enfuite 
que  i’Eglife  tire  même  quelque  utilité  des  Hérétiques  ; non  qu’ils 
la  fervent  en  cnleignant  la  vérité  qu’ils  ignorent  ; mais  en  don- 
nant fujet  aux  Catholiques  qui  font  charnels  , de  la  rechercher  , 
8c  aux  fpirituels  de  la  découvrir.  Il  vient  après  cela  , aux  erreurs 
des  Manichéens  touchant  les  deux  principes  qu’ils  admettoient 
8c  touchant  les  deux  âmes  qu’ils  difoient  être  dans  chaque  corps , 
dont  l’une  avoit  Dieu  pour  Auteur , l’autre  le  Prince  des  ténè- 
bres: mais  il  ne  s’arrête  que  peu  ou  point  à les  réfuter,  l’ayant 
déjà  fait , & promettant  de  le  faire  encore  en  une  autre  occasion. 
II  fait  voir  que  la  vraie  Religion  ne  peut  être , ni  réparée , ni 
foutenue  que  de  Dieu  , & que  s’il  ne  demeuroit  toujours  immua- 
ble dans  fon  être , il  n’y  auroit  aucune  des  natures  muables  qui 
pût  fubfiflcr  dans  le  ften.  Il  explique  de  quelle  maniéré  lame 
devient,  pour  ainfi  dire , terreftre  6c  charnelle  en  aimant  le  corps, 
8c  comment  elle  fort  de  cet  état  malheureux  en  s’élevant  à Dieu 
& en  furmontant  avec  la  grâce  de  Dieu , les  defirs  déréglés  ; 8c 
comment  l’ame  établie  en  Dieu  & jouilfant  de  lui  dans  le  ciel , 
animera  le  corps  après  la  rélurre&ion.  li  dit  qu’elle  n’aura  point 
cette  vertu  par  elle-même  , mais  par  la  vérité  immuable,  quiçft 
le  Fils  de  Dieu  , par  qui  toutes  chofes  fubfiftent.  Il  traite  de  la 
chute  des  Anges , dont  il  fait  retomber  la  caufe  fur  leur  orgueil, 
en  ce  qu’ils  ont  voulu  être  plus  qu’ils  n’étoient , & <^ue  s’aimant 

Îlus  qu’ils  n’aimoient  Dieu,  ils  n’ont  pas  voulu  lui  erre  fournis. 

1 fait  voir  que  le  péché  doit  être  volontaire  , ce  qu’il  prouve 
Tome  XI.  . ' P 
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premièrement  , par  le  confentcmenc  unanime  des  Dodeurs  8c 
même  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  -,  & parce  que  (i  nous  ne  faifons 
pas  le  mal  volontairement , les  exhortations  & les’  réprimendes 
deviennent  inutiles  , 8c  conféquemment  toutes  les  loix  de'la  Re- 
ligion Chrétienne.  11  ajoute  , que  la  mort,  la  foibleffe  du  corps 
8c  la  douleur , font  des  peines  du  péché  ; mais  qu’elles  ne  font 
pas  inutiles , parce  que  comme  les  biens  inferieurs  nous  ont  trom- 
pés par  leur  douceur  , il  faut  que  les  peines  nous  gueriflent  8c 
nous  inftruifent  par  leur  amertume. 

V.  Il  reprend  enfuite  la  matière  de  l’Incarnation  , qu’il  avoic 
entamée  plus  haut , 8c  dit  que  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes , n’a  jamais  tant  e'elaté  que  dans  ce  Myftere  ; que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  confubflantiel  & coéternel  au  Pere , a bien  voulu 
* le  faire  chair  pour  fauver  l’homme  entier  , ayant  même  voulu 
naître  d’une  femme  , afin  qu’aucun  des^deuxfexes  ne  fc  crût  mé- 
prifé  de  fon  Créateur  > qu’il  n’a  point  employé  la  violence  pour 
attirer  les* hommes  à lui , mais  la  perfualion  ; qu’il  s’eft  montré 
Dieu  par  fes  miracles,  8c  homme  par  fes  fouffrances;  qu’il  nous 
a appris  par  fon  exemple , à aimer  la  pauvreté  & les  opprobres , 
en  le  privant  volontairement  de  toutes  les  chofes  dont  le  defir 
nous  empêehoit  de  bien  vivre , & en  fouffrant  toutes  celles  dont 
l’averfion  nous  détournoit  de  l’amour  8c  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Caron  nefçauroit  pécher  qu’en  deux  maniérés,  ouenfou- 
hairant  ce  que  Jelus-Chrifl:  a meprifé  , ou  en  fuyant  ce  qu’il  a 
fouttert.  Sa  vie  , dit  encore  faint  Auguftin  , a été  une  infiru- 
£tion  continuelle  pour  le  réglement  de  nos  mœurs:  8c  en  relfuf- 
citant  d’entre  les  morts , il  nous  a appris  que  rien  ne  périt  de  la 
nature  humaine , & que  nous  devons  efperer  d’être  un  jour  dé- 
livrés de  toutes  fortes  de  peines.  Il  donne  cetre  réglé  pour  l’intel- 
ligence de  l’Ecriture  : Ce  qui  eft  obfcur  dans  ce  qui  regarde 
les  Myftcres  , fe  réglé  8c  s’explique  par  ce  qu’il  y a de  clair. 
Il  rend  raifon  de  cette  obfcurité  , en  difant  que  s’il  n’y  avoic 
rien  dans  l’Ecriture  que  de  clair  8c  de  facile  à entendre  , on 
n’auroit  pas  tant  d’ardeur  à y chercher  la  vérité  , ni  tant  de  plai- 
fir  à l’y  trouver.  Il  met  cette  différence  entre  les  deux  Teftamens, 
que  fous  la  Loi , le  peuple  Juif  étoit  lié  par  la  crainte  8c  chargé 
d’un  grand  nombre  de  cérémonies;  au  lieu  que  maintenant  dans 
la  loi  nouvelle , la  piété  commence  par  la  crainte  8c  s’acheve  par 
l’amour.  Le  Fils  de  Dieu , en  fe  faifant  homme , nous  a déli- 
vrés de  la  fervitude  de  la  Loi , a aboli  les  ordonnances  legales , 
& n’a  établi  que  peu  de  Sacremens  , mais  très-falutaires  pour 
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entretenir  la  fociétédu  peuple  Chrétien.  Si  les  Chrétiens  n’ont 
pas  les  mêmes  Sacremens  qu’avoient  les  Juifs  , il  ne  s’enfuit  pas 
que  les  deux  Teftamens  ne  l'oient  pas  d’un  même  Dieu.  Un  pere 
de  famille  très-équitable  ne  donne-t-il  pas  des  ordres  plus  feyeres 
à des  domeftiques  qui  ont  befoin  d’être  traités  plus  durement , 
qu’à  d’autres  qu’il  veut  bien  adopter  pour  fes  enfans?  Si  l’on  objeéte 
que  les  préceptes  de  la  Loi  ancienne  font  moins  confidérablcs 
que  ceux  de  la  Loi  nouvelle  ; qu’ainfi  ils  ne  peuvent  être  d’un 
même  Lcgiflateur , on  peut  dire  que  Dieu  en  a agi  comme  un  Mé- 
decin qui  foulage  les  plus  foibles  par  fes  Minières , & les  plus 
forts  par  lui-même. 

VI.  Saint  Auguftin  prouve  que  toutes  les  chofes  créées  font 
bonnes  en  elles-mêmes  > mais  qu’elles  ne  font  pas  le  fouverain 
bien  , parce  qu’elles  font  fujettes  au  changement  & aux  vicifti- 
tudes.  Il  met  le  premier  vice  de  l'ame  railonnable  dans  la  vo- 
lonté de  faire  ce  qui  lui  efl  défendu  par  la  vérité  fouveraine  & 
intérieure  > & dit  qu’elle  pèche  en  fe  détournant  du  bien  éternel 
pour  s’attacher  au- bien  temporel , & en  quittant  le  bien  fpiri- 
tuel  pour  le  corporel.  D’où  il  inféré  que  les  créatures  font  des 
biens  que  l’ame  raifonnablc  ne  peut  aimer  fans  péché  , parce 
qu’elles  font  d’un  ordre  qui  efl  au-deflous  d’elle.  Ce  qu’il  n’en- 
tend que  de  ceux  qui  aiment  les  créatures  à l’exclufion  de  Dieu , 
ou  d’un  amour  déréglé.  Les  créatures  mêmes , ajoute-t-il , qui 
font  aimées  par  une  ame  qui  néglige  de  fervir  Dieu , en  devien- 
nent le  fupplice  , & l’engagent  dans  plufieurs  miferes  en  la 
repai/Tant  des  plaifirs  trompeurs  ; parce  qu’elles  ne  demeurent 
jamais  au  même  état,  elles  ne  la  fatisfont  pas  pleinement  : au  con- 
traire elles  l’affligent  en  la  tourmentant  fans  celle.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  du  jufte , rien  ne  lui  déplaît  dans  l’adminiftration 
de  l’Univers.  Saint  Auguftin  traite  enfuite  de  la  nature  du  mal 
qu’il  dit  confifter  dans  l’attache  vicieufe  de  la  volonté  aux  créa- 
tures corporelles.  Il  diftinguc  deux  voies  qui  conduifent  au 
falut , l’autorité  & la  raifon  , en  remarquant  qu’elles  s’accor- 
dent enfemble  : car  en  fuivant , dit -il,  l’autorité , on  ne  laifïe 
pas  de  fuivre  la  raifon  , lorfqu’on  confidere  à qui  l’on  doit 
croire.  L’autorité  refide  dans  les  Livres  faints  Sc  dans  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ont  cru  à l’Evangile , par  la  vue  des  mira- 
cles dont  Dieu  s’eft  fervi  pour  l’établir  dans  toute  la  terre.  La 
raifori  avertit  l’homme  de  fe  détacher  des  créatures , pour  ne 
s’attacher  qu’à  Dieu , mais  elle  ne  l’en  avertit  qu’aidé  elle  - même 
des  lumières  de  la  fuprême  vérité  qui  eft  Dieu,  Il  enfeigne  que 
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Rattachement  aux  biens  du  Ciel  guérit  l’homme  de  la  triple  con- 
voitife  donr  parle  l'aint  Jean.  Celui , dit-il , qui  le  nourrit  inté- 
rieurement ae  la  parole  de  Dieu  , ne  cherche  point  de  plailir 
dans  le  défert  de  cette  vie  ; celui  qui  n’efl  fournis-  qu’à  Dieu 
feuKj  ne  cherche  point  de  lu  jets  de  vanité  dans  les  grandeurs 
de  la  terre  ; & celui  qui  fc  tient  attache  à la  contemplation  éter- 
nelle de  la  vérité  immuable , ne  fe  précipite  point  par  fes  yeux 
dans  la  connoilfancc  trop  curieufe  des  choies  baffes  & tempo- 
relles. Il  entre  dans  le  détail  de  cette  triple  convoitife  , & mon- 
tre que  les  vices  mêmes  auxquels  clics  nous  portent,  doivent  par 
leur  laideur  nous  engager  à embraffer  la  vertu. 

Suite,  VII.  Il  donne  apres  cela  divers  préceptes  très*  utiles , tant 
pour  nous  apprendre  ce  qui  doit  être  l’objet  de  notre  amour 
que  pour  la  manière  de  l’aimer.  En  général  il  dit  que  celui  qui 
s’cfl  rendu  viêlorieux  de  fes  vices , ne  peut  être  vaincu  par  au- 
cun homme  : car  il  ne  le  peut  être  que  lorfque  fon  ennemi  lu? 
ravit  ce  qu’il  aime  ; fi  donc  il  n’aime  que  ce  qui  ne  peut  lui  être 
ravi , c’elt-à-dire , s’il  aime  Dieu  de  tout  fon  cœur  & le  pro- 
chain comme  foi-même  y il  efl  invincible.  Une  autre  réglé  géné- 
rale de  l’amour  que  nous  devons  au  prochain  , efl  de  lui  fou- 
haiter  tous  les  biens  que  nous  nous  fouhaitons  à nous-mêmes,  8s 
de  ne  vouloir  pas  qu’il  lui  arrivât  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu’il  nous  arrivât.  Mais  il  enfeigne  qu’il  n’eft  pas  permis  d’ai- 
mer fon  prochain  autrement  que  foi-même  ; qu’ainfi  celui-là 
pèche  qui  n’aime  dans  fon  prochain  que  quelque  chofc  de  cor- 
porel , parce  qu’alors  il  n’aime  pas  l’homme  en  la  manière  qu’il 
doit  être  aimé.  Il  n’approuve  pas  non  plus  que  l’on  s’aime  en  la 
maniéré  que  les  freres  charnels , ou  les  perlonnes  mariées  , ou 
les  parens  , ou  les  concitoyens  s’aiment  les  uns  les  autres  ; parce 
que  cette  cfpcce  d’amour  efl  purement  temporel.  II  donne  des 
réglés  pour  rintclligencc  des  divines  Ecritures,  dont  il  recom- 
mande la  leéture  à Pexclufion  des  Poètes  & des  pièces  de  Théâ- 
tre. Nourrilfons  , dit-il , par  l’étude  des  écritures  divines  , no- 
çrc  cfprit  qui  ell  laffé  par  là  faim  & tourmenté  par  la  foif  d’une 
curiolité  inutile  , dans  laquelle  il  tâche  en  vain  de  fc  contenter 
& de  fe  raffaficr  par  des  phantômes  trompeurs  , comme  par  des 
viandes  qui  ne  font  qu’en  peinture.  Il  finit  en  exhortant  tous  les 
hommes  a embraffer  la  véritable  Religion;  à n’aimer  ni  le  monde 
ni  ce  qui  efl  dans  le  monde , puilque  tout  s’y  réduit  à la  concu- 
pifcencc  de  la  chair  , à la  concupifccncc  des  yeux  & à l’orgueil 
de  la  yie  ; à n’aimer  point  les  fpeêlaclcs  des  Théâtres , de  peur 
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que  nous  éloignant  de  la  vérité , & n'en  aimant  que  les  ombres , 
nous  ne  loyons  précipités  dans  les  ténèbres  ; à ne  rendre  aucun 
culte  aux  ouvrages  faits  de  la  main  des  hommes  ; à n’adorer 
aucun  homme  mort , eût  - il  bien  vécu , puifque  nous  n'adorons 
pas  même  les  Anges  8c  que  nous  ne  leur  bâchions  point  de  Tem- 
ples , mettant  notre  religion  à adorer  un  feulDieu  Pere  , Fils 
8c  Saint-Efprit. 

VIII.  On  convient  que  la  réglé  aux  ferviteurs  de  Dieu  que 
l’on  a mile  à la  fin  du  premier  volume  des  œuvres  de  faine  Au- 
guflin  , efl  de  lui , mais  qu’il  l’avoit  compofée  pour  des  filles  8c 
non  pour  des  hommes.  En  effet , elle  fe  trouve  dans  la  Lettre 
2 1 1 , qui  efl  adrefice  à des  Rcligieufes  qui  vivoient  en  commun 
dans  un  même  Monaflere.  Mais  il  y a long-tems  qu’on  l’a  ap- 
propriée à des  hommes , comme  on  le  voit  dans  la  règle  de  Tar- 
nate  dont  elle  fait  partie  , comme  auffi  de  celle  de  S.  Ccfaire  : 
dans  un  manuferit  de  Corbie  de  plus  de  mille  ans  , on  la  trouve 
déjà  appropriée  à des  Religieux.  Ceux  qui  en  ont  pris  le  foin  ne 
l’ont  pas  même  faite  avec  exactitude  puifqu’ils  y ont  laifié  la 
diftin&ion  entre  le  Prêtre  & le  Supérieur  , & la  fubordination 
de  celui-ci  à celui-là  : ce  qui  efl  bon  dans  un  Monaflere  de  filles , 
8c  non  dans  un  Monaflere  d’hommes.  Nous  détaillerons  cette 
Réglé  dans  l’analyfe  des  Lettres  de  faint  Auguflin. 

§.  xir. 

De  quelques  Ouvrages  fuppofes  à faint  Auguflin,  ' 

I O Aint  - Augustin  fait  mention  dans  fon  premier  Livre 
O des  Rétractations  (0)  , d’un  Livre  de  la  Grammaire  & 
de  quelques  Traités  fur  la  Dialectique , la  Rhétorique,  la  Géo- 
métrie , l’Arithmétique  & la  Philolophie  , & dit  qu’il  les  avoit 
compotes  en  forme  de  Dialogue  , & qu’il  fe  fervoit  de  ces  feien- 
ccs  pour  élever  l’homme  version  Créateur.  Il  n’y  a rien  de  tout 
cela  dans  le  Livre  de  la  Grammaire  : il  n’eft  ni  en  forme  de  Dia- 
logue , ni  propre  à élever  l’efprit  de  l’homme  vers  fon  Créateur. 
Ce  qui  a pu  donner  lieu  de  l’attribuer  à faint  Auguflin  , c’eil 
qu’il  commence  par  les  mêmes  mots  que  faint  Auguflin  avoit 
commencé  le  fien  : mais  comme  ils  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
anciens  Exemplaires  , il  n’y  a point  de  doute  que  ces  mots 
n’aient  été  ajoutés  par  l’impofleur  qui  a voulu  faire  pnfïir  fon 
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Ouvrage  fous  le  nom  refpe&able  de  ce  Pere. 

I I.  Le  Livre  qui  a pour  titre  : Principes  de  Dialectique , n’eft 
as  non  plus  écrit  en  forme  de  Dialogue  , «Se  on  n’y  voit  rien  du 
ut  que  S.  Auguftin  s’étoit  propofé  en  écrivant  fur  cette  matière. 

III.  Il  faut  dire  la  même  choie  de  l’écrit  intitulé  : Les  dix 
categories  i d’ailleurs  faint  Auguftin  ne  dit  nulle  part  qu’il  ait 
écrit  fur  ce  fujet.  On  peut  ajouter  que  l’Auteur  de  cet  écrit , fait 
un  grand  cas  de  la  Philofophie  d?Ariftote,  & qu’il  dit  avoir  eu 
bien  de  la  peine  d’entendre  fon  Livre  des  Categories  avec  le 
fecours  de  Themiftius;au  lieu  que  faint  Auguftin  ne  les  eftimoit 
pas  beaucoup,  comme  on  le  voit  par  fon  cinquième  Livre  ( b ) 
contre  Julien , 8e  qu’il  les  avoit  comprifes  aifément  & fans  Maî- 
tre , ainfi  qu’il  le  dit  dans  le  quatrième  Livre  ( c ) de  fes  Con- 
férons. Le  nom  d’Adeodat  que  l’on  a mis  dans  les  imprimés , ne 
fe  lit  point  dans  les  manuferits. 

I V.  L’écrit  intitulé  : Principes  de  Rhétorique  ,cft  en  forme  de 
difeours  ordinaire  ; ainfi  ce  ne  peut  être  celui  de  faint  Auguftin, 
qui  étoit  en  forme  de  Dialogue.  L’Auteur  y met  auffi  en  grec 
tous  les  termes  dont  il  donne  des  définitions  : méthode  que  ce 
Pere  ne  fuit  pas  ordinairement  dans  fes  écrits. 

V.  La  Réglé  aux  Clercs  , eft  adrefféc  aux  Moines  dans  le 
Code  des  Réglés  d’Holftenius;  elle  leur  convient  en  effet , puifc 
qu’il  y eft  dit  qu’ils  réfidoient  dans  des  Monafteres.  Perfonne 
ne  doute  aujourd’hui  qu’elle  ne  foit  fuppofée  à faint  Auguftin. 
On  juge  de  meme  de  celle  qui  eft  intitulée:  Seconde  Réglé , qui 
dans  un  ancien  Manufcrit  de  Corbie  y fert  d’introdu&ion  à la 
Rc^Ie  de  faint  Auguftin , que  nous  avons  dit  avoir  été  appro- 
priée aux  hommes.  Il  y a dans  cette  fécondé  Règle  diverfes  cho- 
ies qui  paroiffent  tirées  de  la  Réglé  de  faint  Benoît. 

V I.  La  même  réglé  eft  citée  deux  fois  en  termes  exprès  dans 
le  Livre  qui  a pour  titre  : De  la  Vie  Erémitiqtte.  Il  ne  peut  donc 
être  de  faint  Auguftin.  Holftcnius  en  fait  Auteur  le  Bienheu- 
reux Ælvede , Abbé  de  Revefby  en  Angleterre,  qui  vivoit  vers 
le  milieu  du  douzième  fiécle.  Ce  Livre  fe  trouve  en  effet  dans 
le  Catalogue  des  Œuvres  de  cet  Abbé  , rapporté  dans  la  fécondé 
Centurie  des  Ecrivains  d’Angleterre  3 au  nombre  99 , fous  ce 
titre  : De  rinjlitution  des  Récïufes.  Il  y en  a une  partie  & envi- 
ron le  tiers  parmi  les  Œuvres  de  faint  Anfelme  ,fçavoir  les  Médi- 
tations 1 5 , 16  & 17. 
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ARTICLE  III. 

Second  tome  des  Oeuvres  de  Saint  Auguflin. 

LE  fécond  tome  contient  les  Lettres  de  faint  Auguftin  , 
difpofées  fuivant  l’ordre  chronologique,  & diviféesen  qua- 
tre dafTes.  La  première  contient  celles  que  S.  Auguftin  écrivit 
avant  fon  Epilcopat , c’eft-à-dire  , depuis  l’an  386,  jufqu’en 
4 9 5 , en  quoi  les  Editeurs  fe  font  conformés  à la  méthode  que 
ce  Saint  a fuivie  lui-même  , dans  la  diftribution  de  fes  Ouvra- 
ges , ayant  revu  de  fuite  dans  le  premier  Livre  de  fes  Rétracta- 
tions , tous  ceux  qu’il  avoit  corapofés  avant  d’être  Evêque.  La 
fécondé  , comprend  celles  qui  furent  écrites  depuis  l’an  396, 
jufqu’au  tems  de  la  Conférence  de  Carthage  & de  la  découverte 
de  l’héréfîe  Pélagienne  en  Afrique c’eft-a-dire  , jufqu’en  410. 

La  troifiéme  , celles  qu’il  a écrites  depuis  l’an  41 1 , jufqu’à  fa 
mort,  qui  arriva  en  430.  La  quatrième  , celles  dont  l’époque 
n’eft  pas  certaine  , quoiqu’on  fçahe  qu’elles  n’ont  été  écrites  que 
depuis  fon  Epjfcopat.  Il  y en  a en  tout  270  , auxquelles  on  en 
a depuis  l’édition  de  Paris  en  1 6 8 8 , ajouté  deux,  qui  ont  été  trou- 
vées dans  les  Bibliothèques  d’Allemagne  & imprimées  en  1 7 3 4 , 
à Paris.  On  a laifte  parmi  ces  Lettres  quelques  Traités  qui  s’y 
rrouvoienc  déjà  dans  les  anciennes  éditions , quoique  faint  Au- 
guftin  les  appelle  Livres  dans  fes  Rétractations.  De  ce  nombre 
eft  le  Livre  DelaVtfion  de  Dieu , que  l’on  compte  pour  la  Lettre 
147  à Paulin. 

§•  I. 

Des  Lettres  de  la  première  claffe. 

I.T  A Lettre  à Hermogien  fut  écrite  quelque  tems  après  , 

JL/  les  trois  Livres  contre  les  Académiciens  , c’eft-  à - dire , nien  ,cn  j8e, 
fur  la  fin  de  l’an  386  , ou  au  commencement  de  387.  Saint  P*  *• 
Augpftin  lui  explique  dans  quel  deffein  il  avoit  écrit  ces  trois 
Livres  ; fçavoir , pour  montrer  que  l’homme  eft  capable  de  con- 
noître  quelque  chofe  avec  certitude.  Il  ne  fe  flate  pas  néan- 
moins d’avoir  vaincu  ces  Philofophes,  comme  Hermogenien  l’en 
avoit  affuré  ; mais  il  fe  fçait  bon  gré  de  s’être  mis  au-defTus  du 
défefpo#  de  trouver  la  vérité  3 qui  eft  , dit-il , la  nourriture  de 


IT.  Lettre  à 
Zt'nobi  is,  en 
}3 6,f  i‘ 


HT.  Lettre 
à Nébridius , 
e.i  j 87. 


110  S.  AGUSUTTN  EVESQUE  D’HIPPONE, 

l’efprit  & d’avoir  par -là  rompu  cette  chaîne  importune  qui 
l’cmpêchoit  de  s'appliquer  à la  vraie  Philofophie. 

II.  Il  écrivit  vers  le  mème-tems  à Zenobius , pour  lui  témoi- 
gner le  déplailir  que  lui  caufoit  l'on  ablente,  & l’impatience  où 
il  étoit  de  le  revoir  , pour  réfoudre  cnfcmble  une  queftion  qu’ils 
avoient  commencé  d’examiner.  Ce  Zenobius  étoit  3 ce  fcmble  , 
le  meme  à qui  il  adrefTa  fes  Livres  de  l'Ordre.  Il  dit  au  chapitre 
7 du  fécond  Livre , qu’il  s’étoit  fouvent  entretenu  avec  Zeno- 
bius fur  cette  queftion  importante  ; Si  tous  les  maux  & tous  les 
biens  font  compris  dans  l’ordre  de  la  Providence  Comme  il 
n’avoit  pu  décider  la  queftion  parce  que  Zenobius  avoir  ct<> 
obligc  de  quitter  pour  des  affaires  prclfanres  , c’eft  pour  cela 
qu’il  lui  témoigne  un  grand  defir  de  le  revoir  , afin  de  fixer  cn- 
lemble  ce  qu’ils  dévoient  penfer  fur  ce  fujet.  On  voit  dans  cette 
Lettre  comment  faint  Auguftin  étoit  à l’égard  de  lés  amis  ; 
Comme  j’ai , dit-il , de  la  peine  à me  voir  éloigné  de  mes  amis, 
je  fuis  bien  aife  auffi  qu’ils  en  aient  à fc  voir  éloignés  de  moi  : 
mais  je  prens  garde  , autant  qu’il  m’eft  poffibîc  , à ne  rien  aimer 
que  ce  qui  ne  me  fçauroit  être  enlevé  malgré  moi. 

I i I.  L’année  luivantc  387  , faint  Auguftin  étant  encore  à 
Calliaque  , écrivit  à Nebridius  l’un  de  les  amis.  C&toit  un  jeune 
homme  d’auprès  de  Carthage  , qui  l’étoit  venu  chercher  jufqu’à 
Milan  : ayant  lu  les  Livres  contre  les  Académiciens , & celui 
qui  eft  intitulé  : De  la  Vie  bienheureuse  , il  en  fut  fi  charmé , 
cju’cn  lui  écrivant  , il  l’avoit  appelle  heureux  d’avoir  tant  de 
fçavoir  & de  connoififances.  Ce  Saint  dans  fa  réponfe  3 lui 
dit  qu’on  ne  peut  l’eftimer  heureux  , puifqu’il  ignoroit  tant  de 
choies  , entre  lefquelles  il  met  celles-ci  : Pourquoi  le  monde  eft-il 
de  la  grandeur  dont  il  eft  ? Ne  pourroit-il  pas  être  plus  ou  moins 
grand?  Pourquoi  eft-il  où  il  eft 3 plutôt  qu’ailleurs?  Il  convient 

3ue  la  matière  eft  divifiblc  à l’infini , en  forte  qu’on  ne  peut  pas 
ire  de  quelque  corps  que  ce  foit , qu’il  eft  le  plus  petit  qu’il 
puifte  être  ; mais  qu’il  n’en  eft  pas  ainfi  des  nombres , que  l’on 
peut  bien  augmenter  à l’infini , mais  non  pas  diminuer  à propor- 
tion , parce  qu’il  n’y  a rien  au-deflous  de  l’unité.  C’eft  encore  à 
Caftîaque  qu’il  écrivit  la  Lettre  fuivante  à Nebridius.  Celui  - ci 
l’a  voit  prié  de  lui  rendre  compte  de  fon  progrès  dans  la  contem- 
plation des  chofes  éternelles  pendant  fa  retraite.  Sur  quoi  faine 
Auguftin  lui  dit , que  comme  les  faufles  opinions  s’enracinent 
d’autant  plus  dans  i’cfprit  , qu’on  s’en  occupe  davantage  , & 
qu  ’on  fe  les  rend  plus  familières , la  même  choie  arrive  à plus 
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forte  raifon  en  matière  de  vérités  : Mais  , ajoute -t -il , cela  le- 
fait  par  un  progrès  prelque  infenfible.  Il  lui  propofe  ce  raifon- 
raement  en  le  priant  de  voir  s’il  avoic  quelque  choie  à y oppofer  r 
L’intelligence  eft  au-deffus  de  cette  faculté  groflicre  qui  apper-- 
çoit  les  choies  fcnfibles  ; & par  conféquent  ce  que  nous  con- 
noiffons  par  l’intelligence  ^ a plus  d’être  & de  vérité  que  ce  que 
nous  voyons. 

IV.  On  voit  parla  Lettre  précédente^  que  Nebridius 
faint  Auguflin  s’écrivoient  fort  fouvent , mais  la  plupart  de  leurs 

Lettres  font  perdues.  Il  ne  nous  en  refie  que  trois  de  Nebridius,  tin, vers  jsa 
dont  la  première  cfl  plutôt  un  Billet  qu’une  Lettre.  Il  y plaint f'7’ 
faint  Auguflin  de  ce  que  les  affaires  des  particuliers  confumoient 
fon  loifir  , & le  détournoient  de  la  contemplation  de  la  vérité. 

Quoi  ! lui  dit-il  3 ni  Romanicn  , ni  Lucinien , ne  fçauroient-  ils 
faire  entendre  à ces  gens-là  ce  que  vous  aimez  avec  tant  d’ar- 
deur ? Qu’ils  m ‘écoutent  au  moins.  Je  leur  dirai, je  leur  proteflerai 
que  vous  n’aimez  que  Dieu  , que  vous  ne  voulez  fervir  que  lui , 
ni  vous  attacher  qu’à  lui.  Cette  Lettre  fut  écrite  fur  la  fin  de 
l’an  388.  Dans  la  fécondé,  qui  efl  du  commencement  de  l’année 
fuivante , il  témoigne  à faint  Auguflin  qu’il  gardoit  fes  Lettres 
comme  fes  propres  yeux.  Car  il  n'y  a rien  , dit-il , de  plus  grand , 
non  par  l’étendue  , mais  par  les  chol'cs  qui  y font.  11  me  femble 
que  j’y  entens  parler  & Platon  & Plotin , & Jefus-Chriflmêmc. 

J.'y  trouve  une  éloquence  qui  charme  l’oreille,  une  breveté  qui 
fait  qu’elles  ne  laffent  point , un  fonds  de  lumière  & de  fageffe 
où  l’on  trouve  toujours  de  quoi  profiter.  Il  le  prie  de  lui  éclaircir 
ces  deux  queflions:  la  première  , Si  la  mémoire  peut  agir  fans 
l’imagination  ; la  fécondé , Si  ce  n’efl  pas  des  fens , mais  d’elle- 
même  que  l’imagination  tire  les  images  des  chofes. 

V.  Saint  Auguflin  répondit  la  même  année  aux  deux  que-  Septième 
fiions  de  Nebricüus.  Il  dit  fur  la  première , que  l’on  fc  fouvient  brTdïus^  vers 
de  certaines  chofes  qui  ne  peuvent  être  prefentées  par  aucune  l’an  38?,/». 8. 
image  fenfible , par  exemple  , l’idée  de  l’éternité  *,  d’011  il  con- 
clut qu’il  y a une  mémoire  qui  ne  dépend  en  aucune  manière  de 
l’imagination^  Il  réfout  la  leconde , en  difant  qu’il  y a trois  for- 
tes d’images  ou  de  phantômes  dans  notre  imagination  , dont  les 

unes  ont  été  tranfmifes  par  les  fens:  les  autres  font  formées  par 
l’imagination  ; & d’autres  qui  font  nées  de  la  confideration  de 
quelques  vérités  fpéculatives.  Les  images  du  premier  genre , font 
celles  qui  reprefentent  tout  ce  que  nous  avons  vu  & lènti  autre- 
fois , foit  qu’il  fubfifle  encore  , ou  qu’il  ne  fubfifle  plus,  un* 
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ami,  une  Ville , 8c  autres  choies  Semblables.  Les  images  du  fécond 
genre  , font  celles  par  leSquelles  nous  nous  représentons  ce  que 
nous  n’avons  point  vu  ; mais  que  nous  nous  imaginons  être  , ou 
avoir  etc  de  telle  8c  telle  maniéré.  C’eft  ainli  que  nous  nous  re- 
présentons le  vifage  de  Medéc  avec  les  dragons  volans.  II  faut 
mettre  dans  le  troisième  genre , les  images  qui  le  forment  en 
nous  par  l’ecudc  des  nombres  & des  dimenfions , donc  les  unes 
ont  dans  la  nature  quelque  choie  qui  leur  répond  , comme  lorf- 
qu’à  force  de  penicr  & de  railonner , on  trouve  quelle  eft  la 
figure  du  monde , & qu’on  fie  la  représente  telle  qu’elle  eft  en 
elïêt  ; 8c  les  autres  ne  rdfemblcnt  à rien  de  fubliftant , mais 
nous  représentent  feulement  ce  que  nous  avons  appris  , ou  par 
des  figures  dans  l’étude  de  la  Géométrie , ou  par  les  valeurs  & 
les  cadences  des  fons  dans  celle  de  la  Mufique.  Quant  aux  images 
du  premier  genre , on  ne  peut  dilconvenir  qu’elles  ne  viennent 
des  fens.  On  doit  aufli  convenir  que  celles  du  fécond  , tirent 
encore  leur  origine  des  Sens.  A l’égard  des  dernieres  , quoi- 
qu’elles Semblent  nées  des  raifons  & des  principes  qui  ne  con- 
duisent point  à l’erreur  , dès-là  néanmoins  que  je  me  les  repré- 
fentc  comme  quelque  chofe  d’étendu  8c  de  corporel , ces  mêmes 
raifons  m’en  découvrent  la  faufi'cté.  Comment  arrive-t-il  donc, 
demande  faint  Auguftin  , que  nous  nous  représentons  ce  que 
nous  n’avons  jamais  vu  ? C’eft  Sans  doute,  répond- il,  par  une 
certaine  faculté  naturelle  de  l’ame  qui  la  rend  capable  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  les  images  qui  lui  reftent  de  ce  qu’elle  a 
vu.  C'eft  ainfi,  par  exemple,  qu’en  fe  mettant  devant  les  yeux 
de  l’cfprit  l’image  d’un  Corbeau,  que  la  vue  de  ces  Sortes  cfoi- 
fieaux  a formée  en  nous  , on  en  fera  à force  d’ajouter  ou  de  dimi- 
nuer une  autre  forte  d’image , qui  ne  rdfemblera  à rien  de  ce 
que  nous  avons  vu.  Il  appelle  la  reminifccncc  de  Platon  , une 
très-belle  découverte  , & Semble  dire  comme  de  lui-même  , que 
l’ame  a vu  autrefois  la  vérité,  & s’en  eft  Séparée  en  s’uni  (Tant 
au  corps.  Il  dit  à peu  près  la  même  chofe  dans  le  Livre  de  la 
grandeur  de  l’ame.  Mais  dans  lès  Retra&arions  ( a ) il  explique 
la  penfée , & ne  veut  pas  que  l’on  croie  que  l’amc  ait  jamais  vécu 
fans  le  corps  dans  lequel  elle  eft  une  fois  entrée. 

V 1.  Nebridius  propofa  quelque  tems  après  une  autre  queftion 
à faint  Auguftin  , Sur  un  lujcc  à peu  près  Semblable  , Içavoir  , 
Comment  les  Puilfanccs  de  l’air,  c’eft-à-dire,  les  Démons,  peu- (*) 


(*)  Lib.  i cap.  g. 
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vent  agir  fur  notre  amc,  lui  imprimer  des  peniées,  & nous  faire 
voir  en  longe  ce  qu’il  leur  plaie. 

V 1 1.  Ce  Saint  lui  dit  d’abord  qu’une  pareille  queflion  l’avoit  Lettres  •>  ; 
effraye  & qu’il  falloir  non  pas  une  Lettre  , mais  un  entretien  de  10 ’ 11  » 11  ? 
vive  voix  y ou  un  livre  entier  pour  y repondre.  Il  ajoute  qu  il  le  Nebridius,  ^ 
contentera  de  découvrir  comme  les  fources  de  ce  que  l’on  pou-  11 
voit  dire  fur  cette  matière  ne  doutant  pas  que  Nebridius  n’en 
tirât  de  quoi  réloudre  cette  difficulté  , 8c  de  l’expliquer  d’une 
maniéré  du  moins  vraifemblable.  Il  dit  enluite  que  les  Démons 
excitent  en  nous  des  peniées  ou  des  fonges  en  remuant  les  par- 
ties du  corps  qui  peuvent  faire  quelque  impreffion  fur  l’ame , de 
ïa  même  maniéré  que  les  joueurs  d’inflrumens  de  mufique  exci- 
tent en  nous  certaines  penfées  , certaines  pallions  8c  certaines 
affèétions.  Il  trouve  meme  beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  Dé- 
mons à remuer  les  parties  intérieures  du  corps , que  n’en  ont 
les  joueurs  d’inlfrumens  à remuer  les  parties  extérieures  , parce 
que  les  Démons  ont  une  fubtilité  naturelle  que  les  autres  n’ont 
pas.  Il  parle  d’une  Lettre  de  Nebridius  que  nous  n’avons  plus  , 
dans  laquelle  il  le  plaignoit  de  fa  folitude  , & d’ètre  comme 
abandonné  de  fes  amis  t 8c  lui  répond  fur  cela  qu'il  ne  peut  lui 
confeiller  autre  chofe  que  d’élever  autant  qu’il  pourroit  fon  ef- 
prit  à Dieu , en  qui , dit-il , vous  nous  trouverez , 8c  d’une  ma- 
niéré bien  plus  folide  que  dans  les  images  corporelles.  Les  Let- 
tres fuivantes  jufqu’à  la  quinziéme  , font  encore  adrelfées  à 
Nebridius  , 8c  parodient  être  des  réponfes  à celles  que  faint  Au- 
guftin  avoir  reçues  de  lui.  Nebridius  lui  avoir  écrit  pour  fçavoir, 
s’il  n'y  auroit  pas  moyen  qu’ils  pulfent  vivre  enfemble.  Saint 
Auguftin  lui  répondit  ( b ) , qu’il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de 
quitter  les  perfonnes  avec  qui  il  demeuroit  > & que  n'y  ayant 
point  d’apparence  que  Nebridius  voulût  quitter  la  mere  , qui 
relevoit  de  maladie , il  ne  voyoit  point  d’autre  moyen  de  le 
contenter  que  d’aller  le  voir  fou  vent.  Mais  ce  n’eft-là , dit- il , ni 
vivre  enfemble  , ni  vivre  comme  nous  avons  rél'olu.  Car  il  y a 
affiez  loin  d’ici  chez  vous  ; faire  un  voyage , & entreprendre  de 
le  faire  fouvent  , ce  n’efl  pas- là  ce  repos  & ce  loifir  que  nous 
cherchons.  D’ailleurs , paffer  fa  vie  à difpofer  des  voyages  , 
qu’on  ne  fçauroit  faire  fans  peine  & fans  embarras , cela  ne  con- 
vient gueres  à quiconque  penfe  à ce  dernier  voyage  , qu'on 
appelle  la  mort^  qui  feule , comme  vous  fçavez , mérite  qu’on 


(*)  Ave.  Epi  fl.  IQ,  c.  I», 
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y penfe  & qu’on  s’en  occupe.  II  convient  que  Dieu  fait  quelque-" 
fois  la  grâce  à certaines  perfonnes , choiiies  pour  le  gouverne- 
ment des  Eglifes  , de  confervcr  le  calme  & la  tranquillité  d’ef- 
prit  dans  les  voyages  qu’ils  font  obligés  de  faire  pour  la  vifite 
de  leurs  Troupeaux  ; mais  il  ne  croit  pas  que  ceux  qui  n’ayant 
cherché  dans  les  Charges  Ecclcfiaftiques  que  les  honneurs  qui  y 
font  attachés  3 fe  jettent  dans  l’embarras  des  affaires  , puiflent 
efperer  de  Dieu  de  fe  familiarifer  avec  la  mort , au  milieu  du 
tumulte  8c  de  l’agitation  des  voyages  8c  des  affaires.  C’eft  donc 
à vous , ajoute  laint  Auguftin  , à chercher  de  votre  côté  com- 
ment nous  pourrions  vivre  enfemble.  Il  lui  infinue  de  quitter  fa 
mere , fi  cela  fe  pouvoir , en  laiffant  auprès  d’elle  fon  frere  Viélor. 
Nebridius  lui  récrivit  auffi-tôt  ( c ) qu’il  iroit  chez  lui  dès  le  mo- 
ment qu’il  le  pourroit.  Saint  Auguftin  ne  craignant  donc  plus 
de  quitter  fa  folitude  pour  aller  voir  Nebridius  , ne  s’occupa 
plus  qu’à  répondre  aux  queftions  qu’il  lui  avoir  propofées.  Mais 
paffant  fur  celles  qui  ne  regardoient  point  la  Religion  il  s’ap- 
pliqua à réfoudre  ce  qu’il  lui  avoir  propofé  fur  le  Myftere  de 
l’Incarnation , & à expliquer,  autant  qu’il  lui  étoit  poffible, 
comment  les  a&ions  des  trois  Perfonnes  divines  étant  infépara- 
bles , nous  devons  croire  que  le  Fils  feul  à pris  l’humanité , & 
non  pas  le  Pcrc  ni  le  Saint- Efprit.  Il  dit  que  la  fin  8c  l’effet  de 
l’union  de  la  nature  divine  & de  la  nature  humaine  , étant  de 
nous  donner  des  réglés  de  bien  vivre  , c’eft  avec  beaucoup  de 
raifon  qu’on  attribue  particulièrement  cette  union  au  Fils  , puif- 
que  c’en  lui  qui  par  fes  paroles  8c  par  fes  exemples  nous  a donné 
ces  réglés.  Il  ajoute  , que  quoique  ce  qui  regarde  le  falut  des 
hommes  s’opère  en  commun  par  les  trois  Perfonnes  divines  , il 
falloir  nous  le  montrer  féparéraent*  à caufe  de  notre  foibleffe.  II 
avoir  touché  la  meme  queftion  ( d ) dans  une  autre  Lettre  à 
Nebridius  , mais  elle  n’cft  pas  venue  entière  jufqu’à  nous.  Ne- 
bridius lui  avoit  encore  demandé , Si  l’ame  outre  le  corps  auquel 
elle  eft  unie  , n’en  avoit  pas  encore  un  autre  plus  fubtile , & 
répandu  par  tout  le  monde  , que  quelques-uns  appelaient  véhi- 
cule? Saint  Auguftin  lui  répond  (e)  que  cette  queftion  eft  non- 
feulement  inutile , mais  qu’il  n’eft  pas  même  poffible  de  la  réfou- 
dre , nos  fens  ne  pouvant  appercevoir  ce  corps  fubtile  y 8c  la 
raifon  ne  nous  le  failantpas  connoître.  Dans  une  autre  Lettre  à 
Nebridius  (/)  il  traite  deux  autres  queftions  ; l’une , Pourquoi 
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les  hommes  ayant  tant  d’a&ions  qui  leur  font  communes , celles 
du  Soleil  ne  font  communes  à aucun  autre  Aflre  ; l’autre  efl 
de  fçavoir,  Si  la  Sagcfie  fuprême  comprend  l’idéejdc  chaque  hom- 
me en  particulier , ou  feulement  celle  de  l’homme  en  général.  Il 
dit  fur  la  première  , que  fi  nous  faifons  des  chofes  qui  nous  font 
communes  avec  les  autres  hommes , le  Soleil  en  fait  auffi  qui  lui 
font  communes  avec  les  autres  Aflrcs;  &que  s’il  en  fait  qui  lui 
foient  particulières  , nous  en  faifons  auffi  qui  nous  le  font.  Le 
Soleil  le  meut , & les  autres  Allrcs  auffi  ; il  luit  & les  autres 
Aflres  auffi  : il  tourne  & les  autres  Aflres  auffi  : mais  aucun 
Aflre  que  le  Soleil  ne  fait  le  jour.  Il  dit  fur  la  fécondé  , que 
Dieu  dans  la  création  n’a  eu  en  vue  que  l’idée  générale  de  l’ef- 
pece  , mais  que  néanmoins  les  idées  de  tous  les  hommes  qui  ont 
été  & qui  feront  produits  dans  la  fucceffion  de  tous  les  tems  , 
fubfiflent  & fe  confervent  en  Dieu.  Comme  cette  folution  pou- 
voir paroîcrc  obfcure  , il  l’éclaircit  par  cet  exemple.  L’idée  que 
j’ai , dit-il , de  l’angle,  efl  unique , auffi-bien  que  celle  que  j’ai 
du  quarré  ; ainfi  quand  je  veux  faire  entendre  un  angle,  il  ne 
s’en  préfente  à moi  qu’une  feule  idée  ; mais  quand  je  veux  d’é- 
crire un  quarré  , il  faut  que  j’aie  dans  l’efprit  l’idée  de  quatre 
angles  affemblcs.  C’efl  ainfi  que  chaque  homme  en  particulier  a 
été fait  fur  l’idée  générale  de  l’homme  : mais  lorfqu’il  efl  queflion 
de  la  création  de  tout  un  peuple  , quoiqu’il  n’y  intervienne 
qu’une  feule  idée  , ce  n’efl  plus  Pidée  finguliere  d’un  homme , 
c'efl  l’idée  générale  de  plufieurs , vus  & conçus  tout  à la  fois.  On 
doit  rapporter  à la  retraite  de  faint  Auguflin , toutes  les  Lettres 
qu’il  écrivit  à Nebridius  , puifquc  celui-ci  mourut  peu  de  tems 
après  la  converfion  & le  bateme  de  ce  Saint. 

VIII.  Celle  qui  efl  adreflee  à Romanien  fut  écrite  lorfque  Lettre  t*  3 
laint  Auguflin  avoit  déjà  achevé  fon  Livre  De  la  véritable  Reli- 

gion , qu’il  n’acheva  que  peu  de  tems  avant  fa  Prctrife , c’cfl-à- 
dire,  vers  l’an  390.  Il  promet  à Romanien  de  le  lui  envoyer  ; 

& l’exhorte  à profiter  du  loifir  que  Dieu  lui  procuroit  , pour 
penfer  à quelque  chofe  de  meilleur  qu’à  ce  qui  l’occupoit  aupa«i 
ravant;  à détacher  foncfprit  des  biens  de  la  terre,  & à en  faire 
un  bon  ufage.  Plus  l’abeille,  lui  dit-il , a de  miel , plus  fes  ailes 
lui  font  néceffaires , parce  que  fon  propre  miel  efl  pour  elle  une 
glu  qui  la  fait  mourir , quand  elle  s’y  enfonce  trop  avant. 

I X.  Dans  le  tems  que  faint  Auguflin  étoit  en  retraite  auprès  <3* 

de.Thagafle  , un  nommé  Maxime  , Grammairien  d’une  Ville  tre 
ttoifine  appellée  Madaurc  3 homme  d’un  efprit  agréable,  railleur  me  cr  390, * 
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& enjoué,  quoique  déjà  vieux,  lui  écrivit  une  Lettre  en  rcponfe 
de  celle  qu’il  avoir  reçue  de  lui  au  lujet  de  la  Religion.  Il  y re- 
connoît  qu'il  n'y  a qu’un  Dieu  foaverain  , fans  commencement , 
dont  les  autres  Dieux  font  , dit -il , les  différentes,  vertus,  8c 
comme  les  membres.  Il  regarde  comme  une  fable  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  dit  de  la  demeure  des  Dieux  lur  le  mont  Olympe  : 
mais  il  foutient  qu’on  ne  peut  conteftcr  que  la  place  publique  de 
Madaure  ne  foit  habitée  par  un  grand  nombre  de  Divinités,  8c 
il  en  donne  pour  preuve  le  fecours  & l’affiftance  qu’elles  accor- 
doient  tous  les  jours  à cette  Ville.  Paffant  du  culte  des  faux 
Dieux  à celui  qu’on  rendoit  à quelques  Martyrs  de  Madaurc  , il 
témoigne  ne  pouvoir  fouiirir  qu’on  les  mette  au-deffus  de  Jupi- 
ter , de  Junon,  de  Minerve  & autres  Divinités,  qu’il  appelle 
immortelles  •,  ni  que  les  Chrétiens  oubliant  ce  qu’ils  doivent  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres  , honorent  les  tombeaux  de  ces  Martyrs. 
11  prie  faint  Auguftin  de  lui  expofer  nettement  quel  croit  ce 
Dieu  que  les  Chrétiens  prétendoient  n’appartenir  qu’à  eux  fculs. 
C’eft  qu’il  avoir  ouï  dire  confufément  quelque  choie  du  Myftcre 
de  PBuchariftie  *,  mais  il  lui  demande  en  même-temsdene  point 
fe  lervir  dans  fa  réponfe  de  Pcloquence  qui  l’avoit  rendu  célébré 
par  tout , ni  de  ces  argumens  ferrés  comme  ceux  de  Chrifippe  , 
qui  étoient  fes  armes  ordinaires  , ni  de  la  diale&ique  qui  rend 
tout  egalement  probable.  Saint  Auguftin  en  répondant  à cette 
Letrre  , fait  voir  à Maxime  qu’il  y avoir  donné  grand  lieu  de 
montrer  combien  le  Paganifme  droit  ridicule,  puilqu’il  en  avoir 
parlé  lui-même  comme  en  fe  raillant  des  fauffes  Divinités  ; 8c 
qu’il  fembloit  s’en  être  moqué  autant  que  font  les  Chrétiens , de 
tout  ce  qui  fait  l’objet  de  la  religion  payenne.  Mais  Iaiffant  à 
part  tout  ce  qu’il  auroit  pu  dire  pour  en  faire  fentir  le  foible,  il 
ait  à Maxime  de  plaider  la  caufe  de  fes  Dieux  , de  telle  forte 
qu’il  ne  paroiffe  pas  un  prévaricateur  qui  fournit  de  quoi  les  atta- 
quer , plutôt  qu’un  homme  qui  cherche  à les  défendre.  Et  afin  , 
ajoute  faint  Auguftin  , qu’il  ne  vous  arrive  pas  de  tomber  fans  y 
penfer  dans  des  calomnies  facrilégcs , fçaehez  que  parmi  les  Ca- 
tholiques , dont  vous  avez  vous  - meme  une  Eglilc  dans  votre 
Ville  , on  n'adore  point  les  morts  , & on  ne  rend  les  honneurs 
divins  qu’au  feul  Dieu  qui  a créé  toutes  chofcs. 
lettre  t8  à X.  Dans  les  trois  Lettres  fuivantes,  faint  Auguftin  ne  prend 
fcnius^iof à’  Pas  encore  la  qualité  de  Prêtre  , d’où  on  infère  qu’il  ne  l’étoit 
Axuonin,  èn  pas  , & qu’elles  furent  écrites  vers  l’an  390.  Dans  celle  qui  eft 
aCeleftin  , il  divife  les  êtres  en  trois  claffes  ou  en  trois  natures: 
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la  première  eft  muable  par  rapport  au  lieu  , auffi-bicn  qu’au  temsi 
&ce(l  le  corps.  La  .fécondé  eft  muable  par  rapport  au  teins  , 
mais  non  pas  au  lieu  ; & c’eft  famé.  La  troificme  n’eft  muable 
ni  par  rapport  au  lieu  , ni  par  rapport  au  tems  , & c’eft  Dieu. 
Ce  qui  eft  donc  muable , de  quelque  maniéré  que  ce  puiflfe  être, 
eft  créature  ; 8c  ce  qui  eft  immuable , c’eft  le  Créateur.  Cet  Etre 
fouverain  eft  la  félicité  par  eftence  , 8c  l’ame  ne  peut  être  heu- 
reufe  que  quand  elle  le  porte  vers  lui.  Il  paroît  que  S.  Auguftin 
avoit  convaincu  Gaïus  de  la  vérité  de  notre  Religion  dans  quel- 
que difpute  : & ce  fut  apparemment  pour  le  confirmer  dans  fes 
bons  fentimens , qu’il  lui  envoya  fes  Ouvrages.  Il  y en  a beau- 
coup , lui  dit-il } mais  je  fçais  que  penfant  de  moi  comme  vous 
faites  , il  n’y  en  fçauroit  trop  avoir.  Si  ce  que  vous  y trouverez 
mérite  votre  approbation , & vous  paroît  vrai , ne  le  regardez 
pas  comme  venant  de  moi , mais  comme  m’ayant  été  donne  ; 8c 
élevez-vous  vers  celui  qui  vous  a donné  à vous  - meme  ce  qui 
vous  l'aura  fait  approuver.  Car  quand  nous  difons  quelque  chofe 
de  vrai , ce  n’eft  ni  le  Livre , ni  l’Auteur  même  qui  nous  le  fait 
trouver  vrai , c’eft  une  impreftion  & un  rejaillilfemcnt  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  de  la  lumière  éternelle  de  la  vérité.  La 
Lettre  à Antonin  eft  un  éloge  de  fa  vertu.  Saint  Auguftin  y 
établit  cette  maxime  ; C'eft  un  grand  bien  pour  nous  y que  d’ai- 
mer le  bien  ; & c'eft  s’aimer  que  d’aimer  quelqu’un  parce  que 
nous  le  .croyons  bon  , foit  qu’il  le  foit  véritablement  ou  non  : Il 
n’y  a fur  cela  , ajoute-t-il  , qu’à  prendre  garde  à ne  fe  pas  mé- 
prendre , non  en  jugeant  bien  d’un  homme , mais  en  ne  jugeant 
pas  félon  la  vérité  de  ce  qui  eft  le  bien  de  l’homme.  Il  témoigne 
un  grand «defir  de  voir  toute  la  maifon  d’ Antonin  dans  l’union 
d’une  même  foi  , 8c  dans  la  piété  véritable  , qui  ne  fe  trouve  , 
dit  - il , nulle  part  ailleurs  que  dans  l’Eglife  Catholique  II  lui 
offre  d’y  contribuer  par  fes  foins  8c  par  fon  travail , & l’exhorte 
à ne  perdre  aucune  occafion  d’infpirer  à fa  femme  une  crainte 
de  Dieu  folide  & véritable  , 8c  de  l’engager  à cet  effet  à la 
le&ure  de  l’Ecriture -Sainte. 

XI.  La  Lettre  à Valcre  Evêque  d’Hippone  , eft  une  efpcce 
de  requête  que  faint  Auguftin  lui  préfenta  auffi  - tôt  après  fon 
élévation  au  Sacerdoce  pour  lui  demander  permiffion  dé  lé 
retirer  quelque  tems  afin  d'étudier  l’Ecriture - Sainte  } 8c  de  fé 
préparer  aux  fondions  de  ce  faint  miniftere.  Ainfi  elle  fut  écrite 
en  3 9 i . Il  y dit  d’abord  que  comme  il  n’y  a rien  de  plus  agréa- 
ble que  les  dignités  d’Evêque  > de  Prêtre  & de  Diacre  ni  rien 
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de  plus  doux  & de  plus  aifé  que  d’en  remplir  les  fondions 
quand  on  veut  s’en  acquitter  avec  quelque  forte  d’indifFerence  , , 
& flater  les  hommes  dans  leurs  défordres  ; il  n’y  a rien  aufti  de- 
plus  malheureux  & de  plus  odieux  devant  Dieu  -,  & qu’au  con- 
traire il  n’y  a rien  de  plus  faint,  mais  en  même-tems  de  plus  péni- 
ble , quand  on  veut  faire  les  fondions  de  ces  mêmes  dignités 
fuivant  les  réglés  du  Chriftianifme.  Enfuite  il  raconte  comment 
il  avoit  été  ordonné  malgré  lui , & les  larmes  qu’il  avoir  verfées 
dans  le  tems  de  fou  Ordination  , ne  fe  croyant  pas  digne  d’un» 
fi  faint  miniftere , & manquant  des  qualités  néceffaires  pour  le 
bien  remplir.  Il  prie  donc  Valcre  de  lui  permettre  de  recourir  à 
tout  ce  qu’il  y a de  remedes  & de  confortatifs  dans  les  faintes 
Ecritures , pour  en  tirer  des  forces  proportionnées  à un  emploi 
fi  périlleux.  J’y  trouverai  fans  doute  , dit  - il  , des  inftrudions 
fafutaircs  qui  peuvent  rendre  le  Miniflrc  de  Jefus-Chrift  capable 
d’exercer  utilement  les  fondions  Eccléfiaftiques , & de  fc  com- 
porter de  telle  forte  au  milieu  des  méchans  , qu’il  y vive  avec  la 
paix  de  fa  conlcicnce  ; ou  qu'il  y meure  pour  ne  pas  perdre  cette 
vie  qui  eft  l’unique  objet  des  foupirs  d’un  cœur  plein  de  la  dou- 
ceur & de  l’humilité  de  Jefus-Chrift  Comment  vient- on  à ce 
point  là  , finon  en  demandant , en  cherchant , en  frapant  à la 
porte  , c’eft  à-dire  , à force  de  ledurcs , de  prières  & de  larmes  * 
Qu’aurai-je  à répondre  au  Seigneur  quand  il  me  jugera  ? Lui 
dirai-je  qu’étant  une  fois  embarqué  dans  les  emplois  Eccléliafti- 
ques  , il  ne  m’a  plus  été  poftîblc  de  m'inftruire  de  ce  qui  m’étoic 
néccffaire  pour  m’en  bien  acquitter  ? Mais  ne  me  répondra-t-il. 
pas  ; Mauvais  ferviteur , fi  quelqu’un  avoit  voulu  s’emparer  des 
fonds  de  l’Eglife,  dont  on  recueille  les  revenus  avec  tant  tdc  foin  , 
n’auriez  - vous  pas  de  l’avis  de  tout  le  monde  , & par  l’ordre 
même  de  quelques-uns  , quitté  l’héritage  fpirituel  que  j’ai  arrofé 
de  mon  Sang  , pour  aller  défendre  devant  le  Juge  l’héritage 
temporel  ? & fi  le  premier  Juge  avoit  prononcé  contre  vous, 
n’auricz-vous  pas  même  paffé  la  mer  pour  faire  cafter  fon  juge- 
ment ? Perfonne  fe  plaindrait -il  quand  vous  lericz  abfent  de 
votre  Eglife  , un  an  ou  davantage  pour  en  conferver  les  biens 
temporels  ? Comment  pouvez-vous  donc  vous  exeufer  fur  ce  que 
le  loilir  vous  a manqué  pour  vous  rendre  fçavant  dans  l’agricul- 
ture fpirituellc  ? Il  conjure  Valere  par  tous  ces  motifs  de  lu! 
laifter  le  peu  de  tems  qu’il  y avoit  jufqu’à  Pâque  , pour  fe. 
rendre  capable  de  l’emploi  dont  on  l’avoit  chargé  ; & de  l’aider . 
aufli  de  les  prières, 
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XII.  11  n’y  avoit  pas  long-tems  qu’Aurele  avoir  été  fait  Evêque  Lettre 
de  Carthage  , lorfqu’il  écrivit  à l'aint  Auguftin  pour  lui  de- 
mander  le  lecours  de  les  prières  & de  les  confeils.  Us  croient  3/tj  'p*\*7 
déjà  liés  enfemble.  Saint  Auguftin  ravi  de  cette  Lettre , où  il 
voyoic  des  marques  d’une  affe&ion  fincere  , fut  quelque  tems 
fans  y répondre  , ne  fçaehant  comment  le  faire  d’une  maniéré 
convenable  ; mais  enfin  il  s’abandonna  à l’efprit  de  Dieu  , 'dans 
l’efpérance  qu’il  lui  feroit  faire  une  réponfe  digne  du  zélé  qu’ils 
avoient  l’un  & l’autre  pour  le  bien  & l’honneur  de  l’Eglife. 

Après  donc  l’avoir  remercié  au  nom  d’Alypius  & de  tous  ceux 
qui  vivoient  avec  lui  en  communauté  , de  l’amitié  qu’il  leur  té- 
moignoit , il  l’exhorte  à corriger  l’abus  qui  s’étoit  introduit  en 
Afrique  , dans  les  feftins  que  l’on  faifoit  en  l’honneur  des  Mar- 
tyrs 3 fous  prétexte  de  Religion , non-feulement  les  Fêtes , mais 
tous  les  jours , & même  dans  les  Eglifes.  Il  lui  fait  remarquer 
que  des  trois  vices  que  faint  Paul  condamne  dans  fon  Epître 
aux  Romains  , qui  font  l’ivrognerie  > l’impureté  & la  divifion, 
il  n’y  avoit  que  l’impureté  que  l’on  punît  ; qu’on  toleroit  les 
autres  , & qu’on  croyoit  même  honorer  les  Martyrs  en  buvant 
avec  excès  iur  leurs  tombeaux.  Il  lui  dit  que  ces  défordres  n’ont 
jamais  été  dans  les  Eglifes  d’Italie  , ni  dans  la  plupart  de  deçà 
la  mer  *,  ou  que  s’ils  y ont  été  y les  Evêques  vigilans  les  ont  ré- 
formés. Il  ajoute  que  Valere  fon  Evêque  ne  manquoit  ni  de 
zélé , ni  de  lcience  pour  les  abolir  dans  fon  Diocèfe  ; mais  que 
ces  déréglemens  étoient  fi  invétérés , qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  d’ef- 
pérer  qu’on  pût  les  réformer  , que  par  l’autorité  d’un  Concile  » 

& que  Ci  quelque  Eglife  particulière  devoir  le  faire , c’étoit  à 
celle  de  Carthage  à commencer.  Mais  il  faut , dit-il,  s’y  pren- 
dre doucement  : car  on  n’ôte  pas  un  abus  durement , ni  d’une 
maniéré  impérieufe  : c’eft  plutôt  en  enfeignant  qu’en  comman- 
dant ; plutôt  en  avertiftant  qu’en  menaçant.  C’eft  ainfi  qu’on 
doit  agir  avec  la  multitude  ; au  lieu  qu’on  peut  ufer  de  févérité 
contre  les  péchés  des  particuliers.  Si  nous  faifons  donc  quelques 
menaces  , que  ce  foit  en  gémiffant  , & en  employant  celles  de 
l’Ecriture  3 afin  que  ce  ne  foit  pas  nous  & notre  puiflànce,  mais 
Dieu  que  l’on  craigne  dans  nos  difeours.  De  cette  maniéré  les 
fpirituels  feront  touchés  les  premiers  ; & ils  entraîneront  la  mul- 
titude par  leur  autorité.  Et  parce  que  les  feftins  diffolus  qui  fe 
font  dans  les  Cimetières , font  regardés  par  le  peuple  groffier  & 
ignorant , non-feulement  comme  honorables  aux  Martyrs , mais 
encore  comme  procurant  du  foulagement  aux  morts  $ je  crois 
Tome  XL  R 
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que  l’on  pourra  plus  facilement  les  en  détourner  , li  en  les  leur 
défendant  par  l’autorité  des  Ecritures , on  prend  foin  en  mcme- 
tems  que  les  oblations  que  l’on  reçoit  dans  l’Eglife  pour  les 
morts  j fe  falfent  avec  modeftie  & avec  peu  de  dépenfes.  Saint 
Auguftin  fc  plaint  cnfuite  des  querelles  , des  animofités  8c  des 
fourberies  qui  rcgnoient  plus  encore  dans  le  Clergé  que  dans  le 
peuple.  Il  dit  que  le  feul  moyen  de  les  combattre  , cft  de  tâcher 
d’infpirer  aux  Eccléiiaftiques  la  crainte  de  Dieu  & la  charité  , 
par  des  exhortations  frequentes,  & tirées  de  l'Ecriture -Sa'inte, 
Mais  il  veut  que  celui  qui  l’entreprendra  ,foit  lui-même  un  exem- 
ple de  patience  & d’humilité  , & qu’on  voie  qu’il  exige  toujours 
bien  moins  de  refpeél  qu’on  ne  lui  en  veut  rendre.  Il  marque 
enfuite  jufqu’à  quel  point  & dans  quelle  vue  les  Miniftres  de 
l’Eglife  peuvent  s’attirer  du  refpcâ:  , banniftant  dans  eux  tout 
appareil  extérieur , & ne  leur  en  permettant  qu’autant  qu’il  fera 
néccflaire  pour  le  bien  & le  falut  des  autres.  Il  donne  aufli  des 
réglés  fur  la  maniéré  de  recevoir  les  louanges , voulant  que  nous 
reconnoifïions  Dieu  pour  le  principe  de  toutes  les  bonnes  pen- 
fées  qui  nous  viennent.  Mais  il  avoue  avec  beaucoup  d’humilité  , 
que  , quoique  toujours  en  garde  contre  l’ennemi  il  en  recevoir 
iouvent  des  bleffures  , ne  pouvant  s’empêcher  de  fentir  quelque 
plaifir  dans  les  louanges  qu’on  lui  donnoit. 
à XIII.  On  ne  fçait  pas  au  jufte  en  quelle  année  la  Lettre  à 
rs  Maximin  de  Sinitc  fut  écrite  ; on  fçait  leulement  que  faint  Au- 
p\guftin  n’étoit  encore  que  -Prêtre.  Il  l’écrivit  à l'occafion  d’un 
Diacre  de  l’Eglife  de  Mutugenne  , dépendante  de  celle  d’Hip- 
pone , qui  s’étoit  laifie  rebatifer  par  Maximin  Evêque  Dona- 
tifte.  Le  fait  n’étoit  pas  certain  , & faint  Auguftin  avoit  d’au- 
tant plus  lieu  d’en  douter  que  plufieurs  personnes  l’avoient 
allure  que  Maximin  n’étoit  point  à l’égard  de  la  rebatifation 
dans  les  mêmes  fentimens  que  ceux  de  la  Seéle.  Toutefois  com- 
me le  crime  du  Diacre  de  Mutugenne  lui  caufoit  une  extrême 
douleur  , il  alla  lui -même  fur  les  lieux  pour  s’alfurer  fi  ce  qu’on 
_ lui  en  avoit  dit > étoit  véritable.  Il  ne  trouva  pas  ce  Diacre; 
mais  il  apprit  de  les  parens  que  les  Donatiftes  l’avoient  auffi  fait 
Diacre  parmi  eux.  Non  content  de  ce  témoignage  , il  vou- 
lut fçavoir  la  chofe  de  fource  , 8c  pria  Maximin  de  lui  mander 
s’il  l’avoit  effè&ivement  rebatifé.  Le  commencement  de  la  Lettre 
.qu’il  lui  écrivit , efl  remarquable  : car  quoique  Maximin  fût 
fcparé  de  i’Eglife  par  fon  fchifme  , faint  Auguftin  ne  laifle  pas 
de  le  qualifier  fon  .très-cher  Seigneur  & très-vénerablc  Frere.  H 
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rend  raifon  de  toutes  ces  qualifications , âe  dit  qu’il  l’appelle  i'orv 
Seigneur  , parce  qu'il  ne  lui  écrit  que  dans  des  fentimens  de> 
charité  & dans  la  vue  de  lui  rendre  lervice  ; qu’il  l’appelle  fon- 
très -cher  , parce  qu’il  lui  fouhaitoit  les  memes  biens  qu’il  fe 
(ouhaitoit  à lui-méme  i qu’il  lui  donne  le  titre  de  tiès-vénerable  y 
non  qu’il  le  reconnût  pour  Evêque , mais  parce  qu’étant  homme,, 
& l’homme  étant  fait  à l’image  de  Dieu  , il  mérite  du  refpcd  & 
de  l’honneur , d’autant  qu’il  n’y  avoit  point  à defefpercr  de  fon 
falut , tant  qu’il  vivroit  -,  enfin  qu’il  l’appelle  fon  frere,  fuivanD 
en  cela  l’ordre  que  Dieu  nous  donne  , ae  traiter  de  freres  ceux 
mêmes  qui  ne  veulent  pas  être  nos  frères.  Il  lui  témoigne  enfuite 
fa  douleur  de  la  chute  de  ce  Diacre , & de  le  voir  lui  - même 
tombé  dans  un  crime  dont  il  ne  le  croyoit  pas  capable , le  priant 
inflamment  de  lui  marquer  s’il  i’avoit  rebatifé  ou-non.  Que  fi  vous 
ne  rebatifez  pas  , ajoute- t-il , armez-vous  de  la  liberté  d’un 
Chrétien,  «fe  que  le  fouvenir  de  ce  que  vous  devez  à Jefus-Chrift 
vous  mette  au-deffus  de  tout  ce  que  les  hommes , c’eft  - à - dire  ,, 
les  Donatiftes  vos  confrères  , font  capables  de  dire  & de  faire. 
Les  honneurs  & le  fade  de  ce  fiécle  paffent  ; & devant  le  tribu- 
nal de  Jefus-Chrift  , où  chacun  fera  accufé  par  fa  propre  con- 
fcience  , & jugé  par  celui  qui  en  connoît  le  fond  , de  quel 
lècours  nous  pourront  être  ces  Trônes  élevés  de  tant  de  mar- 
ches, ces  chaires  couvertes  d’un  dais  , & ces  troupes  de  Vierges 
confacrées  à Dieu , qui  viennent  au  devant  de  nous  en  chantant- 
des  Hymnes  & des  Cantiques  ? Nos  honneurs  d’à  préfent  devien- 
dront pour  nous  des  fardeaux  qui  nous  accableront.  S’il  eft  vrai 
que  bien  loin  de  rebatifer  ceux  qui  l’ont  été  dans  l’Eglife  Catho- 
lique , vous  approuviez  fon  batême  comme  celui  de  la  feule 
véritable  Merc  qui  ouvre  fon  fein  à routes  les  Nations  pour  les 
régénérer  , pourquoi  ne  vous  en  .déclarez-vous  pas  hautement  î 
Dites  publiquement  les  raifons  qui  vous  en  empcchent  ; & loin 
de  craindre  de  me  l’écrire,  réjouïffez-vous  d’avoir  une  occafion 
de  vous  en  expliquer.  Que  tout  ce  que  ceux  de  votre  parti  fçau- 
roient  faire , ne  vous  épouvante  pas.  Si  cela  leur  déplaît,  ils  ne 
font  pas  dignes  de  vous  avoir  ; & s’il  n’y  a rien  en  cela  qui  ne  leur 
plaifc  , il  faut  efperer  de  la  miféricorde  de  Dieu  qu’on  verra  - 
bientôt  la  paix  entre  nous.  Il  l’exhorte  à examiner  avec  lui  dans- 
un  efprit  de  paix  , la  vérité  de  l’Eglife  , pour  tâcher  d’étoufièr. 
un  fi  fâcheux  fchifme  : fe  le  prie  de  trouver  bon  que  les  Lettresf 
qu’ils  s’écriroient  mutuellement  fur  ce  fujet , fuflent  lues  publi- 
quement au  peuple  de  part  & d’autre.  Mais  quand  vous  ne  fe~ 
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voudriez  pas  , ajoute-t-il , je  ne  pourrai  me  difpenfer  de  le  faire 
de  mon  coté  pour  l’inftru&ion  des  Catholiques;  fi  vous  ne  dai- 
gnez pas  me  faire  réponfe  , je  ne  laiflerai  pas  de  leur  lire  mes 
Lettres , afin  de  leur  faire  voir  combien  vous  vous  défiez  de  la 
honte  de  votre  caufe  , & combien  il  feroit  honteux  après  cela 
d’aller  fe  faire  rebatifer  chez  vous.  Il  promet  néanmoins  à Ma- 
ximin de  ne  'rien  lire  au  peuple  qu’après  que  les  Soldats  qui 
étoient  alors  à Hippone  & dans  les  environs-,  en  feroient  fortis  , 
de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il  chcrchoit  à exciter  du  tumulte  plutôt 
qu’à  pacifier  les  chofes  , & contraindre  les  Donatiftes  à entrer 
malgré  eux  dans  la  Communion  de  l’Egiifc  Catholique  , ce  qui 
ctoit  très-éîoignc  de  fon  deffein  , qui  ne  tendoit  qu’à  éclaircir 
les  chofes  dans  un  efprit  de  paix.  On  croit  que  Maximin , à qui 
cette  Lettre  eft  adrefTée  , eft  le  même  dont  il  eft  parlé  dans  la 
Lettre,  105  5c  au  2,2  Livre  De  la  Cité  de  Dieu  , chapitre  8. 
Il  fe  réunit  à UEglife  Catholique  , & les  Donatiftes  en  haine 
de  fon  retour  à l’unité  , publièrent  contre  lui  ce  Décret  : Qui- 
conque  fera  lié  de  communion  avec  Maximin  , on  brûlera  fa  maifon. 

Lettres  X I V.  En  3 94  & 3 9 5 , faint  Auguftin  reçut  deux  Lettres 
im.dz6  *deas"  ^a‘nt  Pau^n  > & une  de  Licentius  fon  ancien  difciple.  Celui- 
AuguftinàLî-  ci  joignit  à fa  Lettre,  qu’il  écrivit  de  Rome  , un  Poëme  pour 
centius  » en  demander  à faint  Auguftin  fes  Livres  de  la  Mufique.  Il  l’aflii- 
/ j8.  ’ roit  que  fon  plus  grand  defir  étoit  de  demeurer  auprès  de  lui , & 

qu’il  quitteroit  tout  pour  s’y  rendre  , fikôt  qu’il  le  lui  comman- 
aeroit.  Mais  il  ne  lui  diftimuloit  pas  qu’il  étoit  prêt  de  s’enga- 
ger dans  le  mariage  , & de  fe  laiffer  entraîner  au  torrent  du 
fiécle.  Saint  Auguftin  extrêmement  touché  du  danger  où  ce 
jeune  homme  étoit  expofé,  lui  fit  une  réponfe  d’autant  plus  rem- 
plie du  feu  de  fa  charité  , qu’il  avoit  pour  lui  une  affè&ion  plus 
particulière  & plus  tendre.  Il  convient  qu’il  en  coûte  à la  nature 
pour  rompre  fes  liens  & fe  donner  à Dieu  ; mais  il  montre  que 
ces  peines  font  bien  récompenfées  par  les  douceurs  dont  elles 
font  iûivies.  Il  en  eft  tout  au  contraire , ajoute-t-il , des  chaînes 
qui  nous  attachent  au  monde  : l’on  n’y  trouve  rien  de  plus  réel 
que  leur  pefanteur , & rien  de  plus  imaginaire  que  leur  douceur  ; 
rien  de  plus  certain  que  la  douleur  qu’elles  font  fouffrir,  & rien 
de  plus  incertain  que  le  plaifir  qu’on  en  efpere  ; rien  de  plus  dur 
que  la  peine  qu’on  a de  les  porter  , & rien  de  plus  fragile  que 
le  repos  qu’on  y trouve  ; enfin  rien  de  plus  effe&if  que  la  milere 
qu’on  y loutfre  , & rien  de  plus  vain  que  le  bonheur  qu’on  s’en 
promet.  Il  fe  fert  des  vers  mêmes  qu’il  lui  avoit  envoyés , pour  le 
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convaincre  de  la  vanité  du  fiécle  ; & profitant  de  l 'éloquence 

Su’il  y avoit  affeâée  , il  lui  reproche  tacitement  qu’il  fouffroit 
ans  fon  cœur  un  défordre  & un  dérangement  qu’il  n’auroit  pu 
fouffrir  dans  fes  vers.  Vous  m’avez  écrit , lui  dit-il , que  je  n’ai 
qu’à  commander.  Je  vous  le  commande:  Donnez  - vous  donc  à 
moi , mon  cher  Licentius  : Donnez-vous,  à mon  Seigneur , qui 
eft  le  vôtre  comme  le  mien.  Car  que  fuis- je,  qu’un  homme  né 
pour  vous  fervir  par  lui , & pour  le  fervir  avec  vous  ? Ne  vous 
commande-t-il  pas  lui-même  ce  que  je  defire , & ne  dit-il  pas  à 
haute  voix  dans  l’Evangile  : Venez  à moi  vous  tous  qui  pliez  fous 
le  poids  des  affligions , & je  vous  foulagerai  ? Si  vous  n'écoutez 
pas  ces  paroles , ou  qu’elles  ne  touchent  que  vos  oreilles , que 
peut-on  attendre  du  commandement  que  vous  pourrait  faire  celui 
qui  n’eft  que  ferviteur  non  plus  que  vous  ? Il  renvoie  Licen- 
tius au  grand  exemple  de  vertus  que  donnoit  faint  Paulin  dans 
la  Campagne  de  Rome  ; à la  paix  & à la  joie  dont  ce  faint  hom- 
me jouïfloit , après  avoir  foulé  aux  pieds  tout  le  fafte  8e  route  la 
grandeur  mondaine.  Venant  apres  cela  au  parti  qu’il  étoit  prêt 
de  prendre  dans  le  monde  , Pourquoi , lui  dit -il,  ces  inquié- 
tudes qui  vous  déchirent  ? Pourquoi  prêtez-vous  plutôt  l’oreille 
au  murmure  trompeur  des  voluptés  qui  vous  flatent  , qu’à  la 
voix  de  celui  qui  vous  parle  ? Tout  cela  meurt , 8e  précipite  dans 
la  mort:  il  n’y  a que  Jefus-Chrift  qui  foit  la  vérité.  Allons  à 
lui , pour  n’être  plus  expofés  aux  peines  qui  nous  travaillent  ; 8c 
fi  nous  voulons  qu’il  nous  délafte  y prenons  fon  joug  fur  nous  : il 
eft  doux  & fon  fardeau  léger. 

XV.  La  Lettre  à faint  Paulin  eft  un  éloge  prefque  continuel  Lettre  17  à 
de  fes  vertus.  Saint  Auguftin  y releve  aufti  beaucoup  la  Lettre 
qu’il  avoit  reçue  de  lui , difant  qu’elle  avoit  été  lue  de  tous  les  f.  4*. 
Freres , & qu’ils  ne  fe  lafloient  point  de  la  relire  dans  l’admira- 
tion des  grands  dons  & des  mérites  excellens  dont  il  avoit  plu  à 
Dieu  de  combler  ce  faint  Homme.  Romanien  fut  porteur  de  la 
Lettre  de  faint  Auguftin  ; & comme  il  portoit  en  même-tems 
tous  les  Ouvrages  que  ce  Pere  avoit  faits  jufques-  là  , foit  contre 
les  Hérétiques , foit  pour  l’inftru£tion  & l’édification  des  Catho- 
liques , il  dit  à faint  Paulin  qu’il  en  pourra  demander  la  commu- 
nication à Romanien.  Mais  il  le  pria  de  les  lire  avec  exa&itude  y 
pour  en  remarquer  les  défauts  & l’en  avertir.  Si  vous  en  faites , 
lui  dit  - il , une  fevere  critique  , vous  jugerez  de  mon  peu  de 
capacité , en  ce  que  vous  n’agrérez  pas  ; mais  fi  vous  y trouvez 
quelque  chofe  qui  vous  plaife , l’efprit  de  Dieu  qui  vous  anime , 


r34  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIEPONE  , 

doit  vous  porter  à louer  & à aimer  celui  qui  eft  la  fource  de  ta 
vie.  Ce  font  les  fentimens  que  j’ai  moi-mcme  quand  je  relis  mes 
Ouvrages  -,  je  gémis  lorfque  j’y  trouve  ce  qui  tient  d.u  vieux  le- 
vain de  ma  foiblefle;  & quand  j’y  rencontre  quelque  chofe  qui 
a découlé  des  fources  toutes  pures  de  la  vérité , je  m’en  réjouis 
dans  le  Seigneur  , mais  avec  crainte  j car  qu’avons-nous  qui  ne 
nous  ait  été  donné?  Il  promet  à faint  Paulin  un  écrit  fur  la  vie 
de  l’Evêque  Atypius , que  faint  Paulin  avoit  demandé  à Aly- 
pius même.  L’affèêtion  que  ce  faint  Evêque  avoit  pour  lui  , le 
portoit  à lui  obéir  ; mais  fon  humilité  & fa  modeftie  le  rete- 
noit.  Saint  Auguftin  le  voyant  donc  balancer  entre  la  pudeur 
& l’amitié , fe  chargea  de  cet  écrit , à la  prière  d’Alypius.  Il 
l’auroit  envoyé  à faint  Paulin  par  Romanien  , fi  celui  - ci  ne  fe 
fût  pas  tout  d’un  coup  réfolu  à partir.  Nous  n’avons  aucune  con- 
noifiance  de  cette  Vie , & nous  ne  connoilfons  Alypius  que  par 
ce  qu’il  en  dit  dans  fes  Confeffions. . 

lettre  18  à XVI.  Ce  fut  encore  vers  l’an  375,  que  faint  Auguftin  ayanc 
en"1  appris  par  Alypius  & par  d’autres , l’application  continuelle  de 
laint  Jerome  à l’ctude  des  faintes  Lettres  , lui  écrivit  pour  le 

{>rier  de  traduire  en  latin  les  meilleurs  Interprètes  Grecs  furv 
'Ecriture , plutôt  que  de  la  traduire  de  nouveau  fur-  l’hebreu.  Il 
lui  fait  cette  priere  au  nom  de  toutes  les  perfonnes  ftudieufes  des 
Eglifes  d’Afrique.  Car  pour  ce  qui  eft,  ajoute-t-il , d’une  nou- 
velle verfion  de  l’Ecriture,  je  voudroisque  vous  vous  çontentaftiez 
de  marquer  les  endroits  où  vous  traduiriez  autrement  que  les 
Septante,  dont  la  verfion  eft  celle  qui  a le  plus  d’autorité.  Il  lui 
* donne  plufieurs  raifons  pour  le  détourner  d’une  nouvelle  tradu- 
ction fur  l’hebreu,  appuyant  fur -tout  fur  ce  qu’il  n’étoit  pas. 
croyable  qu’il  y ait  encore  des  chofes  dans  le  texte  hebreu  , qui. 
aient  échapé  à tant  d’interprètes  fi  verfésdans  la  connoiftance  de 
cette  Langue.  11  lui  témoigne  fa  douleur  fur  l’explication  qu’il* 
avoit  donnée  de  l’endroit  de  I’Epître  aux  Galates  , où  faint  Paul 
dit  qu’il  reprit  faint  Pierre  de  la  diflimulation  dont  il  ufoit  en- 
i vers  les  Gentils.  Il  ne  croit  qu’avec  peine  , que  faint  Jerome  fe 
foit  déclaré  partifan  du  menionge,  & fait  voir  combien  il  eft 
dangereux  d’en  admettre  quelqu’un  , fût -il  Icger  & officieux,, 
en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  l’Ecriture.  Il  ajoute , qu’il  lui 
feroit  facile  de  montrer  que  tous  les  paflages  dont  on  abuic  pour 
'prouver  qu’il  eft  quelquefois  bon  de  mentir,  fe  doivent  pren- 
dre tout  autrement  qu’on  ne  les  prend  ; & qu’il  n’y  en  a pas. 
un  qu’on  ne  puifte  juftifier , l’JEcriturc-Sainte  étant  auffi  éloignée. 


Digitized  b/  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  IIL  i 3 j 

defavorifer  le  menfonge  , que  d’en  ufcr.  En  etfèc  fi  l’on  admet 
une  fois  que  les  Auteurs  Canoniques  peuvent  avoir  ufé  de  men- 
fonges  officieux  dans  les  Livres  qu‘ils  nous  ont  laiflës  , il  n’y 
aura  plus  rien  que  de  chancelant  dans  l’autorité  de  l’Ecriture  , 

& chacun  fera  maître  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ce  qu’il  lui 
plaira  , à moins  qu’on  ne  puifle  donner  des’jreglcs  fures  pour 
diftinguer  les  endroits  où  le  menfonge  peut  avoir  lieu.  Si  vous 
nous  en  pouvez  donner , lui  dit-il  , je  vous  prie  qu’elles  foient 
de  celles  qui  ne  fuppofent  rien  de  faux  ni  de  douteux.  Il  témoi- 
gne qu’il  1 croit  bicn-aife  de  conférer  avec  lui  fur  les  études  chré- 
tiennes auxquelles  ils  s’appliquoient  l’un  & l’autre  , & le  con- 
jure qu’au  cas  qu’il  voulut  bien  lire  quelques-uns  de  fes  Ou- 
vrages , cju’il  lui  envoyoir  par  Profucurus , de  les  corriger  avec 
cette  lévericé  charitable  qu’on  doit  avoir  pour  fes  frères. 

XVII.  On  ne  peut  mettre  plutôt  qu’en  394,  la  Lettre  à Lettre  19  i 
Alypius,  puifqu’il  y «ft  qualifié  Evêque  , & qu’il  ne  le  fut  pas  Alypius  ^ en 
avant  cette  année-là , ni  plus  tard  qu’en  3 9 5 , car  faint  Augultin  [ettr’e  de 
l’écrivit  étant  encore  Prêtre.  II  y raconte  comment  il  étoit  venu  faim  Paulin, 
à bout  d’abolir  dans  l’Eglife  d’Hippone  , l’ufage  des  Feftins  fur 
les  tombeaux  des  Martyrs*,  & même  dans  les  Eglifes.  Le  peuple 
de  cette  Ville  avoir  coutume  d’en  faire  en  un  certain  jour  qu’ils 
appelaient  La  Réjouïjjance  : c’étoit  félon  le  titre  de  la  Lettre , 
le  jour  de  la  Fête  de Tàint  Léonce  Evêque  d’Hippone.  Quelque 
tems  avant  cette  Fête , on  fit  défenfe  au  peuple  de  la  célébrer 
•en  la  maniéré  ordinaire.  Cette  défenfe  excita  du  murmure,  qui  alla 
toujours  en  augmentant  jufqu’au  Mercredi  veille  de  l’Afcenfion 
qu’on  lut  dans  l’Egüfe  cet  endroit  de  l’Evangile':  Ne  donnez 
point  le  Saint  aux  chiens  , &c.  Saint  Auguftin  en  prit  occafion 
de  montrer  combien  il  étoit  honteux  de  faire  dans  un  lieu  auffi 
faint  que  l’Eglife  , des  excès  qu’on  puniroit  dans  des  maifons 
•particulières  , par  l’excommunication  ou  par  la  privation  des 
chofes  faintes.  Son  difeours  fut 'bien  reçu  : mais  comme  l’Af- 
Tcmblée  n’avoit  pas  été  nombreufe , il  reprit  le  même  fujet  le 
•jour  de  la  Fête,  où  on  lut  l’Evangile  qui  raconte  comment  Jcfus- 
Chrift  chafla  du  Temple  ceux  qui  vendoient  des  animaux.  Il  fit 
• voir  que  l’ivrognerie  étoit  beaucoup  plus  contraire  à la  fainteté 
du  Temple  de  Dieu  , que  le  commerce  des  animaux  néceflaires 
pour  les  Sacrifices.  Il  ajouta  divers  endroits  de  l’Ecriture  pour 
montrer  combien  l’ivrognerie  eft  un  crime  infâme  & dangereux  ; 

& que  loin  qu’on  en  puifle  faire  un  a£te  de  Religion  , ni  l’exer- 
cer dans  les  lieux  facrés , faint  Paul  ne  vouloir  pas  même  qu’oti 
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y Fie  les  repas  les  plus  modeftes.  Les  gémiffemens  & les  marques 
de  douleur  dont  il  accompagna  fon  difcours  ; les  prières  vives 
& réitérées  qu’il  fit  à fon  peuple , lçs  châtimens  dont  il  les  me- 
naça de  la  part  de  Dieu  , tirèrent  des  larmes  des  yeux  de  fes 
Auditeurs , & il  ne  put  s’empêcher  d’y  mêler  les  ficnncs.  Croyant 
avoir  emporté  ce  qu’il  defiroit , il  ccfla  de  parler  pour  rendre 
grâces  cà  Dieu.  En  effet,  dès  ce  jour-là  cette  mauvaife  coutume 
fut  abolie.  Il  arriva  néanmoins  le  lendemain  qui  écoit  la  Fête 
de  faint  Léonce  , que  quelques-uns  deceux-mêmes  qui  a voient 
afiifté  la  veille  à fon  Sermon , murmurèrent  encore , fe  plaignant 
qu’il  étoit  bien  tard  de  leur  défendre  des  chofes  qu’on  leur 
avoit  toujours  permifes , & qui  fe  pratiquoient  tous  les  jours  dans 
l’Eglife  de  faint  Pierre  de  Rome.  Saint  Auguftin  embarrafië 
fur  cela  , prit  le  parti  de  lire  à ces  obftinés  l'endroit  d’Ezéchiel , 
fur  le  devoir  des  Sentinelles  & enfuite  de  fecouer  fes  vêtemens , 
& de  ne  pas  fe  trouver  ce  jour-là  à l’Office.  Mais  Dieu  en  dif- 
pofa  autrement.  Ceux  qui  s’étoient  plaints  le  vinrent  trouver 
avant  qu’il  montât  à l’Autel  & en  Chaire  ; & ils  cederent  auffi- 
tôt  qu’il  leur  eut  parlé.  Lors  donc  que  l’heure  du  Sermon  fut 
venu , il  fe  contenta  de  dire  qu’on  ne  devoir  pas  s’étonner  du 
changement  d’un  ufage  qui  avoit  toujours  été  mauvais 3 & qu’on 
n’avoit  toléré  quelque  tems , qu’à  caufe  de  ceux  qui  fortant  du 
Paganifme , auroient  eu  peine  à fe  réfoudre  d’embrafler  d’abord 
une  modeflic  aufli  grande  qu’étoit  celle  que  demandoit  Jefus- 
Chrifl  ; qu’ainfi  on  n’avoit  fouflèrt  qu’ils  célébraient  les  Fêtes 
des  Saints  , en  la  maniéré  qu’ils  célebroient  auparavant  celles 
des  Idoles , qu’afin  qu’ils  cefia  fient  d’abord  d’être  idolâtres  , & 

Sa’on  pût  infenfiblement  les  porter  à une  vie  plus  chrétienne. 

reprefenta  aufii  l’exemple  des  Eglifes  d’outre -mer , qui  n’a- 
voient  jamais  été  dans  cet  abus , ou  qui  l’avoient  corrigé  par  le 
moyen  des  bons  Evêques.  A l’égard  des  feftins  qui  fe  faifoient , 
difoit-on  , dans  l’Eglife  de  faint  Pierre  de  Rome , il  répond 
qu’on  les  avoit  fouvent  défendus;  que  fi  cette  défenfe  n’avoit  pas 
toujours  eu  lieu  > c’étoit  à caufe  du  grand  nombre  de  Chrétiens 
charnels  qui  étoient  dans  cette  Ville , & qui  venoient  de  tous 
côtés  ; & encore  parce  que  les  Evêques  de  Rome  demeuroient 
fort  loin  de  cette  Eglife  ; mais  qu’il  falloit  avoir  moins  d’égard 
à ce  qui  fe  pratiquoit  dans  cette  Ville , qu’à  ce  que  S.  Pierre 
nous  enfeigne  dans  une  de  fes  Epures , dont  il  lut  un  grand 
paflage.  Voyant  le  peuple  tranquille  & convaincu  , il  l’exhorta 
à revenir  après  midi  entendre  les  Lc&ures  & les  Pfeaumes  pour 
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célébrer  la  Fête  d’une  maniéré  vraiment  chrétienne.  L’Evêque 
Valere  l’obligea  de  parler  encore  au  peuple.  Il  le  fit  & l’exhorta 
à rendre  grâces  à Dieu.  Un  grand  nombre  d’hommes  & de  fem- 
mes étant  refié  apres  l’Office  de  Vêpres  , continuèrent  à chanter 
des  Hymnes  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fie  prelquc  plus  de  jour.  Saine 
Auguflin  fe  hâta  de  mander  un  fi  heureux  luccès  à Alypius , 
qu’il  fçavoit  être  très-inquiet  fur  cette  affaire.  Il  lui  marque  fur 
la  fin  de  fa  Lettre  y que  les  Circonceliions  avoient  fait  une 
irruption  dans  l’Eglife  d’Hippone  , qu’ils  en  avoient  brifé  l’Au. 
tel,  & que  l’on  pourfuivoit  cette  affaire.  Cette  Lettre  qui  nefe 
lit  que  dans  la  nouvelle  édition  de  faint  Auguflin  , a été  donnée 
fur  un  manufcric  du  Monaflere  de  Sainte -Croix  en  Jerufalem 
à Rome. 

§.  Il- 

Des  Lettres  de  la  fécondé  Claffe. 

% 

I.  O Aict  Paulin , incertain  fi  les  Lettres  qu’il  avoir  envoyées 
en  Afrique , avoient  été  reçues , en  écrivit  une  fécondé  à 
faint  Auguflin  , où  en  lui  proteflant  de  fon  amitié  , il  témoignoit 
un  grand  defir  de  le  voir.  Romain  & Agile,  qu’il  envoyoit  en 
ce  pays-là  pour  quelque  œuvre  de  charité  , furent  porteurs  de 
cette  Lettre.  Saint  Auguflin  les  reçut  avec  d’autant  plus  de  joie, 
qu’il  rcroyoit  voir  faint  Paulin  dans  fes  enfans  fpiritucls.  11  les 
appelle  une  fécondé  lettre  dans  celle  qu’il  lui  récrivit  , difant 
qu’il  avoir  appris  par  leur  bouche  plus  de  chofes  dp  fa  vie,  qu’il 
n’eût  pu  en  mander  lui-même.  Ces  Lettres  vivantes  nous  ont  rc- 
préfenté  les  fentimens  de  votre  efprit  & de  votre  cœur  , d’une 
maniéré  qui  nous  a fait  voir  quelles  croient  une  parfaite  copie 
de  vos  grâces  & de  vos  vertus.  Il  marque  à faint  Paulin  qu’il  ne 
pouvoir  plus  fonger  à l’aller  voir  en  Italie , parce  que  Valere 
venoit  de  le  charger  d’une  partie  de  fon  fardeau  ,;en  le  faifant 
fon  Co-Eyêque.  Il  le  fupplie  , comme  étant  moins  occupé  par 
les  affaires  de  l’Eglife,  de  vouloir  bien  venir  en  Afrique  non- 
feulement  , dit-il  , pour  ma  fatisfaétion  particulière  , ni  même 
pour  l’édification  des  perfonnes  qui  ont  fçu  comme  vous  avez 
quitté  vos  grandeurs  & vos  richcfïcs  pour  vousconfacrer  au  fer- 
vice  de  Jcius  ; mais  principalement  pour  le  falut  de  ceux  qui 
n’ont  point  encore  ouï  parler  de  vous  , ou  qui  ont  peine  à croire 
ce  que  vous  avez  fait , & qui  pourroient  en  être  touchés  , s’ils 
en  etoienr  pleinement  perfuades  en  vous  voyant.  Je  fuis  ajoute-^ 
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r-il , perfuadé  que  vous  attribuez  à la  grâce  de  Jefus-Chrifî , Té 
changement  qui  s'eft  fait  en  vous  , plutôt  qu’à  vos  propres  for- 
ces, & que  vous  lui  en  donnez  toute  la  gloire.  Je  ne  doute  pas 
auffi  qu’ayant  autant  de  lumières  & de  pieté  que  vous  en  avez  , 
Vous  ne  foyez  en  garde  contre  les  embûches  de  l’ennemi , & que 
vous  n’ayez  foin  de  vous  tenir  dans  la  douceur  & l’humilitc  de 
cœur  que  Jefus-Chrift  recommande  à fes  difciples.  Car  il  feroic 
plus  avantageux  de  conferver  fes  biens  avec  l’efprit  d’humilité  , 
que  de  les  quitter  par  un  fentiment  de  vanité  & d’orgueil.  Il  lui 
marque  qu’il  lui  envoie  fes  trois  Livres  du  Libre- Arbitre  , & le 
prie  de  lui  faire  part  de  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  les  Payens  ; 
<&  de  lui  envoyer  les  Ouvrages  de  faint  Ambroife  , où  ce  Pere 
réfutoit  folidement  l’orgueil  & l’ignorance  de  ceux  qui  oloient 
foutenir  que  notre  Seigneur  avoit  beaucoup  appris  des  Livres  de 
Platon.  C’étoit  le  Livre  intitulé  , Des  Sacremens  : nous  ne  l’a- 
vons plus.  Saint  Auguftin  lui  dit  encore  : Nous  vous  envoyons 
un  pain  , qui  deviendra  un  pain  de  bénédiction , fi  vous  avez  la 
bonté  de  l’agréer.  # 

I à IL  Evodius  ami  intime  de  faint  Auguftin  , s’étant  un  jour 
cn  rencontré  dans  une  maifon  avec  Proculien  Evêque  Donatifte  , 
l’entretien  tomba  fur  l’efpérance  des  fidèles , c’cft-à-dire  , fur 
l’héritage  & l’Eglife  de  Jefus-Chrift.  Evodius  défendit  la  vé- 
rité avec  ardeur.  Proculien  fc  croyant  offenfé  par  quelques  ter- 
mes injurieux,  s’en  plaignit  ; mais  il  témoigna  en  même-tems  , 
qu’il  ferait  bien  aife  de  conférer  avec  faint  Auguftin  en  préfen- 
ce  de  quelques  perfonnes  d’honneur.  Ce  faint  Evêque  l’ayant  ap* 
pris  par  Evodius , écrivit  une  Lettre  fort  civile  à Proculien  , où 
après  avoir  rejettéfur  l’amour  qu’Evodius  avoit  pour  l’Egîife  ,U 
vivacité  qu’il  pouvoit  avoir  témoignée  dans  la  difpute  , il  offre 
à Proculien  la  Conférence  qu’il  iouhaitoit  , l’afturant  que  de 
fa  part , il  éviterait  de  rien  dire  qui  pût  le  choquer.  Elle  fe 
fera  , ajoute-t-il , en  préfence  de  qui  vous  voudrez  : mais  il  faut 
qu’on  écrive  tout  ce  que  nous  dirons , afin  que  nous  ne  parlions 
pas  en  vain.  Nous  éviterons  par-là  le  trouble  & le  déforare  dans 
notre  Conférence  ; & s’il  nous  arrivoit  de  ne  nous  pas  fouvenir 
de  ce  que  nous  aurions  dit,  il  n’y  aura  qu’à  lire  pour  le  retrou- 
ver. Si  voulez  même  , nous  commencerons  par  conférer  en  par- 
ticulier par  Lettres  , ou  de  vive  voix  & avec  les  livres  fur  la 
table , en  quel  lieu  il  vous  plaira.  Si  vous  aimez  mieux  que  nous 
conférions  par  écrit , nous  pourrons  lire  nos  Lettres  au  peuple 
de  part  & d autre  , afin  de  parvenir  à cette  union  tant  defiree  ? 
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qui  ne  fera  plus  qu’un  même  peuple  de  nous  cous.  Il  l’aflùre  fans 
héfiter  ,que  l’Eveque  Valere , qui  croit  pour  lors  abfenc , agréra 
avec  joie  tout  ce  qu’ils  arrêteront  enlemble  -,  8c  le  conjure  de 
préférer  l’amour  de  la  paix , à la  confidérarion  de  tous  les  hon- 
neurs 8c  de  tous  les  avantages  humains.  Les  hommes  , dit-il  T 
nous  traitent  de  Saints  & de  Serviteurs  de  Dieu  , lorfqu’ils  ont. 
recours  à nous  pour  faire  juger  leurs  affaires  temporelles  , qui  fe 
traitent  tous  les  jours  devant  nous.  Ne  longerons-nous  jamais  à 
traiter  entre  nous  l’affaire  de  notre  l’alut  8c  du  leur? 

III.  II  y avoir  à Hippone  un  jeune  homme  qui  battoit  fou- 
vent  là  mere  , 8c  dont  la  fureur  écoic  fiimpie  , qu'il  ne  ceffoit  pas 
même  de  la  maltraiter  dans  les  faints  jours  où  les  loix  épargnent 
les  plus  infâmes  fcéléracs  8c  fufpendent  leur  fupplice,  ce  ft- à- dire, 
les  jours  de  Dimanche  8c  dans  la  Quinzaine  de  Pâques.  Saint 
Auguftin.  le  reprit  de  la  faute.  Ce  jeune  homme  voyant  que  l’E- 
glile  Catholique  l’empêchoit  de  fatisfaire  fon  impiété , dit  tout 
en  furie  à fa  mere  qu’il  alloit  fe  mettre  parmi  les  Donatiftes , & 
qu’enfuitc  il  la  feroit  mourir.  Ce  furieux  , altéré  du  lâng  de  fa 
propre  mere , fut  en  effet  reçu  par  ces  Schifmatiques.  Us  l’ha- 
billèrent de  blanc , le  placèrent  au  dedans  du  baluftre  pour  le 
montrer  à toute  V Affemblée  -,  8c  pendant  que  tout  le  monde  gé- 
miffoit  de  fon  crime , ils  l’expoferent  en  vue  comme  un  homme 
renouvelle  par  le  Saint-Efprit.  Saint  Auguftin  vivement  touché 
d’une  a&ion  de  cette  nature  , crut  qu’il  ne  pouvoir  moins  faire 

2ue  de  parler  8c  de  fe  plaindre  avant  que  la  huitaine  de  ce  mi- 
■rable  Néophite  fut  achevée.  Il  fit  dreffer  des  a êtes  autentiques 
de  ce  facrilcge , & écrivit  à Eufcbe  homme  de  qualité  r mais 
Donatifte  de  communion  & ami  de  Proculien  ne*doutant  pas 
que  fage  & modéré  comme  il  étoit , il  ne  dût  défapprouver  cette 
a&ion.  Il  le  prie  dans  fa  Lettre,  comme  il  avoit  déjà  fait  par  des 
perfonnes  d’honneur,de  fçavoir  s’il  étoit  vrai  que  ce  fût  fans  l’ordre 
de  Proculien , que  Vi&or  eut  fait  ce  qu’il  avoit  fait  mettre  dans  les 
a&es  publics  ; ou  fi  ceux  qui  tiennent  lesaûcs  , y avoient  mis-autre 
choie  que  ce  que  Viélor  leur  avoit  dit.  Eufebe  dans  fa  réponfc 
avoua  a faint  Auguftin  qu’il  n’approuvoit  point  qu’on  eut  reça 
ce  fils  qui  battoit  fa  mere;  ajoutant  que  fi  Proculien  lefçavoit, 
il  le  fépareroit  de  fa  communion  : que  du  refte , il  s'étonnoit  que 
faint  Auguftin  l’eût  voulu  rendre  juge  des  Evêques.  Ce  Pere 
écrivit  une  fécondé  Lettre  à Eufcbe  pour  lui  marquer  qu’il  n’a- 
voit  pas  prétendu  le  conftituer  juge  entre  des  Evêques , que  toute-' 
fois  il  n’y  avoit  rien  dans  la  queftion  préfente  , dont  il  ne  pue 
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être  Juge.  Il  lui  répere  donc  ce  qu’il  lui  avoic  dit  dans  fa  pre- 
mière Lettre , de  i'çavoir  de  Proculien  , s’il  avoit  ordonné  à fon 
Prêtre  Vi&or  ce  que  les  Officiers  publics  diloient  que  Vi&or 
leur  avoit  rapporté  ; ou  s’ils  avoient  mis  dans  leurs  Regiftres  au- 
tre chofe  que  ce  portoit  le  rapport  de  Vi&or  ; & de  içavoir  en 
outre  dans  quelle  difpofition  étoit  Proculien  fur  la  Conférence. 
Quand  à ce  que  vous  dites,  ajoute-t-il , que  fi  Proculien  avoic 
fçu  jufqu’où  alloit  la  fureur  de  ce  jeune  homme  qui  battoit  fa 
mere , il  ne  l’auroic  pas  reçu  dans  fa  communion  : je  vous  ré- 
pondrai en  deux  mots , qu’il  faut  donc  qu’il  l’en  chalTe  préfen- 
tement  qu’il  le  fçait.  Il  dit  encore  à Euîebe  que  Proculien  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  retrancher  de  fa  communion  un  nommé 
Primus,  auparavant  Soûdiacre  Catholique  de  l’Eglife  de  Spa- 
gnane  ; mais  qui  ayant  été  dépolé  pour  crime  d’impudicité  , 
avoit  embraffé  le  parti  des  Donatiflcs  , & reçu  d’eux  un  fécond 
batêrac.  Il  ajoute  que  Proculien  doit  aulli-bien  que  lui , ne 
pas  recevoir  autrement  que  par  la  pénitence  , ceux  qui  Portent 
de  l’Eglife  pour  ne  pas  lubir  la  rigueur  de  fa  difeipline.  Il  fait 
des  plaintes  de  ce  que  les  Donatiftes  avoient  féduit  la  fille  d'un 
payfan  fujet  de  l’Eglife  , pour  l’engager  à recevoir  d’eux  le  ba- 
tême,  & de  ce  qu’ils  lui  avoient  donné  l’habit  & la  bénédi&ion 
de  vierge  , & prie  Eufcbe  de  faire  fçavoir  toutes  ces  chofes  à 
Proculien  , ou  qu’il  les  lui  feroic  lignifier  par  les  formes  de  Ju- 
fticc. 

i.mre  5 s à IV.  Saint  Augullin  n’étoit  Evêque  que  depuis  peu  de  tems  ,* 
JlTou"  197°  écrivit  les  deux  Lettres  dont  nous  venons  de  parler  , 

/*.  68,  * ’ ainfi  ce  fut  en  596.  Sur  la  fin  de  la  même  année  ^ ou  au  com- 

mencement de  la  fuivante  , un  Prêtre  nommé  Calulan  , ami  de 
faint  Augullin  , lui  envoya  une  grande  Dilfertation  qu’il  avoic 
reçue  de  Rome  , dans  laquelle  l’Auteur  prétendoit  prouver  qu'il 
falloir  fuivre  la  coutume  de  cette  Ville  touchant  l’obfervation 
du  jeûne  du  Samedi.  Il  traitoit  d’une  maniéré  injurieufe  , ceux 
qui  ne  s’y  conformoient  pas , c’clt  à-dire  , prelque  toute  l’E*- 
glife.  Les  raifons  dont  il  s’appuyoit  n’étoient  nullement  fon- 
dées , & toute  fa  Dilfertation  conlilloit  en  de  grands  éloges  du 
jeûne , & en  inve&ives  contre  les  débauches , ce  qui  ne  touchoit 
point  la  queliion.  Quelquefois  même  , il  condamnoit  ceux  qui 
ne  jeûnoient  pas  tous  les  jours  ; en  quoi  il  attaquoit  l’Eglife 
Romaine  comme  les  autres.  Cafulan  ne  voulut  point  nommer 
l’ Auteur  de  cet  écrit , lé  contentant  de  l’appeiler  un  certain  Ro- 
main. Saint  Augullin  accablé  d’affaires , oublia  de  le  réfuter  j 
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comme  Cafulan  l’en  avoir  prié  , jufqu’à  ce  qu’il  i’en  pria  par  une 
féconde  lettre  y où  il  l’imerpelloit  par  le  droit  de  la  charité  fra- 
ternelle , de  lui  faire  enfin  réponfe.  Voici  ce  qu’elle  contient  : 
S’il  n’étoit  jamais  permis  de  jeûner  le  Samedi , Moyfe  ni  Elie  y 
ni  Jefus-Chrift  y n’auroient  pas  jeûné  quarante  jours  de  fuite. 
Ce  raifonnement  prouve  aufli , qu’il  n’a  pas  toujours  été  défendu 
de  jeûner  le  Dimanche.  Mais  fi  l’on  vouloir  aujourd’hui , jeûner 
ce  jour-là , comme  quelques-uns  jeûnent  le  Samedi , l’Eglife  s’en 
trouveroit  fcandalilée  ; car  dans  les  chofes  qui  ne  font  point  dé- 
cidées dans  l’Ecriture  j les  coutumes  reçues  parmi  les  Chrétiens 
ou  établies  par  nos  peres  , doivent  tenir  lieu  de  loi  ; & l’on  ne 
doit  point  contefter  fur  ces  matières  , ni  condamner  ce  qui  fe 
pratique  ailleurs,  fous  prétexte  qu’il  eft  contraire  aux  loix  éta- 
blies dans  l’endroit  où  nous  demeurons.  Saint  Auguftin  fait  voir 
que  l’ Auteur  de  la  Differtation  n’avoit  donné  aucune  raifon  de 
l’obligation  de  jeûner  le  Samedi , 8c  qu’il  n’avoit  pas  même 
touché  le  fond  de  la  quefiion.  Puis  expliquant  ce  qu’il  en  pen- 
foit , il  dit  que  le  jeûne  nous  eft  preferit  par  l’Evangile  & par  les 
écrits  des  Apôtres  , c'eft-à-dire  y par  tout  le  nouveau  Teftament  ; 
mais  , ni  Jefus-Chrift  , ni  les  Apôtres  , n’ont  point  déterminé 
les  jours  où  l’on  doit  jeûner , ni  ceux  où  on  ne  le  doit  pas  -,  qu’il 
lui  paroït  plus  à propos  de  ne  pas  jeûner  le  Samedi  : non  que  ce 
foit  une  chofe  néceffaire  au  falut , mais  afin  que  ce  relâche  que 
nous  nous  accordons , nous  foit  une  marque  du  repos  étemel  qui 
cft  le  véritable  Sabat  ; que  toutefois  , foit  qu’on  jeûne  ou  qu’on 
ne  jeûne  pas  le  Samedi  , on  doit  pour  entretenir  la  paix , ob- 
ferver  ce  précepte  de  l’Apôtre  : Que  ce^ut  mange  y ne  méprife 
point  celui  qui  riofe  manger  y & que  celui-là  ne  condamne  point  ce- 
lui qui  mange.  Qu’il  n’y  a pas  grand  inconvénient  à oblcrver  le 
jeûne  du  Samedi , puifque  l’Eglife  Romaine  l’obferve,  de  même 
que  quelques  autres  Fglifes  voilines  , 8c  quelques  - unes  même 
affez  éloignées , quoiqu’en  petit  nombre  ; mais  que  de  jeûner 
Je  Dimanche , ce  (croit  un  fcandale , fur-  tout  depuis  la  naiftance 
de  l’hcréfie  des  Manichéens , qui  affectent  d’ordonner  à ceux 
qu’ils  appellent  leurs  Auditeurs , de  jeûner  le  Dimanche  , & qui 
regardent  cé  jour-là  comme  particulièrement  confacré  au  jeûne. 
Ceux-là  néanmoins  , ajoute-t-il , font  pardonnables  de  jeûner  le 
Dimanche  , qui  peuvent  pouffer  le  jeûne  au-delà  d’une  femiinc 
entière  fans  manger,  pour  approcher  d’autant  plus  du  jeûne  de 
quarante  jours  , comme  nous  fçavons  que  quelques  - uns  l’ont 
fait.  Nous  avons  meme  appris  de  perfonnes  dignes  de  foi , qu’il 
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s’en  eft  trouvé  un  qui  a pouffé  fon  jeûne  jufqu’aux  quarante 
jours.  Il  dit  que  ces  fortes  d’exemples  ne  tirent  point  à confé- 
quence  contre  la  coutume  générale  > mais  il  eft  d’avis  que  quand 
il  faut  interrompre  le  jeûne  dans  l’étendue  de  la  femaine , le  Di- 
manche eft  le  jour  où  on  le' peut  faire  le  plus  à propos.  Il  réfuter 
ks  Prifciilianiftcs  , qui  fondés  fur  un  pafîage  des  a&es , où  nous 
lifons  que  le  premier  jour  de  la  femaine , les  Difriples  ctanraf-^ 
femblés  pour  rompre  le  pain , laint  Paul  1e  mit  à leur  parler , 8c 
continua  fon  Dilcours  jufqu’à  minuit  ; prétendoient  qu’on  de- 
voir jeûner  le  Dimanche.  Il  fait  voir  par  la  fuite , que  cette  a£. 
fembl  éc  fe  fît  ou  à la  fin  du  jour  du  Sabat  <fe  au  commencement 
de  la  nuit  fuivante  , qui  appartenoient  déjà  à ce  jour  de  la  fe- 
maine que  nous  appelions  le  Dimanche  ; ou  que  fi  elle  fe  fit  à. 
l’entrée  de  la  nuit  qui  fuit  le  Dimanche , on  doit  dire  que  ce  ne 
fut  pas  le  jeûne  qui  obligea  laint  Paul  de  différer  fi  Icfig-tems 
la  fraélion  du  pain  , mais  parce  qu’il  vouloir  leur  donner  x avant 
de  partir  [de  Troade  , les  inftru&ions  dont  ils  avoient  befoin.. 
Il  ajoure  que  quoique  dès- lors  la  pratique  fut  de  ne  point  jeûnetr 
le  Dimanche , faine  Paul  pouvoir  fans  fcandalc , dans  la  ncccfiité- 
où  il  fe  trouvoit , paffer  tout  le  Dimanche  jufqu’à  minuit  & mê*^ 
me  jufqu’au  point  du  jour  fuivant  fans  prendre  de  nourriture. 
Mais  prefentement  que  les  Hérétiques  , par  un  dogpe  arrêté 
entre  eux  , fe  font  une  pratique  de  religion  de  jeûner  le  Diman-- 
che  *,  je  ne  crois  pas , dit  ce  Perc,  que  même  clans  une  néceffité* 
pareille  à celle  où  fe  trouva  faint  Paul  , on  dût  faire  ce  qu’il 
fit  : car  il  y auroit’à  craindre  que  le  fcandalequi  en  arriveroit  ,, 
ne  cauiàt  plus  de  mal,  que  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu- 
ne  pourrait  faire  de  bien.  H décide  donc  qu’à  moins  de  s’être* 
obligé  par  vœu  à paffer  de  fuite  un  grand  nombre  de  jour  fans* 
manger , le  Dimanche  n’en  eft  pas  un  où  Fon  doive  jeûner.  Ce  qui  : 
fait  que  l’on  a accoutumé  dans  l’Eglife  de  jeûner  le  Mercredi  & 
le  Vendredi  , c’eft  qu’il  paraît  par  l’Evangile  , que  ce  fût  le1 
Mercredi  que  les  Juifs  tinrent  confeil  pour  Taire  mourir  Jefus- 
Chrift , & que  le  Vendredi  fut  le  jour  de  fa  Paflion.  Son  corps  * 
ayant  repole  le  Samedi  dans  le  iépulcre  , cela  a donné  lieu 
aux  unsae  ne  pas  jeûner  en  ce  jour-là  pour  marquer  le  repos* 
auquel  il  eft  confacré*,  d’autres , au  contraire  , comme  l’Eglife- 
de  Rome  & quelques  autres  Eglifcs  d’Occident , obfervent  le  ' 
jeûne  en  mémoire  de  Phumiliation  & de  la  mort  du  Seigneur. 
Mais  les  uns  & les  autres  conviennent  dans  le  jeûne  du  Samedi 
qui  précédé  la  fête  de  Pâques  , & ceux  mêmes  qui  dînent  cous* 
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îes  autres  Samedis  de  l’année , jeûnent  très-dévotement  celui-là , 
en  mémoire  de  la  douleur  où  furent  les  Difcîples-pendant  tout  ce 
jour.  Il  finit  cette  Lettre  en  rapporcant  une  réglé  excellence  qu’il 
avoit  appriie  de  l'aine  Ambroile  , étant  à Milan  avec  là  mere. 

Comme  elle  ne  fçavoit  pas  , dit-il , s’il  falioit  jeûner  le  Samedi 
félon  la  coutume  de  la  Ville  d’où  nous  fommes , ou  ne  pas  jeûner 
félon  celle  de  Milan  , je  fus  trouver  l’homme  de  Dieu  pour  la  • 
tirer  de  peine  , & voici  la  reponfé  que  j’en  eus.  Je  ne  puis  , me 
dit  ce  faint  Evêque,  vous  preferire  lur  cela  que  ce  que  je  fais 
moi-mcme.  Quand  je  fuis  ici , je  ne  jeûne  point  le  Samedi  ; mais 
quand  je  fuis  à Rome  y je  jeûne  ce  jour-là.  Ainfi  dans  quelque 
Eglife  que  vous  vous  trouviez  , fuivez  en  les  coutumes  \ ?i  vous 
voulez  necaufer  de  fcandale  à perfonne , 8c  que  perfonne  ne  vous 
en  caufe.  Mais  parce  qu’en  quelques  endroits  de  l’Afrique  , «Se 
entre  les  Eglifes  d’une  même  contrée  , «Se  même  entre  les  fidèles 
d’une  même  Eglife  , il  y en  avoit  qui  jeûnoient  le  Samedi  , <Sr 
d’autres  non  * Sine  Auguflin  confeillc  à CafuJan  de  fe  confor- 
mer à ceux  qui  ont  les  peuples  fous  leur  charge , & de  ne  point 
réfifter  fur  cela  à fon  Evêque.  Ictttr?  j 73 

V.  La  Lettre  à|  l’EYêque'Simplicien',  eft  une  réponfe  que  Simpiiden,  & 
faint  Auguftin  lui  fait  pour  le  remercier  de  l’eftime  qu’il  témoi-  8» 

gnoit  de  les  Ouvrages.  Il  les  foumet  entièrement  à fa  cenfurc  , vers  l'an  397, 
particulièrement  ceux  qui  regardoient  les  queftions  que  Simpli- 
cien  l’avoit  chargé  de  traiter.  II  parle  dans  celle  qu’il  écrivit  à 
Profuturus  , de  la  patience  que  l’on  doit  conferver  dans  la  mala- 
die. Il  en  étoit  attaqué  lui-même  fi  fortement , qu’il  écoit  oblige 
de  garder  le  lit  ; mais  il  mettoit  en  pratique  les  maximes  qu’il 
avance  dans  cette  Lettre  : Quoique  je  iouffre , je  fuis  bien , puif- 
que  je  fuis  comme  Dieu  veut  que  je  fois.  Car  quand  nous  ne  vou- 
lons pas  ce  qu’il  veut;  c’eft  nous  qui  fommes  en  faute,  8c  non 
pas  lui  qui  ne  fçauroit  rien  faire  ni  permettre  que  de  jufte.  Il  y 
en  établit  une  fécondé  qui  n’eft  pas  moins  utile  , & regarde  la 
maniéré  dont  on  doit  prévenir  la  colere  & empêcher  la  haine  de 
fe  former  dans  le  cœur.  Ce  qui  donne  entrée  à la  haine  , c’eft  que 
chacun  croit  fa  colere  jufte  ,8c  cette  juftice  qu’il  y trouve , la  lui 
faifant  garder  avec  quelque  forte  de  plaifir  dans  fon  cœur  , elle 
s’aigrit  par  le  féjour  qu’elle  y fait , & infeéte  le  cœur  par  fon  ai- 
greur. Ainfi  il  eft  bien  plus  fûr  de  ne  fe  mettre  jamais  en  co- 
Ie«e , quelque  fujet  qu’on  en  puiffe  avoir  , que  de  s’expofer  fous 
pr  étexte  d’une  jufte  colere , au  danger  d’en  venir  jufqu’à  la  hai- 
ne , en  quoi  toute  colere  dégénéré  facilement.  Il  ajoute  , qu’il 
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vaut  fans  comparaifon  mieux  fermer  la  porte  de  notre  cœur  à 
une  colere  iufle  qui  fe  préfente  , que  de  la  laiflfer  entrer  au  rif- 
que  de  ne  la  pouvoir  chaffer , & de  la  trouver  en  moins  de  rien 
paffer  de  la  groffeur  d’un  filet  à celle  d’une  poutre.  Car  elle 
croît  avec  une  vitcfTe  incroyable , lorlqu'ellc  n’efl  plus  reffer- 
rce  par  la  honte  , & qu’on  a une  fois  laiffé  coucher  le  foleil 

lettre  fde  ^ C^e' 

/aint  Jérôme,  VI*  Saint  Jerome  ayant  écrit  une  Lettre  de  politefle  en 
40  à faint  je-  5 97  , par  le  Diacre  Prefidius  à faint  Auguflin  , ce  fainr  Evêque 
j? 7 ^ demanda  dans  fa  réponfe,  quel  étoit  le  vrai  titre  du  Livre 
des  Ecrivains  EccléftafUqacs , que  l’on  avoit  rapporte  en  Afrique 
fous  le  titre  d’ Epitaphe.  Ce  qui  engageoic  faint  Auguflin  à lui 
faire  cette  queflion , c’efl  qu’il  ne  voyoit  pas  que  le  nom  d’Epz- 
tapke  convint  à un  ouvrage  où  l’on  parloit  de  plufieurs  écri- 
vains qui  yivoient  encore.  Il  lui  témoigne  enfuite  fa  peine  fur 
fon  explication  de  l’Epître  aux  Galates , foutenant  qu’il  effc  de 
la  derniere  conféquencc  de  n’admettre  aucun  menfonge  offi- 
cieux s en  quelque  endroit  de  l’Ecriture  que  ce  foit  j «fe  qu’il 
n’y  eut  ni  jeu  ni  feinte  dans  la  corre&ion  que  faint  Paul  fit  à 
faint  Pierre.  Il  l’exhorte  donc  à corriger  fon  propre  ouvrage  & 
à chanter  hautement  la  Palinodie  : puifque  la  vérité  des  Chré- 
tiens a fans  comparaifon  plus  de  charmes  que i’Helene  des  Grecs. 
Il  lui  demande  pourquoi  en  faifant  mention  des  Ecrivains  Hé- 
rétiques *,  il  n’avoit  pas  auffi  marqué  leurs  erreurs  y & le  prie  de 
lui  a onner  une  énumération  abrégée  de  tous  les  dogmes  des  Hé- 
rétiques , qui  par  orgueil , par  ignorance  ou  par  opiniâtreté  , 
ont  tâché  de  corrompre  la  purete  de  notre  foi.  Il  témoigné  en 
particulier  fouhaiter  de  connoîtrc  toutes  les  erreurs  par  lcfqucl- 
Lcki?  1 à'  S Un  au^gran^  homme  qu’Origene  s’efl  écarcéde  la  vraie  foi. 
Aureie.  & 41  VIL  Vers  le  commencement  de  fon  Epifcopar  , il  écrivit 
âfâînt Paulin,  tant  en  fon  nom  qu’en  celui d'Alypius  , à Aurele  de  Carthage,. 
^87  a*/,7  * Pour  k congratuler  d’avoir , en  préférant  le  bien  de  l’Eglife  à 
l’honneur  de  I’Epifcopat,  permis  contre  la  coutume  de  fon  pays, 
à des  Prêtres  de  prêcher  en  fa  préfence  la  parole  de  Dieu.  Il  le 
prie  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ces  Sermons.  On  met  vers 
le  mêmetems  la  Lettre  qu’il  écrivit  à faint  Paulin  pour  lui  deman- 
der une  fécondé  fois,  fon  Ouvrage  contre  les  Payens.  Il  le  lui 
lettre  a demande  encore  dans  fa  Lettre  45.. 

Clorfas , VI  VIII.  Sur  la  fin  de  Pan  397,  ou  au  commencement  de  3 98  , 
ve”ran  J>8  41  écrivit  à Glorius,  Eleufius  , Félix  & Grammaticus,  tous  du 
* * parti  des  Donatifles , pour  leur  faire  voir  qu’ils  n’avoient  au- 
cune 
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euné  raifon  de  pcrféverer  dans  leur  fchifme  après  avoir  ccé  con- 
vaincus fi  fouvent  de  *la  faufleté  des  prétextes  dont  ils  préten- 
doient  l’autorifer.  Il  les  fait  reffouvenir  , qu’étant  en  conféren- 
ce avec  eux  dans  leur  Ville , & leur  parlant  de  réunion  , ils  lut 
avoient  préfenté  les  a&es  de  la  condamnation  de  Cecilien  & de 
Félix  d’Aptonge  fon  Ordinateur  /par  le  Concile  de  Carthage  9 
mais  qu’il  leur  fit  voir  en  même-tems  les  défauts  de  ce  Concile  > 

& comment  fa  Sentence  avoit  été  caffée  par  le  Concile  de  Ro- 
me , compofé  d’Evêques  nommés  par  Conftantin  à la  Requête 
même  des  Donatifies , par  le  Concile  d’Arles  , par  Conftantin 
même  à qui  ils  avoient  appellés , & par  la  Sentence  que  le  Pro- 
conful  avoit  rendue  en  faveur  de  Félix.  Saint  Auguftin  ajoute , 
que  n’ayant  pas  tous  ces  aÛcs  en  mains,  il  les  avoit  envoyé  cher- 
cher *,  qu’ils  étoient  arrivés  au  bout  de  deux  jours , & qu’il  leur 
en  avoit  donné  ledure  , leur  laiflant  une  entière  liberté  de  les 
examiner  & même  de  les  copier.  II  conjure  Glorius  & ceux  à qui 
il  écrit  défaire  attention  à tous  ces  ades,  qui  font  fi  bien  voir 
la  nullité  des  procédures  contre  Cecilien  : & parce  qu’ils  auroient 
pu  fe  plaindre  en  particulier  de  l’autorité  que  l’Evêque  de  Rome 
s’étoit  donnée  dans  cette  affaire , il  prévient  cette  objedion  en 
cette  maniéré  : Dira-t-on  que  l’Evêque  de  Rome  , Melchiade  , • 
n’a  pas  dû  s’attribuer  la  connoifTance  d’une  affaire  une  fois  ju- 
gée en  Afrique  par  un  Concile  de  foixante&  dix  Evêques  ayant 
le  Primat  à leur  tcce  ? Mais  ce  n’eft  pas  lui  qui  fc  l’eft  attribuée  ; 
c’eft  l’Empereur  qui , à la  priere  des  Donatiftes  mêmes , nomma 
des  Evêques  pour  en  connoître  avec  celui  de  Rome  , & la  juger 
félon  la  juftiée.  Nous  le  prouvons , & par  la  Requête  des  Do- 
natiftes , & par  la  Déclaration  de  l’Emperc-ur  : vous  avez  ces 
pièces  en  mains.  Il  releve  enfuite  la  modération  de  la  Sentence 
- rendue  par  Melchiade  : Quand  il  vint , dit-il , à prononcer  la  * 
Sentence  définitive,  combien  y fit-il  paroîrre  de  douceur , d’in- 
tégrité , de  fagelfe  & de  foin  de  conferver  la  paix  ? Car  il  ne 
voulut  point  rompre  de  communion  avec  ceux  de  fes  collègues , 
contre  lefquels  il  n’y  avoit  rien  eu  de  bien  prouvé  ; & fe  conten- 
tant de  charger  Donat , qu’il  avoir  reconnu  pour  principal  au- 
teur de  tout  le  mal , il  laiifa  les  autres  en  état  de  revenir  , s’ils  • 
avoient  voulu.  Mais  quand  nous  demeurerions  d’accord,  leur  dit 
encore  fàint  Auguftin , que  les  Evêques  qui  jugèrent  l’affaire  à 
Rome,  ont  été  de  mauvais  Juges , on  pouvoit  encore  examiner 
la  caufe  dans  un  Concile  plenier  de  toute  l’Eglife,  avec  ccux- 
qui  l’avoient  jugée,  afin  que  s’il  fc  fût  trouvé  qu’ils  euffent  mal* 
Tome  XL  T- 
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jugé  , leur  Sentence  eût  été  caffée.  Que  les  Donaciftcs  prouvent 
qu’ils  ont  eu  recours  à ce  moyen  : nous  leur  montrerons  aifément 
qu’ils  ne  l’ont  pas  employé  ; & il  n'en  faut  point  d’autre  preuve 
que  de  voir,  que  le  monde  entier  ne  communique  pas  avec  eux. 

Cette  réparation  même  fait  voir  encore  que  s’ils  ont  eu  recours 
à un  Concile  PWnier  ^ ils  y ont  été  convaincus  & condamnés. 

Saint  Auguftin  examine  toutes  les  autres  procédures  dans  lef- 

3uelles  Cecilien  fut  déclaré  innocent , & les  Donatiftes  con- 
amnés  ; puis  il  fe  plaint  amèrement  de  ce  qu’ils  rebatifoient  les 
membres  de  l’Eglifc , & qu’en  étant  eux-mêmes  féparés  , ils  con- 
tinuoient  d’offrir  le  Sacrifice  ; de  ce  qu’ils  faluoient  les  hommes 
par  le  fouhait  ordinaire  de  la  paix  , en  même-tems  qu’ils  leur 
fermoient  l’entrée  de  la  paix  & du  falut  ; de  ce  qu'ils  rompoient 
l’unité  de  Jefus-Chrift , & trouvoient  mauvais  que  les  puiflances 
féculieres  les  châtiaflent  de  tous  ces  crimes  par  quelques  peines 
temporelles, pour  tâcher  de  les  garantir  des  éternelles  que  méritent 
leurs  facrileges.  Pour  nous , continue  ce  Pere , nous  leur  repro- 
chons la  fureur  qui  les  tient  dans  le  fchifme , & nous  leur  faifons 
voir  dans  les  livres  qui  font  les  leurs  auffi-bien  que  les  nôtres  , 
des  Eglifes  dont  ils  lifent  tous  les  jours  les  noms  , & avec  les- 
quelles ils  n’ont  point  de  communion.  Ils  nous  objedent  des  cri- 
mes fuppofés  de  gens  qui  ne  font  plus  , ne  prenant  pas  garde  que 
dans  ce  que  nous  leur  reprochons , il  n’y  a rien  dont  chacun 
d’eux  en  particulier  ncfoit  coupable;  au  lieu  que  ce  qu'ils  nous 
reprochent,  ne  tombe  que  fur  la  paille  de  l’aire  du  Seigneur , 6c 
ne  regarde  point  le  froment.  Ils  ne  veulent  pas  comprendre  3 
qu'encore  qu'on  demeure  uni  de  communion  avec  les  méchans, 
ce  n’eft  qu’en  approuvant  le  mal  qu’ils  font,  que  l’on  communi- 
que avec  eux  ; & que  ceux  qui  ne  l’approuvent  point  & ne  peu- 
vent y mettre  ordre , n’y  participent  point  , quoiqu’ils  demeu- 
rent avec  eux  dans  la  même  communion.  Il  rapporte  plufieurs 
exemples  de  l’Ecriture  , où  nous  voyons  que  les  Saints  ont  tou- 
jours fupporté  les  méchans , fans  fe  féparer  de  leur  communion  ; 
il  en  citeauffi  des  Donatiftes,  & finit  cette  Lettre  en  difant  à 
Glorius  : Ce  Difcours  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  vous  faire 
avec  un  amour  pour  la  paix  & une  charité  pour  vous  qui  n’eft 
connue  que  de  lui , fera  , fi  vous  le  voulez , Pinftrument  de  vo- 
tre converfion , ou  malgré  vous  , le  titre  de  votre  condamna- 
tion. 

IX.  Comme  faint  Auguftin  n’avoitécrità  Glorius  & à Eleu- 

memes&aux  . . o . r . , , , 

deux  Félix  , fius , que  parce  qu  il  les  çroyoït  dans  la  diipofition  de  cherçnejr 

eu  joi,  ' ' * 
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Æncerement  la  vérité  pour  s’y  rendre  ; ce  fut  dans  la  même  per- 
fuafion  qu’il  leur  écrivit  une  fécondé  Lettre  adreffée  aufïi  à deux 
autres  Donatifles  nommés  Félix.  Il  leur  fait  le  rapport  d’une  con- 
férence que  lui  & Alypius  avoient  eue  enpaffantà  Tuburfique 
avec  Fortunius  quqy  croit  Evêque  pour  les  Donatifles.  Fortunius 
voulut  d’abord  foutenir  dans  cette  conférence , que  la  commu- 
nion des  Donatiflcs  s’étendoit  par  toute  la  terre  : mais  faint  Au- 
guflin , pour  le  convaincre  du  contraire  , lui  demanda  s’il  pou- 
voir lui  donner  de  ces  lettres  de  communion , qu’on  appelle  or- 
dinairement Lettres  formées  pour  quelque  Eglife  que  ce  fût  , 
offrant  de  fon  côté  , s’il  le  fouhaitoit,  d’écrire  de  ces  fortes  de 
Lettres  aux  Eglifes  dont  il  efl  fait  mention  dans  l’Ecriture , & 
qu’on  fçait  avoir  été  fondées  par  les  Apôtres  , c’efl-à-dire  , à 
celle  de  Rome , d’Antioche , de  Jérufalem  ;*&  Fortunius  voyant 
qu’il  ne  pouvoir  accepter  la  propofition , fe  jetta  fur  les  perfécu- 
tions  que  les  Donatifles  avoient  fouflertes  de  la  part  de  Macaire. 
Mais  faint  Auguflin  lui  fit  remarquer  , que  quandJefus-Chrifl  a 
dit:  Heureux  ceux  qui foujfr oient perfécution , il  a ajouté,  pour  h 
jujîice  \ qu’ainfi , fi  Macaite  ne  les  avoit  perfécutés  que  depuis 
ieurfchilme , comme  cela  croit  vrai , ils  n’en  pouvoient  tirer  au- 
cun avantage.  Fortunius  avança  qu’ils  avoient  communiqué  avec 
toutes  les  Eglifes  jufqu’à  Macaire  , & pour  le  prouver  , il  produi- 
fit  un  certain  livre  par  lequel  il  paroiffoit  que  le  Concile  de  Sardi- 
' que  avoit  écrit  à des  Eveques  Africains  du  parti  de  Donat.  En 
effet , on  trouvoit  dans  ce  livre  le  nom  de  Donat  entre  les  au- 
tres Evêques  à qui  le  Concile  de  Sardique  avoit  écrit.  Saint  Au- 
guflin ayant  vu  dans  cette  Lettre  , qu’elle  condamnoit|  faint 
Athanafe  & le  Pape  Jule  , reconnut  qu’elle  ne  pouvoit  venir  que 
des  Ariens , & non  du  véritable  Concile  de  Sardique.  C’étoit 
du  Concile  de  Philippopolis  , qui  prenoit  le  nom  de  celui  de 
Sardique.  Il  pria  Fortunius  de  lui  permettre  d’emporter  ce  livre 
pour  l’examiner  davantage  ; mais  Fortunius  s’en  exeufa , & ne 
voulut  pas  même  fouffrir  qu’il  y fît  quelque  marque  de  fa  main  ; 
ce  que  faint  Auguflin  avoit  fouhaité  , de  peur  qu’ayant  befoin 
de  revoir  cette  pièce  , on  ne  lui  en  fubflituât  une  autre.  Ce  Saint 
continuant  à montrer  que  la  perfécution  n’efl  point  une  preuve' 
fuffifante  de  la  juflice  d’une  caufe , allégua  l’exemple  de  Maxi- 
mien  Donatifle , que  ceux  de  ce  parti  perfécuterenc  jufqu’à  ren- 
verferjfon  Eglife  de  fond  en  comble  ajouta,  que  quand  même 
on  auroit  eu  tort  de  perfécuter  les  Donatifles , ils  dévoient  plutôt 
Souffrir  cernai  dansl’Eglife , que  d’abandonner  l’Eglife  -,  puifque; 

ïij 
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Jclus-Chrift  a toléré  Judas,  & lui  a donné  le  Sacrement  de  fon 
Corps  &c  de  fon  Sang.  Apres  quelques  autres  conteftations  For» 
tunius  vint  à louer  la  douceur  de  Genethelius  Evêque  de  Car- 
thage avant  Aurelc.  Saint  Auguftin  profitant  de  l’occafion  ré- 
pondit que  félon  les  principes  des  Donatiftes  , il  auroit  fallu 
rebatifer  cet  Evêque.  Fortunius  l’avoua , difant  que  c’étoit  une 
réglé  établie  de  rebatifer  ceux  qui  venoient  à eux  ; ce  qu’il  dit 
d’une  maniéré  à faire  entendre  qu’il  n’approuvoit  point  cette  ré- 
glé. Comme  ils  n’avoient  point  touché  la  queftion  du  fchifme  » 
laint  Auguftin  conjura  Fortunius  de  travailler  avec  lui  dans  un 
efprit  de  paix  & de  tranquillité  à la  terminer.  Fortunius  le  pro- 
mit ; & étant  venu  le  lendemain  voir  faint  Auguftin,  ils  s’entre- 
tinrent encore  fur  le  meme  fujet , mais  aflez  peu  de  tems , parce 
que  S.  Auguftin  avoir  envoyé  quérir  le  Miniftre  des  Cclicoles 
pour  lui  parler , & qu’il  étoit  prefiTé  départir  pour  Cirthe.  On  ne 
îçait  ce  que  c’étoit  que  ces  Celicoles  *,  faint  Auguftin  qui  les 
connoiifoit  n’en  parle  pas  dans  fon  ïraité  des  Héréfies.  On 
cite  une  Loi  de  l’Empereur  Honorius  (a)  qui  les  foumet  aux 
peines  décernées  contre  les  Hérétiques , fi  dans  un  an  ils  ne  fe 
convertiflent  à la  Religion  Chrétienne.  Il  paroît  donc  qu’ils  n’é» 
toient  pasChrétiens , & que  c’étoit  une  efoece  de  feûe  afiez  fem- 
blablc  à. celle  des  Hypfiftaires.  Dans  le  Code  Théodofien  (b)  , 
les  Celicoles  font  joints  avec  les  Juifs  & les  Samaritains , comme 
ayant  quelque  rapport  avec  eux  en  certains  points  , quoiqu’ils  en 
fuftent  diffèrens  en  d’autres.  Saint  Auguftin  écrivant  tout  ceci  à 
Elcufius  & aux  autres  Donatiftes , les  conjure  par  le  fang  du 
Seigneur  de  faire  fouvenir  Fortunius  de  fa  promefTe  ÿ & dit  que 
pour  éviter  le  tumulte  , fon  avis  eft  que  l’on  s’afTemble  dans  quel- 
que Bourgade  médiocre  où  il  n’y  ait  point  d’Eglife  , mais  qui 
loit  habité  par  des  Catholiques  & des  Donatiftes  , que  l’on  y 
porte  les  faintes  Ecritures , & toutes  les  pièces  que  Ion  voudra 
produire  de  part  & d’autre  ; afin , dit-il , que  l’on  s’applique  uni- 
quement à difeuter  cette  affaire , & à la  terminer, 
a BIeîvi^  X.  Vers  la  même  année  208  , Publicola  que  l’on  croie 
vers  l’an  398,  avoir  ete  le  fils  de  Melanie  l’ancienne  , & pere  de  la  jeune  , 
/•  108  & no.  homme  d’une  confcience  timorée,  écrivit  à faint  Auguftin  pour 
lui  demander  la  folution  de  dix-huit  difficultés  fur  lefqueltes  il 
ctoit  embarraffé.  Elles  rouloient  fur  le  ferment  que  l’on  faifoic 
faire  à des  barbares  payens  par  leurs  Dieux , pour  les  obliger  de 


- ...  t (a)  ÇpPi  Jbtti.  tom.  4,  f.  16 J,  *34.  . 
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garder  avec  fidelité  les  fruits  que  Publicola  avoir  dans  fes  terres 
lituées  dans  les  Arzuges , qu’ils  n’auroientpas  gardés  fidellcmcnt, 
fi  on  ne  les  y eut  obligés  par  ferment  *,  fur  Pillage  des  viandes  & 
des  autres  chofes  immolées  aux  idoles,  & fur  le  meurtre  de  celui 
qui  nous  attaque , ou  qui  veut  nous  voler.  Saint  Auguftin  ré- 
pond , qu’il  n’eft  point  défendu  d’exiger  le  ferment  d'autrui  ; 
que  ceux  qui  jurent  par  de  faufles  Divinités  pèchent  doublement 
quand  ils  le  parjurent  j fçavoir  , pour  avoir  fait  un  jurement  dé- 
teftable , & pour  s’être  parjuré  ; que  Publicola  ne  pouvoit  exi- 
ger le  ferment  des  barbares , mais  qu’il  lui  étoit  libre  de  fc  fer- 
vir  d’eux  quand  ils  auroient  prêté  le  ferment , pourvu  qu’il  n’y 
ait  point  eu  de  part.  Quant  aux  viandes  immolées  aux  idoles , 
îl  le  renvoie  aux  règles  que  PApôtre  a preferites  fur  ce  fujet , & 
dit  en  parlant  d’un  Chrétien  qui  faifant  voyage  & fc  lentanc 
prefîé  de  la  faim  ne  trouve  rien  à manger  que  des  chofes  offer- 
tes aux  idoles  ; que  fi  ce  Chrétien  eft  certain  qu’elles  ont  été  ef- 
fectivement offertes,  il  fera  mieux  de  s’en  abftenir  par  une  gé- 
nérofité  chrétienne , quand  meme  perfonne  ne  le  verroit  ; mais 
que  s’il  eft  certain  qu’elles  n’ont  pas  été  immolées , ou  s’il  ne 
Içait  ce  qui  en  eft  , il  peut  en  ufer  fans  fcrupule.  A l'égard  de  la 
derniere  queftion , il  n’eft  pas  du  fentiment  de  ceux  qui  croient 
qu’un  homme  en  peut  ruer  un  autre  de  peur  d’être  tué  lui- meme., 
à moins  que  ce  ne  foit , dit-il , un  foldat , ou  quelque  autre  per- 
sonne qui  en  ayant  une  autorité  légitime , le  fît  pour  défendre 
les  autres  ; mais  il  approuve  qu’on  repoufle  par  la  terreur  ceux 
qui  nous  attaquent.  • 

X I.  On  rapporte  à la  même  année  la  Lettre  à Eudoxe  , A*cr] 

Abbé  d’un  Monaftere  fitué  dans  l’île  de  Caprarie.  Saint  Au-  ran  , p. 
guftin  ayant  ouï  parler  de  la  piété  de  cet  Abbé  & de  fes  Moi- 11  J.» 

rjes , lui  écrivit  pour  l'exhorter  lui  & fes  Religieux  , à employer 
utilement  le  repos  dont  ils  iouifloient , en  forte  néanmoins  qu’ils 
ne  le  préféraient  point  au  befoin  de  l’Eglifc , fi  elle  lesappelloic 
à fon  miniftere.  Car  fi  tous  les  gens  de  Dicn  s’étoient  exeufes, 
leur  dit-il , de  l’affifter  dans  les  travaux  de  l’enfantement , vous 
n’auriez  pu  naître  de  la  naiflance  fpirituelle  qui  vous  a fait  fes 
enfans. 

XII.  La  Lettre  à Honorât  Evêque  Donatifte , eft  du  même  lettre  49  & 
tems.  Il  avoit  invité  faint  Auguftin  à traiter  par  lettres , l’affaire  Honorat  > cn 
du  fchifme.  Ce  Pere  accepte  le  parti _,  & prie  Honorat  de  lui **' 
répondre  fur  l’article  de  l’Eglife  , & de  lui  dire  comment  elle 

peut  être  renfermée  dans  une  partie  de  l’Afrique , & comment 
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il  eft  arrivé  que  l’héritage  de  Jefus-Chrift  répandu  par  toute  la 
terre  , fuivant  l’accompliffement  des  Prophéties  , fe  foit  trouvé 
tout  d'un  coup  réduit  à une  feule  Province , qu’il  ne  poffede  pas- 
même  toute  entière.  En  attendant  fa  réponfe , il  lui  fait  l'entir 
qu’il  ne  peut  appeller  du  nom  de  Catholique  , l’Eglife  des  Do- 
natiftes , puifqu’il  ne  pouvoir  nier  que  leur  parti  ne  s’appellât  le 
Parti  de  Donat  ,&  que  ce  ne  fut  fous  ce  nom- là  qu’il  étoit  connu 
par-tout  où  leur  communion  étoit  répandue, 
lettre  jo  XIII.  L’année  fuivante  309  , foixanté  Chrétiens  ayant 
une  ftatue  d’HercuIe  à Suftcâe , Colonie  Romaine  dans  la 
Ters  l’an 399]  Province  Bizacenne  , les  Payens  fe  jetterent  fur  eux  & les  maf- 
t • ll6»  facrerent.  Saint  Auguflin  en  ayant  été  averti , écrivit  aux  chef9 

de  cette  Colonie  pour  leur  reprocher  leur  cruauté , & le  mépris 
qu’ils  avoient  fait  des  Loix  Romaines.  Car  l’année  précédente  , 
l’Empereur  Honorius  avoit  ordonné  que  Bon  démoliroit  tous 
les  Temples,  & que  l’on  en  briferoit  les  idoles,  tant  dans  l’A- 
frique que  dans  le  refie  de  l’Empire.  Saint  Auguflin  leur  fait 
remarquer  le  ridicule , & de  l’idole  que  l’on  avoit  brifée , & du 
culte  qu’ils  lui  rendoient , en  leur  promettant  de  leur  rendre  in* 
ceffament  un  autre  Dieu  bien  fculpté  & bien  coloré , afin , dit-il  r 
qu’il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut  relever  l’éclat  de  vos 
fêtes  & de  vos  cérémonies* 

lettre  ji  â XIV.  La  Lettre  5 1 , efl  touchant  le  fchifme  des  Donati* 
Caiame"  ver*  ^es>  Saint  Auguflin  y propofe  quelques  argumens  à Chrif- 
ran  jpp  ou  Fn  y Evêque  de  ce  parti  à Calame.  Il  infifle  particulièrement  ÿ 
400, j.  u6.  fer  ce  qu’ils  n’avoient  eu  aucune  raifon  de  fe  féparer  de  l’Eglife  r 

{>as  même  en  fuppofant  que  Cecilien  étoit  coupable  ; parce  que 
e fchifme  eft  un  plus  grand  crime  , que  d’avoir  livré  les  faintes 
Ecritures , qui  étoit  le  leul  reproche  que  les  Donatiftes  faifoienc 
à Cecilien , ou  plutôt  à fon  Ordinateur.  Vous  avez  , ajoute-t-il  r 
coutume  de  nous  reprocher  que  nous  employons  l’autorité  des 
PuifTances  féculieres  pour  vous  perfécuter.  Mais  fi  cette  préten- 
due perfécution  eft  un  crime  , pourquoi  avez  - vous  perfécuté- 
Maximien  & ceux  de  fon  parti  ? Pourquoi  vous  êtes-vous  fervi 
contre  eux  de  l’autorité  des  Juges , & avez-vous  été  jufqu’à  em* 
ployer  la  force  des  foldats  pour  les  chaffer  des  Egliles  dont  ils- 
étoient  en  poftèffion  dès  la  naiffance  du  fchifme.  Vous  nous  re- 
prochez encore  que  nous  n’avons  pas  le  batême  de  Jefus-Chrift,. 
6c  qu’il  n’eft  nulle  part  hors  de  votre  communion.  Si  cela  eft  r 
pourquoi  avez-vous  admis  & approuvé  le  batême  des  Maximia- 
niftes  *en  recevant  Felicien  & Prétextât  r ayee  beaucoup  d’au* 
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très,  qui , quoique  batilcs  hors  de  votre  communion  pendant  le 
fchifme , n’ont  pas  neanmoins  été  rebatilés  ? Peut-on  dire  que 
pendant  que  le  barème  des  Maximianiftes  cft  reçu , le  bateme 
de  l’Eglifc  répandue  par  toute  la  terre , foit  anéanti  & compté 
pour  rien  ? Saint  Auguftin  ramafle  tous  les  points  de  contefta- 
tion  entre  l’Eglife  & les  Donatiftes  , & prie  Chrifpin  de  faire 
voir  s’il  le  peut  , qu’il  y ait  encore  la  moindre  difficulté  à la 
réunion  , & à faire  finir  un  fchifme  plus  criminel  que  celui  que 
les  Donatiftes  fe  vantoient  d’avoir  condamné  dans  les  Maximia- 
niftes. .Cette  Lettre  fut  écrite  après  la  mort  d’Optat  de  Tamu- 
gade,  arrivée  en  399 , & avant  celle  de  Prétextât  d’Alfur  , qui 
ne  vivoit  plus,  lorfque  faint  Auguftin  achevoit  fes  ^Livres  contre 
Parmenien  , vers  l’an  400. 

X V.  Ce  fut  à peu  près  vers  ce  tems-là  , que  Severin  Do-  Lef.tiic  f * * 
natifte,  parent  de  faint  Auguftin , lui  écrivit  comme  s’il  eût  été  iS^oo*  J*/! 
dans  la  difpofition  defe  réunir  à PEglifc  Catholique.  C’cft  du 
moins  ce  que  ce  faint  Evêque  conjectura  en  apprenant  que  Se- 
verin avoir  envoyé  un  homme  exprès  à Hippone , pour  porter  fa 
Lettre.  Il  lui  témoigne  dans  fa  réponfe , combien  il  gémifioit  de 
voir  , qu’étant  freres  félon  la  chair  , ils  n’étoient  pas  unis  cn- 
femble  dans  le  Corps  de  Jefus-Chrift.  Pour  l’engager  à quitter 
3e  parti  de  Donat , il  lui  repréfente  qu’il  ne  s’étendoit  pas  hors 
de  l’Afrique , que  c’étoit  une  branche  morte  retranchée  de  la 
racine  des  Eglifes  d’Orient , d’où  l’Evangile  a été  porté  en  Afri- 
que; & qu’en  même-tems  que  ces  fehifmatiques  adorent  la  terre  de 
ces  heureufes  contrées  quand  on  leur  en  apporte  , ils  rebatifent 
les  Chrétiens  de  ces  Eglifes,  qui  viennent  chez  eux  , comptant 
pour  rien  le  cara&erc  qu’ils  ont  reçu  au  batême.  Il  ajoute  , que 
ii  le  crime  dont  les  Auteurs  du  fchifme  voulurent  charger  leurs 
confrères  eût  été  véritable , ils  euffent  gagné  leur  caufe  devant 
les  Eglifes  d’Outre-mer  > qu’au  contraire , les  accufés  font  de- 
meurés dans  la  communion  des  Eglifes  Apoftoliques , tandis  que 
les  accufateurs  en  font  exclus. 

XVI.  U femble  que  Prétextât  d’Aflur , n’étoit  pas  encore  ïï  à 
mort , lorlque  faint  Auguftin  écrivit  conjointement  avec  deux  ver,ran4oo; 
de  fes  collègues , Fortunat  «fe  Alypius , à Generofus  Catholique  /..no. 
dc^Conftantine.  Voici  quelle  fut  l’occafion  de  cette  Lettre:  Un 
Prêtre  Donatifte  de  Cirthc , s’avifa  d’écrire  à Generofus , qu’un 
Ange  s'étoit  apparu  à lui  , & lui  avoit  commandé  d’inftruire 
Generofus  de  l’ordre  du  véritable  Chriftianifmc  de  l’Eglife  de 
Cirthc , & de  Payer  tir  d'entrer  dans  le  parti  de  Donat , félon  que 
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Petilien  Evêque  du  lieu  l’en  inftruiroit  dans  fa  Lettre.  Ce  Prê- 
tre vantoit  auffi  à Generofus  la  fucceffion  des  Evêques  de  ce  Siè- 
ge , & faifoit  en  particulier  un  grand  éloge  de  Silvain.  Genc- 
rofus  ne  doutant  point  que  cette  apparition  ne  fût  une  fi&ion  du 
Prêtre  Donatifte  y fe  moqua  de  fa  lettre , & l’envoya  à Fortunat 
Evêque  Catholique  de  Cirthe , à Alypius  & à faint  Auguftin 
qui  le  trouvoient  peut-être  alors  enfemble  en  cette  Ville.  Ces 
trois  Evêques  répondirent  à Generofus  , & le  prièrent  .d’en- 
voyer leur  Lettre  à ce  Prêtre  pour  tâcher  de  le  convertir.  Ils  y 
font  voir  que  le  parti  des  Donatiftes  ne  peut  être  la  véritable 
Eglife , & ils  en  donnent  plufieurs  raifons , dont  la  première  eft 
qu’ils  n’ont  point  de  fucceffion  d’Evêques  depuis  les  Apôtres , au 
lieu  quelle  eft  évidente  dans l’Eglife  Catholique.  Pour  le  prou* 
yer , faint  Auguftin  ? qui  fut  apparemment  chargé  de  cette  ré- 
ponfe,  rapporte  la  fucceffion  des  Evêques  de  Rome  depuis  Sk 
Pierre  , que  Jefus-Chrift  regardoit  comme  la  figure  de  toute  l’E- 
glife , lorl’qu’il  lui  dit  : Je  battrai  mon  Eglife  fur  cette  pierre , juf- 
qu’à  Anaftafe  qui  rempliffoit  alors  le  faint  Siège.  Dans  toute 
cette  fuite  d’Evêques , ajoute-t-il , il  ne  s’en  trouve  point  de  Do- 
natiftes;  &ccs  Schifmatiques  n’ont  point  eu  d’autre  Evêque  à 
Rome , que  celui  qu’ils  y envoyèrent  apres  l’avoir  ordonné  en 
Afrique  , pour  gouverner  dans  cette  Ville  un  petit  nombre  des 
leurs  , connus  fous  le  nom  de  Montagnarts.  Il  fait  voir  en  fé- 
cond lieu , par  le  témoignage  des  a£tes  faits  devant  Munatius- 
Felix.fous  le  Confulat  de  Dioclétien  & de  Maximicn  , que  SiL- 
vain , qui  a été  le  prédéceffeur  de  l’Evêque  Donatifte  de  Cirthe  , 
fut  convaincu  d’avoir  livré  les  faintes  Ecritures.  Il  oppofe  en 
troifiéme  lieu  , tous  les  jugemens  rendus  contre  les  Donatiftes , 
foit  dans  les  Gaules,  foit  à Rome  : & fait  voir  enfin,  qu’ils  avoient 
tort  de  reprocher  aux  Catholiques , qu’il  y avoit  des  méchans 
dans  leur  Eglife , puifqu’ils  avoient  eux-mêmes  reçu  dans  leur 
Communion  , les  Maximianiftes  & les  Primianiftes  , après  les 
avoir  condamnés  de  leur  propre  bouche  comme  des  fcélérats  & 
des  facrileges  comparables  aux  premiers  Schifmatiques  que  la 
P/.  ioy,  17.  terre  engloutit  tout  vivans.  Saint  Auguftin  ne  dit  rien  delalettre 
de  Petilien  citée  par  le  Prêtre  Donatifte  9 apparemment  parce 
qu’il  ne  l’avoir  pas  encore  réfutée. 

Lettre  54  à XVII.  Nous  en  avons  deux  à Janvier , que  faint  Auguftin , à * 
janvier, vers  caufe  de  leur  longueùr  j fur-tout  la  fécondé;  a mifes  au  nombre 
i’an  400  , f.  çie  fes  Livres  dans  fes  Rétractations  (*),  Il  dit , qu’ayant  traité  • 

if)  Ave.  lit,  1 Retrait,  cap,  il* 

de 
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de  plufieurs  chofes  qui  regardent  les  Sacremens , dont  quelques- 
unes  s’obfervent  uniformément  dans  toute  l’Eglilej&  d’autres  avec 
quelque  différence  en  certains  lieux , il  n’a  pu  les  marquer  tou- 
tes , s’étant  réduit  à celles  qui  fuffifoient  pour  refoudre  les  quef- 
tions  propofées.  Il  remarque  qu’en  parlant  de  la  Manne , il  avoit 
dit  que  chacun  y trouvoit  le  goût  qu’il  vouloit  ; ce  que  je  ne  vois 
pas , ajoute-t-il  , qu’on  puifle  prouver, que  par  le  Livre  delà  S a- 
geffe,  que  les  Juifs  ne  reçoivent  point  pour  canonique.  Il  veut 
que  l’on  entende  ce  qu’il  a dit  fur  ce  fujet , des  Fidèles  & des 
Saints  d’entre  les  Juifs , non  pas  de  ceux  qui  murmurèrent 
contre  Dieu  \ puifque  s’ils  euffent  pu  trouver  dans  la  Manne  le 
goût  qu’ils  auroient  fouhaitc  , ils  n’auroient  pas  défiré  d’autre- 
viande.  Janvier  dont  on  ne  fçait  autre  chofe , finon  qu’il  faifoit 
profeflion  de  piété  , avoit  prié  'faint  Auguftin  de  lui  marquer 
comment  il  devoit  fe conduire  dans  les  ufages  qui  n’étoient  point 
uniformément  obfervés  dans  tous  les  pays  & dans  toutes  les  E- 
glifcs.  Saint  Auguftin  lui  donne  pour  maxime  fondamentale  ,, 
que  le  joug  que  Jefus-Chrift  nous  a imjpofé  , étant  très-doux  y 
il  n’a  donné  au  peuple  de  la  nouvelle  Alliance  , pour  lien  de  leur 
fociétc , qu'un  très-petit  nombre  de  Sacremens , & très-faciles  à 
obferver  : comme  le  Batêmequi  fe  donne  au  nom  de  la  Trinité,, 
la  communion  de  fon  Corps  & de  fon  Sang,  & les  autres  qui  font 
recommandés  dans  les  Ecritures  du  nouveau  Teftament.  Quant 
à ce  que  nous  obfervons , dit-il  , par  tradition  , fi  on  l’obferve- 

f>ar  toute  la  terre  , nous  devons  croire  qu’il  a été  ordonné  par 
es  Apôtres  ou  par  les  Conciles  généraux  , dont  l’autorité  eft 
grande  dans  l’Eglife  t comme  la  célébration  annuelle  de  la  Paf- 
fion , de  la  Réfurre&ion  , de  l’Afcenfion  de  Jefus-Chrifl  & de 
la  defeente  du  Saint-Efprir,.  Mais  ce  qui  s’obferve  différemment 
en  divers  lieux  *,  comme  de  jeûner  le  samedi , ou  non  ; de  com- 
munier tous  les  jours  au  Corps  & au  Sang  du  Seigneur  , ou  feu- 
lement à certains  jours  ; d’offrir  tous  les  jours  , ou  bien  le  Sa- 
medi & le  Dimanche , ou  le  Dimanche  feulement  : on  efl  libre 
fur  ces  chofes-là  & fur  toutes  les  autres  de  cette  nature  ;•  & il  n’y 
a point  de  meilleure  réglé  pour  un  Chrétien  fage  , que  de  fui  - 
vrc  ce  qu’il  voit  pratiquer  dans  l’Eglife  où  il  fe  trouve.  Car  tour 
ce  qui  n’eft  ni  contre  la  foi , ni  contre  les  bonnes  mœurs , doit 
paflerpour  indifférent,  & être  obfervé  pour  le  bien  de  la  fociété.- 
II  rapporte  fur  ce  fujet , la  réponfe  que  lui  fit  faint  Ambroife  ,. 
lorfqu’il  alla  le  confulter  de  la  part  de  fa  mere  > fur  le  jeûne  dtv 
Samedi.  Quand  je  fuis  à Rome,,  lui  répondit  ce  faint  Eyêqpe  y 
Tome  XL  V 


•1^4  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE , 
je  jeûne  le  Samedi , mais  non  pas  quand  je  fuis  à Milan.  C*eft 
ainfi  que  vous  devez  faire , fuivez  ce  qui  fe  pratique  dans  l'E- 
glife  où  vous  vous  trouverez.  Saint  Auguftin  approuve  ceux  qui 
ne  communient  pas  tous  les  jours  par  rcfpcéi , & ceux  qui  com- 
munient tous  les  jours  par  d’autres  motifs  aerefpcft  : pourvu  qu’ils . 
ne  communient  pas  dans  le  tems  qu’il  faut  s’éloigner  de  l’Autel 
pour  faire  pénitence  par  l’autorité  de  l’Evcque.  Mais  dès  que  les 
péchés  d’un  homme,  ajoute-t-il , ne  font  pas  de  la  nature  de 
ceux  pour  lefquels  on  le  juge  digne  d’être  privé  de  la  participa- 
tion des  Myfteres  , le  Corps  du  Seigneur  eft  un  remede  quoti- 
dien dont  il  ne  doit  pas  fe  priver  ; mais  ce  Pere  approuve  en- 
core plus  celui  qui  voyant  de  la  contcflation  entre  ceux  qui  s’ap- 
prochent fouvenc  de  i’Euchariftie , & ceux  qui  s’en  approchent 
rarement,  les  exhorteroit  à demeurer  dans  la  paix  de  Jefus- 
Ghrift  y nonobftant  la  diverfitc  de  leur  conduite , puifque  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  profanent  le  Corps  & le  Sang  du  Seigneur  ; 6c  qu’au 
contraire  y ils  s’efforcent  à Tcnvi  de  Phonorer.  Auffi  ne  voyons- 
nous  point  que  Zachéequi  reçut  avec  joie  le  Seigneur  dans  fa 
nuifon  6c  le  Centenier  qui  ne  fe  jugea  pas  digne  qu^il  entrât 
dans  la  fienne , aient  contefté  enfemble  fur  la  maniéré  differente 
& contraire  en  quelque  forte , dont  chacun  d’eux  avoit  honoré 
le  Sauveur , ni  qu’ils  fe  foient  voulu  élever  Pun  au-deflus  de 
l’autre  , fçaehant  bien  qu’ils  croient  Pun  6c  l'autre  accablés 
fous  la  milere  du  péché  , & qu’ils  avoient  reçu  miféricorde  l’un 
6c  l’autre.  Saint  Auguftin  parle  enfuite  des  différens  ufages  des 
JEglifcs  fur  .le  jeûne*  fur  le  facrifice.&  fur  le  bain.  En  quelques 
endroits  on  ne  rompoit  pas  le  jeûne , 6c  onne  fe  baignoit  pas  mê- 
me le  Jeudi  \ en  d’autres,  on  ne  jeûnoit  point  tous  les  Jeudis  de 
Carême  , & on  fe  baignoit  auffi.  Quelques-uns  offroient  deux 
fois  le  facrifice  le  Jeudi-Saint , le  matin  & le  foir  après  foupé.  Il  ré- 
pond à Janvier,  que  ces  ufagesn’étant  point  établis  généralement 
dans  l’Églife  , ni  déterminés  dans  l’fccriture  , chacun  devoit  fui- 
vre  fur  cela  la  pratique  établie  dans  les  Eglifes  où  il  fe  rencontroit 
puifqu’il  n’y  a rien  dans  ces  différens  ulages  qui  bleffe  la  foi  ni 
les  mœurs.  Or , ajoute-t-il , on  ne  doit  changer  dans  les  pra- 
tiques.établies , qu’autant  que  le  bien  des  mœurs  ou  l’intérêt  de 
la  foi  le  demandent.  Car  les  changemens  mêmes  utiles , ne  laik 
fent  pas  d’apporter  quelcjue  trouble  par  la  nouveauté  ; & ce 
trouble  fait  que  dès  que  le  changement  n’eft  point  utile  , il 
eft  nuifible.  Il  dit  que  hors  le  jour  du  Jeudi -Saint  , la  cou- 
de  recevoir  l’Euchariftic  à jeun  , étoit  dès  - lors  unWer-.. 
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fcllc  dans  l’Eglife.  Il  paroît  perfuadé,  que  ce  que  l’Eglife  en- 
tière obferve  à cet  égard  avec  une  parfaite  uniformité , a été  éta- 
bli par  faint  Paul , & que  c’eft  une  des  chofes  qu’il  avoir  pro- 
mis de  regler  avec  les  Corinthiens  , lorfqu’il  feroit  avec  eux.  Il 
croit  même  que  l’ufagc  de  célébrer  le  facrifîce  le  matin  & le  foir 
Je  jour  du  Jeudi-Saint  , ne  s’eft  introduit  dans  quelques  Egli- 
fes  , que  parce  que  dans  la  plupart  des  lieux , on  prenoit  les  bains 
ce  jour-là.  On  oflfroit  les  faints  Myftercs  le  matin , en  faveur  de  • 
ceux  qui  dînoient , parce  qu’ils  ne  pouvoiçnt  porter  tout  à la 
fois  , le  jeûne  & les  bains  ; on  les  offroit  le  foir  , en  faveur  de 
ceux  qui  jeûnoient.  Il  ajoute , que  la  coutume  de  fe  baigner  le 
Jeudi-Saint,  venoit  vraifemblablement  de  ceux , qui  devant  être 
batifés , s’y  difpofoient  par  cette  propreté  extérieure,  n’ofant  pas 
fe  préfenter  auxfacrés  Fonts  le  corps  couvert  de  la  crafle  qu’ils 
avoient  contra&ée  par  l’obfervation  du  Carême. 

XVIII»  Dans  la  féconde  Lettre , faint  Auguftin  répond  aux  'Lettre  yjrù 
autres  queftions  de  Janvier , dont  la  première  eft  ; Pourquoi  le  Janyier  » 
jour  où  l’on  célébré  tous  les  ans  la  Paflïon  de  notre  Seigneur  , 117’ 
ifell  pas  toujours  le  même  , comme  celui  où  l’on  célébré  fa  Naifi- 
fance  ? Ceft,dit  ce  Pere, que  le  jour  de  la  Pâque , ne  contient 
pas  la  fimple  mémoire  , mais  la  lignification  des  Myfteres  qui 
s’y  font  accomplis  ; au  lieu  que  celle  de  Noël  ne  renferme  au- 
cune lignification  myftérieufe  , & qu’elle  n’eft  établie  que  pour 
nous  remettre  en  mémoire  que  Jefus-Chrift  cil  né  pour  notre  fa-* 
lut.  Il  donne  à cette  occauon , plufieurs  raifons  mylliques  du 
mot  de  Pâques , & de  ce  que  cette  fête  repréfente,  c’eft-à-dirc , - 
le  palTage  ae  cette  vie  mortelle  aune  autre  vie , où  l’on  ne  meurt 
pas.  Il  ajoute,  que  c’eft  à caufe  de  cette  nouvelle  vie  , que  le 
premier  mois  de  l’année  , quiell  appelle  dans  l’Ecriture  , le  mois 
du  renouvellement,  a été  choifi  pour  célébrer  ce  Myftcre^  & qu’on 
doit  le  célébrer  après  le  quatorzième  jour  de  la  Lune , parce  que 
cet  allre  commençant  dès  ce  jour-là  , à tourner  vers  le  Ciel  fa- 
patrie  , nous  marque  le  mouvement  qui  doit  détourner  notre' 
cœur  des  chofes  vifiblês  & extérieures  , & le  tourner  vers  celle? 

3ui  font  invifibles  & intérieures.  Il  donne  des  raifons  femblables 
c la  Réfurre&ion  de  Jefus-Chrift , le  troifiéme  jour  d’après  fa- 
mort  & des  autres  myfteres  qui  en  ont  été  des  fuites.  II  remarque , 
que  les  Aftrologues  , à qui  l’on  reprochoit  leurs  vaines  fixions  * • 
reprochoient  à leur  tour  aux  Chrétiens  , qu’ils  régloient  le  tems» 
de  la  célébration  de  la  Pâques  fur  la  pofition  de  Ta  Lune  & du» 

Sbleil  ; mais  il  leur  fait  voir  . que  fi  faint  Paul  défend  d’obfer— 

.y  *i 
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ï 5 6 S AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE  ; 
ver  les  jours  & les  tems , ou  comme  les  Juifs  affujettis  aux  céré- 
monies de  l’ancienne  Loi , ou  comme  les  Payons , qui  croyoient 
des  jours  heureux  & malheureux  pour  les  adions  ordinaires  de  . 
la  vie , il  ne  nous  défend  pas  de  nous  fervir  des  divifions  du 
tems , pour  régler  prudemment  notre  conduite.  On  peut  donc 
bien , ajoutet-t-il  , obfervcr  les  aftres  , ou  par  rapport  aux 
diverfes  conftitutions  de  l’air , comme  font  les  Laboureurs  & les 
Mariniers  *,  ou  par  rapport  à la  fituation  des  parties  du  monde  , 
comme  font  les  Pilotes  & ceux  qui  marchent  dans  les  deferts  ; 
ou  pour  en  emprunter  des  figures  propres  à faire  entendre  quel- 
que chofe  d’utile.  11  explique  enfuitc  , & toujours  dans  un  fens 
myftique , pourquoi  dans  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  , 
on  prend  ^arde  qu’elle  foit  précédée  du  jour  du  Sabbat  , figure 
du  repos  éternel  ; ce  que  nous  repréfentent  les  trois  jours  con- 
facrés  par  le  crucifiement , par  la  fépulture  & par  la  réfurredion 
de  Jefus-Chrift  ; ce  que  lignifient  toutes  les  parties  de  la  Croix 
à laquelle  Jefus-Chrift  fut  attaché  ; & pourquoi  l’on  célébré  le 
Careme  avant  Pâques.  Il  fait  voir  que  ce  que  nous  appelions 
Carême  ou  Jeûne  de  quarante  jours , ell  autorifé  par  l’Ecriture , 
où  nous  voyons  que  Moyfe , Elie  & Jefus-Chrift  ont  jeûné  qua- 
rante jours  ; que  l’on  ne  pouvoit  prendre  un  tems  plus  convena- 
ble pour  ce  jeûne , que  celui  qui  aboutit  à la  Paftion  de  Jefus- 
Chrift,  puifqu’elle  nous  repréfente  la  vie  laborieufe  que  nous 
menons  ici-bas , & qui  doit  être  accompagnée  d’une  tempérance 
qui  nous  prive  des  fauffes  douceurs  du  monde.  Saint  Auguftin 
trouve  enore  des  lignifications  myftérieules  dans  le  nombre  de 
quarante  jours , pendant  lefquels  Jefus-Chrift  converfa  avec  fes 
Difciples,  depuis  fa  Réfurredion  jufquafon  Afcenfion  ; & dans 
celui  des  cinquante  jours  depuis  Pâques  jufqu’à  la  Pentecôte 
où  Dieu  envoya  le  Saint-Efprit  qu’il  avoit  promis.  Ces  jours 
repréfentant  un  tems  de  repos  & de  joie , le  jeûne  celle , on  prie 
de  bout , on  chante Aile  lui  a.  On  prie  aufti  debout  tous  les  Diman- 
ches , cette  pofture  étant  la  marque  de  la  Réfurrudion.  Ce  Pere 
fait  remarquer  à Janvier , que  l’obfervation  du  Carême  immé- 
diatement avant  Pâques , étoit  une  chofe  établie  par  la  pratique 
l’Egiife  , aufli-bien  que  la  célébration  des  huit  jours  fuivant  la 
fête  de  Pâques , pendant  Jefquels  les  nouveaux  batifes  portoient 
la  robe  blanche  •,  mais  que  la  coutume  de  ne  chanter  1 ’ Alléluia 
que  depuis  Pâques  jufqu’à  la  Pentecôte , n’étoit  pas  générale , 5* 
qu’il  y avoit  des  lieux  où  on  le  chantoit  en  d’autres  tems  ; que 
four  çe  qui  eft  de  prier  de  bout , même  pendant  le  tems  Pafcal  9 
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il  n’étoit  pas  bien  confiant  fi  cet  ufage  étoit  généralement  obier- 
vé,  ni  dans  tous  les  Dimanches.  11  ajoute,  que  le  lavement  des 
pieds  étoit  en  ufage , & que  le  tems  le  plus  propre  a le  mettre 
en  pratique  étoit  celui  de  la  Paillon  de  Jefus-Chrift  ; qu’il  y en 
avoit  plufieurs  qui  n’étoient  pas  d’avis  d’en  faire  un  uiage  ordi- 
naire , de  peur  que  cette  cérémonie  ne  lût  regardée  comme  fai- 
fant  partie  du  barême  qui  le  conféré  dans  le  même  tems  ; que 
d’autres  l’avoient  abolie  entièrement  pour  la  même  raifon  ; & 
que  d’autres  aufil  pour  la  diftinguer  du  batême  , la  célébroienc 
ou  le  troifiéme  jour  dans  l’o&ave  du  batême , ou  le  jour  même 
de  l’oéhve.  Il  donne  cette  réglé  pour  les  nouvelles  pratiques  : 
Quand  nous  voyons  établir  une  chofc  qui  va  à nous  porter  à 
mieux  vivre  , & qui  dès-là  ne  doit  être  contraire  ni  à la  foi , ni 
aux  bonnes  mœurs , ou  que  nous  apprenons  qu’elle  eft  établie 
quelque  part  que  ce  puiffe  être , bienloin  de  la  condamner , il  faut 
la  louer  & la  pratiquer,  à moins  qu’on  ne  fût  arrêté  par  la  crain- 
te de  blefier  les  foibles  , 6c  de  faire  par-là  plus  de  mal  que  de 
bien.  Car  dès  qu’il  y a plus  de  bien  à efpercr  pour  ceux  qui  au- 
roient  foin  d’en  profiter , que  de  mal  à craindre  pour  ceux  qui 
on  feroient  du  bruit , il  le  faut  faire  fans  héfiter  , fur-tout  quand 
ce  font  des  chofes  que  l’Ecriture  autorife  , par  exemple  l’ufage  de 
chanter  des  Hymnes  & des  Pfeaumes  , qui  efi;  fondé  fur  l’exem- 
ple aufli-bien  que  fur  les  préceptes  des  Apôtres  & de  Jefus  Chrifl 
même.  Saint  Augufiinremarquenéanmoins  que  l’ufage  de  chan- 
ter des  Pfeaumes  n’étoit  pas  uniforme  dans  toutes  les  Eglifes  j 
cju’il  y en  avoit  en  Afrique  où  on  n’en  chantoit  que  rarement , 
jufques-Ià  que  les  Donatiftes  reprochoient  aux  Catholiques  de 
chanter  fobrement  les  Cantiques  des  Prophètes  dans  leurs  Egli- 
fes. Il  blâme  les  nouvelles  pratiques  que  l’on  vouloir  introduire 
fans  aucune  utilité , & dit  que  quand  elles  n’auroient  rien  de 
contraire  à la  foi,  il  fuffit  pour  les  rejetter  , qu’elles  chargent 
notre  fainte  Religion , & nous  faffent  retomber  dans  une  fetvi- 
tudepire  que  celle  des  Juifs.  L’Eglife  toutefois  fe  voit,  ajoute- 
t-il,  obligée  de  tolerer  bien  des  chofes,  mais  fans  approuver  ce 
qu’elle  trouve  de  contraire  à la  foi  & aux  bonnes  mœurs.  En 
général  , on  doit  retrancher  fans  aucune  difficulté , toutes  les 
pratiques  qui  ne  font , ni  contenues  dans  l’Ecriture,  ni  ordon- 
nées par  les  Conciles , ni  confirmées  par  l’ufage  univerfel  de  l’E- 
glife , & dont  on  ne  voit  point  de  railon.  Il  condamne  ceux  qui 
s’abftenoient  de  chair , parce  qu’ils  la  regardaient  comme  quel- 
que chofe  d’impur  , ou  qui  regloicnt  leurs-  afiàires  tempo*' 


lettre  f 6 & 
ï7  à Celer  , 
vers  l’an  400, 
t>  144- 


lettre  y 8 
Pammaque  ,• 
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relies  par  les  paroles  qui  fe  préfentoient  auhazard  à l'ouverture  du 
livre  ae  l’Evangile  > car  quoiqu’il  vaille  mieux , dit-il , qu’ils  s’en 
tiennent  là , que  d’aller  confulter  les  démons  ; je  ne  puis  approu- 
ver  une  coutume  qui  détourne  à des  ufages  profanes , les  ora- 
cles de  Dieu  même  , qui  n’a  parlé  que  pour  la  vie  éternelle; 
que  nous  attendons.  Il  prie  Janvier  d’ufer  ae  la  fcience  comme 
a’une  machine  propre  à élever  l’édifice  de  la  charité  , qui  de- 
meure éternellement  , quoique  la  fcience  foit  détruite  -,  & de 
fe  fouvenir  qu’en  rapportant  la  fcience  à la  charité , elle  eft  très- 
utile  *,  au  lieu  que  par  elle-même  & fans  rapport  à cette  fin , elle 
eft  . non-feulement  inutile, mais pernicieufe, comme  l’expérience 
le  fait  voir. 

XIX.  Celer  à qui  les  Lettres  56  & 57  font  adreffées  , avoit 
prié  iaint  Auguffin  de  lui  donner  quelques  inftru&ions  fur  le  • 
îchifme  des  Donatiftes  dans  lequel  il  étoit , ce  femble , engagé;  - 
mais  ce  faint  Evêque  n’ayant  pu  le  fatisfaire  fur  cela , auffi-tôc 
qu’il  l’eût  voulu , pria  un  Prêtre  nommé  Optât, d’inftruire  Celer 
fur  ce  qu’il  demandoit.  Depuis  ayant  fini  la  vifire  des  Eglifes  - 
de  fon  aiocèfc,  & fe  trouvant  quelque  loifir , il  écrivit  lui-même  * 
à Celer  pour  l’exhorter  à ceffer  tout  commerce  avec  les  Dona-  - 
rifles  , & lui  envoya  en  même- rems  un  livre,  où  il  montroit  que 
ces  fehifmatiques  n’avoient  point  du  fe  féparer  de  l’Eglife  Ca-  - 
tholique.  Il  le  fait  fouvenir  dans  la  même  Lettre , que  cette  vie 
n’étant  qu’une  vapeur  qui  fe  diflipe  en  un  inftant , riçn  ne  de- 
voir l’y  attacher  , ni  les  richeffes  , ni  la  place  honorable  qu’il  - 
occupoitdâns  le  monde.  Dans  la  fécondé  Lettre,,  faint  Auguflin .. 
lui  promet,  que  fi  après  avoir  lu  l’ouvrage  qu’il  lui  avoit  envoyé, 
il  lui  reftoit  encore  quelque  difficulté  au  fujet  du  fchifme  des 
Donatiftes , il  étoit  tout  prêt  de  les  réfoudre  II  infinue  néanmoins 
affez  clairement , que  Geler  ne  leur,  étoit  plus  attaché  ; puifqu’il 
le  prie  de  recommander  l’union  Catholique  aux  fujets  qu’il  avoir  . 
dans  le  diocèfe  d’Hipponc.  Il  lui  demande  fa  médiation  pour  fe 
bien  remettre  avec  une  perfonnequi  étoit  alors  fur  fes  terres*,  mais 
H ne  marque  pas  le  fujet  de  leur  méfintelligence.  On  met  ces  - 
deux  Lettres  vers  le  commencement  de  l’Epiicopat  de  faine  Au- 
gufiin  & avant  la  conférence  de  Carthage , dont , en  effet , il . 
n’y  eft  pas  parlét^^i;  • - 

* XXi  Celle  qui  eft  à Pammaque  , fur  écrite  fur  la  fin  de  l’an- 
née 401  , & portée  par  les  députés  du  Concile  de  Carthage.’  - 
C’eft  un  éloge  de  ce  Sénateur  Romain , qui  plein  de  zélé  pour 
la  Religion , ayoit  porté  2 par  fes  lettres  3 les  Donatiftes  qu’il  • 
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.avoit  dans  fes  terres , fituées  au  milieu  de  la  Numidic , à embraffer 
Punité  de  l’Eglife.  Aufli-tôt  que  faint  Auguftin  en  eût  reçu  la 
nouvelle , il  en  témoigna  fa  joie  à Pammaquc , en  des  termes  qui 
marquent  combien  fon  cœur  .étoit  pénétré  d’amour  pour  l’Eglilè. 

Entrez , lui  dit-il , par  votre  penlée  jufques  dans  le  fond  de  mon 
cœur , & voyez  ce  qui  s’y  pafle  fur  votre  fujet.  Car  l’œil  de 
la  charité  pénétre  jufques  dans  ce  fan&uaire  dont  nous  fermons 
la  porte  aux  vanités  tumultueufes  du  ficelé  , lorfque  nous  nous 
y retirons  pour  adorer  Dieu.  C’eft-là  que  vous  verrez  quelle  eft 
ma  joie  de  cette  œuvre  excellente  que  vous  avez  faite  -,  & quel- 
les fiâmes  le  feu  de  mon  amour  pouffe  vers  le  ciel , lorfque  j’of- 
fre pour  vous  un  l'acrifice  de  louange  à celui  qui  vous  a infpiré 
ce  deffein  , & qui  vous  a donné  les  moyens  de  l’accomplir. 

Combien  y a-t-il  de  vos  Collègues  , enfans  de  l’Eglife  comme 
vous  , qui  pourroient  faire  en  Afrique  ce  que  vous  venez  de 
faire , & qui  nous  donnent  autant  fujet  de  gémir  de  ce  qu’ils  ne 
le  font  pas , que  nous  en  avons  de  nous  réjouir  de  ce  que  vous 
l’avez  fait.  Il  ajoute , qu’il  n’ofoit  les  y exhorter  , de  crainte  que 
s’ils  ne  faifoient  pas  ce  qu’il  leur  auroit  confeillé , les  ennemis  de 
l’Eglife  n’cnpriflent  occafion  de  lui  infulter,  comme  fi  elle  avoic 
été  vaincue  par  leur  crédit.  Mais  il  prie  Pammaque  de  leur  lire 
la  Lettre  qu’il  lui  écrivoit , difanc  qu’il  ne  négligeoit  peut-être, 
de  travailler  à la  converfion  de  leurs  fujets  que  paice  qu’ils  la 
• croyoient  impoffible. 

XXI.  Dans  le  même  tems  , c’eft-à-dire  , fur  la  fin  de  401,  Lettre  s 
faint  Auguftin  reçut  une  Lettre  de  Vi&orin  , dans  laquelle  il Vlftonn  » cn 

Erenoit  le  titre  de  Primat  de  Numidie.  Elle  étoit  circulaire  pour  401  I4Ï* 

1 convocation  d’un  Concile  3 tant  de  la  Numidie  que  des  deux 
Mauritanies  ; & toutefois  y on  n’y  lifoit  le  nom  d’aucun  des 
Evêques  des  Mauritanies , quoique  ces  deux  Provinces  euffent 
leurs  Primats  , & quelles  ne  dependiffent  point  du  Primat  de 
Numidie.  Elle  n’étoit  pas  même  adreffée  aux  principaux  Evê- 
ques d’entre  eux  -,  & faint  Auguftin  , quoiqu’un  des  plus  jeunes 
Evêques  y étoit  nommé  le  troifiéme.  Il  en  fut  fâché , & fur  tout 
de  n’y  point  trouver  le  nom  de  Xantippe  , qui  devoit  être  mis 
le  premier  , comme  plus  ancien  Evêque.  Il  l’etoit  de  Tagoce, 

& difputoit  la  Primatie  à Vi&orin.  Toutes  ces  raifons  firent  ap- 
préhender à faint  Auguftin  , que  la  Lettre  qu’on  lui  avoic 
adreffée  de  la  part  de  Vi&orin  , ne  fut  fauffe  : il  etoit  d’ailleurs, 
fort  indifpofé  , lorfqu’il  la  reçut  & retenu  par  de  prenantes  né- 
■ceffités,  Il  prit  donc  le  parti  d’écrire  à Viftorin  , pour  le  prier 
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de  l’excufer  , & avant  toutes  chofes  , d’examiner  avec  Xantippe^: 
à qui  d’eux  deux  appartenoit  la  Primatie  & le  droit  de  convo- 
quer le  Concile  , ou  plutôt  de  le  convoquer  tous  deux  enfem- 
hle  9 fans  préjudice  de  leur  droit , jufqu’à  ce  qu’il  y eût  été  dé- 
cidé par  les  plus  anciens  Evêques  de  la  Province  , qui  étoit  le 
premier  y ou  de  Victorin  , ou  de  Xantippe.  Il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  Xantippe  fut  reconnu  Primat , puifque  dans  une 
Lettre  que  faint  Auguftin  lui  écrivit  l’année  fuivante  402,  il 
s'adreffe  à lui  comme  au  Primat  de  Numidie.  Il  cft  bon  de  re- 
marquer qu’en  Afrique , la  dignité  de  Primat , fe  régloit  par 
l’antiquité  de  l’ordination , & non  par  la  qualité  du  lieu  \ qui 
n’étoit  quelquefois  qu’une  Bourgade, 
lettre  60  à XXII.  Saint  Auguftin  avoit  deux  freres  dans  fon  Monafte- 
Aureicfur  la  re  f dont  pun  fe  nommoit  Donat.  La  vanité  les  porta  à en  for- 
1 "7! C 401  f' tir  » fous  prétexte  d’aller  fervir à Carthage , où  il  femblc  qu’il* 
étoient  nés , & y faire  les  fondions  de  la  Cléricature.  L’Evêque 
Aurelc  croyant  qu’ils  n’étoient  venus  en  cette  Ville  qu’avec  l’a- 
grément de  faint  Auguftin  y éleva  Donat  à la  Cléricature.  Ce 
Perc  en  ayant  été  averti , écrivit  à Aurelc  , que  c’étoit  expofer 
les  Moines  à une  grande  tentation  & faire  amont  au  Clergé  ^ 
que  d’élever  à la  Cléricature  les  Moines  déferteurs  ; au  lieu  qu’on 
n’y  admettoit  ordinairement  que  les  plus excellensd’entre-cux,. 
dont  les  meilleurs  mêmes  n’étoient  pas  quelquefois  propres  pour 
la  Cléricature  ; puifque  s’ils  avoient  d’un  côté  la  piété  néccflai- 
re  , ils  manquoienr  fouvent  d’inftru&ions.  Il  ajoute , que  Donat 
étoit  forti  de  fon  Monaftere,  quelques  efforts  qu’il  eût  fait  pour 
l’en  empêcher  ; mais  qu’ayant  été  ordonné  avant  la  défenle  du. 
Concile,  tenu  le  Septembre  401  , Aurele  pouvoir , s’il  le 
jugeoit  à propos , le  laiffer  dans  h Cléricature  , pourvu  qu’il  ne 
fut  plus  poffedé  de  l’efprit  d’orgueil  -,  qu’à  l’égard  de  fon  frere  ^ 
qui  avoit  été  la  principale  caufc  de  la  fortie  de  Donat , il  ne 
veut  point  s’expliquer  fur  fon  fujet , n’ofant  contredire  les  fen- 
timens  d’un  homme  aufli  fage  & aufti  plein  de  charité  qu’étoic 
Aurele.  Le  Canon  , dont  faint  Auguftin  fait  ici  mention , porte 
« Que  fi  un  Evêque  entreprend  d’élever  à la  Cléricature  un 
» Moine  d’un  Monaftere  qui  n’eft  point  de  fon  Diocèie , ou  de: 
»le  faire  Supérieur  dans  un  de  fes  Monaftcrcs , il  fera  privé  de  la* 
» communion  de  tous  les  autres  Evêques  le  Moine  ne  demeu- 
» rcra  ni  Clerc  ni  Supérieur. 

Théodore  * * XXIII.  Un  nommé  Théodore  , homme  de  conftdération  ^ 
vers°ia°fin  de  av°it  demandé  à faint  Auguftin , comment  il  recevrait  les  Clercs-' 
l’an  401.  Donatiftesi 
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Donàtiflcs  qui  voudroicnt  fc  réunir  à l’Eglife  Catholique  > ce 
faint  Evêque , qui  l’avoit  déjà  aflfuré  de  vive  voix  , qu’il  les  rccc- 
vroit  dans  leurs  dégrés , lui  écrivit  encore  de  la  main  , ifin  qu’il 
les  en  aflurAt , & leur  lai  Hat  même  l'a  Lettre , s’ils  te  iouhai- 
toient.  11  rend  raifon  de  cette  indulgence  , en  difant:  Nous  ne 
condamnons  en  eux  que  leur  réparation  , qui  les  rend  Schifma- 
tiques  ou  Hérétiques,  & qui  les  tient  hors  de  la  vérité  & de  l’u- 
nité de  l’Eglife  Catholique , en  ce  qu’ils  ne  l'ont  point  t nis  par 
le  lien  de  la  paix  & de  la  communion  avec  le  peuple  de  Dieu  , 
répandu  par  toute  la  terre  , & qu’ils  ne  reconnoiflcnt  & ne  rcl- 
peêlent  point  le  batéme  de  Jefus-Chrift  dans  ceux  quü’ont  re- 
çu. Mais  en  même-tems  que  nous  rejettons  ces  maux-là  , comme 
des  obftacics  à l’union  , nous  embraffons  nos  freres  , pour  de- 
meurer unis  tous  enfcmble  par  l’unité  de  l’efprit  & le  lien  de  la 
paix.  Nous  reconnoiffons  donc  en  eux  ce  qu’il  y a de  bon  & qui 
4 vient  de  Dieu  , c'eft-à-dire  , le  Barême,  l’Ordination,  la  pro- 
fellion  de  continence  ou  de  virginité , comme  nous  y rcconnoif- 
fons  la  foi  de  la  Trinité,  & les  autres  chofes  de  cette  forte , qui 
étoient  en  eux  , à la  vérité,  mais  qui  leur  demeuroient  inu- 
tiles , tant  c^ue  la  charité  n’y  étoit  pas.  Or  , qui  peut  dire  qu’il 
ait  la  charité  de  Jefus-Chrilt  , tandis  qu’il  ne  demeure  point  dans 
fon  unité  ? 

XXIV.  Les  deux  Lettres  à Severe  Evêque  de  Mileve  , font  £etirc  S( 
au  fujet  d’un  nommé  Timothée  , qui  avoir  lu  publiquement  les  <>i  à Severe , 
. Ecritures  à Subfane , dans  une  Eglife  du  Diocèfe  d’Hippone:  ce 
qui  faifoit  qu’on  pouvoir  le  regarder  comme  Le&eur  , & ainfi  ’ 
hors  d’état  de  pouvoir  plus  palier  en  une  autre  Eglife.  Il  témoi- 
: gna  néanmoins  à Severe  le  defir  qu’il  avoit  de  l’aller  trouver  à 
Mileve  ;mais  Severe  lui  défendit,  à moins  qu’il  n’en  obtînt  l’a- 
grément de  Carcedoine  , qui  étoit  apparemment  le  Curé  de 
Subfane.  Timothée  , nonooflant  cette  défenfe  & fans  avoir 
obtenu  le  confentement  de  Carcedoine , alla  à Mileve  , & pro- 
tefla  avec  ferment  à Severe  , qu’il  ne  le  quitteroit  pas.  Il  re- 
tourna cependant  à Subfane.  Quelque  tems  après. , le  Curé  du 
lieu  & un  nomme  Vérin,  le  firent  ordonner  Soûdiacre  à l’infçu 
de  faint  Auguftin.  Ce  faint  Evêque  étant  venu  à Subfane  avec 
faint  Alypius  & l’Evêque  Samfucius  , reprirent  Timothée  d’a- 
voir été  trouver  Severe,  & firent  aulfi  des  reproches  au  Curé& 
à Vérin  , de  l’avoir  fait  ordonner  Soûdiacre.  Tous  avouèrent 
leur  faute,  en  demandèrent  pardon  & l’obtinrent.  Mais  comme 
on  vouloit  perfuader  à Timothée  de  relier  à Subfane , il  déclara- 
Tome  XI~  X* 
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ttiême  fait  mention  de  Monaftere  dans  ce  Canon  , & qu’il  ne 
défendoit  autre  chofe  fmon  qu’aucun  Evêque  ne  reçut  les  Clercs 
d’un  autre  Evêque.  Il  l'exhorte  à fouuffrir  avec  patience  , le  trai- 
tement que  lui  faifoit  Aurele , l'aflurant  que  s’il  differoit  à le  ju- 
ger , ce  n’étoit  par  aucune  animofité , mais  faute  de  loifir  : & le 
blâme  abfolument , d’avoir  fait  lire  dans  Ion  Eglife  des  livres 
apocriphes,  dont  4es  Hérétiques , 8c  fur -tout  les  Manichéens  , 
avoient  coutume  de  fe  fervir  pour  tromper  les  peuples.  Il  cite  un 
Canon  d’un  Concile  tenu  depuis  peu  *,  où  il  avoir  été  ordonné 
qua  ceux  qui  fe  retireroient  d’un  Monaftere  , ou  qui  en  auroienc 
été  chaffés , ne  feroient  point  admis  à la  Cléricature  dans  un  au- 
tre Diocèfe,  8c  qu’on  ne  les  feroit  point  Supérieurs  dans  d’autres 
Monalïeres.  C’eft  le  Concile  de  Carthage  , du  a y Septembre 
'401. 

XXVI.  II  y avoit  dans  le  Diocèfe  d’Hippone  , un  Prêtre  Lettre  6$x 
d’aflez  mauvaife  réputation  nommé  Abundantius,  qui  gouver-  Xanthippe.en 
noit  le  peuplé  d’un  lieu  appelle*  Straboniane.  Saint  Auguftin  401  » f‘ 
voulant  fçavoir  par  lui-même  ce  qui  en  étoit  découvrit  que  ce 
Prêtre  avoit  eu  en  dépôt  l’argent  d’un  payfan , & qu’il  ne  pou- 
voir dire  ce  que  cet  argent  ctoit^devenu  i en  forte  qu’il  y’  avoit 
lieu  de  croire  qu’il  Tavoif  volé.  Abundantius  fut  aufli  convain- 
cu d avoir  mangé  matin  8c  foir  un  jour  de  jeûne  , & couché' 
chez  une  femme  mai  famée.  C’en  fut  allez  à laint  Auguftin  pour- 
ne  pas  lui  laifler  le  foin  d’une  Eglife  qui  étoit  toute  environnée 
d’Hcrétiques.  Il  le  dépofa  donc  dù  Sacerdoce.  La  Sentence 
qu’il  rendit  étoit  du  27  Décembre  1 ao  jours  avant  Pâques , qui* 
en  402  , étoit  le  fix  Avril.  Saint  Auguftin  écrivit  à Xanthippe 
comme  au  Primat  de  la  Province  •,  pour  lui  rendre  raifon  de  ce 
qu’il  avoit  fait  \ 8c  comme  Abundantius  pouvoit  fe  pourvoir  dans 
l’an , & faire  juger  fa  caufe  en  dernicre  inftance  par  fix  Evêques, 
il  dit  à Xanthippe , que  fi  dans  ce  jugement , on  ne  trouvoit  pas 
qu’Abundandius  méritât  la  dépofition  , quiconque  le  voudrait , 
pourrait  lui  confier  la-  deflerte  d’une  Eglife  de  fon  Dioccfe  ; 
mais  que  pour  lui , il  ne  le  pouvoit  pas  , de  peur  de  fe  rendre 
coupable  du  mal  qui  pourroit  en  arriver.  Cette  Lettre  fut  écrite 
fur  la  fin  de  l’an  40 1 , ou  au  commencement  de  402  , pour  le 
plus  tard: 

XXVII.  La  même  année  402 , faint  Auguftin  ayant  appris  Lettre  66  î 
qpe  Crifpin  Evêque  Donatifte  de  Calame  avoit  contraint  envi-  Cr,rPIIJ  > e* 
ron  quatre-vingt  perfonnes  d’une  terre  nomme  Mappalie , qu’il 401  ,f' 155 * 
avoit  achetée  du  Domaine  de  l’Empereur,  defe  lai  fier  rebatüèr, 

• ‘ Xij. 
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il  lui  en  écrivit  pour  le  plaindre  , & l’avertir  de  prendre  garde 
au  compte  qu’il  auroic  à rendre  ci  Dieu  de  J’aâion  qu’il  avoit  faite. 
Que  fi  ce  font , lui  dit-il , les  Mappaliens  eux-mêmes , qui  ont 
embrafte  votre  communion  de  leur  propre  volonté , conférons 
nous  deux  en  leur  préfence  ; en  forte  que  l’on  écrive  ce  que  nous 
dirons , & qu’après  avoir  ligné  ce  que  nous  aurons  écrit , on  l’ex- 
plique à ces  payfans  en  langue  punique , & qu’on  leur  laiflfe  en-' 
fuite  la  liberté  de  choifir  quelle  communion  ils  voudront.  Saint 
Auguftin  ajoute , que  s’il  y avoit  des  Donatiftes  qui  fufient  paf- 
lés  dans  la  communion  Catholique , par  la  crainte  de  leur  Sei- 
gneur , il  confentoit  qu’on  fît  à leur  égard  ce  qu’il  demandoit 
pour  les  Mappaliens , & le  conjure  par  Jefus-Chrift,  de  lui  faire 
reponfe  fur  cela. 

.«affain? jf  XXVIII.  La  Lettre  que  faint  Auguftin  écrivît  en  402  , à 
rôme,  en  401,  faint  Jérôme  , étoit  pour  le  prier  de  répondre  à celle  qu’il  lui 
f‘  avoit  écrite  en  397.  Celle-ci  avoit  couru  long-tcmsà  Rome  & 

dans  l’Italie  avant  d’être  rendue  à faint  Jérôme , à qui  l’on  avoic 
dit  que  faint  Auguftin  avoit  envoyé  un  livre  ci  Rome  contre  lui. 
Cette  Lettre  combattoit  le  fentiment  de  faint  Jérôme  fur  la  dif- 
pute  de  faint  Pierre  & de  fairft  Paul.  Audi  - tôt  que  ce  Pere 
î’eutjreçue , il  y répondit , mais  en  doutant  qu’elle  fut  de  faint 
Auguftin. 

Icare  à XXIX.  La  fuivante  eft  au  nom  de  faint  Auguftin  & de  faint 
Alypius.  Caftorius , à qui  elle  eft  adreftee  , avoit  un  frere  Evê- 
que de  l’Eglife  de  Vagine , nommé  Maximien  , qui  voyant  qu’il 
ne  pouvoir  confervcr  l’honneur  de  l’Epifcopat  , fans  troubler 
l’Eglife  par  une  diftenfion  honteufe  , renonça  à fa  dignité  par 
l’amour  de  la  charité  & de  la  paix.  Apres  fa  ccftion , Caftorius 
fon  frere  fut  élu  pour  lui  fucceder  ; & dans  la  crainte  qu’il  ne  re- 
fufât  l’Epifcopat , on  envoya  pour  fc  faifir  de  lui.  Saint  Auguf- 
tin & faint  Alypius  qui  connoiffoient  fes  belles  qualités  , lui 
écrivirent  pour  l’exhorter  d’accepter  la  dignité  qu'on  lui  offroit , 
& de  faire  voir  au  pcuple.de  Vagine  par  ion  application  à le  bien 
gouverner,  que  fon  frere  n’avoit  pas  quitté  cette  Eglife  par  la  fuite 
du  travail , mais  pour  lui  donner  la  paix. 

Icare  70  à XXX.  La  Lettre  à Nancclion  eft  une  réponfe  à celle  qu’il  avoir 
N.ar.ceiion,en  a faint  Auguftin  & à faint  Alypius.  Il  leur  avoit  marqué 
que  Clarencc  Eveque  Donatifte  , n’avoit  ofé  nier  dans  la  con- 
férence, que  Felicien  de  Mufti  n’eût  été  condamné  par  les  Dona- 
tifîcs,  & rétabli  enfuite  par  eux-mêmes  dans  fa  dignité.  Il  ajou- 
jtoit , qu’ils  prenoient  le  parti  de  dire  qu’il  étoit  innocent , lorf** 
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cù*iî$îe  condamnèrent  , & cjue  bien  loin  d’avoir  éré  entendu , 
il  n’a  voit  pas  même  été  préient  lor  (qu’on  le  condamna.  Saint 
Auguftin  dit  que  par  cette  conduite  , les  Donatifles  failoient 
affezjvoir  qu’ils  n’avoient  pas  condamné  moins  témérairement 
les  Catholiques  qu'ils  avoient  autrefois  accufés  d’avoir  livré  les  . 
feintes  Ecritures  aux  payons;  & que  la  maniéré  dont  ils  s’étoient 
comportés  à l’égard  de  Felicien  de  Mufti,  condamnoit  celle  qu'ils 
tenoient  à l’égard  de  toute  terre.  • Il  montre  , que  quand  même 
Felicien  auroit  été  innocent  lors  de  (a  condamnation , les  Do- 
natiftes  ne  pouvoient  le  regarder  que  comme  coupable , depuis 
qu’il  avoit  communiqué  avec  Maximien.  Cependant , ajoute-t- 
il  , combien  de  monde  n’a-t-il  pas  batifé  étant  dans  la  commua 
nion  de  Maximien  ? Son  batême  écoic-il  bon  ou  mauvais  ? S’il 
ctoit  bon  , quoique  donné  par  un  homme  uni  de  communion 
avec  Maximicn  8c  par  conféquent  dans  le  fchifme  , pourquoi  les 
Donatiftcs  rejettent  - iis  le  Batême  qui  fe  donne  par  toute  la 
terre  ? S’il  etoit  mauvais  , comment  en  rétabliffent  Felicien  , 
ont-ils  reçu  tous  ceux  qu’il  avoit  batifés , fens  en  rebatifer  au- 
cun ? 

XXXÏ  Nous  avons  parlé  dans  l’article  de  feint  Jerome , de  la  lettre  71  ; 
Lettre  que  feint  Auguftin  lui  écrivit  pour  le  détourner  du  defe  ^ » 7s^  74^ 
fein  où  il  étoit  de  traduire  de  nouveau  fur  l’hébreu  , les  Livres  faint  Jerome 
de  l’ancien  Teftament , & de  celles  qu’ils  s’écrivirent  mutuelle-  ® à faint  Au- 
raent  , iott  dans  l’affaire  de  Rüfin  d’Aquilée , foit  au  fujet  de  la  /gj/*  * 0 
difpute  de  feint  Pierre  & dé  feint  Paul , rapportée  dans  l’Epître 
nux  Galates. 

XXXII.  Saint  Auguftin  voyant  qu’après  plufteurs  invitations,  'Lettre  75 
les  Evêques  Donatiftes  refufoient  d’entrer  en  conférence  avec 
les  Catholiques,  s’adreffe  par  Lettres  à tous  ces  Schifmatiques 4oV 0^404^ 
•en  général , pour  les  prier  au  nom  de  l’Eglife  Catholique,  d’ou-  *ta 
vrir  les  yeux  de  leur  cœur  , & de  voir  dans  toute  la  terre , l’ac- 
compliffement  des  Prophéties  en  faveur  de  cette  Eglife.  Il  leur 
fait  une  récapitulation  de  l’hiftoire  de  la  naiffance  8c  du  progrès 
de  leur  fchilme  , & montre  par  les  trois  jueemens  rendus  en  fa- 
veur de  Cecilien , par  les  crimes  d’Optat  de  Thmugade  _,  qu’ils 
regardoient  comme  Martyr , & par  la  condefcendance  avec  la- 
quelle ils  avoient  traité  les  Maximianiftes  8c  Felicien  de  Mufti  ; 
que  la  vérité  & le  falut  ne  fe  trouvoient  que  dans  l’Egüfe  Ca- 
tholique. Si  vos  Evêques , ajoute-t-il , ne  veulent  pas  conférer 
avec  nous  3 que  les  laïques  d’entre  vous , les  preftent  au  moins 
de  leur  répondre  à eux -mêmes  fur  tout  ccd.  Mais  Ci  votre  falut 
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vous  touche  tant  foit  peu  , que  pouvez-vous  penfer  de  ce  qu’ils' 
ne  veulent  pas  entrer  en  conférence  avec  nous  ? Si  les  loups  font 
convenus  entre  eux  de  ne  point  répondre  aux  Pafteurs  , à quoi 
longent  les  brebis  de  demeurer  dans  les  cavernes  des  loups  i 
XXXIII.  On  croit  que  ce  fut  pendant  la  tenue  du  Concile  de 
Carthage»  en  404  , qu’arriva  l’affaire  de  Boniface  & de  Spés. 
Celui-ci. demeuroit  dans  le  Monafterc  de  faint  Auguftin , celui- 
là  étoit  Prêtre  & réfidoit  dans  la  maifon  du  faint  Evêque.  Boni- 
face  avoit  acculé  Spés , qui  étoit  un  jeune  homme  , d’un  crime 
infâme.  Spés  , au  contraire , jettoit  l'a  faute  fur  Boniface.  Saine 
Auguftin  ne  trouvant  de  quoi  convaincre  ni  l’un  ni  l’autre  , fe 
réfolut  de  laiffer  la  choie  à Dieu , jufqu’à  ce  que  Spés  , qui  lui 
étoit  fufpe&  , lui  donnât  quelque  fujet  légitime  de  le  chaffer  de 
Ion  Monafterc.  Soit  que  Spés  s’en  apperçut , foit  par  fon  am- 
bition naturelle  , il  preffa  fortement  faint  Auguftin  de  le  pro- 
mouvoir à la  Cléricature  ou  de  lui  donner  des  Lettres  de  recom- 
mandation pour  être  ordonné  ailleurs.  Le  faint  Evêque  ne  vou- 
lant ni  lui  impofer  les  mains,  ni  en  charger  aucun  de  les  con- 
frères , Spés  demanda  que,  puifqu’on  lui  refufoitla  Cléricature,. 
on  ne  permît  pas  non  plus  au  Prêtre  Boniface  de  garder  fon- 
rang.  Boniface  y confentoit^aimant  mieux  être  privé  devant  les 
hommes  de  l’honneur  du  Sacerdoce  , que  de  donner  occafion  à 
Spés  de  troubler  inutilement  l’Eglife  par  le  bruit  qu’il  feroit , 8c 
qui  pourroit  donner  occafion  aux  Donatiftcs  d’accufer  les  Ca- 
tholiques de  retenir  dans  le  Sacerdoce  , un  homme  qu’ils  croî- 
roient  aifément  être  coupable  , parce  qu’il  n’auroit  pas  eu  le 
moyen  de  juftifier  fon  innocence.  Mais  faint  Auguftin  prit  un- 
milieu  , qui  fut  de  les  faire  convenir  tous  les  deux  par  écrit, 

S[u’ils  iroient  en  quelque  endroit  célébré  pour  les  miracles , per- 
uadés  que  Dieu  obligeroit  le  coupable  à confeffer  fa  faute.  Ce 
qui  l’engagea  à prendre  ce  tempéramment,.fut  qu’il  avoit  vu  à 
Milan  un  lemblaDle  miracle  d’un  voleur  qui  étant  venu  à un  tom- 
beau de.  Saint  , pour  faire  un  faux  ferment , fut  contraint  d’a- 
vouer fon  crime.  Comme  le  tombeau  de  faint  Félix  de  Noie  étoit 
célébré  par  un  grand  nombre  de  miracles , & que  faint  Auguftin 
étoit  affuré. d’apprendre  par  faint  Paulin  qui  y demeuroit  avec 
plus  de  certitude  qu’en  aucun  autre  lieu , ce  qui  leur  feroit  arrivé 
il  leur  dit  d’aller  à faint  Félix  deNoIe.  Boniface,  quoique  Prê- 
tre, ne  prit  point  de  Lettre  qui  témoignât  le  rang  qu’il  tenoit  dans 
PEglife , afin  d’être  traité  également  avec  fa  partie  dans  une  ville 
joàils  étoienc  tous  deux  également  inconnus.  Jufqucs-là  la  chofc 


$ 


Digitized  b/  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.'  Art.  IIL  1 6.7 

étoit  demeurée  fecrerte  , & faine  Auguftin  en  avoir  dirobe  la 
connoiffance  à fon  Eglife  , pour  éviter  le  fcandale.  Mais  elle  fut 
divulguée  malgré  lui  , 8c  caufa  le  fcandale  qu’il  avoic  prévu.  Le 
peuple  en  fut  d’autant  plus  fâché  , qu’il  avoir  quelque  tems  au- 
paravant , tiré  vanité  de  ce  que  l’on  ne  voyoit  point  les  Clercs 
de  faint  Auguftin  tomber  dans  des  fautes , comme  ceux  de  Pro- 
culien  Evêque  Donatiftc  d’Hipponc.  On  ne  le  contenta  pas  de 
murmurer  ; on  demanda  encore  que  l’on  effaçât  le  nom  de  Bo- 
niface  du  catalogue  des  Prêtres  que  l’on  avoir  coutume  de  réciter 
à l’Autel.,  pour  ôter,  difoit-on  , occalion  aux  Donatiftes  d’ac- 
eufer  f Eglife  de  laifîer  les  crimes  impunis.  Saint  Auguftin  ne 
vouloit  pas  en  venir  à cette  extrémité, craignant  de  prévenir  le 
jugement  de  Dieu  auquel  on  avoir  renvoyé  ce  Prêtre  , & d’agir 
contre  la  difpofition  des.fept  & huitième  Canons  duktroifiéme 
Concile  de  Carthage , en  3 97  , où  il  cft  défendu  de  fufpendre  un 
Ecclcliaftique  de  la  communion  , jufqu  a ce  qu’il  ait  été  con- 
vaincu , à moins  qu’il  n’ait  manqué  de  le  préfenter  en  jugement. 
Il  écrivit  donc  à Félix  à & Hilarin  , deux  des  principaux  du  peu- 
ple Catholique  d’Hippone,  qui  lui  avoient  écrit  fur  cette  affaire.; 
&leur  manda  qu’il  ne  faillie  point  s’étonner  que  l’on  fit  courir  de 
femblables  bruits  contre  les  ierviteurs  de  Dieu  ; que  n’ayant  re- 
connu Boniface  coupable  d’aucun  crime , il  ne  pouvoit  le  réfou- 
dre à ôter  fon  nom  d'entre  les  Prêtres  ; 8c  que  comme  la  caufe 
étoit  remife  au  jugement  de  Dieu  , un  tel  préjugé  lui  feroit  in- 
jure : comme  dans  les  jugemens  léculiers , le  J uge  inférieur  n’ofc 
rien  attenter  au  préjudice  de  l’appel.  Il  écrivit  aulïi  une  Lettre  à 
fon  Clergé,  aux  anciens  & i tout  le  peuple  de  fon  Eglife,  pour 
les  confoler  dans  la  douleur  que  leur  cauloit  ce  fcandale  , en  les 
avertiffant  néanmoins  de  prendre  garde  à ne  pas  tomber  eux- 
mêmes  fous  la  puiffance  du  démon  , en  jugeant  leur  frere  par  de 
faux  foupçons.  Il  leur  rend  railon  pourquoi  il  n’avoit  pas  cru 
devoir  effacer  le  nom  de  Boniface  du  catalogue  des  Prêtres  , ni 
défendre  qu’on  le  lut  publiquement.  Mais  fi  vous  trouvez  plus  à 
propos , ajoute-t-il , qu’on  ne  le  nomme  point  avec  les  autres  Prê- 
tres , afin  d’ôter  toute  occafion  à ceux  qui  ne  cherchent  que  des 
prétextes  pour  ne  pas  entrer  dans  le  fein  de  l’-Eglife  , cela  ne 
nous  fera  pas  imputé , mais  à ceux  à caufe  de  qui  nous  le  ferons. 
Car  du  refte  qu’importe  à ce  Prêtre  . de  n’être. pas  inferit  fur  cette 
tablette , où  des  hommes  qui  ne  font  que  ténèbres  & ignorans, 
ne  peuvent  fouffrir  fon  nom , pourvu  que  par  la  pureté  de  fa  con- 
feiençe , il  demeure  écrit  fur  le  Livre  de  vie.  Cette  tablette  eft 
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ce  que  Bon  entendoit  communément  fous  le  nom  de  Sacrés  Dtp* 
tiques . Il  y en  avoir  une  pour  les  Evêques  morts  en  la  commu- 
nion de  l’Eglife  Catholique;  une  autre  pour  les vi vans,  & une 
troificmc  pour  les  morts  en  général.  Dans  la  fécondé , étoient 
écrits  les  noms  des  Clercs , & meme  celui  de  l’Empereur  & des 
autres  perfonnes  confidérables.  Saint  Auguftin  leur  dit  , que 
quoique  Dieu  foit  p:»r-tout , & doive  être  adoré  en  cfprit  & en 
vérité  , ce  n’eft  pas  à nous  à fonder  la  profondeur  de  fes  con- 
feils  , ni  à demander  pourquoi  il  ne  fe  rend  fenfible  qu’en  cer- 
tains lieux  par  les  miracles  qu’y  s’y  font , Sc  qu’on  ne  voit  rien 
dcfemblabîe  ailleurs.  Carde  la  même  manière  que  dans  la  naif- 
fance  de  l’Eglife,  le  don  des  guérifons  miraculeufcs , n’étoit  pas 
commun  à tous  , de  même  dans  ces  tcms-ci , celui  qui  diftribue 
fes  dons  à chacun  comme  il  lui  plaît , ne  veut  pas  qu’il  arrive  de 
ces  merveilles  dans  tous  les  lieux  où  les  corps  de  fes  Saints  font 
honorés.  Il  les  reprend  de  ce  qu’ils  infultoicnt  aux  Donatiftes  à 
caufc  de  la  chute  de  deux  de  leurs  Diacres  , difant  qu’on  ne  doit 
reprocher  aux  hérétiques  , que  de  n’être  pas  Catholiques , afin 
de  ne  pas  imiter  les  faufles  accufations  pour  la  plupart,  qu’ils  répan- 
doient  contre  l’Eglife.  Il  les  exhorte  aufïï  à ne  pas  blâmer  les  Mo- 
nafleres  àcaufequ’il  s’y  trouve  quelques  méchans  ; & prend  Dieu 
à témoin  , que  depuis  qu’il  setoit  confacré  à fon  fervice  , 
comme  il  n’avoit  gueres  trouvé  de  meilleurs  lujets  que  ceux  qui 
ont  bien  vécu  dans  les  Monafleres , auffi  n’en  avoit-il  point  trou- 
vé de  plus  mauvais  que  ceux  qui  y font  tombés.  Boniface  & Spés- 
partirent  pour  Noie  ; mais  on  ne  fçait  point  quelle  fin  eut  leur 
affaire.  On  trouve  un  Boniface  ami  de  laint  Auguftin  , Evêque 
de  Carthage , vers  lan  40  8 . 

lettre  79  i XXXIV.  La  Lettre  fuivante  efl  adreffée  à un  Prêtre  Ma- 
un  Prêtre  Ma-  nichéen , qui  fe  vantoitde  ne  point  craindre  la  mort.  On  croit 
Van*  404.  S116  ce  pourrait  être  ce  Félix  avec  qui  il  difputa  étant  Evêque  , 

x8/.  comme  il  avoitdifputé  n’étant  encore  que  Prêtre  , avec  Fortunat 

dont  il  parle  dans  cette  Lettre  , & qu’il  avoir  réduit  à ne  pou- 
voir répondre.  Il  propofe  donc  le  même  argument  à Félix , en- 
le  fommant  ou  d’y  répondre , ou  de  s’en  aller , de  peur  que  la  puif- 
fance  divine  ne  le  couvrit  de  confufion  d’une  maniéré  qu’il  n’at- 
tendoit  pas. 

ftin^Paui*0  * XXXV.  Il  prie  faint  Paulin  r dans  la  Lettre  qu’il  lui  écrivit 
ren pM4oy,>'vers  Ie  m°is Mars  de  l’an  40  J , de  lui  mander  comment  on 
& 1 pouvoit  connoître  la  volonté  de  Dieu , pour  diflinguer  entre  plu- 

fieurs  a&ions  qui  font  bonnes , celles  qu’il  demande  de  nous  , 

. ' & 
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81  que  nous  devons  préférer  aux  autres  pour  luivre  fa  volonté  j 
en  quoi  il  convient  qu’il  cil  difficile  de  ne  pas  le  tromper  , & de 
ne  pas  faire  des  fautes  par  ignorance  ; ajoutant  que  c’eft  lur  cela 
que  nous  avons  le  plus  de  iujet  de  nous  écrier  avec  îc  Prophète 
Qui  eft  -ce  qui  connaît  la  multitude  des  péchés*  Il  donne  deux 
exemples  de  l’attention  qu’ont  les  Saints  à faire  la  volonté  de 
Dieu  plutôt  que  la  leur  , même  dans  les  choies  qui  font  bonnes. 

Le  premier  eft  de  faint  Pierre  , qui , félon  la  parole  de  Jcfus- 
Chrift,fe  laifia  lier  8c  mener  où  il  auroit  voulu  ne  pas  aller,  &où 
il  n’alla  que  parce  que  Dieu  le  vouioit.  Le  fécond  eft  d’ Abraham, 
qui  ayant  la  volonté  de  nourrir  (on  fils  & de  le  conferver  autant 
qu’il  dépendroit  de  lui , changea  tout  d’un  coup’,  lorfque  Dieu 
lui  commanda  de  le  facrifier.  Sa  première  volonté  n ctoit  pas 
mauvaife,  mais  elle  auroit  commencé  de  l’être,  s’il  y avoitper- 
fifté  après  l’ordre  que  Dieu  lui  donna  de  facrifier  Ifaac. 

; XXXVI.  Les  habitans  de  Thiare  ayant  renonce  au  Schifmc  Lettre 
des  Donatiftes , on  leur  donna  pour  les  gouverner  un  Prêtre  du  A!>  pius 
Monaftere  de  Thagafte  , nommé  Honorât,  qui  s’étoit  fait  2 
Moine  fans  fe  défaire  de  fon  bien.  Après  fa  mort  ceux  de  Thiare 
prétendirent  que  le  bien  d’Honorat  leur  appartenoir.  Saint  Aly- 
piqs  foutenoit  au  contraire  qu’il  apparrenoit  à fon  Monaftere, 
parce  qu’Honorat  y avoir  d’abord  été  Moine,  & qu’un  Moine 
n’ayant  plus  rien  en  propre , tout  ce  qu’il  avoit  eu  auparavant 
appartenoir  à fon  Monaftere  ; & que  fi  l’on  croyoit  les  Moines 
capables  de  pofféder  quelque  chofe  , c’étoit  leur  donner  lieu  de 
différer  autant  qu’ils  pourroient , de  fe  défaire  de  leurs  biens» 

Saint  Auguftin  confuké  fur  cette  affaire  t & n’ayant  pas  le  rems 
de  l’examine?  à fond,  sfappofa  à la  prétention  de  ceux  de  Thiare, 

& approuva,  cefemble,  la  penfée  de  faint  Alypius , de  partager 
le  bien  d’Honorat,  d’en  donner  la  moitié  à ceux  de  Thiare , & 
l’autre  aux  pauvres,  c’eft-à-dire,  au  Monaftere  de  Thagafte* 

Ce  parti  n’ayant  pas  fatisfàit  les  habitans  de  Thiare , faint  Au- 
guftin de  retour  à Hippone  examina  l’affaire  ayec  plus  d’atten- 
tion , & trouva  que  ce  parcage  d’un  argent  concerté  , marquok 
plus  d’amour  pour  un  intérêt  pécuniaire , que  pour  la  juftice  -,  8c 
qu’étant  d’uneextrême  importance  de  perfuader  aux  peuplesque  les 
Évêques  n’agiffoient  nullement  pour  l’argent,  en  ces  fortes  de  ren- 
contres , il  en  falloir  d’autant  plus  convaincre  ceux  de  Thiare  , . 
qu’ils  s’étoient  réunis  depuis  peu  à l'Eglife.  Il  écrivit  donc  à 
faint  Alypius  qu’en  ne  biffant  aux  habitans  de  Thiare  , que  la 
moitié  du  bien  d’Honorat , cette  feule  moitié  étant  regardée 
Tome  XI,  Y 
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comme  lui  appartenant  légitimement , ce  feroit  toujours  une  ten- 
tation pour  ceux  qui  fc  retirent  dans  les  Monaflcrcs , de  différer 
autant  qu’il  pourroicnt  à vendre  leurs  biens  ; qu’il  trouvoit  qu’il 
y avoit  moins  de  danger  à ne  rien  donner  du  tou:  à ceux  de 
Thiare  ; mais  que  le  mieux  étoit  de  fe  regler  en  cette  occafion 
fur  les  Loix  civiles  félon  lcfquclles  les  Moines  étoient  maîtres 
de  leurs  biens  jufqu’à  ce  qu’ils  l’euffent  vendu  , ou  qu’ils  en 
euffent  fait  une  donation.  Or , ajoute  t-il , le  bien  dont  il  s’agit , 
appartient  fi  certainement  à Honorât , félon  ces  Loix -là  , que 
quand  il  n’auroit  point  été  ordonné  Prêtre  , & qu’il  feroit  more 
dans  le  Monaftere  de  Thagafte , tout  le  bien  dont  il  n’auroit 
pas  difpofé  par  vente  ou  par  donation , auroit  paffe  à fes  héri- 
tiers. Saint  Auguftin  donne  pour  exemple  Emilien , qui  hérita 
de  fon  frère  Privât,  mort  dans  le  Monaftere  d’Hippone.  Il  trouve 
fort  bon  qu’on  oblige  les  Moines  à difpofer  de  leur  bien  avant 
d’être  reçus  dans  le  Monaftere  mais  s’ils  meurent , dit-il , fans 
l’avoir  fait , il  faut  en  paffer  par  ce  que  les  Loix  civiles  ordon- 
nent , afin  d’éviter  non- feulement  tout  ce  qui  eft  mal , mais  tout 
ce  qui  en  peut  avoir  l’apparence , & de  conferver  la  bonne  répu- 
tation y qui  eft  fi  néceflaire  aux  Miniftres  de  Jefus-Chrift.  L’E- 
vêque Samfucius,  à qui  faint  Auguftin  propofa  la  difficulté,  fut 
d’avis  d’abandonner  aux  habitans  de  Thiare , la  fucceffion  d’Ho- 
norat.  Nous  n’avons  plus  la  Lettre  que  faint  Auguftin  leur  écri- 
vit fur  ce  fujet.  Il  l’envoya  d’abord  à faint  Alypius,  en  le  priant 
de  la  figner  , & de  la  leur  faire  paffer  au  plutôt.  Il  lui  marqua 
en  même-tems  les  raifons  qu’il  avoit  eues  ae  changer  de  fenti- 
ment  fur  cette  affaire.  Mais  comme  il  s’étoit  engagé  de  récom- 
penfer  le  Monaftere  d’Alypius  de  la  moitié  qu’il  avoit  confenti 
de  laiffer  à ceux  de  Thiare , il  dit  que  fi  cet  Evêque  croit  que 
la  répétition  en  foit  jufte  , il  s’acquittera  de  cette  dette  lorfqu’il 
lui  fera  venu  quelque  aumône  aftez  confidérablc  , pour  être  par- 
tagée entre  le  Monaftere  d’Hippone  & celui  de  Thagafte. 
lettre  84  à XXXVII.  Saint  Auguftin  avoit  dans  fon  Diocèfe  un  Diacre 
Novat , vers  nomm(s  Lucille  , qu’il  eftimoit  beaucoup  à caufe  des  fervices 
ân  4°*  ’ ,m  qu’il  rendoit  à fon  Eglife , par  la  facilité  avec  laquelle  il  parloir 
la  langue  Punique.  Novat  frere  de  Lucille , vouloir  l’avoir  auprès 
de  lui  pour  s’en  fervir  auffi  dans  les  befoins  de  fon  Diocèfe  9 
qu’on  croit  avoir  été  celui  de  Stefe  , capitale  d’une  des  Mauri- 
;tanies.  Saint  Auguftin  pour  engager  Novat  à lui  laiffer  Lucille, 
lui  repréfente  que  la  difpenfation  des  tréfors  de  l'Evangile  étoit 
beaucoup  retardée  dans  le  Diocèfe  d’Hippone , par  la  difcttc  où 
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on  y étoit  d'ouvriers  qui  fçuflent  le  Punique  ; au  lieu  quel’ulage 
de  cette  Langue  étoit  familier  dans  le  Diocèfe  de  Novae.  Il  le 
preflfe  encore  par  le  Sacrifice  qu’il  avoic  fait  lui-même  d’un  de  les 
Clercs , pour  le  fervice  d’une  autre  Eglifeque  la  fienne.  Enfin  il 
lui  dit  : Croyez-vous  que  ce  feroit  aimer  le  fàlut  des  Fidèles , de 
nous  priver  d’un  homme  qui  poffede  un  talent  dont  nous  avons 
un  fi  grand  befoin  , 8c  que  nous  trouvons  fi  rarement  ? Le  Sei- 
gneur en  qui  vous  avez  mis  toute  l’affection  de  votre  cœur , don- 
nera à vos  travaux  une  bénédiction  qui  vous  rccompenfera  du 
bien  que  vous  nous  ferez. 

^XXVIII.^TJ  à qui  eff  adrefiee  la  Lettre  Suivante  , avoit  ï-etfe  ^ * 
été  engendré  en  Jei’us- Chrift  par  faint  Auguflin  . & reçu  de  I>auî,V£>rsl’‘in 
lui  une  éducation  chrétienne.  Eleve  a la  dignité  d Eveque  dans 
la  Numidie , il  donna  lieu  par  les  mœurs  déréglées , à diverfes 
plaintes  que  l’on  en  fit  à faint  Auguftin.  Ce  laine  Evêque  ne 
croyant  pas  devoir  fc  taire , donna  à Paul  tous  les  avis  qu’il  jugea 
néceflaires  : mais  ils  furent  inutiles  : en  force  que  faint  Augultin 
le  crut  obligé  de  fe  féparer  de  fa  communion.  Paul  lui  écrivit 
Çour  la  lui  redemander  y fe  plaignant  qu’il  ajoutoit  trop  de  foi 
à fes  ennemis.  La  réponfe  que  lui  fit  ce  laint  Evêque  , eff  égale- 
ment pleine  de  force  & de  charité.  Il  y prend  Dieu  à témoin  du 
bien  qu’il  f’ouhaitoit  à Paul , & dit  que  la  feule  chofe  qui  Pem- 
pêchoit  de  communiquer  avec  lui , c’eft  qu’il  ne  pouvoir  fe  réfou- 
dre à le  flater.  Comme  c’éff  moi , ajouce-t-il , qui  vous  ai  engen- 
dré par  l’Evangile  i je  fuis  obligé  plus  qu’aucun  autre  de  ne 
vous  épargner  aucune  des  amertumes  falutaires  que  la  vérité  8c 
la  charité  peuvent  faire  fentir  ; & la  joie  que  j'ai  eu  autrefois  de 
la  grâce  que  Dieu  nous  a faite  de  ramener  tant  d’amesà  l’Eglife  t 
ne  m'ôte  point  le  fentiment  de  la  douleur  que  ' j’ai  de  voir  ‘que 
vous  lui  en  faffiez  perdre  beaucoup  plus  par  la  plaie  que  vous 
avez  faite  à l’Eglife  d’Hippone  ; 8c  qui  ne  fe  peut  guérir  à moins 
que  Dieu  ne  vous  farte  rentrer  dans  une  vie  qui  foit  digne  d’un 
Evêaue , en  vous  affranchirtant  de  tous  les  engagcràèns  & de 
tous  les  foins  des  affaires  temporelles.  L’Epifcopat  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  un  établirtement  J&un  moyen  de  nous  pro- 
curer les  faufles  douceurs  de  cette  vie. 

‘"y,  XXXIX.  La  Lettre  à Cecilien  , Gouverneur  de  Numidieen  Lettre  86i 
405  , & Préfet  du  Prétoire  en  409 , eft  pour  le  prier  d’emT  Cecilien,  en 
ployer  l’aurorité  qu’il  avoit  en  Afrique  non  pour  punir  avec 
exces  les  persécutions  que  les  Donatirtes  faifoient  louffrir  aux 
Catholiques  des  enyirons  d'Hippone,  mais  pour  réprimer  leur 
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orgueil  par  une  terreur  falutaire  qui  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes. 

X L.  On  voit  par  la  Lettre  à Emerit  Donatifie  , que  Paint  Au- 
guliin  ne  le  connoilïoit  que  de  réputation.  Il  paffoit  pour  un 
homme  d’un  bel  efprit , inftruit  dans  les  Lettres  humaines , bien 
élevé , ennemi  des  violences  ordinaires  à ceux  de  fa  S’c&e , & en 
un  mot  pour  un  homme  de  bien  autant  qu’il  le  pouvoir  être  dans 
le  Schifme.  Toutes  ces  belles  qualités  engagèrent  S.Auguftin  à lui 
écrire  deux  fois , fur  l’afiurance  que  des  perfonnes  dignes  de  foi 
lui  donneront,  qu’Emerit  lui  répondroit , s’il  lui  écrivoit.  La  pre- 
mière des  deux  Lettres  de  S.  Auguflin  eft  perdue  : nous  nîavons 
que  la  féconde , où  il  fait  voir  à Emerit  qu’il  n’avoir  aucune 
raifon  de  demeurer  dans  le  Schifme  , lui  montrant  en  particu- 
lier par  l’exemple  d’Optat  le  Gildonien  Evêque  de  Tamugade  , 

au'on  n’eft  point  fouillé  par  les  crimes  les  plus  publiques  de  ceux: 
c la  même  Communion , lorfque  des  railons  légitimes  obligent 
de  les  tolérer.  Voici  fon  raifonnement  : Pouvez -vous  dire  que 
vous  ne  chafïicz  perforine  de  votre  communion  , ou  que  les  mé- 
dians que  vous  en  jugez  indignes  , foient  chaffés  des  le  mo- 
ment qu’ils  ont  commis  les  fautes  qui  vous  obligent  de  ne  les  y 
pas  fouffrir  ? Leur  crime  ne  demeure-t-il  pas  quelque  tems  ca- 
che , avant  que  vous  puitfîez  le  découvrir  , & condamner  les 
coupables  ? Je  vous  demande  donc  fi  les  .crimes  de  ces  gens- là 
vous  rendoient  coupable  pendant  qu’ils  étoienr  cachés  ? Nulle- 
ment , me  direz-vous.  Iis  né  vous  auroient  donc  jamais  rendu 
coupable  tant  qu’ils  feroient  demeurés  caches  ? Il  y en  a dont 
les  crimes  ne  fc  découvrent  qu’apirès  leur  mort  : perfonne  ne  fe 
croit  fouillé  pour  avoir  communiqué  avec  eux  pendant  leur  vie. 
Pourquoi  donc  avez  - vous  été  fi  téméraire  que  de  vous  féparer 
par  un  Schifme  fi  facrilcge  , de  la  communion  d’une  infinité 
d’Eglifes  d’Orient , qui  n?ont  jamais  rien  fçu , & qui  ne  fçayent 
encore  rièn  des  choies  que  vous  dites  s’être  pafifées  en  Afrique  , 
au  fujet  de  Çéçiîieh  ? Il  eft  meme  certain  que  ce  qu’il  y a de 
médians  dans  l’Ëglife,  reconnus  pour  tels , ne  nuit  pas  aux  gens 
de  bien  qui  rfpnç  pas  le  pouvoir  de  les  en  chaflcr  , ou  qui  en 
font  empêchés  par  l’intérêt  qu’ils  ont  deconferver  la  paix.  Ceft 
ce  que  faint  Auguflin  prouve  par  divers  endroits  de  l’Ecriture, 
ou  Ton  voit  les  Prophètes  gémir  fur  les  péchés  qui  fc  commet- 
toient  au  milieu  d’eux  par  le  Peuple  de  Dieu  ; il  le  prouve  encore 
par  l’exemple  de  faint  Paul , qui  a toléré  des  faux  freres  qui  lui 
étoienc  très- connus.  Ft  il  faut , ajoute-t- il  en  s adrelfantà 
Emerit  , que  vous  demeuriez  d’accord  de  ce  principe , qu’on 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  III.  1 7 * 
n’cfl  point  fouillé  pour  vivre  parmi  les  méchans,  puifque  autre- 
ment il  s’enfuivroit  que  vous  feriez  tous  aufii  criminels , que 
vous  fçaviez  qu’étoit  Optât  dans  le  tems  même  que  vous  com- 
muniquiez avec  lui.  Que  fi  pour  votre  juftification  vous  répon- 
dez que  fes  crimes  vous  étoient  inconnus  i à combien  plus  forte 
raifonles  Eglifes  d’Orient  doivent-elles  être  reçues  à dire  qu’elles 
ne  fçavent  point  ce  qu’étoient  les  Evêques  d’Afrique  que  vous 
condamnez  ’i  Cependant  yous  vous  tenez  féparé  par  un  Schifme 
facriîége , de  la  communion  de  ces  Eglifes , dont  vous  lifez  tous 
les  jours  les  noms  dans  les  Livres  Canoniques.  Ces  Eglifes  étoient 
celles  de  Corinthe  , d’Ephefe , de  Coloffes,  de  Philippes,  de 
Theflalonique  , d’Antioche,  de  Pont  , de  Galatie,  de  Cap- 
padoce  , & plufieurs  autres  fondées  par  les  Apôtres  en  diveries 
parties  du  Monde.  Saint  Auguftin  attaque  avec  la  même  foli- 
dité  les  autres  raifons  que  les  Donatiftes  aîîeguoicnt  de  leur  fé* 
paration  d’avec  l’Eglife  Catholique  3 & conjure  Emerit  de  lui 
faire  réponfe , & de  lui  déclarer  fon  fentiment  fur  la  queftion 
principale  du  Schifme , qui  étoit  de  fçavoir , Si  l’Eglife  de  J efus- 
Chrift  eft  celle  des  Donatiftes,  ou  celle  des  Catholiques. 

X L I.  Au  mois  de  Janvier  de  l’an  406 , les  Donatiftes  dans  la  jJJijjJJ* 
vue  d’obtenir  quelques  modifications  des  Loix  faites  contre  eux  40 6,p. 
par  les  Empereurs , comparurent , par  quelques-uns  de  leurs  Evê- 

2ues , devant  le  Préfet  du  Prétoire  nommé  Longinicn  , à qui  ils 
éfendirent  avec  beaucoup  d’inftances  , d’entrer  en  conférence 
avec  les  Catholiques  , nommément  avec  Valentin  Evêque  de 
Vaiane,  qui  fe  trouvoit  alors  à la  Cour.  Cependant  leurs  Cir- 
conceliions  continuoicnt  à maltraiter  les  Eccîéfiaftiques  d’Hin- 
pone.  Ceux-ci  pour  faire  ceflêr  ces  violences  , réfolurent  de  le 
plaindre  aux  Donatiftes  mêmes , & s’adreflerent  à Janvier  Evê- 
que de  Cafcnoires  , que  ceux  de  fon  parti  regardoient  comme  . , 
Primât  de  Numidie , parce  qu’en  effet  il  étoit  le  plus  ancien  Evê- 
que de  cette  Province.  Iis  lui  font  voir  dans  leur  Lettre  3 par  les 
pièces  juftificatives  de  ce  qui  fe  pafia  devant  l’Empereur  Con- 
ftantin , dans  l’affaire  de  Cécilicn  Evêque  de  Carthage  , que  les 
Donatiftes  étoient  les  premiers  qui  euffenc  engagé  les  Princes  à 
fe  mêler  de  cette  affaire  ; qu’ainfi  ils  ne  pouvoient  fe  plaindre 
des.  Loix  que  ces  Princes  avoient  faites  contre  eux , ni  en  chan- 
ger les  Catholiques.  Ne  voyez -vous  pas,  lui  difent  - ils , que 
quand  vous  en  prenez  fu  jet  de  crier  contre  i’EglifeC  de  holique, 
c cil  comme  fi  ceux  qui  avoient  fait  jetter  Daniel  dans  la  fofte 
aux  lions , & qui  y furent  jettes  eux-mêmes  après  qu’il  en  eut  été 
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délivré , avoient  voulu  crier  contre  Daniel  ? Ils  détaillent  les 
violences  & les  cruautés  des  Donatiftes , montrant  qu’elles  ont 
occafionnc  les  Loix  d’Honorius  , & les  ont  rendu  néccflaires  > 
que  toutefois  l’Eglife  Catholique  n’en  avoit  fait  prefque  aucun 
ufage  ; & qu’elle  n’y  auroit  pas  recours  , fi  leurs  Circoncellions  , 
& les  violences  de  leurs  Clercs , ne  l’avoit  obligée  d’y  revenir  fe 
de  les  faire  rcnouvêller.  Ils  n’oublient  pas  la  chaux  & le  vinaigre 
dont  ces  furieux  fe  fervoient  pour  brûler  les  yeux  aux  Catholi- 
ques, 6c  les  autres  inhumanités  qu’ilsleur  faifoient  fouffrir , meme 
à des  Prêtres  ; & difent  que  pour  mettre  fin  à ces  défordres  6c  à 
la  divifion  qui  les  occafionnoit  , il  falloir  que  les  Evêques  des 
deux  partis  conferaffent  enfemble  à l’amiable , & qu’on  envoyât 
le  rélultat  des  conférences  à l’Empereur , ligné  des  uns  8c  des 
autres  , afin  qu’il  jugeât  lui-même  l’affaire  fur  i’expofé  qu’on  lui 
fera  de  ce  qui  aura  été  dit.  Ils  ajoutent,  que  li  les  Donatiftes  ne 
veulent  point  conférer  de  cette  forte,  fous  prétexte  que  les  Loix 
des  Empereurs  leur  défendent  de  fe  mêler  en  quoi  que  ce  foie 
avec  les  Evêques  Catholiques  ; du  moins  qu’ils  viennent  à Hip- 

Ï)one , écouter  avec  les  Donatiftes  delà  Ville , ce  que  les  Catho- 
iques  ont  à leur  dire  , foit  pour  les  convaincre  qu’ils  font  dans 
l’erreur  ; foit  pour  les  informer  des  cruautés  qu’y  commettent 
leurs  Ci  rconcell  ions.  Ils  finiftenten  difant:  Si  vous  méprifez  nos 
plaintes  , nous  ne  nous  repentirons  pas  pour  cela  d’avoir  voulu 
prendre  avec  vous  les  voies  de  douceur  & de  paix , & nous  efpe- 
rons  de  la  proteûion  que  Dieu  donne  à fon  Eglife , que  vous 
aurez  fujet  de  vous  repentir  d’avoir  meprifé  nos  foumilfions  fe 
nos  remontrances.  Le  Uile  de  cette  Lettre  fait  voir  qu’elle  cft  de 
faint  Auguftin. 

S FcSs*  8*en  XLII.  Celle  qu’il  adrefla  la  meme  année  40  6 , à FeftusOfK- 

io<5,p,Vjp.  ” c^er  l’Empire,  qui  avoit  de  grands  biens  dans  le  territoire 
d’Hippone,  regarde  encore  les  Donatiftes.  Il  y fait  voir  qu’en- 
vain  ils  fe  glorifioient  des  perfécutions , qu’ils  fouffir oient , di- 
foient-ils , de  la  part  des  Catholiques  ; puifque  ce  n’eft  pas  le 
fupplice  mais  la  caufe  qui  fait  le  martyr  ; & que  l’héréfie  eft  un 
motif  fuffifant  pour  punir  ceux  qui  en  font  coupables.  Il  fait  une 
récapitulation  de  tour  ce  qui  fe  pafla  dans  l’affaire  de  Cecilien  , 
& montre  que  quand  il  y auroit  eu  erreur  dans  le  jugement , ce 
n’étoit  pas  une  raifon  aux  Donatiftes  de  fe  féparer  de  l’Eglife 
Catholique , & de  prononcer  anathème  contre  toute  la  terre  , 
fans  l’avoir  entendue.  Il  ne  peut  croire  ce  qu’on  difoit  d’eux  > 
qu’ils  enfeignoient  que  le  Batême  n’eft  véritable  & ne  peut  pal» 
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fer  pour  le  Batcme  de  Jefus-Chrift  , que  lorfqu’il  efl  donné  par 
un  homme  jufte  y puifque  ce  leroit  mettre  fon  ei’pérance  en  l’hom- 
me  i ce  qui  cft  défendu  par  les  Prophètes  fous  peine  de  malé- 
di&ion  , & contredit  formellement  l’Ecriture  , qui  nous  allure 
que  o’eft  Jefus-Chrift  qui  batifc.  Ainft  quel  que  foit  le  Miniftre  Jerettu  I7>  ^ 
de  fon  Batême , de  quelque  péché  qu’il  puiffe  être  chargé , c ejw».  x » 3 3. 
n’eft  pas  lui  qui  batife,  c’eft  celui  fur  lequel  le  Saint-Êfprit  def-f 
ccndit  en  forme  de  colombe  , en  un  mot  c’eft  Jefus-Chrift. 

Quel  que  foie  le  Miniftre  qui  batife } le  Batême  eft  également 
bon  , parce  que  c’eft  Jefus-  Chrift  qui  batife,  C’eft  pour  cela, 
continue  faint  Auguftin  , que  nous  n’avons  point  d’horreur  des 
Sacremens  des  Donatiftes  , parce  qu’ils  nous  font  communs  avec 
eux  ; & que  ce  font  des  institutions  qui  viennent  de  Dieu , 8c 
non  pas  des  hommes.  Mais  ce  qu’il  faut  leur  ôter  , c’eft  l’erreur. 

Il  prie  Feftus  de  travailler  avec  lui  à la  converfion  des  fujets 
Donatiftes  qu’il  avoir  dans  le  territoire  d’Hippone  , & lui  en 
marqua  la  maniéré  , en  I’avertiflant  que  les  Lettres  qu'il  leur 
avoir  écrites  fur  cefujet,  ne  lesavoit  pas  retirés  du  fehiime. 

XLUI.  Le  premier  jour  de  Juin  de  l’an  408  , les  Payens  de  lettre  90  ; 
Calame,  au  mépris  des  Loix , célébrèrent  une  de  leurs  Fctes 
avec  tant  d’tnfolence , qu’ils  pafferent  danfenc  en  troupes  dans  taîre&àNec- 
la  rue , & même  devant  la  porte  de  l’Eglife , ce  qu’ils  n’avoient  tai^>  en  408, 
jamais  fait , pas  même  fous  le  régné  de  Julien  l’apoftat.  Quel-*-**5  x 
ques  Eccléfiaftiques  voulurent  s’oppofer  à une  a&ion  fi  indigne  ; 
mais  les  Payens  jerterent  des  pierres  contre  l’Eglife.  Environ 
huit  jours  après } l’Evêque  du  lieu  fit  de  nouveau  lignifier  au 
Corps  delà  Ville  les  Loix  contre  les  Idolâtres  , fur  ♦tout  celle 
du  mois  de  Novembre  de  l’an  407  ; & comme  on  paroifioit  vou- 
loir la  mettre  en  exécution , PEglife  fut'encore  attaquée  à coups 
de  pierres.  Le  lendemain  les  Chrétiens!  fc  préfenterent  aux  Ma- 

giftrats  pour  demander  juftice  : mais  l’audience  leur  fut  refufée. 

,e  même  jour  il  tomba  une  grofle  grêle  , qui  fembloit  envoyée 
du  Ciel  pour  les  épouvanter:  mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  paffée, qu’ils 
revinrent  pour  la  troiliéme  à coups  de  pierres  contre  l’Eglife  , 

6c  enfin  y mirent  le  feu.  Us  tuèrent  un  ferviteur  de  Dieu 
qu’ils  trouvèrent  en  chemin  , les  autres  fe  fauverent  comme  ils 
purent.  L’Evêque  fe  cacha  dans  un  trou , d’où  il  entendoit  les 
cris  de  ceux  qui  le  cherchoient  pour  le  tuer , & qui  fe  repro- 
choient  de  n’avoir  rien  gagné  à faire  tant  de  mal , puifqu’ils  ne 
l’avoient  pu  trouver.  La  fédition  dura  depuis  quatre  heures  du 
foir  jufques  bien  ayant  dans  la  nuit , fans  qu’aucun  de  ceux  qui 
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avoient  de  l’autorité  fur  le  peuple  , le  mît  en  devoir  de  l’empê- 
cher. Il  n’y  eut  qu’un  Etranger  qui  tira  de  leurs  mains  quelques 
Chrétiens  qu’ils  étaient  prêts  de  faire  mourir , & qui  leur  arracha 
beaucoup  de  choies  qu  iis  avoient  pillées  dans  le  Monaftcre  que 
Poflidius  avoit  établi  à Calamc.  Saint  Auguftin  averti  de  ce 
défordre , vint  quelque  tems  après  en  cette  Ville  pour  confoler 
les  Chrétiens.  Les  Payens  fouhaiterent  de  le  voir.  11  leur  parla 
& leur  donna  des  avis , non- feulement  pour  fe  tirer  de  la  peine 
dont  ils  craignoient  que  la  fédition  ne  fût  fuivie  , mais  encore 
pour  chercher  le  falut  éternel.  Ils  le  prièrent  d erre  leur  média- 
teur : mais  comme  ils  craignoient  toujours  les  fuites  de  cette  fédi- 
tion , ils  lui  firent  écrire  par  un  d’entre  eux,  nommé  Ne&aire*. 
payen  comme  eux  > quoique  fon  pere  eût  été  chrétien.  C’étoic 
un  vieillard  vénérable  & homme  de  Lettres.  Il  traite  faint  Au- 
guftin defirere  , lui  repréfente  que  c’cfl  l’amour  de  la  patrie  qui 
le  fait  agir  , & convient  que  la  Ville  de  Calame  mérite  félon 
les  Loix  un  châtiment  rigoureux.  Mais  il  eft  , ajoute  -t-il , du 
devoir  d’un  Evêque  , de  ne  faire  que  du  bien  aux  hommes  : de 
n’entrer  dans  leurs  affaires  que  pour  les  rendre  meilleurs  *,  & 
d’interceder  auprès  de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fau- 
tes. Ce  témoignage  eft  remarquable  dans  la  bouche  d’un  Payen. 
Je  vous  conjure  donc,  ajoute-t-il , avec  toute  la  foumiftion  pof- 
fible , que  li  la  faute  de  ceux  de  Calame  ne  fe  peut  exeufer , au 
moins  elle  ne  foit  pas  punie  avec  la  dernière  rigueur , & que 
l’innocent  ne  ioit  pas  confondu  avec  le  coupable.  Le  dommage 
eft  aifé  à réparer , pourvu  qu’on  nous  remette  la  peine  que  nous 
méritons.  Saint  Auguftin  loue  dans  fa  réponfe  l’affe&ion  de 
Ncéhire  pour  fa  patrie , & en  prend  occafion  de  lui  repréfenter 
combien  eft  aimable  notre  véritable  patrie  , & que  rien  ne  peut 
mieux  entretenir  la  fociété  des  hommes , ni  rendre  une  Ville 
plus  floriffantc , que  la  Religion  Chrétienne  , qui  enfeigne  la 
frugalité  , la  tempérance , la  foi  conjugale,  &les  bonnes  mœurs, 
& que  rien  au  contraire  n’eft  plus  capable  de  détruire  la  fociété 
civile  , que  la  corruption  des  mœurs , qui  eft  une  fuite  néceffaire 
de  l’Idolâtrie.  C’eft  ce  qu’il  prouve  par  le  témoignage  de  ceux 
d’entre  les  Payens  qui  ont  cherché  avec  beaucoup  de  foin  ce  qui 
pouvoir  rendre  parfaites  les  Républiques  de  la  terre.  Ils  ont  cru 
que  pour  former  la  jeunefte , il  lui  falloir  propofer  en  exemple 
les  hommes  qui  leur  ont  paru  diftingués  par  leurs  vertus  , plutôt 
que  leurs  propres  Dieux , dont  la  vie  ne  pouvoit  fervir  qu’à 
aucorifer  les  adultérés & toutes  fortes  de  défordres.  Venant 
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enfuite  à la  fédition  de  Calame , il  convient  qu'il  eft  de  la  dou- 
ceur Epifcopale  de  tâcher  de  garantir  les  hommes  des  derniers 
fupplices , & de  leur  procurer  le  falut  & le  véritable  bien  , qui 
confifte  dans  la  bonnnc  vie  , & non  dans  la  licence  de  mal  faire  ; 
qu’ils  doivent  aulïi  demander  à Dieu  le  pardon  des  fautes  d’au- 
trui , aulîi-bien  que  des  leurs,  mais  qu’ils  ne  fçauroient  l'obtenir 
que  pour  ceux  qui  font  convertis  , & qui  ont  changé  de  vie  ; 
que  dans  le  cas  préfent,  il  eft  nécclfairc  de  punir  les  coupables, 
pour  empêcher  les  autres  Villes  de  fuivre  un  fi  mauvais  exemple  \ 
mais  que  la  punition  qu’on  tirera  d’eux  3 n’ira  pas  à leur  ôter  la 
vie , ni  la  fanté  , ni  de  quoi  la  foutenir , mais  a leur  retrancher 
ce  qui  leur  donnoit  le  moyen  de  vivre  mal.  Quant  aux  pertes 
que  les  Chrétiens  ont  fouffertes , ou  ils  les  prennent  en  patience , 
ou  elles  feront  réparées  par  d’autres  Chrétiens.. Nous  ne  voulons, 
dit  faim  Auguftin  , que  les  âmes  \ c eft-là  ce  que  nous  cherchons 
au  prix  de  notre  fang  r c’eft  la  moiflon  que  nous  voudrions  faire 
à Calame.  Ne&aire  fut  près  de  huit  mois  fans  répondre  à la: 
Lettre  de  faine  Auguftin  , efperanc  apparemment  qu’après  la< 
mort  de  Stilicon  , les  Loix  faites  durant  qu’il  étoit  en  autorité- 
feroient  abolies,  & qu’ainfi  la  condition  des  Payens  de  Calame- 
deviendroit  meilleure.  Son  efperance  fut  vaine  ; l’ Empereur  Ho- 
norius  à la  Requête  , ce  femble  , des  Députés  du  Concile  de 
Carthage , publia  une  Loi  au  mois  de  Janvier  409 , par  laquelle' 
il  ordoçnoità  tous  les  Juges  de  fuivre  celle  qui  avoit  été  faite 
contre  les  Donatiftcs  & les  autres  Hérétiques , de  même  que  celles 
qui  éroit  contre  le?  Juifs  ou  les  Payens,  & d’avoir  une  applicat- 
ion particulière  à les  faire  exécuter.  Neâaire  recourut  donc  à 
feint  Auguftin , & répondit  au  mois  de  Mars  409  , à la  Lettre 
qu’il  en  avoit  reçue long-tems auparavant,  lui  parlant  néanmoins 
comme  s’il  lui  eut  écrit  auflî-tôt  après  lavoir  reçue.  Il  donne  de 
grandes  louanges  à ce  faint  Evêque , avec  quelque  efpérancc  de 
te  convertir,  infiftanc  toujours  fur  une  indulgence  générale  pour 
tous  les  coupables,  fans  aucune  diftin&ion  , fuppofant  faufle-- 
ment  avec  quelques  PllHofophes , que  tous  les  péchésfonr  égaux  r 
8c  que  dès  que  les  coupables  en  demandent  pardon,  leurs  péchés c 
font  effacés.  S.  Auguftin  reçut  cette  Lettre  le  29  de  Mars  de  la 
même  année  409.  Dans  la  réponfe  qu’il  y fit , il  demande  à Ne- 
âaire  fi  Polîidius  avoit  obtenu  quelque  Refcrit  trop  rigoureux  r 
afin  qu’il  pût  chercher  lés  moyens  d’en  empêcher  l’exécution. 
Mais  il  perfifte  à vouloir  que  les  coupables  ioient  punis  d’une- 
maniéré  qui  marque  la  douceur  de  l’Eglife,  Nous  ne  prétendons^ 
Tome  XL  Z 
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point , dit-il , qu’ils  perdent  la  vie , ni  qu’ils  fouffrent  des  tour- 
mens  ou  aucune  peine  corporelle  , nousneyoulons  pas  même  les 
réduire  à une  telle  pauvreté  , qu’ils  manquent  du  nécellàire  ; 
mais  feulement  leur  ôrer  les  richefles  qui  les  mettent  en  état  de 
mal  faire, comme  d’avoir  des  Idoles  d’argent , qui  fonr  caufe 
qu’ils  mettent  le  feu  à l’Eglife,  qu’ils  donnent  au  pillage  à la  popu- 
lace la  fubfiftance  des  pauvres , 8t  répandent  le  fang  innocent. 
Eft~ce  aimer  vos  concitoyens  de  vouloir  que  par  une  impunité 
pernicieufe  , on  leur  laide  ce  qui  fert  d’aliment  à leur  audace  & 
sk  leur  fureur  î Trouvez  bon  du  moins  qu’ils  craignent  pour  leur 
fuperflu,  eux  qui  ne  fongentqu’à  brûler  & piller  notre  néceüaire  ; 
& que  nous  puiftions  faire  ce  bien  à nos  ennemis , de  leur  épar- 
gner des  crimes  qui  leur  font  nuifibles , par  la  crainte  de  perdre 
des  chofes , dont  la  perte  n’eft  point  un  mal.  Il  réfute  ce  que 
Ne&airc  avoir  dit , que  dès  qu’on  demande  pardon , il  ne  fauc 
plus  prendre  garde  à la  qualité  du  crime.  Cela  feroit  bon,  dit-il , 
ii  on  n’avoit  en  vue  que  de  punir  les  hommes , & non  pas  de  les 
corriger  & c’en  uniquement  à quoi  longent  les  Chrétiens.  Car 
à Dieu  ne  plaife  qu'aucun  d’entre  eux  demande  la  punition  de 
perfonne  pour  le  feul  plaifir  de  fe  venger  ; ou  qu’ayant  étéoffèn- 
fé  , il  manque  de  pardonner  dès  qu’on  lui  demandera  par- 
don , & avant  même  qu’on  le  lui  demande.  Il  cônvient  que  le 
repentir  obtient  le  pardon , 8c  qu’il  efface  le  péché  *,  mais  il  fou- 
tient  que  le  repentir  qui  produit  cet  effet , eft  celui  qu  iqfpire  la 
vraie  Religion  , par  la  considération  du  jugement  que  Dieu  doit 
prononcer  contre  le  monde  , & non  pas  celui  qu’on  témoigne 
aux  hommes  dans  le  moment , qui  n’eft  fouvent  qu’une  feinte  , 
8c  qui  ne  va  pas  à purger  l’ame  de  fon  péché  pour  toujours , mais 
à éviter  le  péril  préfent.  Il  fe  moque  de  la  do&rine  des  Stoï- 
ciens touchant  l’égalité  des  péchés , & demande  à Ne&aire  qui 
fembloit  l’avoir  adoptée,  fi  ceft  un  auffi  grand  crime  de  rire 
avec  excès , que  de  mettre  fa  patrie  à feu  & à fang  ? Et  fi  d’avoir 
• • envahi  le  bien  d’autrui , étoit  un  péché  égal  à tous  les  autres  i 
On  ne  fçait  point  qu’elle  iflue  eut  cette  attire, 
lettre  9%  i " X L I V.  Nous  avons  deux  Lettres  de  S.  Auguftin  à une  Dame 
italique , en  Romaine  nommée  Iralique  , la  même  à qui  laint  Chryfoftome 
408, p.  117 & écrivit,  pour  l’engager  a appaifer  autant  qu’il  feroit  en  elle , le 
4°^>  trouble  ae  PEgliie  d’Orient.  * Comme  il  n’eft  rien  dit  dans  la 
première , du  ûege  de  Rome  par  Alaric , on  en  inféré  qu’elle 
fur  écrite  en  408  , avant  que  la  nouvelle  de  ce  ftége  fut  paflee 
en  Afrique.  $aûnt  Auguftin  lui  donne,  fuivant  quelle  ayoit  té- 
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moigné  k fouhaiter  par  fes  Lettres  , & par  celui  qui  en  avoit 
été  le  porteur , des.motifs  de  confolation  lur  la  mort  de  fon  mari. 
Ce  qui  doit  vous  confoler  , lui  dit  - il  y c’eft  votre  foi  & votre 
efpérance,  & fur-tout  cette  charité  que  le  Saint- Efprit  répand 
dans  les  cœurs  des  Fidèles.  Pouvez-vous  vous  regarder  comme 
abandonnée  y puifque  vous  poffedez  Jefus-Chrift  par  la  foi , & 
qu’il  habite  dans  votre  cœur  ? Et  devez-vous  vous  affliger  com- 
me les  Gentils  qui  n’ont  point  d’efpérance  \ Syant  une  confiance 
appuyée  fur  le  fondement  inébranlable  des  promeffes  de  Dieu  , 
que  de  cette  vie  nous  pafierons  à une  autre , où  nous  retrouve- 
rons ceux  qui  en  fortant  de  celle  - ci , nous  ont  devancés  plutôt 
qu’ils  ne  nous  ont  quittés  ; où  nous  les  aimerons  fans  aucune 
crainte  de  les  perdre  *,  & où  ils  nous  feront  d’autant  plus  chers  , 
qu’ils  nous  feront  plus  intimement  & plus  parfaitement  connus  ? 
II  affure  Italique  que  lorfque  le  jour  au  Seigneur  fera  venu  , il 
n’y  aura  plus  rien  ae  cache  pour  nous  dans  notre  prochain  v que 
perfonne  n’aura  plus  rien  de  réfervé  à fes  amis  , ni  de  caché  aux 
étrangers  parce  que  chacun  ne  trouvera  là  que  des  amis  , & 
plus  aétrangers  ; que  la  lumière  qui  nous  découvrira  alors  tout 
ce  qui  eft  caché  préfentement , n’en  autre  chofe  que  Dieu  même  J 
mais  que  cette  lumière  ne  fera  vifible  qu’aux  âmes  pures  & non 
pas  aux  yeux  du  corps.  Il  réfute  ceux  qui  difoient  qu’on  pouvoir 
voir  Dieu  des  yeux  du  corps  y & qui  foutenoient  que  tous  les 
Saints  après  la  réfurre&ion  , & même  les  réprouvés  t verroient 
la  Divinité  des  yeux  du  corps.  Ils  n’en  feront , dit-il , non  plu9 
capables  dans  le  Ciel  que  fur  la  terre,  puifqu’ils  ne  peuvent  voir 
que  ce  qui  occupe  quelque  efpace  : ce  qu’on  ne  peut  aire  de  Dieu» 
D’ailleurs  il  eft  confiant , fuivant  que  le  dit  l’Apôtre  S.  Jean  , 
Que  nous  ne  verrons  Dieu  qu’autant  que  nous  ferons  femblables 
à lui  : puis  donc  que  ce  n’efi  pas  par  le  corps  que  nous  devons  un 
jour  être  femblables  à Dieu  , mais  par  notre  homme  intérieur  y 
c’eft-à-dire  , par  notre  ame  & par  notre  efprit , ce  n’eft  que  par-là 
que  nous  verrons  Dieu.  11  fait  voir  qu’on  ne  pouvoit  dire  des 
impies  qu’ils  verront  Dieu  après  la  réiurreèlion  ; que  félon  l’E- 
vangile, ce  privilège  eft  réfervé  à ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  Il 
fou  tient  même  que  Jefus-Chrift  n’a  pas  vu  la  Divinité  des  yeux  du- 
corps  , n'y  ayant  pas  plus  de  raifons  d’accorder  cett£  préroga- 
tive à un  fens  qu’à  un  autre  , à la  vue  qu’à  l’oüie.  Il  dit  à Itali- 
que de  lire  fa  Lettre  à ceux  qui  viendroient  encore  lui  débiter 
de  femblables  rêveries.  Dans  ta  fécondé  , écrite  depuis  les  rava- 
ges qu’Alariç  ayoit  commencés  en  Italie,  ceft-à-dire , fur  la  fin 
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de  408  , oui  au  commencement  de  409  , faint  Auguftin  falufi 
les  enfans  d’Iralique  , & dit  qu’ils  pouvoienj  déjà  voir  dans  ce 
qu’ils  foudroient  en  un  âge  fi  tendre , & dans  les  calamités  pu- 
bliques qu’ils  avoient  devant  leurs  yeux  , combien  il  eft  perni- 
cieux d’aimer  le  monde.  Il  ajoute , qu’il  ne  pouvoit  accepter  la 
maifon  qu’on  lui  offroit , par  ce  que  celle  qu’on  demandoit  en 
échange , faifoit  partie  de  l’ancien  fonds  de  l’Eglife  à laquelle 
elle  étoit  jointe.  • 

1 X L V.  On  rapporte  à l’an  408  , la  Lettre  à Vincent  fumons 
1 mé  le  Rogatifte , parce  qu’il  étoit  devenu  comme  le  chef  du 
Schifme  que  Rogat  Evêque  Donatifte  de  Cartenne,  avoit  fait 
parmi  les  Donatiftes.  Il  fut  le  fuccelfeur  de  Rogat  dans  le  Siège 
,dc  cette  Ville , & connut  faint  Auguftin  pendant  qu’il  étudioic 
à Carthage.  Ayant  appris  depuis  qu’il  avoit  embraffé  la  Reli- 
gion Chrétienne , & qu’il  tenoit  meme  un  rang  confidérable 
parmi  les  Catholiques , il  lui  écrivit  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
l’on  employoit  l’autorité  des  Loix,  pour  contraindre  les  D.ona- 
,-tiftes  à embrafler  l’unité.  Il  formoit  dans  fa  Lettre  beaucoup 
«d'autres  difficultés , auxquelles  faint  Auguftin  répondit  fort  au 
long.  II  lui  dit  en  premier  lieu  , qu’il  cft  très-à-propos  de  répri- 
mer les  Donatiftes , auffi  inquiets  qu’ils  le  font,  par  l’autorité 
des  Puififances  établies  de  Dieu  ; qu’on  en  a fait  revenir  plufieurs 
par  ce  moyen  à l'unité  Catholique  , qui  font  très-reconnoififans 
de  la  grâce  que  Dieu  leur  a faite  de  les  avoir  retirés  dé  l’erreur  ; 
.qu’il  a fallu  la  terreur  des  Puififances  féeufieres  pour  rompre  leurs 
enaînes , fans  quoi  ils  ne  fe  feroient  jamais  appliqués  à la  confé- 
dération de  la  vérité que  c’eft  cette  terreur  qui  les  a rendus 
capables  de  rcconnoître  l’Eglife  répandue  dans  toutes  les  Na- 
tions , félon  les  promeflfes  de  l’Ecriture  ; qu’ainfi  il  n’a  pas  du 
empêcher  fes  Collègues  de  recourir  à l’autorité  des  Loix  , pour 
ramener  les  Donatiftes  à l’unité  de  la  foi.  Le  moyen  , diloienc 
quelques  Donatiftes  , de  nous  défaire  d’une  Do&rinç  qui  ,eft 
paflfée  en  nous  de  pere  en  fils  ? Saint  Auguftin  répond  que  parmi 
«ceux  qui  tenoient  ce  langage , il  y en  a qui  fçaventgré  de  ce  qu’on 
les  a prefifés  par  la  rigueur  des  Loix , de  rompre  les  chaînes  que 
la  force  de  la  coutume  avoit  formées  en  eux , avouant  que  fans 
cela  ils  feroientvpéris  infailliblement-  II  convient  qu’il  y en  a auffi 
fur  lefquefs  on  ne  gagne  rien  par  çette  voie  : mais  faut-il  abanr 
donner  la  médecine , parce  qu’il  y a des  malades  incurables  ? II 
veut  toutefois  qu’on  mette  çn  ufage  tout  enfcmblc  la  terreur  8ç 
J'inftru&ion , afin  que  l’une  rompe  les  chaînes  4e  la  coutujrçç  * 

1 ''  i % * 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.ïIL  " 1 8 r 

pendant  que  l'autre  diflipeles  ténèbres  de  l’erreur.  Il  appuie  ce 
qu’il  dit  de  l’utilité  de  la  terreur  des  Loix , fur  l’endroit  des  Pro- 
verbes où  nous  lifons  que  la  févérité  de  ceux  qui  nous  aiment , 
nous  eft  plus  falutaire  que  les  carcffes  affe&ées  d’un  ennemi  ; fur 
la  Parabole  de  PEvangiie  où  le  Perc  de  famille  commande  à les 
gens  de  forcer  d’entrer  au  feftin  tous  ceux  qu’ils  rencontreraient  ; 
6c  fur  la  maniéré  dont  faint  Paul  embrafla  la  vérité.  Les  Dona- 
tilles  obje&oient  qu’on  ne  trouvoit  point  dans  l’Evangile,  ni 
dans  les  Ecrits  des  Apôtres , qu’ils  aient  jamais  eu  recours  aux 
Rois  de  la  terre  contre  les  ennemis  de  l’Eglife.  Cela  cil  vrai  , 
dit  faint  Auguftin;  mais  c’eft  parce  que  cette  Prophétie,  Ecou- 
tez ^ Rots  de  la  terre , & fervez  le  Seigneur  avec  crainte  , n’étoit 
pas  encore  accomplie , c’eft-à-dire , que  les  Princes  n’avoient pas 
■encore  embrafle  la  Religion  Chrétienne.  Il  dit  aux  Donatiftes 
qu’ils  approuvoient  aufli-bicn  que  les  Catholiques  , les  Loix  des 
Empereurs  contre  les  Sacrifices  des  Payens  : & toutefois,  ajoute- 
t-il  , elles  portent  des  peines  bien  plus  feveres  que  celles  qu’on  a 
faites  contre  vous , & dans  Jefquelles  on  a fonge  à vous  tirer  de 
l’erreur , plutôt  qu’à  punir  votre  crime.  II  loue  ceux  du  parti  de 
..Vincent, c’eft-à-dire , les  Rogatiftes,  de  ce  que  non-feulement 
iis  n’avoient  point  de  Circoncellions  , comme  les  Donatiftes, 
•mais  encore  ae  ce  qu’ils  exerçoient  moins  de  violences.  Il  fem- 
-ble  néanmoins  rejetter  cette  modération  fur  l’impuiffance  où  leur 
petit  nombre,  & la  crainte  des  peines  les  metcoient  de  faire  le 
mal.  Pour  lui  donner  des  preuves  que  les  Donatiftes  avoient  fol- 
licite  des  Loix  auprès  des  Empereurs  contre  les  Schématiques  , 
& qu’il  les  avoient  fait  exécuter , il  le  fait  fouvenir  de  la  vio- 
lence avec  laquelle  ils  avoient  préfenté  les  Maximianiftes , & 
même  ceux  du  parti  de  Rogat  ; & de  la  Requête  qu’ils  préfen- 
terent  contre  les  Catholiques  à Julien  l’apoftat , dans  laquelle, 
par  un  menfonge  infâme , ils  difoient  que  ce  Prince  ri  était  tou - 
, ché  que  de  la  Jufiice  , & que  nulle  autre  chofe  riavoit  pouvoir 
fur  lui.  Il  lui  fait  aufïi  un  précis  de  l’affaire  de  Cécilien  , portée 
par  les  Donatiftes  au  Tribunal  de  l’Empereur  Conftantin  ; 8c 
dit  que  foit  que  Cécilien  ait  été  coupable , foit  qu’il  ait  été  inno- 
i cent , cela  n’infiuoit  en  rien  fur  des  Eglifes  qui  n’avoient  aucune 
part  à ce  dont  il  étoit  accufé;  le  aime  d’autrui,  fur-tout  quand 
il  eft  inconnu , ne  pouvant  fouiller  perfonne.  Saint  Auguftin 
rapporte  fur  cela  divers  exemples  de  tolérance  dans  l’Eglife. 
Jefus-Ghrift  a fouffèrt  le  traître  Judas  dans  fa  compagnie  ; les 
Apôtres  ont  toléré  ceuxà  qui  la  feule  envie  faifoit  annoncer  Jefus- 
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Chrift  * faint  Cyprien  ne  fc  fépara  pas  de  quelques-uns  de  fes 
Collègues  convaincus  d’avarice.  Il  ne  faut  donc  pas , ajoute-t-il , 
regarder  fi  l’on  force , mais  à quoi  l’on  force  : c’eft-a-dire  f Ci 
c’eft  au  bien  ou  au  mal.  Ce  n’eft  pas  que  perfonne  devienne  bon 
par  force  ; mais  la  crainte  de  ce  qu’on  ne  veut  point  fouffrir  dif- 
fipe  Pentêtement:  elle  fait  ouvrir  les  yeux  à la  vérité  ; & faifanc 
rejetter  l’erreur  dont  on  étoit  prévenu  , & chercher  le  vrai  qu’on 
ne  voyoit  point , elle  difpofe  à vouloir  ce  qu’on  ne  vouloir  point. 
Il  dit  qu’il  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d'exemples  * 
non-feulement  des  particuliers , mais  des  Villes  entières  qui  ont 
pafic  du  parti  des  Donatifles  à l’Eglife  Catholique , & qui  re- 
connoiffent  en  être  redevables  aux  Loix  faites  contre  ces  Sché- 
matiques, C’eft  par  ces  exemples  , continue-t-il , que  mes  Collè- 
gues m’ont  fait  revenir  à leur  fentimenc.  Car  ma  penfêe  étoit 
autrefois  qu’on  ne  devoir  forcer  perfonne  de  revenir  à l’unité  de 
Jefus-Chrift , qu’il  ne  falloit  point  employer  d’autres  armes  que 
les  difeours  & les  raifons , 8c  qu’autrement  ce  feroit  faire  des  Ca- 
tholiques déguifés.  Mais  après  avoir  réûfté  aux  raifons , je  me 
fuis  enfin  rendu  à l’expérience  : on  m’a  fait  voir  celui  de  la  même 
Ville  d’où  je  fuis , qui  étoit  autrefois  toute  Donatifle  3 & que  la 
crainte  des  Loix  des  Empereurs  a fait  revenir  à l’unité  Catho- 
lique \ enfbrte  qu’à  voir  de  quelle  maniéré  elle  dételle  préfente- 
ment  votre  opiniâtreté  i on  ne  croiroit  pas  qu’elle  eût  jamais  étc 
dans  un  pareil  entêtement.  On  m’en  a cité  beaucoup  d’autres  où 
la  même  chofe  eft  arrivée , & cela  m’a  fait  comprendre  , qu’o» 
peut  appliquer  à ce  qui  fe  pafie  entre  nous  cette  parole  de  l’E- 
criture : Donnez  occafton  à celui  qui  eft  déjà  fage  de  le  devenir 
encore  plus  3 & il  n'y  manquera  pas . Car  combien  en  connoi  fions- 
nous  qui  étant  convaincus  par  i évidence  de  la  vérité , auroient 
bien  voulu  être  Catholiques , mais  que  la  crainte  de  s’attirer  ceujc 
de  leur  parti , faifoient  différer  de  jour  en  jour  ? Quand  le  glaive 
des  Puiflfances  temporelles  attaque  la  vérité  , il  eft  pour  les  forts, 
une  épreuve  glorieufe  6c  pour  les  foibles  une  dangereufe  tenta- 
tion : mais  quand  il  eft  tire  contre  l’erreur , il  eft  pour  ce  qu’il  y 
a de  gens  lages  parmi  ceux  qui  y font  engagés , un  avertifie- 
ment  falutaire , & pour  les  autres  une  tribulation  infru&ueufe» 
Saint  Auguftin  prouve  enfuite  par  divers  endroits  de  l’Ecriture  * 
que  l’Eglife  doit  être  érendue  par  toute  la  terre  , 8c  montre  que 
Vincent  ne  pou  voit  fans  démentir  tous  ces  témoignages  fi  auten- 
tiques  & fi  clairement  accomplis,  Toutenir  que  cette  Eglîfe  pou- 
vait s’éteindre  dans  le  refie  du  monde . & demeurer  renfermée 
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dans  une  Province , ou  plùtôt  dans  un  coin  de  la  Mauritanie)  ' 
Céfaricnne.  Ce  Rogatifte  alléguoit  pour  le  montrer  , ce  que  dit 
Paint  Hilaire;  Que  la  foi  étoit  prefque  ’éntierement  éteinte  de 
fon  tems  dans  toute  l’Afie.  Il  ajoutoit  encore  , comme  s’il  eut 
été  bien  informé  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  monde , que  ce 
qu’il  y avoir  de  Païs  où  la  Foi  chrétienne  étoit  connue,  ne  faifoit 
qu’une  très-petite  partie  de  la  terre  *,  que  le  nom  de  Catholique  ne 
convenoit  pas  à la  Communion  répandue  par  tout  le  monde  , 
mais  à celle  qui  avoir  tous  les  Sacremens,  & qui  obfervoit  tous 
les  préceptes  de  Jefus-Chrift , telle  qu’étoit , difoit-il , celle  des 
Rogatiftes.  II  alléguoir  auiïi  l’autoricé  de  faint  Cyprien  & d’A- 
grippin  fon  prédeccffeur , pour  montrer  que  le  Batcme  donné 
hors  de  l’Eglife  cft  nul.  Il  demandoit  pourquoi  les  Catholiques 
recherchoient  avec  tant  d’empreffement  ceux  du  parti  dcDonat, 
s’ils  étoient  médians  & hérétiques.  Saint  Auguftin  répond  que- 
faint  Hilaire  dans  l’endroit  objeété  y qui  eft  tiré  du  Livre  aes 
Synodes , ne  parloir  que  du  mauvais  grain  mêlé  parmi  le  bon 
dans  les  dix  Provinces  de  l’Afie  y c’eft-à-dire  , de  beaucoup  de 

Î>etits  efprits , qui  trompés  par  des  exprelïions  obfcures  , s’étoienc 
aifie  perfuader  que  la  foi  des  Ariens  n’étoit  point  différente 
de  la  leur  ; ou  qui  ne  marchant  pas  droit  félon  la  vérité  de  l’E- 
vangile  , avoient  fait  femblant  d’approuver  ; la  do&rine  desr 
Ariens,  quoi  qu’ils  en  connuffent  le  venin.  C’eft  à ce  mauvais 
grain  de  ces  dix  Provinces  d’Afie , dit  ce  Pere  , que  s’adreffe 
la  corre&ion  d’Hilaire  , ou  peut  être  même  au  bon  grain  qui 
étoit  en  danger  de  fe  corrompre  , 5c  que  ce  faint  Homme  ne 
pouvoir  voir  dans  ce  danger  y fdns  l’en  avertir  d’une  maniéré 
d’autant  plus  falutaire  , qu’elle  étoit  plus  forte.  C’eft  ainfi  qu’en 
ufent  les  Auteurs  mêmes  Canoniques:  quand  il  s’agit  de  repren- 
dre , nous  voyons  qu’ils  parlent  comme  fi  leur  dimours  s’adref- 
foit  à rout  le  monde  y quoi  qu’il  ne  regarde  que  quelques  parti- 
culiers. C’eft  ce  que  faint  Auguftin  fait  voir  par  plufieurs  paffa- 
ges  de  l’Ecriture.  Il  ajoute , qu’il  y a une  grande  différence  entre 
l’autorité  des  Livres  Canoniques  y & celle  des  Ecrivains  Eoclé-» 
fiaftiques  ; qu’il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qu’on  en  lit  ou  qu’on 
en  cite , nous  doive  tenir  lieu  de  Loi  , 8c  qu’il  ne  foit  pas  permis 
d’être  d’un  fentiment  contraire  fur  des  chofes  où  ils  pourroienc 
en  avoir  eu  de  contraires  à la  vérité.  Et  comme  Vincent  lui 
avoic  allégué  l’autorité  de  faint  Cyprien  ÿ que  ne  le  fuivez-vous  , 
lui  réponait-il , 8c  en  ce  qu’il  a fait  voirtju’il  tfy  a rien  de  plus 
vain  que  de  craindre  d’être  fouillé  des  péchés  d’autrui  ; & en  ce 
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qu’il  n’a  voulu  ni  condamner  ni  priver  de  fa  communion  , les 
Evêques  qui  nefe  trouvoient  point  de  fon  fentiment.  Mais  que 
faine  Cyprien  ait  eu  fur  la  matière  du  Batêmc  des  fentimens 
contraires  à ce  qui  eft  enfeigné  & pratique  dans  l’Eglife;  c’eft 
de  quoi , dit  faint  Auguftin  , nous  ne  voyons  rien  que  dans  fes- 
Ecrits,  & dans  les  Ades  d'un  Concile:  & quoiqu’on  ne  trouve 
point  qu’il  ait  changé  de  fentiment , il  eft  croyable  qu’il  eft  re- 
venu de  cette  erreur.  Il  remarque  que  quelques-uns  foutenoient 
même  qu’il  ne  l’avoit  jamais  en leignée  : mais  deux  railons  l’em» 
pêchent  d’embraffer  cette  opinion  : la  première,  que  les  endroits 
des  Livres  de  faint  Cyprien  que  l’on  cite  pour  la  rébaptifation  , 
font  fi  vifiblement  de  fon  ftile,  qu’on  ne  les  fçauroit  mccon^- 
noître.  La  fécondé,  que  la  càüfe  des  Catholiques  en  eft  d’autant 
plus  invincible  contre  les  Donatiftes  , qu’ils  n’avoient  d’autres 
prétextes  de  féparatiôn  , que  la  crainte  d’être  fouillés  par  les 
péchés  des  autres.  Car  il  paroît  par  lesXivrcs  de  faint  Cyprien , 

Sue  d’on  demeuroit  uni  avec  les  pécheurs,  dans  la  participation 
es  mêmes  Sacremens.  Sur  quoi  il  fait  ce  raifonnement  : Ou  faint . 
Cyprien  n’a  point  cru  ce  que  vous  prétendez , ou  les  réglés  de  la 
vérité  l’en  ont  fait  revenir  ; ou  cette  petite  tache  d’un  cœur 
d’ailleurs  il  pur  fi  faint,  c’eft-à-dire , Ion  erreur  fur  la  rebapti- 

fation , a été  couverte  par  l’abondance  de  cette  charité  qui  lut 
a fait  maintenir  jufqu’à  la  fin  le  lien  de  la  paix , & foutenir  for- 
tement l’unité  de  l’Eglife.  Il  rapporte  un  paftage  de  ce  Pere  ( a ) 
pour  montrer  aux  Donatiftes  combien  ils  étoient  inexcufables  r 
de  vouloir  fous  prétexte  de  Jeur  propre  juftice  , fe  féparer  de 
Puniré  de  l’Eglife , que  Dieu  félon  la  certitude  immuable  de  fes- 
promeffes , nous  fait  voir  aujourd'hui  répandue  par  toute  la  terre. 
K réfulccit  de  ce  paftage  , que  les  méchans  étoient  mêlés  pardîï 
les  bons  : & c’eft  ce  que  faint  Auguftin  fait  voir  encore  par  l’au- 
torité de  Tichorius ,. quoique  Donatifte.  A l’égard  de  ce  qu’il 
objeâoic  qu’on  les  recherchoit  avec  empreflement  delà  part, 
des  Catholiques , la  réponfeeft  bien  courte  & bien  aifée  , dit- 
faint  Auguftin  : Nous  vous  recherchons,  parce  que  vous  périftez, 
&que  nous  voudrions  pouvoir  nous  réjouir  de  votre  retour  , au. 
lieu  de  nous  attriftèr  de  votre  perte.  Si  nous  vous  traitons  d'hé- 
rétiques, c’eft  pendant  que  vous  refufez  de  revenir  à l’unité  Ca- 
tholique,^ que  vous  êtes  encore  engagés  dans  l’erreur.  Mais 
au  moment  que  vous  rentrez  parmi  nous , vous  ceflez  d’être  ce- 
qiie  vous  étiez;  Ba'tifez-moi  donc,’ dites- vous.  Je  le  ferois  fi 
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vous  n’éticz, pas  déjà  batiiés  > ce  n’efl  pas  le  Sacrement  de  Jefus- 
Chrifl  qui  vous  manque,  8c  ce  n’efl  pomtpar-la  que  vous  êtes  héré- 
tiques , mais  par  ia  malice  de  votre  réparation.  Tous  les  Sacre- 
*ncns  de  Jelus  - Lhrifl  , viennent  de  l’Eglile  Catholique  : vous 
ne  les  donnez  & vous  ne  les  avez  que  comme  vous  les  y avez 
reçus  avant  que  d’en  fortir  ; & quoique  vous  en  foyez  fortis  , vous 
ne  lailTez  pas  d’avoir  encore  ce  qui  en  vient.  Vous  dites  que 
faint  Paul  a rebatifé  après  faint  Jean.  Mais  efl-  ce  avoir  reba- 
tifé après  un  Hérétique  ? Si  faint  Paul  a rebatifé  quelques-uns 
de  ceux  qui  l’avoient  été  par  laine  Jean  , c efl  qu’ils  n’avoient 
pas  leBatcme  de  Jefus-Chrift , mais  feulement  celui  de  Jean. 

Vincent  avok  dit  dans  la  Lettre  qu’il  avoit  appris  de  plufieurs 
que  faint  Auguflin  s’étoit  converti  à la  foi  chrétienne.  Ce  Pere 
tire  avantage  de  cet  aveu  , 8c  lui  dit  : Si  vous  avouez  que  je  me 
fuis  converti  à la  foi  chrétienne , moi  qui  ne  fuis  ni  Donatifle 
ni  Rogatifte , dès-là  vous  avouez  & vous  décidez  qu’il  y a une 
foi  chrétienne , hors  de  la  communion  des  uns  & des  autres. 

C’cfl  cette  même  foi  que  nous  voudrions  vous  obliger  de  recon- 
noître  avec  nous  dans  routes  les  Nations  où  elle  elt  répandue  , 

& qui  toutes  ont  été  benies  dans  la  race  d’ Abraham  , fuivant  les 
promettes  faites  à ce  faint  Patriarche. 

XL  V I.  Poffidius  Evêque  de  Calame , ayant  été  obligé  d’aller  Lettre  54 -ie 
à la  Cour  fur  la  fin  de  l’an  408  ou  au  commencement  de  409 , 
faint  Auguflin  le  chargea  d’une  Lettre  pour  faint  Paulin , qui  Paulin  , en 
étoit  une  réponfe  à celle  qu’il  en  avoit  reçue  , & dans  laquelle  498  ou4°?> 
ce  Saint  lui  avoit  propofé  les  pénfées  fur  ce  <$e  les  Bienheureux  ^ 15  6’ 
feront  après  la  réfurre&ion.  Il  y avoit  dit.aulfi  à faint  Auguflin , 
qu’au  lieu  de  chercher  comment  nous  ferons  dans  le  Ciel  3 il  va- 
loir mieux  s’inflruire  de  la  maniéré  dont  nous  devons  vivre  fur 
la  terre.  Saint  Auguflin  s’arrête  à ces  deux  confidérations , & 
commence  par  diverfes  reflexions  fur  la  vie  préfente , qui  doit , 
dit-il , être  réglée  de  forte  qu’elle  nous  prépare  à la  vie  immor- 
telle. Il  expofe  l’embarras  où  nous  nous  trouvons  ordinairement 
lorfqu’il  s’agit  de  décider  comment  nous  devons  nous  conduire 
envers  ceux  avec  qui  nous  avons  à vivre  : & il  dit  qu’il  y a beau- 
coup à craindre  qu’ayant  pour  eux  des  complaifances  jufques 
dans  leurs  défauts  , nous  ne  contractions  par-là  une  poufîiere  & 
une  boue , qui  en  appefantittant  notre  ame , l’empêche  de  s’éle-  ' 
ver  à Dieu , & de  mourir  de  la  mort  Evangélique,  qui  conduic 
à la  vie  de  l’Evangile.  Il  dit  qu’il  y a même  beaucoup  de  danger 
pour  ceux  qui  font  quelques  progrès  dans  la  vertu , à eaufe  de  la 
Tome  XL  Aa 
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vanité  à laquelle  on  le  trouve  expolc  lorfque  l’on  entend  au  de- 
dans de  foi-même  une  voix  qui  nous  crie  : Courage  , courage. 
Le  danger  de  ceux  qui  gouvernent  les  autres  n’eft  pas  moins 
confidcrablc , par  la  difficulté  qu'il  y a de  fçavoir  quelle  mefure 
on  doit  garder  dans  les  châtimens , non-feulement  par  rapport 
à la  quantité , & à la  qualité  des  fautes  , mais  auffi  par  rapport  à 
la  force  & à la  difpofition  des  cfprits  ; 8c  à ce  que  chacun  eft  en 
difpofition  d’accepter  ou  de  réfuter , afin  que  les  peines  que  l’on 
ordonne , profitent  plutôt  que  de  nuire.  Quel  chagrin  pour  un 
Pafteur  lorfqu’il  fe  trouve  que  s’il  punit  le  coupable  , il  le  fait 
périr  •,  & que  s’il  ne  le  punit  point  > il  en  fait  périr  d’autres.  Que 
d’incertitudes  & de  fujets  de  crainte  dans  l’expîicati#n  des  divines 
Ecritures?  N’y  a-t-il  pas  un  très-grand  nombre  de  textes,  qui 
fcandaliferoicntlcs  foibles,  s’ils  étoient  expliqués  à la  lettre  par 
un  homme  même  lpirituel,  & fur  lefquels  il  ieroit  autant  dange- 
reux de  dire  ce  que  l’on  penfe,  qu’il  eft  dur  de  ne  le  pas  dire, 
& trcs-pernicieux  de  dire  le  contraire  ? Quel  danger  de  s’expli- 
quer fur  ce  que  l’on  n’approuve  pas  dans  les  Ecrits , ou  dans  les 
difeours  de  fes  freres  & de  les  amis  ? Ne  dit  - on  pas  que  c’eft 
l’envie  plutôt  que  l’amitié  qui  nous  fait  parler  ? N’eft-ce  pas  de- là 
que  naiflent  les  inimitiés  irréconciliables  entre  les  perfonnes 
qui  vivoient  auparavant  dans  une  parfaite  intelligence  ? N’arrive- 
t-il  pas  que  chacun  prenant  parti  pour  quelqu’un  de  ceux  qui 
font  en  conteftation  , on  le  dévore  l’un  l’autre,  & on  fe  met  en 
péril  de  fe  perdre  mutuellement  ? Après  avoir  expofé  les  dangers 
que  l’on  court  dai^l  le  monde , faint  Auguftin  preferit  le  genre 
de  vie  que  l’on  doit  y ipener,  afin  d’acquérir  la  vie  éternelle.  Je 
fçais  , dit-  il , qu’il  faut  réprimer  les  defirs  de  la  chair  , & ne 
nous  accorder  de  tout  ce  qui  peut  plaire  à nos  fens , que  ce  qui 
eft  néceflaire  pour  entretenir  la  vie  naturelle.  Je  fçais  qu’il  faut 
fupporter  courageufement  & avec  patience , pour  la  gloire  de 
Dieu , pour  le  falut  du  prochain  & notre  propre  fanûification  , 
toutes  les  affligions  temporelles , qui  nous  peuvent  arriver.  Je 
fçais  que  la  charité  que  nous  devons  à notre  prochain  , nous 
oblige  à contribuer  de  tous  nos  foins  , pour  le  porter  à vivre 
maintenant  d’une  maniéré  qui  le  conduite  à la  vie  éternelle.  Je 
fçais  que  nous  devons  préférer  les  biens  de  l’ame  à ceux  du 
' corps  , & ceux  qui  doivent  toujours  durer  , à ceux  qui  font 
périffables.  Enfin  je  fçais  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft 
plus  ou  moins  pofflble  à l’homme , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
afflfté  de  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrift  notre  Seigneur.  Mais 
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pourquoi  celui-là  eft-il  affilié  de  cette  forte  , & celui  - ci  l’eft  - il 
d’une  autre  î C’efl  ce  que  je  ne  fçais  point.  Mais  je  fçais  que 
Dieu  ne  fait  rien  en  cela , que  par  une  très-grande  juflice , qui 
n’eff  connue  qu’à  lui  feul.  Il  prie  faint  Paulin  de  lui  communia 

2uer  les  maximes  qu’il  pouvoir  avoir  fur  la  maniéré  donc  on  doit 
; conduire  avec  les  hommes,  dans  les  occafions  & les  difficultés 
qu’il  venoit  de  marquer  , & de  conférer  fur  cela  avec  quelque 
homme  de  Dieu  , foit  de  Noie  , foie  de  Rome.  Il  traite  enfuite 
de  l’état  des  corps  après  la  refurre&ion , & dit  que  ce  qu’il  y a 
de  certain , c’efl  qu’ils  ne  feront  plus  fujets  à la  corruption  , & 
n’auront  plus  befoin  des  alimens  corruptibles  dont  nous  ufons 
préfentement  -,  qu’ils  pourroient  toutefois  en  prendre  , & les 
confumer  : ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  de  Jefus-Chrifl  aprçs 
fa  refurredion.  Il  ne  veur  pas  décider  fi  les  Anges  ont  des  corps 
on  fi  ce  font  de  purs  efprits  ; mais  il  ne^doute  pas  que  dans  la 
Cité  célefie , les  hommès  que  la  grâce  de  Jefus-Chrilt  aura  tirés 
de  la  corruption  du  monde , ne  loicnt  mêlés  parmi  les  Anges  \ 
que  là  les  penfées  ne  doivent  fe  faire  connoître  par  des  voix 
perceptibles  aux  fens  corporels  ; & que  tous  les  Bienheureux  ne 
connoiflènt  réciproquement  les  fecrecs  de  leurs  cœurs.  11  ajoute  , 
que  tous  les  Saints  intimement  unis  de  cœur  & d’efprit , chante- 
ront tous  les  louanges  de  Dieu  dans  un  parfait  concèrtqui  unira 
les  voix  de  leurs  R>rps,  devenus  fpiricuelsy  aufli~bien  que  les 
fentimens  de  leurs  cœurs. 

XL  VIL  Paul  Evêque  de  Cataqua  dans  la  Numidie,  avoir  lettre* 
acheté  d’un  argent  qui  app^rtenoir  au  Fifc . quelques  terres , & OJ^ 
enavoicjoui  ious  le  nom  de  ion  Kgiile^  lans  meme  payer  les^xôo. 
droits  annuels  que  ces  terres  dévoient  à l’Epargne.  Boniface  Ion 
fuccefleur  ne  voulant  pas  profiter  de  cette  fraude,  déclara  com- 
ment la  chofe  s’étoit  pafiTée  , & demanda  à l’Empereur  comme 
une  grâce  la  jouïffance  des  mêmes  terres  aimant  mieux  les  te» 
nir  de  la  libéralité  de  ce  Prince  , que  de  l’injuftice  fccrete  de 
fon  prédéccfleur.  Il  ottf  int , ce  femble , quelque  relcrit  de  l’Em- 
pereur fur  ce  fujet  v mais  l’affaire  ayant  apparemment  été  ren- 
voyée à Olympius  Maître  des  Offices , & le  premier  Miniffre 
de  la  Cour , depuis  la  mort  de^Stilicon  arrivée  le  1 3 Août  408  v 
faint  Auguftin  lui  écrivit  pour  le  prier  d’obtenir  à Boniface  la 
grâce  qu’il  demandoit  ; ou  bien  de  demander  ccs  terres  pour  lui- 
même  , &de  les  donner  enfuite  à l’fglife  de  Cataqua.  Il  dit  dans- 
cette  Lettre  qu’une  fraude  faite  au  Tréfor  public  , n’efl:  pas- 
moins  fraude  que  fi  elle  étoir  faite  à un  particulier.  Il  y dit  en^ 
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corc  qu’il  vaut  mieux  que  ceux  qui  fervent  Dieu  , vivent  dans 
la  pauvreté , que  de  jouir  des  biens  donnés  à l’Eglifc  , lorfqu’ils 
fçavent  que  Tacquilition  n’en  a pas  été  légitime.  Saint  Auguilin 
écrivit  la  même  année  408,  au  même  Olympius  , pour  l’exhor- 
ter à maintenir  la  vigueur  des  Loix  publiées  en  Afrique  contre 
les  Hérétiques  & les  Payens  du  vivant  de  Stilicon  -,  & de  faire 
entendre  au$  ennemis  de  i’Eglilc , que  ces  Loix  ayant  été  faites 
du  propre  mouvement  de  l’Empereur  , elles  doivent  fubfifter 
dans  toute  leur  «force.  Nous  avons  déjà  la  joie,  lui  dit -il,  de 
voir  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Loix , un*grand  nombre 
de  ceux  pour  le  falut  éternel  defquels  nous  expoi'ons  notre  vie 
temporelle  , font  revenus  & folidcinent  établis  dans  la  foi , dans 
v lg  paix  & l’unité  Catholique.  * 

Bonif.xe '^en  X L VI II.  On  croit  que  c’cll  au  meme  Bonifacc,  que  s’a- 

40s , f.  2*3 , drefic  la  Lettre  fuivant^  Il  avoit  propolé  par  écrit  deux  queflions 
à iaint  Augufün  : la  première  étoit  dé  fçavoir  fi  les  peres  & 
meres  peuvent  nuire  à leurs  enfans , lorfqu’ils  emploient  des  re- 
medes  fuperllitieux  & des  facrificcs  prophanes  pour  leur  guéri- 
fon.  La  raifon  qu’il  avoit  de  douter  ctoit  qu’il  ne  voyoit  pas 
pourquoi  la  foi  des  parens  fervoit  à leurs  enfans  lorfqu’ils  les 
prélentoicnt  au  Batême  ; fi  leur  infidélité  ne  pouvoir  leur  nuire. 
La  fécondé  quellion  confilloit  à fçavoir,  comment  les  pcres& 
meres  , en  préfentant  leurs  enfans  au  BatênH  , pouvoient  ré- 
pondre pour  eux  à toutes  les  interrogations  qu’on  leur  fait  ordi- 
nairement. Cette  quellion  lui  paroilïoit  difficile  , à caufe  de  l’a-  • 
verfion  qu’il  avoit  pour  le  menfonge%  11  prie  faint  Auguilin  de 
lui  répondre  en  peu  de  paroles , ça  fe  fervant  de  railons  & de» 
preuves , & non  pas  d’ufage , ni  d’autorité.  Sur  la  première  que- 
llion , ce  Pere  ait  à Bonifacc  , qüe  la  vertu  du  Batême  cil  fi 
grande  , que  dès  qu’un  enfant  a été  régénéré , il  ne  peut  plus 
contra&er  aucun  péché  par  la  volonté  d’autrui , fi  la  Tienne  n’y 
donne  fon  confentcment  ; d’où  il  inféré  que  l’ame  d’un  enfant 
batifé  ne  pèche  point  Iorfque  fes  parens  ,.ou  qui  que  ce  puifie 
être  , lui  appliquent  des  remedes  lacrilégcs  , & s’cfiôrcent  de  le 
guérir  par  l’invocation  des  Démons.  Il  n’en  efl  pas  de  même, 
ajoute-t-il , du  péché  que  nous  avçns  tiré  d’Adam  : nous  y avons 
participé , parce  que  nous  n’étions  qu’un  avec  lui  dans  le  tems 
qu’il  a commis  ce  péché , que  nous  tenons  de  lui.  Saint  Auguilin 
dit  enfuite , que  ii  nous  fommes  régénérés  par  le  fecours  d’une 
volonté  étrangère  } cela  fc  fait  par  l'operation  du  feul  Efprit  qui 
efl  le  principe  de  notre  régénération  , & nullement  par  la  vo- 
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lonté  des  parens , ou  par  la  foi  des  pareins  ou  des  Minières.  Car 
il  n’efl  pas  dit  qu’on  doive  être  régénéré  parleur  volonté  , mais 
par  l’eau  & le  Saint-Efprit.  L’eau  repréfente  extérieurement  le 
Myftere  8c  la  Grâce  ; & le  Saint-Efprit  en  produit  l’effet  inté- 
rieur, en  brifant  les; liens  du  péché,  8c  en  réconciliant  à Dieu 
ceux  qui  ne  tirent  leur  origine  que  du  feu!  Adam.  Cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  ne  foie  vrai  de  dire  que  la  volonté  des  pareins  efl 
utile  à Tentant  qu’ils  préfententau  Barême,  parce  qu’ils  agi  fient 
par  le  même  efprit  qui  agit  dans  cet  enfant.  Il  efl  vrai  encore 
que  ceux  qui  par  des  fuperftitions  facrilégcs  tâchent  d’engager 
au  Démon  les  enfans  des  autres  ou  les  leurs  propres  , en  font  les 
meurtriers , parce  qu’il  ne  tient  pas  à eux  que  la  vie  ne  leur  foit 
ôtée.  Il  fe  1ère  de  cette  diflinétion  pour  expliquer  quelques  en- 
droits de  faint  Cyprien.  Après  quoi  il  fait  voir  que  le  Batême 
ne  laide  pas  de  produire  fon  effet  dans  un  enfant  qui  efl  préfenté 
à ce  Sacrement  par  des  perfonnes  qui  n’ont  aucune  intention  de 
le  faire  régénérer.  C’eft  par  toute  la  fociété  des  Saints  , dit -il, 
& des  Fidèles  que  les  enfans  font  préfentés  pour  être  faits  parti» 
cipans  de  la  grâce  l'piricueile  du  Batême  , plutôt  que  par  ceux 
qui  les  portent  entre  leurs  bras , quoiqu’ils  le  foienr  auffi  par 
ceux-là  mêmes  , lorfque  ce  font  de  véritables  Fidèles.  Car  il  faut 
comprendre  qu’ils  font  préfentés  par  tous  ceux  qui  aiment  8c 
qui  défirent  qu’ils  le  foient  ; 8c  dont  la  charité , qui  n’efl  que  la 
même  en  tous , concourt  à leur  procurer  le  don  du  Saint-Efpriti 
Toute  TEglilè  que  compofc  la  multitude  des  Saints , agit  donc 
en  cela,  puifque  c’eft  toute  PEglife  qui  engendre  à Jelus  Chrift, 
non-feulement  la  fociété  entière  des  Fidèles , mais  au®  chaque 
Fidèle  en  particulier.  Il  fc  fert  de  cette  raifon  pour  montrer  que 
le  Batême  donné  par  les  Hérétiques  efl  bon , parce  que  c’cfl  tou- 
jours le  Batême  de  Jefus-Chrifl.  A l’égard  de  la  leconde  que- 
stion , il  fait  voir  qu’il  n’y  a point,  de  îbcnfonge  dans  les  répon- 
fes  que  les  pareins  font  pour  l’enfant.  Ce  qu’il  prouve  d’abord 
par  cette  comparaifon  : Aux  approches  de  la  Fête  de  Pâques  ne 
difons-nous  pas , Ce  fera  demain  ou  dans  deux  jours , la  Pafiion 
de  Jefus-Chrifl , quoiqu’il  ait  fouffère  il  y a tant  d années  , 8ç, 
qu’il  n’ait  foufferc  qu’une  fois?  Ne  difons-nous  pas  le  jour  de 
Pâques  ,C’efl  aujourd’hui  que  Jefus-Chrifl  efl;  rciïufciré  , quoi- 
qu’il y ait  fi  long-tems  qu’il  le  foit?  Il  n’y  a perfonne  néanmoins 
qui  nous  accufe  de  menlonge  quand  nous  parlons  aînfi  , parce 
que  ces  jours-là  nous  représentent  ceux  où  les  choies  dont  nous 
parlons  font  arrivées.  Il  rapporte  encore  pour  exemple,  celui  de 
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l’Euchariftic , & dit  que  comme  le  Sacrement  du  corps  de  Jefus- 
Chrift  eft  fon  corps  en  quelque  maniéré  (0)  , & que  le  Sacrement 
de  ion  fanj* , cft  ton  fang  ; de  même  le  Sacrement  de  la  foi , eft 
ia  foi.  Or  c'cft  croire  que  d’avoir  la  foi  : ainfi  quand  on  dit  qu'un 
enfant  qu'on  préfente  au  Batcme  croit  & fe  convertit  à Dieu, 
quoiqu’il  n’ait  .pas  encore  le  fentiment  de  la  foi , on  ne  veut 
dire  aurre  chofe,  finon  qu’il  a le  Sacrement  de  la  Foi  & de  la 
converfton  à Dieu  3 & on  ne  le  dit  que  parce  qu’il  eft  de  la  celé» 
bration  même  du  Sacrement  de  le  dire  , en  répondant  au  Mi<* 
niftre  qui  le  conféré.  Ainft  quoique  l’enfant  qu’on  batife  ne  foit 
pas  fidele , de  cette  forte  de  foi  qui  conftfte  dans  un  mouvement 
de  la  volonté  de  celui  qui  croit , il  l’eft  par  le  Sacrement  de  la 
Foi.  Audi  ne  répond -on  pas  feulement  qu’il  croit  \ on  dis: 
même  qu’il  eft  fidèle,  non  pour  avoir  acquieicé  à la  Foi  par  un 
mouvement  de  l'on  efprit , mais  pour  en  avoir  reçu  le  Sacrement, 
à Domt  Pro-  X L I X.  La  Loi  qu’Honorius  publia  contrt  les  Donatiftes 
confuid’Afri-  & les  Juifs  , fut  adreflée  en  particulier  à Donat  Proconful  d’A- 
<*U<N  vers  l’an  fnque.  A la  première  nouvelle  que  faint  Auguftin  en  eut , il  lu» 
40 2>£.x69.  ^crjvjE  pQur  je  de  faire  fçavoir  aux  Donatiftesj  par  fon 
• Edit , que  les  Loix  faites  par  les  Empereurs  contre  leur  Schifme* 
fobfiftoient  dans  toute  leur  force  r quoiqu’ils  publiaflent  qu’elles 
étoient  abolies.  Mais  il  le  conjure  en  même-tems  de  leur  épar- 
gner la  vie  , quelques  plaintes  qu’il  reçût  contre  eux  au  fujet  des 
violences  quils  faifoient  contre  l'Eglifc.  Car  outre  , lui  dit  il , 
que  nous  ne  devons  jamais  ceflbrde  travailler  à vaincre  le  mal  à 
force  de  bien , remarquez  qu’il  n’y  a que  les  Eccléfiaftiques , qui 
prennent  foin  de  porter  devant  vous  les  affaires  de  l’Eglife.  De- 
forte  que  fi  vous  puniffez  de  mort  les  coupables , vous  nous  ôte» 
rez  la  liberté  de  nous  plaindre  :•  <fc  dès  qu’ils  s’en  appercevront  * 
ils  s’en  déchaîneront  plus  hardiment  contre  nous , nous  voyant 
réduits  à la  néccffité  de  nous  laifler  ôter  la  vie  , plutôt  que  de  les 
expofer  à la  perdre  par  vos  jugemens.  Du  refte  vous  nous  foula- 
geriez  fort  dans  les  peines  auxquelles  nous  fommes  expofes , fl 
en  réprimant  par  les  Loix  cette  orgueilleufc  Seêlc  , vous  tachiez 
d’ôter  à ceux  qu’on  punit , tout  prétexte  de  fe  flatter  que  c’eft 
pour  la  vérité  8t  pour  la  juftice  qu’ils  fouffrenc  perfécution.  Il 
ajoute  : Quelque  grand  que  foit  le  mal  qu’on  veut  faire  quitter  > 
& le  bien  qu’on  veut  faire  embrafler , c’eft  un  travail  plus  im- 
portun que  profitable , de  n’y  réduire  les  hommes  que  par  la 
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(4)  C*eft  comme  s’il  difott , le  ligne  vi/îble  du  Corps  de  Jefus-  Chrift  eft  en  quel- 

fue  maniéré  le  Cor^s  de  J.C-parcc  «juc  les  figures  prennent  le  nonjdes  chofes  figurées» 
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force  , au  lieu  de  les  gagner  par  Pinflru&ion.  Cette  Lettre  elt 
de  la  fin  de  l’an  408  , ou  du  commencement  de  409. 

L.  Vers  le  même-tetos  l’Evêque  Mernor  pere  de  Julien  Lettre  roi 
qui  fe  rendit  depuis  fi  fameux  parmi  les  Pélagiens  , écrivit  à ^Memor>Vfri 

i*  - » n.  * . , . r , , . ° J,  . . / - 1 an  409  y pm 

laine  Auguitin  une  Lettre  pleine  de  témoignages  d amitié  & l7Qm 
d’eftime  , pour  lui  demander  fes  fix  Livres  de  la  Mufique.  Ce 
Pere  accablé  de  quantité  d’affaires , ne  fe  trouva  pas  allez  de  loi- 
fir  pour  les  revoir  avant  que  de  les  envoyer.  Ainfi  il  fe  contenta  de 
lui  envoyer  Jefixicme  Livre,  dont  il  chargea  Pofiidi  us,  qui  al- 
loic  où  Mernor  demeuroit.  Celui-ci  avoit  encore  prie  faint 
Auguflin  de  lui  dire  quelle  étoit  la  mefure  des  vers  de  David  : 
ce  faint  Do&eur  lui  avoue  ingénument  qu’il  n’en  fçavoir  rien  y 
parce  qu’il  n’avoit  pas  appris  l’Hebreu  *,  mais  qu’au  rapport  de 
ceux  qui  étoient  inllruits  dans  cette  Langue  , il  y avoit  quelques 
mefures  dans  les  Pfeaumes. 

L I.  Il  parle  dans  fon  fécond  Livre  des  Rctra&ations  , de  Lettre  toa 
celui  qu’il  avoit  compofé  à la  priere  d'un  Prêtre  nommé  Deogra-  tlvre  i 
tîas , le  même  , comme  l’on  croit , à oui  il  adreffa  un  Traité  Vçre,°tÇn 
intitulé  : Catéchifme  oit  maniéré  de  catéchiser  les  ignorans.  Dans  jmzî* 
ce  Livre  il  répondoità  fix  questions  que  Deogratias  lui  avoit 
envoyées  de  Carthage.  Il  remarque  que  fur  la  fécondé  , il  avoit 
dit  que  la  Religion  Chrétienne  qui  lcule  peut  procurer  le  falut , 
n’a  jamais  manque  à aucun  de  ceux  qui  en  ont  été  dignes  » mais 
je  n'ai  pas  voulu  dire  par-là , ajoute-t-il , que  perfonne  en  ait 
été  digne  par  fes  propres  mérites  ; je  l’ai  dit  dans  le  lens  que 
l’Apôtre  dit  dans  TEpîcre  aux  Romains  , que  ce  ri  efl  pas  en  R,m.9,  it* 
confidération  des  œuvres  3 mais  de  la  vocation  de  Dieu , quil  a 
été  dit , que  le  premier  né  fer  oit  ajTujem  au  puîné:  c’efl- à-dire  , 
de  cette  forte  de  vocation , qui  cft  félon  le  décret  de  Dieu  , & 
donc  le  même  Apôtre  parle  , quand  il  dit , que  nous  ri avons  t ïmth.  fi 
pas  été  appellés  félon  nos  œuvres  , mais  félon  le  décret  de  la  vo- 
lonté & ae  la  grâce  de  Dieu . Le  Prêtre  qui  propofa  à faint  Au- 
guflin les  fix  queftionsexpliquéesdansce  Livre,  étoit  fon  ami, 

aflez  habile  homme  pour  les  réfoudre  lui- même  : mais  il  aima 
. mieux  en  demander  la  folucion  à ce  faint  Evêque.  La  première  , 
efl  touchant  la  réfurreétion.  Il  y en  avoit  qui  étoient  en  peine  de 
fçayoir  , & qui  demandoienr  quelle  étoit  la  réfurre&ion  qui 
nous  efl  promife  ; fi  elle  doit  être  comme  celle  de  Jefus-Chrift , 
ou  comme  celle  de  Lazare.  Saint  Auguflin  répond  que  notre 
réfurreélion  aura  rapport  à celle  de  Jefus-Chrifl , plutôt  qu'à 
celle  de  Lazare , parce  que  Lazare  n’cft  reflufeite  que  pour 
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mourir  encore  une  fois,  au  lieu  que  Jefus-Chrifl  rclïufcité  ne 
mourra  plus.  Ii  n’importe  que  Jefus-Chrifl  foit  né  d’une  manière 
differente  de  nous  , puifqu’ii  n’en  eft  pas  moins  véritablement 
mort  y 8c  qu'il  n’cfl  pas  more  d’une  autre  moire  que  la  nôtre.  Il 
efl  vrai  que  lorfqu’il  cil  reflufeité  , Ton  corps  étoit  entier  8c 
exempt  de  pourriture  , au  lieu  que  les  nôtres  étant  confondus 
par  la  pourriture  avec  le  refte  de  la  matière,  il  faudra  les  démê- 
ler de  oetre  maiTe  ; mais  ce  qui  n’cft  pas  poflîble  aux  hommes , 
efl  facile  à Dieu  , qui  par  fa  feule  volonté  reflufeitera  aufîi  faci- 
lement les  corps  les  plus  conlumés  par  la  longueur  du  tems , que 
ceux  qui  feroient  encore  dans  leur  entier.  Du  rcfle , il  n’y  a rien 
de  contraire  en  ce  que  nous  difons,  que  Jefus  Chrifl  à mangé 
depuis  fa  réfurre&ion  , 8c  qu’après  la  nôtre  nous  n'aurons  plus 
beloin  de  manger  , puifque  nous  liions  que  des  Anges  mêmes 
ont  mangé  t;  es- réellement , 8c  toutefois  fans,  befoin  mais  par 
un  effet  de  la  vertu  de  leur  nature.  Saint  Auguflin  dit  que  Jefus- 
Chrifl:  pouvoir,  s’il  avoir  voulu,  ne  pas  conferver  les  cicatrices  des 
plaies  qu’il  avoir  reçues  dans  la  Paflion  ï mais  qu’il  les  conierva 
à deftein , afin  de  faire  voir  à fcs  Difciples  que  le  corps  qu’il  leur 
montroit , étoit  celui-là  même.qu’ils  avoient  vûctuciflc , & non 
pas  un  autre.  La  fécondé  queftion  regarde  le  tems  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  a paru  dans  le  monde.  Si  Jefus-Chrifl,  difoit- 
on  , efl  la  voie , la  grâce  & la  vérité , & qu’il  n’y  ait  de  retour  à 
l’innocence  8c  à l’immortalité  que  par  lui  ? qu’ont  fait  ceux  qui 
ont  vécu  dans  lesfiéclesqui  l’ont  précédé  ? Avant  que  de  répondre 
à cette  queftion  , faint  Auguflin  demande  à ceux  qui  lafaifoient 
lï  le  culte  des  Dieux  a été  de  quelque  utilité  pour  les  hommes  : 
car  on  fçait , prccifcment , dit-il , le  tems  qu’ii  a été  établi.  S’ils 
répondent  qu’il  n’a  fervi  de  rien  pour  le  falut , dès  - là  ils  décrui- 
fent  ce  culte.  S’ils  fouciennent  qu’il  a été  utilement  inflitué  \ c’efl 
à eux  de  dire  que  font  devenus  ceux  qui  font  morts  avant  fon 
inflkucion.  Que  s’ils  répondent  que  leurs  Dieux  ont  toujours 
été  , 8c  en  état  de,  fauver  ceux  qui  les  fervoient,  mais  que  com- 
me ils  fçavoient  ce  qui  convenoic  aux  divers  états  ou^  le  monde 
s’eil  trouvé , ils  ont  voulu  être  fervis  différemment  félon  la  diffé- 
rence des  tems  & des  lieux  : pourquoi  attaquent-ils  la  Religion 
Chrétienne  par  une  obje&iorv  dont  ils  ne  içauroient  fe  tirer , 
lorfque  nous  la  leur  faifons  fur  le  culte  de  leurs  Dieux  , qu’ils  ne 
nous  donnent  de  quoi  leur  répondre  quand  ils  nous  la  font  ? Car 
cc  qu’ils  y peuvent  répondre , mais  qui  n’efl  pas  moins  fort  pour 
nous  que  pour  eux , efl  que  comme  la  variété  des  fons  dont  on 

efl; 
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eft  obligé  de  fe  fervir  pour  fe  faire  entendre  à des  gens  de  diffe- 
rent  Pays  & de  differentes  Langues  , n’eft  d’aucune  importance  3 
pourvu  que  ce  que  l’on  dit  foit  vrai  ; de  même  la  variété  du  culte 
extérieur  qui  convient  aux  diverles  circonftances  des  tems  8c 
des  lieux,  n’eft  d’aucune  conféquence,  pourvu  que  ce  qu’on  adore 
foit  Saint.  Après  avoir  montré  que  les  Payens  ( car  c’étoit  de 
leur  part  que  Dcogratias  propofoit  ces  fix  queftions  ) n’étoient 
pas  moins  embarrafles  fur  cette  objc&ion  que  les  Chrétiens , 
faint  Auguftin  répond  que  Jefus-Chrift  étant  le  Verbe  de  Dieu , 
par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites , & dans  la  participation  du- 
quel confifte  le  bonheur  de  toute  amc  raifonnable , tous  ceux 
qui  ont  cru  en  lui  depuis  le  commencement  du  monde  v & qui 
ont  vécu  dans  la  piété  en  gardant  fes  préceptes , ont  été  fauves 
par  lui  en  quelque  tems,  & en  quelque  lieu  du  monde  qu'ils  aient 
véçu.Cardemêmeque  nous  croyonsauFils  de  Dieu  venu  au  mon- 
de revêtu  d’un  corps, les  anciens  croyoicnt  en  lui  & fubfiftanc  dans 
fon  Pere,&  devant  prendre  un  corps  pour  fe  montrer  aux  hommes. 
Quoique  la  diverfité  des  tems  fafle  qu’on  annonce  préfentement 
l’accompli flement  de  ce  qui  n’étoic  alors  que  prédit,  on  ne  peut  pas 
dire  pour  cela  que  la  foi  ait  varié , ni  que  le  falut  foit  autre  choie 

3ue  ce  qu’il  étoit.  En  effet, de  ce  qu’une  chofecft  annoncée  & pré- 
ite  différemment  foiis  différentes  pratiques  de  religion  , on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu’elle  eft  differente  non  plus  que  le  falut 
quelle  appporte.  Quant  au  tems  où  s’eft  dû  accomplir  ce  qui  a 
été  & qui  lera  toujours  l'unique  principe  de  la  délivrance  & du 
falut  des  Fidèles  , c’eft  à Dieu  d’en  ordonner  & à nous  d’obéïr. 
Ainfi  quoique  la  Religion  de  Jefus-Chrift  ait  paru  autrefois  fous 
un  autre  nom  & fous  une  autre  forme,  qu’elle  ait  été  autrefois 

£lus  cachée  qu’à  préfent , & qu’elle  foit  préfentement  plus  deve- 
>pée , & connue  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’hommes 
qu’elle  ne  l’étoit  dans  les  premiers  fiécles,  c’eft  toujours  la  même 
Religion.  Saint  Auguftin  ajoute  3 que  Jefus  - Chrift  n’a  voulu* 
paroïtre  dans  le  monde , & n’y  faire  prêcher  fa  do&rine  que 
dans  le  tems  Bc  dans  les  lieux  où  il  fçavoit  que  dévoient  être 
ceux  qui  croiroient  en  lui.  Car  il  prévoyoit , dit  -il } que  dans 
les  autres  tems  , & dans  tous  les  autres  lieux  où  fon  Evangile  n'a 
pas  été  prêché  , les  hommes  dévoient  être  tels , quand  même  il 
leur  eût  été  annoncé  , qu’ont  été  la  plûpartde  ceux  qui  ayant  vu 
Jefus-Chrift  lui  même  pendant  fa  vie  mortelle , font  demeurés 
dans  l’incrédulité  après  des  morts  reffufeités , & après  avoir  vu: 
d’autres  miracles, Les  Dcmi-Pélagiens  ne  manquèrent  pas  d’abufer 
7 'orne  XU  ’ Bb 
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de  cet  endroit.  Mais  faint  Auguftin  en  ayant  été  averti  par  Hi- 
laire, leur  répondit  dans  le  Livre  de  la  Predeftination  des  Saints, 
qu'il  ne  s’étoic  lcrvi  dtl  feul  mot  de  prelcience,  que  parce  qu’il 
avoit  cru  que  cela  fuffifoit  pour  convaincre  l’infidéiitéaes  Payons, 
de  qui  étoit  l’obiedion  , à laquelle  il  répondoit , & qu’il  avoir 
laide  en  fon  entier  ce  qui  eft  caché  dans  les  conleils  de  Dieu , 
des  motifs  de  cette  conduite,  8c  môme  ce  que  nous  en  pourrions 
connoitre  ; qu’en  difant  donc  que  Jefus-Chrift  n’a  voulu  le 
montrer  8c  faire  prêcher  l’Evangile  que  dans  les  lieux  8c  dans 
les  te  ms  où  il  a fçu  que  dévoient  être  ceux  qui  croiroient  en  lui , 
c’cft  comme  s’il  avoit  dit,  que  Jefus-Chrift  ne  s’eft  montré  aux 
hommes  , 8c  ne  leur  a fait  prêcher  fa  dodrine , que  dans  les  lieux 
8c  dans  le  rems  où  il  a fçu  que  dévoient  croire  ceux  qui  ont  été 
élus  avant  la  création  du  monde.  Par  la  troifiéme  queftion , les 
Payons  demandoient  pourquoi  les  Chrétiens  condamnoicnt  les 
Sacrifices , 8c  la  maniéré  de  les  offrir , les  vidimes , l’encens , 8c 
beaucoup  d’autres  choies  qui  ont  été  en  ufage  des  les  premiers 
tems.  Saint  Auguftin  répond  , que  li  Caïn  8c  Abel  ont  offert  à 
Dieu  des  fruits  de  la  terre  , 8c  les  prémices  des  troupeaux,  ce 
n^cft  pas  qu’il  en  eut  befoin  ; 8c  que  s’il  les  exigeoit,  & les  ac- 
ceptoit , c’étoit  uniquement  pour  le  bien  de  ceux  qui  les  lui 
offroient.  Si  les  faux  Dieux  , c’eft-à-dirc  , les  Démons  en  ont 
exigé  de  leurs  adorateurs , c’eft  qu’ils  fçavoient  qu’ils  ne  font 
dûs  qu’au  feul  vrai  Dieu  ; enforte  qu’au  lieu  que  ces  Sacrifices 
font  un  ad c de  Religion  , lorlqu’on  les  offre  à Dieu  , ils  devien- 
nent des  facrilcges  quand  on  les  off  re  au  Démon.  Suivant  la  dif- 
férence des  tems , les  Sacrifices  ont  changé  : mais  ce  changement 
avoit  été  prédit.  Le  Nouveau  Teftament  cft  établi  fur  la  vraie 
Vidime  du  fouverain  Prctre  , c’eft-à-dire,  fur  l’effufion  du  fang 
de  Jefus-Chrift;  8c  prefentement  nous  tous  qui  portons  le  nom 
de  Chrétiens , dont  la  profeftion  & la  Religion  fc  marquent  8c 
s’expliquent  par  ce  nom  - là  , nous  offrons  un  Sacrifice  qui  con- 
vient à la  manifeftation  de  la  nouvelle  Alliance.  La  quatrième 
queftion  combat  l’éternité  des  peines.  Voici  comme  raifonnoient 
les  Payons  : Il  cft  écrit , V ous  ferez  inefurés  à la  mejure  dont  vous 
aurez  rnefuré.  Or  toute  melurc  eft  bornée  à un  certain  espace  de 
tems  : Que  veulent  donc  dire  ces  menaces  d’un  fupplicc  qui  ne 
finira  jamais?  Saint  Auguftin  répond  qu’il  y a d’autres  melurcs 
que  celles  du  tems  ; que  l’on  dit  tous  les  jours  qu’un  homme  fera 
traité  comme  il  aura  traité  les  autres,  quoiqu’il  ne  reçoive  pas 
précifément  le  même  traitement*,  que  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  ; 
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Vous  ferez  tntjurts  à la  mt jure  dont  vous  i.un  z nu  juré 11e  iijai- 
fienc  autre  choie , linon  qje  les  hommes  ieiont  recompeuléi»  ou 
punis  par  la  mémeyokmee  qui  leur  aura  fait  taire  iëpicn  ou  le 
mal  j c’cft-à  dire,  par  ces  mêmes  ulîeétions  de  la  vo  ontc  , qui 
fonc  la  meiarc  de  tout  ce  que  nous  dations  de.  bien  de  de  maL 
Car  comme  c’cft  elle  qui  jouit  du  plailir  qu’elle  trouve  dans 
le  péché,  c’eft  elle  auffi  qui  Toulfre  dans  le  iupplice  dont  il  cil 
puni  ; & comme  elle  a jugé  lans  miiéricorde , elle  cil  aufii  jugée 
îans  miféricorde.  Ce  qui  lait  encore  que  les  péchés  , quoique  de 
peu  de  durée , peuvent  être  punis  de  lupplices  éternels , c’cfl  que 
comme  le  pécheur  auroit  voulu  jouir  éternellement  du  plaiiir 
qu’il  a trouvé  dans  fon  péché , il  efi  juRe  qu’il  en  loit  puni  éter- 
nellement. Dans  la  cinquième  queftion  , les  Paycns  demandent 
s’il  eft  vrai  que  Salomon  ait  dit  qu’il  n’y  a point  de  Fils  de  Dieu. 
Saint  Augullin  répond , que  le  contraire  ié  trouve  dans  les  Li*. 
vres  qui  iont  de  lui,  & en  particulier  dans  les  Proverbes,  dont 
il  rapporte  plufieurs  paflages.  L’hifloire  du  Prophète  Jonas,  fait 
la  matière  de  la  fixiéme  queftion.  Les  Payens  le  mocquoicnt  de 
ce  qu’on  lifoit  que  ce  Prophète  avoir  été  englouti  par  une  Ba- 
leine , & qu’il  écoit  relié  trois  jours  dans  les  entrailiesde  cePoilr 
fon.  Ils  demandoient  aulïi  ce  que  vouloir  dire  cette  citrouille  qui 
crut  en  H peu  de  tems  au-dellusde  la  tête  de  Jonas  pendant  qu’il 
dormoit.  Saint  Augullin  répond  , que  ce  qu’il  y a dans  ce  mi- 
racle qui  peut  paroître  incroyable  , c’efl  que  le  difiolvant  du 
ventre  de  ce  Poilfon  ait  pu  être  tempéré  de  telle  forte  , qu’un 
homme  y l'oit  demeuré  vivant  *,  mais , ajoute- 1 - il,1,  n’cll  - il  par 
beaucoup  plus  incroyable,  que  les  trois  enfans , dont  parle  Da- 
niel , jettés  dans  la  fournaife  ardente  , fe  promenaflent  au  milieu 
des  fiâmes  fans  en  être  endommagés  ? Si  ce  qui  ell  écrit  de  Jo- 
nas fe  difoit  de  quelqu’un  de  ceux  qui  font  en  honneur  parmi 
les  Payens,  comme  d’Apullée  de  Madaure,  ou  d’Apollonius  de 
Thiane  , dont  ils  content  mille  prodiges  qui  ne  iont  attefiés 
d’aucun  Auteur  digne  de  foi  , ils  en  triompheroient , au  lieu 
qu’ils  fe  mçqucnt  de  ce  qui  ell  dit  de  Jonas.  Il  appuie  la  vérité* 
de  ce  qui  écoit  arrivé  à ce  Prophète  , par  l’autorité  de  Jcfus- 
Chrill , 8c  trouve  les  trois  jours  depuis  la  mort  du  Sauveur  juf- 
qu’à  fa  réfurreâion  , en  prenant  partie  d’un  chacun  pour  l'on 
tout  ; enforte  que  depuis  le  premier  jufqu’au  dernier,  on  trouve 
les  trois  jours  avec  leurs  nuits.  Il  fait  un  court  parallèle  entre 
Jefus-Chrift  «fe  Jonas  , & donne  une  explication  allégorique  de 
la  citrouille  que  Dieu  fit  naître  pour  couvrir  la  tête  du  Prophète  j 
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diiant  que  cette  plante  qui  le  couvroit  de  fon  ombre  , repré- 
l'entoit  les  promettes  de  l’Ancien  Tettament , qui  étant  félon 
l’Apôtre  , des  ombres  des  biens  à venir  y fervoient  de  dé- 
fenfe  aux  hommes  dans  la  terre  de  promittion  , contre  l’ardeur 
cuifante  des  maux  de  cette  vie. 

ICDonat°£  LII.  La  Lettre  qui  eft  adrettée  en  général  à tous  les  Donatittes, 

te>\  en  409  , eft  non-feulement  pour  les  exhorter  à rentrer  dans  l’unité  , mais 
p.  1*6.  fur-tout  pour  leur  faire  voir  que  les  Loix  faites  contre  eux  par 
les  Empereurs  étoient  non-feulement  juftes  , mais  néceffaires. 
Pour  les  convaincre , il  leur  rappelle  le  fouvenir  des  violences  de 
leurs  Circoncellions  , & en  particulier  celles  qu’ils  venoient  d’e- 
xercer contre  Marc  Prêtre  de  Cafphalie  , qui  avoir  de  fa  bonne 
volonté  quitté  leur  parti , pour  fe  faire  Catholique,  Il  leur  cite 
encore  divers  autres  exemples  tout  récens  de  leurs  cruautés,  & leur 
dit  que  les  Empereurs  ne  commandent  à l’égard  de  l’unité,  que  ce 
que  Jefus-Chrift  même  commande.  Cette  Lettre  fut  donc  écrite 
avant  la  liberté  de  confcience  qu’Honorius  accorda  fur  la  fin  de 
l’an  409.  11  leur  fait  voirenfuite  que  la  fainteré  & la  vertu  du 
Batême  étant  l’effet  de  la  grâce  de  Dieu  , & non  pas  celui  de  la 
fainteté  des  Miniftres  , ils  ne  pouvoient , fans  lacrilége , réitérer 
ce  Sacrement , quand  il  auroit  été  conféré  par  quelque  Miniftre , 
• dont  la  probité  ne  leur  feroit  pas  connue.  Il  fe  plaint  de  ce  que 

leurs  Evêques  n’ont  jamais  voulu  entrer  en  conférence  avec  les 
Catholiques  , fous  le  faux  prétexte  qu’on  ne  doit  pas  même  par- 
ler aux  pécheurs , & les  réfuté  fur  ce  point  par  les  exemples  de 
faint  Paul  8c  de  Jefus-Chrift  même , oui  n’ont  pas  dédaigné  de 
conférer,  & de  traiter  certaines  queftions  avec  les  plus  grands 
pécheurs.  Il  rapporte  après  cela  un  grand  nombre  de  paffages  de 
l’un  8c  de  l’autre  Teftament , pour  prouver  I’univerfalite  de  l’E- 
glife , & qu’elle  renferme  dans  fon  iein  les  bons  & les  mauvais , 
lans  que  pour  cela  les  juftes  participent  aux  péchés  des  méchans  *, 
parce  que  ce  n’eft  qu’en  y confentant , & en  y contribuant  que 
l’on  y participe.  Nous  les  tolérons  3 dit-il , comme  l’y  vraie  mêlée 
avec  le  bon  grain , dans  le  champ  de  l’Evangile  , qi^i  nous  re- 
préfentc*  l’Eglife  Catholique  répandue  par  toutes  les  Nations  *, 
ou  comme  de  la  paille  mêlée  avec  du  froment  dans  cette  aire  de 
l’Evangile  , qui  repréfentc  la  même  Eglijfe  : & nous  devons  les 
tolerer  jufqu’au  jour  que  le  champ  doit  être  moittonné  , 8c  l’aire 
nétoyée  ; autrement  nous  nous  mettrions  en  danger  d’arracher 
le  bon  grain  , en  penfant  arracher  l’y  vraie.  Il  preffe  donc  les 
Donatiftes  de  ne  pas  prendre  occafion  de  ce  mélange  , pour  le 
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féparer  de  rEglife.  Nous  avons  , leur  dit- il , tous  les  mêmes 
Ecritures;  8c  comme  c’eft  par-là  que  nous  reconr.oiflbns  Jefus- 
Chrift , c’cft  par-là  auffi  que  nous  reconnoiffons  l’Eglife. 

LXIII.  La  même  année  faint  Auguftin  ayant  appris  que  Ma-  Lettre  xc6> 
crobe  Evêque  Donatifte  à Hippone  , fe  dilpofoit  à rebatifer  un  ^cr^°J0à 
Soûdiacre  Catholique  qui  s’etoit  jette  dans  le  çarti  des  Dona-  nacifte.cn 40? 
liftes , lui  écrivit  pour  le  prier  d’épargner  à ce  Soûdiacre  le  cri-  ?•  3°+. 
me  dont  il  alloit  le  fouiller  3 & de  s'épargner  à lui-même  celui 
qu’il  vouloir  commettre.  Il  lui  obje&e  que  les  Donariftes  n’ayant 
rebatifé  aucun  de  ceux  que  Felicien  & Primien  avoient  batifés 
dans  le  fchifme  } il  n’avoit  pas  plus  de  droit  de  rebatifer  ceux  qui 
avoient  déjà  reçu  le  batêmedans  l’Eglife  Catholique.  Maxime  & 

Théodore , que  faint  Auguftin  avoit  chargés  de  rendre  cette 
JLettre  à Macrobe  , & de  lui  en  rapporter  la  réponfe , lui  écri- 
virent que  Macrobe  ne  leur  avoit  dit  autre  choie , finon  qu’il  ne 
pouvoir  s’empêcher  de  recevoir  ceux  qui  venoient  à lui , & de 
leur  donner  la  foi  qu’ils  demandoient  ; qu'à  Regard  de  Primien , 
il  le  refpc&oit  comme  fon  pere , fans  vouloir  le  juger.  Cette  ré- 
ponfe engagea  faint  Auguftin  à écrire  une  fécondé  Lettre  à Ma- 
crobe, Il  lui  dit  que  l’engagement  qu’il  avoit  pris  parmi  les  Do- 
nariftes , n’étoit  pas  un  motif  qui  dût  le  retenir  dans  un  fi  mau- 
vais parti;  que  la  réponfe , au  lieu  de  fatisfaire  à la  difficulté 
qu’il  lui  avoit  propofée  touchant  le  Batême  donné  par  Felicien 
& par  Maximien  , renverfoit  de  fond  en  comble  tous  les  pré- 
textes de  fa  féparation  , & toutes  les  calomnies  dont  il  preten- 
doit  I’aurorifer  ; qu’il  étoit  fort  furprenant  , que  n’ofant  juger 
de  la  conduite  de  Primien  3 qu’il  connoiffoit  ; il  ne  fît  aucune 
difficulté  de  juger  de  celle  de  Ceci  lien  , qu’il  ne  pouvoir  con- 
noître , ni  de  condamner  tous  les  Chrétiens  qui  ne  jugeoient 
pas  comme  lui  de  cet  ancien  Evêque  de  Carthage.  Il  le  prefTe 
de  nouveau  fur  l’affaire  de  Primien  8c  de  Maximien  , dont 
le  Batême  avoit  été  reconnu  pour  bon  par  les  Donariftes  , 
quoique  l’un  8c  l’autre  eufient  été  regardes  par  ceux  de  cette 
feêle , comme  des  déferteurs  de  la  vérité  & rebelles  à l’Eglife. 

11  rapporte  toutes  les  autorités  de  l’Ecriture  que  les  Donariftes 
alîéguoient  contre  les  Catholiques , faute  d'en  bien  comprendre 
le  fens  ; entre  autres  celle-ci  : Abfienez-vous  de  8 eau  étrangère , & 
répond  que  l’eau  du  Batême  n’eft  point  une  eau  étrangère , quoi- 
qu’elle foir  parmi  des  étrangers  ; que  c’eft  pour  cela  que  les 
Donariftes  ayant  eux- mêmes  reconnu  queJ’eau  donnée  par  Ma- 
ximien , n’étoit  point  une  eau  étrangère  3 ils  ne  s’en  étoient  point 
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abftcnus.  Saint  Auguftin  répond  de  même  à tous  ics  autres  paf- 
fagcs  qu’ils  avoicnt  accoutumé  d’al  cguer  touchant  le  B-ucme. 
Quant  aux  autres  dont  ils  ie  fervoient  pour  colorer  leur  iépara- 
tion  ; il  fait  voir  qu’on  ne  participe  aux  péchés  d'autrui , qu’en 
y conlentant , & qu’il  n’y  a aucun  mal  de  demeurer  avec  les  mé- 
dians dans  la  communion  des  mêmes  Sacrcmens.  C’eft  ce  qu'il 
prouve  par  pluficurs  exemples , tant  des  Apôtres  que  de  JeiuS- 
Chrift , & de  faine  Cyprien , dont  il  rapporte  un  pairage  où  nous 
liions  , que  quoiqu’on  voie  de  l’y  vraie  dans  l’Egliie  , cela  ne 
doit  point  altérer  notre  foi  & notre  charité  que  cette  y vraie 
ne  doit  pas  nous  faire  lortir  de  l’Eglife , & que  nous  devons  feu- 
lement travailler  à être  du  bon  grain.  Les  Donatiftes  appli- 

Sjuoient  fans  celle  ce  pa liage  du  Prophète  , aux  Catholiques  i 
Is  font  toujours  prêts  a répandre  le  fang.  Saint  Auguftin  répond 
que  ce  feroit  aux  Catholiques  à en  faire  l'application  aux  Dona- 
tiftes -,  8c  il  en  donne  pour  preuve  non-feulement  les  violences 
de  leurs  Clercs  & de  leurs  Circoncellions , mais  encore  leur  Con- 
cile de  Bagaïc  , qui  dans  la  Sentence  contre  Maximien  & fes 
fe&ateurs  , les  fait  palier  pour  gens  toujours  prêts  à répandre  le 
fang.  Il  prend  Jefus-Chrift  à témoin  du  defir  fincere  où  il  étoit 
de  voir  Macrobe  dans  l’unité  de  i’Eglife  , & l’exhorte  à bien 
examiner  l’atlaire  de  Maximien  y 8c  de  répondre  aux  conféqucn- 
ces  que  l’on  en  tiroir  naturellement , & qu’au  cas  qu’il  ne  le  pût  % 
il  le  conjure  de  ne  pas  préférer  l’engagement  du  parti  où  il  ctoir, 
à la  crainte  de  Dieu  & à fon  faiut.  II  lait  à cette  occafion  , un 
long  dénombrement  de  toutes  les  facheufes  fuites  du  fchifme  , 
auquel  il  oppofeles  avantages  de  l’unité.  Ouvrons  , lui  dit-il  ,des 
yeux , rcconnoiflons  ce  que  demande  de  nous  la  paix  de  Jefus- 
Chrift  ; tenons-nous-y  l’un  & l’autre , travaillons  enfemble  au- 
tant qu'il  plaira  à Dieu  de  nous  en  faire  la  grâce , à être  du  nom- 
bre des  bons , & même  à corriger  les  méenans , autant  que  nous 
le  pourrons  fans  rompre  l’unité.  Reconnoiftons  que  l’Eglife  eft: 
l’Arche  dont  celle  de  Noé  n’eft  que  la  figure  : foyons  enfemble 
dans  cette  Arche  comme  des  animaux  purs  ; mais  ne  trouvons 
pas  mauvais  qu’elle  en  porte  d’immondes  avec  nous  jufqu'à  la  fin 
du  déluge.  Il  n'y  eut  que  le  corbeau  qui  s’en  retira , 8c  qui  aban- 
donna avant  le  tems  cette  demeure  commune.  Audi  n’étoit-il  pas 
de  ces  animaux  purs  qui  étoienc  dans  l’Arche  fept  de  chaque  ef- 
pece  ; mais  de  ces  animaux  immondes  dont  il  n'y  en  avoit  que 
deux  de  chacun.  A^ns  donc  en  horreur  fon  impureté  8c  fa  fé- 
garation ^qui  feule  rend  condamnables  ceux  mêmes  dont  les  mœurs 
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feroient  d’ailleurs  aurti  pures  que  les  vôtres.  Il  manque  environ 
vingt  fept  lignes  à la  fin  de  cette  Lettre , dans  le  manufcrit  du 
Vatican  d’ou  elle  a été  tirée. 

L1V.  O11  voit  par  la  Lettre  de  Severe  Evcque  de  Milcve  Lettre  ts* 
à faint  Auguftin  , combien  il  trouvoit  de  plaifir  dans  la  lecture  de 
des  œuvres  de  ce  Pere.  Il  ne  put  s’empêcher  de  le  lui  témoigner  je  Mileve  , 
par  écrit  , & il  le  fit  d’une  maniéré  qui  ne  lui  fait  pas  moins  vers  ran 
d’honneur  qu’à  faint  Auguftin  } tant  fa  Lettre  cil  pleine  d’efprit  ’ 1 ' * 

& de  pieté.  Nous  n’en  rapporterons  qu’un  endroit  ou  il  s’adrclfc 
à ce  faint  Doéteur  , en  ces  termes  : « O fainte  & induftrieule 
j>  abeille  de  Dieu  , qui  fçavez  former  des  rayons  pleins  d’un 
a»  miel  tout  céiefte  & tout  divin  , d’où  diflilc  la  miiéricorde  8c 
3>  la  vérité  , où  mon  amc  trouve  toutes  fes  délices , & dont  elle 
3>  le  nourrit  comme  d’une  fource  de  vie , pour  en  tirer  de  quoi 
a>  remplir  fon  vuide  & loutenir  fa  foibleffe.  En  prêtant  à Dieu 
» votre  voix  8c  votre  miniftere , vous  faites  qu’on  bénit  fon  nom. 

» Vous  écoutez  ce  que  le  Seigneur  ch§ntc  dans  votre  cœur , 8c 
» vous  y répondez  parfaitement  par  votre  voix.  Ainli  ce  qui  le 
3»  répand  jufques  fur  nous  de  la  plénitude  de  Jefus-Chrift , nous 
» devient  plus  doux  & plus  agréable , en  partant  par  un  li  excei- 
3>  lent  canal , & nous  étant  préfenté  par  un  Miniftre  fi  fainr , fi 
3>  digne , fi  pur  , fi  fidèle.  Vous  relevez  tellement  les  vérités  par 
3>  le  tour  que  vous  leur  donnez , 8c  le  jour  où  vous  les  mettez,  que 
3>  la  beauté  de  votre  efprit  nous  éblouïroit  & arrêteroit  nos  yeux 
3>  fur  vous , fi  vous  n’étiez  toujours  appliqué  à nous  faire  regar- 
33  der  le  Seigneur  , 8c  à nous  faire  rapporter  à lui  tout  ce  que 
» nous  admirons  en  vous  , afin  que  nous  reconnoilïiuns  qu’il 
>3  vient  de  Dieu  , & que  tout  ce  qu’il  y a de  bon  , de  pur  & de 
33  beau  en  vous , n’y  eft  que  par  participation  de  la  bonté  , de 
33  la  pureté,  de  fa  beauté.  L’humilité  de  faint  Augurtin  l’cm- 

Ï lécha  de  fe  rcconnoitre  dans  l’éloge  que  Severe  avoir  fait  de 
ui  -,  mais  ne  pouvant  d’ailleurs  le  regarder  comme  un  fiareur  , il 
lui  dit  dans  fa  réponfe  : Je  ne  puis  douter  que  vous  ne  penficz  ce 
que  vous  dites  de  moi } mais  comme  je  ne  me  reconflîots  point 
dans  le  portrait  que  vous  en  faites , il  fe  peut  faire  que  vous  ne  di- 
fiez  pas  vrai , quoique  vous  parliez  très-fincerernenr.  Ii  témqigüe 
un  fond  d’eflime  8c  de  vénération  pour  '>evcre  , mais  il  le  prie 
en  même-tems , de  ne  point  le  charger  de  nouveaux  travaux  , 8c 
4e  détourner  même  les  autres  qui  voudroient  l’y  engager.  Ces 
deux  Lettres  font  de  l’an  409.  lettre  ru 

LV.  Vers  le  mois  de  Novembre  3e  la  même  année , faint 
Auguftin  répondit  à la  Lettre  que  le  Prêtre  Victorien  lui  ayoit  elM°  ' * J 
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écriteau  fujet  de  quelques  calamités  lemblables  à celles  qui  affli- 
gcoient  alors  prcfquc  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Barbares 
avoient  tué  des  ferviteurs  de  Dieu*  apparemment  des  Moines  ; 
emmené  captives  des  Vierges,  & commis  beaucoup  d'autres  ex- 
cès , qui  donnoient  occaüion  aux  payons  de  blai'phcmcr  contre 
Dieu , & d’attribuer  les  malheurs  de  l’Empire  à la  Religion 
Chrétienne.  Saint  Auguftin  dit  que  ces  malheurs  ayant  été  pré- 
dits , l’effet  qu’ils  doivent  produire  , efl  que  ceux  qui  demeu- 
roient  dans  l’incrédulité  tandis  qu'ils  fc  contcntoicnt  d’en  lire  la 
pédidion  dans  les  Livres  Saints  , doivent  ceficr  d’être  incrédu- 
les préfentement  qu’ils  les  voient  accomplir  devant  leurs  yeux  ; 
que  fi  les  impies  en  murmurent  contre  la  Providence , les  Fidèles- 
& les  Saints  en  prennent  occafion  d’adorer  fa  juflice  & d’implo- 
rer fa  miféricorae  ; que  fi  , comme  le  difoient  les  payens  * on 
n’avoic  pas  entendu  parler  de  lemblables  malheurs  avant  la  pré- 
dication de  l’Evangile  , c’eft  qu’il  eft  jufle  que  ks  Chrétiens 
qui  continuent  à faire  le  jjal  depuis  au’ils  ont  connu  la  vérité , 
foient  plus  rudement  châties , cju’ils  ne  l’auroient  été  avant  que  de 
la  connoître  ; que  pour  les  autres  , quelque  laints  qu’ils  fuffent 
ils  ne  dévoient  pas  prétendre  l’être  davantage  que  Daniel  & 
les  jeunes  hommes  qui  furent  jettés  dans  la  fournaife  , ni  que 
les  faims  Machabées  , qui  dans  toutes  leurs  affligions , avoient 
reconnu  ne  rien  fouffrir , qu’ils  ne  l’euffent  mérité  par  leurs  pé- 
chés. Il  prie  donc  Vi&orien  de  veiller  fur  lui-mêlie,  afin  qu’il 
ne  lui  arrivât  point  de  murmurer  contre  Dieu  dans  ces  calami- 
tés ; & d’avertir  les  autres  d’y  prendre  garde.  Ce  font , dites- 
vous  , de  très-gens  de  bien  , des  fidèles , des  ferviteurs  de  Dieu* 
des  Saintes  qui  ont  été  rois  à mort  par  les  barbares  v mais  qu’inv 
porte  que  ce  foit  le  fer  ou  la  fièvre  qui  les  ait  délivrés  de  la  pri- 
lon  de  leurs  corps?  Ce  que  Dieu  regarde  dans  la  mort  de  fcsfervL 
teurs,  n’eflpascequi  les  fait  mourir , mais  quels  ils  font  quand 
ils  meurent.  Que  lçavons-nous,ajoute-t*il,  fi  Dieu  ne  veut  point 
que  ces  femmes  emmenées  par  les  barbares  * deviennent  dans  leurs 
pays  des  iaflrumens  de  fes  merveilles  ? Ce  que  vous  avez  à faire* 
c’eft  de  prier  devant  Dieu  pour  elles , de  tâcher  d’en  apprendre 
des  nouvelles  , & de  leur  procurer  tous  les  fecours  & toutes  les. 
confondons  qui  dépendent  de  vous.  Il  rapporte  qu’une  vierge 
confacrée  à Dieu , nièce  de  l’Evêque  Severe , ayant  été  emme- 
née captive  par  les  barbares , il  arriva  que  dans  la  maifon  où  elle^ 
fervoit , fes  maîtres  , qui  étoient  trois  freres , furent  tout  d’ua 
coup  frappés  d’une  maladie  dangereufe.  Leur  mere  voyant  que 

cette. 
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«ette  fillè  fervoit  Dieu  ,&  croyant  que  fes  prières  pôurroient  ti- 
rer fes  enfans  du  péril  où  ils  étoient  , la  conjura  de  prier,  pour- 
eux , lui  promettant  que  s’ils  guériffoient , on  la  rendroit  à fes 
parens.  Elle  jeûna  , elle  pria  & fut  Exaucée.  Les  barbares  fenft- 
bles  à la  mifericorde  de  Dieu  , conçurent  de  grands  fentimens 
d’admiration  pour  cette  vierge  & la  renvoyèrent  avec  honneur. 

A l’égard  de  celles  qui  avoient  depuis  peu  été  emmenées  capti- 
ves, laint  Auguftin  dit  avec  confiance  que  Dieu  qui  a accoutu- 
mé d’affifter  les  fiens,  ne  permettra  pas  que  les  barbares  entre- 
prennent rien  contre  leur  chafteté , ou  que  s’il  le  permet , il  no 
leur  fera  rien  impucé.  Car  quand  le  cœur , ditril , demeure  pur  * 

& qu’il  ne  confent  point  au  crime , il  ne  fe  peut  rien  paffer  dans 
le  corps  de  criminel  , & quoique  puifle  entreprendre  un  im- 
pudique fur  une  perfonne  charte  qui  n’y  donne  point  de 
lieu  , «fe  qui  n’y  prend  point  de  part , le  crime  n’eft  que  pour  lui 
fcul.  A l’égard  de  l’autre  , c’eft  une  violence  qu’elle  fouffre , mais 
non  pas  une  tache  qui  la  fouille.  ...  , 

• . LVI.  La  Lettre  à Donat  qui  fortoit  de  la  charge  de  Pro^  Lettre  in 
conl'ul , eft  pour  l’exhorter  à fe  dépouiller  de  tout  le  farte  de  la  * Donat,  tu 
vanité  humaine,  pour  s’élever  vers  Jelus-Ghrift,  dont  la  doc-  410 ’ 
trine  porte  non  à une  grandeur  trompeufe  & apparente  , mais 
iolide  «fe  toute  célefte  , ceux  qui  fe  convertilfcnt  à lui.  Comme 
Donat  avoit  rempli  fa  charge  avec  beaucoup  d’honneur  & de 
probité , faint  Auguftin  lui  dit  que  fi  quelque  chofe  nous  donne 
de  la  joie  dans  l’approbation  des  hommes,  ce  ne  doit  pas  être 
de  voir  qu’ils  approuvent  ce  que  nous  avons  fait  ; mais  d’avoir 
fujet  de  croire  que  nous  avons  fait  ce  qu’il  falloit  faire.  Car  le 
prix  des  bonnes  aérions  vient  d’elles-mémes , fe  non  pas  de  ce 
qu’en  peuvent  dire  les  hommes , dont  l’efprit  n’eft  que  ténèbres  ; 

& quand  il  leur  arrive  d’improuver  ce  qui  eft  bien  , ce  font  eux 
qui  font  dignes  de  compalïion  , & non  pas  celui  qui  eft  condam- 
né pour  avoir  bien  fait  ; & par  la  même  raifon  , lorfque  ce  que 
nous  faifons  de  bien  eft  approuvé  , le  prix  de  nos  bonnes  aérions 
n’augmente  pas  pour  cela  ; puifqu’il  dépend  uniquement  du  fond 
de  la  vérité , &-qu’il  ne  fubfifte  que  fur  le  témoignage  de  la  bon- 
ne confcience. 

LVII.  Un  nommé  Faventius  avoit  pris  à ferme  une  Forêt.  lettre  , 
Gomme  il  craignoit  quelque  chofe  de  fâcheux  de  la  part  de  ce- 
lui  a qui  elle  appartenoit  } il  eut  recours  a 1 Egnlc  d Hippone , tius,  en  41o, 
fe  s’y  réfugia.. Il  s’y  tint  comme  avoient  accoutumé  ceux  qui  re-  P-  3*f. 
eouroient  à la  proteérion  des  Egliies  ^ attendant  que  ion  affaire 
Tome  XL.  Ce 
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pût  être  réglée  par  l’entremife  de  £aint  Auguftin.  La  chofe  traî- 
nant en  longueur  , fa  crainte  diminua  peu  à peu  , & il  devine 
moins  foigneux  de  fe  garder  dans  les  bornes  de  fon  azile  ; de 
forte  qu’un  foir , comme  H revenoit  de  fouper  chez  un  de  fes 
. amis , il  fut  arrêté  8c  enlevé.  A la  première  nouvelle  qu’en  eut 
faint  Auguftin  , il  en  écrivit  à Crefconius  , 8c  enfuite  à Fleu- 
rent in  , puis  à Fortunat  Evêque  de  Cirthe , 8c  enfin  à Genero- 
fus  j Gouverneur  de  la  Numidie.  Il  demande  dans  ces  Lettres  , 
qu’on  accorde  du  moins  à Favcntius  le  délai  de  trente  jours  que 
les  loïx  accordoient  à ceux  que  l’on  emprifonnoit  pour  dettes  i 
mais  auffi  qu’en  ne  lui  permettant  pas  de  fortir  de  la  Ville  où  il 
feroit  arreté  9 on  ne  le  gardât  pas  de  trop  près  , afin  qu’il  pût 
mettre  ordre  à fes  affaires  8c  trouver  de  l’argent. 
t«ttre«7  & LVIÎI.  Saint  Auguftin  étoit  malade  lorfqu’on  vint  lui  apporter 
cêrel^Diof- une  Lettre  d’un  jeune  homme  de  naiftance  nommé  Diofcore , qui 
core,  ver*  l’an  ne  vouloit  pas  retourner  en  Grèce  fans  avoir  reçu  de  ce  faint  Évê- 
t19'  que,la  folution  de  plufieurs  difficultés  quil  lui  propofoit,  touchant 

divers  fentimens  des  anciens  Philo fophes  } &c  lur  quelques  livres  de 
Cicéron , en  particulier  fur  ceux  qui  font  intitules,  De  P Orateur* 
Comme  toutes  ces  queftions  n’etoient  que  de  curioficé  , faint 
Auguftin  ne  crut  pas  devoir  s’occuper  à les  examiner , d’autant 

3u’il  n’avoit  pas  même  à Hippone  les  livres  néceffaires  à cette 
ifeuftion.  Diofcore  la  regardoit  néanmoins  comme  indifpenfa^ 
jble  y 8c  la  raifon  qu’il  en  donnoit , étoit  qu'il  craignoit  de  paffer 
dans  fon  pays  pour  ignorant  8c  pour  ftupide , s’il  ne  pouvoit  pas 
y répondre.  Saint  Auguftin  lui  mit  voir  que  ce  qu’il  appelloit  né- 
ceflité  indifpenfable , ctoit  une  pure  vanité , à laquelle  des  Evê- 
ques ne  dévoient  avoir  aucun  égard  s que  cette  vanité  étoit  mê- 
me fans  fondement , puifque  ni  à Rome  3 ni  en  Afrique  , ni  ail- 
leurs , perfonne  ne  s’amuioit  plus  de  pareilles  queftions  ; qu’on 
n’étoit  plus  curieux  de  la  doéxrine  d’Anaximene  ou  d’Anaxago* 
re  ; que  les  fe&es  des  Stoïciens  & des  Epicuriens  venus  long* 
terns  depuis , étoient  tellement  éreintes , qu’il  n’en  étoit  prefque 
plus  queftion  ; au  lieu  que  tout  rerentiftoit  des  faux  dogmes 
d’une  infinité  d’hérétiques.  Saint  Auguftin  les  nomme , 8c  ne 
dit  rien  des  Pélagiens , ce  qui  fait  voir  que  cette  Lettre  fut  écri- 
te ayant  l’an  4 1 1 . Il  exhorte  Diofcore  à s’inftruire  plutôt  des 
erreurs  de  ces  Hérétiques  , par  intérêt  pour  la  Religion  Chré- 
tienne , que  de  réveiller  par  une  vaine  curiofité , d’anciennes 
difputes  de  Philofophes  *,  & de  s’appliquer  à chercher  les  moyens 
par  où  Fon  peut  arriver  à la  vie  heureufe  3 c’eft-à-dire , à la  pof- 
fçü ion  du  fouverain  bien.  Il  rapporte  les  fentimcns/Jes  Philolo- 
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plies  fur  cc  fouvcrain  bien,&  remarque  que  Platon  qui  l’établiiToic 
dans  la  fageffe  immuable  & dans  la  vérité  permanente  & tou- 
jours égale  à elle-mcme  , eft  celui  de  tous  dont  la  doûrine  ap- 
proche le  plus  du  chriftianifme.  ,11  dit  à Diofcore , que  1’humi- 
lité  eft  la  feule  voie  pour  arriver  à la  connoiflance  de  la  vérité 
que  cette  vertu  doit  précéder , accompagner  & fuivre  tout  ce 
que  nous  faifons  de  bien  ; que  les  fcienccs  humaines  font  con- 
traires à l’humilité  y enfin  que  cette  vertu  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
Important  à obferver.  dans  la  Religion  Chrétienne.  Saint  Au- 
guftin  lui  dit  enfuite  quelque  chofe  de  la  génération  du  Verbe , 
qju'il  fait  voir  être  beaucoup  au-deftiis  de  toutes  les  autres  géné-' 
rations  *,  & pour  le  contenter  en  quelque  forte  , il  réfout  en  peu 
de  mots  quelques-unes  de  ces  queftions  de  Philofbphie.  Après 
Jui  avoir  fait  remarquer  dans  combien  d’abfurdités  les  anciens 
Philofophes  font  tombés  \ il  prouve  que  l’autorité  de  J.  C,  eft 
k feule  voie  pour  amener  les  hommes  à la  vérité.  Nous  devons, 
ajoute-t-i^nous  rendre  d’autant  plus  volontiers  à fon  autorité  , 
que  nulle  erreur  n’ofe  plus  fe  produire , ni  entreprendre  de  faire 
des  partis  & de  chercher  des  fe&ateurs , même  parmi  les  fimples 
& les  ignorans  , qu'en  fe  couvrant  du  nom  de  Jefus-Chrift  ; 
que  les  juifs , qui  font  de  toutes  les  anciennes  fe&es  les  feuls  qui 
nibfrftenc  encore,  mais  dont  nous  voyons  des  conventicules  fous 
un  autre  nom  que  celui  de  Jefus-Chrift  , portent  les  Ecritures' 
qui  annoncent  ce  même  Jefus-Chrift  , quoiqu’ils  ne  l’y  veulent 
pas  voir.  Il  remarque  que  c’eft  une  témérité  ordinaire  à tous  les 
Hérétiques  , de  promettre  à ceux  qu’ils  veulent  féduire  , de  les 
conduire  par  la  raifon  , voyant  bien  que  s’ils  entreprenoient  de 
les  mener  par  autorité  * ils  tomberoient  eux-mêmes  dans  le  mé- 
pris , celle  qu’ils  ont  n’étant  rien  en  comparaifon  de  l’autorité 
de  PEglife  Catholique  \ mais  que  Jefus-Chrift  ne  s’eft  pas  corn 
tenté  de  mettre  fon  Eglife  à couvert  fous  la  fortereffe  de  l’auto- 
rité , dont  les  Sièges  Apoftoliques  , & le  confentenaent  de  tant 
de  peuples  8c  de  nations  très-célébres  , font  comme  autant  de 
remparts  v il  l’a  encore  munie  par  le  miniftere  de  quelques  per- 
sonnages également  pieux  , fçavans  & fpirituels , de  tout  ce  que 
k ration  peut  fournir  de  pkis  invincible.  Cependant,  ajoute-t-il,, 
k conduite  la  plus  régulière  eft  que  les  foibies  fe  tiennent  à cou- 
vert fous  le  bouilevart  de  la  foi  -,  & que  pendant  qu’ils  y font' 
tn  fureté  , on  combate  pour  eux  avec  toutes  les  forces  de  la  rai- 
fon. Il  remarque  que  k do&rine  de  Jefus-Chrift  ayant  commen-' 
cdàfe  répandre  par  toute  la  terre  ^-pluûeurs  Platoniciens  reç on*- 
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noiifant  que  ce  divin  Sauveur  étoit  cet  Homme-Dieu,  en  qui  la 
vérité  & la  fageffe  immuable  s^toit  incarnée,  & par  la  bouche 
de  qui  clic  avoir  parlé  aux  hommes , fe  rangèrent  fous  les  éten- 
dart's.  T dit  à Diofcore  qu’il  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  ré- 
pondre à fes  queftions  fur  les  livres  de  l’Orateur,  n’étant  pas  di- 
gnes d’occuper  un  Evêque  •,  que  pour  celles  auxquelles  il  avoir  • 
répondu , il  en’  trouveroit  la  folution  à la  marge  des  mémoires 
qu’il  lui  avoir  envoyés  par  Cerdon. 

Leît-c  119  & ’ L 1 X.  Un  autre  laïque  nommé  Confondus  qui  demeuroic 
rh  ru-  &°ni  ^ans  des  ^es  ^ v^v0*r  appliqué  à l’étude  , & à compoler 
Conr ntîusen  roêmc  quelques  ouvrages , en  adrefla  quelques-uns  à faint  Au- 
409  ou  410,  guftin  , avec  une  Lettre  qui  fervoit  de  préface  ; dans  laquelle 
t-  3*1*  41  lc  prioit , non-feulement  de  les  lire  , mais  encore  de  les  corri- 

ger- | & de  l’aftèrmir  lui  - meme  dans  les  agitations  de  fa  foi.  Il 
le  prioit-auffide  lui  donner  fes  inftru&ions  par  écrit  , à caufe 
que  dans  les  îles  où  il  demeuroit , il  y avoit  plufieurs  perfonnes 
dans  la  même  erreur  que  lui;  & qu’il  ne  feroit  pas  content , fi 
fes  freres  ne  trouvoient  le  moyen  de  lortir  de  leur  égaremenr, 
Confentius  fit  connoître  fon  deflein  à faint  Alypius,  8c  le  pria 
d’obtenir  de  faint  Auguftin  , la  grâce  qu’il  fouhairoit.  Dans 
l’impatience  où  il  croit  de  s’inftruire , il  vint  lui-même  chercher 
le  fairit  Evêque  ; mais  il  ne  put  le  voir,  parce  qu’il  n’étoit  point 
à Hipponc.  11  prit  donc  le  parti  de  lui  écrire  & de  lui  marquer 
fes  doutes  , ce  qu’il  fait  avec  beaucoup  d’humilité.  Comme  vos 
décidons  , lui  dit-il , font  comme  une  anchre  qui  nous  tiendra 
d’autant  plus  fermes  qu’elle  entrera  plus  avant  dans  mon  cœur  , 
pourquoi  feriez-vous  difficulté  , vous  qui  poffedez  la  doêlrine 
de  Jdus-Chrift  dans  toute  fa  perfe&ion  , de  reprendre  publique- 
ment un  dis  qui  cfl  en  faute  , 8c  qui  a mérité  d’être  repris  ? Il 
lui  parle  ainfi,  parce  que  faint  Auguftin  s’étoit  offert  de  l’inftrui- 
re  en  fecrer.  Mais  Confentius  qui  ne  trouvoit  point  d’amertume 
dans  un  remede  qu’il  efperoit  devoir  procurer  même  aux  autres 
la  vie  du  ciel  Ç voulut  être  repris  publiquement  : car  il  ne  s’agif- 
foit  pas  d’une  queftion  peu  importante  , 8c  il  étoit  en  danger 
avec  tous  ceux  des  îles  où  il  demeuroit , de  tomber  dans  l’ido- 
lâtrie. Sàint  Auguftin  fatisfit  donc  à fon  dedr , par  une  grande 
Lettre  où  il  répond  à toutes  les  queftions  que  Confentius  lui 
avoît  propofées  fur  la  Trinité.  Il  approuve  ce  que  Confentius 
avoit  dit  dans  fa  Lettre,  que  dans  une  matière  comme  celle  qui 
regarde  le  Myftcre  de  la  Trinité,  le  principal  point  de  notre 
foi,  il  valoit  mieux  fê  co^çepter  de  fuivre  l’autorité  des  Saints 
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que  de  vouloir  tâcher  à force  de  . raifons  ,de  s’en  procurer  l’intel- 
ligence; mais  il  foutienc  que  la  foumiffion  où  nous  devons  être 
fur  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  foi , ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  chercher  & de  demander  raifon  de  ce  que  nous  croyons , 
puifque  nous  ne  pourions  pas  même  croire  fi  nous  n’étions  capa- 
bles de  raifon.  Le  Prophète  en  difant  : Si  vous  ne  croyez , vous 
ne  comprendrez  point , nous  confeille  de  commencer  par  croire  , 
afin  de  pouvoir  comprendre  ce  que  nous  croirons.  La  foi  doit 
donc  marcher  devant  : ce  qui  ncmpêche  pas  que  la  foi  ne  foie 
auffi  fondée  fur  la  raifon , parce  que  la  raifon  nous  perfuade  qu'il 
faut  croire  ; & en  ce  fens,  elle  marche  auffi  devant , ce  qui  doit 
s’entendre  de  la  vraie  raifon  •,  car  il  y en  a de  fauffes  , comme 
celles  qui  ont  fait  croire  à quelques-uns,  que  dans  la  Trinité  , 
qui  eft  le  Dieu  que  nous  adorons , le  Fils  n’eft  pas  coécernel  au 
Pere , ou  qu’il  eft  d’une  autre  fubftance„  c 
eft  diffemblable  en  quelque  chofc,  & par 
au  Pere  , ou  que  le  Pere  & le  Fils  font  d’ 
mais  non  pas  le  Saint-Elprit.  C’eft  par  des  raifons  qu’on  per- 
fuade ces  erreurs  ; mais  des  raifons  qu'il  faut  rejetter  , non  parce 
quelles  font  raifons , mais  parce  qu’elles  font  taufles  ; car  fi  elles 
croient  vraies , elles  ne  conduiraient  pas  à l’erreur.  Saint  Augu- 
flin  s'étend  fur  la  maniéré  de  connoître  les  chofes  vifibjes  & in- 
vifibles,  & fur  la  nature  & la  fubftancc  de  la  Trinité,  en  pref- 
crivant  à Confentius , ce  qu’il  en  falloit  croire.  Vous  devez , lui 
dit-il , croire  d’une  foi  inébranlable , que  le  Pere  le  Fils  & le 
Saint-Efprit , font  ce  que  nous  appelions  la  lainte  & adorable 
Trinité  , quoiqu’il  ne  loic  qu’un  feui  Dieu  ; & vous  ne  devez 
pas  croire  que  la  Divinité  foit  comme  une  quatrième  chofe  qut 
foit  commune  à tous  les  trois , mais  qu’elle  n’eft  autre  chofe  que 
cette  même  Trinité  indiviûble  & ineffable  : que  le  Pere  feul  en- 
gendre le  Fils  ; que  le  feul  Fils  eft  engendré  du  Pere  ; & que  le 
Saint-Efprit  eft  l’Efprit  du  Pere  & du  Fils.  Quand  vous  élèverez 
vos  penfees  jufqu’à  ce  Myftere  , tout  ce  qui  le  préfentera  à vous 
de  femblable  aux  corps , chaflez-le  , écartez-le , défavouez-le , 
rejettez-Ie.  Car  en  attendant  que  nous  foyons  capables  de  con- 
noîcre  ce  que  Dieu  eft , ce  n’eft  pas  être  peu  avancé  dans  cette 
connoilfance,  que  de  fçavoir  au  moins  ce  qu’il  n’eft  pas.  Quand 
nous  difons  à ce  Dieu  adorable  ; Notre  Pere  qui  êtes  dans  le  ciel, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  foit  là  fans  être  ici , puifque  par  une 
préfence  qui  ne  tient  rien  de  celle  des  corps  , il  eft  tout  entier 
par-tout  mais  ce  que  nous  voulons  dire  par  ces  paroles , c’eft 
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qu’il  habite  en  ceux  dont  il  anime  & foutient  la  piété , & que 
ceux-là  font  proprement  dans  le  ciel , où  il  eft  vrai  de  dire  que 
nous  vivons  8c  que  nous  converfons  dès-à-préfent  x ft  notre  bou- 
che eft  fincerc  , quand  dans  la  célébration  des  faints  Myfteres* 
nous  répondons  au  MiniftreV,  que  notre  cœur  fe  tient  élevé  vers- 
k ciel.  Saint  Auguflin  réfute  ceux  qui  voudroient  prendre  dana 
un  fens  groffier  & charnel , ces  paroles  du  Prophète  Ifaie  : JLe 
ciel  eft  mon  Trône , & la  terre  x lefcabeau  de  mes  pieds.  Par  ces 
autres  du  même  Prophète  : Sa  main  étendue  efl  la  mefure  du  ciel >. 
& la  terre  tient  dans  le  creux  de  fa  main . Car  comment  ctre  affis- 
fur  la  grandeur  de  fa  main  étendue  ? Et  comment  pofer  fon 
pied  fur  ce  qu’on  enfermeroit  dans  le  creux  de  la  main  l La 
contradiction  qu’enferment  donc  ces  pa (faces  de  l’Ecriture  en  les. 
prenant  littéralement nous  avertit  qu’il  faut  concevoir  les  cho- 
ies fpirituelles  d'une  maniéré  toute  fpirituelle.  Ainfi  quoique* 
nous  nous  repréfentions  fous  une  forme  humaine  & avec-dei 
membres  comme  les  nôtres  , le  corps  de  Jefus  - Ghrift  r qu’il  a 
élevé  dans  le  ciel , après  l’avoir  fait  fortir  du  tombeau,  nous  ne 
devons  pas  croire  pour  cela  , que  ce  qui  efl  dit  dans  le  Symbo- 
le , qu'il  eft  affis  a la  droite  du  Pere  , fignifie  qu’il  ait  le  Pere 
a dis  à fa  gauche  \ car  dans  cet  état  de  béatitude  qui  furpafîe  tous 
ce  que  les  hommes  en  peuvent  concevoir  , il  n?y  a point  de  gau- 
che : tout  eft  là  droite  y & ce  mot  ne  fignifie  autre  chofe  que  le 
bonheur  même  de  cet  état.  Il  explique  aufii  dans  un  fens  ipiri- 
tuel , cesparoles  de  Jefus-Chrifl  refiufcité  à la  Madelaine  ; No- 
me touchez  pas  y car  je  ne  fuis  pas  encore  monté  à mon  Pere  , difant 
que  Jefus-Chrifl  ne  peut  être  touché  , comme  il  defirede  l’être,, 
quepar  cette  foi  falutaire  par  laquelle  on  croit  qu'il  efl  égal  à fon 
Pere.  Il  rejette  comme  une  erreur  , de  dire  qu’il  n’y  a que  la  Divi- 
nité qui  foit  dans  le  ciel  Sc  partout  ailleurs,  & que  le  Pere  n’eft 
dans  le  ciel  qu’autant  qu’il  eft  une  perfonne  de  la  Trinité  ; com- 
me fi  , dit-il,  autre  chofe  étoit  le  rere , & autre  chofe  la  Divi- 
nité, qui  lui- eft  commune  avec  le  Fils  8c  le  Saint-Efprir.  Vous  - 
fçavez , ajoute-t-il , que  c’cft  une  vérité  confiante  de  la  foi  Ca- 
tholique , que  ce  qui  fait  que  le  Pere  , le  Fils  8c  le  Saint-Efprit 
ne  font  qu’un  feul  Dieu , quoique  ce  foienr  trois  perfonnes  dif- 
finéles  , c’eft  qu'ils  font  d’une  même  îndivifible  fubftance  ou  e£ 
fonce , comme  parlent  ordinairement  les  Auteurs  grecs.  Quant 
à ce  que  vous  dites  qu’il  vous  fembloit  autrefois,  que  la  juftice 
n’eft  point  une  fubftance  vivante , & qu’ainfivous  ne  fçauriez 
concevoir  que  Dieu  ,.qui  eft  une  fubftance  vivante  , foie  quelque 
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chofe  de  femblable  à la  juftice  : je  ne  veux  pour  vous  convain- 
cre , que  vous  demander , fi  l'on  peut  dire  que  la  vie  qui  fait  vi- 
vre tout  ce  que  nous  pouvons  appelier  véritablemcnr  vivant , 
m’eft  rien  de  vivant  ? Il  lui  fait  voir  qu’il  n’y  a que  les  âmes  des 
juftesqui  puiflent  pafier  pour  vivantes,  & que  les  âmes  aopellées 
mortes  dans  l’Ecriture , font  celles  des  impies;  que  cette  juftice  qui 
.donne  la  vie  n’eû  autre  chofe  que  Dieu , qui  étant  vie  & juftice 
j>ar  lui-même , devient  notre  vie  & notre  juftice , lorfque  nous 
participons  en  quelque  forte  à fon  eiïence , & qu’étant  unis  à lui, 
nous  menons  une  vie  jufte  de  fainte-;  mais  que  comme  notre  jufti- 
ce  dans  ce  monde , où  elle  n’eft  que  commencée  , eft  d’avoir 
faim  & foif  de  cette  fouveraine  juftice  , la  confommation  de  no- 
tre juftice  dans  l'éternité,  fera  d’en  être  raffafiés. 

L X.  Des  trois  Lettres  fuivantes , la  première  eft  de  faint  f ^tre)  ’ 

Paulin  à faint  Auguftin , pour  lui  propofer  quelques  queftions  écrite*  * rer l 
foadive rs  endroits  des  Pfeaumes,  de  l’Evangile  & des  Epîcres  l’an  410  , /. 
de  faint  f aul  ; la  fécondé  eft  un  billet  de  faint  Jerome , écrit  en 
termes  énigmatiques , où  il  attaque  un  Evêque  qui  foutenoic  en 
fccret  des  erreurs  condamnées.  D’autres  veulent  que  ce  Pere  y 
parle  de  la  prife  de  Rome  & de  l’aveuglement  de  cette  Ville, 
qui  ne  vouloit  point  reconnoître  la  main  de  Dieu  dans  les  affli- 
ctions qui  l’accabloient.  La  troifiéme  eft  de  faint  Auguftin  à fon 
Clergé  d’Hippone.  On  y voit  que  ceux  de  cette  Ville,  allarmés 
des  malheurs  de  l’Italie  , & craignant  qu’Alaric  , après  avoir 
pillé  cette  Province  , ne  vînt  auffi  fe  rendre  maître  de  l’A- 
frique , s’étoient  relâchés  de  leur  piété  , & commençoient  à né- 
gliger l’ufage  où  ils  étoient  depuis  plufieurs  années  de  vêtir  les 
pauvres.  Saint  Auguftin  en  ayant  eu  avis  pendant  fon  abfence, 
leur  écrivit  avec  beaucoup  de  douceur  , pour  les  exhorter  non- 
feulement  à continuer , mais  même  a redoubler  leurs  bonnes  œu- 
vres. De  la  même  maniéré  qu’on  fe  hâte , dit-il , de  fortir  d’une 
maifon  dont  les  murs  commencent  à s’ébranler , & d'en  tirer  ce 
qu’on  y a de  plus  précieux  pour  le  lettre  en  fureté  ; de  même 
auffl , â mefure  que  les  tribulations  que  nous  éprouvons , & qui 
deviennent  tous  les  jours  plus  fréquentes,nous  font  voir  que  le  mon- 
de menace  ruine, les  vrais  Chrétiens  doivent  fe  hâter  de  mettre 
en  fureté  dans  les  tréfors  de  Jefus-Chrift,  les  biens  qu’ils  ne  fon- 
geoient  qu’à  laifter  en  terre.  Par-là,  ajoute-t-il ,s*il  nous  arrive 
quelque  accident , nous  aurons  la  joie  de  nous  être  mis  nous  ôc 
nos  biens  en  ftseté  , & de  ne  les  pas  voir  j cnvelopés  dans  les 
ruines  du  monde  ; & quand  il  ne  nous  atri verdit  rkn  de  fâcheux. 
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fongeons  que  nous  devons  mourir  tôt  ou  tard  , & nous  n’auroni 
point  de  regret  d'avoir  mis  nos  biens  en  dépôt  entre  les  mains 
d'un  Dieu  immortel  où  nous  efperons  de  les  retrouverjun  jour* 

. §.  III. 

i 

Troiftéme  Clajfe  des  Lettres  de  Saint  Auguftin. 


I.  f \ Uelque  tems  avant  le  fiége  de  Rome  par  Alaric  , AI— 

vi 


iîj  , Si  ix6  ï V bine  , Pinien  Ion  genc’re  & Melanie  la  jeune  fa  fille  t. 
Aibin-  sc  à quittèrent  le  féjour  de  cette  Ville  , pour  paffer  en  Afrique,  afin 
l’an^n’  ne  fc  fouftraire  par  la  fuite  , aux  malheurs  dont  leur  patrie  étoit 
3*3.»  menacée.  Ils  arrivèrent  à Carthage , & de-là  à Tagaftc  , où  ils 
firent  divers  prcfens  à l’Eglife.  Leur  deflcin  , dans  un  fi  long 
voyage  r étoit  de  voir  faint  Auguftin  , qui  fouhaitoit  aufii  ar- 
demment de  les  voir  , parce  qu’ils  n’étoient  pas  moins  recom- 
mandables par  leur  piété , que  par  leur  naifiance  & leurs  richef- 
fes  ; mais  le  froid  exccffif  de  l’hyver  qui  étoit  extrêmement  con* 
traire  à fon  tempéramment  , l’empêcha  d'aller  à Tagafte  ; il 
craignit  même  qu’en  faifant  ce  voyage  , le  peuple  d’Hippone  qui 
S’étoit  déjà  feandalifé  de  fon  abfence  iur  la  fin  de  4 1 o , ne  témoi- 
gnât un  nouveau  mécontentement , s’il fe  fut  abfenté  fi-tôt  après. 
11  fe  contenta  donc  de  leur  écrire  pour  leur  faire  lesexcufes,  & fe 
recommander  à leurs  prières.  Ils  vinrent  eux-mêmes  à Hippone  v 
8c  il  paroît  que  faint  Alypius  Evêque  de  Tagafte  les  accompa- 
gna. Comme  ils  étoient  dans  l’Eglife  , le  peuple  fe  jetta  lur  Pi- 
nicn  j demandant  avec  de  grands  cris  qu’il  fût  ordonné  Prêtre 
de  leur  Eglife.  Saint  Auguftin  dit  qu’il  ne  l’ordonneroit  point 
malgré  lui  , qu’il  lui  en  avoit  donné  parole  & qu’il  quitteroit 

fîlûtôt  l’Epilcopat , que  de  rien  faire  au  contraire.  Pinien  & Me* 
anie  fon  époufe  avec  laquelle  il  vivoit  depuis  long*tems  en  con- 
tinence ^ s’oppofoient  à cette  ordination , prétendant  que  le  peu. 
pie  d’Hippone  ne  la  fouh^toit  que  par  intérêt  , & pour  acqué- 
rir à cette  Eglife  & aux  pauvres  de  la  Ville , les  richefles  qu’ils 
diftribuoient  avec  profufion.  Saint  Auguftin  difoit  encore , que 
d’ordonner  Pinien  malgré  lui , c’étoit  le  vrai  moyen  de  l’obli- 
ger à fe  retirer  après  fon  ordination  ; qu'ainfi  on  n’y  gagnerait 
rien.  En  effet , Pinien  lui  envoya  dire  qu’il  vouloir  jurer  au  peu- 
ple, que  fi  on  l’ordonnoit malgré  lui , il  fortiroit  abfolument  de* 
r Afrique.  Saint  Auguftin  qui  craignoit  que  ce  ferment  n’aigrit 
encore  plus  le  peuple,  n’en  dit  rien } mais  il  quitta  fon  Siège  pour 

aller. 
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âtler  parler  à Pinien  qui  l’en  avoir  prié.  Comme  il  y alloit , on 
vint  lui  dire , de  la  parc  de  Pinien , qu’il  demeureroic  ,fi  on  ne 
l’engageoit  point  à entrer  malgré  lui  dans  le  Clergé.  Saint  Au- 
guftin  en  fit  rapport  au  peuple  qui  demanda  que  Pinien  ajoutât 
a fa  promeffe } que  fi  jamais  il  confentoit  à entrer  dans  le  Cler- 
gé , ce  ne  feroic  que  dans  l’Eglife  d’Bipoone.  Pinien  y confen- 
tic , 6c  le  peuple  fut  content.  Le  Diacre  lut  à haute  voix  le  fer- 
ment de  Pinien , qui  le  confirma  lui-meme.  Il  fortit  d’Hippone 
le  lendemain  , y étant  contraint  pour  quelque  affaire  : ce  qui 
caufa  de  l’émotion  parmi  le  peuple  ; mais  quand  on  eut  appris  le 
fujet  defon  départ  & le  deffein  où  il  étoit  de  reyenir,  l’émotion 
çeflà.  Atbine  la  belie-mere , qui  ce  femble  > n’étoit  pas  a Hip- 
ponc  lorfque  tout  cela  fe  jpafla , fe  plaignit  de  la  violence  qu’orç 
avoir  faite  à fon  gendre  , loutenant  qu’on  n'en  vouloir  qu’à  fon 
bien  que  le  ferment  qu’il  avoit  fait  par  force  & par  la  crainte 
de  la  mort , ne  le  pouvok  obliger.  Elle  en  écrivit  à faint  Augu- 
ffin , pour  fe  plaindre  de  ce  qu’il  ne  l’avoit  pas  empêche  de  s’enga- 
ger par  ferment  à ce  que  le  peuple  d’Hippone  avoit  exigé  de  lui.  & 
Alypius  lui  écrivit  auffi  pour  lui  dire  qu’il  falloir  examiner  enfem-- 
blc  ce  qu’on  dévoie  peu  fer  de  ces  fortes.de  fermens  où  la  violence 
avoir  eu  part.  Il  difoit  néanmoins , dans  un  Mémoire  joint  à fa 
Lettre  , que  fon  fentiment  étoit  que  Pinien  devoir  demeurer  à 
Hippone,  & qu’il  falloit  interpréter  les  fermens  , non  à la  let- 
tre , mais  fuivant  l’intention  aeceux  à qui  on- les  a faits.  Saint 
Auguffin  lui  répondit , qu’après  les  exemples  que  les  anciens  Ro- 
mains avoient  donnés  au  fujet  du  ferment  3 c’étoit  une  chofc 
honteufe  de  délibérer  feulement  ^ fi  Pinien  obferveroit  le  fien  ou- 
non  ; qu’on  ne  pourroit  plus  fe  fier  à la  parote  des  Evêques , fi 
l’on  jprenoit  le  parti  de  fouffrir  qu’un  auffi  faint  homme  que  lui  , 
violât  la  Tienne.  Tout  ce  qu’il  y a donc  à faire  3 ajoute-t-il  ^ c’eft 
de  fuivrë  l’avis  que  vous  lui  donner  dans  votre  réponfe  ,c’eft- 
à-dire  , de  garder  la  promeffe  qu’il  a faite  de  fe  tenir  à Hippone 
çomme  nous  nous  y tenons , moi  & tous  les  habitans  de  cette 
Ville , à qui  il  eft  libre  d’en  fortir  8c  d’y  revenir.  Il  établit  pour 
maxime , qu’un  ferviceur  de  Dieu  doit  plutôt  s’expofer  à une  mort 
certaine,  que  de  promettre  avec  ferment  une  aélion  défendue; 
parce  qu’il  ne  pourroit  accomplir  fon  ferment  que  par  un  crime  ;• 
•mais  que  celui  qyi  a promis  une  chofc  permife  ÿ par  la  crainte  d’un 
mal  incertain  > -comme  Pinien  , doit  accomplir  fa  promeffe  plu- 
tôt que  de  commettre  un  parjure  certain.  Il  ajoute  , qu’il  eft  con- 
vaincu que  la-foi  du&rmcnt  n’eft  gardée  que  lorfque  l’on  rcro- 
.Tom-XL  Dd. 
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plie , non  ce  que  lignifient  à la  rigueur  les  paroles  dans  lefquet 
les  le  ferment  eft  conçu;  mais  l’attente  de  celui  à qui  on  l’a  fait, 
quand  on  l’a  connue  en  le  faifanr.  D’où  il  conclut  que,  quoique 
l’on  mette  en  exécution  tout  ce  que  lignifient  à la  lettre  les  ter- 
mes du  ferment , on  eft  parjure , fi  l’on  trompe  l’attente  de  ceux  à 
qui  on  l'a  fait  ; & que  dès  qu’on  l’a  remplit , on  n’eft  point  par-, 
jure , quoique  d’ailleurs  on  n’exécute  pas  à la  lettre  tout  ce  qu’em- 
porte la  lignification  des  termes  du  ferment.  Il  témoigne  à faint 
Alypius , qu’il  ne  croyoit  pas  qu’aucun  des  Clercs  ou  des  Moines 
d’Hippone  ait  eu  part  aux  injures  qu’il  difoit  avoir  reçues  en 
cette  Ville;  & marque  qu’il  lui  envoie  avec  fa  Lettre  , une  co- 
pie de  l’a&e  que  Pinien  avoir  ligné.  Saint  Auguftin  dans  fa  ré- 
ponfe  à Albine , lui  rend  un  compte  exa£l  de  tout  ce  qui  s’étoit 
palTé  à Hippone  au  fujet  de  Pinien  fon  gendre.  Puis  il  fait  voir 
que  les  libéralités  qu’on  pouvoir  attendre  de  Pinien  ,ne  regar- 
dant point  le  peuple  , on  ne  pouvoit  le  loupçonner  de  l’avoir 
voulu  retenir  par  intérêt.  Ce  n’eft  pis  , lui  dit-il , votre  argent 
qui  les  a touchés , mais  le  mépris  que  vous  avez  pour  l’argent. 
Ce  qui  leur  à plu  en  moi  , c'eft  qu’ils  fça voient  que  j’avois  quit- 
té pour  fervir  Dieu  , quelques  petits  héritages  de  mon  patrimoi- 
ne ; & ils  ne  les  ont  pas  enviés  à l’Eglife  de  Thagafte  _,  où  je 
fuis  né  ; mais  comme  elle  ne  m’avoit  point  engagé  dans  la  Clé- 
ricature  , ils  m’y  ont  fait  entrer  quand  ils  ont  pu.  A combien 
plus  forte  raifon  ont-ils  été  touchés  , de  voir  en  notre  cher  Pi- 
nien , le  mépris  de  tant  de  richefles  & d’efpérances  ? Pluficurs 
trouvent  que  loin  de  quitter  les  richefles , j’y  fuis  parvenu  ; mon 
patrimoine  étant  à peine  la  vingtième  partie  de  cette.  Eglife. 
Mais  Pinien  , quand  il  feroit  Evêque  en  quelque  Eglife  que  ce 
loit , principalement  d'Afrique , ne  fçauroit  être  que  pauvre  en 
comparaiion  des  biens  avec  lefquels  il  eft  né.  Après  avç>ir  ainlï 
juftifié  le  peuple  d’Hippone,  il-fe  juftifie  lui-même  du  foupçon 
d’intérêt , de  même  que  fon  Clergé , parce  qu’on  les  regardoit 
l’un  & l’autre , comme  les  maîtres  du  bien  de  l’Eglife  dont  ils 
avoient  l’adminiftration.  Dieu  m’eft , dit-il  , témoin,  que  loin 
d’aimer  , comme  Fon  croit , cette  adminiftration , elle  m’eft  à 
charge  ; & que  je  ne  m'y  foumets  que  par  la  crainte  de  Dieu  & 
par  la  charité  que  je  dois  à mes  frétés  ; en  forte  que  je  voudrois 
m’en  pouvoir  décharger , fi  mon  devoir  me  le  permettoit.  Il  ajoa-' 
te , qu'il  ne  lui  étoit  pas  polfible  d’imiter  les  Apôtres  dans  le 
travail  des  mains  pour  avoir  de  quoi  fubfifter  ; & que  quand  il 
le  pourroit , fes  occupations  ne  le  lui  permettroient  pas.  Comme 
Albine  lui  avoit  demandé  fi  l’on  étoic  obligé  de  tenir  un  fer- 
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lûent  extorque  par  force , il  lui  demande  à elle-mcme.ce  qu’elle 
en  croyoit , & ioutient  qu’un  Chrétien  menacé  d’une  mort  cer- 
taine, ce  que  Pinien  n’avoit  aucun  fujet  de  craindre  , ne  peut 
faire  fervir  à une  tromperie  le  nom  de  Dieu  , ni  l’appeller  à té- 
moin d’une  faufleté  , lui  qui  quand  même  il  ne  feroit  point  quef- 
lion  de  ferment , & qu’on  ne  le  menaeeroit  de  la  mort , que  pour 
lui  faire  rendre  un  faux  témoignage  , devroit  fe  laifler  ôter  la 
vie  , plutôt  que  de  la  fouiller  d’un  tel  crime. 

II.  Romcvenoit  d’être  ravagée  par  les  barbares  , lorfque  faint 
Auguftin  écrivit  à Armentaire  & à Pauline  fa  femme.  C’étoit 
donc  vers  l’an  41 1 . 11  avoit  appris  par  Ruffèrius  leur  allié , qu’ils 
avoient  fait  l’un  & l’autre  vœu  de  fe  donner  entièrement  à 
Dieu  , & d’embrafler  la  continence.  Pauline  y étoit  entièrement 
difpolee  , mais  Armentaire  en  diffèroit  l’exécution.  Ce  fut  pour 
le  prefler  d’accomplir  ce  vœu  fans  délai , que  faint  Auguftin  écri- 
vit la  Lettre  dont  nous  parlons  , où  il  s’adrefle  prefque  toujours  à 
Armentaire.  Quand  vous  ne  vous  feriez  pas,  lui  dit-il  , confacré 
à Dieu  par  un  vœu  , que  vous  auroit-on  pu  confeiller  autre 
chofe , & qu’eft-ce  que  l’homme  peut  faire  de  mieux  que  de  fe 
donner  tout  entier  à celui  qui  lui  a donné  l’être  ; & fur  tout 
après  que  Dieu  a ftgnalé  l’amour  qu’il  nous  porte , jufqu  a en- 
voyer Ion  Fils  unique  , afin  qu’il  mourût  pour  nous  ? Il  lui  repré- 
fénte  , que  fi  pour  la  confervatibn  de  cette  vie  qui  doit  finir , on 
ne  craint  point  d’eftuyer  tout  ce  qu’il  s’y  rencontre  de  peine , ài 
plus  forte  raifon  doit-on  s’expofer  à toutpour.la  vie  éternelle;  que 
ce  n’eft  pas  trop  exiger  d’un  Chrétien  qu’il  ait  pour  la  vie  éternelle 
un  amour  auflivif , que  les  mondains  en  ont  pour  le  monde.  Il  fait 
une  peinture  des  calamités  & des  inquiétudes  de  la  vie  préfente  ; 
puis  venant  au  vœu  qu’  Armentaire  avoit  fait  à Dieu , il  le  con- 
jure de  le  lui  rendre  fans  diftèrer.  La  raifon  qu’il  lui  en  donne,' 
c’eft  que  l’homme  fe  doit  tout  entier  à Dieu  ; & que  pour  être 
heureux , il  faut  qu’il  fe  donne  à celui  qui  lui  a donné  l’être. 
Avant  votre  vœu , il  vous  étoit  libre  de  vous  placer  dans  un  plus 
bas  dégrc  de  mérite  ;•  mais  maintenant  que  vous  êtes  lié  & enga- 
gé, il  ne  vous  eft  plus  permis  de  vivre  autrement  que  vous  l’avez' 
promis.  Ce  qui  refte  à faire  , eft  de  vous  mettre  en  garde  con- 
tre un  aufti  énorme  péché  que  feroit  celui  de  manquer  à votre 
vœu.  Tenez  donc  ferme  ; accomplifïez  ce  que  vous  avez  promis  ; 
celui  qui  l’exige  de  vous , vous  aidera  à le  lui  rendre.  Heureufe 
eft  la  néceflité  qui  nous  porte  à ce  qu’il  y a de  meilleur  & de 
plus  parfait,  Une  feule  chofe  pourroit  m’empccher  de  vous  ex-- 
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horter  à garder  votre  vœu , & m’obligeroit  même  à vous  le  dé- 
fendre: ce  feroit  que  l’infirmité  de  votre  femme  fe  trouvât  aflfez 
grande , de  la  part  de  l’efprit  ou  du  corps  , 'pour  l’empêcher  d’y 
confentir.  Car  cette  forte  de  vœu  ne  le  peut  faire  par  des  per- 
fonnes  mariées  que  d’un  commun  confentemcnt  -,  & quand  un 
des  deux  l’a  fait  mal-à-propos  , il  doit  fonger  à fe  corrige*r  de  fa 
témérité  , plutôt  qu’à  garder  fa  promeUc  , puifquc  Dieu  défend 
de  difpofer  de  ce  qui  appartient  à autrui , bien  loin  d’exiger  ce 
qu’on  n’a  pu  lui  promettre  qu’au  préjudice  de  cette  défenfe.  Mais 
èomme  j’apprens  que  votre  femme  eft  tellement  prête  de  faire  la 
même  chofe  de  fon  côté  / que  rien  ne  la  retient  que  la  crainte 
que  vous  vouliez  ufer  de  votre  droit,  rendez  l’un  & l’autre  , ce 
que  vous  avez  voué  Pun  & l’autre  , & faites-en  un  facrifice  à 
Dieu.  Votre  confeptement  fur  ce  point  fera  une  offrande  à pré- 
fenter  au  pied  du  trône  de  Dieu , & deviendra  même  entre  vous 
un  lien  d’affe&ion  & de  charité , d’autant  plus  fort  qu’il  fera  plus 
faint , & que  vous  ferez  plus  affranchis  de  tout  ce  qui  tient  de  la 
. cupidité.  Il  remarque  que  le  fexe  le  plus  foible , étoit  le  plus  dit. 
pofé  à embrafler  la  continence. 

Lettre  ,i8  Xï£.  Quoique  les  deux  Lettres  fuivantes  , foient  (ignées  par 
celfii?,en^i£  Aurele  de  Carthage  & par  Silvain  de  Zomme , Doyen  & Pri- 
/.  $77.  ’ mat  de  Numidie , il  eft  aifé  de  voir  au  ftyle  , qu’elles  font  l’une 

& l’autre  de  de  faint  Auguftin.  Elles  font  adreflees  à Marcellin 
Tribun  & Notaire,  à qui  l’Empereur  -Honorius  avoit  adreffé  un 
referit  , portant  que  lès  Evêques  Donatiftes  s’affembleroient  à 
• Carthage  dans  quatre  mois  avec  les  Catholiques  , afin  que  les 
Evêques  choifis  de  part  & d’autre , puflfent  conférer  enlemble. 
Ce  referit  qui  étoit  daté  de  Ravcnne  , la  veille  des  ides  d’Oc- 
tobre,  fous  le  Confulat  de  Varane  , c’eft-à-dire , le  14  d’O&o- 
bre  410  , menaçoit  les  Donatiftes  d’être  dépoflfedés  de  leurs 
Eglifes  , s’ils  ne  le  trouvoient  point  à Carthage , apres  avoir  été 
appeîlés  trois  fois.  Il  établiffoît  auffi  Marcellin  Juge  de  la  Con- 
férence , & pour  exécuter  ce  qui  étoit  porté  par  ce  referit , & 
les  autres  Ioix  données  en  faveur  de  la  Religion  Catholique  , 
l’Empereur  lui  donnoit  pouvoir  de  prendre  entre  les  Officiers  du 
Proconful , du  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire , & de  tous  les  au- 
tres Juges , les  perfortnes  néceflaires  pour  l'éxecution  de  fa  Com- 
v - miffioft.  Marcellin  avant  que  de  la  commencer , fit  deux  Ordon- 

nances -,  l’une  , pour  indiquer  le  jour  & le  lieu  de  la  Conférence  ; 
& l’autre  , pour  en  regler  la  mâniere  & les  conditions , & pour 
obliger  les  Eyêques  de  part  & d’autre  , de  déclarer  par  écrit  , 
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-s*üs  les  acceptoienr.  Ce  fut  pour  yfatisfaire,  que  les  Evêques 
Catholiques  lui  écrivirent , avec  promefle  d’exécuter  tous  les  or- 
dres qu’il  avoit  prefcrits.  Dans  la  première  de  leurs  Lettres , ils 
confentent  que  conformément  à ce  que  Marcellin  avoit  deman- 
dé , le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  afiîfter  à la  Conférence , fût 
réglé  ; que  ceux  qui  feroient  nommés  pour  conférer  , fignafient 
toutes  leurs  demandes  ; que  Marcellin  eût  par  devers  lui  l’écrit 
portant  leurs  pouvoirs  ; de  foufcrire  à tout  ce  que  les  Députés 
feçoient*,  & de  lui  laiflfer  l’écrit  qu’ils  auroient  ligné.  Us  promet- 
tent , dans  la  même  Lettre , d’cmpcchcr  que  les  peuples  ne  pa- 
radent dans  le  lieu  de  l’AlTemblée  , afin  qu’elle  fût  plus  pailible 
& plus  calme  ; & déclarent , par  la  confiance  qu’ils  avoient 
dans  la  force  de  la  vérité  , que  11  les  Donatiftes  peuvent  prouver 
que  l’Eglife  eft  réduite  à leur  communion  , ils  fe  foumettront  ab- 
solument à eux  fans  prétendre  rien  conferver  de  la  dignité  fipif- 
copale;  que  files  Catholiques  montrent,  au  contraire,  comme 
ils  l’efpcrenc , que -les  Donatiftes  ont  tort,  ils  leur  conferveront 
Fhonneur  de  l’Épifcopar:  en  forte  que  dans  les  lieux  même  où 
il  fe  trouvera  un  Evêque  Catholique  & un  Donatifte , ils  feront 
alternativement  aftis  dans  la  Chaire  Epifcopale  ; ou  bien , que 
Kun  aura  une  Eglife , 8c  l’autre  une  autre  , 8c  cela  jufqu’à  ce  l’un 
des  deux  étant  mort , l’autre  demeure  feul  Evêque  ; ou  que  fi 
les  peuples  Chrétiens  ont  trop  de  peine  à voir  deux  Eveques 
dans  une  même  Eglife  , tous  les  deux  le  démettront.  Car  pour- 
quoi, .difent-ils  , ne  ferions-nous  pas  à notre  Rédempteur  ce  fa- 
crifice  d’humilité , lui  qui  nous  a rachetés  ? Il  eft  defeendu  du 
ciel , & a pris  un  corps  iémblable  à nous  , afin  que  nous  fuftions 
fes  membres , & nous  ne  voudrons  pas  descendre  de  nos  Chaires 
pour  ne  pas  jaifler  fes  membres  fe  déchirer  par  un  cruel  fehif- 
me  ? Il  nous  fuffit  pour  nous-mêmes , d’être  aes  Chrétiens  fidè- 
les 8c  fournis  à Jefus-Chrift.  C’eft  ce  que  nous  devons  être  aux 
dépens  de  toute  chofe.  Que  fi  avec. cela  nous  fommes  Evêques* 
c’eft  pour  le  fer  vice  du  peuple  Chrétien.  Ufons  donc  de  notre 
Epifcopat  en  la  maniéré  qui  eft  la  plus  utile  au  peuple , pour  y 
• établir  l’union  8c  la  paix  de  Jefus-Chrift.  Si  nous  cherchons  le 
profit  de  notre  Maître  , pouvons -nous  avoir  de  la  peine  qu’il 
faflfe  un  gain  éternel , aux  dépens  de  nos  honneurs  paflagers  ? 
La  dignité  de  l’Epifcopat  nous  fera  bien  plus  avantageufe , fi  en 
la  quittant  nous  réunifions  le  troupeau  de  Jefus-Chrift , que  fi 
nous  le,  diflipions  en  la  confervant.  Serions-nous  aflez  impudens 
pour  -prétendre  à la  gloire  que  Jefus  - Chrift  nous  promet  dans 
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l’autre  vie.,  fi  notre  attache  à la  gloire  du  fiécle  , étoit  un  obfta- 
de  à la  réunion  des  fidèles  ? Saint  Auguftin , après  avoir  fait 
lire  dans  un  Sermon  une  partie  de  cette  lettre  , aflùra  fes  au- 
diteurs , que  quand  on  vint  à propofer  le  parti  de  la  démiflion 
aux  Evêques  Catholiques , qui  le  trouvoient  environ  trois  cens 
dans  le  Concile,  tous  l’agréerent  d’un  commun  confentcment , 8c 
s’y  portèrent  même  avec  ardeur  , prêts  à quitter  l’Epifcopat  pour 
l’unité  de  J . C.  croyant  non  le  perdre,  mais  le  mettre  plus  furcment 
en  dépôt  entre  les  mains  de  Dieu  même.  11  n’y  en  eut , dit -il  , 
que  deux  à qui  cela  fit  de  la  peine  \ l’un  qui  étoit  fort  âge  , en- 
core changea-t-il  de  fentiment  aux  reproches  que  lui  firent  fes 
Confrères  \ 8c  l’autre  changea  aufli  de  vifage.  il  ajoute , qu’une 
fi  fainte  réfolution  fut  fignée  de  tous  ces  tvêques  , 8c  fantifiée 
par  la  priere  que  tout  le  Concile  adrefla  à Dieu  pour  ce  fujer. 
Suivant  l’Ordonnance  de  Marcellin  , il  ne  devoit  le  trouver  à la 
Conférence  qu’un  certain  nombre  d’Evêques  de  chaque  parti , 
choifis  par  tous  les  autres.  Mais  les  Evêques  Donatifies  voulant 
y affilier  tous  , déclarèrent  publiquement  leurs  prétentions  fur 
ce  point.  C’eft  ce  qui  donna  occafion  aux  Evêques  Catholiques 
d’écrire  une  fécondé  Lettre  à Marcellin  , où  ils  lui  témoignent 
leur  inquiétude , fur  la  difficulté  que  faifoient  les  Donari fies  de 
le  fioumettre  à ce  qu’il  avoit  fi  fagement  ordonné  ; fi  ce  n’eft  , 
difent-ils  , que  touchés  d’un  mouvement  de  crainte  de  Dieu,  ils 
veulent  tous  affiliera  la  Conférence , pour  fe  réunir  tous  à la  foi. 
Car  quant  à ce  qu’ils  difent , que  c’eft  pour  montrer  leur  grand 
nombre  8c  convaincre  de  menfonge  leurs  adverfaires  ; fi  les  nôtres 
ont  dit  quelquefois  que  les  Donatîftcs  étoient  peu, ils  ont  pu  le  dire 
très-véritablement  des  lieux  où  nous  fommesbeaucoup  plus  nom- 
breux , 8c  principalement  dans  la  province  proconfulaire  : quoi- 
que dans  les  autres  Provinces  d’Afrique  , excepté  la  Numidie 
Confulaire  x ils  foient  aufli  beaucoup  moins  que  nous.  Du  moins 
avons  nous  raifon  de  dire,  qu’ils  lonten  très-petit  nombre  par 
rapport  à toutes  les  nations  qui  compofent  la  communion  Ca- 
tholique. Pourquoi  donc  vouloir  affilier  tous  à la  Conférence  ? 
Quel  trouble  n’apporteront-ils  pas  en  parlant , ou  qu’y  feront-ils 
fans  parler?  Quand  on  ne  crieroit point , le  fcul  murmure  d'una 
telle  multitude  fuffira  pour  empêcher  la  Conférence.  Craignant 
donc  qu’ils  n’aient  deflein  de  caufer  du  tumulte  , nous  confcn— 
tons  qu’ils  y affilient  tous  ; mais  à la  charge  que  de  notre  part , if 
n’y  ait  que  le  nombre  que  vous  avez  jugé  fuffifant  : afin  que  s’il- 
arrive  du  tumulte  x on  ne  puifle  l’imputer  qu’à  ceux  qui  auront 
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amené  une  multitude  inutile  ; pour  une  affaire  oui  ne  fe  pcuç 
traiter  qu’entre  peu  de  perfonnes.  Mais  fi  Ja  multitude  eft  néceffai- 
re  pour  la  réunion , nous  nous  y trouverons  tous  quand  ils  vou- 
dront; nous  courrons  au-devant  d’un  fi  grand  bien  , avec  la 
grâce  de  celui  qui  en  Tera  l’auteur  , & nous  leur  dirons  , tout 
tranlportés  des  joie  : V ous  êtes  nos  freres.  Us  témoignent  encore 
à Marcellin,  qu’il  leur  eft  d’autant  plus  fenfible  de  voir  les  Do- 
natiftes  divilcs  d’avec  les  Catholiques  , qu’ils  ont  les  uns  & les 
autres  les  mêmes  Ecritures , où  il  eft  clairement  établi , que  l’E- 

flife  de  Jefus-Chrift  doit  être  répandue  par  toutes  les  nations  & 
ans  toutes  les  parties  du  monde  ; & que  les  promeftes  faites  à 
cet  égard  , ont  commencé  à avoir  leur  accompliflcment , aufti- 
tôt  après  la  publication  de  TEvangile , comme  on  le  voit  dans  les 
A&es  & lesEpîtres  des  Apôtres,  où  nous  lifons  les  noms  des  lieux, 
des  Villes  «fe  des  Provinces,  où  l’Eglife  s’étoit  répandue  ,•  «fed’où 
elle  a pafte  en  Afrique , non  en  ceffant  d’être  où  elle  étoit,  mais 
en  s’étendant  Toujours  de  plus  en  plus.  ' « j.-j 

IV.  Les  feux  que  les  Goths  avoient  allumés  dans  Rome  n’é- 
toient  pas  encore  éteints  , lorfquc  Proba  , qui  craignoit  qu’A-^ 
laric  ne’ revînt  en  cette  Ville,  la  quitta  avec  julienne  fa  bru  & 
fa  fille  Dcmcrriade , pour  palfcr  en  Afrique.  Eiless’y  firent  con- 
noîcre  à faint  Auguftin  par  leurs  Lettres , & c’eft  de  ce  com-* 
mercc  que  nous  eft  venue  l’excellente  inftru&ion  que  ce  faint 
Evêque  nous  a biffée  fur  les  devoirs  des  veuves  & fur  la  priere. 
Proba  la  lui  avoir  demandée , fçachantque  fuivant  l’avis  de  faint 
Paul , la  principale  affaire  d’une  veuve , eft  de  vaquer  à la  prière 
jour  fenuit.  Une  fi  fainte  penfée  , lui  dit  faint  Auguftin,  ne  peut 
venir  que  de  Dieu  ; car  comment  feriez-vous  fi  loigneufe  ac  le 
prier , fi  vous  n’aviez  mis  votre  efpérance  en  lui  ; & comment  l’y 
auriez-vous  tnife , fi  vous  faifiez  votre  bonheur  d’une  chofe  auflfi 
peu  folidc  que  les  richeffes  de  la  terre  ? Proba  étoit  une  des  plus 
illuftres  Dames  Romaines,  & extrêmement  riche:  toutefois  faint 
Auguftin  veut  qu’à  force  d’aimer  & de  defirer  la  véritable  y»  , 
elle  fe  regarde  comme  abandonnée  & fcinsconfolarion  datis  celle 
ci , quelque  heureufe  qu’elle  y fût.  Laraifon  qu’il  en  donne,  c’en 
qu’il  n’y  a de  véritable  conlolation  , que  celle  que  Dieu  promet 
par  fes  Prophètes  , c’eft  à-dire,  une  poix  qui  ejl  nu-dejjiis  de  tou- 
te paix  , qui  ne  fe  trouve  , ni  dans  les  richeffes,  ni  dans  les 
dignités  temporelles , mais  dans  la  vie  de  l’atne  & dans  la  pureté 
de  cœur.  Ne.  vous  cftimez  donc  pas  davantage  y lui  dit-il , pouï 
avoir  en  abondance  tout  ce  qui  fait  les  délices  de  là  vie.  Ne  re* 
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gardez  toutes  ces  chofes  qu’avec  mépris  , & n’en  prenez  que  ce* 
qui  eft  néceffaire  pour  conferver  votre  fanté.  Car  les  befoins  de 
la  vie  vous  obligent  d’en  avoir  foin , en  attendant  que  ce  corps 
mortel  foit  revêtu  d’immortalité.  Il  y a eu  un  grand  nombre  de 
perlonnes  faintes , qui  ont  abandonné  tous  leurs  biens  , & les 
ont  diftribuésaux  pauvres  , pours’aflurer  un  tréfor  dans  le  ciel. 
Si  la  tendrcfle  que  vous  avez  pour  votre  famille,  vous  empêche 
d’en  faire  autant  ",  c’en  à vous  à régler  vos  comptes  avec  Dieu 
fur  ce  fujet.  Mais  il  efl:  du  devoir  crunc  veuve  chrétiene  , qui  fe 
trouve  comme  vous  dans  l’abondance  des  biens  & des  délices , 
de  prendre  garde  que  fon  coeur  ne  s’y  attache  , & qu’en  s’enga- 
geant dans  la  corruption  , il  n’y  trouve  la  mort  ;.  au  lieu  qu’il 
doit  fe  tenir  élevé  vers  le  ciel  , pour  y trouver  la  véritable  vie.. 
A l'égard  de  la  prière  fur  laquelle  vous  me  demandez  avis , je 
n ai  qu  a vous  dire  en  deux  mots , que  la  vie  heureufe  ell  ce  que. 
vous  devez  demander  dans  vos  prières.  Saint  Auguftin  fait  voir 
que  cette  vie  heureufe  , qui  eft  defirée  des  méchans  comme  des. 
bons , ne  confiftc  pas  à vivre  comme  l’on  veut , ni  même  à avoir 
tout  ce  que  l’on  veut , fi  ce  n’eft  lorfqu’on  ne  veut  rien  qui  ne> 
foit  dans  l’ordre.  Il  dit  que  celui-là  ne  fait  rien  contre  l’ordre 
qui  fouhaite  des  honneurs  & des  dignités  ^,s’il  les  fouhaite  com- 
me des  moyens  de  faire  du  bien  à ceux  qui  feront  fous  fa  char- 
ge , & non  pas  pour  les  dignités  même  ; qu’il  n’ell  pas  non  plus- 
contre  l’ordre , de  fouhaiter  , foit  pour  foi_,  foit  pour  fes  amis, 
ce  qui  cft  nécelfaire  à la  vie  ; pourvu  qu’on  ne  veuille  rien  da- 
vantage ; qu’on  peut  aulli  defirer  l’amitié  & la  fanté  : il  entend 
par  la  fanté  , non-feulement  la  confervation  de  la  vie  , & la  bon- 
ne difpofition  du  corps , mais  encore  celle  de  l’efprit  *,  & par 
l’amitié  , ce  qui  nous  lie  à tous  ceux  que  nous  devons  aimer , &. 
qui  les  embrafle  tous  , quoique  le  cœur  fe  porte  plus  volontiers 
vers  les  uns  que  les  autres.  Nous  pouvons , dit-il , demander  à 
Dieu  toutes  ces  chofes  dans  nos  prières , quand  nous  ne  les  avons 
pas , & lui  en  demander  la  confervation  quand  nous  les  avons.  ■ 
Mais  il  foutient  que  ce  n’eft  pas  là  ce  qui  fait  la  vie  heureufe 
que  ne  nous  étant  utile  de  vivre  {dans  letems  , que  pour  mériter  de. 
vivre  dans  l’éternité;  c’eftà  cette  feule  vie,  qui  nous  fera  vivre  de 
Dieu  , & avec  lui , que  fe  doit  rapporter  tout  ce  qu’il  nous  eft 
permis  de  defirer  dans  celle-ci , & que  les  égards  que  nous  avons 
pour  les  autresaufliibien  que  nos  propres  befoins  noys  obligent 
de  rechercher:!  C’eft  donc  en  vain,  continue-t-il,  que  la  crainte 
de  ne  pas  prier  comme  il  faut , nous  fait  parcourir  tant  de  cho- 
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pour  chercher  ce  que  nous  devons  demander  dans  nos  priè- 
res , & nous  n’avons  qu’à  dire  avec  David  : Je  ri  ai  demandé  pJal>  xt& 
qiiune  feule  chofe  à mon  Dieu  , & je  la  lui  demanderai  fans  cejfe  > 
défi  que  je  puijfe  habiter  tous  les  jours  de  ma  vie  dans  la  maifon  du 
Seigneur  , afin  d’y  goûter fes  délices , & de  t adorer  dans  fon  Tem- 
ple. Il  enfeigne  que  ce  n’efl:  pas  à force  de  parler  , que  nous  fom- 
mes  exaucés  , & que  quand  Jefus-Chrifl  die  dans  l’Evangile 
qu’il  faut  toujours  prier  , & ne  s’en  lajfer  jamais  , il  n’a  voulu 
autre  chofe , linon  que  nous  devons  delirer  fans  celle  ; parce  qu’un , 
defir  continuel  formé  par  la  charité,&  foutenu  par  la  foi  & par  l’ef- 
p.érance,efl  une  priere  continuelle.  Il  faut  neanmoins  prier  même 
vocalement  à de  certaines  heures  réglées- , afin  que  les  paroles 
nous  rappellent  ce  que  nous  devons  déûrer , & que  rentrant  en 
nous-mêmes.,  nous  puiffions  connoître  fi  nous  profitons  ,.fi  nos 
défirs  vont  en  augmentant  •,  & qu’enfin  nous  travaillions  fans  celle 
à les  rendre  plus  vifs  & plus  ardens.  Il  donne  un  meme  fens  aces  . 
paroles  de  l’Apôtre  : Priez  fans  cejfe  8c  les  explique  du  defir  con-  * 
tinuel  que  nous  devons  avoir  de  la  vie  heureufe  , qui  n’efl;  autre 
que  la  vie  éternelle.  Il  remarque  que  les  prières  des  Solitaires  •' 
d’Egypte  étoient  fréquentes  , mais  courtes , de  peur  que  la  fer- 
veur  de  l’efprit , qui  eft  fi  néceflaire  dans  la  priere  ne  vînt  à fe  ? 
relâcher  , fi  l’on  prioit  trop  long  - tems  ; qu’ils  nous  faifoient  ‘ 
alTez  voir  par-là , que  comme  il  ne  faut  pas  , li  l’on  fent  qu’elle  ne  ' 
puiffe  durer  ,fe  mettre  au  hazard  de  l’affoiblir  en  allongeant  la  y 
prière;  aulfi  ne  doit  on  pas  l’interrompre  tant  quelle  peut  le  fou- 
tenir.  Il  ajoute ,.  que  ce  n’efl  qu’à  nous-mêmes  que  les  paroles 
font  néceflaires  dans  la  priere , pour  nous  remettre  dans  l’ef-v 
prit  ce  que  nous  avons  à demander  , & non  pas  pour  fléchir 
Dieu , ni  pour  lui  apprendre  ce  que  nous  defirons  ; qu’ainli  lorl- 
que  nous  lui  difons  : Que  votre  nom  foit  fantifie' , c’efl  pour  nous 
avertir  nous  - mêmes  ,.que  nous  devons  delirer  que  le  nom  de 
Dieu  -,  qui  ne  fçauroit  jamais  ceflfer  d’être  faint  , foit  regardé 
comme  iàint  & toujours  refpe&é  parmi  les  hommes  ; qu’en  di-  • 

(ant , Que  votre  régné  arrive , c’eft  pour  nous  exciter  aie  délirer  ; - 
que  quand  nous  dilons  à Dieu  ^Que  votre  volonté  foit  faite  ynous 
lui  demandons  qu’il  nous  falTe  obéir  à fa  fainte  volonté  , afin  ‘ 
qu’elle  s’accomplifle  par  nous  fur  la  terre,  comme  les  làints  An-  - 
ges  l’accomplillent  dans  le  ciel  ; que  par  le  pain  de  chaque  jour  , . 
nous  lui  demandons  non-feulement  , ce  qui  efl  néceflaire  pour  - 
notre  fubfiftance,  défignée  par  le  pain  qui  efl  le  principal  aliment^.  >• 
mais  encore  le  bacrement  des  Fidèles,  dont  nous  avons  befoin 
Tome  XL  Ee  - 
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en  cette  vie  pour  acquérir  la  félicité  éternelle  *,  que  quand  noifî 
lui  difons  : Pardonnez-nous  nos  ojfenfes , comme  nous  pardonnons  y 
nous  nous  remettons  devant  les  yeux  ce  que  nous  devons  de- 
mander y 8c  ce  que  nous  avons  à faire  pour  l’obtenir  ; que  par  ces 
paroles  Ne  nous  livrez  point  à la  tentation  , nous  fommes  aver- 
tis de  lui  demander  que  fa  grâce  ne  nous  abandonne  point , de 
peur  qu’en  étant  abandonnes , nous  ne  fuccombions  à la  tenta- 
tion ; qu’enfin  , lorfque  nous  lui  difons  , Délivrez-nous  du  mal , 
c’eft  pour  nous  faire  fouvenir  que  nous  ne  fommes  pas  encore 
dans  cet  heureux  état , où  nous  n’aurons  aucun  mal  à fouffrir. 
11  faitvo  r que  toutes  les  prières  des  Saints  de  l’ancien  Tefta- 
ment  ,fe  rapportent  à l’Oraifon  Dominicale  , qu’il  regarde  com- 
me un  mémorial  des  chofes  que  nous  avons  à demander.  Il  dît 
que  la  vie  heureufequi  doit  être  Tunique  objet  de  nos  prières, 
confiée  dans  la  vifion  de  Dieu  , & à vivre  éternellement  avec 
•lui , ce  qu’il  prouve  par  ces  paroles  du  Pfeaume  143  , Heureux 
le  peuple  dont  le  Seigneur  ejl  le  Dieu  > que  le  jeûne  8c  la  priva- 
tion volontaire  des  plaifirs  de  la  vie , donne  beaucoup  de  forces 
à nos  prières  ; que  les  affligions  font  aufli  très- utiles  pour  nous 
guérir  de  l’enflure  de  l’orgueil , ou  pour  exercer  notre  patience 
par  des  épreuves  qui  augmentent  notre  récompenfe  & notre  gloi- 
re , ou  pour  nous  châtier , ou  nous  purifier  ae  nos  péchés.  C’eft: 
à l’égard  de  ces  affligions  , que  l’Apôtre  a dit , que  nous  ne 
fçavons  fi  ce  que  nous  demandons  dans  nos  prières  , eft  ce  qu’il 
faut  demander.  Car  dès-là  qu’elles  font  dures  & fâchcufcs  à no- 
tre foiblefie  , la  pente  générale  de  la  volonté  nous  porte  à de- 
mander à Dieu  qu’il  nous  en  délivre  : mais  ce  ne  doit  être  qu’a- 
vec une  foumifiion  parfaite  aux  ordres  de  fa  Providence  8c  de  fa 
fageffe.  L’impatience  de  quelques-uns  a fait  que  Dieu  , par  un 
effet  de  fa  colere  , leur  a accordé  ce  qu’ils  demandoient  >*  comr 
me  au  contraire  , ç’a  été  par  un  effet  ae  fa  miféricorde , qu’il  a 
refufé  d’exaucer  les  pjrieres  de  faint  Paul.  Il  accorda  aux  Ifraé- 
lites  dans  le  défert , ce  qu’ils  lui  avoient  demandé  *,  mais  leur  cu- 
pidité ne  fut  pas  plutôt  raflafiée,  que  leur  impatience  fut  très-fé-- 
vercment  punie.  Saint  Auguflin  dit , que  quand  nous  lifons  dans 
l’Epîtrc  de  faint  Paul  aux  Romains , que  le  Saint-Efprit  prie  pour 
nous , nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  ce  divin  Efprit , 
qui  étant  unedes  perfonnesde  la.  fainteTrinité , n’cft  qu’un  même 
Dieu  éternel  & immuable  avec  le  Pere  8c  le  Fils  , prie  pour  les 
Saints,  comme  pourroit  fëite  quelqu’autre  intelligence  , qui  ne 
feroic  pas  une  même  chofe  avec  Dieu  que  c’eft  comme  fi  cec 
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Apôtre  avoit  dit , que  le  Saint-Efprit  fait  prier  les  Saints.  Il  ex- 
horte Proba  à fe  louvcnir  fans  celle  de  ce  qu’il  venoic  de  lui  di- 
& pour  l’engager  à prier  avec  une  foi  vive  & une  ardente 


re 


charité,  comme  il  convenoit  à une  veuve  chrétieqpe,  il  lui  pro- 
pofe  l’exemple  de  deux  faintes  femmes  ; l’une  mariée , qui  étoit 
la  mere  de  Samuel;  l'autre  veuve,  que  PE  vangi  le  appelle  la  Pro- 

{>hétefïe,  louées  toutes  les  deux  dans  l’Ecriture,  pour  la  ferveur  & 
’afliduité  de  leurs  prières.  Souvenez-yous , ajoute-t-il , de  beau- 
coup prier  aufïi  pour  moi  ; car  je  ferois  fâché  que  fous  prétexte 
de  relpecler  ma  dignité  , qui  m’expofe  à une  infinité  de  périls  , 
vousmerefufafliezun  fecoursdont  je  fens  que  j’ai  tant  de  befoin. 
Dans  une  autre  Lettre  , laint  Auguftin  dit  à Proba  , qu’elle 
avoir  eue  raifon  de  lui  écrire,  que  la  nature  efl  impuifTante  pour 
' s’élever  à Dieu  , étant  toute  panchée  vers  la  terre , au  lieu  de  s’é- 
lever en  haut  vers  l’unique  objet  de  fon  bonheur  ; mais  que  Je- 
fus-Chrift  eft  venu  pour  la  relever,  & mettre  le  Chrétien  au  point 
de  n’entendre  pas  en  vain  cetre  parole  qui  fc  dit  dans  la  célébra- 
tion des  faints  Myfleres  , Qxie  nos  cœurs  s'élèvent  en  haut , & de 
dire  vrai  quand  il  répond  , qu’il  tient  le  fien  élevé  vers  Dieu.  Il 
la  loue  de  ce  quelle  s’armoit  de  Pelpérance  de  la  vie  future , pour 
fe  rendre  fupportables  les  maux  de  celle-ci , & lui  fait  voir  qu’ils 
deviennent  des  biens , quand  on  en  fait  bon  ufage , & que  l’on 
rend  également  grâces  à Dieu  dans  l’adverftté  comme  dans  la 
profpcrité.^r  , 

V-  La  Lettre  à Voluficn , oncle  de  la  jeune  Melanie , eft  du 
commencement  de  l'année  41a.  On  y voit  que  fa  mere  , qui 
étoit  une  femme  fainte  , fouhaitoit  extrêmement  le  faluc  de  Ion 
fils.  Saint  Auguftin  qui  ne  le  fouhaitoit  pas  moins  qu’elle  , écri- 
vit à Volufien  , pour  l’exhorter  à s’appliquer  à l’étude  de  l’Ecri- 
ture fainte.  Vous  n’y  trouverez  rien  , lui  dit-il , que  de  folide  8c 
de  vrai  : ce  n’efl  point  par  des  difeours  fardés  , & des  façons  de 
parler  étudiées  qu'elle  s’infinue  dans  l’efprit  ; fes  paroles  ne  font 
point  de  celles  qui  ne  font  que  du  bruit  & qui.  font  vuides  de 
fens.  Elle  touche  beaucoup  ceux  qui  cherchent  des  chofes , 6c. 
non  pas  des  mots  : clic  les  frappe  & les  étonne  ; mais  c’efl  pour 
les  mettre  enfuite  dans  une  parfaite  fécurité.  Il  lui  confeille  de 
lire  particulièrement  les  écrits  des  Apôtres  , difant  qu’ils  lui  fe- 
roient  naître  le  défir  de  lire  aufïi  les  Prophètes , que  les  Apôtres 
citent  fort  fouvent.  Il  lui  promet  de  répondre  par  écrit  fur  toutes 
les  difficultés  qui  pourront  lui  furvenir , foit  en  lifant  , foit  en 

méditant  ce  qu’il  aura  lu*  
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Lettre  *3  3 VI.  Comme  les  Circoncellions  & les  Clercs  Donatiftes  , conn 
1 Marcellin^,  tinuoient  leurs  violences  à Hippone  & dans  les  environs,  plufieurs 
à Apringiw  * -d’encre  eux  furent  déférés  en  juftice  & convaincus  de  meurtres 
i97»  de  de  mutilation.  Sur  l'avis  qu’en  eut  faint  Auguftin  , il  écrivit: 
•en  41 2 , au  Tribun  Marcellin,  pour  le  prier  de  ne  point  les  pu» 
fiir  félon  la  févcrite  des  Loix  ,qui  alloicnt  à leur  faire  fouffrir  ce 
■qu’ils  avoient  fait  fouffrir  aux  autres.  Il  le  prie  de  fe  contenter, 
ians  toucher  à leur  vie  ni  à leur  corps , de  leur  ôter  la  liberté 
-de  mal  faire  , en  les  tenant  en  prifon  ou  en  les  envoyant  travail- 
-ler  à quelque  ouvrage  public  , qui  en  les  mettant  hors  d’état  de 
•nuire  aux  autres,  les  mettroit  même  dans  la  néceffitéde  faire  quel- 
que chofe  de  bon  & d’utile.  Souvenez-vous , lui  dit-il , que  vous 
ôtes  un  Juge  Chrétien , & qu’en  faifant  le  devoir  de  Juge,  vous 
devez  faire  l’office  de  pere.  Confervez-en  les  fentimens , & gar- 
dez dans  le  fupplice  la  même  douceur  que  vous  avez  gardée  dans 
4a  queftion  , où  vous  n’avez  employé , ni  les  ongles  de  fer , ni  le 
•feu  ; mais  feulement  les  verges , qui  font  une  force  de  châtiment 
dont  les  peres  fc  fervent  envers  leurs  enfans , & fouvent  même 
les  Evêques  dans  les  affaires  qui  fe  traitent  devant  eux.  il  lui  re- 
préfente que  l’Apôtre  ne  nous  recommande  pas  feulement  la  dou- 
ceur , mais  qu’il  veut  encore  que  nous  la  faffions  éclater  aux  yeux 
des  hommes , & lui  propofe  l'exemple  de -celle  que  David  exerça 
•■envers  Saul.  Il  l’affure  même  que  l’indulgence  dont  il  ufera  en 
cette  occafiion  , fera  utile  à l’Eglife  Catnolicjue  , ou  du  moiqs 
à celle  d’Hippone.  Saint  Auguftin  écrivit  en  meme-tems  à Aprin- 
gius  , qui  étoit  Proconful  & frere  de  Marcellin  , croyant  que 
•cette  affaire  pourroit  bien  tomber  entre  fes  mains.  II  lui  fait  le 
détail  des  crimes  dont  ces  Circoncellions  étoient  coupables , Sc 
de  la  maniéré  dont  ils  les  avoient  avoués  ; & le  conjure  de  ne 

Î>as  employer  contre  ,eux  , le  fupplice  de  mort.  Il  convient  que 
es  Juges  du  fiécle  font  les  Miniltes  de  Dieu  pour  la  punition  de 
ceux  c^ui  font  le  mai;  mais  autres , dit-il , font  les  intérêts  de  la 
fociéte  civile , & autres  ceux  de  l’Eglife  ; l’une  demande  une 
grande  févérit é / l’autre  ne  cherche  qu’à  fignaîer  fa  douceur.  Les 
‘.Jouffrances  de  ceux  qui  fervent  Dieu  dans  l’Eglife  Catholique  , 
doivent  être  à tout  le  monde  des  leçons  & des  exemples  de  pa- 
tience , dont  il  faut  fe  bien  garder  de  ternir  le  luftre  par  le  fang 
des  meurtriers.  Si  le  dernier  fupplice  étoit  la  feule  peine  étdihie 
par  les  Loix,pour  réprimer  l’audace  des  méchans,  peut-être, ferait* 
-on  forcé  d’en  venir-ià  ; nous  aimerions  mieux  néanmoins  qu’on 
Jes  laiflat  aller,  que  de  voir  répandre  le  fangpour  venger  lamotç 
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.<!le  nos  freres.  Mais  puifqu’il  y a des  moyens  pour  accorder  l’un 
& l’autre  , c’eft-à-dire,  pour  fignaler  la  douceur  de  l’Eglife , & 
réprimer  en  même-tems  la  cruauté  de  fes  ennemis } pourquoi  ne 
prendre  pas  le  parti  de  la  douceur  > puifque  par-là , on  pourvoir 
a tout  y & que  les  Juges  ont  ce  pouvoir  dans  les  caufes  mêmes 
qui  ne  regardent  point  l’Eglife. 

VII.  Volufien  charmé  de  la  beauté  du  ftyle  fe  de  l’élévation  Leetres  tys 
•des  penfées  de  la  Lettre  de  faint  Auguftin  , la  lut  à Marcellin  volufiwJ&de 

à beaucoup  d’autres  perfonnes.  Il  y répondit  par  une  Lettre  Marcellin,  & 
^rès-polie  , & profitant  de  l'offre  que  le  laine  Evêque  lui  avoir  Volufien,  en 
•faite  de  réfoudre  fes  doutes  fur  la  Religion  , il  lui  fait  le  récit  ** 

d’une  conférence  où  il  s’étoit  trouvé , dans  laquelle  un  des  afli- 
Hans  avoit  propofé  quelques  difficultés  fur  l’Incarnation , qui  tôn- 
doient  à montrer  qu'elle  étoit  indigne  de  celui  qui  a créé  toutes 
.chofes.  Il  prie  faint  Auguftin  de  répondre  à toutes  ces  difficul- 
tés , & il  le  fait  en  des  termes  qui  marquent  combien  fa  répu- 
j cation  étoit  grande  dans  l’Eglife.  Il  y va , dit-il  , de  votre  hon- 
neur , de  réfoudre  ces  queftions;  l’ignorance  fe  tolereen  quelque 
'forte  dans  les  autres  Evêques  ,fans  que  la  Religion  en  fouffre  ; 

•mais  quand  on  vient  à l’Evêque  Auguftin  , on  compte  que  tout  ce 
qu’il  fc  trouvera  ignorer , n’cft  pas  de  la  Loi  Chrétienne.  Com- 
me Volufien  avoit  témoigné  à Marcellin  qu’il  avoit  encore  beau- 
coup d’autres  difficultés  fur  lefquclles  il  auroit  fouhaité  d’être 
éclairci , comme  fur  le  changement  & l’abolition  des  cérémonies 
de  l’ancien  Teftament , & lur  ce  que  les  préceptes  les  plus  par- 
faits du  nouveau  paroiffent  incompatibles  avec  la  vie  civile  & le 
bien  public  des  états  , ce  Seigneur  écrivit  à S.  Auguftin  pour  le 
prier  de  répondre  non-feulemenc  aux  difficultés  que  Volufien 
lui  avoit  propofées  fur  l’Incarnation  , mais  encore  à celles  qu’il 
'lui  propofoit  de  fa  parc , «fe  de  réfuter  fur-tout  s ce  que  les  payens 
•ofoient  dire  , qu’ Apollonius  de  Tyanne , Apulée  & quelques 
autres  Magiciciens  avoient  fait  de  plus  grands  miracles  que  Je- 
'fus-Chrift.  L’obje&ion  que  l’on  formoit  contre  l’Incarnation  , 

•étoit  conçue  en  ces  termes  :f«  Peut-on-  croire  que  le  Maître  du 
,»  monde  , qui  l’a  fait  fe  qui  le  gouverne , fe  foie  renfermé  dans 
» le  fein  d’une  Vierge  pendant  neuf  mois  ; qu’elle  l’ait  enfanté 
au  terme  ordinaire  de  la  grofteflfe  des  femmes  j & que  tout  cela 
*>  fe  foit  paflfé  en  elle  fans  interefler  fa  virginité  ? Quoi  1 ce  Maître 
de  toutes  chofes  a été  fi  long  - tems  amène  du  Trône  d’où  il 
* préfide  à l’univers  ; le  foin  & le  gouvernement  du  monde  s’eft 
trouvé tranfpotté dans. W corps d un  enfant lOn avueee  hom- 
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» me-Dieu  Ce  laiffer  aller  au  fommcil  comme  les  autres  hommes  ; 
» foytenir  fa  vie  par  k$  aUmens, , & éprouver  tout  ce  qui  fait 
» impreffion  fur  une  nature  mortelle , fans  qu’il  fe  foit  fait  con- 
» noitre  Dour  ce  qu’il  étoit , par  aucun  fÿne  proportionné  à une 
j>  fj  grande  majerte  \ car  les  démons  chartes,  les  malades  guéris  ! 
» & les  morts  reflufeités , font  peu  de  chofe  pour  un  Dieu  , puif- 
» que  d’autres  en  ont  fait  autant.  » Pour  répondre  à cette  obje- 
ction , faint  Auguflin  fait  voir  que  ceux  qui  la  propofent , ont 
de  fauflfes  idées  fur  l’Incarnation  de  Jefus-Chrifl , de  même  que 
fur  l’immenfité  de  Dieu  ; que  la  fource  de  ces  fauffes  idées  ne 
vient  que  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  capables  de  diflinguer  les  pro- 
priétés des  fubftances  fpirituelles  , d’avec  celles  des  fubflances 
corporelles.  Quand  on  dit  que  Dieu  cft  par  tout,  & 'qu’il  rem- 
plit tout  le  monde , ce  n’efl  pas , dit  faint  Auguflin  , comme 
l’eau  , l’air  , ou  la  lumière  même  le  pourroit  remplir  *,  en  forte 
qu’une  plus  petite  partie  de  la  fubflance  de  Dieu,  remplit  une  plus 
grande  partie  de  l’univers.  Dieu  efl  par-tout  fans  qu’aucun  lieu; 
le  contienne.  Il  vient  fans  fortir  d’où  il  étoit,  il  s’en  va  fans  for- 
tir  d’où  il  vient  cela  étonne  l’efprit  de  l’homme , & parce  qu’il 
ne  le  comprend  pas , peut-être  qu’il  ne  le  croit  pas.  Mais  s’il  mé- 
connojt  Ion  Dieu , qu’il  fe  confideré  lui -même  5 que  fon  ame 
s’élève  un  peu,  s’il  efl  poflible,  au-dertus  ducorps,  & de  ce  quelle 
apperçoit  par  le  corps  -,  & qu’elle  voie  ce  qu’il  efl  , elle  à qui  le 
corps  fert  d’inflrument  pour  agir.  Saint  Auguflin  examine  do 
quelle  maniéré  fe  font  en  nous  les  fenfations  par  le  moyen  de  l’u- 
nion de  famé  avec  le  corps  , & dit  que  ce  qui  fe  parte  à cet 
égard  de  merveilleux , doit  nous  convaincre  que  ce  que  la  foi 
nous  apprend  de  l’union  du  Verbe  ayec  la  nature  humaine  n’efl 
pas  incroyable  ; qu’il  a pu  prendre  un  corps  dans  le  fein  d’une 
vierge  & fe  rendre  femblable  aux  hommes,’fans  rien  perdre  de 
fon  immortalité , & fans  qu’il  foit  arrivé  aucun  changement  à 
fon  éternité  ; que  le  Verbe  de  Dieu  demeure  toujours,  ce  qu’il 
,eft  -,  qu’il  cft  tout  entier  par-tout  ; au’ainli  quand  on  dit  qu’il 
vient  ou  qu’il  s’en  va,  cela  ne  veti?  aire  autre  chofe  finon  qu’il 
fe  montre  ou  qu’il  fe  cache  ; car  foit  qu’il  foit  vifible  ou  caché  ». 
il  efl  toujours  préfent  par-tout , comme  la  lumière  efl  préfente 
aux  yeux  d’un  aveugle  aufïi-bien  qu’à  ceux  d’un  homme  qui  voit 
dair.  II  ne  faut  pas  que  le  peu  d’étendue  du  corps  de  Jefus-Chrifl 
Chrift  enfant , nous  farte  craindre  qu’une  aurti  grande  majefté 
que  celle  de  Dieu  y ait  été  rerterrée  , puifque  la  grandeur  de 
Dieu  n’cit  pas  une  grandeur  détendue,  mais  de  Y«tu  & depuif- 
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f^gce  , & qu’il  s’eft  plû  à Faire  paraître  fes  merveilles  dans  les 
plus  petites  chofes  , comme  dans  les  Fourmis  & les  abeilles  qui 
ont  un  fentiment  plus  exquis  que  les  chameaux  & autres  animaux 
femblables.  Et  comme  clans  fes  petites  graines  qui  le  trouvent 
dans  les  figues , dont  il  fait  naître  d’aulfi  grands  arbres  que  les 
figuiers,  au  lieu  que  d’autres  fcmcnccs  beaucoup  plus  grofîes  ne 
produifent  que  des  plantes  beaucoup  plus  petites.  C’eft  par  U 
grandeur  de  cette  même  puiffancc  qu’il  a rendu  une  vierge  fé- 
conde , fans  que  rien  cfextcrieur  ni  <¥ étranger  ait  contribué  a 
la  faire  devenir  mere  ; qu’ayant  uni  une  ame  raifonnable  au  corps 
qu’il  a formé  dans  le  fein  ae  cette  Vierge , il  s’eft  uni  lui-même 
à cette  ame  8c  à ce  corps;  & que  fans  aucun  changement  qui  le 
dégrade  , il  a bien  voulu  , par  un  effet  de  fa  bonté,  faire  part  â 
.cet  homme  auquel  il  s’efl  uni , du  nom  & de  la  dignité  de  Dieu. 
C’eft  encorce  par  cette  même  puiffancc  , qu’au  bout  de  9 mois  , 
il  a fait  fortir  le  corps  formé  dans  le  fein  de  la  vierge  Marie, 
fans  aucune  lézion  de  fa  virginité , par  une  merveille  femblable 
à celle  , par  laquelle  ce  même  corps  devenu  grand , eft  entré  dans 
le  Cénacle  les  portes  fermées.  Or  dans  tout  cela  , dit  faint  Au- 
guftin  , il  n’y  auroit  plus  rien  d’admirable  , fi  on  en  pouvoir 
rendre  raifon , ni  rien  de  fmgulier  , s’il  y en  avoit  des  exemples. 
Concevons  que  Dieu  peut  faire  des  choies  qui  nous  font  incom- 
prchenfibles , & qu’il  n’y  a point  d’autres  raiforts  à rendre  de  ces 
merveilles  , que  la  puifiance  de  celui  qui  les  a opérées.  Il  ajoute  9 
jque  fi  Jefu9  - Chrift  s’eft  affujetri  à tous  les  befoins  des  autres 
hommes,  ç’à  été  pour  les  convaincre  qu’il  étoit^érirablemenc 
homme,  8c  que  pour  avoir  été  unis  à la  nature  de  Dieu  , il  n’a  pas 
perdu  la  nature  d’homme.  Il  répond  à ceux  qui  demandoient  com- 
ment il  s’étoit  pu  faire,  que  Dieu  & l’homme  s’uniffent  affez  étroi- 
rement  pour  ne  faire  qu’une  même  perfonne  ; que  c’efl  à eux  à ex- 
pliquer comment  une  ame  & un  corps  font  unis  affez  étroitement* 
pour  nen  faire  qu’une.  La  première  de  ces  deux  unions  ne  s’eft 
faite  qu’une  fois;  la  féconde  fe  fait  tous  les  jours.  Mais  elles  ont 
cela  de  femblable , que  comme  ce  qui  fait  un  homme  , eft  urt 
•corps-  8c  une  ame  unis  en  unité  de  perfonnes;  ainfi  ce  qui  fait  le 
Chrift,  c’eft  Dieu  & l’homme  unis  de  meme  en  unité  de  per- 
fonne. El  rapporte  les  motifs  de  rincarnation  , qu’il  dît  avoir 
été  arrêtée  avant  tous  les  fiécles , afin  de  fournir  aux  hommes  les 
fccoursnéceffairesjpour  arriver  au  falut  éternel.  Ces  motifs  font 
queJefus-Chrift  eft  venu  confirmer  & fceller,  pour  ainfi  dire,  pat 
fa  préfençc&  par  foa  autorité,  non-feulement  ce  qui  avoit  été 
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dit  par  les  Prophètes  , mais  encore  par  les  Philofophes  > dansÿs 
ouvrages  defquels  on  ne  peur  nier  qu’il  ne  fe  trouve  des  vérités 
parmi  un  grand  nombre  de  fauffetés.  Une  telle  autorité  étoit 
principalement  néceffaire  à ceux  qui  n’auroient  fçu.  découvrir  ni 
diflinguer  les  vérités  particulières  dans  certe  vérité  primitive  où  ; 
elles  réfident , c’cft-à  dire , aux  moins  éclairés  , qui  par  la  vertu 
des  leçons  toutes  divines  de  Jefus -Chrift , font  preientement  per- 
fuadés  que  l’ame  eft  immortelle , & qu’il  y a une  autre  vie  après 
celle-ci.  Il  convient  que  les  Prophètes  ont  fait  de  femblables  mi- 
racles à ceux  que  l’Evangile  rapporte  de  Jcfus-Chrift  , & en  par- 
ticulier , qu'ils  ont  rendu  la  vie  à des  morts  ; mais  il  foutient 
au  Apulée  & les  autres  Magiciens  du  paganifme , n’ont  rien  fait 
de  femblable  ; & que  Moyfc  , par  la  feule  invocation  du  nom 
de  Dieu , rendit  inutiles  tous  les  efforts  des  Magiciens  d’Egypte 
dont  les  merveilles  n'étoient  qu'apparentes.  Que  fi  Jefus-Chrift, 
continue  ce  Pere , a fait  des  miracles  de  même  genre  qu’étoient 
ceux  des  Prophètes  , c cft  qu’il  étoit  à propos  qu’il  fît  par  lui- 
même  ce  qu’il  avoit  fait  par  eux.  Mais  il  en  a dû  faire  auffi  qui 
lui  fuffent  particuliers , comme  de  naître  d’une  Vierge  , de  ref- 
fufeiter  & démonter  au  Ciel.  Si c’eftpeu  de  chofe  pour  un  Dieu, 
je  ne  fçais  ce  qu’on  peut  defirer  de  plus.  Voudroit-on  qu’il  eût 
fait  ce  qu’il  n’a  pas  du  faire  étant  revêtu  de  chair  ? c’eft  lui  qui 
a créé  le  monde  \ falloit-il  qu’apres  s’être  unis  à notre  nature  il 
créât  un  autre  monde , pour  nous  convaincre  que  détoit  par  lui 
que  le  monde  avoit  été  fait  ? Mais  au  lieu  d’un  nouveau  monde 
qu’il  n’étoit  p«s  à propos  de  faire  , il  a fait  dans  le  monde  des 
chofcs  toutes  nouvelles.  Car  de  faire  naître  d'une  vierge , l’hom- 
me auquel  il  s’eft  uni  ; de  palier  de  la  mort  à la  vie  qui  ne  finit 
point  •,  & de  s’élever  au-deffus  des  deux  ; c’efl  peut-être  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  d’avoir  fait  le  monde  11  dit  que  pour 
convaincre  ceux  qui  refufoient  de  croire  le  my Itère  de  l’Incarna- 
tion , il  ne  faut  que  leur  faire  confidcrer  toute  la  fuite  des  chofes 
depuis  le  commencement  jufqu  a la  confommarion  de  ce  Myftere  , 
c’efl-à-dire,  de  leur  faire  voir  que  tous  les  oracles  des  Prophètes  fo 
font  accomplis  dans  la  Naiffancc , dans  la  Vie,  dans  la  Mort  , 
dans  la  Rélurreêtion  & dans  l’Afcenfion  de  Jefus  - Chrifl  do 
même  que  dans  l’établiffement  de  fon  Eglife.  Il  fait  une  peinture 
de  la  naifiance  de  cette  Eglife  & de  fon  progrès  en  ces  termes  : 
« Jefus-Chrifl  envoie  le  Saint- Efprit , il  en  remplit  les  Fidèles 
n aflfembiésen  une  même  maifon.  Tout  remplis  de  ce  divin  Efprit. 
» ils  parlent  toute  forte  de  langues  ils  attaquent  courageufement 
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"«les  erreurs;  iis  prêchent  les  vérités  qui  nous  iauvent;  iis  e.\- 
» horcent  les  hommes  «à  la  pénitence , & leur  promettent  le  pardon 
«de  leurs  péchés , & non-feulcmcnt  ils  prêcnent  la  véritable  Re- 
ligion, mais  ils  en  confirment  la  vérité  par  les  miracles  les  plus 
« capables  de  l’établir.  Quoiqu’cn  petit  nombre 9 ils  parcourent 
:xi  toute  la  terre  ; ils  convenaient  toutes  les  nations  avec  une  fa- 
» cilité  admirable,  ils  croififent  au  milieu  de  leurs  ennemis , 8c  fe 
«multiplient  à force  de  pcriécucions;  tous  les  maux  qu’on  leur  fait 
« fouffrir , ne  fervent  qu’à  les  répandre  jufqu’aux  extrémités  du 
« monde.  D'une  poignée  de  gens  qu’ils  croient , groftîcrs  , igno- 
frrans  8c  méprilés,  ils  le  trouvent  tout  d’un  coup  éclairés  & 
» célébrés  par  tout  le  monde  , & multiplient  avec  une  viteflè  in- 
» croyable  , faifant  plier  lous  le  joug  de  Jefus-  Chrift , les  plus 
y»  grands  efprits  , les  plus  éloquens , les  plus  fubtils  & les  plus 
r«  lçavans  hommes  du  monde  , dont  ils  font , non-feulement  des 
» feétareurs , mais  des  Prédicateurs  de  la  doétrine  du  falut  & de 
» la  véritable  piété.  Les  nations  impies  & infidèles  frémiftent 
» contre  l’Egülc  : mais  elle  demeure  victorieule  par  fa  patience, 
8c  par  un  attachement  fidèle  & inviolable  à la  foi _,  malgré  les 
«cruautés  de  les  pcrfécuteurs.  Des  que  la  vérité  commence  à pa- 
» roître,  lesfacrificcs  de  la  Loi  ancienne  s'aboliiTcnt , & le  Tcm- 
j>  pie  même r qui  étoit  le  feul  lieu  où  on  les  put  ofîrir  eft  détruit, 
« parce  qu’ils  n’étoient  que  des  figures  de  cette  vérité.  Le  peuple 
a»  Juif  réprouve  pour  Ion  incrédulité,  eft  chaiïe  de  fon  propre 
» pays , 8c  difpcrle  çà  & là  par  le  monde  , afin  qu’il  porte  de 
3>  toute  part  les  Livres  faints  ,&  qu’on  ne  puiflfe  pas  dire  que  les 
33  prophéties  qui  prédifent  Jefus-Chrift  & Ion  Eglife  , font  des 
>>  pièces  fabriquées  après  coup  par  les  Chrécicns  ; les  idoles  & 
3>  les  Temples  des  démons  fe  détruifent  peu  à peu  _,  & tout  le 
3>  culte  facrilege  qu’on  leur  rendoit , s’abolit,  ainfi  qu'il  avoit  été 
3>  prédit.  Il  s’élève  des  héréfies  contre  le  nom  de  Jefus-Chrift  , 
3>  qui  fe  couvrent  néanmoins  du  même  nom  de  Jefus-Chrifi  ; 8c 
33  cela  arrive  comme  il  a été  prédit  , pour  donner  lieu  à l’Eglife 
» de  manifefter  de  plus  en  plus  les  tréfors  de  la  fainte  doécrine 
» dont  elle  eft  dcpoPitaire.  » Après  cette  fuite  de  preuves  de  la 
vraie  Religion,  fair.t  Auguftin  fait  voir  que  la  doctrine  de  Je- 
fus-Chrift  eft  beaucoup  au-deftus  de  tout  ce  qu’ont  enfeigné  les 
anciens  Philofophcs , & que  les  préceptes  ne  font  pas  moins  fa- 
luraires  aux  Etats  qu'aux  particuliers,  que  nos  divines  Ecritures 
font  d’un  ftyle  qui  les  rend  acceftibles  à tout  le  monde  , quoi- 
qu’il s'y  trouve  des  profondeurs  que  peu  d’efprits  peuvent  péné- 
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trer  ; que  toutefois  ce  qu’elles  nous  cachent  dans  les  paffages  ob- 
lcurs,  n’cft  que  ce  c[u’elles  nous  expriment  clairement  dans  les 
autres.  Il  répond  à ceux  qui  difoient  que  la  doêtrine  chrétienne 
étoit  préjudiciable  au  bien  de  la  république  ; qu’ils  ne  penfoient 
ainfi , que  parçe  qu’ils  fouhaitoient  que  la  république  fubfiflât  par 
l’impunité  du  vice , plutôt  que  par  la  pratique  folide  de  la  vertu. 
Mais  il  n’cnefl  pas  , leur  dit- il , de  Dieu  comme  des  Rois  de  la  ter- 
re , ou  des  Magiftrats  à l’égard  de  qui  tous  les  péchés  font  impunis 
dès  qu’ils  font  communs.  La  juftice  de  Dieu  ne  laifle  rien  d’im- 
puni. 

• VIII.  Dans  la  Lettre  fuivante  y faint  Auguflin  répond  aux 
difficultés  que  Marcellin  lui  avoit  propofées  de  la  part  de  Volu- 
fien.  La  première  regarde  le  changement  & l’abolition  de  la  Loi 
ancienne.  Ce  Pere  , pour  y répondre  , rapporte  divers  exemples 
de  changement  dans  la  nature , tous  fondes  fur  la  raifon  , & en 
conclut  qu’il  n’cft  pas  vrai , que  ce  qui  a été  une  fois  bien  établi 
ne  fe  doit  jamais  changer,  puifquc  fouvent,  lofrfque  le  temsa 
changé  l’état  des  chofes,  la  droite  raifon  veut  que  l’on  change 
ce  qui  avoit  été  auparavant  très-bien  établi.  Les  lacrifices  ordon- 
nes dans  l’ancienne  Loi  convenoient  à ces  premiers  tems , mais 
ils  ne  conviennent  plus  à celui  où  nous  fommes,  puifquc  Dieu  qui 
connoît  fans  comparaifon  mieux  que  l’homme  , ce  qu’il  y a de 
propre  pour  chaque  tems  , en  a ordonné  d’autres  pour  celui-ci. 
Il  avoit  inflitué  les  facrificcs  de  l’ancienne  Loi  pour  être  des  li- 
gnes de  ce  qui  nous  vient  d'enhaut , & qui  va  ou  à nous  enri- 
chir du  don  des  vertus , ou  à nous  faire  acquérir  le  falut  éternel, 
& pour  être  aux  hommes  un  exercice  de  piété  très-utile  & très- 
falutairc.  Le  changement  de  ces  facrificcs  avoit  été  réfolu  & ar- 
reté dans  les  confeils  de  la  fageffe  de  Dieu  , les  Prophètes  Pa- 
voient  prédit  : Le  tems  viendra  , dit  le  Seigneur  , dans  Jercmie  , 
que  je  ferai  avec  la  Maifon  de  Jacob  , me  nouvelle  alliance , toute 
differente  de  celle  que  je  fis  avec  leurs  pores  , lorfqueje  les  tirai  d'E- 
gypte. Ce  qui  arrive  donc  de  nouveau  dans  le  tems  , n’eft  point 
nouveau  à l’égard  de  celui  qui  a fait  les  tems.  Saint  Auguflin 
donne  pour  raifon  du  changement  des  Sacrifices  & des  Sacre- 
mens  de  la  Loi  ancienne, qu’il  étoit  à propos  que  les  Sacremens 
qui  dévoient  nous  marquer  que  Jefus-Chrifl  étoit  venu  , fuflent 
différons  de  ceux  qui  n’étoient  que  des  prédirions  de  fa  venue. 
La  fécondé. objection  propoféc  par  Marcellin  , étoit  touchant 
la  doctrine  de  Jefus-  Chrift  , qu’on  difoit  être  contraire  au 
bien  de  l'Etat , parce  qu’elle  défend  de  rendre  le  mal  pour  le 
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mal.  Saint  Auguftin  la  refont , en  faifant  voir  que  cette  maxime 
étoit  même  admife  chez  les  Romains , qui  au  rapport  de  Salu- 
fte  aimoient  mieux  pardonner  les  injures  que  ac  s’en  venger  *, 
qu’une  des  louanges  que  Cicéron  donne  à Célar  , c’eft  qu’il  n’ou- 
blioit  que  les  injures  ; & fi  l’on  fuivoit  la  doctrine  de  Jefus- 
Chrift  en  ce  point,  onétabliroit , on  conferveroit , onaffèrmi- 
roit , on  augmenteroit  la  République , beaucoup  mieux  que  n’ont 
fçu  faire , ni  Romulus,  ni  Numa  , ni  Brutus , ni  tout  ce  qu’il  y 
a eu  de  grands  hommes  parmi  les  Romains.  La  preuve  qu’il  en 
donne  , c’eft  que  cette  do&rine  a pour  bufTunion  des  cœurs , & 
que  cette  union  fait  le  bien  d’une  République.  En  effet  , la  pa- 
tience avec  laquelle  Jefus-Chrift  veut  que  nous  fupportions  les- 
injures , ne  tend  qu’à  faire  que  les  mechans  foient  vaincus  par 
les  bons , & qu’ils ioient  ramenés  à leur  devoir  & à la  paix.  Il  die 
que  le  précepte  de  tendre  l’autre  joue  lorfqu’on  a été  frappé , re- 
garde plûrôt  la  préparation  du  cœur,  que  eequife  paffeau  de- 
hors ; & qu’il  ne  va  qu’à  nous  faire  conferver  au  dedans  la  pa- 
tience & la  charité , nous  laiflant  au  furplus  la  liberté  de  faire 
au  dehors  ce  qui  nous  paroîtra  de  plus  utile  pour  ceux  dont  nous 
délirons  le  bien.  Il  rapporte  fur  cela  l’exemple  de  Jefus-Chrift  & 
de  faint  Paul  ; & ajoute  , qu’il  n’eft  pas  contre  la  doftrine  de 
Jefus-Chrift  , de  punir  les  méchans  par  une  févérité  charitable 
qu’on  peut  même  faire  la  guerre  dans  cercfprit , en  ne  cherchant 
la  viâoire  que  pour  le  bien  des  vaincus , c’eft-à-dire  , pour  les 
empêcher  de  faire  le  mal.  Une  troifiéme  objeélion  étoit,  que  les 
Empereurs  Chrétiens  avoient  fait  beaucoup  de  mal  aux  affaires 
de  l’Empire.  Saint  Auguftin  y répond  , en  montrant  que  la  dé- 
cadence de  la  République  Romaine,  venoit  principalement  du. 
déréglement  & de  la  corruption  des  mœurs  des  Romains , & cite 
fur  cela  une  Satire  de  Juvcnal.  11  dit  encore  que  c’eft  aux  per- 
fonnes  & non  à la  do&rine  , qu’il  faudroit  imputer  cette  déca- 
dence , ou  plutôt  que  ce  n’eft  pas  tant  aux  Empereurs  mêmes 
qu’il  faudroit  s’en  prendre,  qu’à  ceux  qui  agiffent  fous  leurs  or- 
dres , & dont  ils  ne  fçauroient  fe  paff'er.  Quant  à ce  que  l’on, 
comparoit  Apollonius  & Apulée  à Jefus-Chrift , il  dit  que  c’eft 
une  chofe  digne  de  rilée  i cju’Apuléc  avec  toute  fa  magie  n’a  ja- 
mais pu  non-feulement  fe  faire  Roi  , mais  meme  arriver  à au- 
cune forte  de  Magiftrature  dans  la  République  , ni  à fe  faire 
dreffer  une  Statue  dans  la  Ville  où  il  s'etoic  marié  , quelques  ef- 
forts qu’il  fe  fut  donnés  à cet  égard.  Saint  Auguftin  écrivit  une; 
autre  Lettre  au  même  Marcellin  pour  le  pricr^de  rendre  publics* 
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les  actes  du  procès  de  quelques  Donatiflcs  convaincus  de  crimes 
atroces  par  leur  propre  aveu.  Mais  il  le  prie  en  meme- rems  & 
pour  le  repos  de  fa  confçiencc  , & par  l’intérêt  que  l’Eglifc  Ca- 
tholique a de  lîgnalcr  l'a  douceur  qu'ils  ne  l'oient  pas  punis  de 
mort.  Car  le  principal  avantage,  lui  dit-il , que  nous  pouvons 
tirer  de  leur  aveu  , c’ell  qu’il  donne  lieu  à l’Eglife  Catholique  de 
marquer  la  modération  qu’elle  garde , même  envers  fes  plus  cruels 
ennemis.  Il  le  fait  fouvenir  qu'en  matière  de  crime , il  cft  au  pou- 
voir des  Juges  de  condamner  à moins  que  ce  qui  eft  preferit  par 
les  loix  ; 8c  lui  cite  l’exemple  de  l’Empereur , qui  confcntit  , à la 
prière  des  Catholiques , que  l’on  ne  punit  point  du  dernier  fup- 
pîice  , les  payens  qui  avoient  mis  à mort  des  Clercs  du  Val-d’A- 
miinc  , révérés  depuis  comme  Martyrs.  C etoient  faintsSilInnius, 
Mnrtyrius&  Alexandre.  Ilfaitmention  des  Livres  du Batcme  des 
cnfàns  , de  l’abrégé  de  la  Conférence  de  Carthage  , des  deux 
Lettres  précédentes , de  celle  aux  Donatiftcs  , & d’un  Livre  au- 
quel il  travailloit  aélucllement  , pour  répondre  à cinq  queflions 
qu’un  Catéchumène  nommé  Honorât,  luiavoit  propofées. 

Lettre i jo  à IX.  Par  la  première , Honorât  demandoit  ce  que  veulent  dire 
1 ces  paroles  de  Jclus-Chrift  : Mon  Dieu , mon  Dieu , pourquoi  m'a- 
vez-vous abandonné*.  Par  la  fécondé,  comment  il  faut  entendre 
ce  que  dit  l’Apôtre  : Je  prie  Dieu  3 qu'étant  enracinés  & fondés 
dans  la  charité , vous  puijfsez  comprendre  avec  tous  les  Saints , quel- 
le ejl  la  largeur , la  longueur  , la  haut,  tir  & la  profondeur.  Par  la 
troiliéme  , quel  eft  le  kns  de  la  parabole  des  dix  Vierges  de  l’E- 
vangile , dont  les  unes  font  folles  8c  les  autres  fages.  La  quatriè- 
me , regardoit  l'explication  des  ténèbres  extérieures , dont  il  cft 
parlé  en  faint  Matthieu  ; 8c  la  cinquième , comment  il  faut  en- 
tendre ce  qu’a  dit  faint  Jean  , que  le  ïrerbe  a été fait  chair.  Saint 
Auguftin  prenant  occafion  de  ces  queflions  pour  attaquer  1(^ 
Pélagiens  qui  commençaient  à fc  multiplier , en  ajouta  une  fi- 
xiéme  , qui  avoitpour  but  de  montrer  quelle  cilla  grâce  du  nou- 
veau 1 ’eltamcnt.  li  s’appliqua  même  particulièrement  à l’exami- 
ner , 8c  y fit  revenir  toutes  celles  qu’Honorat  lui  avoir  propofées: 
d’où  vient  que  ce  Livre  cft  intitule  , De  la  grâce  du  nouveau  Te- 
Jlamc?:t.  Il  y mêla  encore  l’explication  du  Pleaume  2 i , donc  les 
premières  paroles  lont  la  matière  de  la  première  queftion  d’Ho* 
norat.  11  parle  de  cette  Lettre  dans  le  chapitre  3 6 du  fécond  Livre 
des  Rétractations  , où  il  l’appelle  un  Livre.  Elle  mérite  en  effet, 
ce  titre  par  fa  longueur  : il  en  cil;  parlé  dans  Calfiodore  (a).  Saint 

(.i)  Cassiod.  inflit. divin,  cap.  1 6. 
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y remarque  d’abord  , qu’il  y a deux  forces  de  vies  & 


s qui  partagent  les  hommes  i que  la  première 
; qui  date  le  corps,  que  la  fécondé  ne  s’occupe  que  des 
* touchent  Pefpric;  que  cette  différence  vient  de  ce  que 
s,  qui  ont  tous  une  ame  douée  de  raifon  , ne  font  pas  de 
ci  un  ufage  égal  ; les  uns  ne  s’en  fervant  que  pour  fe 
Ibiens  qui  touchent  les  fens  les  autres  , pour  en  re- 
tÇui  ne  regardent  que  l’efprit;  que  Pâme  peut  toutefois 
i bon  ufage  de  la  félicite  même  temporelle  , en  n’en  ufant 
our  le  fervice  du  Créateur:  car  toutes  les  fubftanccs  que 
a; créées,  foit  corporelles , foit  fpirituelles  , étant  bonnes 
ir  naturd  , c’eft  un  bien  d’en  ufer  félon  l’ordre  établi  de 
il  : comme  c’eft  un  mal  d’en  ufer  contre  l’ordre.  Il  remarque 
que  Dieu  a accordé  la  félicité  temporelle  aux  anciens  Patriar- 
i cnes , mais  en  annonça:1.;  fous  le  voile  de  ces  avantages  temporels 
la  nouvelle  alliance;  en  forte  que  ces  Saints,  quoique  Miniftres 
de  l’ancienne  qui  convenoit  à leur  tems , appartenoit  néanmoins 
à la  nouvelle  ; & que  la  félicité  temporelle  dont  ils  jouiffoient , 

réfentoit  la  véritable  félicité  qui  ne  finira  jamais.  La  grâce 

it  aufli  demeurée  cachée  fous  les  voiles  de  l’ancienne  al- 
^'s'eff  œanifeftce  dans  la  plénitude  des  tems  ; le  Verbe  de! 
Dieu  par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites,  s’étant  uni  à un  hom- 
r être  vu  des  hommes , afin  de  les  guérir  de  leur  corrup- 
tion & de  leur  aveuglement  par  le  moyen  de  la  foi , & pour  les 
ipettfÿéii  1 état  de  voir  ce  qu’vils  n’etoient  pas  capables  de  voir 
auparavant.  Ceux  qui  l’ont  reçu  ^ont  devenus  les  enfans  de 
Dieu1,  enfans , non  par  nature  comme  Jcfus-Chrift , niais  enfans 
d’adoption  par  la  grâce.  Commejp  Verbe  ne  s’eft  fait  homme 
que  pour  nous  manifefter  ce  qui  a rapport  à la  vie  éternelle  , 8c 
non  pias  à celle  que  nous  menons  ici-bas , il  n’a  rien  du  paraître 
en  lui  d’heureux  ni  de  défirable  félon  le  monde  *,  de-là  viennent 
fes  abaiffemens , fa  paffion  3 les  fouets  , les  crachats , les  outra- 
ges, les  croix , les  plaies  & la  mort  même , où  il  a paru  aux  yeux 
du  monde , comme  vaincu  & fuccombant  fous  la  force  de  fes  en- 
nemis*, tout  cela  afin  que  fes  Fidèles  appriflent  ce  qu’ils  doivent 
éfperer  & demander  pour  récompenfe  cfc  leur  piété , à celui  dont 
ils  ont  été  fait  les  enfans  *,  & qu’ils  ne  rcgard.1fient  pas  la  félicité1 
de  cette  vie  comme  quelque  chofe  de  grand.  Audi  voyons- nous 
que  Dieu  par  une  difpofition  faîutairc  de  fa  providence , fait  part 
aux  impies  mêrffés , de  la  félicite  de  cette  vie  , de  peur  que  les 1 
bons  ne  la  recherchent  comme  quelque  chofe  de  grand  prix* 


ne  cher- 


». 
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Telle  eft  l’économie  de  la  nouvelle  alliance,  que  faint  Auguftin. 
explique  fore  au  long.  Pour  la  prouver  , il  donne  l’explication 
du  Pfeaume  1 1 tout  entier  , montrant  que  ces  mots , Mon  Dieu  , 
won  Dieu  , pourquoi  m'avez-vous  abandonne'  ? qui  faifoient  le  fu- 
jet  de  la  première  queftion  d’Honorat,  font  comme  tout  le  refte 
de  ce  Pfeaume,  un  langage  que  Jefus-Chrift  a emprunté  de  no- 
tre  infirmité  , qui  le  rendoit  lujet  à la  mort  qu’il  alloit  fouffnr 
fur  la  Croix.  Il  s’applique  fur- tout  dans  cette  explication , à faire 
voir  que  nous  devons  meprifer  tous  les  biens  de  cette  vie  , & ne 
faire  d’eftime  que  de  ceux  dont  nous  jouirons  dans  l’autre , l’a- 
mour des  biens  éternels  étant  la  feule  fin  de  la  nouvelle  alliance.. 
Que  l’infirmité  humaine  fe  garde  donc  bien  , ajoute  - 1-  il , de 
croire  que  ce  foit  le  Verbe  de  Dieu  qui  parle  dans  ce  Pfeaume  v. 
qu’elle  y reconnoifle  au  contraire,  le  langage  de  cette  chair , qui 
eft  comme  tout  le  refte , l’ouvrage  de  ce  meme  Verbe.  Qu’elle 
entende  la  voix  d’une  chair  mortelle  , devenue  par  fon  union  i 
avec  le  Verbe,  le  remede  qui  guérit  notre  aveuglement.  Il  dit 
encore , que  Jcfus-Chrift  a exprimé  par  ces  paroles , le  fentiment 
de  ces  Martyrs , qui  félon  la  nature , auroient  voulu  ne  pas  mou- 
rir , fe  qui  en  ce  l'ens  , ont  paru  abandonnés  de  Dieu  pour  un 
tems,  en  ce  qu’il  n’a  pas  fait  pour  eux  ce  qu’ils  auroient  déliré 
félon  la  nature  mais  que  fi  l’on  rcconnoît  la  voix  des  Martyrs 
dans  cette  plainte  de  Jefus-Chrift  à fon  Pere  , on  ne  la  recon- 
noît  pas  moins  dans  ces  autres  qu’il  lui  adrefle  aux  approches  de  | 
fa  Paiïion  : Que  voire  volonté  fe  fajfe  & non  pas  la  mienne.  IL 
explique  du  diable  & de  franges  , ce  qui  eft  dit  des  ténèbres 
extérieures  ,difant  qu’on  pourroit  encore  les  entendre  des  maux 
du  corps  que  fouffriront  les  damnés.  Quant  aux  quatre  dimenlions, 
dont  parle  laint  Paul , il  montre  qu’elles  conviennent  à la  cha- 
rité. Car  tantôt  elle  s’exerce  dans  les  bonnes  œuvres , cherchant 
de  toutes  parts  à faire  le  bien,  & s’étendant  à tous  les  befoins 
auxquels  elle  peut  fubvenir  : & c’eft-là  fa  largeur.  Tantôt  elle 
fupporte  les  adverfités  de  cette  vie  avec  une  patience  qui  ne  fe 
Jaffe  pas,  perféverant  courageufcment  dans  ce  que  la  vérité  lui 
fait  embrafter  : & c’eft-là  fa  longueur.  Or  dans  l’un  & dans  l’au- 
tre , elle  a pour  objet  la  vie  éternelle  qui  lui  eft  promife  dans  le 
ciel  : & c’eft  - là  fa  hauteur.  Elle  vient  d’un  principe  caché  qui 
nous  eft  impénétrable,  c’cft-à-dire , des  richeftes  de  la  fagefle  &l 
de  la  fcience  de  Dieu  : & voilà  fa  profondeur.  La  dodtrine  ren- 
fermée dans  la  Parabole  des  dix  Vierges  , tend  encore  à nous 
infpirer  l’amour  des  biens  éternels  : les  lampes  ardentes  que  tien-» 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art.  III.  1 5 r 
nent  les  Vierges  fages,  ne  lignifiant  autre  chofe  que  les  bonnes 
œuvres  qu’elles  font , cane  pour  glorifier  notre  Pere  célcfte  que 
pour  édifier  les  hommes  , 8c  acquérir  la  vie  immortelle.  Saint 
Auguftin  die  oue  l’Evangile  nomme  folles , celles , qui  touchées 
des  louanges  des  hommes , ne  fongenc  qu’à  s’en  procurer  par  le 
bien  qu’elles  font  •,  au  lieu  que  les  Vierges  fages  mettent  toute 
leur  gloire  dans  le  bon  témoignage  de  leur  confcicnce.  Il  com- 
bat les  Pélagicns , mais  fans  les  nommer , fe  contentant  de  mon- 
trer , qu’en  l'uivanc  leur  nouvelle  do&rinc  , il  n’écoit  pas  poftîblc 
qu’on  eût  un  grand  amour  pour  Dieu  , ni  qu’on  ne  fe  glorifiât 

3u*en  lui , puifqu’ils  ne  connoifloient  point  la  juftice  qui  vient 
e Dieu,  8c  qu’ils  croyoicnt  tenir  d’eux-mêmes  ce  qu’ils  avoient 
de  bon.  En  parlant  du  Sacrifice  de  la  Melle  , il  n’en  reyele 
pas  le  myftere  , difant  à Honorât  , qu’il  fçauroit  après  avoir 
reçu  le  Batême , en  quel  tems  8c  de  quelle  manière  on  l’oftroit. 

X.  La  Lettre  aux  Donatiftes,  cil  lignée  de  Sylvain  , de  Va- 
lentin jd’Aurele,  dc£.  Auguftin  & de  quatre  autres  Evêquesdu 
nombre  de  ceux  qui  avoient  aflifté  au  Concile  de  Zerte  en  4 r 2. 
Mais  faint  Auguftin  reconnoît  dans  fon  fécond  Livre  des  Ré- 
tractations , que  ce  fut  lui  qui  la  compofa  , quoiqu’on  ne  la  mît 
pas  au  rang  des  ficnnes , à caufe  qu’elle  fut  faice  de  l’avis  8c  au 
nom  du  Concile.  On  y voit  en  abrégé , ce  qui  s’étoit  palfé  déplus 
important  dans  la  Conférence  de  Carthage  , & comment  les  Evê- 
ques Donatiftesy  avoient  été  convaincus  defchifme. 

XI.  Celle  qui  eft  adrelfée  à Saturnin  & Eufrate  qui  étoient, 
ce  femble , Prêtres  d’Hippone  , mais  attachés  au  parti  des  Dona- 
tiftes,  eft  pour  les  congratuler,  8c  d’autres  Clercs  de  la  même 
communion , de  ce  qu’ils  étoient  revenus  à la  paix  8c  à l’unité  de 
Jefus-Chrift.  Saint  Auguftin  les  exhorte  à y demeurer  fermes , 
8c  à s’acquitter  fidèlement  & avec  une  faintc  joie  de  leur  mini- 
flcre  , dans  la  vue  de  plaire  à Dieu  , à qui  nous  devons  rendre 
compte  de  toutes  nos  actions. 

XII.  Marcellin  lui  avoir  écrit  par  l’Evêque  Boniface  , pour 
lui  demander  , comment  les  Magiciens  de  Pharaon  avoient  pu 
trouver  en  Egypte  , de  l’eau  qu’ils  pulfent  convertir  en  fang  à 
l'imitation  de  ce  qu’avoit  fait  Moyle , puifquc  par  ce  miracle  de  ce 
Légiftateur  , toute  l’eau  d’Egypte  étoit  déjà  changée  en  fang. 
Saint  Auguftin  dit , que  l'on  peut  répondre  en  deux  maniérés  à 
cette  difficulté  ; l’une  , en  difant  que  ces  Magiciens  s’étoient  fait 
apporter  de  l’eau  de  la  Mer  -,  8c  l’autre , qui  paroît  plus  vraifem- 
blubie , en  difant  ‘que  les  plaies  d’Egypte  n’avoient  eu  leur  effet 
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que  dans  les  lieux  où  habitoient  les  Egyptiens , & non  clans  ceux 
où-étoient  les  enfans  d’ifraël.  Par  une  ieconde  Lettre  que  le  Prê- 
tre Urbain  avoir  apportée  à faint  Augufiin , Marcellin  lui  pro- 
pofoit  une  autre  difficulté  tirée  du  troiltémc  de  fe  s Livres  du 
Libre- Arbitre  ; où  parlant  de  l’ame  raifonnable , il  diloit,  que 
par  un  effet  de  l’ordre  qu’il  a plu  à Dieu  d’établir  , elle  a été  unie 
à une  nature  fi  fort  au-dclîbus  de  la  ficnne , c’cft-à-dirc  , au  corps , 
quelle  ne  le  gouverne  pas  tout-à-fait  comme  elle  voudroit , & n’en 
difpofc  qu’autant  que  les  loix  générales  de  l’ordre  établi  de  Dieu , 
le  permet.  Il  répond  premièrement , qu’il  fe  croyoit  très-capable 
de  faire  des  fautes  , & qu’on  ne  lui  faiioit  point  de  plaifir  de 
parler  de  lui  d’une  autre  maniéré.  Car  ce  feroit , dit-il , s’aimer 
d’un  amour  bien  déréglé  , fi  pour  cacher  fes  erreurs , on  vouloit 
laifier  errer  les  autres.  N’efi-il  pas  plus  utile  à tout  le  monde  , non- 
feulement  que  les  lecteurs  ne  fe  méprennent  point  où  l’Auteur 
s’eft  mépris  ; mais  que  l’Auteur  même  foit  redreffé  par  les  lec- 
teurs , ou  c]ue  s’il  ne  veut  pas  entendre  raifon , du  moins  il  erre 
tout  fcul.  Il  dit  en  fécond  lieu  , que  fes  Livres  ayant  été  écrits 
avec  précipitation  , il  étoit  dans  le  déficha  de  les  revoir  tous  , 
pour  marquer  dans  un  écrit  qu’il  publicroit  exprès , ce  qu’il  ynu- 
roit  trouvé  à redire  , & faire  voir  à tout  le  monde  combien  il  fe 
flatoit  peu  lui-même.  Il  remarque  enfuite  , qu’on  ne  doit  point 
approuver  la  louange  que  Cicéron  a donnée  à une  perfonne , en 
dilant  •,  qu'il  ne  lui  croit  jamais  échapé  un  feul  mot  qu’il  eût  voulu 
n’avoir  pas  dit  >’  que  cette  louange  ne  peut  convenir  qu’à  des 
hommes  tout  divins,  par  qui  le  Saint-Efprit  a parlé.  Il  fait  voir" 
aprè'S  cela , qu’on  ne  pouvoir  rien  reprendre  dans  l’endroit  de 
fes  Livres  du  Librc-Ârbitrc  qu’on  objc&oit,  puifqu’il  n’y  avoit 
rien  décidé  touchant  l’origine  de  l’amc , & qu’il  étoit  certain  , 
que  depuis  le  péché  d’Adam,  l’ame  ne  gouvernoit  pas  fon  corps 
avec  un  pouvoir  égal  à celui  qu’elle  auroit  , fi  Adam  n’eût  pas 
péché.  Il  dit  à ceux  qui  lui  faifoient  cette  objection  , on  croit 
que  c’étoit  les  Pélagicns  , de  décider  eux-mêmes  ce  que  l’on  de- 
voit  penier  iur  l’origine  de  l’ame,  fur  laquelle  , ni  l’Ecriture  y 
ni  la  raifon  ne  dittoient  rien  de  certain.  Il  marque  à Mar- 
cellin , qui  le  prefloit  de  donner  au  public  fes  Ouvrages  fur 
la  Gcncfe  & fur  la  Trinité  , qu’il  ne  les  donnera  qu’après  qu’il 
aura  eu  le  Ioifir  de  les  corriger.  Comme  Volufien  avoit  témoigne 
n’être  pas  convaincu , que  la  bienheureufe  Marie  ait  pu  conce- 
voir & enfanter  Jcfus-Chrift  , fans  ccfier  d’être  vierge , faint 
Augufiin  répond  que  fi  ce  qu’il  en  avoit  dit’,  ne  pcrfuadoitpas 
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poflibilité  de  ce  miracle  , il  falloir  nier  aufli  tour  ce  qui  s'eft  ja- 
mais fait  de  miraculeux  fur  les  corps. 

XIII.  Ce  faint  Evêque  étant  à Cirthe  en  412  , donna  tous  Lettres  144 
fes  foins  à la  converfion  des  Donatiffcs , qui  y éroient  en  fi  grand 
nombre , qu’ils  formoient  le  corps  de  la  Ville.  Ses  travaux  n’eu- 

rent  pas  d’abord  le  fucccs  qu’il  auroit  fouhaité  ; mais  apres  qu’il 
fut  forti  de  Cirthe  , prcfque  tous  les  Donatiites  qui  y étoient  > 
cmbraflêrent  l’union.  Perluadés  que  Dieu  avoir  opéré  leur  con- 
verfion par  Ieminiftere  de  faint  Auguftin,  ils  lui  écrivirent  pour 
lui  en  apprendre  la  nouvelle  , 8c  le  prier  de  les  venir  vifiter.  Le 
Saint  leur  répondit , qu’ils  dévoient  regarder  leur  converfion  , 
comme  l’ouvrage  de  Dieu,  & noncommecelui  des  hommes;  qu’il 
étoit  bien  vrai  ,comme  ils  le  difoient  dans  leur  Lettre,que  Polemon 
homme  débauché,  avoir  été  changé  tout  d’un  coup  par  les  Dif- 
cours  de  Xenocrate,  mais  qu’il  ne  l’étoit  pas  moins  qu'on  de- 
voir attribuer  ce  changement  à Dieu  même.  Car  cefcroir,  dit-* 
il , le  comble  de  l’orgueil  & de  l’ingratitude,,  de  s’imaginer  que 
la  beauté  du  corps , Ja  force  & la  lancé , font  des  dons  de  Dieu, 

& que  la  chaftete  qui  fait  partie  de  la  beauté  de  Pâme  , put  être 
l’ouvrage  de  l’homme  ? Il  exhorte  donc  ceux  de  Cirthe , à re- 
connoîcrequcc’étoit  à Dieu  qu’ils  dévoient  rendre  grâces.  Crai* 
gnez-le , ajoute-t-il , fi  vous  voulez  ne  pas  tomber  ; aimez-le , li 
vous  voulez  avancer.  Il  leur  dit  quelque  chofc  dc  l’affaire  de 
Çecilieo  dont  s’autorifoient  ceux  de  leur  Ville  qui  rcfilloient  en- 
core à la  vérité  ; & leur  fait  entendre  3 que  cet  Evêque  ayant  été 
trouvé  innocent , les  Donatiftes  ne  pouvoient  en  prendre  occa- 
fion  de  fe  féparcr  de  PEgîife  Catholique. 

XIV. La  Lettre  fuivantc  , eft  encore- une  réponfe  de  faint  Lettre 

Auguffin  à un  de  fes  amis  nommé  Anaftaîe , qui  fe  trouvoit  au  A Anaft:!r<Nc« 
milieu  des  troubles  & des  malheurs  , dont  le  monde  étoit  alors  4TJ  * 

açcablé.  C'cft  pour  cela  qu’il  lui  fait  voir  que  les  peines  de  cette 

vie  ne  peuvent  nous  être  qu'utiles  y puifqu’à  melure  qu’elles  fe 
multiplient  , elles  nous  font  defirer  plus  fortement  le  repo9 
éternel  de  l'autre  ; que  le  monde  eft  plus  dangereux  quand  il 
nous  careffe , que  quand  il  nous  tourmente  , parce  que  les  caref- 
fes  en  infpirent  infenfiblcmenc  l’amour  , au  lieu  que  fesdifgraces 
ne  peuvent  nous  en  donner  c pte  du  dégoût  & de  l’horreur.  Il  dit 
enfuite  que  l’amour  des  biens  de  la  terre  fe  gliffent  tellement 
dans  notre  cœur  pendant  cette  vie  , qu’il  a toujours  quelque 
part  à nos  meilleures  aélions  ; qu’on  ne  peut  s’en  défendre  , à 
moins  que  la  grâce  de  Dieu  ne  vienne  au  fecours  de  la  volonté  r 
Tome  XL  Gg. 
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qui  ne  peut  être  regardée  comme  libre  , tant  qu’elle  eft  dominée 
& maitrifée  par  la  cupidité  ; que  la  Loi  fert  à découvrir  à l'hom- 
me la  propre  foibîefie , afin  que  la  connoififant , il  ait  recours  à 
Jefus-Chrill  S qu’ai n fi  la  Loi  conduit  à la  foi  qui  nous  obtient 
l’effiifion  du  Saint-Efprit , c’eft-à-dire , la  charité  qui  accomplit 
la  Loi  ; & qu’en  vain  on  fie  croit  vi&orieux  du  péché  , lorfqu’on 
ne  s’en  abllient  que  par  la  crainte  du  châtiment.  Quoiqu’on 
n’aille  pas  , dit-il  , jui'qu’à  l’aûion  extérieure  de  ce  que  la  cupi- 
dité demande  , le  delir  fecret  qu’on  a dans  le  cœur  de  faire  le 
mal , qui  n’eft  retenu  que  par  la  crainte  delà  peine , eft  un  tyran 
dont  on  demeure  cfclave.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  celui  qui  ne 
s’abfticnt  de  pécher  que  par  la  crainte  du  châtiment , efl  ennemi 
de  la  juflice  ; mais  qu’il  en  fera  l’ami , quand  l’amour  de  cette 
même  jufticc  l’empêchera  de  pécher  : car  alors  il  craindra  véri- 
tablement de  pécher.  Tant  qu’il  n’y  a que  la  crainte  de  l’enfer 
‘qui  retient  le  pécheur  , il  ne  craint  pas  de  pécher , mais  de  brû- 
ler : au  lieu  que  celui  qui  a une  véritable  crainte  de  pécher , na 
pas  moins  d’horreur  pour  le  péché  que  pour  l’enfer  -,  8c  c’eft-là 
cette  crainte  du  Seigneur  , cette  crainte  charte  qui  demeure 
éternellement.  Mais  pour  la  crainte  qui  n’a  d’autre  objet  que  la 
peine , elle  en  crt  toujours  accompagnée , elle  n’ert  point  dans  4 
charité,  & la  charité  parfaite  la  charte  dehors.  Nousnehaïrtons 
donc  le  péché  , dit  faint  Augurtin  , qu’autant  que  nous  aimons 
la  jurticc , & ce  qui  nous  la  peut  faire  aimer , ce  n’eft  pas  la  lettre 
de  la  Loi , mais  l’cfprit  qui  nous  guérit  par  la  grâce.  Il  fait  voir 
que  ce  n’eft  pas  non  plus  la  crainte  du  châtiment , mais  l’amour 
qui  nous  tient  unis  à Jefus-Chrift , 8c  que  cet  amour  nfeft  autre 
que  l’amour  de  la  juftice.  Il  combat  encore  PHéréfic  des  Péla- 
giens , fans  la  nommer  , 8c  il  en  ufa  ainfi  jufqucs  vers  l’an  41 6. 
Cette  héréfie  donnoit  tout  à la  volonté  de  l’homme,  comme  fi 
elle  n’eût  befoin  que  de  connoître  la  Loi , pour  l’obferver , fans 
être aidçe  du  fecours  de  la  grâce.  D’où  ce  faint  Evêque  infère, 
que  c’étoit  donc  en  vain  que  Jefus-Chrift  nous  avoit  ordonné 
ae  prier  pour  ne  point  tomber  dans  la  tentation , puifque  fui- 
vant  les  principes  de  cette  nouvelle  doêlrine , il  étoit  au  pouvoir 
de  la  volonté  de  vaincre  la  tentation  fans  le  fecours  de  la  grâce. 

X V.  Quoique  la  Lettre  que  faint  Augurtin  écrivit  à Pelage 
vers  le  commencement  de  l’an  413  , ne  fût  qu’une  réponfe  de 
civilité  , il  ne  laifle  pas  , fçaehant  qu’il  combattoit  la  grâce  de 
Jefus-Chrift , de  lui  en  toucher  quelque  chofe.  Priez  , lui  dit-il , 
pour  moi  , afin  que  le  Seigneur  me  rende  tel  que  vous  croyez 
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ue  je  fuis  : Je  le  prie  qu’il  lui  plaife  de  vous  rendre  agréable  à 
es  yeux. 

XVI.  Il  parle  dans  fon  fécond  Livre  des  Rétra&ations  , des  Lettre  147 
deux  Lettres  fuivantes  : l’une  à Pauline , & l’autre  à Fortunaticn  ipauline’ e» 
Evêque  de  Sique , & les  met  après  les  Livres  compofésen  41 2.  41 1 ’ ' 4/ 

II  remarque  que  dans  la  première  , qui  efl;  intitulée  : De  la  Vif  on  L,b‘x 
de  Dieu  , il  n’avoit  pas  voulu  entrer  dans  la  queflion , Si  Dieu , * 4I* 

3ui  efl:  un  pur  efprit , peut  être  vu  par  les  yeux  mêmes  d’un  corps 
evenu  fpirituel , comme,  feront  ceux  des  Saints  après  la  réfur- 
re&ion,  & de  quelle  maniéré  cela  fe  peut  faire  : mais  qu’ayant  pro- 
mis de  compoler  quelques  Traités  particuliers  fur  ce  point , il  l’a- 
voit  en  effet  examiné  & fuffifamment  éclairci , dans  le  dernier 
Livre  de  la  Cité  de  Dieu.  L’occafion  de  cette  Lettre  à Pauline , lui 
vint  de  ce  qu’il  avoit  dit  dans  uneautre  Lettre  affez  courte,  Que  les 
yeux  de  notre  chair  ne  peuvent  voir  Dieu  préfenrement , & ne  le 
pourront  pas  meme  après*la  réfurreftion.  Il  s’y  croit  encore  fervi  de 
ces  paroles  : Que  la  chair  plongée  dans  des  penfées  toutes  charnel- 
les , écoute  ce  que  dit  J.  C.  Dieu  efl  efprit.  On  trouve  à peu  près  les  fyfl-  pz. 
mêmes  termes , dans  la  Lettre  à Italique.  Pauline  ayant  vu  cette. 

Lettre  , pria  faint  Auguflin  de  lui  expliquer  avec  étendue , ce 
qui  regardoit  la  vifion  de  Dieu  , & de  traiter  fort  au  long  la 
queflion , Si  Dieu  peut  être  vu  des  yeux  du  corps.  Le  Saint  ne 
put  lui  refufer  cette  grâce  ; mais  fes  occupations , & la  difficulté 
de  la  matière  , ne  lui  permirent  pas  de  fatisfaire  fi-tôt  un  fi  faine 
defir.  Il  ne  le  fit  que  vers  l’an  415,  quoiqu’il  en  eut  été  prié 
long-tems  auparavant.  Il  prie  Pauline  de  nefe  pas. faire  une  loi 
de  croire  tout  ce  qu’il  lui  dira  fur  ce  fujet , à moins  qu’elle  ne 
le  voie  appuyé  de  l’autorité  de  l’Ecriture , ou  qu'elle  ne  la  com- 
prenne par  la  lumière  intérieure  delà  vérité.  Eniuite  il  pofe  pour 
un  principe  avéré , qu’on  peut  voir  Dieu  , puifqu’il  efl;  dit  dans 
l’Evangile  : Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur , car  ils  verront  Dieu.  Manb.  s > 2. 
Et  encore  ; Nous  fçavons  que  lorf qu’il  viendra  à paroître  nous  fe-  1 jo.m.  3,1. 
rons  femblables  à lui , parce  que  nous  le  venons  tel  qu’il  efl.  Il  pofe 
un  autre  principe  également  établi  dans  l’Ecriture , que  perfonne 
r’ a jamais  vu  Dieu , Cependant,  ajoute-t-il  , Jacob  dit  dans  la  Jean.  »,  18. 
Genefe:  J'ai  vu  Dieu  face-à-face , & il  ne  m’en  a point  coûte'  la  Gtntf.  31,30. 
vie  : & on  lit  dans  l’Evangile,  que  les  Anges  mêmes  voient  fans  hUnb.  18,10. 
cefle  le  vifage  du  Pere  célefte.  Il  rapporte  plufieurs  autres  paflfa- 
ges  de  l’Ecriture  , où  il  efl;  dit  que  Dieu  a été  vu  d’Abraham  , 
d’Ifaac,  & de  plufieurs  autres  Anciens , & un  du  Livre  de  Job , 
où  il  efl;  dit  que  le  Diable  fe  préfenta  devant  Dieu  avec  les  bons 
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Anges  ; d’où  quelques-uns  inferoient , Les  impies  mêmes  verront 
Dieu.  Pour  accorder  ces  paflages  les  uns  avec  les  autres  , faine 
Auguflin  dit  que  les  uns  regardent  l’avenir,  & les  autres  le 
* pafle  ; & qu’encorc  que  perionne  n’ait  jamais  vu  Dieu  , cela 
n’empêche  pas  que  ceux  qui  deviendront  enfans  de  Dieu  par  la 
pureté  de  leur  cœur  , ne  doivent  le  voir  un  jour  ; que  faim  Jean 
ne  dit  pas , Nous  avons  vu  Dieu  tel  qu'il  ejl  , mais  nous  le  verrons  i 
que  quand  le  même  Apdtre  dit  que  perionne  n’a  vu  Dieu»,  il  ne 
parle  que  des  hommes  & non  des  Anges  ; que  Dieu  a été  vu  des 
Saints  de  l’Ancien  Tcflament , non  dans  fa  propre  efience  , mais 
fous  la  figure  qu’il  lui  a plu  de  paroître  ; figure  qu’il  a formée, 
non  de  fa  lubftance,  qui  eft  inaltérable  & incapable  de  change- 
ment , mais  qu’il  a eboilie  par  fa  volonté.  Il  prouve  que  ce  n’cft 
qu’en  cette  manière  que  Moyfe  a vu  Dieu , puifquc  s’il  l’a  voit  vu 
dans  fa  propre  nature,  ce  Prophète  ne  lui  auroit  pas  dit  : Mon- 
trez vous  à moi  , <£?  faites  que  je  vous4  voie  ; & il  n’auroit  pas 
-reçu  cette  réponfe  : Nul  homme  vivant  ne  fc auroit  voir  Dieu . II 
dit  que  nous  le  verrons  lorfquc  élevés  par  les  illuftrations  ineffa- 
bles qui  émanent  du  Fils  unique , au  point  de  pureté  qui  puiffe 
nous  rendre  capables  de  le  voir  , nous  ferons  pénétrés  de  cette  ^ 
vue  ineffable.  Il  foutient  qu’on  ne  doit  pas  croire  que  le  Diable 
ait  vu  Dieu  Iorfqu’il  fe  préfenta  devant  lui  avec  les  Anges  : car, 
dit-il , nous  voyons  bien  ce  qui  fe  préfente  devant  nous , mais  il 
ne  s’enfuit  pas  que  nous  en  ioyons  vus.  Auffi  l’Ecriture  ne  dit 
pas  qu’ils  aient  vu  Dieu , mais  feulement  qu’ils  parurent  devant 
Dieu.  Dieu,  conclut  ccPcre,  eft  donc  invifible  par  fa  nature; 
mais  il  fe  fait  voir  quand  il  lui  plaît , comme  il  lui  plaît  ; & il  a 
été  vu  de  pluficurs , non  tel  qu’il  cfl: , mais  fous  la  forme  qu’il 
lui  a plu.  Si  notre  ame  Sc  notre  intelligence , qui  eft  ce  qu’il  y a 
de  plus  excellent  en  nous  , cfl  invifible  à nos  yeux  ; comment 
efl-cc  que  ce  qui  cfl  infiniment  plus  excellent , pourroit  être  vifi- 
bleà  ces  mêmes  yeux?  Mais  quelque  invifible  que  foit  Dieu, 
les  cœurs  purs  ne  laifleront  pas  de  contempler  fa  lubftance  : c’eft 
même  en  cela  que  confiftera  la  grande  & ineffable  récompenfe , 
que  le  Fils  de  Dieu  a promife  à ceux  qui  aiment  Dieu  & qui  le 
fervent.  Saint  Auguftin  s’appuie  dans  tout  ce  qu’il  dit , fur  la 
vilion  de  Dieu , des  paroles  de  faint  Ambroife , fur  la  même  ma- 
tière , mais  en  avertiffant  Pauline  qu’il  ne  l’obligeroit  pas  à avoir 
autant  de  déférence  pour  les  penfées  de  ce  Pere , qu’elle  en  avoit 
pour  les  faintes  Ecritures.  Il  s’obje&e  : Que  verront  donc  les 
.yeux  du  .corps  dans  ]a  vie  future  ? s’ils  font  incapables  de  vpij 
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Dieu  ? Seront-ils  comme  ceux  des  aveugles  dans  une  entière  inca- 
pacité de  rien  voir  } ou  les  aurons-nous  lains&  entiers  pour  n’en 
taire  aucun  ufage  î A quoi  il  répond  que  cette  difficulté  ne  doit 
faire  aucune  peine.  Car  s’il  n’y  a point  de  corps  dans  le  Ciel , 
comme  le  prétendent  ceux  qui  la  font,  il  n’y  aüra  point  d’yeux 
par  conféquent , & dès-là  leur  objeéiion  tombe  d’cîle-mêmc.  Si 
au  contraire  il  doit  y avoir  des  corps , il  y aura  de  quoi  faire  ulage 
des  yeux  du  corps. 

XVII.  Saint  Auguffin  traite  encore  la  queffion  de  la  vifion  , fe«r<?  «4* 
de  Dieu  , dans  un  Mémoire  adreffeà  Fortunaticn  Evêque  deg^"uJ!^etf“ 
Sique.  Voici  quelle  en  fut  l’occafion.  Dans  une  Lettre  fur  la 
même  matière , il  avoit  dit  que  Dieu  n’cft  point  vifible  des  yeux 
du  corps , ni  fur  la  terre , ni  dans  le  Ciel.  L’Evêque  qu’il  réfu- 
toit  dans  cette  Lettre , & qui  n’étoit  pas  éloigné  de  l’erreur  des 
Antropomorphitcs  , fe  trouva»  choqué  de  quelques  termes  qui 
.croient  échapés  à faint  Auguffin  dans  la  chaleur  de  la  compo- 
fition.  Le  Saint  fe  condamna  lui-même, ‘au  lieu  de  s’exeufer,  & 

,pria  cet  Evêque  de  lui  pardonner  cette  faute , en  confidcration 
de  leur  ancienne  amitié.  L’Evêque  le  refufa.  Ce  qui  engagea 
faint  Auguffin  à lui  faire  écrire  par  une  perfonne  vénérable  , à 
prier  Fortunaticn  de  le  voir  de  fa  part , & de  PaUurer,  que  loin 
de  le  méprifer , il  Fhonoroic  finceremcnt  & craignoit  Dieu  en 
fa  perfonne.  En  attendant  la  réuffitc  de  cette  médiation,  il  en- 
voya à Fortunaticn  le  Mémoire,  dont  nous  parlons  , ou  foute- 
nant  toujours  la  même  vérité  qu’il  avoit  défendue  dans  fa  Lettre, 
il  montre  qu’on  ne  peut  dire  en  aucune  maniéré  que  Dieu  puifle 
être  vu  des  yeux  du  corps , même  glorieux , en  la  maniéré  que 
nous  voyons  les  chofes  fenfibles.  C’eft  ce  qu’il  prouve  par  Jes  té- 
moignages de  faint  Ambroife  , de  faint  Jerome , de  faine  Atha- 
mafe , & de  faint  Grégoire  Evêque  dans  l’Orient , c’eff -à-dire , 
de  Grégoire  d’Elvire.  Il  confent  d’examiner  avec  cet  Evêque , 
dans  un  efprit  de  paix , quelle  fera  cette  qualité  fpirituellc  qu’au- 
ront les  corps  après  la  refurreélion  , & dit  que  s’il  croit  qu’elle 
fera  de  nature  à leur  faire  voir  les  choies  mêmes  intelleélucllcs,  ileft 
prêt  d’écouter  avec  beaucoup  de  docilité , les  raifons  qu’il  aura  à 
lui  dire  de fon fentiment.  Du  reffe  javoue  , dit-il , que  je  n’ai 
encore  rien  trouvé  nulle  part  qui  m’ait  paru  fufhfant , ni  pour 
inftruire  les  autres  , ni  pour  me  fixer  moi  - même  fur  ce  que  fe* 
ront  ces  corps  fpirituels  que  nous  aurons  après  la  réfurre&ion  \ 
jufques  à quel  point  ils  feront  tranformés  & changés  en  mieux  > 
i cela  ira  jufqu’à  la  pureté  & la  ffmplicité  de  la  nature  fpirityelle , 
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enforte  que  l’homme  tout  entier  ne  foit  plus  qu’efprit , ou , ce 
que  je  croirois  plus  volontiers  3 fans  ofer  pourtant  le  donner  pour 
certain , fi  nos  corps  ne  feront  fpirituels  qu’à  raifon  de  l’agilité 
& de  l’aéfivité  ineffable  qu’ils  auront , quoique  d’ailleurs  la  fub- 
flancc  corporelle  demeure  corporelle , fans  avoir , non  plus  qu’ici- 
bas,  de  vie  ni  de  fentiment  par  elle-même , mais  feulement  par 
l’efprit  qui  l’anime  > & qui  s’en  fert  comme  d’un  infiniment.  Ii 
explique  en  quel  fens  on  doit  expliquer  les  endroits  de  l’Ecri- 
ture , qui  parlent  de  Dieu  comme  de  quelque  chofc  de  corporel , 
comme  par  les  aîles  que  l’Ecriture  lui  attribue , nous  n’entendons 
autre  chofe  , dit- il,  que  fa  protection;  de  même  quand  elle 
parle  de  fes  mains , nous  ne  devons  entendre  que  fon  opération  ; 

1>ar  fes  pieds  , que  ce  qui  nous  le  rend  préfent  ; par  fes  yeux , que 
a connoiffance  qu’il  a de  toutes  choies  *,  par  fon  vilàge  , que 
celle  que  nous  avons  de  lui , & ainfi  de  toutes  les  autres  expref- 
fions  dont  l’Ecriture  fc  fert  en  parlant  de  Dieu  , & que  je  ne 
doute  point  qu’on  ne  doive  prendre  dans  un  fens  qui  ne  convient 
qu’aux  purs  efprits.  Je  ne  fuis  ni  le  feul  qui  le  croie  , ni  le  pre- 
mier qui  l’ait  cru  : c’eft  un  fentiment  commun  à tous  ceux  qui 
ayant  eu  l’intelligence  aflez  épurée  pour  comprendre  quelque 
chofe  de  la  nature  fpirituclle  de  Dieu  , ont  combattu  ceux  qui 
veulent  qu’il  ait  un  corps  comme  les  nôtres , & à qui  on  a donné 
pour  cette  raifon  le  nom  d’Antropomorphites.  Il  ajoute , que 
loit  que  nous  trouvions  ou  non  ce  que  ce  fera  que  cette  qualité 
fpirituclle  de  nos  corps  après  la  réfurreétion  y nous  devons  croire 
fans  héfiter  que  nous  verrons  Dieu  & qu’il  fuffit  pour  nous  le 
faire  croire , que  dès  cette  vie  nous  voyions  des  yeux  de  l’efprit , 
la  charité , la  paix , la  fainteté , & les  autres  chofes  purement 
fpirituel'es  , plus  ou  moins  félon  qu’ils  (ont  plus  ou  moins  purs. 
Lettre  M9  XVIII.  Saint  Paulin  avoit  propofédiverfesqueftions  àfaint 
cn*4i4^!î 03’  Auguftin  > tant  fur  les  Pfeaumes  , que  fur  les  Epîtres  de  faint 
Paul  & fur  les  Evangiles.  Ce  fut  pour  y fatisfaire , que  ce  Pere 
lui  écrivit  la  Lettre  1 49  , dont  on  met  l’époque  en  414.  Il  y 
enfeigne  que  le  fens  le  plus  naturel  de  ces  paroles  du  Pfeaume 
1 6 : ChnJJcz-les  de  la  terre , eft  celui-ci  : Chaflez  les  Juifs  de  la 
terre  que  vous  leur  aviez  donnée,  6c  difperfez-les  parmi  les  Na- 
tions : c’en  en  effet  ce  qui  eft  arrivé , lorfquc  ayant  été  vaincus 
& defarmes  par  les  Romains , leur  République  fut  entièrement 
ruinée.  Ce  qu’ajoute  le  Pfaîmiftc  : Leurs  entrailles  ont  été'  rem- 
plies de  ce  <jue  vous  aviez  de  caché , veut  dire  qu’ils  ont  été  vifi- 
DÎemcnt  feparcs  de  l’Eglifc , par  un  effet  des  fecrcts  jugemens 
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de  Dieu  , 8c  qu’ils  ont  encore  reffenti  dans  le  fond  de  leur  con- 
fidence , les  châtimens  fecrets , donc  Dieu  punie  invifiblcmcnt 
les  méchans.  Par  les  paroles  fuivantes  : Ils  ont  été  raffafiés  de 
leurs  propres  enfans  > laine  Auguflin  encend  les  œuvres  des  mé- 
chans y qui  fonc  comme  les  enfans  de  leur  cœur.  Ec  pour  ce  qui 
cfi  die  enfuice  : Ils  ont  laijfé  leurs  rejles  à leurs  petits  enfans  3 il 
croie  que  c’efl  l’accomplifl'ementde  ce  que  les  Juifs  dcmandoienc 
eux-mêmes , à la  Padion  de  Jefus-Chrifl,  dilane  que  fon  fang 
retombât  fur  eux  8c  fur  leurs  enfans  : car  il  efl  vrai  qu'ils  onc 
laiffé  à leurs  enfans  les  refies  de  leurs  péchés , & les  fuites  fu- 
nefles  de  leurs  œuvres  criminelles.  Il  die  qu'au  lieu  que  nous 
Jifons  dans  le  Pfeaumc  1 y : Il  a rendu  toutes  fes  volontés  admi- 
rables au  milieu  d'eux , on  doic  lire  comme  s’il  y avoir,  en  eux  » 
& que  cet  endroic  doic  s’entendre)  des  Saints  qui  fonc  dans  la 
terre  du  Seigneur,  c’efl-à-dire , dans  fon  Eglife.  Il  encend  des 
Juifs  ce  qui  efl  die  dans  le  Pfeaumc  y 8 : Ne  les  exterminez  point , 
& ne  permettez  pas  quils  oublient  votre  Loi , & dit  que  le»  Prophète 
demande  à Dieu  par  ces  paroles , que  cette  Nation  , quoique 
vaincue  8c  détruite  par  fes  ennemis  y ne  fe  laiffe  point  aller  à 
la  fuperflition  , 8c  à l’idolâtrie  de  fes  vainqueurs  ; mais  qu’elle 
demeure  toujours  attachée  à l’obfervance  de  fa  Loi  i afin  qu’elle 
foit  un  témoin  irréprochable  de  la  vérité  de  la  Sainte-Ecriture, 
dans  toutes  les  parties  du  monde , d’où  Dieu  dévoie  affembler 
fon  Eglife.  Car  les  Juifs  nous  fervent  d’une  preuve  invincible , 
pour  perfuader  aux  Paycns  que  ce  n’a  pas  été  par  une  invention 
humaine , ni  par  l’induflric  d’un  impofteur  , que  le  nom  de  Jefus* 
Chrifl  s’efl  acquis  tout  à coup  une  li  grande  autorité  parmi  tou- 
tes les  Nations  , qu’on  le  regarde  comme  l’objet  de  notre  véné- 
ration , 8c  comme  l’cfpérance  du  falut  éternel  ; mais  que  cela  s’efl 
fait  par  les  ordres  de  Dieu  , qui  avoient  été  écrits  8c  publiés 
long-tcms  auparavant.  En  effet,  ne  pouvoit-on  pas  dire  que  ces 
Prophéties  ont  été  forgées  par  les  Chrétiens , fi  nous  n’en  jufli- 
fiions  la  vérité , par  les  Livres  mêmes  de  nos  ennemis  ? C'efl  pour 
cela  que  le  Prophète  dit  à Dieu:  Ne  fouffrez  pas  que  cette  Na- 
tion périfie  abfolument , ni  qu’elte  oublie  votre  Loi  i comme  il 
feroic  arrivé , fi  les  Juifs  avoient  été  contraints  d’embraffer  la 
Religion  des  Romains , 8c  qu’ils  n’euffent  pas  eu  la  liberté  d’e- 
^xercer  une  partie  de  la  leur.  Le  Prophète  ajoute  : Difperfez- les 
par  votre  puijfance  , parce  que  s’ils  demeuroient  tous  dans  un 
même  endroit , ils  ne  pourroient  pas  contribuer  à faire  recevoir 
£s  vérités  de  l’Evangile , qui  dévoie  être  prêché  avec  fruit  par 
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roue  le  Monde  y en  faifant  connoître  par  les  Livres  facrés , que 
ees  vérités  y étoient  prédites.  Il  falloir  donc  que  Dieu  par  la 
puiffance  les  difperlat  par  toute  la  terre , pour  dépofer  en  faveur 
de  celui  qu'ils  ont  rejetté  , perfécuté  8c  mis  à mort  ; faifant  voir 
que  toutes  ces  choies  étoient  prédites  dans  les  Livres  de  la  Loi , 

. qu’ils  n’oublient  point , quoique  ce  fouvenir  leur  loit  inutile.  Car 
autre  chofe  eft  d’avoir  la  Loi  de  Dieu  dans  la  mémoire , & autre 
chofe  d’en  pénétrer  l’obligation  , & les  myfleres  qu’elle  contient. 
A l’égard  de  ce  que  dit  laint  Paul , que  Dieu  a établi  dans  fon 
Eglije  , les  uns  Apôtret  , les  autres  Prophètes  , faint  Auguftin 
croit  que  par»  ce  mot  de  Prophètes , il  faut  entendre  ceux  qui  dan9 
les  premiers  tems  du  Chriftianifme  avoient  reçu  le  don  de  Pro- 
phétie , comme  Agabus , 8c  non  pas  les  anciens  Prophètes  qui 
ont  prédit  l’Incarnation  de  Jefus-  Chrift  ; que  faint  Paul  n’a 
diftingué  au  même  endroit , les  Evangélises  des  Apôtres  , que 
pour  nous  faire  connoître  que  faint  Marc  8c  faint  Luc  qui  font 
Evangéliftes , n’ont  point  été  Apôtres  -,  que  les  noms  de  Pajleurs 
8c  de  DoEleurs  conviennent  à la  même  perfonne , 8c  que  l’A- 
pôtre n’a  ajouté  le  mot  de  Dotteur  à celui  de  Pafleur , que  pour 
apprendre  aux  Pafteurs  qu’ils  font  obligés  d’enfeigner.  Il  s’étend 
beaucoup  à montrer  la  différence  qu’il  faut  faire  entre  les  fuppli- 
cations  8c  les  prières  dont  parle  faint  Paul , 8c  tout  ce  qu’ifditlà- 
deflus  fe  réduit  à faire  voir  que  par  le  mot  de  Supplications , nous 
devons  entendre  toutes  les  cérémonies  qui  fe  font , 8c  les  paroles 

3ui  fe  prononcent  par  les  Minières  de  i’Eglifc , avant  la  béné- 
i£fion  de  ce  qui  fe  met  fur  la  table  du  Seigneur  ; 8c  par  celui  de  . 
prières  , ce  qui  fe  fait  ,8c  fe  dit , pendant  que  l’on  bénit  ces 
oblations,  qu’on  les  fantifie,  8c  qu’on  les  partage  pour  les  distri- 
buer aux  Fidèles  ; ce  qui  fe  termine , félon  la  pratique  de  prefque 
toutes  les  Eglifes , par  l’Orailon  Dominicale.  Quant  au  mot  d'in- 
terpellationsy que  les  éxemplaires  de  faint  Paulin  rendoient  par 
celui  de  jlefentimentdefaint  Auguftin  cftquc  ce  font 

les  prières  que  l’on  fait  quand  on  bénit  le  peuple  , 8c  que  les 
Evoques  étendant  les  mains  fur  lui , l’offrent  à la  miféricorde  de 
la  toutc-puiffancc  de  Dieu.  Après  toutes  ces  faintes  cérémonies , 
vient , dit-il , l’aétion  de  grâces , qui  fe  fait  lorfque  l’on  a par- 
ticipé à ce  grand  Sacrement , qui  eft  comme  la  conclufion  de  tout 
le  refte.  11  ajoute,  que  l’Apôtre  après  avoir  marqué  ces  diverfes 
fortes  de  prières,  commande  de  les  offrir  pour  les  Rois  , & pour 
tous  ceux  qui  font  élevés  en  dignité  , de  peur  que  par  un  effet  ae  la 
foibleffe  humaine , quelqu’un  ne  crut  qu’il  ne  falloit  point  prier 

pour. 


Digitized  by  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLTSE.  Art.  TI  T.  *4r 

pour  ceux  qui  perfécutoient  l’Eglife  ; & parce  qu’il  fçavoit  que 
dans  toutes  les  conditions  il  y a des  membres  de  Jefus-Chrift  à 
raflembler.  De  crainte  auffi  que  quelqu’un  ne  s’imaginât  qu’une  vie 
pure  & innocente  fuffit  avec  le  culte  du  feul  Dieu  véritable  , 
pour  arriver  au  falut , & qu’il  n’eft  point  néceffaire  de  participer 
au  Corps  & au  Sang  de  Jefus-Chrift , l’Apôtre  dit  immédiate- 
ment après  , que  comme  il  n'y  a qu'un  Dieu  , il  n'y  a aujji  qu'un 
Médiateur  entre  Dieu  & les  hommes  3 qui  eft  Jefus-Chrtjl  > afin 
que  l’on  comprît  que  ce  qu’il  venoit  de  dire  , que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  foient  fauves , ne  s’accomplit  que  par  le  Média- 
teur , c’cft-à-dire  , par  Jefus  Chrift.  Saint  Paulin  avoit  demandé 
ce  que  fignifioient  ces  paroles  de  l’Epître  aux  Romains  :• 
Quant  à l'Evangile  , ils  font  ennemis  à caufe  de  vous  , pourquoi , 
• difoit-il , Quant  à P Evangile  ? C’eft , répond  Saint  Auguftin , 
qu’il  falloit  pour  notre  rédemption  que  le  Sang  de  Jefus  - Chrift 
fut  répandu  ; & il  ne  le  pouvoit  être  que  par  les  ennemis.  Voilà 
l’ufage  que  Dieu  fçait  faire  des  méchans  mêmes  pour  le  falut  des 
bons.  Mais  quant  à Pélettion,  continue  l’Apôtre , ils  fins  chéris 
à caufe  de  leurs  peres  , c’eft-à-dire , ceux  d’entre  eux  qui  appar- 
tiennent au  nombre  des  Elus , & non  pas  ceux  qu’il  venoit  d’ap- 
peller  ennemis  , quoiqu’il  fe  foit  exprimé  indéfiniment , félon  la- 
maniéré  ordinaire  de  l’Ecriture,  qui  parle  fouvent  d’une  partie 
comme  du  tout.  Autres  font  donc  ceux  que  faint  Paul  appelle 
ennemis  , 81  autres  ceux  qu’il  appelle  chéris  & bien-aimés  : mais 
comme  ils  étoient  tous  d’un  même  peuple  r il  en  parle  comme  fi 
c*étoient  les  mêmes.  Or  parmi  ceux  - mêmes  qu’il  apppelle  enne- 
mis , parce  qu’ils  avoient  crucifié  Jefus-Chrift , il  y en  a eu  plu- 
fieurs  qui  fe  font  convertis  , & qui  n’ont  commencé  de  paroître 
Elus , que  par  cette  converfion  qui  a été  le  commencement  de 
leur  falut;  mais  qui  l’éroienr  à l’égard  de  lapréfcience  de  Dieu , 
dès  avant  la  création  du  monde.  Ainfi  on  peut  dire  que  ceux 
que  S.  Paulappefie  ennemis , & ceux  qu’il  appelle  bien-aimés , font 
les  mêmcs"en  deux  manières , c’eft -à-dire,  & à l’égard  du  même 
peuple , auquel  les  uns  & les  autres  appartenoient  ; & à l’égard 
de  ceux  mêmes  qui  après  avoir  été  ennemis  de  Jefus-Chrift  , en 
font  devenus  les  bien-aimés,  à raifon  d’une éleétion  fecrete , qui 
n’a  commencé  de  fe  manifefter , que  lorfqu’ils  ont  été  convertis. 
L’Apôtre  dit  que  ces  bien-aimés  le  font  à caufe  de  leurs  peres , 
parce  qu’il  falloit  que  ce  qui  avoit  été  promis  aux  anciens  Pa- 
triarches , fût  accompli.  11  ajoute  , Les  dons  & la  vocation  de' 
Dieu  font  immuables  j & il  ne  s'en  repent  point  ; ce  qui  montre  • 
Tome  XI,  Hh 
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dit  S.  Auguftin , que  par  ceux  qu’il  appelle  bien-aimés  , il  n’en- 
tend que  ceux  d'entre  les  Juifs , qui  lont  du  nombre  des  préde- 
ftinés , dont  il  avoir  dit  plus  haut  que  Dieu  les  a appelles  félon 
fon  décret . Or  les  Elus  ne  font  que  ceux-là  memes  qui  ont  été 
appellés  félon  ce  décret  de  Dieu  & de  cette  vocation  immuable. 
Ainfi  ceux  qui  ne  perfeverent  pas  jufqu’à  la  fin , n’appartiennent 
point  à cette  forte  de  vocation , & ne  font  point  du  nombre  de 
ces  prédeftinés , appellés  félon  le  décret  de  Dieu  Car  s’ils  en 
avoient  été , Dieu  pouvoic  les  enlever  avant  que  la  malice  eut 
changé  leur  cœur.  Mais  pourquoi  ceux-ci  font-ils  prédeftinés  & 
appellés  de  cette  forte , & non  pas  ceux-là  î C’eft  y dit  faint  Au- 
guftin , ce  que  nous  ne  fçavons  point  : la  caufe  en  eft  cachée  ; 
mais  elle  ne  içauroit  être  que  jufte  : 8c  l’Apôtre  a eu  loin  de  nous 
marquer  que  cela  n’arrive  que  par  un  effet  des  jugemens  de  Dieu  , . 
afin  que  perfonne  ne  crût  qu’il  y eût  en  cela  ni  injuftice , ni  témé- 
rité. Ce  Pere  après  avoir  expliqué  quelques  autres  difficultés  fur 
les  Epîtres  de  faint  Paul , pafle  à celle  que  faint  Paulin  lui  avoir 
propofée  , fur  ce  qui  eft  dit  dans  l'Evangile , que  plufieurs  per- 
fonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  à qui  Jefus-  Chrift  fe  montra 
après  fa  réfurreûion,  & de  qui  il  étoit  très-connu  durant  fa  vie, 
le  méconnurent  d’abord  qu’il  leur  apparut , quoiqu’il  eût  après 
fa  réfurreâion  le  même  corps  qu’il  avoir  auparavant.  Il  dit  que 
puifque  le  Sauveur  dans  fa  Transfiguration  releva  la  couleur  8c 
l'éclat  de  fon  vifage , jufqu’au  point  qu’il  parut  brillant  comme 
iefoleil  ; il  n'y  a aucun  inconvénient  que  par  un  effet  de  la  même 
puiffance,  il  y ait  changé  quelque  chofc  aux  traits  de  ce  meme 
vifage  dans  les  premiers  momens  de  fes‘  apparitions  après  fa  rc- 
furreâion , afin  qu’on  ne  le  reconnût  pas  d’abord  y & qu’il  reprit 
enfuite  fa  forme  naturelle  , comme  il  reprit  fa  couleur  naturelle 
après  fa  Transfiguration.  Il  ne  doute  point  que  le  pain  que  Jefus* 
Chrift  rompit  aux  Difciples  d’Emmaüs , ne  fut  le  Sacrement  qui 
nous  unit  dans  laconnoiffance  de  Jefus-Chrift  ; & que  par  l'épée 
dont  l’ame  de  la  fainte  Vierge  devoir  être  tranfpercee  , il  ne 
faille  entendre  la  vive  douleur  dont  fon  cœur  fut  tranfpcrcé  en 
voyant  fon  Fils  attaché  à la  Croix. 

à Proba  C&5  à XIX.  Demetriadc  fille  de  J ulienne  y profitant  des  inftru&ions 
julienne , en  que  faint  Auguftin  luiavoit  données  avec  faint  Alypius,  fit  pro* 
41JOU414,/.  feffioa  de  Virginité,  préférant  l’alliance  de  Jefus  - Chrift  , à 
?16'  l’époux  terreftre  auquel  on  vouloir  la  marier;  Proba  & Julienne 
s’emprefferent  de  donner  avis  de  cette  nouvelle  à faint  Auguftin  , 
ne  doutant  pas  quelle  ne  lui  çaufàt  beaucoup  de  joie.  Elles  lui 
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envoyèrent  en  même  - tems  un  préfent  pour  marque  de  la  io- 
lemnité  de  fa  confécration  , en  l’afïurant  que  la  réfolution  de 
Demetriade  étoit  le  fruit  de  fes  travaux  & de  fes  exhortations. 

On  voit  par  la  réponfe  que  ce  Pere  leur  fit , combien  cette  nou- 
velle lui  avoir  été  agréable  *,  il  ne  trouve  point  de  paroles  allez 
énergiques  pour  leur  faire  comprendre  combien  il  leur  étoit  plus 
glorieux  & plus  utile  félon  Jcfus-Chrift , de  lui  avoir  donné 
pour  époufe  une  Vierge  de  leur  l'ang  , qu’il  ne  l’eft  félon  le  mon- 
de^ d’avoir  eu  des  Confuls  pour  époux.  Car  s’il  y a , dit-il , queî- 

3ue  chofe  de  beau  & de  grand  à voir  le  cours  des  années  marqué 
u nom  de  fon  mari , il  eft  beaucoup  plus  beau  & plus  grand  de 
s’acquérir  par  l’intégrité  du  corps  aulfi-bien  que  de  l’elprit  un 
mérite  8c  un  bonheur  fur  lequel  les  années  ne  peuvent  rien.  Jouïf- 
fez  donc  , continue-t-il,  en  Demetriade , de  ce  qui  manque  à la 
perfe&ion  de  votre  érat.  Pour  elle , elle  n’a’qu’à  perfévérer  jufqu’à 
la  fin  dans  l’alliance  qu’elle  a contra&ée  avec  celui  donc  le  régné 
n’a  point  de  fin.  Que  celles  qui  la  fervent  fuivent  fon  exemple  ,8c 
que  celles  qui  font  dans  quelque  forte  d’élévation  félon  le  monde, 
imitent  cette  humilité  qui  la  relevefi  fort;  8c  qu’au  lieud’afpirer 
à ce  qu’elles  voient  de  grandeur  dans  fa  maifon  , elles  afpirent  à 
ce  qu’elles  y voient  de  iainteté. 

XX.  En 41  3 , faint  Auguftin  fit  un  voyage  à Carthage,  8c  lettre  ip 
il  arriva  que  pendant  fon  féjour  en  cette  Ville,  le  Comte  Marin  aCec,!lcn>en 
gagné  par  les  Donatiftes , fit  arrêter  le  Tribun  Marcellin  , à qui  £ 414  * 

ils  en  vouloient  depuis  la  conférence  de  Carthage.  Comme  ils 
étoient  encore  mécontens  d’Apringius  fon  frere , mais  pour  d’au- 
tres raifons , Marin  le  fit  auffi  arrêter.  Saint  Auguftin  & les  au- 
tres Evêques  firent  tout  ce  qui  étoit  en  eux  pour  empêcher  que 
Marin  ne  caufât  à l’Eglife  une  douleur  extrême  par  la  mort  de 
ces  deux  freres , fur-tout  de  Marcellin , 8c  qu’il  ne  tuât  lui-même 
fon  ame  par  un  fi  grand  crime.  Cécilien  fe  joignit  aux  Evêques 
pour  folliciter  en  faveur  de  Marcellin  : Marin  donna  même  de 
belles  naroles  , 8c  Cécilien  dans  une  Yifire  qu’il  rendit  à faint  * 
Auguftin  , lui  fit  efperer  la  délivrance  des  prifonniers.  Mais 
dans  le  tems  que  ce  faint  Evêque  fe  tenoit  comme  afïuré  qu’ils- 
auroient  leur  grâce,  on  vint  lui  dire  qu’ils  étoient  déjà  exécutés  à 
mort.  Une  fi  cruelle  perfidie  ne  lui  permit  pas  de  refter  plus  long- 
rems  à Carthage.  De  forte  que  Cécilien  étant  venu  pour  le  voir  y 
on  lui  dit  qu’il  n’étoit  plus  dans  la  Ville.  Cécilien  prit  donc  le 
parti  de  lui  écrire.  On  voit  par  la  réponfe  que  lui  fit  faint  Au- 
guftin , que  quoiqu’il  eût  tout  lieu  de  croire  qu’il  avoit.eu  quel»* 

H h,  ij 
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que  parc  à la  mort  de  ces  deux  freres , le  Saint  ne  Fen  croyoit  pas 
néanmoins  coupable.  Tout  ce  qu’il  lui  demande,  c’eft  que  pour 
fe  juflifier  devant  tout  le  monde  d’un  crime  dont  les  liaifons  avec 
le  Comte  Marin  le  faifoient  foupçonner  , il  renonce  à fa  fami- 
liarité , & n’ait  plus  pour  lui  qu’une  aff'eétion  purement  fpiri- 
tuelle  , qui  faifant  paroître  au  dehors  l’horreur  qu’il  avoir  de 
fon  crime , le  porte  a en  faire  pénitence.  Déteftez-lc , lui  dit-il , 
fi  vous  l’aimez.  Ayez-le  en  horreur , fi  vous  voulez  qu’il  évite  les 
fuppiiees  éternels.  Voilà  ce  que  voy?  pouvez  faire  de  mieu#& 
pour  votre  réputation , & meme  pour  l’avantage  de  votre  ami  ; 
car  vous  aurez  pour  lui  une  amitié  d’autant  plus  véritable  , que 
vous  aurez  plus  de  haine  pour  fon  crime.  Saint  Auguftin  donne 
dans  cette  Lettre  de  grands  éloges  à Marcellin  , & releve  fur- 
tout  la  pureté  de  fes  mœurs  & ion  amour  pour  la  vérité.  Il  ra- 
conte de  lui  qu’étant  en  prifon  , fon  frere  Apringius  lui  dit  : Si 
ce  font  mes  péchés  qui  m’ont  attiré  cette  difgrace  , par  où  avez- 
vous  mérité  d’y  tomber  > votîs  dont  nous  fçavons  que  la  vie  a 
toujours  étéfi  chrétienne,  & qui  avez  toujours  eu  tant  de  zele 
pour  tous  les  devoirs  de  la  piété  ? Sur  quoi  Marcellin  lui  fit  cette 
réponfe  : Quand  ce  que  vous  dites  de  moi  feroit  véritable , & 
quand  l’état  où  je  fuis  devroit  aller  jufqu’à  me  faire  perdre  la 
vie , n’cft-ce  pas  une  grande  miféricorde  de  Dieu  fur  moi  , de 
me  l’avoir  envoyée  pour  me  châtier  ici  de  mes  péchés , & de  n’en 
pas  réferver  la  punition  au  jour  de  fon  Jugement?  On  pourroic 
croire  fur  ce  dilcours  que  Marcellin  lé  fentoit  coupable  de  quei-r- 
ques  péchés  fecrcts  d’impuretc  : Mais  voyez , dit  faint  Auguftin  , 
ce  que  Dieu  a permis  pour  ma  confolation  , que  j’aie  fçu  de  fa 
propre  bouche.  Comme  j’étois  feul  avec  lui  dans  fa  prifon  , je  lui 
fis  entendre  que  l’état  où  Dieu  permettoit  qu’il  fût  tombé  , me 
fàifoit  craindre  qu’il  n’eût  befoin  de  fatisfairc  à fa  juftice  , par 
quelque  pénitence  plus  févere  & plus  publique.  Cefoupçon  feul 
le  fit  rougir  , quoiqu’il  ne  fe  fentit  point  coupable;  mais  il  n’en 
reçut  pas  moins  bien  ce  que  je  lui  difois  ; & me  ferrant  la  main 
droite  entre  les  deux  liennes , il  me  dit  avec  un  fouris  modefte; 
Je  prens  à témoin  les  faints  Myfteres  que  cette  main  offre  à la 
majefté  de  Dieu,  que  ni  devant  ni  depuis  mon  mariage,  je  n’ai 
jftmais  approché  d’aucune  femme  que  de  la  mienne.  La  mort , 
continue  faint  Auguftin , n’a  donc  fait  aucun  mal , elle  n’a  pû 
I faire  au  contraire  que  beaucoup  de  bien  à un  homme  dont  l’ame 
.ornée de  tant  d’excellens  dons,  apalfé  de  cette  vie  dans  le  fein 
de  celui  qui  les  lui  avoir  départis.  Audi  l’Eglife  l’honore  publia. 
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quement  comme  un  Martyr  le  fixiéme  d’ Avril , quoiqu’il  fut  mort 
le  i 3 Septembre.  Les  Evêques  Catholiques  avoient  envoyé  un 
d’entre  eux  en  Cour,  pour  la  juftification  de  Marcellin,  qui  y 
fut  pleinement  déchargé , enforte  qu’on  ne  trouva  pas  même  qu’il . 
fallut  des  Lettres  de  remilïion  ,&  que  fi  Marin  n’eut  pas  précipité 
le  jugement  & l’exécution  de  Marcellifi  , il  eût  été  renvoyé  ab- 
fous.  Marin  convaincu  de  menfonge  , dans  l’ordre  qu’il  fuppo-  oros.m.7» 
foit  avoir  reçu  de  la  Cour  , au  fujet  de  Marcellin , fut  rappellé  4** 
d’Afrique , 8c  dépouillé  de  toutes  fes  charges.  Cécilien  à qui  : 
cette  Lettre  eft  aareflee , avoir  été  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire  : 
en  Italie  en  404 , & Préfet  du  Prétoire  en  409  , maison  ne  voit  : 
point  qu’il  ait  eu  de  charge  en  413.  Comme  il  n’étoit  encore 
que  Catéchumène,  faint  Auguftin  l’exhorte  de  ne  point  différer 
à recevoir  le  Batêrne. 

XXI.  Macedonius  Vicaire  d’Afrique  en  414  , fouhaitant  Lettre?  if» 
lier  amitié  avec  faint  Auguftin  , 8c  recevoir  de  fes  Lettres,  lui  ^7 

/ . . n , e v , • j 1 -r  cedonms  & a 

en  écrivit  une  tres-ob!igeante , ou  en  lui  demandant  raiion  pour-  Macedonius , 
quoi  il  s’étoit  interefffé  pour  une  perfonne  , il  le  prioit  ae  lui  en4I4»M*J* 
dire , fi  c’étoit  une  chofe  conforme  au  devoir  du  Chriftianifme, 
que  des  Evêques  intercedaflent  ainfi  pour  des  coupables.  Les 
raifons  que  ce  Magiftrat  avoir  d’en  douter  , étoient  que  Dieu 
défend  fi  féverement  le  péché , qu’on  n’eft  pas  même  reçu  à la 

fîjénitence  aprps  une  première  fois  ; que  c’eft  autorifer  le  crime  & 

'approuver  , que  de  ne  vouloir'  pas  qu’il  foit  puni  ; & que  les 
choies  étoient  portées  jufqu’au  point , que  les  coupables  vouloient 
tout  à la  fois , 8c  qu’on  leur  épargnât  la  peine  duc  à leur  faute  , 8c 
qu’on  les  lailfàt  jouir  de  ce  qui  les  avoir  portés  à les  commettre. 
Macedonius  prioit  en  même-tems  faint  Auguftin  de  lui  envoyer 
les  écrits  qu’il  lui  avoir  promis , afin  qu’il  pût  fe  nourrir  de  fa  do- 
ctrine,puilqu’il  ne  pouvoit  pas  avoir  le  plaifir  de  converfer  avec  lui. 

Le  Saint  lui  envoya  fes  trois  premiers  Livres  de  la  Cité  de  Dieu. 

Quant  à la  difficulté  qu’il  lui  avoir  propofée , il  répond  que  l’a- 
mendement n’ayant  lieu  que  dans  cette  vie  , & que  dans  l’autre 
chacun  demeurant  chargé  pour  jamais  de  ce  qu’il  emporte  de 
celle-ci , l’amour  que  nous  avons  pour  les  hommes  nous  oblige 
d’intercéder  pour  les  criminels , de  peur  que  du  fupplice  qui  finit 
en  faifant  finir  leur  vie , ils  ne  tombent  dans  un  fupplice  qui  ne 
finit  point.  Il  fait  voir  que  cette  conduite  eft  autorifée  de  Dieu 
même , qui , félon  que  le  dit  l’Evangile , fait  lever  fon  foleil  fur 
les  méchans  comme  fur  les  bons , quoiqu’il  voie  parfaitement  ce 
que  chacun  eft  & ce  qu’il  doit  être  i & que  fi  les  Evêques  par . 
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leurs  intercédions  ont  fouftrait  quelques-  uns  à U févériré  des 
jugemens  , ils  ont  eu  foin  de  les  léparer  de  la  participation  du 
faint  Autel , afin  de  les  mettre  en  état  d’appail'er  par  la  péni- 
tence , celui  qu’ils  ont  méorifé  & offenfé  par  leurs  péchés  ; que 
s’il  y en  a qui  après  avoir  Fait  pénitence,  après  avoir  été  récon- 
ciliés & rétablis  dans  la  participation  des  faints  Myflcres,  retom- 
bent dans  les  mêmes  défordres  & encore  dans  de  plus  grands  , 
l’Eglife  ne  les  reçoit  plus  à faire  pénitence , de  peur  qu’un  re- 
mede  qui  eft  d’autant  plus  falutairc  , qu’on  l’expofe  moins  au 
mépris  des  pécheurs , ne  perdît  fa  vertu  , s’il  devenoit  plus  com- 
mun ; mais  qu’elle  ne  dclefpere  pas  pour  cela  de  leurfalut,  qu’ils 
peuvent  obtenir  par  la  miléricorde  de  Dieu  , en  fe  convertiffant 
& en  changeant  de  vie.  Il  montre  par  divers  exemples  tirés  de 
l’Ecriture  3 qu’il  n’eft  point  défendu  d’intercéder  pour  les  crimi- 
nels , que  c’eft  un  devoir  d’humanité  ; & que  Macedonius  avoir 
lui-même  intercédé  pour  un  Clerc  qui  s*étoit  attiré  la  colere  de 
fon  Evêque.  Il  avoue  néanmoins  que  la  puiffance  fouveraine  des 
Princes , le  droit  de  vie  & de  mort  qu’ils  confient  aux  Juges  ; les 
épées  des  foldats,  les  ongles  de  fer  qui  arment  la  main  des  bour- 
reaux , & tout  ce  que  l’autorité  publique  emploie  pour  imprimer 
de  la  terreur  aux  fclérats , font  des  chofcs  utiles  & aux  bons , Sc 
même  aux  méchans , qui  fe  voyant  les  mains  liées , par  la  crainte 
des  fupplices , peuvent  invoquer  Dieu&  changer  de  mal  en  bien. 
Car  on  ne  peut  les  mettre  au  rang  des  bons , tandis  qu’il  n’y  a 
que  la  crainte  qui  les  empêche  de  faire  le  mal.  Ce  n’eft  pas  par  la 
crainte  qu’on  eft  bon , mais  par  l’amour  de  la  juftice.  Il  ajoute, 
que  comme  il  y a des  rencontres  où  c’eft  être  miféricordieux , que 
de  punir , il  y en  a où  c’eft  être  cruel  que  de  pardonner  v & que 
c’eft  de  ce  principe  même  que  l’on  conclut , que  pour  châtier  les 
méchans  d'une  maniéré  qui  leur  foit  utile , il  ne  faut  pas  aller 
jufqu’à  leur  ôter  la  vie  , puifque  ce  châtiment  ne  fçauroit  être 
utile  à celui  qui  n’eft  plus  ; que  quoiqu’il  puifle  arriver  que  la 
grâce  obtenue  pour  un  criminel , ait  des  fuites  toutes  contraires 
à celles  que  s’en  prometcoient  les  incerceffeurs , enforteque  celui 
à qui  ils  auraient  fauve  la  vie,  l’ôte  lui- même  à plufieurs , ces 
maux  ne  doivent  pas  leur  être  imputes , & l’on  ne  doit  mettre 
fur  leur  compte , que  le  bien  qu’ils  ont  eu  en  vue , en  s’employant 
auprès  des  Magiftrats  pour  le  coupable  \ qu’on  ne  peut  nier  que 
la  févérité  des  Loix  n’ait  fon  utilité , puifqu’elle  affure  le  repos 
publique  -,  ni  quelle  ne  foit  agréable  aux  gens  de  bien  , puifque 
faint  Paul  menace  les  hommes  de  l’épée  même  que  portent  les 
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Magiftrats  ; ni  que  les  intercédions  qui  tempèrent  cette  févérité  , 
n’aient  aufli  leur  avantage , puifqu’elies  peuvent  engager  les  cou- 
pables à faire  pénitence  de  leurs  crimes , & à fe  corriger.  Saint 
Auguftin  établit  enfuke  plufieurs  réglés  touchant  la  reftitution 
des  biens  volés  ou  mal  acquis.  C’eft  lé  mocquer , dit-il , & non 
pas  faire  pénitence , de  ne  pas  rendre  quand  on  le  peut , le  bien 
qui  n’eft  acquis  que  par  le  crime.  Dieu  ne  remet  point  le  péché, 
qu’on  ne  rende  ce  que  l’on  a pris , lorfqu’on  eft  en  état  de  le  ren- 
are.  Celui  qui  veut  ravoir  ion  bien , peut  fans  injuftice , faire 
mettre  le  voleur  à la  queftion  _,  quand  il  eft  bien  perfuadéque  ce 
voleur  a de  quoi  rendre.  Car  encore  qu’il  ne  pourroit  rendre  ce 
qu’il  a pris , il  feroic  jufte  qu’il  fût  puni  de  l’avoir  pris  , par  les 
peines  mêmes  qu’on  lui  feroit  fouffrir  pour  l’obliger  de  le  rendre. 
Mais  il  n’eft  point  contre  la  charité  que  l’on  doit  à celui  qui  a ' 
fouffert  le  tort , d’interceder  pour  celui  qui  Ta  fait,  comme  pour  les 
autres  criminels.  En  intervenant  alors , cen’eft  pas  pour  s’oppofer 
à la  reftitution  que  celui  qui  a perdu  fon  bien , a droit  de  de- 
mander, mais  pour  empêcher  qu’on  n’exerce  des  cruautés  inutiles 
contre  un  homme  qu’on  croit  n’avoir  pas  de  quoi  rendre  , ou 
n’etre  pas  convaincu  de  vol.  Il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de 
laiftèr  l’on  bien  à un  voleur , qui  l’a  peut-être  , mais  qui  le  nie  , 
que  de  s’expofer  à le  tourmenter  , & à le  faire  peut-être  mourir 
iuutilement,s’il  ne  l’a  pas.  En  pareil  cas,  c’eft  plutôt  auprès  des 
Parties  qu’il  faut  intercéder,  qu’auprès  des  Juges  , qui  ne  peu- 
vent fe  aifpenfer  d’ufer  de  leur  autorité  , pour  faire  rendre  ce 
qui  eft  dû  à un  chacun.  Car  ce  feroit  être  complice  du  vol  «fe  du 
crime , que  de  vouloir  empêcher  par  nos  intercédions  que  les 
voleurs  ne  rendiftènt  ce  qu’ils  ont  pris  *,  & même  de  ne  les  y pas 
obliger  autant  que  nous  pouvons  le  faire  honnêtement , lorfqu’ils 
fe  réfugient  dans  nos  Eglifes.  Il  ne  s’enfuit  pas  néanmoins  que 
nous  puiffions  employer  Tes  tourmens  & la  torture  pour  forcer  les 
voleurs  à rendre , ni  les  livrer  à ceux  qui  les  y veulent  appliquer. 
Nous  faifons  auprès  d’eux,  dit  faint  Auguftin  , ce  que  des  Evê- 
ques peuvent  faire  , nous  tâchons  de  leur  imprimer  la  terreuf  des 
jugemens  de  Dieu , & quelquefois  même  de  ceux  des  hommes. 
Nous  les  féparons  même  quelquefois  de  la  communion  du  faint 
Autel , à moins  que  la  crainte  de  quelque  chofe  de  pis  ne  nous 
en  empêche.  Ce  Pere  ne  croit  pas  que  tout  ce  qu’on  prend  de 
auelau’ün  malgré  lui , foit  toujours  pris  injuftement.  Il  y en  a , 
ait-il  , qui  ne  paient  les  Médecins  & les  Ouvriers  que  malgré 
eux.  Cependant  bien  loin  qu’il  y ait  de  l’injuftice  aux  uns  & aux 
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autres , de  vouloir  fe  faire  payer , il  y en  a à leur  refufer  le  falaire 

2ui  leur  eft  dû.  Il  en  eft  de  même  des  Avocats  & des  Jjurifcon- 
lires.  Mais  quoi  qu’ils  puiflent  vendre , les  uns  une  jufte  dé- 
fènfe , 8c  les  autres  un  confeil  légitime,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’un 
Juge  puifle  vendre  un  jufte  jugement , ni  un  témoin  un  témoi- 

S nage  véritable.  Car  au  lieu  que  les  Avocats  prennent  parti,  & fe 
onnent  tout  entiers  à la  caule  de  l’une  de  leur  Partie  , le  Juge 
doit  être  neutre , & en  état  de  tout  examiner  de  part  & d’autre, 
pour  trouver  la  vérité.  Il  font  encore  bien  plus  criminels , lorf- 
qu’ils  prennent  de  l’argent  , l’un  pour  dépofer  faux , & l’autre 
pour  rendre  une  Sentence  injufte  ; puifque  ceux-mêmes  qui  don- 
nent de  l’argent  pour  cela  ne  font  pas  ’exemts  de  crime  , quoi- 
qu’ils le  donnent  volontairement.  On  eft  aufli  en  droit  de  dire  à 
un  Avocat  : Rendez  ce  que  vous  avez  reçu  pour  avoir  appuyé 
l’iniquité , pour  avoir  trompé  le  Juge,  pour  avoir  fait  fuccomber 
un  bonne  caufe , pour  avoir  fait  triompher  la  faufleté  & le  men- 
fonge.  Il  y a d’autres  fortes  de  perfonnes  de  plus  bas  étage , qui' 
prennent  de  l’argent  des  deux  Parties , comme  les  Sergens , les 
Archers,  & ceux  qui  les  commandent  & qui  les  font  travailler  pour 
les  affaires  des  particuliers.  On  peut  leur  faire  rendrece  que  leur 
avarice  leur  fait  exiger,  mais  non  pasce  qu’on  leur  donne  volon- 
tairement, 8c  qu’un  ufage  fupportable  fait  regarder  comme  leur 
étant  légitimement  acquis.  Quant  aux  biens  acquis  par  des  vols, 
des  rapines , des  calomnies , des  opprcflîons , des  violences  , & 
par  toutes  les  autres  voies  qui  font  contraires  aux  Loix  de  la  fo- 
ciété  humaine  , on  doit  les  rendre  à ceux  à qui  on  les  a pris  r 
plutôt  que  de  les  donner  aux  pauvres , fuivant  ce  que  l'Evangile 
nous  enfeigne  par  la  bouche  ae  Zachée,  qui  ayant  reçu  Jeius- 
Chrift  chez  lui , 8c  fe  trouvant  tout  d’un  coup  changé  , & dans 
la  difpofition  de  mener  à l’avenir  une  vie  faintc,  lui  dit  : Je* 
Lh:  > ^ g donne  aux  pauvres  la  moitié  de  mon  bien  , & fi  fai  fait  rort  à * 

* ‘ quelqu’un , je  lui  rendrai  le  quadruple.  Les  ufuriers  ne  font  pas' 

moins  obligés  à reftitution,  y ayant  plus  de  cruauté  à confumer- 
tout  le  bien  d’un  pauvre  homme  par  des  intérêts , qu’à  dérober 
ou  à prendre  même  quelque  chofe  de  force  à un  homme  riche. 
Saint  Auguftin  loutient  même  que  l’on  peut  dire  en  un  fens, 
que  les  infidèles  ne  poffedent  rien  légitimement  , & que  tout 
appartient  aux  fidèles..  Voici  fon  raifonnement  : Tout  bien  qu’on' 
iVa  pas  droit  de  pofTéder , eft  le  bien  d’autrui  ; l’on  n’a  droit  de  • 
pof  léder  que  ce  qu’on  pofTede  juftemenr,  & l’on  ne  poflede -jufte-* 
ment  que  ce  qu’on  poftede  commç  il  faut.  Tout  ce  qu’on  ne  pof- 

iede. 
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fede  pas  comme  il  faut , eft  donc  le  bien  d’autrui  ; ce  n’eft  pas 
pofleder  le  bien  comme  il  faut , que  de  n’en  pas  bien  ufer,  Ainfi 
les  méchans  ne  pofledent  jamais  de  bien  comme  il  faut  ; les  bons  au 
contraire  le  pofledent  d’autant  plus  légitimement,  qu’ils  l’aiment 
moins.  Ce  Pere  fe  fonde  fur  un  paflage  du  Livre  des  Proverbes 
cité  par  beaucoup  d’ Anciens  , mais  qui  ne  fe  trouve  que  dans  lar 
verflon  des  Septante  & dans  l’Arabe.  Il  porte  : Que  le  monde  Ptov.  17,  5. 
entier  efl  aux  fidèles  , <ÙX  que  les  infidèles  n ont  pas  même  une  obole . 

Mais  il  efl  à remarquer  ( a ) , que  faint  Auguflin  ne  prend  pas 
ce  paflage  au  pied  de  la  lettre , ni  félon  toute  l’étendue  des  ter- 
mes dans  lefquels  il  efl  conçu.  Il  ne  dit  pas  que  les  infidèles  ou 
les  méchans  ne  pofledent  rien  légitimement,  mais  au  contraire 
qu’ils  pofledent  légitimement  tout  ce  dont  ils  fonrun  bon  ufagc- 
Ce  qu’il  leur  contelle,  c’cft  de  ne  pofleder  pas  bien  les  chofes  donc 
ils  ulent  mal.  D’où  il  en  inféré  qu’ils  peuvent  pour  cette  rail'on 
être  convaincus  de  pofleder  le  bien  d’autrui , Dieu  qui  efl  l’au- 
teur 8»  le  diftributeur  de  tous  les  biens,  ne  les  donnant  à per- 
fonne  pour  en  mal  ufer , mais  feulement  pour  en  faire  un  bon 
ufage.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  qu’il  foie  permis  d’ôter  aux 
méchans  ni  aux  infidèles  les  biens  qu’ils  pofledent  : c’eft  à Diea 
& non  aux  hommes  qu’ils  font  comptables  de  l’emploi  qu’ils  en 
font.  On  toléré  , ajoute  ce  Pere  , l’iniquité  de  ceux  qui  ne  poflè- 
dent  pas  comme  il  faudroit  les  biens  dc^ce  monde:  on  a même 
établi  des  Loix  qui  en  règlent  la  pofleflion  , & qu’on  appelle 
les  Loix  civiles , parce  quelles  font  lublifler  la  fociété  civile , non 
en  faifant  que  ceux  qui  pofledent  de  ces  fortes  de  biens  , en 
ufent  comme  il  faut , mais  en  ne  fouflrant  pas  qu’ils  en  aLufent  r 
jufqu’à  l’oppreflion  des  autres.  Nous  avons  égard  à ces  Loix  hu- 
maines & temporelles , & nos  intercédions  ne  vont  jamais  à em- 
pêcher qu’on  11e  rende  ce  qui  efl  mal  acquis  félon  ces  mêmes 
Loix. 

XXIII.  Macedonius  en  donnant  avis  à faint  Auguflin  qu’il  Ictîres  Tf4 
avoit  accordé  la  grâce  à la  perfonne  pour  qui  il  s’étoit  intéreflé,.  *d£i»îu*  Ïï 
fait  un  éloge  magnifique  des  trois  premiers  Livres  de  la  Cité  de  Macedonius 
Dieu,  que  ce  Pere  lui  avoit  envoyés,  de  b prudence  dont  il cn*14 
accompagnoic  fes  remontrances  quand  il  intercedoit  pour  des 
malheureux.  Je  fuis  , lui  dit- il  , merveiilcufement  touché  de  la 
fagefle  qui  reluit  & dans  les  Livres  que  vous  avez  mis  au  jour  ,, 

8c  dans  ce  que  vous  avez  b bonté  de  m’écrire  quand  vous  inter- 


(d)  Voye7  l’Apologie  de  la  Morale  des  Pères,  p,  417. 
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cedez  pour  des  criminels.  Je  vois  dans  les  uns  tant  d’efprit , de 
fcience  8c  de  fainteté , qu’on  ne  peut  rien  defirer  au  - delà  ; 8c 
dans  les  autres  tant  de  retenue , que  fi  je  ne  vous  accordois  pas 
ce  que  vous  demandez , je  me  condamnerais  moi- même , fans 
me  pouvoir  cxcufer  fur  la  difficulté  des  chofes  que  vous  me  de- 
mandez. La  plupart  de  ceux  de  ce  Pays-ci  preffent  & veulent  à 
quelque  prix  que  ce  foit , qu’on  leur  accorde  tout  ce  qu’ils  de- 
mandent. Mais  vous  n’en  ulcz  pas  de  même  : vous  vous  bornez 
à ce  qu’il  vous  paraît  qu’on  peut  demander  à un  Juge  chargé  de 
tant  de  foins  ; 8c  vous  le  demandez  par  forme  d’avis  8c  de  remon- 
trances, jointe  à une  modefiie,  qui  viendrait  à bout  des  chofes 
les  plus  difficiles  , parce  que  rien  n’a  plus  de  force  fur  le  cœur 
de  ceux  qui  ont  de  l’honneur.  J’ai  donc  fait  fur  le  champ  ce  que 
vous  avez  defiré.  J'ai  lu  vos  Livres  d’un  bout  à l’autre.  Car  ce  ne 
font  pas  de  ces  Ouvrages  froids  & languiflans  qu’on  peut  quitter , 
quoiqu’on  en  ait  commencé  la  le&ure , 8c  qui  laiflfent  en  état  de 
longer  à autre  chofe;  ils  ne  m’ont  point  donné  de  repos  $ & ils 
m’ont  attaché  d une  manière  oui  m’a  fait  oublier  toute  autre 
affaire.  Audi  vous  puis-je  proreiter  que  je  ne  fçais  ce  qu’on  y doit 
admirer  davantage  ; fic’ell;  ou  h faintetc  parfaite  8c  vraiment 
E pif  copaie  qu’on  y voit;  ou  les  Dogmes  Philofophiques,  ou  la 
pfo&ade  connoiflancc  de  l’Hiftoire  , ou  l’agrément  de  l’élo- 
quence qui  touche  de  telle  forte  les  plus  ignorans,  qu’ils  ne  fçau- 
roient  s’empêcher  d’aller  jufqu’au  bout  ; 8c  que  quand  ils  ont 
achevé  de  les  lire,  ils  voudraient  recommencer.  Saint  Auguflin 
repondif  aux  politefies  de  Macedonius  par  une  excellente  inffru* 
dion  , où  il  lui  met  devant  les  yeux  les  principaux  devoirs  d’un 
Chrétien,  & fur -tout  d’un  Magiffrat.  Après  y avoir  refiité  ce 
que  les  anciens  Philofophcs  ont  dit  de  la  lageffe  & de  la  béati-, 
rude , il  fait  voir  que  la  véritable  fageffe  dans  cette  vie,  confifie 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu  , dont  nous  recueillerons  pour  fruit 
dans  l’autre  , la  véritable  félicité , qui  fera  dans  le  Ciel  le  par- 
tage des  Saints , comme  la  piété  per  révérante  eft  le  leur  fur  la 
terre  ; que  l’on  n’efl  point  heureux  même  en  cette  vie , par  l’amas 
de  tour  ce  qui  compofe  une  félicicé  temporelle  ; qu’il  n’y  a que 
les  enfans  érrangers , c’efi-à-dire , ceux  qui  n’ont  point  de  parc 
à la  régénération  par  laquelle  nous  tommes  faits  enfans  de  Dieu , 
qui  metrent  en  cela  leur  félicité  ; mais  que  les  enfans  de  Dieu  la 
font  confifter  avec  David , a être  uni  à Dieu  & à l’aimer.  C’efl 
pourquoi  il  dit  à Macedonius  , que  fi  dans  les  fondions  de  la 
Charge  il  n’avoic  pour  but  que  de  garantir  les  hommes  de  tout 
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ce  qui  pourroit  les  faire  fouiTrir  félon  la  chair , & non  pas  de  les 
engager  à rendre  à Dieu  le  culte  qui  lui  ell  du , toutes  les  peines 
ne  lui  i'erviroient  de  rien  pour  la  vie  où  fe  trouve  la  véritable  féli- 
cité. Il  fait  confilter  la  vertu  dans  l’amour  de  Dieu.  La  vertu  , 
dit-il , n’eft  autre  chofe  dans  cette  vie  , que  l’amour  de  ce  qu’il 
faut  aimer.  En  fçavoir  faire  le  choix , c’elt  ce  qu’on  appelle  pru- 
dence ; n’en  pouvoir  être  détourné  par  aucun  mal  , par  aucun 
plailir^  par  aucun  orgueil , c’cll  ce  qu’on  appelle  force  , tempé- 
rance , & jullice.  Que  pouvons-nous  choifir  pour  objet  principal 
de  notre  amour , que  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ? Et  quel 
ell-il  ? C’cll  Dieu , qui  elt  tellement  notre  iouverain  bien , que 
d’aimer  quelque  autre  chofe  ou  plus  ou  autant  que  lui  , c’cll  ne 
fçavoir  pas  nous  aimer  nous-mêmes.  Car  notre  état  cil  d’autant 
meilleur , que  nous  nous  portons  avec  plus  d’impétuolité  vers  ce 
qu’il  y a de  meilleur.  Mais  ce  ne  font  point  nos  pas , c’cll  notre 
amour  qui  nous  porte  vers  ce  bien-là  , & il  nous  fera  d’autant 
plus  intimement  prélent , que  l’amour  qui  nous  y porte  fera  plus 
pur.  Nul  efpace  ne  contientni  n’enferme  ce  bien  ineffable  ; com- 
me il  ell  préfent  par-tout , & tout  entier  par-  tout  > ce  ne  font 
point  nos  pieds  qui  nous  portent  vers  lui , mais  nos  mœurs  -,  & 
nos  mœurs  dépendent  non  de  la  qualité  de  nos  connoiffanccs , 
mais  de  celle  de  notre  amour.  Cat-clles  ne  l'onr  bonnes  ou  mau- 
vaifes  , que  félon  que  nous  fommes  poffedés  d’un  bon  ou  d’un 
mauvais  amour.  Il  ajoute  > qu'une  fuite  de  cet  amour  cil  de  por- 
ter de  toutes  nos  forces  vers  ce  fouverain  bien , ceux  que  nous 
aimons  comme  nous-mêmes,  c’elt-  à- dire,  notre  prochain:  ce 

2ui  comprend  non-feulement  ceux  qui  nous  font  unis  par  le  lien 
u fang  , mais  tous  ceux  à qui  nous  tenons  par  le  don  commun 
de  la  rail'on , qui  lie  tous  les  hommes  dans  une  même  fociété. 

Or  nous  pouvons  les  porter  à aimer  & à l'ervir  Dieu  , foit  en 
leur  faifant  du  bien , foit  en  les  inllruifant , foie  en  les  châtiant 
autant  qu’il  ell  en  nous. 

XXIV.  Saint  Jerome  dans  fon  troifiéme  Livre  contre  les  'Lettres 
Pélagiens,  fait  mention  d’une  Lettre  de  faint  Augultin  à Hi- 
laire  , comme  écrite  depuis  peu  , ce  qui  montre  qu’on  la  doit  to,  en 
mettre  à la  fin  de  l’an  414  , puifque  faint  Jerome  écrivit  en  M 4*. 
41  ç , les  Livres  contre  ces  Hérétiques.  L’Hérélie  Pélagienne 
qui  fe  répandoit  par  tout  tant  en  Orient  qu’en  Occident , & qui 
caufoit  particulièrement  des  troubles  à Syracufe , donna  occa- 
lion  à Hilaire  d’écrire  à faint  Auguflin  , par  quelques  perfonnes 
d’Hippone  qui  s’en  retournoient  ae  Syracufe  en  leur  Pays , & de 
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le  confulcer  fur  les  propositions  fuivantes.  Que  l’homme  peut 
être  fans  péché  ; Qu’il  peut  garder  aifément  les  commandemens 
de  Dieu , s’il  veut  ; Qu’un  enfant  more  fans  Batême  ne  peut  périr 
juftement , parce  qu’il  eft  né  fans  péché  ; Qu’un  riche  demeu- 
rant dans  fes  richeflès , ne  peut  entrer  au  Royaume  de  Dieu , s’il 
ne  vend  tous  fes  biens  ; & que  s’il  en  ufe  pour  accomplir  les 
Commandemens  , cela  ne  lui  lert  de  rien.  Qu’il  ne  faut  pas  jurer 
du  tout.  Que  l’Eglile  dont  il  eft  écrit , qu’elle  eft  fans  ride  & 
fans  tache  , eft  celle  où  nous  fouîmes  à préfent , & qu’elle  peut 
être  fans  péché.  Hilaire  ne  prend  aucun  titre  dans  fa  Lettre,  & 
faint  Auguftin  lui  donne  dans  fa  réponfe  celui  de  fils , ce  qui 
fait  croire  qu’il  étoit  Laïque , & que  c’cft  le  même  qui  écrivit 
depuis  à faint  Auguftin  la  Lettre  226  , contre  les  Semi-Péla- 
giens.  En  effet , le  ftile  de  ces  deux  Lettres  eft  fort  femblable. 
Saint  Auguftin  répond  dans  la  fienne  à tous  les  articles  qu’Hi- 
laire  lui  avoit  propolés , & dit  en  premier  lieu  qu’il  n’y  a per- 
fonne  qui  foit  exemt  de  péché  en  cette  vie.  Si  nous  dtfons  que 
nous  fommes  fans  péché  , dit  l’Apôtre  faint  Jean  , nous  nous 
trompons  nous -memes , & la  vérité  n*eft  point  en  nous.  Ne  faut- 
il  pas , que  fuivant  le  précepte  de  Jefus  - Chrift , chacun  dife  à 
Dieu  : Pardonnez-nous  nos  offenfes  comme  nous  pardonnons  à ceux 
qui  nous  ont  offenfés.  Si  les  Apôtres  mêmes  ont  été  obligés  de  faire 
a Dieu  cette  Prière,  y a-t-il  quelqu’un  aflez  parfait  pour  n’avoir 
ps  befoin  de  la  réciter  en  tout  ou  en  partie.  Daniel  en  parlant 
a Dieu  , lui  confcflbit  non-feulement  les  péchés  de  fon  peuple, 
mais  les  fiens  propres.  Qui  eft  plus  fage  que  Daniel  ? Il  loutieùt 
en  fécond  lieu  , qu’on  ne  fçauroit  s’empêcher  de  dire  anathème 
à ceux  qui  enfeignent  que  l’homme  fans  être  aidé  de  la  grâce  de 
Dieu  & du  don  du  Saint  Efprit,  peut  par  les  forces  de  fon  libre— 
arbitre  accomplir  la  Loi  de  Dieu.  Le  libre  arbitrc  peut  faire  des 
bonnes  oeuvres  , s’il  eft  aidé  de  Dieu.  Ce  qui  fe  fait  en  priant 
humblement  & en  travaillant.  Mais  s’il  eft  abandonné  du  fecours 
de  Dieu , quelque  fcience  de  la  Loi  qui  le  releve , il  n’aura  au- 
cune folidité  de  juftice  , mais  feulement  l’enflure  de  l’orgueil. 
C’eft  ce  que  l’Oraifon  Dominicale  nous  apprend  ; car  en  vain 
prions  nous  Dieu  de  ne  nous  pas  laijfer  fuccomber  à la  tentation  , 
s’il  eft  tellement  en  notre  pouvoir  de  nous  en  empêcher , que 
nous  n’ayons  befoin  pour  cela  d’aucun  fecours  de  Dieu.  Saint 
Auguftin  fait  voir  que  la  grâce  ne  ruine  point  le  libre-arbitie , 
& que  c’eft  ait  contraire  parce  qu’il  n’eft  pas  détruit , qu’il  eft 
en  état  d’être  fecouru.  Celui  qui  difoit  à Dieu  , Soyez  mon  aide 
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& mon  fecours , nous  fait  voir  tout  à la  fois  , & qu'il  vouloir  ac- 
complir ce  que  Dieu  nous  commande,  & qu’il  avoit  beioin  de* 
recourir  à lui  pour  le  pouvoir  accomplir.  De  même  quand  celui 
qui  nous  dit  que  perfonne  ne  fpaur oit  avoir  la  continence  9Jt  Dieu  s*p.  8 , 
ne  la  donne , s’eft  tourné  vers  Dieu , & qu’il  a imploré  ion  fe- 
cours , il  vouloir  fans  doute  ; mais  de  quoi  cette  volonté  auroit- 
elle  été  capable  fans  cette  grâce  qu’il  demandoit  ? Quant  à ce 
que  difoient  les  nouveaux  Hérétiques , qu’un  enfant,  quoique  pré- 
venu de  la  mort  avant  le  Batême  , ne  pouvoir  périr , parce  qu’il 
étoit  né  fans  péché  , faint  Auguftin  montre  fort  au  long , que 
cette  do&rine  ne  s’accordoit  pas  avec  celle  de  S.  Paul.  Le  péché , S : 

dit  cet  Apôtre , ejl  entré  dans  le  monde  tar  un  feul  homme , <ÙX  ® 1 
la  mort  par  le  péché  j <&  c'ejl  ainft  qu'elle  a pafé  dans  tous  les 
hommes  , tqjis  ayant  péché  par  un  Jeul  j & un  peu  plus  bas , Par  le 
jugement  de  Dieu  nous  avons  été  condamnés  pour  un  feul  péché  , au 
lieu  que  nous  Jommes  jujhjiés  par  la  grâce  après  plusieurs  péchés. 

Quel  eft  ce  péché,  dit  laint  Auguflin  , pour  lequel  l'Apôtre  dit 
que  nous  avons  tous  été  condamnés,  finon  le  péché  d’Adam  ?.  Et 
pourquoi,  ajoute-t-il,  que  nous  fommes  juftifiés  par  la  grâce 
après  môme  plufieurs  péchés  , finon  parce  que  la  grâce  de  Jelus- 
Chrift  efface  non-feulement  ce  péché  commun , avec  lequel  naif- 
, lent  tous  les  defeendans  d’Adam  , mais  encore  tous  les  autres 
péchés  que  ces  criminels,  venant  à croître,  ajoutent  à celui-là 
parleur  mauvaife  vie?  Voilà  donc  l’Apôtre  qui  déclare  que  ce 
feul  péché  qui  infe&e  tout  ce  qui  defeend  d’Adam  par  la  voie 
ordinaire  de  la  propagation , fulfit  pour  encourir  la  condamna- 
tion. Dès-là  le  Batême  eft  nécefiaire  aux  enfans  memes  & ils 
ont  befoin  que  la  grâce  de  la  régénération  les  délivrent  de  cette 
condamnation  à laquelle  la  maniéré  dont  ils  ont  été  engendrés 
les  affujettit.  Car  comme  il  n’y  a point  d’homme  qui  n’ait  été 
engendré  d’Adam  félon  la  chair , il  n*y  en  a point  qui  ioitrégénéré 
fpirituellement  que  ceux  qui  le  font  par  J.C.  Mais  au  lieu  que 
la  génération  charnelle  ne  nous  rend  fujets  à la  condamnation 
que  par  un  feul  péché , la  régénération  fpirituelle  efface  non- 
feulement  ce  péché , pour  lequel  on  batife  les  enfans , mais  tous 
les  autres  que  les  hommes  peuvent  avoir  ajoutés  à celui  dans  le- 
quel ils  ont  été  engendrés.  Dira-t-on  que  l’Apôtre  n’a  voulu 
dire  autre  chofe  , finon  que  le  péché  a commencé  par  Adam  , & 
que  comme  les  autres  hommes  ne  pêchent  qu’à  fort  imitation , il 
eft  vrai  de  dire  que  c’eft  ce  premier  péché  qui  les  entraîne  dans 
le  jugement  & la  condamnation  ; puifque  ce  n'cft  qu’à  l’excqjÿle 
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de  celui-là  qu’ils  commerce nt  les  autres  péchés  par  Jefqucls  ils 
s’attirent  la  condamnation.  C’eft  l’objc&ion  que  ce  Pcre  fc  fait 
de  la  part  des  Pélagicns.  Il  y répond  , par  le  parallèle  que  faine 
Paul  fait  d’Adam  & de  Jcfus-Chrift,  dans  lequel  il  nous  met 
devant  les  yeux  l’un  comme  le  principe  de  la  génération  char- 
nelle, & l’autre  comme  celui  dé  la  régénération  lpirituelle  •,  l’un 
comme  ayant  attiré  fur  les  hommes  par  un  fcul  péché , la  con- 
damnation , & l’autre  comme  leur  ayant  procuré  meme  après 
F tm.  5 , is.  pluficurs  péchés,  la  grâce  de  la  juftification.  Comme  donc , dit  cet 
Apôtre , ce^  par  le  péché  d’un  feul  que  tous  les  hommes  font  tombés 
dans  la  condamnation , dont  lesenfans  ont  par  conféquent  autant 
befoin  que  les  autres  d’être  délivrés  par  le  Barême , de  même  c’eft 
par  la  juflice  d’un  feul  que  tous  les  hommes  reçoivent  la  jufijication 
& la  vie.  Si  l’Apôtre  ne  s’étoit  expliqué  ainfi  que  pour  nous 
faire  entendre  que  les  hommes  ne  font  pécheurs  par  Adam  que 
parce  qu’ils  font  imitateurs  de  fon  péché , & non  par  aucun  pé- 
ché qui  paffe  de  lui  en  eux , il  auroit  allégué  le  Diable  plutôt 
qu’Adam , puifquc  le  Diable  eft  le  premier  pécheur  , & qu’en- 
core  qu’il  ne  paffe  rien  de  lui  en  nous  par  voie  de  propagation  , 
jean.  2 , 4j . il  ne  laiffc  pas  d’être  appcllé  dans  l’Evangile , le  pcre  des  impies , 
parce  que  les  méchans  fuivent  fon  exemple  quand  ils  pèchent. 
C’eft  ainfi  qu’encore  que  nous  ne  defeendions  point  d’Abra- 
ham  félon  la  chair  , l’Ecriture  ne  laifie  pas  de  l’appeller  notre 
* > *5-  Pere , parce  que  nous  fommes  les  imitateurs  de  fa  foi , comme 
ceux  qui  fuivent  le  parti  du  Diable  font  les  imitateurs  de  Jon  péché. 
On  ne  peut  objeéter  qu’Adam  ayant  été  le  premier  pécheur  d’en- 
tre les  nommes,  l’Apôrrc  a dû  dire,  que  c’eft  lui  que  nous  imi- 
tons lorfque  nous  péchons  , & que  c’cft  à lui  qu’appartient 
tout  ce  qu’il  y a eu  de  pécheurs  parmi  les  hommes.  Si  cela  étoit, 
il  auroit  donc  dû  auffi  mettre  Abel  à la  tête  des  Juftes,  & dire 
que  tous  les  juftes  lui  appartiennent , puifqu’il  eft  le  premier  des 
Juftes.  Mais  ce  n’eft  pas  Abel  qu’il  oppofeà  Adam,  c’eft  Jefus- 
Chrift  : parce  que  de  la  même  manière  que  ce  premier  homme  a 
infc&é  la  poftérité  par  fon  péché^  de  même  ce  Dieu-Homme 
fauve  par  fa  juflice  ceux  qui  compofent  fon  héritage  > celui  - là 
en  faifant  pafler  fa  fouillure  en  nous  par  la  propagation  de  la 
chair , jee  que  le  Diable  ne  pouvoir  faire  avec  toute  fa  malice  ^ 
6c  l’autre  en  communiquant  l’efprit  de  grâce  , ce  qu’Abel  ne 
pouvoit  faire  avec  toute  fa  juflice.  Saint  Auguftin  remarque  que 
Celeftius  difciple  de  Pélage,  cité  à Carthage  devant  les  Evê- 
qi^  du  Concile  , avoit  été  contraint  d’avouer  que  ce  qui  fait 
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qu’on  batii'e  les  enfans  j c’eft  qu'ils  ont  befoin  auffi  bien  que  les 
autres  de  la  rédemption  de  Jefus-Chrifl:  , pour  être  fans  doute 
tirés  de  la  puiffancedu  Diable  où  les  avoit  mis  le  péché  originel. 

Il  montre  apres  cela  que  pour  être  lauvé  il  n’eft  pas  néccflaircdc 

quitter  tous  fes  biens  , pour  fc  réduire  à une  extrême  pauvreté  > 

que  le  riche  de  l’Evangile  qui  après  fa  mort  fut  précipité  dans  les 

nâmes , auroit  obtenu  miléricorde , s’il  l’avoit  lui-même  exercée 

envers  ce  pauvre  couvert  d’ulceres , qu’il  voyoit  étendu  devant 

fa  porte,  & qu’il  négligeoit  de  fecourir  ; que  Jefus-Chrifl  ne  dit 

pas  à ce  riche  qui  le  confultoit  fur  ce  qu’il  avoit  à faire  pour  être 

fauve  , Allez  & vendez  tout  ce  que  vous  pojfedez , mais  feule-  Mmtb. ip,i7, 

ment , gardez  les  commandemens  > que  laint  Paul  en  parlant  des  t Timptb  6 

riches  de  ce  monde , leur  ordonne  feulement  de  n’etre  point  or-  j7. 

gueillcux , de  ne  mettre  point  leur  confiance  dans  leurs  richeffes  , 

d'en  faire  part  à ceux  qui  font  dans  le  befoin  > afin  de  pouvoir 

arriver  à la  véritable  vie;  que  les  préceptes  qu’il  donne  aux  pères  8c 

mères  pour  l’éducation  de  leurs  enfans  , ne  pourroient  même  être 

réduits  en  pratique , s’ils  ne  fe  conlcrvoient  ni  biens  ni  mai- 

fons  ; que  Jefus-Chrifl  en  difant  qu’il  ejl  bien  difficile  qu'un  riche  ÎAaU  19  > 23* 

entre  dans  le  Royaume  du  Ciel  y ne  condamne  pas  pour  cela  les  ri- 

chefîes,  mais  feulement  l’attachement  que  l’on  y pourroit  avoir, 

8c  que  s’il  ordonne  de  les  quitter , c’cfl  dans  le  même  fens  qu’il 

veut  que  l’on  quitte  jufqu’à  fa  femme  , fes  enfans,  fes  parens , 

fes  freres  & fes  ibeurs  , ce  qui  ne  fignifie  autre  chofe , finon  qu’il 

faut  qu’un  riche  mette  fa  confiance  en  jefus  Chrifl , & non  dans 

les  richeffes  ; qu’il  en  faffe  un  faint  ufage  ; qu’il  les  donne  8c  les 

répande  volontiers , & qu’il  foit  même  prêt  à les  abandonner 

dès  qu’il  ne  pourra  plus  les  conferver  fans  perdre  Jclus-Chrill: , 

comme  il  abandonneroit  en  pareil  cas  fon  pere , fa  merc , fes 

enfans , fes  freres  ; 8c  fa  propre  femme.  Il  veut  d >nc  que  ceux 

qui  ont  fuivi  ce  confeil  de  Jefus-Chrifl  , comme  il  dit  qu’il  l’a- 

voit  fuivi  lui-même  par  lefecours  de  la  grâce  3 Allez  vendez  tout  Ma,  1 9 » **•' 

ce  que  vous  avez  , aonncz-le  aux  pauvres  , ne  condamne  point 

ceux  qui  ne  fc  font  point  élevés  à ce  dégré  de  perfection  , mais 

qui  ufent  de  leurs  richeffes,  félon  que  la  Religion  le  preferit. 

Pour  répondre  à ce  qu’Hilaire  lui  avoit  demandé  touchant  fE- 
gîife,  il  dit  qu’il  faut  néceffairement  qu’elle  porte  jufqu’à  la  fin 
les  médians  nufli-bien  que  les  bons.  Il  l'exhorte  à éviter  le  jure- 
ment , autant  qu’il  lui  lèra  poffible , car  le  meilleur  efl  de  ne  point 
jurer  du  rout , pas  même  deschofes  vraies,  puifque  quand  on  efl 
accoutumé  à jurer , on  fe  trouve  à tout  moment  iur  le  bord  du 
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parjure  , & l’on  y tombe  louvenc.  Il  efl:  vrai  que  l’Apôtre  a juré 
> Ctr.  j[.  quelquefois  dans  fes  Epîtrcs,  comme  lorfqu’il  dit  : Par  la  gloire 
x Ctr.  i , 23.  qU't  vlc  revient  en  J efus-C  hrijl , & encore  : Je  prends  D>eu  a témoin 
contre  mon  ame.  Mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous  faire 
un  jeu  du  jurement , & le  plus  fur  pour  nous  eft  de  n’avoir  dans 
la  bouche  que  le  oui  & le  non  , félon  le  confeil  de  Jefus-Chrift  \ 
non  que  ce  foit  un  péché  de  jurer  d’une  chofc  vraie  , mais  parce 
que  c’efl  un  horrible  péché  de  jurer  d’une  chofe  fauffe , & que 
ceux  qui  font  accoutumés  à jurer  , font  plus  en  danger  de  faire 
de  faux  fermens. 

lettres  ij 8 XXV.  Evodius  Evêque  d’Uzale , très-uni  àfaint  Auguftin 

<ÛuV&  i tvo-  depuis  qu’ils  avoient  reçu  enfemble  le  Batêmc , lui  propola  une 
diuj,  en  414 , autre  queftion  qui  n’écoit  pas  peu  embarraffante  : c’ctoitde  fça- 
* voir  , Si  l’ame  n’avoit  point  un  corps  après  la  mort.  Ce  qui  lui 

ht  naître  le  deflein  de  s’inftruire  fur  ce  fujet  , fut  l’apparition 
d’un  Diacre  mort  depuis  quatre  ans , à une  veuve  nommée  Urbi- 
que  , qui  paffoit  pour  une  fidèle  fervante  de  Dieu.  Voici  quelle 
en  fut  l’occafton.  Evodius  avoit  auprès  de  lui  en  qualité  d’Ecri- 
vain  un  jeune  homme  fils  d’Armenus  , Prêtre  de  Melone  , qui 
après  avoir  été  promt  & turbulent  jufqu’à  fa  vingt -deuxième 
année,  devint  alors  extrêmement  pofé  & modefte , menant  une 
vie  pure  & réglée.  Il  fouhaitoit  même  d’être  dégagé  des 
liens  du  corps  pour  s’unir  à Jefus-Chrift.  Dans  ces  fentimens  il 
tomba  malade , & pendant  les  feize  jours  que  dura  fa  maladie , 
il  avoit  prefque  fans  ceffe  à la  bouche  des  endroits  de  l’Ecriture 
qu’il  fçavoit  par  cœur.  Le  jour  qu’il  mourut , il  demanda  fon 
pere  pour  l’embraffcr  , ce  qu’il  fit  jufqu’à  trois  fois  , lui  difant  à 
chaque  fois  Mon  pere  retidons  grâces  à Dieu  , & l’obligea  de 
remercier  Dieu  avec  lui , comme  s’il  eût  voulu  l’exhorter  à pafTer 
avec  lui  à une  meilleure  vie.  En  effet  fon  petc  le  fuivit  au  bout 
de  fept  jours.  Le  fils  forcit  de  cette  vie  comme  un  homme  que 
l’on  vient  chercher  pour  paffer  à une  aurre.  Car  dans  ce  même 
tems  un  autre  de  fes  Conaifciples , mort  il  y avoir  environ  huit 
mois , Leêteur  comme  lui , & qui  écrivoit  aufli  pour  Evodius , 
apparut  en  fonge  à quelqu’un  , qui  lui  demanda  ce  qu’il  venoit 
faire  ; à quoi  le  jeune  homme  répondit  : Qu’il  venoit  chercher 
fon  ami.  Comme  il  approchoit  de  fa  fin  il  chantoit  à haute  voix 
ifthn.  83,1.  ces  paroles  de  David,  Mon  ame  brûle  d’ardeur  & d impatience 
XJtU.  xx , s.  d’être  dans  la  maifon  du  Seigneur.  Et  ces  autres  : Vous  avez,  ré- 
pandu fur  ma  tête  un  parfum  exquis , & je  m’enyvre  délicieufement 
de.  la  coupe  que  vous  me  pré f entez.  Lorfqu’il  fut  fur  le  point  d’ex- 
pirer 
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pirer , il  fit  le  figne  de  la  croix  fur  fo#front , 8c  il  baiffoit  la 
main  pour  le  faire  auffi  fur  fa  bouche  , lorfque  fon  ame  , qu’il 
avoit  eu  fi  grand  foin  de  renouveller  de  jour  en  jour , fe  détacha 
de  fon  corps.  Nous  lui  fîmes  , dit  Evodius,des  obfécjues  fort 
honorables-,  8c  dignes  d'une  telle  ame  : car  nous  chantâmes  des 
Hymnes  à la  louange  de  Dieu  fur  fon  tombeau  trois  jours  du- 
rant , & le  troifiéme  nous  offrîmes  le  Sacrement  de  notre  Ré- 
demption. Le  fécond  jour  de  fa  mort  r une  très-honnête  femme 
de  la  Ville  de  Figes , veuve  depuis  douze  ans , vit  en  fonge  un 
certain  Diacre,  qui  avec  d'autres  Serviteurs  & Servantes  de  Dieu, 
Vierges  & Veuves,  préparoit&ornoit  un  grand  Palais.  La  parure 
en  étoit  fi  riche  & fi  magnifique  qu’il  brilloit  de  toute  parc , 8s 
paroifioit  tout  d’argent-,  comme  cette  Veuve  demanda  pour  qui 
©n  le  préparoit , le  Diacre  lui  répondit;  C'eft  pour  ce  jeune  hom- 
me qui  mourut  hier,  & qui  ctoic  fils  du  Prêtre  Armenus.  Elle 
virenfuire  dans  le  même  Palais  un  Vieillard  vêtu  de  blanc,  qui 
donna  ordre  à deux  autres  vêtus  delà  même  maniéré , d’aller  au 
fépulcrc  de  ce  jeune  homme  , d’en  tirer  fon  corps  , & de  le  por- 
ter dans  le  Ciel  ’r  après  qu’il  y eut  été  porté  r elle  vitfortir  de  fon 
tombeau  des  tiges  de  rofiers  chargés  de  rofes  vierges,,  c’eft- à- 
dire,  qui  n’étoient  pas  encore  épanouies.  Evodius  raconte  en- 
core quelques  autres  apparitions  dont  il  avoit  oui  parler , & quel- 
ques-unes dont  il  avoit  été  témoin,  comme  de  Profuturus,  de 
Privât,  8c  de  Servilius  , qui  m’ont,  dit -il,  parlé  depuis  leur 
mort , 8c  m’ont  dit  des  choies  qui  n’ont  pas  manqué  d’arriver.  Il 
prie  donc  faint  Auguftin  de  lui  expliquer  comment  fe  font  ces 
apparitions 8c  fi  l’ame  n’a  point  un  corps  après  la  mort.  Saint 
Auguftin  répond  qu'il  n’eft  point  de  fentiment  que  l’ame  forte 
du  corps  avec  un  corps-,  quequant  aux  vifions  où  l’on  apprend 
même  quelque  chofe  de  l’aven  ir,on  ne fçauroit  expliquer  comment  * 
elles  fe  font , à moinsquede  fçavoir  auparavant  par  où  fe  fait  tout 
ce  qui  fe  paffe  en  nous  quand  nous  penfons  > car  nous  voyons 
clairement  qu’il  s’excite  dans  notre  ame  un  nombre  innombrable 
d'images  qui  nous  repréfententee  qui  a frappé  nos  yeux  , ou  nos 
autres  fens  : nous  l’expérimentons  tous  les  jours  & à toute  heure; 
Dans  le  moment  même  que  je  diète  cetrc  Lettre,  je  vous  vois 
des  yeux  de  mon  efprit  , fans  que  vous  lovez  préfent,  ni- que 
vous  en  fçaehiez  rien  ; & je  me  repréieme  par  la  conrroiffanco 
que  j’ai  de  vous  , Timprelïion  que  mes  paroles  feront  fur  votre 
efprit  , fans  fçavoir  néanmoins , 8c  fans  pouvoir  comprendre 
comment  tout  cela  fe  paffe  en -moi.  Tout  ce  que  j’en  fçais,  c’eft 
Tome  XI.  Kk  • 
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que  ce  n’eft  point  par  mouvemens  corporels ni  des  qualités 
corporelles  ; quoiqu’il  y ait  en  cela  quelque  choie  de  fort  reifem- 
blant  à des  corps.  Il  renvoie  Evodius  à ce  qu’il  avoit  dit  fur 
cette  matière  dans  fon  Ouvrage  lur  la  Gcneie,  où  vous  trouvez , 
lui  dit-il  , un  grand  nombre  de  femblables  hiftoires,  les  unes 
dont  je  fuis  témoin  , & les  autres  que  j’ai  apprilés  d’une  perfonne 
digne  de  foi.  Pour  lui  faire  comprendre  que  l’ame  peut  voir  fans 
leiecoursdu  corps,  il  lui  rapporte  ce  qui  étoit  arrivé  à un  Mé- 
decin nommé  Gennadius  , qui  vivoit  encore  , & demeuroit  à 
Carthage , après  avoir  exerce  Ion  art  à Rome  avec  beaucoup  de 
réputation.  Quoiqu’il  eût  beaucoup  de  vertu  , il  doutoit  qu’il  y 
eut  une  autre  vie  que  celle-ci.  Dans  ce  doute , il  vit  une  nuit  en 
longe  un  jeune  homme  d’une  grande  beauté  qui  lui  dit  : Suivez- 
môi.  Gennadius  le  fui  vit , & arriva  ainfi  dans  une  Ville  , où  il 
ne  fut  pas  plutôt  entré*  qu’il  entcndic  à fa  droite  une  mufique 
d’une  douceur  & d’une  harmonie  qui  lurpaffoit  tout  ce  qu’il 
avoit  jamais  entendu.  En  peine  de  içavoir  ce  que  c’écoit , le 
jeune  homme  qui  le  conduifoit  lui  dit  :*Que  c^étoit  les  Hymnes 
des  Saints  & des  Bienheureux.  Il  vit  auffi  quelque  choie  à fa 
gauche,  mais  j’ai  oublié,  dit  faint  Auguftin  , ce  que  c’étoit. 
S’étant  éveillé  j le  fongers’évanouït , & Gennadius  ne  le  regarda 
que  comme  un  fonge.  La  nuit  luivante  ce  même  jeune. homme 
lui  apparut  encore , & lui'  demanda  s’il  le  rcconnoifi'oit , & où  il 
l’avoic  vu.  Gennadius  dit  qu  oui , & comme  il  avoit  la  mémoire 
toute  fraiche  de  ces  Hymnes  des  Saints  dans  le  lieu  où  ce  jeune 
homme  l’avoit  conduit , il  n’eut  pas  de  peine  à répondre  fur  cet 
article.  Mais  ce  que  vous  me  marqucz-là , lui  dit  le  jeune  hom- 
me, l’avez -vous  vu  en  fonge  ou  éveillé?  En  fonge,  répondit 
Gennadius  II  eft  vrai  ; reprit  le  jeune  homme , c’eft  en  fonge 
que  vous  l’avez  vu  : &"cc  qui  fc  palfe  encore  préfentement  * ce' 
n’eft  cju’cn  fonge  que  vous  le  voyez.  Gennadius  en  demeura  d’ac- 
cord. Et  où  eft  a&ucllement  votre  corps  , répliqua  le  jeune  hom- 
me qui  l’inftruifoit  ? Dans  mon  lit,  répondit  Gennadius.  Sça- 
vcz-vousbien  , ajouta  le  jeune  homme , que  vos  yeux  corporels 
font  préfentement  fermes  & lansa&ion,  & que  vous  n’en  voyez 
point?  Je  le  fçais,  dit  Gennadius.  De  quels  yeux  me  voyez-vous 
donc , reprit  l’autre  ? Comme  Gennadius  héfitoit  à cette  queftion, 
& ne  voyait  pas  bien  ce  qu’il  avoit  à répondre , le  jeune  homme 
lut  fit  comprendre  à quoi  aboutiftoient  routes  ces  queftions  , en 
lui  dhant:  Vous reconnoilïcz  donc,  qu’cncore  que  les  yeux  de 
votre  corps  foient  fermés  & fans  aélion  pendant  que  vous  êtes  au 
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Ht , & que  vous  dormez  , vous  en  avez  d’autres  donc  vous  me 
voyez , 8c  donc  vous  découvrez  coût  ce  qui  vous  paroit  mainr-  - 
nanr.  De  même  quand  vous  ferez  mort , quoique  vos  yeux  cor- 
porels n’aient  plus  d’aétion , vous  demeurerez  vivant , 8c  capable 
de  voir  8c  de  ientir.  Gardez-vous  bien  de  douter  jamais  .dans  la 
fuite  qu'il  y ait  une  autre  vie  pour  les  hommes  après  la  mort. 
Voilà,  ajoute  laine  Auguftin  , par  où  Gennadius  cet  homme  li 
véritablement  chrétien , dit  qu’il  a été  tiré  du  doute  où  il  ctoit 
fur  ce  fujet.  v e Pere  s’explique  encore  fur  les  apparitions , dans 
une  autre  Lettre  à Evodius , où  il  dit  que  quand  i'ame  cft  occu- 
pée de  cesvifions  qui  nous  viennent  en  dormant , elle  n’eft  plus 
dans  les  yeux  du  corps , elle  en  cil:  abfence,  8c  ne  leur  prête  plus 
la  même  action  qu’eile  faifoicen  veillant.  La  mort  crème , ajoute- 
t-il  , n’eft  qu’une  abfence  à peu  près  de  même  naijjrc  , mais  cau- 
fée  par  quelque  choie  de  plus  fort  que  le  fommeil , 8c  qui  dérobe 
aux  yeux , qui  font  comme  la  lumière  du  corps , ou  aux  autres 
facultés , tout  le  fecours  que  I'ame  leur  prête.  Comme  donc  lorl- 
quel  ame  pafte  de  l’exercice  du  feus  de  la  vue,  aux  vifions  qui 
arrivent  en  dormant , c’cft  fans  emporter  aucun  corps  avec  clic  , 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  non  plus  que  dans  cette  autre  plus 
grande  abfence  de  I'ame  que  nous  appelions  la  mort,  il  y ait  au- 
cun corps  qui  fe  détache  de  ce  corps  groffier , & que  Pâme  tm- 
.porte  avec  elle.  Car  fi  cela  étoit  , il  faudroit  dire  que  dans  le 
Soleil  même  , où  elle  le  retire  des  yeux  du  corps , & le  aban- 
donne jufqu’à  un  certain  point , elle  emporteroit  aufft  avec  elle 
d’autres  yeux  plus  fubtils  à la  vérité , mais  toujours  corporels , ce 
qui  n’eft  pas  néanmoins , quoiqu’elle  en  emporte  d’autres  par  le 
moyen  defquels  elle  voit  des  chofes  très-iemblablcs  à des  corps  , 
mais  qui  n’en  fonr  pas , non  plus  que  les  yeux  dont  elle  les  v^ir. 

XXVI.  Evodius  propola  beaucoup  d’autres  difficultés  à faint 
Auguftin , entre  autres  fur  la  Trinité , 8c  fur  la  Colombe  qui 
avoit  repréfenté  le  Saint-Efprit  au  Batême  de  Jcfus-Chrift  -/lur 
ce  que  c’eft  que  Dieu  & la  raifon;  fur  un  endroit  de  fa  Lettre  à 
Volufien  , fur  l'origine  de  l’ame  de  Jefus-Chrift  , Sc  fur  l’endroit 
de  l’Epîtrede  faint  Pierre,  où  il  cft  dit  que  Jefus-Chrift  a prê- 
ché en  offrit  aux  efprits  retenus  dans  la  prifon  , & quz  avoient  etc 
incrédules^ autrefois  lorfque  la  patience  de  Dieu  les  attendait  au 
tems  de  Noé.  Saint  Auguftin  qui  avoit  traité  plufieurs  de  ces 
queftions  dans  fes  Livres  De  laTrinité  , Du  Libre-  Arbitre , De 
, la  Qualité  de  l’Ame  8c  De  la  vraie  Religion,  y renvoie  Evodius, 
n’ayant  pas  le  loifir  de  les  traiter  en  particulier  , à caufe  de  divers 
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autres  Ouvrages  auxquels  il  étoit  alors  occupé.  Il  les  interrompît 
néanmoins  pour  le  fatisfaire  fur  quelques-unes  de  lès  demandes. 
Il  avoit  dit  en  parlant  dans  fa  Lettre  137a  Volufien  , contre 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  que  l’on  crût  que  Jefus-Chrift  fut  né 
<Tune  Vierge,  demeurée  Vierge  après  l’avoir  mis  au  monde , que 
fi  on  pouvoir  rendre  raifon  de 'cette  naiflance,  il  n’y  auroit  plus 
rien  d’admirable.  11  dit  à Evodius  que  par  cette  façon  de  parler, 
il  n’a  point  prétendu  que  cet  événement  n’ait  pas  fa  raifon , mais 
feulement  qu’elle  eft  inconnue  à ceux  à qui  Dieu  a voulu  qu’il  fut 
admirable.  Quant  à ce  que  j’ai  ajouté , dit-il , que  fi  on  peut  ap- 
porter des  exemples  de  cette  naiflance  miraculeufe  , elle  ne  fera 
plus  finguliere  , c’eft  vainement  que  vous  croyez  en  avoir  trouvé 
clans  les  vers  qui  fe  forment  dans  les  cœurs  des  fruits  , & dans 
les  araignées  dont  le  corps  demeure  vierge  en  quelque  forte  , 
quoiqu  elles  en  tirent  les  filets  dont  elles  compofent  leurs  toiles. 
Ce  font  des  comparaifons  trouvées  avec  cfprit.  Mais  enfin  Jefus- 
Chrifl  feul  eft  né  d’une  Vierge  ; & je  penleque  vous  voyez  bien 
que  c’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  que  -fa  naiffance  eft  fans  exemple. 
Quant  à la  difficulté  qui  regarde  l’endroit  de  la  première  Epître 
de  faint  Pierre , faint  Auguftin  répond  en  difant  : 1°.  Que  per- 
sonne ne  peut  douter  que  Jefus-Chrift  mort  en  fa  chair,  ne  foit 
defeendu  aux  enfers.  20.  Qu’il  n’en  n’a  pas  délivré  tous  les  hom- 
mes , mais  feulement  ceux  qu’il  a jugés  dignes  d’être  délivrés. 
30.  Que  prefque  toute  l’Eglife  croit  qu’il  en  a délivré  le  pere 
commun  de  tous  les  hommes  , quoiqu’il  n’en  foit  rien  dit  dans 
* les  Livres  Canoniques  , fi  ce  rteft  dans  celui  de  la  Sageffe , où 
nous  lifons:  Ceft  elle  qui  a confervé  le  premier  homme  pere  de 
tout  le  gênre  humain  , quoiqu’ il  eût  été  crée  tout  feul , & qui  Payant 
tiré  de  fon  péché , la  rendu  capable  de  furmonter  toutes  les  adver - 
fit ès.  40.  Qu’il  y en  a qui  croient  que  le  même  bienfait  a été 
accordé  aux  premiers  Saints,  comme  Abel , Seth,  Noé  & fa 
famille , Abraham , Ifaac , Jacob , & auxj  autres  Patriarches  & 
Prophètes  : mais  qu’il  eft  plus  vrai-femblable  qu’ik  étoient  dans  un 
autre  lieu  de  repos  appellé  le  fein  d’ Abraham.  50.  Que  les  Juftes 
qui  reffufeiterent  à la  mort  de  Jefus-Chrift,  ne  reprirent  leur 
-corps  que  pour  mourir  une  fécondé  fois  ; autrement  if  ne  feroic 
pas  vrai  que  Jefus-Chrift  foit  le  premier  né  d’entrèrles  morts , 
comme  ledit  faint  Paul.  6°.  Que  l’on  ne  peut  pasjjïre que  Jefus- 
Chrift  ait  annoncé  l’Evangile  à ceux  qui  furent  incrédules  au 
repis  de  Noé , puifqu’on  ne  lit  pas  qu’ils  foient  revenus  en  vie , 
qu’ils  aient  rppris  leurs  corps.  70.  Que  le  paffage  de  S,  Pierre 
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né  doit  pas  s’entendre  des  efprits  ou  des  âmes  retenues  dans  les 
Enfers , mais  des  efprits  de  ceux  qui  vivoient  du  tems  de  Noé , 
que  le  Verbe  a éclairés  dès-lors  ; enforte  que  le  fens  de  cet  endroit 
de  faint  Pierre,  n’eft  pas  que  Jefus-  Cnrift  foit  defcendu  aux 
Enfers  pour  y prêcher  PEvangile  à ceux  qui  a voient  été  incré- 
dules du  tems  ae  ce  Patriarche  ; mais  que  Jefus-Chrift  après  être 
mort  pour  nous  en  fa  chair , a été  relïiifcité  par  le  même  efprit , 
par  lequel  il  prêcha  à ceux  mêmes  qui  furent  autrefois  incrédules 
dans  le  tems  que  Noé  fabriquoit  l’Arche.  Car  dès  auparavant 
qu’il  vînt  revêtu  de  chair  pour  mourir  pour  nous , ce  qu’il  n’a 
fait  qu’une  feule  fois,  comme  faint  Pierre  le  marque,  il  eft  venu 
plufieurs  fois  en  efprit  pour  éclairer  & inftruire  ceux  qu’il  lui  a 
plu  par  diverfes  lortes  de  vifions  & de  la  maniéré  qu’il  a jugée 
convenable.  Il  venoit  alors  dans  le  même  efprit  par  lequel  il  eft 
reflufeité  après  la  mort  qu’il  avoit  foufferte  dans  la  choir.  Pour  ce 

Ï[ui  eft  de  l’origine  de  l’ame  de  Jefus-Chrift , faint  Auguftin 
ans  entrer  dans  la  difeuflion  des  différentes  opinions  fur  l’ori- 
gine de  l’ame  en  général , afliire  que  celle  de  Jefus  Chrift  , par- 
deffus  le  don  de  l’immortalité  commun  à toutes  les  autres , a reçu 
cette  prérogative  de  n’éprouver  ni  la  mort  que  le  péché  donne , 
ni  la  condamnation  qui  en  eft  une  fuite  \ qu’ainft  on  ne  fçauroit 
entendre  de  l’ame  de  Jefus-Chrift , ce  que  dit  faint  Pierre,  qu’il 
a été  vivifie  ou  reflufeité  par  l’ efprit  , puifqu’il  n’y  a eu  en  lui 
rien  de  vivifié  que  ce  qui  avoit  perdu  la  vie , c’eft-à-dire^  fa 
chair , qui  fe  retrouva  vivante  par  le  retour  de  fon  ame , comme 
elle  avoit  éprouvé  la  mort  quand  fon  ame  la  quitta. 

XXVII.  La  Lettre  fui  vante  eft  déplacée , ayant  été  écrite  vers  lettre»  rsj 
.l’an  410,  mais  on  l’a  mile  ici  à caufe  du  rapport  qu’elle  a avec 
celle  de  faint  Auguftin  , qui  traite  de  l’origine  de  l’Ame.  Cette  * à faint  jé- 
Lettre  eft  de  faint  Jerome , & adreflee  à Marcellin  de  à Anap- r6me’ en 
fyquie  fa  femme , qui  l’avoientçonfulté  fur  l’origine  de  l’Ame.  Ce  & 4I**‘ 58  u 
Pere  leur  fait  remarquer  dans  fa  réponfe  que  cette  queftion  eft 
une  des  plus  importantes  de  toute  la  fcience  eccléfiaftique  ; & dit 
qu’il  y a fur  ce  fujet  diverfes  opinions.  Quelques-uns  y comme 
les  Pitagoriciens  les  Platoniciens  , & Origene  ont  cru  que 
l’Ame  defeendoit  du  Ciel.  Elle  eft , félon  les  Stoïciens  , les 
Manichéens  & les  Prifcillianiftes  , une  portion  de  la  fubftance 
même  de  Dieu.  Plufieurs  fe  font  imaginés , que  Dieu  tient  tou- 
tes les  âmes  comme  en  referve  dans  fes  tréfors  ; d’où  il  les  envoie 
chacune  dans  le  corps  qui  lui  eft  deftiné  : & cette  opinion  n’a 
pas  déplu  à quelques  Catholiques.  D’autres  font  perfuadés,  que 
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Dieu  ies  crée  journellement  pour  les  envoyer  dans  les  corps.  Ils 
s’appuient  fur  cette  parole  de  l’Evangile  : Mon  Pere  n’a  point  ceffé 
y».:n.  y,  17.  fiapr  depuis  le  commencement  du  monde , <ÙX  apt  encore  pr (fente - 
ment , éx  moi  avec  lui.  Enfin  Tertullicn  8c  Apollinaire  , 8c  la 
plupart  des  Occidentaux  font  de  femiment  , que  les  âmes  paffent 
des  peres  aux  enfans  par  voie  de  propagation  > en  forte  que  les 
âmes  produifent  lésâmes , comme  les  corps  produifent  les  corps, 
8c  que  nos  ames  font  à cet  égard  , de  même  condition  que  celle 
des  bêtes.  Saint  Jerome  ne  dit  point  ici  quel  eff:  fon  fenrimeur. 
ïl  renvoie  Marcellin  à ce  qu’il  avoir  dit  fur  ce  fujet  dans  la  Ré- 
futation du  Livre  de  Rufin , adrclîée  au  Pape  Anaftafe.  Tl  le  ren- 
voie aulfi  à faint  Auguftin  , qui  pourra  , dit-il  > vous  inftruirc 
de  vive  voix  fur  cette  matière , & vous  apprendre  mon  féntimenc 
en  vous  difarjt  le  ficn.  I,e  Traité  de  ce  Pere , fur  l’origine  de 
l’Ame  , eff  adrclfc  à laint  Jerome,  à qui  il  l’envoya  en  41  y , 
par  Orolc  qui  étoit  venu  cette  année- là  d’Efpagne  en  Afrique. 
Mais  au  lieu  d’y  décider  ce  que  l'on  doit  penfer  fur  l’origine  de 
l’Ame , il  fe  contente  de  propofer  les  differentes  opinion^rorratlt 
faint  Jerome  de  lui  marquer  à laquelle  il  faut  s’en  tenir , 8c  de 
quelle  maniéré  on  peut  fe  défendre  contre  les  Pélagiens  , quand 
on  fuit  celle  qui  veut  que  les  ames  foient  créées  à mel'ure  qu’il 
vient  quelqu’un  au  monde.  Cette  opinion  étoit  celle  que  S.Jcrômc 
fcmbloit  approuver  le  plus  \ 8c  c’eff  celle-là  que  S.  Auguftin  com- 
bat le  plus  fortement.  S’il  eff:  vrai , lui  dit- il , que  les  ames  fe 
créent  journellement , apprenez-moi  où  les  ames  des  enfans  pour 
qui  Dieu  les  crée  , ont  péché  , & par  où  elles  fe  trouvent  cou- 
pables dujaéché  d’Adam  , de  qui  dérive  k chair  de  péché  ; en- 
forte  que  pour  être  délivrées  de  ce  péché , elles  aient  h:  foin  du 
Sacrement  de  Jefus-Chriff.  Que  fi  elles  n'ont  point  péché , ap- 
prenez-moi comment  la  juff  ice  du  Créateur  leur  peut  imputer  un 
péché  étranger , pour  cela  fcul , qu’elles  fe  trouvent  lices  à unq. 
chair  qui  défeena  de  celui  qui  l’a  commis , 8c  le  leur  imputer  dé- 
telle forte  , qu’à  moins  qu’elles  ne  foient  fecourues  par  i’Eglife  * 
elles  tombent  dans  la  damnation  , quoiqu’il  ne  dépende  point 
d’elles  , de  fe  procurer  le  remede  du  Batême  ? Par  quelle  jultice. 
Dieu  peut-il  damner  les  amcS  de  tant  de  milliers  d’enfans  morts 
avant  l’âge  de  raifon  y8c  fans  avoir  reçu  k grâce  du  Sacrement 
qui  nous  fait  Chrétiens , s’il  cft  vrai  qu’elles  n’aient  été  créées 
que  fur  le  point  d’être  renvoyées  chacune  dans  le  corps  qui  lui 
étoit  deffiné,  &que  ce  ne  foie  en  punition* d’aucun  péché  pré- 
cédent qu’elles  y foient  envoyées  par  k volonté  du  Créateur  * 
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qui  fçavoit  fore  bien  que  cqnc  (erûfo'pqfot  par  leur  faute  qu,’^ 
les  fortiroient  du  corps  fans  avoir  reçu  le  Batéme.  Comme  donc 
nous  ne  fçaurions  dire  , ni  que  Dieu  jette  les  âmes  par  force 
dans  le  péché,  ni  qu’il  puniffe  çe  qui  eft  innocent  ; que  d’ail- 
leurs la  foi  nenôys.pçtmeç  pa,$  de  douter  que  les  ames  des  encans 
mêmes  qui  forcent  ae  cette  vie  Caps  Bacêmej,  ne  combept  dans  la 
damnation  ; dites -moi,  je  vous  prie,  par  où  fe  pep$  fourenic 
cette  opinion,  qui  prétend,  que  les  âmes  ne  viennent  point  de 
celle  d’Adam , &:  qu’elles  fopt  toutes  créées  de  nouveau'pour  cha- 
* cun  , comme  celle  du  premier  homme  le  fut  pour  lui.  Sfjnt  Au- 
J.  guftin  réfute  aulîi  l’opinion  de  ceux  qui  vouloient  que  l’ame  fût 
une  partie  ds,la  fubilance  de  Dieu,  en  difant  que  s’il  en  ptoit 
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ainfi  , Pâme  feroit  totalement  immuable  & incorru 
par  conféqucnt  , elle  ne  pourroit  non  plus  changer  en  mieu  x, 
qu’en  pis,  ce  qui  eft  contre  l’expériençe,  qui  nous  apprend  quq 
l’ame  change  fouvent  de  fentjmenc  & d’aftècïions.  Ce  feroit  erç 
vain  que  l’on  diroit  , que  les  foiblefles  & les  infirmités  qu’eljq 
éprouve  , lui  viennent  du  corps  ; puifque  fi  elle  étoit  immuable 
de  fa  nature,  il  ne  pouroit  lui  arriver  aucun  changement  de 
quelque  part  que  ce  pût  être.  Il  montre  enfuite  , que  p’y  ayant; 
point  de  fi  petite  partie  dans  le  corps  , que  l’ame  n y Toit  tourç 
çnticrc,  elle  ne  peut  ctre  corporelle  ,.  éjanç  de  la  nature  du  corps 
d’être  plus  ou  moins  grand  à proportion  de  l’cfpace , qu^il  rem- 
plit. Au  lieu  que  i’ame  n’eft  point  dans  le  corps  par  une  exten- 
fion  locale  , mais  par  une  cercaine  aclion  de  vie  , qui  la  rend 
préfentp  à joutes  les  parties. du  corps  qu’elle,  anime  j en  forte 
quelle  eft  toute  ep  chacune  , au(E bien  .qu’en  toutes  9 quoique 
fon  action  foie  moins  vive  dans  les  upés  que  dans  fos  autres.  Ce 
qui  fait  voir  que  famé  eft  toute  entière  dans  chaque  partie  , c’eft 
que  toute  l’ame  fent  ce  qui  ne  fe  paffe  qu’en  upc  partie  de  fon 
corps.  D’où  yiçnt  que  quelque  petit  endroit  de  la  chair  vive  que 
l’on  puiffe  toucher  , quand  ce  ne  feroit  qu’uii'poinp,  toute  l’apiç 
S’en  relient,  quoique^  ce  point  , bien  loirvd’êhT  tout  le  corps, 
-Toit  prefque  imperceptible  dans  lç jçprps.  Or  ce  qui  cela , aeft 

pas  que  çe  qui  fe  pafle  en  cet  endroit , foit  porté  partout  le  corps , 
puifque  lame  ne  le  fent  que  dans  ce  feul  epdrçi.t  i mais  c’eft 
qu’elle  eft  toute  epeitre  où  la  cbofe  fe  pafle,  j/fans.ceflçr  néan- 
moins d’êrrc  préfçnre  aux.  autres,  oartiesek  corps  kft  pçfe  paffp 
âen  dp  fomb  labié.  Car -des  qu’elles  'font  vivante^!]  faut  fiWP 


Ud.lylO. 


164  S.  AUGUSTIN,  EVESQUE  D’HIPPONE, 
nion  de  la  création  journalière  des  âmes,. il  convient  qu’il  étoic 
fort  embarraffé  , quand  il  faifoit  réflexion  fur  les  peines  de  la 
damnation  où  tombent  les  enfans  après  cette  vie , s’ils  meurent 
fans  avoir  participé  à la  grâce  de  Jefus-Chrift  par  le  Batême  , 
ne  concevant  pas  qu'ils  puffent  être  punis  de  cette  forte  , s’ils 
n’étoient  coupables  de  péché.  Il  ne  l’etoit  pas  moins  en  confidé- 
rant  que  fi  ce  n’étoit  que  pour  le  bien  du  corps  & non  pour  celui 
de  l’ame  que  Ton  batilât  les  enfans  , on  batileroit  également  les 
morts  & les  vivans.  C’eft  pourquoi  il  confent  de  la  prendre  pour  la- 
fienne  jufqu’à  nouvel  éclaireinement  *,  d’autant  plus  qu’il  rrouvoit 
les  mêmes  difficultés  dans  l’opinion  de  ceux  qui  vouloientque  lés- 
âmes ayant  été  créées  des  le  commencement  du  momie  , & mifes 
en  réferve  , Dieu  les  envoie  dans  les  corps.  Car  on  leur  deman- 
dera , dit-il , pourquoi  les  âmes  des  enfans  qui  meurent  fans  ba- 
tême , font  punies , s’il  efl  vrai  qu’elles  fuflent  innocentes  quand' 
elles  font  entrées  dans  les  corps  ? Quant  à ceux  qui  prétendent 
que  c’eft  félon  ce  que  les  âmes  ont  mérité  dans  je  ne  lçais  quelle 
vie  précédente  , Dieu  les  envoie  dans  les  corps , ils  ne  peuvent 
pas  mieux  fe  tirer  de  cette  difficulté  : car  il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  avoir  péché  en  Adam-,  en  qui  l’Apôtre  dit  querou9 
ont  péché  , & avoir  mérité  par  un  péché  commis  quelque  parc 
ailleurs  qu’en  Adam  , d’être  jettés  dans  une  chair  qui  aefeend 
d?Adam , comme  dans  une  efpéce  de  prifon.  H ne  s’arrête  point 
à examiner  L’autre  opinion  , qui  veut  que  toutes  les- âmes  tirent 
leur  origine  de  celle  d’Adam.  Il  déclare  , que  jufqu’à  ce  qu'il 
fçache  à laquelle  de  ces  opinions  il  faut  s’attacher  , il  dira  que 
celle-là  efl  la  véritable  , qui  n’enfeigne  rien  de  contraire  à la  for 
confiante  & inébranlable  , par  laquelle  l’Eglife  croit  que  les  en- 
fans , non^  plus  que  les  autres  , ne  fçauroient  être  délivrés  de  la 
damnation  qu’au  nom  de  Jtfus-Cbrift  & par  la  grâce  enfermée 
dans  fes  Sacremens.  Il  demande  en  même-rems  à faint  Jerome  , 

3uel  étoit  le  fens  de  ces  paroles  de  S.  Jacques:  Quiconque  ayant  gar- 
é toute  la  Loi , la  viole  en  un  feul  point , éfl  coupable  comme  ï ayant 
toute  violée,  II  en  donne  lui-même  une  explication  , mais  en  la. 
foumettant  au  jugement  de  ce  Porc.  Le  fentiment  général  des 
Philofophes , étoit  que  fans  l’affemblagc  de  toutes  les  vertus  , on 
ne  pouvoir  bien  vivre.  Mais  les  Stoïciens  feuls  avançoient , que 
tous  les  péchés  étoient  égaux.  Saint  Auguftin  combat  ces  deux 
opinions , en  montrant  d’un  côté  , que  la  vertu  n’étant  autre 
chofe  que  l’amour  de  ce  qu’on  doit  aimer  , on  peut  avoir  plus 
ou  moins,  de  cet  amour , & quelquefois  point  du  tout  -,  de  l’au- 
tre » 
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tre  , que  le  dogme  de  l’égalité  des  péchés  cft  contraire  au  fenti- 
ment  des  Auteurs  canoniques,  ou  plûtôt  à la  vérité  meme,  puil- 
que  c’efl  elle  qui  a parlé  par  leur  bouche  ; car  Quoique  là  où  il 
n’y  a point  de  vertu  , il  n’y  ait  rien  que  de  défectueux  ; ce  qui 
l’eft,  le  peut  être  plus  ou  moins.  Celui  donc  qui  viole  la  Loi  en 
un  feul  chef,  eft  coupable  comme  s’il  l’avoit  violée  en  tout , par- 
ce qu’en  tout  péché  , on  fait  quelque  chofe  contre  ce  qui  com- 
prend toute  la  Loi , c’cft-à-dire , contre  cette  double  charité  pour 
Dieu  & pour  le  prochain  , qui  nous  eft  ordonnée  par  ces  deux 
préceptes  où  la  Loi  8c  les  Prophètes  font  compris.  Mais  il  ns 
luit  pas  de-là , que  tous  les  péchés  foient  égaux , parce  que,  quoi- 
que par  chaque  péché  particulier  que  l’on  commet , on  viole  la 
charité  d’où  dépend  la  Loi , cela  n’empêche  pas  que  l’on  ne  foit 
plus  ou  moins  coupable, félon  que  les  péchés  que  l’on  commet, font 
plusoumoins  grands.  S.  Jerome  ayant  reçu  ces  deux  Lettres(tf), 
témoigna  beaucoup  d’eftime  de  la  maniéré  dont  faint  Auguftin 
y avoir  expliqué  la  queftion  de  l’origine  de  l’Ame  , & les  paroles 
de  faint  Jean  ; mais  il  s’exeufa  de  répondre  à fes  difficultés  fur 
Ion  peu  de  loifir , & fur  ce  que  l’intérêt  de  l’Egtife  demandoit 
qu’ils  ne  paruffent  pas  divifés  de  fentiment,  même  dans  les  moin- 
dres choies.  Cependant  , faint  Auguftin  efpérant  toujours  que 
Paint  Jerome  y répondroit , ne  voulut  pas  publier  ces  deux  Let- 
tres tant  qu’il  vécut, fe  refervant  de  les  donner  avec  fes  réponfes. 
Il  ne  voulut  pas  meme  en  donner  de  copies  , ni  les  envoyer  à fes 
plus  intimes  amis.  Depuis  la  mort  de  ce  Pere , il  les  rendit  pu- 
bliques routes  deux  ; la  première,  afin  que  ceux  qui  la  liroienr  r 
ou  s’abftinflfentde  rechercher  d’où  vient  l’amc  que  Dieu  donne  à 
chacun  de  nous  quand  nous  venons  au  monde , ou  du  moins  n’a- 
dopraflent  fur  cette  queftion  que  les  folutions  qui  peuvent  s’ac- 
corder avec  ce  que  la  foi  Catholique  enfeigne  du  péché  originel , 
& la  fécondé , afin  que  l’on  vît  de  quelle  maniéré  il  croyoit  qu’on 
pouvoir  réfoudre  la  aueftion  qu’il  y propofe  fur  ce  qu’on  lit  dans 
l’Epître  de  S.  Jean,  Que  celui  qui  viole  la  Loi  en  un feul  point, ejî  cou- 
pable comme  Payant  toute  violée. Il  donne  à ces  deux  Lettresle  titre 
de  Livrc,dans  le  fécond  de  fes  Rétra&ations(&).  Ils  font  cités  tous 
deux  par  faint  Fulgence  ( c ) , qui  loue  l’éloquence  * l’efprit,  là 
profondeur  des  raiionnemens , & le  grand  nombre  des  autorités 
avec  lefquelles  faint  Auguflin  examine  la  queftion  de  l’origine 
de  l’amc  \ mais  particulièrement , la  modération  qu’il  y fait  pa- 
roître,  en  ne  voulant  rien  déterminer  fur  une  difficulté  qui  lui 

{*)  Hier.E/)//?.  171  yéipnd  Atigttft,  [b)  L,  % JtttraS,  t.  4-J.  (f)  Fulg.  I.  3 de  Pr4d.<t  iZ^ 
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paroifToit  trcs-obfcure.  Il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  faint  Au- 
guflin  dit  dans  ie  fécond  Livre , à l’occafion  de  ces  autres  paroles 
de  faint Jacquc^ATc/<î  manquons  tous  en  bien  des  ckofes.  Il  ell  vrai, 
dit-il , que  nous  manquons  tous , mais  les  uns  plus  conlidérable- 
ment,  les  autres  moins,  félon  que  chacun  pèche  plus  ou  moins» 
& chacun  pèche  plus  ou  moins  , félon  qu’il  a plus  ou  moins  d’a- 
mour pour  Dieu  8c  pour  le  prochain.  Ainfi  il  y a en  nous  d’au- 
tant plus  de  péché  , qu’il  y a moins  de  charité  ; 8c  quand  il  ne 
nous  reliera  plus  rien  de  notre  infirmité , ce  fera  alors  que  nous 
ferons  parfaits  dans  la  charité.  Or  , je  ne  crois  pas  j ajoute-t-il , 
que  ce  foit  un  péché  leger , que  d’affervir  la  foi  de  notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrill  à des  égards  pour  la  condition  des  perfonnes, 
du  moins  en  ce  qui  regarde  le  choix  de  ceux  qu’on  doit  élev.er 
aux  dignités  Eccléliaftiqucs.  Car  qui  peut  louftrir  qu’on  y éleve 
un  homme  riche  préférablement  à un  pauvre  qui  fera  plus  habile 
& plus  faint  ? L’Apôtre  faint  Jacques,  apres  nous  avoir  averti  que 
nous  manquons  tous  en  bien  des  c/iofes  , nous  indique  le  remede 
que  Jefus-Chrill  meme  nous  donne  pour  l’appliquer  journelle- 
ment à nos  fautes  journalières  , qui  quoique  légères , font  tou- 
jours des  taches  & des  blelfures.  Celui , dit-il  , qui  naura  point 
fait  miféricorde  , fera  jugé  fans  miféricorde , ce  qui  revient  à ces 
paroles  du  Sauveur  : Pardonnez,  & il  vous Jera  pardonné.  Car 
la  miféricorde  , continue  faint  Jacques  , s'élèvera  au-dejfus  du  juge- 
ment. Il  ne  dit  pas  que  la  miféricorde  fera  vi&orieuie  du  juge- 
ment : car  l’un  n’ell  pas  contraire  à l’autre  ; mais  quelle  s’élèvera 
au  delfus  de  la  jullice  rigoureufe  du  jugement  , parce  que  plu- 
fieurs  qui  devraient  fubir  ce  jugement,  feront  recueillis  par  mi- 
féricorae.  Qui  feront  ceux- la  ? Ce  feront  ceux  qui  auront  fait 
miféricorde  , félon  cette  parole  de  Jefus-Chrill:  Heureux  font 
les  miféricordieux  , parce  qu'ils  recevront  miféricorde.  Le  même 
Apôtre  nous  marque  enfuite  comment  on  expie  les  péchés  jour- 
naliers dont  on  n’cll  point  exeme  en  cette  vie.  Si  l’homme  , dit 
faint  Augutlin  , négiigeoit  de  les  effacer  par  ces  remedes,  il  ar- 
riverait au  pied  du  tribunal  du  fouverain  Juge  , chargé  d’un 
amas  de  péchés  qui  l'accablerait  *,  & n’ayant  point  fait  de  mifé- 
ricordc  aux  autres , il  n’en  trouverait  point  pour  lui-même  ; au 
lieu  que  s’il  a foin  de  donner  8c  de  pardonner , il  méritera  le  par- 
don de  fcs.péchés  & l’effet  des  promeffes  de  Dieu. 

Lettre  x a XXVIII.  La  Lettre  de  Timafius  8c  de  Jacques , ell  un  remer- 
fhim^Augn^  cîmérit  'qu’ils  font  à faint  Àugullin , du  Livre  de  la  Nature  8c 
ftin , en  + ij  , de  la  Grâce  qu’il  leqravoit  envoyé;  Ils  lui  témoignent  qu’ils  l’ont 
p.  toi.  |u  avcc  beaucoup  de  joie  8c  de  iatisfaôlion , & que  quoiqu’ils  euf- 
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fent  dès-auparavant  abandonne  l’erreur  de  Pciage  , ils  lui  étoient 
néanmoins  fore  obliges  de  leur  avoir  fourni  dans  cet  écrit,  des 
armes  pour  combattre  cette  nouvelle  hérétie  dans  les  autres. 

XXIX.  Dans  la  Lettre  ci  Evodi,us,  faint  Augullin  répond  à v '*9 
deux  queftions  que  cet  Evê.jue  lui  avoir  laites  depuis  quelque  '■ 
tenjs  i l’une , fur  la  Trinité  ; l’autre  , fur  la  Colombe  fous  la  for- 
m#de  laquelle  le  Saint-Elprit  parut  lorfque  Jcfus-Chriit  reçue 
le  Batême  Cette  première  queftion  l’engage  dans  un  détail  très- 
exaêi  de  ce  que  la  foi  de  i’r  glife  nous  enleigne  fur  la  Trinité. 

Après  quoi  il  remarque , que  li  l’Ecriture  parle  en  plufieurs  en- 
droits de  chaque  perfonhc  comme  de  quelque  choie  de  fépan? 
des  autres  , c’elt  afin  de  nous  faire  entendre  que  cette  Trinité  , 
quoique  inféparable  , eft  toujours  Trinité.  Car  de  même  que 
pour  défigner  les  trois  perfonnes  par  des  paroles , jl  faut  nécpfiai- 
remeut  les  exprimer  l’une  après  l’autre , quoiqu’elles  fojent  infé- 
parables  ; de  même  auffi  l’Ecriture  en  divers  endroits  fçs  expri- 
me féparément , & par  divers  fymboles  de  chpfes  créées  ; le  Pere 
par  exemple , par  cette  voix  qui  fe  fit  entendre  au  Barême  de  Je- 
i'us-Chrift  : Vous  êtes  mon  Fils  bien- aimé  ; le  Fils  , par  l’homme  Laf  j , 22t 
auquel  il  s’efl  uni  ; & le  Saint  - Efprit  fous  la  figure  d’une  con 
Iombe.  Il  die  que  pour  nous  aider  à comprendre  une  chofe  fi  élc-i 
vée  , nous  nous  fervons  d’ordinaire  de  l’exemple  de  la  mémpir Cÿ 
de  l’entendement  & de  la  volonté.  Car  quoique  nous  exprimions 
ces  trois  facultés  féparément , nous  ne  fçaurions  en  nommer  au- 
cune , ni  agir  par  aucune  , fans  que  les  deux  autres  y concourent. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s’imaginer , ajoute-t-il , que  la  compa- 
raifon  que  nous  en  faifons  avec  la  Trinité  , foit  jufte  en  toutes 
fes  parties.  Elle  eft  die  même  défectueufe  en  plulieurs  chofes , pre- 
mièrement , en  ce  que  la  mémoire , l’entendement  & la  volonté 
font  dans  l’ame,  mais  ne  font  pas  l’ame  ; au  lieu  que  la  Trinité 
n’eft  pas  en  Dieu  , mais  elle  eil  Dieu  ; & c’eft  ce  qui  fait  cette 
fimplicité  ineffable , que  nous  admirons  en  Dieu , en  qui  l’être, 
l’intelligence  & toutes  les  autres  chofes  que  nous  y reconnoiffons, 
ne  font  qu’une  même  chofe  ; au  lieu  qu’à  l’égard  de  l’ame  , au- 
tre chofe  eft  d’être , & autre  chofe  de  faire  quelque  aêtion  d’in- 
telligence , puilqu’elle  peut  être  fans  entendre  & fans  concevoir. 
Secondement , qui  oferoit  dire  que  le  Pere  n’eft  point  intelli- 
gent par  lui-même  , mais  par  le  Pïls  , compie  la  mémoire  n’eft 
point  intelligente  par  elle  - même , mais  par  l’entendement.  On 
n’a  donc  recours  à cette  comparaifon  que  pour  faire  entendre  en 
quelque  forte , que  de  la  même  maniéré  que  le  nom  de  chacune 


Digitized  b/  Google 


16%  $.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE  ; 

des  trois  facultés  de  l’ame , quoiqu’on  les  exprime  iépa  rément 
ne  fe  peut  énoncer  que  toutes  les  trois  n’y  concourent , puifque 
lorfqu’on  l’énonce , il  faut  & qu’on  s’en  fouvienne , qu’on  l’en- 
tende & qu’on  le  veuille  énoncer  ; de  meme  , le  Pere  , le  Fils  & 
le  Saint-Éfprit  agiflent  conjointement  & indivifiblement  dans 
la  produ&ion  des  chofes  créées  , quoique  l’Ecriture  nous  les  re- 
prefente  lous  divers  fymbolcs.  Il  dit  fur  l’Incarnation  , qu^Ie 
Fils  de  Dieu  s’eft  uni  d’une  maniéré  ineffable  & finguliere  à l’hu- 
manité , fans  rien  perdre  de  l’immutabilité  de  fa  nature , en  forte 
que  l’homme  a été  éleyé  jufqu’à  être  uni  au  Verbe  ; fans  que  le 
Verbe  en  s’unifTant  à l’homme  ait  été  changé  en  homme.  Il  eft 
demeuré  immuablement  ce  qu’il  étoit  ; ainli  ce  qu’on  appelle  le 
Fils  de  Dieu  , c’eft  & le  Verbe  & l’Homme  auquel  il  s’eft  uni  ; 
d’où  il  réfulte  , que  le  Fils  de  Dieu  eft  immuable  & coéternel  à 
fon  Pere , mais  à raifon  du  Verbe  feul  *,  qu’il  a été  crucifié , mis 
à mort  & enfeveli  , mais  à raifon  de  l'humanité  feule.  Ainfi 

3uand  on  parle  du  Fils  de  Dieu , il  faut  prendre  garde  à raifon 
e quoi  , ce  que  l’on  en  dit  lui  convient.  Car  l’Incarnation  n’a 
pas  multiplié  les  Perfonnes  divines  ; la  Trinité  eft  toujours  de- 
meurée Trinité;  & dans  Jefus-Chrift  , le  Verbe  & l’Homme  ne 
Font  qu’une  même  perfonne , comme  dans  tous  les  autres  hom- 
»*  mes , l’ame' & le  corps  n’en  font  qu’un.  Sur  la  fécondé  queftion 
d’Evodius  , faint  Auguftin  dit , que  la  voix  qui  fut  entendue 
au  Batême  de  Jefus-Chrift , la  Colombe  qui  parut  dans  la  même 
occafion  , & les  Langues  de  feu  qui  fe  poferent  fur  chacun  des 
difciples  au  jour  de  la  Pentecôte , n’étoient  que  des  chofes  pafia- 
geres , produites  en  figne  & en  figure  de  quelque  autre  chofc  ; 

3ü’il  faut  donc  bien  fe  garder  de  croire  que  la  fubftance  du  Pere, 
u Fils  & du  Saint  - Efprit  , foit  capable  de  changement , & 
puiffe  devenir  quelque  autre  chofe  que  ce  qu’elle  eft  i & que  de 
même  que  cette  voix  pût  fe  faire  entendre  par  la  feule  obéiffance 
de  la  matière  a la  volonté  de  Dieu  , la  Colombe  a pu  paroître  par 
un  effet  de  la  même  volonté , fans  qu’elle  ait  rien  été  de  vivant 
ni  d’animé , quoiqu’elle  ait  eu  la  forme  & le  mouvement  d’une 
véritable  colombe.  Il  parle  dans  cette  Lettre  de  deux  divers  ou- 
vrages qu’il  avoit  compofés  depuis  peu’,  & de  ceux  auxquels  il 
étoit  actuellement  occupé. 

. XXX.  Maxime,  à qui  eft  adrefféc  la  Lettre  fuivante  * y eft 

qualifié  Médecin.  Engagé  depuis  Iong-tems  dans  l’héréfie  Arien- 
ne , il  en  avoit  même  infe&é  plufieurs  petfonnes  de  fa  famille 
par  fes  perfuafions  ; & c’étoit  chez  lui  que  ceux  de  cette  fefte 
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tenoient  ordinairement  leurs  alfemblécs.  Dieu  le  retira  de  l’er- 
reur dans  un  âge  avancé  , 8c  il  le  réunit  à l’églife  Catholique 
en  préfence  de  laint  Augullin  8c  de  faint  Alypius  qui  en  reçu- 
rent une  grande  joie  avec  tout  le  peuple  de  Dieu.  Les  parcns  de 
Maxime  qu’on" efperoit  voir  fuivre  fon  changement , n’en  paru- 
rent point  touchés  : comme  il  n’avoit  pas  affcz  d’ardeur  pour  ra- 
mener à la  vérité  ceux  qu’il  en  avoit  détournés,  faint  Augullin 
& faint  Alypius  lui  écrivirent  pour  animer  fon  zélé , & le  con- 
firmer lui-même  dans  la  foi  de  la  Divinité  du  Fils  & du  Saint- 
Efprit.  lis  montrent  par  un  palfage  de  la  première  aux  Corin-  j c»r.  rp,  so. 
thiens  , que  le  culte  de  latrie  que  nous  fommes  obligés , Rivant  Dtui.  6,  ij, 
l’Ecriture, de  rendre  à Dieu,  eft  également  dù  au  Sainffifprit 
comme  au  Pere , & au  Fils  , puifque  le  Saint-Efprit  a dans  nous 
un  Temple , ce  qui  ell  la  marque  de  la  Divinité.  Ils  font  voir 
enfuitc  en  quelle  maniéré  le  Pere  cil  le  principe  du  Fils , 8c  com- 
ment le  Fils  ell  coéterncl  au  Pere.  C’elt , difent-ils  3 de  fa  pro- 
pre fubllance  qu’il  a engendré  fon  Fils , au  lieu  qu’il  a tiré  du 
néant  les  créatures  ; 8c  ce  n’ell  point  dans  le  tems  qu’il  l’a  en- 
gendré , puifque  c’elt  par  lui  qu’il  a fait  les  tems.  Mais  comme 
entre  la  nâme  & la  fplendcur  quelle  engendre  , il  n’y  a nulle 
priorité  de  tems , il  n’y  en  a point  non  plus  entre  le  Pere  & le 
Fils , & jamais  l’un  n’a  été  fans  l’autre.  Car  le  Fils  ell  cette  fa- 
gelfe  du  Pere  que  l’Ecriture  appelle  la  fplendeur  de  la  lumière  Sjf-  7 » 
éternelle  *,  il  faut  donc  que  cette  fplendeur  foit  coéternelle  à la 
lumière  qui  en  ell  le  principe  & qui  n’cll  autre  chofe  que  le  Pere. 

C’ell  pourquoi  l’Ecriture  ne  dit  pas  que  Dieu  a fait  fon  Verbe 
au  commencement , comme  elle  ait,  qu’ du  commencement  DieuaC«n,f.  1; 
créé  le  ciel  & la  terre  S mais  elle  dit  , qu’/w  commencement  étoit JtM' 1 * x*  1 
le  Verbe . Le  Saint-Efprit  n’ell  pas  non  plus  une  créature  tirée 
du  néant , mais  il  procédé  du  Pere  8c  du  Fils  _,  fans  avoir  été  fait 
ni  par  le  Pere  ni  par  le  Fils.  Cette  Trinité  n’a  qu’une  mêmenature 
8c  une  meme  fubllance  ; qui  n’cll  ni  moindre  en  chacune  des 
perfonnes  que  dans  toutes  , ni  plus  grande  en  toutes  que  dans 
chacune  ; il  y en  a tout  autant  dans  le  Pere  feul  , ou  dans  le 
feul  Fils , que  dans  tous  les  deux  ; & tout  autant  dans  le  Saint- 
Efprit  feul , que  dans  le  Pere , le  Fils  8c  le  Saint-Efprit  pris  en- 
femble.  Le  Pere  engendre  fon  Fils  de  fa  fubllance , mais  fans 
aucune  diminution  de  cette  même  fubllance.  Il  en  ell  de  même 
du  Saint-Efprit , qui  IaifTe  en  fon  entier  le  principe  d’où  il  pro* 
cede.  Ces  trois  .font  donc  un  fans  confufion  , 8c  trois  fans  divi- 
fion  ï comme  leur  unité  n’çmpêche  pas  que  ce  ne  fgient  trois  cho* 
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l'es  diflin&cs , leur  diflinclion  n’empcche  pas  non  plus  qu’il  n,y 
aie  encre  eux  une  parfaite  unité.  Les  noms  de  Pere  & de  Fils  * 
dira-t-pn  , font  néanmoins  diftêrens , & ne  le  font  que  parce 
qu’ils  expriment  des  chôfes  différentes.  Il  efl  vrai , mais  ce  n’efl 
pas  la  nature  qu’ils  expriment , c’eft  l’affinité  ou  £1  relation  qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  perfonnes.  Or  comme  la  relation  qui  fe 
trouve  entre  plufieurs  chofes  de  même  nature  , peut  être  la  me- 
me , elle  peut  aufli  être  différente.  Elle  efl  la  même  de  frère  à 
frere  , d’ami  à ami  ‘9  mais  elle  efl  differente  de  Pere  à Fils  & de 
fils  à pere , parce  que  le  fils  n’efl  pas  au  pere , ce  que  le  pere  efl 
au  fils^Cependant , qui  dit  & pere  & fils  , dit  homme  i ainfi  ce 
qu’il  ^ de  différent  entre  eux  , c’efl  la  relation  & non  pas  la 
nature.  Vous  voyez  donc , difent-ils  enfuite  à Maxime.,  que  ceux 
de  l’erreur  de  qui  Dieu  vous  a délivré , ne  parlent  pas  raifonna- 
blement , quand  ils  avancent  qu’il  faut  bien  que  Ja  nature  du  Pere 
foit  differente  de  celle  du  Fils , puifque  l’un  efl  Pere  & l’autre 
Fils:  car  qui  peut  ne  pas  voir  que  ce  n’eft  pas  la  nature  que  ces 
mots  expriment  précifément , mais  les  perfonnes  & les  relations 
de  l’une  à l’autre.  Les  Ariens  n'ont  pas  moins  de  tort  quand  ils 
difent , qu’il  faut  bien  que  le  Fils  foit  d’une  autre  nature  que  le 
Pere  , puifque  le  Fils  vient  du  Pere , & que  le  Pere  ne  vient 
point  d’un  autre  Dieu  > car  le  Fils  n’en  efl  pas  moins  Dieu  pour 
venir  du  Pere  -,  ces  termes  de  Pere  & de  Fils  n’étant  pas  infti- 
tués  pour  exprimer  la  fubflance  , mais  l’origine  , c’eft-à  dire , 
pour  marquer  non  ce  que  font  en  elles-mêmes  les  perfonnes  di- 
vines , mais  que  l’une  efl  d’ellc-roême , & que  l’autre  a fon  ori- 
gine. Nul  homme  n’a  été  le  principe  d’Adam.  Celui  ci  a donné 
la  naiflance  à Abel.  Us  font  néanmoius  l’un  & l’autre  de  même 
nature  & de  même  fubflance.  Que  fi  le  Fils  de  Dieu  attribue  à 
fon  Pere  tout  ce  qu’il  a & tout  ce  qu’il  peut  , c’efl  parce  qu’il 
n’efl  pas  par  iui-meme , mais  par  fon  Pere , quoique  d’ailleurs  il 
lui  foit  égal  : mais  il  tient  cela  même  du  Pere , non  pour  avoir 
reçu  cette  égalité  fans  l’avoir  eue  auparavant,  mais  pour  être  né 
avec  elle.  Car  comme  il  efl  né  fans  commencement , cette  éga- 
lité n’a  pas  commencé.  II  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  qu’il  loit 
né  moindre  que  fon  Pere.  Cette  égalité  efl  un  appanage  de  fa 
naiflance , fon  Pere  l’ayant  engendré  parfaitement  égal  à lui  & 
fans  aucune  différence.  S’il  dit  dans  l’Evangi  e que  Ion  Pere  efl 
plus  grand  que  lui , c’efl  parce  qu’il  s’efl  anéanti  non  en  perdant 
la  forme  de  Dieu , mais  en  prenant  celle  de  lcrviteur , félon  la> 
quclle  il  s’efl  fait  non-feulement  moins  que  fon  Pere , mais  moins 
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que  lui-même  & moins  que  le  Saint-Efprit  ; & non  - feulement 
moins  que  toute  l’adorable  Trinité , mais  moins  que  les  Anges 
mêmes  & en  quelque  forte  moins  que  les  hommes  , ayant  été 
fournis  à Jofeph  & à Marie. 

XXXI.  Saint  Auguftin  & faint  Alypius  écrivirent  peu  de  Lettr<î.  *7* 
tems  après  à l’Evêque  Peregrin , pour  fçavoir  de  lui  fi  Maxime  ^cpfrw,ea 
avoit  bien  reçu  leur  Lettre  , 8c  fi  elle  avoit  fervi  de  quelque 
chofe.  Ils  le  prioient  aulfi  d’informer  Maxime  , que  quand  ils 
ccriv  oient  de  fi  longues  Lettres , foit  à des  laïques  de  leurs  amis, 
foit  même  à des  Evêques  , ils  avoient  coutume  de  leur  donner 
la  même  forme  qu’ils  avoient  donnée  à la  fienne  ; parce  que  c’é- 
toit  plutôt  fait , & que  les  Lettres  de  cette  forte  fe  lifoiertt  plus 
commodément.  Lorlque  l’on  écrivoit  à des  perfonnes  de  confi- 
dération  , c’étoit  l’uiage  de  n’écrire  que  d’un  côté  du  papier  , 
ou  des  tablettes  , ce  qui  obligeoit  à prendre  un  plus  grand  pa- 
pier. Mais  quand  on  écrivoit  à des  amis  , on  le  difpcnfoit  de 
cette  formalité.  Il  y a apparence  que  faint  Auguftin  8c  faint 
Alypius  avoient  écrit  à Maxime  en  cette  dernicre  maniéré  , 8c  Mabu.  Je  rt 
que  c’eft  ce  qui  les  inquiétoit , dans  la  crainte  que  ce  nouveau  p>  40 
converti  n’en  fût  formalifé.  4I* 

XXXII.  Il  arriva  vers  l’an  416,  qu’un  nommé  Donat  Prêtre  Lettre  17? 
Donatifte , de  la  bourgade  de  Mutugenne  , dans  le  diocèfe 
d’Hippone  , fut  pris  8c  amené  dans  cette  Ville  avec  un  autre 
Prêtre  Donatifte , pour  avoir  fait  tomber  beaucoup  de  perfon- 
nes dans  le  fchifme.  Donat  refula  le  cheval  qu’on  lui  préfcntoit 
pour  faire  le  voyage  *,  il  fe  jetta  même  à terre  fi  violemment  quil 
en  fut  blefle  ; & étant  ai  rivé  à Hipponne  , il  1e  précipita  dans 
un  puits  où  il  fe  leroit  noyé  , fi  les  Catholiques  ne  l’en  euflent 
retiré  malgré  lui.  Son  opiniâtreté  dans  le  fchifme  étoit  telle, 
qu’il  diloit  fans  celle  : Je  veux  demeurer  dans  mon  erreur , je 
veux  y périr  , 8c  autres  chofes  femblables.  Saint  Auguftin  tou- 
ché fenfiblement  de  l’état  malheureux  de  cé  Prêtre  , lui  écrivit 
une  Lettre  très- touchante  , mais  très-forte , pour  tâcher  de  l’en 
retirer.  Vous  trouvez  mauvais  , lui  dit  - il  , qu’on  vous  fafle 
•violence  pour  vous  faire  rentrer  dans  la  voie  du  falut  ; mais 
avez  vous  oublié  avec  quelle  violence  vous  avez  entraîné  dans 
l’erreur  un  fi  grand  nombre  des  nôtres  ? Que  voulions-nous  au- 
tre choie  , linon  qu’on  vous  prît  8c  qu’on  vous  amenât  ici  pour 
vous  empêcher  de  périr  ? Que  fi  vous  croyez  qu’on  n’a  pas 
•dû  le  faire  , parce  , dites- vous , qu’il  ne  faut  forcer  perfonne  , 
non  pas  même  à faire  le  bien  , fouvenez-vous  qu’il  y en  a plu- 
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fieurs  à qui  l’on  a fait  violence  pour  accepter  l’Epifcopat , qui  , 
félon  l’Apôtre  , eft  un  bien.  On  les  prend > on  les  emmene  par 
force , on  les  tient  enfermés  julqu’à  ce  qu’on  leur  ait  fait  vouloir 
ce  bien-là.  Vous  dites  que  Dieu  ayant  fait  les  hommes  maîtres 
d’eux-mêmes  par  le  Libre- Arbitre  qu’il  leur  a donné , on  ne  doit 
non  plus  les  forcer  au  bien  qu’au  mal.  D’où  vient  donc  qu’on  en 
force  d’accepter  l’Epifcopat?  N’efbce  pas  les  forcer  au  bien?  Et 
le  plus  grand  effet  ae  la  bonne  volonté  des  bons  , n’ell-il  pas  de 
redreffer  la  mauvaife  volonté  des  méchans  ? s’il  faut  toujours 
abandonner  la  mauvaife  volonté  à fa  liberté  naturelle , pourquoi 
An.  9 , i.  Saul  n’a-t-il  pas  été  abandonné  à la  fureur  qui  lui  faifoit  perfecu- 
r i r ter  l’Eglife  ? Pourquoi  a-t-il  été  renverlc  par  terre  & aveuglé , 
rtv.i),  14.  qU»ü  changeât  de  fentiment?  Pourquoi  l’Ecriture  ordonne- 
t-elle  aux  peres  d’employer  les  coups  pour  dompter  l’opiniâtre- 
lucb.  *4,4.  té  de  leurs  enfans  & les  contraindre  à une  bonne  vie  ? L’Ecri- 
ture ne  reproche-t  elle  pas  aux  Paffeurs  négligens  de  n’avoir 
pas  ramené  au  troupeau  la  brebis  qui  s’égaroit , 8c  de  ne  l’avoir 
pas  été  chercher  après  l’avoir  perdue  ? Ne  dites  donc  plus  , Je 
veux  me  perdre  > car  nous  fommes  obliges  de  vous  en  empêcher 
autant  que  nous  le  pourrons.  Quand  vous  vous  êtes  jette  dans 
un  puits , vous  avez  fuivi  votre  volonté  , mais  pour  vous  per- 
dre ; ceux  qui  vous  en  ont  retiré  malgré  vous  y ont  forcé  votre 
volonté, mais  pour  vous  fauver.  Si  donc  lors  meme  qu’il  n’eft  que- 
ftion  que  de* la  vie  du  corps  , on  doit  aimer  les  hommes  jufqu’au 
point  de  la  leur  conferver  malgré  eux , que  ne  doit- on  point 
faire  lorfqu’il  s’agit  de  leur  conferver  la  vie  de  l’ame,  & qu’on 
les  voit  en  danger  de  périr  éternellement  ? J’apprends  que  vous 
10*13;  dites  qu’il  eft  permis  , félon  faint  Paul  , d’attenter  à fa  propre 
vie  : mais  fi  vous  comprenez  bien  le  fens  de  lès  paroles  , vous 
verrez  que  fon  fentiment  n’eft  pas  qu’on  fe  jette  dans  le  feu,  pour 
éviter  la  perfécution  d’un  ennemi  ; mais  que  quand  on  nous  pro- 
pofe  de  faire  du  mal  ou  d’en  fouffrir  , nous  devons  prendre  tou- 
jours le  parti  d’en  fouffrir  plutôt  que  d’en  faire.  Mais  voyez  ce 
que  l’Apôtre  ajoute  : Si  je  ri  ai  la  charité , tous  les  autres  dons  ne 
me  ferviront  de  rien . C’eft  à cette  charité  qu’on  vous  appelle. 
Croyez- vous  donc  qu’il  vous  eût  fervi  de  quelque  chofe , cle  vous 
être  ôté  la  vie  à vous-même  , puifque  tant  que  vous  ferez  enne- 
mi de  la  charité , il  ne  vous  ferviroit  de  rien  de  mourir  pour  le 
nom  de  Jefus-Chrift  ? Etant  hors  de  l’Eglife  comme  vous  êtes, 
6e  féparé  de  l’unité  8e  de  la  charité  qui  en  eft  le  lien  , vous  n’au- 
zicz.  que  l’enfer  pour  partage  quand  on  vous  feroit  brûler  tout 
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vif  pour  ce  faint  nom.  Les  Evêques  Donatiftcs  ayoicnt  avoué 
dans  la  conférence  de  Carthage , Que  perforine  ne  peut  préjudicier 
à un  autre.  Donac  les  defavouoit  en  ce  point , & prétendoit  qu’il 
pourroit  foutenir  la  caufe  de  fon  parti  en  ôtant  cet  aveu  : lur 
quoi  faint  Auguftin  lui  fait  voir  que  fi  ce  que  les  Evêques  Do- 
natiftes  ont  dit  fi  folemnellcment , ne  peut  lui  préjudicier  , à lui 
qui  n’eft  qu’un  fimple  Prêtre , ce  que  Cecilien  avoir  fait  ou  pu 
faire  , ne  pouvoir  à plus  forte  raifon , préjudicier  à toute  l’E- 
glife.  Donat  s’appuyoit  de  ce  qui  eft  dit  dans  l’Evangile  > que 
loixante  &dixDifciples  fe  retireront  de  Jefus-Chrift,  & que  non- 
feulement  il  les  biffa  aller , mais  qu’il  dit  même  aux  douze  autres 
qui  reftoient  : Ne  voulez-vous  pas  aujfi  vous  en  aller  ? Mais  vous  ne  6Jf™'  6 * 67 * 

Îtrencz  pas  garde , lui  répond  faint  Auguftin  , que  dans  ce  tems- 
à,  l’Eglife  n’étoit  que  comme  une  plante  qui  ne  fait  que  de  fortir 
de  terre  & qu’on  n’avoit  pas  encore  vu  l’accompli  ffement  de  cet- 
te Prophétie:  Tous  les  Rois  de  la  terre  l'adoreront , & toutes  1er 
nations  le  ferviront.  C’eft  ce  qui  s’accomplit  tous  les  jours  à vos 
yeux  v 6c  à mefure  que  l’Egliic  va  croiffant , elle  agit  aufli  avec 
plus  d’autorité  ; elle  ne  fe  contente  pas  de  convier  au  bien  , elle 
y force.  C’eft  ce  que  Jefus  - Chrift  , ajoute-t-il  , nous  montre 
dans  cette  parabole  du  feftin  , où  après  que  les  conviés  eurent 
refufé  de  venir  , le  Maître  dit  a les  gens  : Allez  dans  les  rues  & Luc  *4»  ir. 
dans  les  places  de  la  Tille  3 & faites  entrer  ici  les  pauvresses  efiro- 
pie's  les  aveugles  & comme  il  y avoit  encore  des  places  vuides  , le 
Maître  ajouta  : Allez  le  long  des  haies  & des  grands  chemins , & 
forcez  d'entrer  ceux  que  vous  rencontrerez  , afin  que  ma  maifon  fe 
rempliffe.  Quand  il  n’eft  queftion que  des  premiers  , Jefus-Chrift 
ne  dit  pas  , forcez  - le  s , mais  faite  s-les  entrer  i parce  que  ceux-là 
marquent  le  commencement  de  PEglife , qui  devoir  croître  & ve- 
nir peu  à peu  au  point  de  pouvoir  forcer  les  hommes  d’entrer , 
dans  le  feftin  de  l’éternité  , ceux-là  fur  - tout , qui  ufoient  de 
cruauté  6c  de  violence  contre  l’Eglife  Catholique , comme  fai- 
saient les  Donatiftes. 

XXXIII.  Saint  Auguftin  ne  put  achever  que  dans  fa  vieil-  lettre*  *r4 
leffe , les  Livres  de  la  Trinité  qu’il  avoit  commencés  étant  jeune , * Aureie  de 
encore  ne  les  acheva-t-il  qu’aux  inftanccs  réitérées  de  fes  amis.  *1  Bag/Vn 
Le  qui  1 avoir  dégoûte  de  continuer  1 ouvrage,  c elt  quon  en 
avoit  publié  les  premiers  Livres  avant  qu’il  les  eût  corrigés.  Il 
les  revit  dans  la  fuite  & y en  ajouta  d’autres  jufqu’au  nombre  de 
douze  y qu’il  envoya  à Aureie  de  Carthage  , en  le  priant  de 
faire  mettre  cette  Lettre  à la  tête  de  l’ouvrage , de  maniéré 
Tome  XL  . Mm 
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neanmoins  , qu’il  ne  femblât  pas  qu’elle  en  fît  partie.  Il  y dit 
que  s’il  avoir  pu'fuivre  Ion  premier  ddfcin  , ces  Livres- feroient 
tout  autres , non  pour  le  fonds  de  la  doêtrine  qui  leroit  toujours 
le  même , mais  pour  la  maniéré  d’expliquer  les  chofes , qu’il  au- 
roit  bien  mieux  démêlées. 

XXXLV.  Nous  avons  parlé  dans  l’article  du  Pape  faint  In- 
nocent , des  Lettres  que  les  Conciles  de  Carthage  & de  Mileve, 
& faint  Auguflin  , lui  écrivirent  au  fujet  de  Pelage  & de  Ce-, 
leftius , & des  réponfes  qu’ils  en  reçurent.  Saint  Auguflin  fit 
aufli  fçavoir  à Hilaire  , qu’on  croit  erre  l’Evêque  de  Narbqnne 
à qui  Zozime  écrivit  en  4 1 7 , qu’il  s’étoit  élevé  de  nouveaux 
hérétiques  ennemis  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  , qui  croy oient 
que  l’homme,  par  les  feules  forces  de  fon  libre-arbitre , pouyoit 
ne  point  pécher  , & vaincre  toutes  les  tentations.  Il  lui  manda 
en  même-tems , que  les  Evêques  de  la  province  de  Carthage  , 
avoient  donné  un  décret  contre  cette  héréfie , le  priant  de  fe  te- 
nir en  garde  contre  ceux  qui  s’eflorçoient  de  la  répandre. 

XXXV.  Comme  Jean , Evêque  de  Jérufalem  , pafloit  pour 
ami  de  Pelage , faint  Auguflin  crut  devoir  lui  écrire  , pour  le 
prier  de  l’aimer  tellement , qu’on  ne  l’accufât  pas  de  s’être  laifle 
tromper  par  cet  Héréfiarque.  Pour  lui  montrer  qu’il  avoir  raifon 
de  lui  donner  cet  avis , il  lui  envoyoit  le  Livre  de  Pelage , fur 
les  forces  de  la  Nature  /avec  celui  de  la  Nature  <&  de  la  Grâce  , 
qu’il  avoir  fait  pour  y répondre,  afin  que  Jean  pût  voir  plusai-- 
lément , combien  les  dogmes  de  Pelage  étoient  dangereux.  Il 
difoit  dans  fon  Livre  fur  les  forces  de  la  Nature , que  l'homme 
n’a  befoin  que  des  forces  naturelles  de  fon  libre-arbitre  , pour 
accomplir  tous  les  Çommandcmens  de  Dieu , & remplir  tous  les 
devoirs  de  la  juftice  chrétienne,.  Saint  Auguflin  fait  remarquer 
à Jean  , que  Pelage  détruifoit  par-là  cette  grâce  dont  l’Apôtre 
parle,  quand  après  avoir  dit,  Malheureux  que  je  fuis  , qui  me  dé- 
livrera du  corps  de  cètte  mort  ? il  ajoute  ,Çe  fera  la  grâce  de  Dieu 
par  Jefus-Chrift  ; qu’il  anéantit  le  divin  fecours  que  Jefus-Chrift 
nous  oblige  de  demander  par  ces  paroles  de  l’Oraifon  Domini- 
cale , Ne  nous  laiffez  point  fuccomber  à la  tentation  ; qu’il  rend 
vaine  Iapriere  que  J.  C.  fit  pour  faint  Pierre  ; puifquecet  Apôtre 
pouvoir , félon  Pelage  , empêcher  de  lui-même  que  fa  foi  ne  s’é- 
reignît,  & les  bcnédi£lions  par  Iefquelles  les  Evêques  demandent 
à Dieu  de  faire  croître  leurs  peuples  de  plus  en  plus  dans  la  cha- 
rité qu’ils  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres  & envers  tous , 
de  les  combler  de  joie  dans  la  foi , d'augmenter  leur  efpcrance , 
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& de  les  animer  de  plusen  plus  par  la  vertu  de  fonefprit.  Il  avertit 
Jean  de  l’abus  que  Pelage  failoit  du  nom  de  grâce , fous  lequel 
il  n'entendoit  autre  choie  que  la  faculté  naturelle  du  liüre-arbi- 
tre  , & le  prie  de  travailler  à lui  faire  confefier  clairement  <fe 
fincerement  la  nécelïité  de  la  grâce  du  Sauveur  , qui  opéré  la 
délivrance  & le  falut  de  tous  ceux  qui  font  fauves  & délivrés , 
comme  aulïi  le  péché  originel  ; le  relie  des  erreurs  qu’on  lui  ob- 
jeéloit , fe  pouvant  plus  aifémement  tolérer  jufqu'à  ce  qu’il  s’en 
corrigeât.  Il  le  prie  encore  de  lui  envoyer  & aux  autres  Evêques 
d’Afrique,  les  véritables  aêles  du  Synode  de  Diolpolisdont  ils 
n’avoient  qu’une  connoiffancc  fort  confufe  , parce  que  Pelage  , 
au  lieu  de  leur  envoyer  ces  aêlcs,  comme  il  auroit  dù , ne  leur 
avoit  communiqué  qu’un  écrit  où  il  répondoit  à quelques  obje- 
ctions qui  lui  avoient  été  faites  par  des  Evcques  des  Gaules.  C’é- 
toient  Héros  & Lazare , le  premier  Evêque  d’Arles  > le  fécond 
d’Aix.  Saint  Auguftin  fait  voir  que  Pelage  , en  avouant  dans 
cet  écrit  que  les  premiers  tems  de  la  vie  de  l’homme  n’étant  point 
fans  péché  , il  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu’il  avoit  dit  dans  le 
Livre  intitulé  , Des  forces  de  la  Nature  , qu’il  y a des  hommes 
dont  toute  la  vie  a été  abfolument  exemte  de  péché^commc  Abel. 

Comme  Pelage  pouvoir  prendre  le  parti  de  défavoucr  ce  Livre, 
ou  de  foutenir  que  cet  endroit  ivy  étoit  pas,  faint  Auguftin  dit 
qu’il  fçait  de  Timafius  8c  de  Jacques  qu’il  en  efl  l’Auteur  , 8c 
que  le  palfage  qu’il  en  venoit  de  rapporter , s’y  trouvoit.  11  écri- 
vit cette  Lettre  en  latin  , quoique  Jean  de  Jcrufalem  ne  l'en- 
tendît pas , mais  u y avoit  en  cette  Ville  des  perfonnes  qui  l'cn- 
rendoient.  On  croit  qu’il  n’en  reçut  point  de  réponfe  non  plus 
que  d’une  autre  Lettre  qu’il  lui  avoit  écrite  précédemment , cet 
Evêque  étant  mort  apparemment  avant  qu’elles  lui  euffent  été 
rendues. 

XXXVI.  On  voit  par  la  Letrre  à Oceanus  , l’un  des  plus  à Oc^m^a 
intimes  amis  de  faint  Jérôme  , que  ce  Pere  s’étoit  enfin  rendu  416,  />.  cjj. 
au  fentiment  de  faint  Auguftin  touchant  le  fens  que  l'on  doit 
donner  à l’endroit  de  l’Epître  aux  Galaces  , où  il  eft  dit  que 
faint  Paul  réfifta  en  face  à faint  Pierre.  Mais  comme  Oceanus 
tenoit  encore  pour  le  menfonge  officieux  , lclon  qu’il' paroiftoit 
par  fes  Lettres  , S.  Auguftin  répond  aux  raifons  dont  il  préten- 
aoit  s’appuyer.  Vous  croyez  , lui  dil-il , pouvoir  aurorifer  votre' 
fentiment  par  l’exemple  de  Jefus-Cnrift  même,  à caufe  qu’il  a 
dit  dans  l’Evangile  , que  le  tems  du  jour  du  Jugement  n’écoit 
connu  ni  des  Anges  y ni  du  Fils  même , mais  du  Pere  feul.  Il 
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ne  me  paroît  pas  qu’une  façon  de  parler  figurée  fc  puiffe  appel- 
ler  un  menfongc:  &c  faint  Hilaire  a fait  voir  que  ce  que  Jefus- 
Chrifl  appelle  a fon  égard  ne  fo avoir  p as  , c’étoit  vouloir  cacher 
les  choies  , & faire  qu’on  ne  les  fçut  pas.  C’efl  par-là  que  cet 
Evêque,bienloin  d'excufèr  le  menlonge  que  d’autres  pourroienc 
trouver  dans  cette  façon  de  parler,  montre  au  contraire,  qu’il 
n’y  en  a point, non-feuîemcnt  dans  ces  figures  moins  ufitées , mais 
même  dans  celle  qu’on  appelle  métaphore , & qui  cfl  fi  commune 
dans  le  langage  ordinaire , que  tout  le  monde  la  connoît.  Quand 
nous  difons  qu’au  printems  la  *vignc  commence  à fe  couvrir  de 
perles , dira-t-on  que  ce  foit  mentir , fous  prétexte  qu’on  ne  voit 
point  de  véritables  perles  fur  la  vigne  ? Il  fait  voir  à Oceanus , 
que  ces  paroles  de  l’Epître  aux  Galates:  Comme  je  vis  quil  ne 
marchoit  pas  droit  félon  la  vérité  de  l'Evangile  y je  dis  à Pierre 
devant  tout  le  monde  y fi  tout  Juif  que  vous  êtes  y vous  vivez  à la 
maniéré  des  Gentils  & non  pas  à celle  des  Juifs  , pourquoi  forcez* 
vous  les  Gentils  de  judmfer  } ne  contiennent  point  de  figure  qui 
fafle  aucune  obfcurité  ; qu’elles  doivent  fe  prendre  dans  leur  li- 
gnification naturelle  ; qu’on  n’y  trouve  rien  qui  puiffe  choquer, 
ni  dans  le  courage  vraiment  apoftolique  , avec  lequel  faint  Paul 
rcdrelTa  fon  Collègue  , ni  dan^lc  grand  exemple  d’humilité  que 
donna  faint  Pierre  , par  la  maniéré  admirable  dont  il  reçut  la 
correélion.  Il  prie  Oceanus  de  lui  faire  part  de  ce  qu’il  pouvoir 
avoir  appris  de  faint  Jerome  , touchant  l’origine  de  l’Ame , & 
de  lui  envoyer  un  Livre  de  ce  Pere , où  il  traitoit  de  la  réfur-^ 
reétion  de  la  chair. 

à Bonifie, en  XXXVII.  Dans  le  tems  qu’il  ccrivoit  fon  Livre  des  A£te$ 

417  ,/>.  tf4j.  de  Pelage  y c’efl-à-dirc , en  41 7 , le  Comte  Bonifacc  importuné 
l.  z noraü.  fouvent  par  les  Donatiftcs  , le  pria  de  lui  mander  ce  qu’ils 
étoient  ,&  quelle  différence  il  y avoit  entre  eux  & les  Ariens. 
Ceux-ci , lui  répondit  faint  Auguflin  , difent  que  le  Pere  y le 
Fils  & le  Saint-Efprit  font  de  différente  fubflance  : les  Dona- 
tilles  , au  contraire , reconnoiffent  que  la  fubflance  du  Pere , 
du  Fils  & du  faint-Efprit  efl  la  même  ; & fi  quelques  uns  d’eux 
ont  dit  que  le  Fils  étoit  moins  que  le  Pere , ils  n’ont  pas  nié  pour 
cela  que  fe  Pere  & le  Fils  fuffent  de  meme  fubflance;  la  plu- 
part proteflent  qu’ils  croient  fur  le  Pere,  le  Fils&  le  Saint- Ef- 
* prit,  tout  ce  que  croit  l’Eglise  Catholique.  Ce  n'eft  qu’au  fujet 

de  l’unité  de  communion , qu’ils  s’éloignent  de  cette  Eglife  ; ils 
n’en  veulent  qu’à  l’unité  de  Jefus-Chrill , & leur  erreur  ne  con- 
fifle  que  dans  l'éloignement  qu’ils  ont  pour  elle.  Il  dit  à Boni- 
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face  , que  leur  aveuglement  eft  tel , qu’en  mêmc-tems  qu’ils  re- 
çoivent les  témoignages  de  l’Ecriture  touchant  Jefus-Chrift , ils 
ne  veulent  point  la  recevoir  danjtce  qu’elle  dit  de  fon  Eglife  ; 
qu’au  lieu  de  reconnoître  cette  Eglife  aux  marques  par  lesquel- 
les elle  eft  défignee  dans  les  Livres  laints , ils  s’en  font  une  fauflb 
idée  qui  n’a  pour  fondement  que  le  menfongp  & la  calomnie  ; 
qu’ils  reconnoiffent  Jefus  - Chrift  dans  ces  paroles  du  Pfeaume 
2i,  ils  ont  compté  tous  mes  os  , & qu’ils  ne  veulent  point  recon- 
-noître  l’Eglife  dans  celles  qui  Suivent:  Toutes  les  parties  de  la 
terre  fe  fouviendront  du  Seigneur  & Ce  convertiront  à lui , & toutes 
les  nations  du  monde  lui  rendront  leurs  hommages  i paroles  , qui 
en  même-tems  qu’elles  montrent  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour 
üous  , font  voir  que  fon  Eglife  n’elt  pas  réfferrée  dans  l’Afrique, 
comme  ils  le  prétendent , mais  qu’elle  eft  répandue  par  toute  la 
terre.  Saint  Auguftin  le  prouve  par  beaucoup  d’autres  partages 
-tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Teftament.  Il  remonte  à l’ori- 

re  de  leur  fchifme,  & prouve  par  les  A&cs  de  la  Conférence 
Carthage,  que  les  Donatiftes  avoient  été  confondus  fur  tous 
les  chefs  dont  ils  s’autori Soient.  II  s’étend  fur  la  juftice  , l’utilité 
& la  nécefïité  des  loix  que  l’Empereur  Honorius  avoir  faites  con- 
tre eux , faifanc  voir  par  divers  exemples  de  l’Ecriture , que  com- 
me les  Loix  que  les  Princes  font  pour  le  menfonge  contre  la  vé- 
rité , fervent  à éprouver  les  gens  de  bien  & à leur  mériter  des 
couronnes  , quand  ils  foutiennent  la  bonne  caufe  jufqu’au  bout; 
rie  même  celles  que  les  Princes  font  pour  la  vérité  contre  le  men- 
fonge, fervent  à réprimer  les  entreprises  de  ceux  qui  font  dans 
l’erreur,  8c  à ramener  ceux  d’entre  eux  qui  ont  encore  quelque 
■refte  de  fens  & de  droiture.  C’cft  ce  qu’il  jufliHe  par  un  grand 
nombre  de  Donatiftes  que  la  terreur  des  Loix  avoit  fait  réunir 
à l’Eglife  Catholique , & qui  en  témoignoient  hautement  leur 

Î'oie.  Quant  à ce  que  difoient  ceux  qui  demeuroient  obftinés  dans 
e fchifme , que  l’Eglife  ne  perfécute  perfonne  , faint  Auguftin 
répond  , que  comme  il  y a une  perfécution  injufte , qui  eft  celle 
que  les  médians  font  à PEglife  de  Jefus-Chrift , il  y a une  per- 
sécution jufte,  qui  eft  celle  que  l’Eglife  ’de  Jefus-Chrift  fait  aux 
•médians.  L’Eglife  ne  perfécute  que  par  amour  & pour  faire  du 
bien  ; les  impies  , au  contraire  , perfécutent  par  naine  8c  pour 
faire  du  mal  ; celle  - ci  pour  corriger  , ceux  - là  pour  pervertir  ; 
celle-ci  pour  retirer  de  l’erreur , ceux  là  pour  y jetter.  Il  décrit 
ies  excès  de  cruauté,  que  les  Donatiftes  commcttoient,  tant  en- 
vers les  Catholiques , qu  envers  eux-mêmes ,,  fie  en  inféré  que 
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c’eft  donc  leur  faire  une’grande  charité.,  que  d’employer  l’aurorité 
même  des  Empereurs  pour  les  retirer  d’une  fe£le,où  ils  ont  ap- 
pris à exercer  dç  fembLbles  if  olences.  En  vain  nous  objectent- 
ils,  dit  ce  Pere  , que  les  Apôtres  n’ont  jamais  eu  recours  aux 
Rois  de  la  terre  ; ils  ne  prennent  pas  garde  que  dans  ces  premiers 
tems  , il  n’y  avoit  point  de  Princes  qui  fuftent  en  état  de  faire 
des  Loix  pour  le  fervice  de  Dieu  & en  faveur  de  la  pieté  contre 
l’impiété.  Cela  n’eft  arrivé  que  quand  les  Rois  de  la  terre  fe 
font  affujettis  au  Seigneur  avec  crainte , fui  van  t l’cxprcllîon  du 
Prophète , c’cft-à-dirc , lorfqu’ils  ont  embraffé  la  Religion  chré- 
tienne.  Or  comment  eîl-ceque  les  Rois  fervent  le  Seigneur  avec 
crainte, finon  en  défendant  & en  punifïântavec  une  fainte  févérité^ 
ce  qui  le  fait  contre  fes  ordres.  Car  autre  cft  le  fervice  qu'ils  ren- 
dent à Dieu  comme  hommes  & autre  celui  qu’ils  lui  rendent 
comme  Rois.  En  tant  qu’hommes , ils  le  fervent  en  vivant  en 
vrais  fidèles  ; mais  en  tant  que  Rois  , ils  ne  le  fervent  qu’en  éta* 
bliflant  & en  faifant  obfcrver  avec  fermeté  des  Loix  juftes  qui 
vont  à faire  faire  le  bien  & à empêcher  le  mal.  Saint  Auguftin 
rapporte  les  Loix  qu’Ezechias  y Jofias  & divers  autres  Princes 
ont  faites  pour  détruire  l’impiété  8c  établir  le  culte  du  vrai  Dieu, 
& ajoute  ; Quoi  ! les  Princes  auront  foin  de  faire  vivre  les  hom- 
mes félon  les  loix  de  l’honnêteté  & de  la  pudeur , fans  que  per- 
fonne  leur  ofc  dire  que  cela  ne  les  regarde  pas  ; & on  ofera  leur 
dire  que  ce  n’cft  pas  à eux  de  prendre  connoiiïance  fi  dans  leurs 
états  on  fuit  les  loix  de  la  véritable  Religion  , ou  fi  l’on  s’aban- 
donne à l’impiété  8c  au  facrilcge  ? Si  dès-là  que  Dieu  a donné  à 
l’homme  le  libre-arbitre , le  facrilcge  lui  doit  être  permis  , pour- 
quoi punira-t-on  l’adultcre  ? L’ame  qui.  viole  la  fidelité  qu’elle 
doit  à Ion  Dieu  eft-elle  donc  moins  criminelle  que  la  femme  qui 
viole  celle  qu’elle  doit  à fon  mari  ? Les  Donatifles  obje&oienc 
cette  maxime  de  Terence  : II  vaut  beaucoup  mieux  tenir  fes  en- 
fans  dans  le  devoir  , en  leur  infpirant  des  fentimens  honnêtes  , 
que  de  les  mener  par  la  crainte.  Nous  en  convenons,  dit  faint 
Auguftin  ; mais  quoique  ceux  qui  fe  conduifcnt  par  douceur  8c 
par  amour  valent  beaucoup  mieux  que  les  autres , ils  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre , & il  y en  a fans  comparaifon  davan- 
tage dont  il  n’y  a que  la  crainte  qui  puifie  venir  à bout.  C’cft 
mt.  Adeipb.  pourquoi  chez  le  meme  Terence  , un  de  fes  interlocuteurs , dit 
J.  a l'autre  : Vous  ne  feriez  jamais  rien  de  bien  fi  l’on  ne  vous  y 
forçoit.  Ce  Pere  rapporte  plufieurs  paflages  de  l’Ecriture  y qui 
nous  apprennent  que  les  méchans  ne  fe  corrigent  que  par  la. 
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* crainte  8c  par  les  verges.  Les  Donatiftes  avoient  eux-mêrr.es  em- 
ployé la  force  pour  faire  entrer  dans  leur  parti  plufieurs  Catho- 
liques : pourquoi  l’Eglife  ne  pourroit-elle  pas  employer  la  ter- 
reur falutaire  des  Loix  pour  les  en  retirer?  Il  effc  vrai , dit  faine 
Auguftin  , qu’avant  que  ces  Loix  euffent  été  publiées  en  Afri- 
‘ que  , je  croyois  qu’il  n’en  falloir  pas  demander  de  précifes  con- 
tre cette  héréfie , & qui  allaffent  à l’abolir , en  ordonnant  des 
peines  contre  fes  fe&ateurs , 8c  que  l’on  devoir  fe  contenter  d’en 
obtenir  qui  mifTent  à couvert  de  la  fureur  des  Donaciftes , ceux 
qui  prêdieroient  la  vérité  catholique  , cfétoit  auffi  le  fentiment 
ac  beaucoup  d’autres  de  nos  freres;  &il  fut  arrêté  dans  un  Con- 
cile de  Carthage , qu’on  ne  demanderoit  autre  chofe  aux  Empe- 
reurs , à qui  l’on  envoya  des  Députés  à cet  effet.  Mais  Dieu  ne 
permit  pas  qu’ils  réuffiftent.  Car  l’Empereur  , fur  de  grofles 
plaintes  qu’il  avoir  reçues  contre  les  Donatiftes , avoit  déjà  pu- 
blié une  Loi  qui  ordonnoit  contre  eux  le  fupplice  de  mort.  Dès 
qu’elle  fut  publiée  en  Afrique  , ceux  qui  ne  cherchoient  que  l’oc- 
cafion  de  fe  convertir  , 8c  qui  n’étoient  retenus  que  par  la  crain- 
te de  s’attirer  ces  furieux  , ou  d'encourir  l’indignation  de  leurs 
proches , rentrèrent  dans  la  communion  de  l’Eglife.  Plufieurs 
autres  flui  ne  demeuiDient  dans  le  fchifme  , que  parce  qu’ils  y 
étoient  nés,  fans  avoir  cherché  le  fujet  de  cette  féparation,  com* 
menccrent  à s’en  informer  -,  8c  la  trouvant  mal  fondée  , fe  firent 
Catholiques.  L’exemple  8c  les  perfuafions  de  ceux-ci,  en  gagne, 
rent  d’autres  moins  capables  d’examiner  les  chofes  par  eux-mê- 
mes , 8c  de  comprendre  en  quoi  confiftoit  la  différence  de  l’er- 
reur des  Donatiftes  8c  de  la  vérité  catholique  -,  mais  d’autres  plus 
endurcis  , s’obftinerent  davantage  dans  l’erreur , 8c  continuè- 
rent à faire  fouffrir  aux  Catholiques  , fur-tout  aux  Clercs  & aux 
Evêques , des  maux  horribles  , crevant  les  yeux  aux  uns , maffa- 
crant  les  autres  coupant  les  mains  8c  la  langue  à quelques-uns  , 
# pillant  & brûlant  les  maifons  êc  les  Eglifes.  Ils  fe  plaignoient , 
que  par  ces  Loix  , les  Catholiques  n’en  vouloient  qu’à  leurs 
biens.  Si  cela  étoit,  leur  répond  faint  Auguftin  ,•  emploierions- 
nous  l’autorité  de  ces  Loix  pourées  faire  rentrer  dans  notre  com- 
munion ? Qu’ils  voient  fi  ceux  de  leur  parti  , qui  font  préfente- 
ment  parmi  nous , ne  font  pas  en  poffeffion , non-feulement  de 
leurs  propres  biens , mais  encore  de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  & qui 
pourvoit  nous  appartenir , ou  aux  pauvres.  Car  fi  nous  avons  de 
notre  chef  de  quoi  nous  entretenir  , ces  biens-là  ne  font  point 
à nous  ; ils  font  aux  pauvres , nous  n’en  fommes  que  les  admit 
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niftrateurs  , & nous  nous  gardons  bien  de  nous  les  approprier  j 
' parce  que  nous  ne  fçaurions  le  faire  fans  une  ufurpation  condam- 

nable. Il  eft  vrai  que  les  Loixdes  Empereurs  onc  réuni  à l’Eglife 
Catholique  celle  du  parti  de  Donat , avec  tout  ce  qu’elles  avoienc 
de  bien  -,  mais  les  pauvres  de  ces  mêmes  Eglifes  à qui  l’on  fai- 
foit  part  de  ces  biens , font  rentrés  parmi  nous.  Il  réfute  l’opinion 
des  Donatiftes , qui  faifoient  dépendre  l’effet  du  Batême  de  la 
fainteté  du  Miniftre^montrant  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  tout  à la 
fois  & jufte  & principe  de  jufticc.il  les  réfute  auffi  dans  ce  qu’ils  di-. 
foient  que  leur  Eglife  étoit  fans  ride  & fans  tache , ce  qui  ne 
pouvoit  s’accorder  avec  l’Oraifon  Dominicale , où  nous  diions  à 
Mjî.6,  is.  DieUj  pardonnez-nous  nos  ojfènfes  y ni  avec  les  paroles  de  faint 
i h*n-  r,  8.  Jean  : Si  nous  difons  que  nous  Jommes  fans  fléché  y la  vérité  ri eft 
Epbtf.  f , z7.  point  en  nous . Cependant  y ajoute  faint  Auguftin , il  eft  vrai  de 
dire  que  Jefus  Chrift  purifie  Ion  EgYiïepar  la  parole  de  vie  dans: 
le  Batême  de  Veau  *,  premièrement , parce  que  le  Batême  efface 
toutes  les  taches  de  nos  péchés  pattes  y pourvu  que  ce  foie  dans 
l’unité  que  Ton  en  porte  le  cara&ere  , & qu’on  l’ait  reçu  dans 
l’Eglife  même  •,  ou  que  fi  on  la  reçu  dehors  y on  y rentre  *,  & en 
fécond  lieu , parce  que  les  péchés  mêmes  que  l’infirmité  humai- 
ne nous  fait  contrarier  depuis  le  Batême%  nous  font  njmis  en 
confidération  de  ce  même  Batême.  Car  il  ne  fert  de  rien  à ceux 
qui  ne  font  point  batifés  de  dire  , Remettez-nous  nos  dettes.  Les 
Donatiftes  difoient  encQre  , Pourquoi  voulez-vous  nous  avoir  , 
fi  nous  fommes  des  médians  ? C’eft  , répliqué  faint  Auguftin  , 
afin  que  vous  ne  le  foyez  plus.  Il  leur  fait  voir  enfuite  , que  fi 
T Eglife  en  les  recevant , leur  confervoit  la  dignité  de  la  clérica* 
ture , & même  de  l’Epifcopat , l’intérêt  de  la  paix  & de  l’unité 
lui  faifoit  relâcher  en  cela  quelque  chofe  de  la  févérité  de  fa 
difeipline , qui  exclut  de  la  cléricature  , tous  ceux  qui  auroient 
befoin  , comme  les  Donatiftes , d’expier  leurs  crimes  par  la  pé- 
nitence ; qu’elle  en  a agi  de  même  dans  de  certaines  rencontres  | 
où  il  s’agifloit  de  tirer  des  peuples  entiers  de  la  mort,  c’eft-à- 
dire  y du  fchifme&  de  l’héréfie.  Il  cite  pour  exemple  l’indulgen- 
ce que  l’Eglife  accorda  à ceuxllui  s’étoient  laiffé  infe&er  du  ve- 
nin de  l’heréfie  Arienne.  Lucifer  ne  le  trouva  pas  bon , mais  il 
perdit  bien-tôt  apres  la  lumière  de  la  charité , & tomba  dans  les 
ténèbres  du  fchifme.  Enfin  il  fait  voir  que  le  péché  contre  le 
Saint-Efprit  n’étoit , ni  l’erreur  y ni  le  blafphême , puifqu’il  s’en 
fuivroit  de-là  , que  pas  un  hérétique  n’en  pourroit  obtenir  la  ré- 
sniftion  > mais  qu’il  faut  entendre  par-là  une  dureté  de  coeur  , 
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qui  fubfille  jufqu’à  la  fin  de  la  vie , & qui  fait  qu'on  s’obfline  à 
ne  vouloir  pas  chercher  la  rémiffion  des  pèches  dans  l’unité  du 
corps  de  Jefus-Chrifl  *,  qu’ainfi  les  Donatifles  n’ayant  point  pé- 
ché contre  le  Saint- Efpric  en  rebatifant  les  Catholiques,  ils  ne 
dévoient  pas  croire  leur  faute  irrémiflîblc  , ni  en  prendre  pré- 
texte de  ne  pas  fe  réunir  à PEglife  Catholique.  S.  Auguflin  les* 
recommande  à fîoniface  au  nom  de  PEglife  , le  priant  de  tra- 
vailler à les  corriger  & à les  guérir  , foit  en  les  inftruifant  lui- 
meme  , foit  en  les  adreflant  aux  Evêques  & aux  Do&curs  Ca- 
tholique*. Il  le  prie  auffi  de  lire  l’abrégé  qu’il  avoit  fait  des 
A&es  de  la  Conférence  de  Carthage*  qu’Optat  devoit  avoir,  ou 
qu’il  pouvoir  aifément  faire  venir  de  PEglife  de  Steffe. 

XXXVIII.  L’héréfie  des  Pelagiens  ne  lui  tenoit  pas  moins  iettre 
au  cœur  que  le  fchifme  des  Donatifles.  Ayant  donc  appris  que  à Paulin,  en* 
feint  Paulin  avoit  eu  de  l’amitié  pour  Pelage,  & que  dans  fon  4I7  J» 
Clergé  ou  du  moins  dans  la  ville  de  Noie  , il  y avoit  des  per- 
sonnes qui  combattoicnt  la  do&rine  du  péché  originel  „ il  lui 
écrivic , tant  en  fon  nom  qu’au  nom  de  faint  Alypius , pour  qui 
il  fçavoit  que  faint  Paulin  avoit  beaucoup  de  confidération.  Son* 
but  dans  cette  Lettre,,  efl  de  réfuter  les  Pelagiens , & d’établir 
la  do&rine  de  la  grâce  & de  la  prédeflination.  Pelage , foit  dans 
fon  Livre  fur  les  forces  de  la  Nature  , foit  dans  les  Lettres  9 
enfeignoie  à la  vérité  r que  nous  tenons  du  Créateur  la  poffibi- 
lité  de  vouloir  & d’agir , fans  lequel  nous  ne  fçaurions  faire  ni 
defirer  le  bien  *,  mais  réduifoit  cette  grâce  du  Créateur  au  feul 
libre-arbitre , en  forte  que  félon  lui , il  n’y  avoit  point  d’autre 
grâce  que  celle  oui  efl  commune  aux  Payens  & aux  Chrétiens 
aux  faints  & aux  impies , aux  fidèles  & aux  infidèles.  D’où  il 
fùivoit  que  la  juftice  pouvant  s’acquérir  nar-  les  feules  forces  de 
la  nature , c’étoit  en  vain  que Jefus-Chrift  avoit  fouffert  la  mort.- 
Cette  do&rine  pernicieufe  fut  combattue  dès  fa  naiffance  par  les- 
Conciles , par  les  Papes  & par  les  Evêques , qui  déclarèrent  que 
c’efl  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrifl  norre  Seigneur , qui  fait- 
pafler  les  enfans  nouvellement  nés , auffi-bien  que  les  adultes  * 
de  la  mort  que  nous  avons  encourue  par  le  premier  Adam , à la- 
Vie  que  le  fécond  Adam  communique  ; & que  cela  ne  fe  fait, 
pas  feulement  par  la  rémifïkm  des  péchés,  mais  parunfecours  qui 
fait  éviter  le  mal  & faire  le  bien  à ceux  qui  font  en  âge  d’uler- 
de  leur  libre-arbitre  \ en  forte  que  fans  ce  fecours,  nous  ne  ^au- 
rions ni  accomplir  ni  vouloir  aucune  a&ion  de  piété  & de  jûfli-- 
ce  , puifque,, comme  le  dit  faint  Paul «.c’efl  Dieu  qui  opéré  en* 
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nous  le  vouloir  & le  faire  félon  ce  qu’il  lui  plaît.  Saint  Auguftin 
marque  à faint  Paulin  , qu’il  lui  envoie  des  copies  de  tous  les 
écrits  où  cette  doûrine  fe  trouvoit  établie.  Il  l’établit  lui-même 
dans  cette  Lettre  , montrant  par  l’autoritc  de  l’Ecriture  que 
i c#r.  j,  6.  nous  ns  fommes  pas  capables  de  former  de  nous-mêmes  aucune  bon» 
ne  penfée  , comme  de  nous-mêmes  mais  que  cefl  Dieu  qui  nous  en 
rend  capables  ; que  ce  n’eft  qu’en  reconnoiffant  que  notre  force 
38,  :o.  v*ent  ^*ea  > ftue  nous  k confervons  ; que  c’eft  Dieu  qui  eft 
notre  protc&eur  & notre  foutien  ; puifqu'il  eft  écrit, Si  le  Seigneur 
PfJm.iiC, u ne  garde  lui-même jane  ville  } cefl  en  vain  que  veillent  ceux  qui  la 
gardent  ; que  c’eft  par  la  gtâ ce  que  l’homme  eft  juftifié , & non 
en  confidcration  de  fes  œuvres , puifquc  autrement  la  grâce  ne 
14  ^ feroit  plus  grâce.  Ce  n’eft  pas  , dit  Paint  Auguftin,  que  les  bon- 
nes œuvres  demeurent  fans  récompenle , puifqu’il  eft  écrit  que 
Rem.  i,  6.  Dieu  rendra  à chacun  félon  fes  œuvres.  Mais  c’eft  que  les'  œu- 
vres viennent  de  la  grâce  & non  pas  la  grâce  des  œuvres.  Que 
fi  l’on  dit  , ajoute-t  il , que  nous  méritons  par  la  foi , la  grâce 
de  faire  le  bien , c’eft  une  vérité  que  nous  confefïons  volontiers. 
Ram.  h , 3.  Mais  comme  c’eft  Dieu  qui  diflribue  à chacun  la  mefure  de  la  foi 
àufiî-bien  que  de  tout  le  refte  , il  n’y  a aucun  mérite  de  la  pan: 
de  l’homme , qui  précédé  la  grâce  , lorfqu’il  obtient  la  juftifr- 
cation  par  la  foi  ; mais  c’eft  la  grâce  meme  qui  mérite  que  Dieu 
la  faffe  croître  ; afin  qu’étant  accrue , elle  mérite  qu’il  la  porte  à 
fa  perfection , la  volonté  en  étant  la  compagne  8c  non  pas  la  gui- 
de ; & ne  faifant  que  la  fuivre  , au  lieu  ae  la  prévenir.  D’où 
j3,:o.  vient  que  David  ne  fe  contente  pas  de  dire , Ce  fera  en  reconnoif- 
fant  que  toute  ma  force  vient  de  vous  , 0 mon  Dieu y que  je  Jacob* 
ferverai.  Il  reconnoît  encore , qu’avanr.  la  grâce  il  n’y  avoit  rien 
de  bon  en  lui  qui  le  pur  mériter  >’  Mon  Dieu , s’écrie-t-i! , votre 
miféricorde  me  préviendra.  C’cft-à-dire  , quelque  haut  que  je  re- 
monte pour  chercher  des  mérites  antécédens  , je  me  trouverai 
prévenu  par  votre  miféricorde.  Mais  où  la  grâce  paroît  le  plus 
vifiblement  gratuite,  c’eft  dans  lesenfansque  Dieu- prévient  tel- 
lement de  fes  miféricordcs  , que  s’ils  viennent  à mourir  après 
avoir  reçu  le  Batême , ils  commencent  dès-lors  à jouir  du  royau- 
me des  cieux  en  vertu  d’une  grâce  qu’ils  ont  reçue  fans  la  connoî- 
tre.  Saint  Auguftin  nous  afljîre , que  telle  eft  la  doétrine  qu’il  a 
reçue  des  anciens  _,  & qu’il  eft  fi  peu  poffible  qu’il  y ait  rien  dans 
les  enfans  qui  précédé  les  dons  de  Dieu  , que  la  grâce  par  la- 
quelle Dieu  les  leur  communique , agit  meme  fans  que  leur  vo- 
lonté l’accompagne  ni  la.  fuive  , bien  loin  de  la  firévenirr  Au 
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contraire  , ils  réfiftent  en  quelque  forte  au  bien  qu’on  leur  pro- 
cure j & le  défendent  *,  ce  qui  les  rendroit  coupables  de  facrile- 
ge  , fi  leur  volonté  ctoit  en  état  de  les  faire  agir.  Il  fait  voir  par 
ces  paroles  de  l’Apôtre , Tous  font  tombés  f>ar  un  feuldans  la  con*  %enu  ^ ï6t 
damnation  , que  les  enfans  naiflent  fujets  à la  punition  3 6c  que 
c’eft  un  effet  ae  la  miféricorde  de  Dieu , & non  pas  de  leurs  mé«  * 

rites  , quand  ils  renaiflent -en  Jefus-Chrift  par  la  grâce.  Car  au- 
trement la  grâce  n’eft  plus  grâce  y fi  ce  n’eft  point  un  don  & une 
opération  gratuite  de  Dieu  en  nous , 8c  qu’elle  ne  foit  que  la 
récompcnfe  des  mérites  humains.  Les  Peiagiens  prétendoienc 
que  les  enfans  ufoient  de  leur  4ibre-arbitre  dans  le  fein  de  leur 
mere.  Voilà, difoient-ils  , Efaii  6c  Jacob  qui  iutent  dans  le  ven- 
tre de  leur  mere  , & lorfqu'ils  en  fortent , l’un  eft  fupplanté  par 
l’autre , 6c  le  dernier  vient  au  monde  tenant  le  pied  de  fon  frere 
avec  la  main  comme  étant  encore  aux  prifes.  Comment  donc 
peut-on  dire , que  des  enfans  qui  font  capables  de  faire  de  telles 
chofes , n’ont  point  encore  i’ulage  de  leur  libre-arbitre,  pour  fe 
porter  au  bien  ou  au  mal , & pour  mériter  ainfi  p$r  avance  , la 
récompenlç  ou  le  châtiment  qu'ils  ont  reçu  ? Saint  Auguftin  leur 
répond  que  le  libre-arbitre  n’a  eu  aucune  part  aux  mouvemens 
extraordinaires  de  ces  deux  enfans  qui  fembloient  fc  combattre 
l’un  l’autre  ; que  ce  qui  arriva  alors  n’étoit  qu’une  figure  de 
l’avenir  > 6c  que  l’Apôtre  , au  lieu  de  croire  que  le  premier  né 
des  deux  avoit  été  affujetti  en  confidération  des  œuvres  de  l’un 
ou  de  l’autre , s^eft  au  contraire  fervi  de  l’exemple  de  ces  deux 
jumeaux , pour  faire  voir  que  la  grâce  eft  toute  gratuite  nous 
déclarant  , qu’avant  qu'ils  fujfent  nés  , (jr  qu’ils  euffent  encore  n # 

fait  ni  bien  ni  mal il  fut  dit , afn  que  le  decret  de  Dieu  demeurât IJ* 
ferme  , félon  fon  éleflion  éternelle  > non  à cauje  de  leurs  œuvres , 
mais  à cauje  du  choix  de  la  vocation  de  Dieu , que  le  premier 
né  feroit  affujetti  à celui  qui  naitroit  le  dernier.  Par  où  il  eft  vifi- 
blc  que  l’éle&ion  , dont  parle  l’Apôtre  , n’efl:  pas  une  éleciion 
fondée  fur  les  mérites  de  la  volonté  , ni  fur  les  qualités  de  fa  na- 
ture , puifque  ces  deux  jumeaux  écoient  tous  deux  également 
dignes  de  la  mort  8c  de  la  damnation  ; mais  une  éle&ion  de  grâ- 
ce , qui  ne  trouve  pas  les  hommes  dignes  d’être  choilis , mais  qui 
les  en  rend  dignes.  Comment , difoient  ces  Hérétiques , fe  peut- 
il  faire  qu’il  n’y  ait  point  d’injuftice  en  Dieu , fi  c’cft  par  un 
effet  de  la  bienveillance  , qu’entre  des  hommes  qu’aucun  mérite 
ne  diftingue  les  uns  des  autres  , il  choifit  les  uns  plutôt  que  les 
autres  ! L’Apôtre  s’eft  lui-même  propofé  cette  objeÔion  , répond 
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faine  Auguftin  ; & pour  y repondre  y ii  n’a  pas  dit  que  Dieu 
fonde  fes  jugemens  i’ur  les  œuvres  ou  fur  les  mérites  qui  fe  trou- 
vent dans  les  enfans  , quoiqu’ils  foient  encore  dans  le  fein  de 
leur  mere  ; mais  il  fe  contente  de  dire  , Dieu  a dit  à Moyfe  , je 
R«m.  9,1  jq f ferai  miféricorde  à qui  il  me  plaira  de  faire  miféricorde  i & fau- 
i.vtfi.3  j,  19.  rai  pué  de  qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié'  -,  voulant  nous  apprendre 
par-là , que  d’être  retiré  de*  cette  mafle  d’Adam  , qui  ne  mérite 
que  la  mort,  c'eft  un  bienfait  de  la  miféricorde  de  Dieu  , &non 
pas  un  effet  des  mérites  des  hommes  ; qu’ainfi  il  n’y  a point  d’in- 
juftice  en  Dieu , puifqu’il  n’y  en  a aucune , ni  à exiger',  ni  à re- 
mettre ce  qui  eft  juftement  du.  Lfc  même  Apôtre  a prévenu  une 
autre  objection  des  Pclagiens  contre  l’éle&ion  gratuite , en  di- 
10,11.  ^ant  : G homme , qui  êtes  vous  pour  contejler  avec  Dieu  ? Un  vafe 
d argile  peut-il  dire  à celui  qui  l'a  fait  , Pourquoi  m'avez  - vous 
fait  ainft?  N’efl-il  pas  libre  au  Potier  de  faire  de  la  même  majfe , un 
vafe  dejlinê  à des  ufages  honorables  , & un  vafe  dejhné  à des  ufages 
vils  & honteux  ? Si  cette  mafle  étoit  comme  dans  un|certain  milieu 
entre  le  bien  & le  mal , en  forte  qu’elle  ne  méritât  ni  récompen- 
fe  ni  châtiment , il  pourrait  fembler  injufte  qu’on  eq formât  des 
vafe  s dignominie  \ mais  comme  elle  eft  tombée  toute  entière  dans 
la  condamnation  ,*  par  le  libre  - arbitre  du  premier  homme  ; 
xj„ t 14.  quand  Dieu  en  fôtme  des  vafes  dhonneur  , c’eft  fans  doute  par 
un  pur  effet  de  fa  miféricorde , & non  pas  de  la  juftice  de  l’hom- 
me -,  puifqu’avant  la  grâce  , il  n’y  a aucune  juftice  dans  l’hom- 
me-, & quand  il  en  forme  des  vafes  dignominie  , c’eft  un  effet 
des  fes  juftes  jugemens , & non  d’aucune  injuftrce  qui  foit  en  lui , 
car  comment  y aur oit-il  en  Dieu  de  Pinjujiice  ? Mais , ajouraient 
les  Pelagiens  , Efaü  n’a*t-il  pas  été  condamne  fans  l’avoir  mérité, 
comme  il  n’y  a eu-  de  la  part  de  Jacob  aucunes  bonnes  oeuvres 
qui  aient  précédé  fon  élection  ? Non  , répond  faint  Auguftin  , 
il  n’y  a eu  de  la  part  de  l’un  ni  de  faute , ni  bonnes  œuvres  ni 
mauvaifes  , c’eft-à-dire , qui  fuflent  proprement  & perfonnelle- 
ment  les  leurs  ; mais  l’un  & l’autre  étoient  coupables  en  celui  par 
qui  tous  font  devenus  dignes  de  mort , parce  que  toas  ont  péché 
en  lui.  Car  tous  les  hommes  qui  dévoient  fortir  de  celui  - là  , 
, croient  alors  tous  réunis  en  lui.  Son  péché  n’eut  été  que  pour 
lui  feul , s’il  n’eût  point  eu  de  defeendans  : mais  comme  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  tire  de  lui  la  nature  qui  nous  eft  commune , il 
n’y  a perfonne  auffi  qui  foit  exempt  de  la  corruption  dont  elle  a 
été  infe&ée.  Voilà  de  quelle  maniéré  ces  deux  jumeaux , qui  n’é- 
xoient  encore  capables  de  faire  ni  bien  ni  mal , n’çnt  pas  laiflc 
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de  naître  coupables  par  la  tache  de  leur  origine.  Que  celui  qui 
eft  délivré  bénilTe  donc  la  miféricorde  de  celui  qui  le  fauve , 
mais  que  celui  qui  eft  condamné  n’accufe  pas  le  jugement  qui  le 
punit.  Saint  Auguftin  veut  qu’on  réponde  à ceux  qui  diroient  : 
Nauroit-il  pas  été  mieux  que  l’un  & l’autre  euffent  été  délivrés  2 
O homme  y qui  et  es-*  vous  pour  contefter  avec  Dieu  ? Dieu  fçaic 
très-bien  ce  qu’il  fait  ;'il  fçait  quel  doit-être  en  premier  lieu  le 
nombre  des  hommes , 6c  puis  quel  doit-être  celui  des  Saints  aulfi- 
bien  que  des  Anges , des  aftres  & des  autres  créatures.  Or  com- 
me tout  ce  qu’il  a fait  eft  bon,  ne  pourrions- nous  pas  dire  ou 
penfer  qu’il  eût  été  mieux  que  Dieu  eût  doublé  & même  multi- 
plié encore  au  de-là  , le  nombre  de  toutes  chofes  2 De  même  , 
îoit  que  la  juftification  de  l’impie  foit  un  pur  effet  de  la  grâce  y 
foit  qu’il  y ait  quelque  chofe  qui  procédé  du  libre-arbitre  , ne 
pourroit-on  pas  toujours  dire , Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  ceux 
dont  il  a prevu  trcs-certainement  que  les  péchés  l’obl igeroient 
de  les  condamner  au  feu  éternel  ? Mais  qui  fommes-nous  pour 
contefter  avec  Dieu  ? Saint  Auguftin  preffe  encore  les  Pelagiens 
par  les  paroles  fuivantes  : Qui  peut  fe  plaindre  de  Dieu  ,ft  voulant 
montrer  fa  jupe  colere  y & faire  éclater  fa  puijfance  y il  fouffre  avec 
une  patience  extrême  y les  vafes  de  colere  préparés  pour  la  perdi- 
tion y afin  défaire  d’autant  mieux  éclater  les  rickejfes  de  fa  gloire 
fur  les  vafes  de  miféricorde.  Il  voit , dit  ce  Pcre  , dans  fa  pré- 
icience , le  nombre  certain  & déterminé  de  les  Saints  r au  bien 
defquels  tout  contribue  y parce  qu’ils  aiment  Dieu  ; les  ayant 
-appellés  félon  fon  décret , apres  les  avoir  connus  & prédeftinés. 
Ce  font  ceux-là  qui  font  les  enfans  delà  promeffe,  6c  les  vafes 
.de  miféricorde.  Pour  tous  les  autres  qui  n’appartiennent  point  à 
cette  fociété.bienheureufe.  Dieu  qui  a vu  dans  faprefciencece  qui 
en  devoir  arriver , les  a créés  pour  faire  voir  en  eux  de  quoi  étoit 
capable  fans  fa  grâce , le  libre-arbitre  de  ceux  qui  l’abandon* 
nent  ; & afin  que  le  fupplice  dont  ils  feront  punis  , & qui  leur 
■eft  fi  iuftement  dû  , fervît  a faire  voir  aux  vafes  de  miféricorde  , 
quelle  eft  la  grandeur  du  bienfait  qu’ils  ont  reçu.  Ce  Pere  mon- 
tre enfuite  , que  tous  ceux  qui  enfeignent  une  autre  do&rine 
touchant  la  prédeftination  , font  confondus  par  ce  qui  fe  paffe 
.à  l’égard  des  enfans , dont  les  uns  font  choifis  de  Dieu  , & le? 
autres  rejettés  meme  avant  leur  naiffançe&  avant  qu’ils  aient  fait 
•ni  bien  ni  mal.  Il  rapporte  que  Pelage  , après  avoir  anathématifé 
devant  les  Evêques  de  la  Paleftine , cette  propofition  : Le  péché 
-d’Adam  n’a  fait  tort  qu’à  lui-même  * n’ayoit  pas  laific  de  la  fou? 
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tenir  dans  (es  derniers  ouvrages.  Il  ajoure  , qu'on  difoit  qu’il  y 
avoir  encore  des  gens  fi  opiniâtres  à la  loutenir  , que  plutôt  que 
d’y  renoncer,  ils  étoient  prêts  d’abandonner  Pelage  même  qu’ils 
àvoient  fçu  l’avoir  anathématifée.  Il  rapporte  douze  articles  que 
les  mêmes  Evêques  de  Paleftine  obje&ercnt  à Pelage  , & qu’il 
fut  obligé  d’anathématifer  , Sc  en  propoie  douze  autres  que  l’E* 
glife  Catholique  a , dit-il , toujours  tenus  ; fçavoir  , qu’Adam 
ne  fût  point  mort , s’il,  n’eût  point  péché  ; que  fon  péché  lui  a 
fait  tort  & à tout  le  genre  humain  ; que  les  enfans  quoique  nou- 
vellement nés  , ne  font  point  dans  l’état  où  étoit  Adam  avant 
fa  défobciflance  ; qu’ainfi  ce  que  l’Apôtre  dit , que  la  mort  eft 
venue  par  un  homme  , les  regarde  aufli-bièn  que  les  autres  •,  que 
c’eft  de-là  qu’il  arrive  que  les  enfans  morts  fans  Batêmc , non- 
feulement  ne  fçauroient  pofleder  le  royaume  du  ciel , mais  qu’ils 
ne  fçauroient  meme  avoir  la  vie  éternelle  ; que  les  riches  ne  font 
point  exclus  du  royaume  de  Dieu , quoiqu’ils  ne  renoncent  point 
à leurs  richelfes  après  leur  Batême , pourvu  qu’ils  foient  tels  que 
l’Apôtre  les  décrit  dans  fa  première  Epître  à Timothée  ; que  la 
grâce  eft  un  fecours  donné  à chaque  aàion  * que  cette  grâce  ne 
nous  eft  point  donnée  en  confidération  d’aucun  mérite  , & que 
c’eft-Ià  ce  qui  fait  qu’elle  eft  vraiment  grâce,  c’eft-à-dire , don- 
née gratuitement  ; que  l’on  peut  appeller  enfans  de  Dieu  ceux 
memes  qui  lui  difent  tous  les  jours  *,  Pardonnez-nous  nos  offenfes  , 
ce  qu’ils  ne  pouroient  dire  fincérement , s’ils  étoient  abfolument 
fans  péché  *,  que  le  libre-arbitre  ne  laifTc  pas  d’être  véritable- 
ment libre , quoiqu'il  ait  befoin  du  fecours  de  Dieu  ; que  dans 
les  combats  que  nous  foutenons  contre  les  tentations  & les  mau- 
vais defirs  , quoique  notre  volonté  agifle , ce  n’eft  pourtant  pas 
par  elle,  mais  par  le  fecours  de  Dieu  que  nous  demeurons  vic- 
torieux : autrement  l'Apôtre  n’auroit  pas  dit  vrai , quand  il  a 
dit,  que  cela  ne  vient  ni  de  celui  qui  veut , ni  de  celui  qui  court  , 
mais  de  Dieu  qui  fait  miféricorde  î enfin  que  c’eft  par  grâce  Sc 
par  miféricorde  , que  Dieu  accorde  le  pardon  aux  pénitens , & 
non  pas  en  confidération  de  leurs  mérites;  puifque  l’Apôtre  en 
difant  de  quelques-uns , que  peut-être  Dieu  leur  donnera  un  jour 
l’efprit  de  pénitence  , nous  apprend  que  la  pénitence  même  eft 
un  don  de  Dieu.  Saint  Auguftin  remarque  que  Pelage  , qui 
fembloit  avoir  rctra&é  les  erreur  dans  le  Concile  de  Diofpolis 
n’avoit  pas  été  confiant  dans  fa  rétraélation  , puifque  dans  les 
écrits  publiés  depuis, il  balance  tantôt  avec  une  telle  égalité  le  pou- 
voir  de  la  volonté,  qu’il  allure  qu’elle  a autant  de  pouvoir  pour  pé- 
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cher  que  pour  ne  pas  pécher;  par  où  il  exclut  entièrement  le  fc- 
cours  de  la  grâce  , fans  laquelle  nous  difons  que  le  libre-arbirre 
n’a  aucune  force  pour  ne  point  pécher  ; que  tantôt  il  convient 
qu’il  faut  que  nous  foyons  fans  celle  affiliés  du  fecours  de  la  grâce 
de  Dieu  , mais  en  foutenant  toujours  que  notre  libre-arbitre  a 
toute  la  force  nécelfaire  pour  éviter  le  péché  ; en  forte  que  le 
fecours  de  Dieu  , félon  lui  , ne  nousferoit.  donné  que  par  fora- 
bondance  ,pour  faire  le  bien  avec  une  plus  grande  facilité.  Il  rap- 
porte un  affez  long  témoignage  d’une  Lettre  de  faint  Paulin  , 
pour  le  convaincre  par  lui-même  , qu’il  doit  rejetter  & condam- 
ner Pelage.  A quoi  il  ajoute,  que  Janvier  porteur  de  fa  Lettre, 
lui  expliquera  plus  au  long  ce  qu’il  avait  appris  de  ceux  qui  com- 
battoienc  à Noie  la  dodrine  du  péché  originel , & qui  croient  des 
perfonnes  d’un  efprit  fubtil  & éminent. 

XXXIX.  Ce  fut  après  la  tenue  du  Concile  de  Diofpolis  & 
pendant  l’été  de  l’an  417,  que  faint  Auguftin  répondit  aux 
queftions  de  Dardanus  , le  même  comme  l’on  croit  , à qui  faint 
Jerome  écrivit  , & qui  étoit  Préfet  des  Gaules , 8c  Patrice.  La 
première  étoit  de  fcavoir , comment  on  doit  entendre  cette  pa- 
role de  Jcfus-Chrift  au  bon  Larron , Vous  ferez  aujourd’hui  avec 
moi  en  Paradis . La  leconde  , li  les  enfans  n’ont  point  quelque 
notion  de  Dieu  dès  le  ventre  de  leurs  meres  , comme  il  lemble 

3u’on  le  peut  inferer  de  ce  que  faint  Jean  treffaillic  dans  Iefein 
e fainte  Elifabeth , à la  préfcnce  de  Jcfus-Chrifl.  Dardanus 
fouhaitoir  encore  de  fçavoir  fi  le  Batcme  donné  aux  femmes  en- 
ceintes n’opere  point  auffi  fur  leurs  enfans.  Saint  Auguftin  par- 
iant dans  fes  Rétractations  , de  fa  réponfe  à ces  queftions , dit 
que  fon  but  principal  étoit  d’y  fapper  l’herefte  Pelagienne , quoi- 
qu’il ne  l’y  ait  pas  nommée.  Sur  la  première  queftion  , il  croit 
qu’on  peut  dire  que  comme  Dieu  eft  par-tout , & que  J.  C.  hom- 
me eft  uni  à Dieu,  J.  C.  homme  eft  auffi  par  tout,  & que  céd  ainfi 
qu’il  a pu  être  le  jour  même  de  fa  mort  avec  le  bon  Larron  dans 
le  Paradis.  11  croit  auffi  que  l’endroit  où  Jefus-Chrift  avoir  pro- 
mis au  bon  Larron  qu’il  feroit  ce  jour-là  même  avec  lui , peut 
s’entendre  du  heu  où  étoient  les  âmes  des  juftes  , connu  fous  le 
nom  de  fein  d’Abraham  , 8c  où  en  effet  Jefus-Chrift  defeendit , 
luivant  l’Ecriture;  lieu  que* l’on  peut  nommer  Paradis  , qui  en 
générai  (ïgnifie  tous  les  lieux  de  repos.  Mais  il  eft  perfuadé  que 
le  fens  le  plus  (impie  8ç  le  plus  naturel  des  paroles  de  Jefus-Chrift 
au  bon  Larron  , c’eft  de  ne  les  entendre  que  de  Jefus-Chrift 
Dieu.  Car  au  lieu  que  Jefus  Chrift  homme  devoir  être  ce  jour- 
là  dans  le  fépulcre  quant  à font  corps , & dans  les  enfers  quant 
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à Ton  ame , Jefus-Chrift  Dieu  eft  toujours  par-tour  , puifqu’il  eft 
cette  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres  memes , quoique  les  té- 
nèbres ne  l’apperçoivent  point.  Ainfi  , ajoute-t-il  , quelque 
part  que  foit  le  Paradis  , les  bienheureux  n'y  fçauroient  être 
qu’avec  celui  qui  eft  par-tout.  Il  prend  de-là  occafion  de  trai- 
ter de  l’immenficé  de  Dieu , & de  la  maniéré  dont  il  eft  par-tout 
& tout  entier  par-tout.  Ce  qui  fait  qu’il  eft  vrai  de  dire  qu'il 
eft  par-tout , c’eft  que  dans  toute  l’univerfalité  des  chofes , il  n'y 
a rien  où  il  ne  foit  préfent  ; & ce  qui  fait  qu’il  eft  vrai  de  dire 
qu’il  eft  tout  entier  par  tout , c’eft  qu’il  n’eft  pas  préfent  à cha- 

3ue  chofe  par  parties;  en  forte  qu’une  partie  plus  ou  moins  grande 
e l’être  de  Dieu  réponde  à chaque  partie  plus  ou  moins  grande 
de  la  chofe  ; mais  il  eft  préfent  tout  entier , non-feulement  à 
l’univers  entier  , mais  à chaque  partie  de  l’univers  , auffi-bien 
qu'à  toutes  enfemble.  Cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puiffe  dire 
que  Dieu  n'habite  pas  également  dans  tous  les  Saints  , & qu’il 
n’y  ait  des  hommes  qui  îont  loin  de  Dieu , parce  que  les  Saints 
ne  font  à l’égard  de  Dieu  que  comme  des  vafes  r en  qui  il  eft 
plus  ou  moins,  félon  que  leur  capacité  eft  plus  ou  moins  grande» 
Quant  à ceux  qu’on  dit  être  loin  de  Dieu  , cela  ne  s’entend  que 
de|l’habitude  de  pécher , par  laquelle  ils  fe  font  rendus  diflcmbla- 
blés  à lui  ; comme  l’on  dit  au  contraire , qu’ils  s’en  approchent, 
Iorfque  par  une  fainte  vie  ils  deviennent  fes  images.  H dit  à l’é- 
gard de  Jefus-Chrift , que  comme  on  ne  doit  point  douter  qu’en 
tant  que  Dieu  il  ne  foit  préfent  par-tout on  ne  doit  point  douter 
non  plus  que  fon  corps  ne  foit  en  quelque  partie  du  ciel , dans- 
un  cfpace  proportionné  à fon  étendue.  Sur  la  fécondé  queftion- 
de  Dardanus  , faint  Auguftin  répond  que  le  mouvement  ex- 
traordinaire de  faint  Jean  dans  le  fein  de  fa.  mere , fut  produit 
miraculeufcment  par  la  toute-puiflance  de  Dieu  ; mais  qu’il  n’eft 
pas  dit  dans  l’Evangile,  que  ce  treflaillement  fe  fit  par  un  mou- 
vement de  foi  de  la  part  ae  cet  enfant , ce  qui  fuppoferoit  de  la' 
connoiiïancc  , mais  qu’il  rreffaillit  de  joie  ; que  d'ailleurs  ce  qui 
eft  arrivé  à faint  Jean , ne  doit  pas  fe  prendre  pour  réglé  de  ce 
qu’ôn’doit  penfer  des  autres  enfans  ; & qu’il  eft  hors  de  vrai- 
femblance  que  les  enfans  aient  dans  le  fein  de  leurs  meres , quel- 
que connoiftance  de  Dieu,  dans  le  têms qu’ils  ne  connoiffent  pas 
même  celles  qui  font  les  plus  familières  aux  hommes.  II  dit  fur 
la  troifiéme,  que  la  fantification  qui  nous  rend  le  temple  de  Dieu, 
n’eft  que  pour  ceux  qui  ont  été  régénérés  ; que  la  régénération 
Jupp°fe.ia  flaüTancç,  En  effet  , nous  ne  difons  pas  qu’un  enfant 
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vient  de  renaître  quand  il  eft  forci  du  ventre  de  fa  mere  , comme 
s’il  étoit  déjà  né  , dès  qu’il  eft  conçu  , & que  ce  fut  naître  une 
fécondé  fois  que  d’en  fortir  : mais  nous  ciifons  qu'il  vient  de 
naître  , ne  comptant  pas  la  conception  pour  une  naiftancc.  Ce 
n’cft  donc  que  lorfque  nos  meres  nous  mettent  au  monde  , qu'il 
eft  vrai  de  dire  que  nous  nâi fions  ; ce  n’eft  qu’après  être  nés  de 
cette  forte  , que  nous  fommes  en  état  d’ctre  régénérés  par  l'eau 
& le  Saint  - Efprit  : & fi  l’homme  pouvoir  être  régénéré  par  la 
grâce  du  Saint-Efprit  dès  le  ventre  de  fa  mere  , il  fcroit  vrai 
de  dire  qu’il  renaïtroit  avant  que  de  naître,  ce  qui  ne  fe  peut 
dire.  Saint  Auguftin  fait  voir  que  la  foi  qui  nous  fauve  étoit  la 
même  dans  l’ancienne  alliance  comme  dans  la  nouvelle,  8c  que  la 
différence  qu’il  y a eu  entre  les  anciens  Patriarches  & nous , c'cft 
qu’ils  croyoient  comme  une  chofc  à venir  le  myftere  de  l’Incar- 
nation , que  nous  croyons  comme  une  chofe  déjà  accomplie. 

La  Lettre  à Dardanus  eft  intitulée , De  la prefcr.ce  de  Dieu, par- 
ce que  faine  Auguftin  s’y  étend  beaucoup  à montrer  comment  la 
nature  divine  eft  prefente  en  toutes  chofes  , & comment  elle  ha-  ryF-G;  Ffv*- 
bite  dans  les  Saints.  Elle  eft  citée  par  quelques  anciens  , qui  ^’^an.  cJp, 
l’appellent  Livre.  Saint  Auguftin  la  qualifie  ainfi  dans  les  Ké-  46. 
rraclations.  \ 

XL.  C.clle  à Julienne  eft  au  nom  de  faint  Alypius  & de  faint  a lettre* 
Auguftin.  Ils  lui  en  avoient  écrit  une  autre  pour  l’avertir  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à ceux  qui  corrompoient  la  foi  par  leurs 
difeours , & par  des  ouvrages  pleins  de  venin.  Julienne  leur  avoit 
témoigné  dans  fa  réponfe , qu’elle  n’avoit  aucun  commerce  avec 
ces  gens -là  *,  qu’elle  ne  les  laifîoit  pas  même  approcher  de  fa 
mailon  ; & que  toute  fa  famille  avoit  toujours  été  fi  inviolablc- 
ment  attachée  à la  foi  catholique,  queperfonne  n’y  étoit  jamais 
tombé  dans  aucune  héréfic , non  pas  même  dans  celles  dont  les 
erreurs  paroifloient  les  plus  légères.  Sur  quoi  faint  Alypius  & 
faint  Auguftin  lui  écrivirent  la  Lettre  dont  nous  parlons  , où 
après  avoir  dit , que  comme  ils  avoient  l’un  6c  l’autre  contribué 
à la,  profeffion  de  fa  fille  Dcmetriade  , on  ne  pouvoir  trouver 
mauvais  qu’ils  prifient  la  liberté  de  lui  parler  de  fon  falut , 8c 
de  l’avertir  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  les  ennemis  de  la 
grâce  ; ils  la  prient  de  leur  mander  ce  qu’elle  fçavoit  d’un  livre 
•adrefTé  à Demctriade,  qui  contenoitdes  erreurs  très-dangereu-  * 
fes  ; de  qui  étoit  ce  livre  $ fi  clic  l’avoit  lu , & comment  Deme- 
triade  l’avoit  reçu.  Us  lui  font  remarquer  le  danger  qu’il  y avoit 
de  laificr  entre  les  mains  de  Dcmetriade  , un  livre  où  l’auteur- 
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lui  partait  ainfi  : Vous  avez  en  cela  meme  un  avantage  qui  vous 
élève  au-deflus  des  autres,  ou  plutôt  c'cfl  pour  cela  même  que  vous 
mcritezleplus  de  leur  être  préférée.  Car  la  noblcflfe  & les  richeffes 
que  vous  poffedez  , viennent  plûtôt  de  vos  ancêtres  que  de  vous* 
même  ; mais  pour  vos  richeffes  fpiriruelles,  elles  n’ont  pu  venir 
que  de  vous.  C’efl  donc  de  celles-là  que  vous  méritez  d’être  louée  \ 
c’efl:  par-là  qu’on  vous  doit  mettre  au-deffus  des  autres  ; puifque 
ces  fortes  de  biens  font  en  vous  & ne  peuvent  venir  que  de  vous. 
Ils  font  fentir  à Julienne  tout  le  venin  qui  étoit  cache  fous  ces 
paroles , en  lui  failant  voir  que  la  continence  virginale  qui  fai- 
loit  la  fainteté  de  l’état  de  fa  fille  , étoit  un  don  de  Dieu  fur 
quoi  ils  allèguent  l'autorité  de  Jcfus  Chrifl  , de  faint  Paul  & de 
faint  Jacques.  Nous  voulons  bien , ajoutent-ils , que  Demetriade 
dife  avec  David  , Ce  que  je  vous  ai  voué  ejl  en  moi , & je  leçon- 
ferverai  à la  louange  de  votre  nom  > mais  comme  cela  ne  vient  pas 
d’elle  , quoiqu’il  loit  en  elle  -,  qu’elle  fe  fouvienne  de  dire  suffi  : 
C’cjl  vous  y Seigneur  y qui  par  votre  bon  pUiftr  y tri  avez  enrichie 
de  ces  dons , <&  cejl  votre  force  qui  me  les  conferve.  Car  quoiqu’il 
foit  vrai  de  dire  que  ce  bicn-là  vient  aufli  d’elle  à raifon  de  fon 
libre-arbitre,  fans  quoi  nous  ne  faifons  aucun  bien  , il  n’efl  pas 
vrai  qu’il  ne  vienne  que  d’elle , puifque  fi  la  grâce  de  Dieu  ne 
vient  au  fccours  du  libre-arbitre  , il  ne  fçauroit  même  y avoir 
! de  bonne  volonté  dans  l’homme.  C'ejl  Dieu  y dit  l’Apôtre  , qui 
opère  en  nous  le  vouloir  & le  faire , fclon  jon  bon  plaifir  , non  en 
nous  éclairant  fimplcment , pour  nous  faire  connoitre  nos  de- 
voirs , comme  les  Pclagiens  le  prétendent , mais  en  nous  infpi- 
rant  la  charité , afin  de  nous  faire  aimer  le  bien  que  nous  avons 
appris.  Ils  témoignent  enfuite  être  pleinement  perfuadés  , que 
Demetriade  nourie  comme  elle  l’avoit  été , dans  l’humilité  chré- 
tienne, ne  fe  fera  pas  laiffée  frapper  des  paroles  de  cet  Auteur  ; 
& que  fi  elle  les  a lues  elle  n’aura  pu  le  faire  fans  gémir , fans 
frapper  fa  poitrine  & même  fans  verfer  des  larmes , convaincue 
que  c’efl  de  Dieu  qu’c!  le  tient  tous  les  biens  qui  la  rendent  bon- 
ne , & que  c’efl:  aufli  de  lui  qu’elle  efperc  tous  ceux  qui  la-ren- 
dront  encore  meilleure.  Ils  conviennent  qu’il  y a dans  ce  Livre 
quelques  endroits  où  l’Auteur  fembîe  en  quelque  façon  recon- 
noître  la  grâce  de  Dieu  ; mais  fi  vous  y regardez  de  près  y di* 
fent-ils  à Julienne  , vous  y trouverez  tant  d’ambiguité  , que  ce 
qu’il  dit  fe  peut  entendre  ou  des  facultés  naturelles  , ou  des  in- 
fîruêlions , ou  de  la  rcmiflîon  des  péchés.  Car  c’efl  à cela  que 
les  Pelagiens  réduifent  ce  que  Dieu  nous  a donné  de  grâces  & 
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de  Tecours  pour  le  bien.  Comme  cc  Livre  croit  écrit  avec  élégan- 
ce , ce  qui  faifoit  que  beaucoup  de  perfonnes  le  iifoient , ces  deux 
laints  Evêques  témoignent  fouhaiter  que  l’Auteur  reconnoifle  la 
grâce  prêchée  par  l’Apôtre,  & qu’il  déclare  que  chacun  n’a  de  foi 
qu’autant  qu'il  a plu  à Dieu  de  lui  en  départir.  Mais  ils  n’y  trou- 
t voient  rien  qui  approchât  de  cette  doctrine.  L’Auteur  n’y  avoir 
pas  mis  fon  nom  , ni  le  nom  de  celle  à qui  il  l'adreffoit , ni  celui 
de  Julienne  , quoiqu’il  y déclarât  qu’il  l’avoit  écrit  à la  pricre 
de  la  mere  d une  vierge.  On  fçut  furement  dans  la  fuite  que  c’é- 
toit  Pelage  11  fe  découvrit  lui-même  en  citant  quelques  endroits  c.zTà  oa os! 
de  ce  Livre , pour  montrer  qu  i!  reconnoiffoit  ians  ambiguité  la  .*• 
grâce  de  Jefus-Chrift  qu’on  l’accufoit  de  nier. 

XLI.  La  Lettre  au  Comte  Boniface  , elt  une  inftruêtion  fur  Lftrre  18* 
la  maniéré  dont  il  devoir  fe  conduire  dans  la  profeffion  des  ar-  * * 

mes.  Saint  Auguflin  lui  recommande  de  s’avancer  de  jour  en  44  ,f’ 
jour  à force  de  prières  6c  de  bonnes  œuvres  dans  la  pratique  du 
.double  précepte  de  l’amour  de  Dieu  & du  prochain , parce  que 
c’eft  par  la  charité  que  la  foi  opéré , que  tous  les  Saints  ont  été 
agréables  à Dieu  , & que  les  Martyrs  ont  répandu  leur  fang.  Il 
ne  croit  pas  qu’il  foit  impoffible  de  plaire  à Dieu  dans  la  pro- 
feffion  des  armes  , & il  en  donne  pour  exemple  dans  l’ancien 

* Tellament  le  Roi  David  à qui  l’Ecriture  rend  un  témoignage 
fi  avantageux  ; & dans  le  nouveau.  Corneille  le  Centenieràqui 
Dieu  envoya  un  Ange  , pour  lui  dire  qu’il  avoit  agréé  fes  au- 
mônes & exaucé  fes  prières.  Il  s’aurorife  auflT»  de  ce  que  faine 
Jean  ne  dit  point  aux  foldats  qui  étoient  venus  lui  demander  le 
jBatêmc  , de  celfer  de  porter  leurs  armes , mais  feulement  de  ne 

* faire  ni  fraude  ni  violence  à perfonne  , & de  fe  contenter  de 
leur  paie.  Mais  il  confeille  à Boniface  de  ne  manquer  de  foi  en- 
vers perfonne , pas  même  envers  les  ennemis  de  la  République, 

.après  la  leur  avoir  promife,  & de  conferver  toujours  dans  fa  vo- 
lonté le  defir  de  la  paix , lors  meme  qu’il  fe  trouvera  dans  la  né-' 
ceflité  de  faire  la  guerre.  Il  veut  même  qu’il  n’y  ait  que  la  nécef- 
„:fitc  (toute  feule  qui  falfe  ôter  la  vie  à l’ennemi  , & que  la  vo- 
lonté n’y  ait  jamais  de  parr.  Comme  on  l’accable  par  la  force 
quand  il  réfifte , ou  qu’a  près  s'être  rendu  il  fe  fouleve , on  doit, 
ait  faint  Àuguftin,  lui  faire  grâce  dès  qu’il  efi:  pris  ou  vaincu  y 
fur-tout  lorfqu’on  n’a  pas  lieu  d’en  rien  appréhender  qui  puilïe 
troubler  la  paix.  Ce  Pere  recommande  encore  à Boniface  la  pu- 
dicité conjugale,  la  fobricté  & la  frugalité,  & lui  confeille  de 
fe  bien  fgarder  de  chercher  du  bien  par  de  mauvaifes  aétions  ; 
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de  mettre  , au  contraire , le  lien  en  dépôt  dans  Je  ciel , par  de 
bonnes  œuvres , un  cœur  ferme  & véritablement  chrétien  , ne 
devant  ni  s’enfler  pour  voir  augmenter  fon  bien  , ni  fe  laiffer 
abattre  pour  en  perdre.  Comme  vous  aurez  , ajoute-t-il , toujours 
befoin  de  pardon  tant  que  vous  ferez  revêtu  de  ce  corps  mortel, 
ayez  foin  de  pardonner  promptement  dès  que  ceux  qui  vous  au- 
ront offènfc , vous  demanderont  pardon  ; afin  que  vos  prières 
étant  finccres  > vous  puifiiez  obtenir  que  Dieu  vous  pardonne  vos 
péchés. 

XLil.  Un  Evêque  nommé  Optât , avoit  fait  un  Livre  fur 
l’origine  de  l’Ame , fans  être  néanmoins  convaincu  li  elle  venoit 
par  propagation  de  celle  queDieu  a créée  pour  le  premier  homme, 
ou  fi  Dieu  en  crée  toujours  de  nouvelles  pour  chacun  en  parti- 
culier. Comme  il  fouhaitoit  extrêmement  de  fçavoir  à quoi  s’en 
tenir  , il  en  écrivit  à quelques-uns  de  fes  amis  , & fa  Lettre  ar- 
riva à Alger  durant  que  faint  Augufiin  y étoit.  Un  ferviteur  de 
Dieu  nommé  René  , chargé  apparemment  de  cette  Lettre  la  mit 
entre  les  mains  de  ce  faint  Evêque  , & le  preffa  avec  tant  d’in- 
flan ce  d’y  répondre , qu’il  ne  put  s’en  défendre , quoique  occu- 
pé à d’autres  choies.  Il  écrivit  donc  à Optât , que  n’ayant  jamais 
ofé  prononcer  définitivement  fur  cette  matière,  il  n’étoit  ni  afTez 
hardi , ni  d’alTez  mauvaife  foi  pour  donner  aux  autres  comme 
confiant  ce  qui  ne  l’étoit  pas  encore  pour  luî-même.  Enfuite  il 
établit  divers  principes  qui  pouvoient , finon  lever  toute  forte 
de  doutes  fur  cette  matière,  du  moins* empêcher  qu’on  ne  dé- 
cidât rien  témérairement.  Le  premier  cfl  que  fuivant  les  divi- 
nes Ecritures  on  ne  peut  douter  que  comme  de  tous  les  defeem» 
dans  d’Adam  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  naiffe  engagé  dans  le  pé- 
ché & dans  la  condamnation , nul  n’en  efl  délivré  qu’en  renaif- 
fant  par  Jefus-Chrifl.  Le  fécond  cfl  que  quoique  l’on  puiffe  igno- 
rer fans  danger  quelle  cfl  l’origine  de  lame  , on  doit  néan- 
moins tenir  pour  certain  quelle  n’efl  pas  une  partie  de  la  fub- 
flance  de  Dieu , mais  quelle  efl  une  créature  ; quelle  efl  un  ef- 
prit  & non  pas  un  corps  ; &:  que  fi  elle  fe  trouve  engagée  dans 
ce  corps  corruptible , ce  n’efl  point  en  punition  d’aucun  péché 
qu’elle  ait  commis  dans  quelque  autre  vie.  Un  troifiéme  princi- 
pe , c’cfl  que  perfonne  ne  peut  être  juflifié  que  par  la  foi  en  Je- 
fus-Chrifl , que  les  juflcs  mêmes  qui  ont  vécu  avant  fon  Incar- 
nation, n’ont  été  fauves  que  par  la  foi  en  cet  Homme-Dieu.  C’efl 
ce  que  faint  Augufiin  prouve  par  plufieurs  endroits  de  l’Ecriture.- 
Après  quoi  il  fait  voir  que  par  ce  qui  efl  dit  dans  faint  Paul , de 
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Tinfe&ion  de  toute  la  mafle  par  Adam , on  peut  fatisfaire  à tou- 
tes les  difficultés  que  l’on  fait  ordinairement  fur  le  myftere  de 
la  Prédeftination.  Si  toute  la  mafle  dit-il , n’étoit  pas  tombée 
dans  la  condamnation  par  Adam , on  auroit  raifon  de  trouver 
injufte  que  Dieu  en  fît  des  vafes  de  colere  pour  la  perdition  ; 
mais  comme  elle  eft  condamnée  toute  entière  & tres-juftement  , 
c’eft  par  une  grâce  toute  gratuite , que  de  ce  qui  fort  de  cette 
mafle,  il  fait  Tes  uns  des  vafes  de  miféricorde  , & les  autres  des 
vafes  de  colere  par  une  jufte  punition.  Or  on  eft  vafe  de  colere 

Î>ar  la  feule  naiflance  , mais  on  n’eft  vafe  de  miféricorde  que  par 
a régénération.  Que  fi  Dieu  laifle  venir  au  monde  tant  de  mil- 
liers de  perfonnes  qu’il  fçait  ne  point  appartenir  à la  grâce  , c’eft 
afin  de  faire  voir  à ceux  qui  font  rachetés  de  la  condamnation  , 
que  toute  la  maffe  méritoit  le  traitement  que  la  juftice  de  Dieu 
fait  à la  plupart , parmi  lefquels  ils  voient , non-feulement  ceux 
qui  ont  ajouté  plufieurs  péchés  à celui  de  leur  naiflance , mais 
encore  un  grand  nombre  d’enfans  qui  n’étant  coupables  que  de 
celui-là  feul,  font  enlevés  de  cette  vie  fans  avoir  participé  à la 
grâce  du  Médiateur.  Car  la  mafle  entière  tomberoit  dans  la  dam- 
nation qui  lui  eft  juftement  due  , fi  Dieu  , qui  n’a  pas  moins  de 
miféricorde  que  de  juftice , ne  faifoit  des  vales  d’honneur  d’une 
partie  de'cette  mafle , par  un  pur  effet  de  fa  grâce  , & fans  rien 
devoir  à ceux-là  non  plus  qu’aux  autres.  Apres  s’être  expliqué 
fur  la  Prédeftination  , ce  Pere  dit , que  pourvu  que  l’on  rejette 
l’opinion  de  Tertullien  , fur  la  nature  de  Pâme  , qu’il  croyoic 
corporelle , celle  qui  enfeigne  que  les  âmes  viennent  par  la  pro- 
pagation 3 s’accorde  mieux  que  les  autres  avec  la  do&rinc  du 
péché  originel , quoiqu’elle  ait  de  grandes  difficultés.  Il  remar- 
que que  cette  opinion  étoit  la  plus  commune  en  Occident  ; &il  la 
croit  plus  probable  que  celle  de  faint  Jcrôme , qui  étoit  pour  la 
création  journalière  \ mais  il  n’ofe  rien  décider  là-defliis  3 n’ayant 
rien  trouvé  de  clair  dans  l’Ecriture , fur  l’origine  de  lame.  II 
avertit  Optât  de  fe  donner  de  garde  de  la  nouvelle  héréfie  des 
Pelagiens , qui  avoit  pour  Auteurs  Pelage  & Celeftius  déjà  con- 
damnés, dit-il , par  les  Papes  Innocent  & Zofime  qui  ont  fi  di- 
gnement remplis  le  Siège  Apoftoliquc , & par  un  grand  nom- 
bre d’Evêques  affemblés  en  deux  Conciles.  Il  lui  fait  remarquer 
que  leur  héréfie  ne  confifte  pas  à dire  que  les  âmes  de  ceux  qui 
naiflent  journellement , ne  viennent  point  de  cette  ame  qui  a 
péché  la  première  de  toutes  ; mais  en  ce  qu’ils  en  tirent  une  con- 
iéquencc  contre  le  péché  originel  f foutenant  que  les  âmes  ne 
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venant  point  d’Adam  , ne  participent  pas  non  plus  à fon  péché, 
& qu’il  n’y  a rien  en  elles  qui  ait  befoin  d’être  expié  par  les  eaux 
du  Batême.  Il  ajoute , que  quelque  foit  l’origine  des  âmes , & 
foit  quelles  viennent  de  celle  d’Adam , ou  qu elles  l'oient  créées 
de  nouveau  pour  chacun  , on  doit  tenir  pour  certain  qu’aucun 
péché  n’a  pâlie  d’Adam  dans  l’ame  du  Médiateur.  Car  s’il  a bien 
pu  nous  délivrer  de  nos  péchés*,  on  ne  fçauroit  nier  qu’il  n’ait 
pu  tirer  aulfi  pour  lui  une  ame  fans  péché  , l’eût-il  tirée  même 
de  cette  fource  corrompue , lui  qui  a tiré  des  fculs  trefors  de 
fa  toute-puiflancc  celle  dont  il  a animé  le  corps  d’Adam  qu’il  avoit 
formé  de  terre.  Il  paroît  qu’Optat  ne  fe  contenta  pas  de  cette 
Lettre  , puifque  laint  Auguflin  lui  en  écrivit  deux  autres  fur 
le  même  lu  jet  ( a ). 

XLIII.  Le  bruit  qui  avoit  couru  que  le  Prêtre  Sixte  qui  fut 
depuis  Pape  , favorifoit  à Rome  l’erreur  des  Pelagiens  , s’é- 
tant trouvé  faux  , faint  Auguflin  l’en  félicita  , en  répondant  à 
la  Lettre  qu’il  avoit  reçue  de  lui  fur  ce  fujet , & où  Sixte  fc  dé- 
claroit  ouvertement  pour  la  grâce.  Il  le  prie  de  s’inrerefler  dans 
le  châtiment  de  ceux  qui  répandoient  des  erreurs  fi  pernicieu- 
lcs’,  de  travailler  à mettre  en  fureté  beaucoup  d’efprits  foibles, 
ailés  à fe  laiffer  furprendre  >*  & d’empêcher  ceux  qui  ne  celTent 
de  les  répandre  en  fecrct  , en  s’infmuant  dans  les  maifons.  Car 
combien  en  connoifiez-vous  , lui  dit-il  , qui  fe  déclaroient  hau- 
tement pour  cette  do&rinc  empoifonnée  , avant  quelle  eût  été 
profcrite , comme  elle  l’a  été  folemnellcment , & par  le  jugement 
même  du  Siège  Apoflolique  ? On  les  a . vus  tout  d’un  coup  pren- 
dre le  parti  du  fiience  ; mais  quoiqu’on  ne  puifle  encore  s’y  fier , 
il  faut  les  traiter  doucement , fans  ceffer  toutefois  d’ulér  envers 
eux  des  remedes  néceflaires  , puifque  leurs  plaies  pour  être  ca- 
chées, ne  lai  fient  pas  d’être  des  plaies  , ces  remedes  font  les  in- 
flruélions  qu’il  leur  faut  donner , & qu’ils  font  d’autant  plus  en 
état  de  recevoir , que  la  crainte  du  châtiment  a préparé  les  voies 
à la  vérité.  Il  efl  parle  dans  cette  Lettre  de  celle  que  Sixte  écrivit 
au  Primat  Aurele  en  faveur  de  la  doûrine  de  la  grâce. 

XLIV.  Saint  Auguflin  de  retour  à Hippone,  après  un  voyage 
en  Mauritanie  en  4 1 8 , y trouva  diverfes  Lettres  qu’on  lutécri- 
voit  d’Italie,  auxquelles  il  répondit  par  l’Acolyte  Albin.  Il  y 
en  avoit  une  de  Celeflin  qui  n’écoit  alors  que  Diacre  de  l’Eglife 
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de  Rome  } mais  <jui  en  fut  depuis  Evêque  après  la  mort  du  Pape 
Bonifiée.  Ce  n'etoit  qu’un  compliment  d’amitié.  Saint  Augu- 
ftin , dans  fa  réponfe , l’entretint  des  devoirs  de  la  charité , dont 
il  dit  qu’on  demeure  toujours  redevable,  quoiqu’on  s’en  acquitte, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  tems  où  l’on  i'oit  dilpenfé  de  les  rem- 
plir. Il  diftingue  entre  la  charité  qu’on  doit  à fes  ennemis  , & 
celle  qu’on  doit  à fes  amis.  A l’égard  des  ennemis , c’eft  une 
avance  que  l’on  fait  & que  l’on  elt  obligé  de  faire  avec  réferve 
& avec  précaution  ; au  lieu  qu’à  l’égard  des  amis , c’eft  un  ré- 
ciproque que  l’on  rend  fans  précaution  & fans  réferve.  Le  but 
de  la  charité  envers  nos  ennemis  , eft  de  les  rendre  nos  amis , 

& de  fouhaiter  conféquemment  qu’ils  deviennent  bons  , ce  qu’ils 
ne  peuvent  être  tandis  qu’ils  garderont  dans  leur  cœur  la  haine 
qu'ils  ont  contre  nous.  Il  n’en  eft  pas  de  la  charité  comme  de 
l’argent  : car  on  aime  d’autant  plus  ceux  à qui  on  le  donne , que 
l’on  longe  moins  à le  ravoir  ; au  lieu  que  lorfque  nous  exigeons 
de  la  charité  de  la  part  de  ceux  pour  qui  nous  en  avons , non- 
feulement  elle  s’augmente  en  nous  > mais  ceux  de  qui  nous  en 
exigeons , ne  commencent  d’en  avoir , que  Iorfqu’ils  commencent 
de  nous  en  rendre.  Cette  Lettre  fut  portée  par  Albin  , Acolyte , . 

auffi-bien  que  la  fuivantc. 

X L V.  Elle  eft  adrefféc  à Mercator,le  même,  comme  l’on  Lettre  19; 
croit,  dont  nous  avons  quelques  petitsouvrages  contre  les  Pe- 
lagiens  & contre  les  Nefloriens.  Il  étoit,cefcmbIe,àRomeencn41  ?,/U‘ 
417  ou  418,  dans  le  tems  que  l’on  y examinoit  l’affaire  des 
Pelagiens.  Son  zélé  pour  la  foi  catholique  lui  Ht  entreprendre 
un  ouvrage  pour  la  défendre  contre  ces  nouvelles  erreurs  : 8c 
quoiqu’il  les  combattît  avec  beaucoup  de  folidité  8c  de  force  , 
il  voulut  néanmoins  rendre  faint  Auguftin  juge  de  ce  qu’il  avoit 
écrit  fur  cette  matière.  Il  lui  envoya  donc  fon  ouvrage  avec  une 
Lettre.  Mais  le  Saint  n’y  ayant  pas  répondu  , parce  qu’il  reçut 
l’une  8c  l’autre  étant  à Carthage  où  il  étoit  extrêmement  occupé , 

Mercator  lui  écrivit  une  fécondé  Lettre , où  il  fe  plaignoit  en 
quelque  façon,  que  faint  Auguftin  l’eût  méprifé  ou  oublié.  II 
joignit  à cette  Lettre  un  fécond  ouvrage  contre  les  Pelagiens  , 
qu'il  combattoit  particulièrement  par  un  grand  nombre  cle  paf- 
lages  de  l’Ecriture.  Saint  Auguftin  le  prie  dans  fa  réponfe  , de 
ne  point  douter  de  la  joie  que  lui  avoient  caufée  & fes  Lettres  & 
les  Ouvrages , rien  ne  pouvant  lui  faire  plus  de  plaifir  que  de 
voir  les  aéfenfeurs  de  l’Eglifc  fe  multiplier  , & réprimer  de 
toute  part , ceux  qui  par  des  nouveautés  profanes , tâchent  de 
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iurprendre  les  fimples  8c  les  foibles.  Il  lui  fait  voir  enfuitc  , que 
puifque  les  Pelagiens  avouoient  que  les  enfans  qui  recevoient  le 
Batême , croyoienr  par  l’entremife  de  ceux  qui  les  y préfentoient, 
ils  pouvoient  bien  dire  auffi  que  le  péché  originel  leur  étoit  remis 
par  la  foi  de  leurs  Parains  *,  8c  qu’ainli  leur  procès  croit  vuidé 
avec  ces  hérétiques  fur  ce  point , fans  entrer  aans  le  détail  d’au- 
cune conteflation.  Mercator  difoit  dans  fes  Lettres,  que  les  Pe- 
lagicns  nioient  que  la  mort  fût  l’effet  8c  la  punition  du  péché  ; & 
qu’ils fe  fondoient  fur  ce  qu’Enoch  8c  Elie  ne  font  pas  morts , & 
lur  ce  que  dit  faint  Paul , dans  fa  première  aux  Thcffaloniciens , 
que  ceux  qui  fc  trouveront  vivans  lorl’que  Jefus-Cbrifl:  viendra, 
feront  emportés  dans  les  nues  au-devant  de  lui  , fans  mourir. 
Saint  Auguflin  répond  à la  première  difficulté  , que  l’exemple 
d’Enoch  8c  d’EIie  , ne  prouve  nullement  que  la  mort  ne  foit 
pas  la  peine  du  péché  ,.puilqu’il  y a apparence  qu’ils  mourront 
un  jour;  que  quand  ils  feroient  exemts  de  la  mort , ce  feroit  par 
une  grâce  particulière  de  Dieu  , qui  peut , s’il  le  veut , exemter 
des  perfonnes  d’une  peine  due  au  péché , comme  il  nous  exemte 
j de  beaucoup  d’autres.  Mais  cela  n’empcche  pas , dit-il , qu’il  ne 
foit  vrai  que  le  péché  ejl\  entré  dans  le  monde  par  un  fetil  homme 
& la  mort  par  le  péché , qu’ainfi  elle  a paffé  dans  tous  les  hom- 
mes. Quand  nous  dilons  que  le  péché  damne  tout  le  monde,  ne 
difons-nous  pas  pas  vrai  ? Cependant  tout  le  monde  nef!  pas 
damné.  Comment  donc  cette  propofition  cfl  - elle  vraie  ? 
C’cff  parce  qu’on  n’eft  damné  que  par  le  péché  , quoique  tout 
le  monde  ne  foit  pas  damné.  Il  convient  que  celui-là  feroit  une 
difficulté  mieux  fondée  , qui  diroit  : Comment  fe  peut-il  faire  , 
que  la  peine  du  péché  demeure  après  le  péché  remis  ; mais  il  ne 
la  rélout  pas  , renvoyant  Mercator  à la  folutiorç  qu'il  en  avoit 
iTbttf.4,17'  donnée  dans  les  livres  intitulés  : Du  Batéme  des  enfans.  Quant 
au  paffage  de  l’Epître  aux  ThefTaloniciens  , il  foutient  qu’il  ne 
favorife  en  rien  les  Pelagiens  , puilqu’on  peut  dire  de  ceux 
qui  feront  enlevés  tous  vivans  , emportés  fur  les  nues  au-devant 
de  Jcfis  Chrifl  , que  s’ils  ne  paffent  pas  par  la  mort  ,.ce  fera  par 
une  grâce  particulière  , comme  on  l’a  dit  d’Enoch  & d’Elie  : 
qu’ainfi  il  demeurera  toujours  confiant  que  la  mort  du  corps  aufli- 
bien  que  celle  de  l’ame  , n’cfl  qu’une  fuite  du  péché  , & que 
ce  retour  qui  fera  paffer  les  jufles  de  la  mort  à la  vie , pour  êtte 
à jamais  heureux  dans  le  ciel  , cfl  un  effet  bien  plus  merveil- 
leux de  la  puiffance  de  la  grâce , que  s’ils  y entroient  fans  paffer 
par  la  mort. 

XL  VU. 
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X L V I.  Le  même  Albin  qui  fut  le  porteur  des  Lettres  à Mer-  Lettre  1 $+ 
cator  & à Celeftin  , en  rendit  une  au  Prêtre  Sixte , dans  laquelle  * ï xtel’  CR 
faine  Auguftin  lui  promettoit  de  lui  écrire  plus  au  long  fur  la  ,e‘  lf* 
Grâce.  Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  accomplir  fa  promette,  en 
ayant  trouvé  l’occafion  par  Firmus  qui  s’en  retournoità  Rome.  II 
rapporte  dans  cette  fécondé  Lettre  les  erreurs  des  Pelagiens,  & 
répond  à leurs  obje&ions.  Ils  croient , dit-il , qu’on  leur  ôté  leur 
libre-arbitre  , s’ils  conviennent  que  fans  le  fecours  de  Dieu  , 
l’homme  n’a  pas  même  la  bonne  volonté  ; 8c  ils  ne  comprennent 
pas  que  loin  d’affermir  le  libre-arbitre , ils  le  mettent  en  l’air  , 
ne  l’appuyant  pas  fur  le  Seigneur  qui  ett  la  pierre  folide.  Ils 
s’imaginent  reconnoître  en  Dieu  acception  de  perfonne  , s’ils  ~l  '■ 
croient  que  fans  aucuns  mérites  précédens , il  fait  milcricordc  à 
qui  il  veut , qu’il  appelle  qui  il  lui  plaît , & ils  ne  confiderent  pas 
que  celui  qui  eft  condamné,  reçoit  la  peine  qui  lui  ett  due,  8c 
que  celui  qui  eft  délivré , reçoit  la  grâce  qui  ne  lui  ett  pas  duc  ; en- 
forte  que  lun  n’a  point  fujet  de  le  plaindre,  ni  l’autre  de  fe  glo- 
rifier. C’ett  plutôt- là  le  cas  où  il  n’y  a point  d’acception  de  per- 
fonne , quand  tous  font  envelopés  dans  une  même  maffe  de  con- 
damnation. Mais , difent-ils , il  ett  injufte  dans  une  même  mau- 
vaife  caufe  de  délivrer  l’un  8c  de  punir  l’autre.  Il  eft  donc  jufte  , 
répond  faint  Auguftin  y de  punir  l’un  8c  l’autre  : ainfi  nous  de- 
vons rendre  grâces  au  Sauveur  de  ne  nous  avoir  pas  traités  com- 
me nos  femblables.  Car  fi  tous  les  hommes  étoient  délivrés , on 
ne  verroit  pas  ce  que  la  juftice  doit  au  péché  : fi  perfonne  ne 
l’étoit  , on  ne  connoîtroit  pas  le  bienfait  de  la  grâce.  Il  faut 
donc  dans  une  queftion  fi  difficile , avoir  recours  aux  paroles  de 
l’Apôtre  . 8c  dire  avec  lui  , Due  Dieu  voulant  montrer  fa  jufle  v 
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colere  & jatre  éclater  Ja  putjjance  , Juujjre  avec  une  extrême  pa* 
tience  les  vafes  de  colere , préparés  pour  la  perdition  , afin  de  faire 
paroître  les  richeffes  de  fa  gloire  fur  les  vafes  de  miféricorde  , fans 
que  nul  ait  droit  de  lui  dire  , Pourquoi  m’avez  - vous  fait  ainfi  ? 
puifqu’il  a le  pouvoir  défaire  de  la  même  maffe  Y un  un  vafe  d’hon- 
neur , & t autre  un  vafe  d’ignominie.  Saint  Auguftin  prouve 
contre  les  Pelagiens  que  la  gra ce  recommandée  par  l’Apôtre . 
n’efl  point  celle  par  laquelle  nouj  av^nsété  créés  pour  être  hom- 
mes , mais  celle  par  laquelle  nous  avons  été  juftifies  étant-  de  mé- 
dians homme^Car  Jefus-Chrift  n’cft  pas  mort  pour  la  création 
de  ceux  qui  n’étoient  point , mais  pour  la  juftification  de  ceux 
qui  étoient  impies.  Il  prouve  encore  que  la  grâce  nous  eft  don- 
née fans  aucun  mérire , 8c  que  la  foi  même  qui  eft  le  commence- 
Tome  XL  Pp 
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ment  de  toute  juftice , eft  un  don  purement  gratuit  de  Dieu  qui 
donne  la  foi  à chacun  félon  la  tnefure  qu’il  lui  plaît , de  forte  que 
c*efl  l’homme  qui  fait  les  bonnes  œuvres,  mais  Dieu  qui  met  & 
qui  forme  dans  l’homme  cette  foi , fans  laquelle  il  ne  fait  jamais 
û’œuvre  qui  foit  bonne.  Celui  donc  qui  prie  ne  doit  point  fe 
glorifier  de  fa  priere , lorfqu’il  voit  qu’elle  lui  obtient  la  grâce  de 
vaincre  le  penchant  qui  entraîne  vers  les  biens  temporels , & 
d’aimer  les  éternels  , & Dieu  même  la  fource  de  tout  bien  *,  qu’il 
fçache  que  c*efl  la  foi  qui  prie  en  lui , & qu’il  a fi  peu  obtenu 
cette  foi  par  fes  prières , que  fans  elle  il  n’auroit  jamais  pu  prier. 
R#»».  10,14,  Car  comment  invoquer  celui  en  qui  on  ne  croît  pas  ? C’eft  cette  foi 
qui  nous  attire  à Jcfus-Chrifi;  ; & fi  ce  n’étoic  pas  un  don  pure- 
^ ment  gratuit  qui  nous  vient  d’en-haut , il  n’auroit  pas  dit  : Per - 
y*™,  , j'Qxnç  ne  ^gut  venjr  à moi  }fi  mon  Pere  qui  né  a envoyé,  ne  P attire. 
Que  dirons  à cela  les  Pelagiens  ? Nous  obje&eront-ils  ce  quefaint 
Paul  s’obje&e  de  la  part  de  ceux  qui  n’avoient  pas  voulu  demeu- 
rer d’accord  de  ce  qu’il  venoit  de  dire  ? jQue  Dieu  fait  miféri- 
*Rtm.  9>  corde  à qui  il  lui  plan  , & qitil  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Comment 

1o  ’ Dieu  fe  plaint-il  encore  des  pécheurs , puijque  perjonne  ne  réfijle  à 

fa  volonté  ? Nous  leur  répondrons  avec  le  même  Apôtre  : O hom- 
mes qui  êtes-vaus  pour  contefler  avec  Dieu  f Car  fi  nous  cher- 
chons par  où  l’on  mérite  l’endurcifTement , nous  le  trouverons 
fans  peine  ; puifquc  par  le  péché  toute  la  mafie  a été  très- jufte- 
ment  condamnée  > que  ce  n’ell  pas  en  infpirant  la  malice  , que 
Dieu  endurcit , mais  en  ne  faifant  pas  miféricorde  ; que  ceux  à 
qui  il  ne  la  fait  pas , ne  la  mérite  pas  , & que  tout  ce  qu’ils  méri- 
tent, c’efl  qu’il  ne  la  leur  fafTe  pas.  De  même  fi  nous  cherchons 
par  où  l’on  mérite  la  miféricorde  , nous  ne  trouvons  rien  , parce 
qu’il  n’y  a rien  ; & que  la  grâce  feroit  anéantie , fi  elle  n’étoit 
point  donnée  gratuitement , mais  accordée  au  mérite.  Quel  tort 
avons-nous  de  vivre  mal , difoient  les  Pelagiens , fi  nous  n’avons 
pas  reçu  la  grâce  qui  nous  auroit  fait  vivre  d’une  autre  maniéré? 
Saint  Auguîtin  leur  répond  que  s'ils  vivent  mal , ce  n’eft  que 
par  leur  corruption  qui  vient  ou  du  péché  originel  avec  lequel  ils 
font  nés,  ou  des  crimes  qu’ils  ont  ajoutés  à celui-là.  Tout  pé- 
cheur , ajoute-t-il , efi:  donc  fans  exeufe , foit  ceux  qui  n’ont  que 
le  péché  de  leur  origine , foit  ceux  qui  en  ont  ajouté  d’autres  par 
la  malice  de  leur  propre  volonté*,  foit  qu’ils  aient  etc  inflruits  ou 
non  *,  qu’ils  aient  uîc  de  difeernement , ou  qu’ils  n’en  n’aient 
pas  ufé  ; car  comme  l’ignorance  efi  fans  doute  un  péché  dans 
£ppx  qui  n’ont  pas  voulu  s’inftruire , elle  efl  la  peine  du  péché , 
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dans  ceux  qui  ne  l’ont  pu.  Ainfi  il  n’y  a point  de  jufte  excufe  ni 
pour  les  uns , ni  pour  les  autres  ; il  n’y  a pour  tous  qu’une  jufte 
condamnation.  Comme  tous  ceux  qui  font  délivrés  par  la  grâce 
du  Rédempteur , ne  le  font  que  par  pure  grâce  , ceux  qui  font 
condamnes  le  font  très  - juftcmenc , de  quelques  exeufes  qu’ils 
prétendent  couvrir  leur  iniquité.  Quant  a ceux  qui  difent  que 
c’eft  accufer  Dieu  d’acception  de  perfonnes , d’avancer  qu’entre 
plufieurs  qui  font  en  même  terme , fa  miféricorde  fe  répand  fur 
les  uns  , & que  fa  colere  demeure  fur  les  autres  ; il  n’y  a , dit  ce 
Pere , qu'à  leur  alléguer  ce  qui  fe  paffe  à l'égard  des  petits  en- 
fans,  pour  confondre  tous  les  difeoursque  les  fatiflés  lumières  de 
la  raiion  humaine  leur  font  faire  fur  ce  lujer.  En  effet  ce  qui  eft 
écrit  , que  nul  n’entrera  dans  le  Royaume  du  Ciel 3 qui  n'ait  ét<fl,tmî  » r* 
régénére  par  Peau  & le  Saint  - Efprit , regarde  les  enfans  aufii- 
bien  que  les  autres.  Or  quelle  raiion  peut -on  rendre  de  ce  que 
Dieu  difpofe  les  chofes  de  telle  Ibrte  à l’égard  de  l’un  , qu’il  ne 
fort  de  cette  vie  qu’après  avoir  pafie  par  le  Batême  $ & que  l’au- 
tre meurt  avant  qu’on  luipuiffe  procurer  ce  Sacrement?  Eft-ce 
par  leur  choix  8t  par  leur  faute  qu’ils  ont  eu  des  parens  infidèles 
ou  négligens?  Si  l’on  cherche  des  mérites  du  côté  de  ees  enfans 
mêmes , il  eft  clair  qu’ils  n’en  ont  point  qui  leur  foient  propres , 

& qu'ils  appartiennent  tous  également  à la  maffe  condamnée.  Si 
l’on  en  cherche  du  côté  de  leurs  parens , on  trouvera  ceux  donc 
la  mort  enleve  les  enfans  avant  le  Batême  , pleins  des  mérites 
de  leurs  bonnes  œuvres  : & ceux  au  contraire  dont  les  enfans 
reçoivent  le  Batême,  chargés  de  crimes.  Saint  Auguftin  prouve 
ee  qu’il  dit  for  ce  fujet  par  l’autorité  de  faint  Paul , qui  ne  cite  , 
dit-il , ces  paroles  du  Prophète  Malachie,  T ai  aimé  Jacob  , & r,  *w 
fai  haïEfaü  , que  pour  nous  faire  entendre  que  ce  Prophète  n’a 
fait  que  nous  découvrir  plufieurs  fiécles  après  la  naifiance  de  ces 
deux  jumeaux  , ce  qui  étoit  arrêté  avant  leur  naifiance  dans  la 
predeftination  de  Dieu  par  fa  grâce.  Car  qu’eft-ce  que  Dieu  ai- 
moi  t dans  Jacob  avant  qu’il  fût  né  & avant  qu’il  eût  faitaucun  bien,, 
finon  le  préfent  gratuit  de  fa  miféricorde  ? Et  que  haïffoît-il  en 
Efaü  avant  fa  naifiance,  & avant  qu’il  eût  fait  aucun  mal , finon  le 
péché  originel.  Ceft  une  choie  étrange  de  voir  dans  t^uels  préci- 
pices nos  Adverfaircs  fe  jettent , quand  on  les  pouffe  mfques. là 
plutôt  que  de  fe  rendre  à la  vérité.  Dieu,  difent -i»',  naïffoit 
l'un , & aimoit  l’autre,  parce  qu’il  prévoyoit  ce  qu'ils  devoienc 
faire.  Mais  qui  n’admirera  que  l’Apôtre  n’ait  pas  eu  affez  d<r 
lumière  , pour  trouver  cette  lolucion  ? Et  fi  elle  eft  aufii  vraie 
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qu’ils  fe  l'imaginent , comment  étant  d’ailleurs  fi  décifive  & fi 
fimple , ne  s’en  eft-il  point  fervi  pour  répondre  à l’objc&ion  qu'il 
s’écoit  faite  ? Au  contraire  il  ne  penfe  qu’à  nous  faire  connoitre 
dans  ce  choix  le  prix  & la  nature  de  la  grâce  , & ajoutant  que 
Dieu  dit  à Moïfe , Je  ferai  mife'ricorde  a qui  il  me  plaira  de  la 
lS  > faire  > & j’aurai  pitié'  de  qui  il  me  plaira  d’avoir  pitié' , & que 
cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut , ni  de  celui  qui  court  , mais 
de  Dieu  qui  fait  miféricorde . C’eft  dans  le  meme  deflein  quefaint 
Paul  marque  que  Rebecca  conçut  tout  à la  fois  deux  enfans  d’I- 
faac , afin  que  non-feulement  il  ne  reftât  à Jacob  aucun  fujet  de 
le  glorifier,  ni  d’aucun  mérite  qui  lui  fut  propre  , ni  des  mérites 
d’un  pere  & d’une  mere  diffèrens  de  ceux  d’Èfaü , mais  qu’il  ne 
pût  pas  même  fe  glorifier  d’avoir  été  engendré  par  leur  pere 
commun  dans  un  tems  où  ce  pere  eût  peut-être  été  plus  homme 
de  bien  , que  lorfqu’il  engendra  Efaü  , ni  rapporter  à cette  caufe 
la  préférence  que  Dieu  avoit  eue  pour  lui.  Ainfi  tout eft  égaljen- 
tre  eux  , & du  côté  du  mérite  du  pere  qui  les  engendra , 8c  du 
côté  de  celui  de  la  mere  qui  les  conçut.  D’où  il  luit  que  Jacob 
n’a  pu  être  féparé  que  par  pure  grâce  de  cette  mafle  infe&ée  du 
péché  d’origine  , à laquelle  il  appartenoit  aulfi  - bien  que  fon 
irerc  , qui  pour  cette  feule  caufe  a été  très-juftement  condamné. 
Mais  quand  on  perfifteroit  dans  l’aveuglement , où  nous  venons 
de  faire  voir  , dit  faint  Auguftin  , qu’il  faut  être  pour  foutenir 
que  c’efl  en  vue  de  ce  que  ces  deux  enfans  d’Ifaac  dévoient  faite  , 
Que  Dieu  a aimé  Jacob , & quil  a haï  Efaü  , du  moins  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  de  deux  enfans  qui  doivent  mourir  avant  l’ufage 
de  raifon , que  Dieu  procure  le  Batême  à l’un  , & non  pas  à l’au- 
tre , en  vue  de  ce  qu’ils  dévoient  faire.  Car  comment  devoient- 
ils  faire  ce  qu’ils  n’ont  point  fait , & qu’ils  ne  feront  jamais  ? Ils 
Pauroient  fait , s’ils  euflent  vécu  , répondoient  les  Pelagiens , & 
Dieu  qui  le  prévoyoit , fait  mourir  fans  Batême  ceux  dont-il  fça- 
voit  que  la  vie  auroit  été  criminelle,  puniflant  en  eux  le  mal 

Su’ils  n’ont  pas  fait , mais  qu’ils  auroient  fait  s’ils  avoient  vécu 
avantage.  C’efl  donc  mal-à-propos , répond  ce  Pere  , que  ces 
Hérétiques  affurent  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Bateme  ne 
font  point  damnés.  Car  puifque  le  Batême  leur  eft  refufé  en 
punition  du  mal  qu’ils  auroient  fait , s’ils  avoient  vécu  ; ils  font 
donc  aufii  damnés  fans  doute  pour  ce  même  mal , s’il  eft  vrai 
que  Dieu  punifle  celui  qu’on  devoit  commettre , quoiqu’on  ne 
Tait  pas  commis.  D’ailleurs , fi  Dieu  procure  le  Batême  à ceux 
dont  il  prévoit  que  la  yie  auroit  çté  bonne , fi  elle  avoit  été  plu? 
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longue  , pourquoi  leur  ôte-t-il  une  vie  qu’ils  auraient  ornée  de 
tant  de  bonnes  œuvres  ? Pourquoi  procure-t-il  ce  Sacrement  à 
quelques-uns  qui  dans  la  fuite  d’une  longue  vie , ne  font  que  fe 
charger  de  crimes  ? Et  comment  eft-ce  que  Dieu  qui  prévoyoit 
le  péché  d’Adam  8c  d’Eve  , 8c  qui  peut , félon  les  Pelagiens , 
punir  avec  juftice  ceux  mêmes  qu’on  n’a  pas  commis , ne  les 
chaffa  pas  du  Paradis  avant  qu’ils  fuflent  tombés  dans  le  crime 
dont  ils  dévoient  fouiller  ce  lieu  fi  faint  ? Saint  Auguftin  ajoute  y 
que  quoique  ces  Hérétiques  fc  trouvaffent  preffés  de  toute  part  , 

& par  l’autorité  des  Ecritures , & par  les  cérémonies  que  la  tra- 
dition nous  a confervées , 8c  que  l’Eglife  obferve  inviolablement 
dans  le  Batême  , comme  font  les  exorcifmes  qu’on  fait  fur  eux  y 
& les  renoncemens  qu’ils  font  à Satan  par  la  bouche  de  leurs  * 

Parains , 8c  qui  font  voir  fi  clairement  que  le  Batême  les  délivre 
de  fa  puifTance,  il  n’y  a point  d’extravagance  où  ils  ne  fe  préci- 
pitent plutôt  que  de  renoncer  à leurs  erreurs.  Ils  croient  même , 
dit-il  y avoir  bien  rencontré , quand  ils  demandent.  Comment  il 
fe  peut  faire  que  le  péché  qui  a été  effacé  par  le  Batême  dans  les 
Fidèles  , pajfe  dans  leurs  enfans  ? Comme  fi  la  maladie  de  la 
concupiscence  étoit  abfolument  guérie  , en  meme  - tems  que  la 
tache  du  péché  qu’elle  imprime  efl  effacée.  Non , continue  ce 
Pere , on  a beau  erre  mis  au  monde  par  des  perfonnes  régéné- 
rées , dès-là  qa’on  y vient  par  la  voie  de  la  concupifcence , on 
demeurera  indubitablement  coupable  de  ce  péché  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  été  régénéré  comme  eux.  Une  autre  fubtilité  des*Péla- 
giens  étoit  de  dire  , Que  les  enfans  pouvoient  bien  répondre 
par  la  bouche  de  leurs  Parains  , quils  croyoient  en  la  rémtffion  det 
péchés  , non  qu'aucun  péché  leur  foit  remis  , mais  parce  que  la 
rémiffton  des  péchés  fe  donne  dans  l’Eglife  , & même  par  te  Ba- 
tême y à ceux  en  qui  il  y en  a y mais  non  pas  à ceux  en  qui  il  n'y  en 
na  point.  Saint  Auguftin  leur  fait  voir  qu’avec  cette  diftin&ion  , 
ils  ne  peuvent  fe  démêler  de  la  pratique  du  foufle  & des  exorcif- 
mes que  l’on  fait  fur  les  enfans , & qui  efl  vainc  & illufoire  s’ils 
ne  font  point  fous  la  domination  de  Saran.  Comme  donc  ils 
n’oferoient  dire  que  ces  cérémonies  fe  pratiquent  en  vain  dans 
l’Eglife  , il  faut  qu’ils  avouent  que  les  enfans  mêmes  font  du 
nombre  de  ceux  qui  étoient  perdus  , & que  Jefus-Chrift  ejl  venu  l*e*  *9  » I6« 
chercher  > car  tout  ce  qui  ne  peut-être  ni  cherché  ni  retrouvé  que  . 
par  la  grâce,  n’étoit  fans  doute  perdu  que  par  le  péché. 

XL  VIL  La  guerre  que  faint  Auguftin  faifoit  aux  Nova-  Lettre  19; 
leurs . le  rcndoient  célébré  par  toute  la  terre;  tous  les  Gatholi-  de font  jerô- 

\ * vas,  en  19 6,  à 


'Afellicus , en 
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ques  avoient  les  yeux  fur  lui , 8c  le  recevoient  corame  le  reftaua 
rateur  de  la  foi  de  leurs  Peres  ; ce  qui  étoit  encore  plus  glorieux 
pour  lui , tous  les  Hérétiques  le  haiftoient.  C’eft  ce  que  ait  faint 
Jerome  y dans  une  Lettre  de  félicitation  qu’il  lui  écrivit  vers 
l’an  418,  c’«ft-à-dire,  dans  le  tems  où  faint  Auguftin  combat- 
toit  fortement  les  ennemis  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift.  II  en  eut 
un  autre  à combattre  nommé  Aptus , qui  joignoit  à la  profeffion 
de  la  Religion  Chrétienne  y la  qualité  ae  Juif  & d’ifraëlite  , en- 
feignant  aux  Chrétiens  à judaifer  , à s’abftenir  des  viandes 
défendues  par  la  Loi , 8c  à obferver  les  autres  cérémonies  du 
Judaïfme  abolies  par  l’Evangile.  L’Evêque  Afellicus  en  éçrivit 
à Donatien  , Primat  de  la  Byzacene ,.  qui  envoya  fa  Lettre  à 
faint  Auguftin , en  le  priant  d’y  répondre.  Il  le  fit , & adreffa  fa 
Lettre  à Afellicus.  Il  y pofe  pour  un  principe  décidé  par  faint 
Paul , que  les  Chrétiens  8c  fur-tout  ceux  qui  viennent  des  Gen- 
tils , doivent  fe  garder  de  judaifer  & que  les  œuvres  de  la  Loi 
ne  juftifient  perfonne  v ce  qui  s’entend  non-feulement  des  Sacre- 
mens  & des  cérémonies  anciennes , comme  font  la  Circoncifion ,, 
le  repos  du  Sabbat,  l’abftinence  de  certaines  viandes,  mais  en- 
core des  préceptes  de  Morale , qui  quoique  pour  les  Chrétiens  r 
aufli-bien  que  pour  les  Juifs , ne  juftifient  que  par  la  foi  en  Jcfus* 
Chrift  , & par  la  grâce  de  Dieu  par  Jcfus- Chrift  notre  Sei- 
gneur. Il  met  l’utilité  de  la  Loi  à convaincre  l’homme  de  fon 
infirmité  , 8c  à le  forcer  de  recourir  au  remede  de  la  grâce.  D’où 
U conclut  que  de  fe  vanter  d’être  de  la  race  d’Ifraël , & de  fe 
glorifier  dans  la  Loi  deftituée  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift , c’eft 
ne  pas  connoîtrc  la  juftice  de  Dieu  c’en- à - dire,  celle  que 
l’homme  tient  de  Dieu  y8c  établir  la  fienne propre,  c’eft-à-dire 
celle  que  l’homme  croit  avoir  de  fon  fonds.  Ce  qui  revient  au 
Pelagianifme..  Il  convient  que  les  Chrétiens  font  véritablement 
Juifs , Ifraélites , enfans  d’Abraham  & de  Sara , mais  dans  un 
Cens  fpirituel , & non  félon  la  chair  : mais  il  ne  veut  pas  que  Ton 
donne  pour  cela  le  nom  de  juifs  à ceux  qui  font  profeffion  du 
Chriftianifme , étant  ridicule  de  changer  les  maniérés  de  parler 
établies , 8c  de  confondre  les  termes  par  Iefquels  on  a accoutumé 
de  diftinguer  les  chofes ; ni  que  les  Chrétiens  eux -mêmes  qui 
font  connus  fous  un  fi  beau  nom , fe  laiflent  aller  au  vain  plaifir 
de  fe  donner  celui  d’Ifraélites.  Les  Apôtres  qui  n’ignoroient  pas 
que  les  Chrétiens  font  la  véritable  poftérité  d’Abraham  , heri- 
tiers de  la  promeffe , & Juifs  félon  l’efprit , ne  donnoient  néan- 
moins le  nom  de  Juifs  & d’Ifraélites , qu’à  ceux  qui  defeendoienc 
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d’ Abraham  félon  la  chair  , & qui  croient  connus  de  tout  le 
monde  fous  ce  nom  là.  Il  remarque  que  faint  Paul  appelle  Grecs 
tous  les  Gentils , parce  que  le  peuple  Grec  tenoit  le  premier  rang 
parmi  eux  ; mais  que  par  le  mot  de  Juif,  il  n’entend  que  ceux 
que  tout  le  monde  appelloit  de  ce  nom  là  ; qu’autrèment  il  s’en- 
luivroit  que  quand  cet  Apôtre  a dit  que  Jefus-Chrift  crucifié  eft 
un  fcandale  pour  les  Juifs,  il  auroit  voulu  dire  qu'il  eft  un  fcan- 
dale  pour  les  Chrétiens , ce  qu'on  ne  fçauroit  penfer  fans  extra- 
vagance. On  doit  dire  la  même  chofe  du  nom  d’Ifraélites.  Com- 
ment l’auroit-il  donné  aux  Chrétiens , après  avoir  dit  dans  fon 
Epître  aux  Romains  , que  les  Ifraélites  font  un  peuple  incrédule  p,  j©,jr; 

& rebelle  à la  parole  ae  Dieu?  Saint  Auguftin  marque  dans RtfWf  I0> u 
cette  Lettre  que  Pelage  & Celeftius  chefs  des  Pelagiens , avoicnt 
^té  chafles  de  la  communion  de  l’Eglife  Catholique  par  un  jufte  K,m'  *’  ** 
jugement  de  Dieu  , & par  le  foin  & le  miniftere  de  fes  fidèles 
Serviteurs  ; c’eft-à-dire , apparemment  par  les  Evêques  des  Con- 
ciles d’Afrique , & enfuite  par  les  Papes  Innocent  & Zozime. 

XL VI II.  Hefychius  Evêque  de  Salone  , Métropole  de  la  lettres  197, 
Dalmacie,  s’étoit  perfuadéque  la  fin  du  monde  étoit  proche, 
fondé  fur  quelques1  paffages  des  Prophètes  qui  lui  fembloient  le  <?Hefychius , 
marquer  allez  clairement.  Mais  pour  s’enaflurer  il  confulta  faint  en +18  011419, 
Auguftin,  qui  pour  le  mettre  plus  au  fait  du  fens  delà  Prophétie  & 
de  Daniel , lui  cnyoya  l’explication  que  faint  Jerome  en  avoit 
faite , & où  il  montroit  qu’il  faut  entendre  des  tems  qui  font  déjà 
paj^s  , ce  que  ce  Prophète  dit  des  foixante  & douze  femaines. 

Saint  Auguftin  approuve  lui-même  cette  explication  à l’égard 
du  tems  qui  refte  à s’écouler  jufqu’au  dernier  avènement  de  Jefus- 
Chrift  , il  dit  qu’il  n’oferoit  en  faire  le  calcul,  d’autant  qu’aucun 
Prophète  n’en  a fixé  le  terme  *,  qu’il  faut  s’en  tenir  à cette  parole 
de  Jefus-Chrift  même,  Nul  ne  peut  ff  avoir  les  tems  que  le  Pere  jet.  1, 7. 
a réfervés  à fon  fouverain  pouvoir . Il  réfuté  la  diftinâion  que 
quelques-uns  failoient  entre  le  jour  & le  tems  du  Jugement , & 
qui  aifoient  que  quoiqu’on  ne  pût  en  fçavoir  ni  le  jour  ni  l’heure, 
le  tems  n’en  étoit  point  caché.  Cette  prétention  , dit  - il , eft 
ruinée  par  le  paflage  des  A&es  ,où  Jefus-Chrift  interrogé  par  fes 
Difciples  fur  le  tems  de  fon  avènement , leur  répondit  : Perfonne  Uid. 
ne  peut  fçavoir  les  tems  que  le  Pere  a réfervés  â fon  fouverain  pou - 
voir.  Ce  qu’il  y a de  certain , ajoute-t-il , c’eft  qu’il  ne  viendra 
point  aue  l’Evangile  n’ait  été  prêché  par  toute  la  terre , pour 
lervir  de  témoignage  à toutes  les  Nations.  Si  donc  quelques 
Serviteurs  de  Dieu  s'étoient  chargés  de  parcourir  toute  la  terre, 
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pour  voir  combien  il  refte  encore  de  Nations  à qui  l'Evangile 
n’a  point  été  prêché , & qu’ils  en  fuflent  venus  à bouc , peut-etre 
que  fur  leur  rapport  nous  pourrions  juger  à peu  près  combien  il 
y a encore  de  tems  d’ici  à la  fin  du  monde.  Mais  fi  ce  qu’il  y a 
dans  le  monde  de  défères  & de  lieux  ihacceflibles , rendent  im- 

Î>ofïible  l’exécution  d’un  tel  projet  ; & s’il  l’efl  par  conféquent  de 
çavoir  par  ce  moyen-là  , combien  il  y a encore  de  Nations  qui 
n’ont  point  été  éclairées  de  la  lumière  de  l’Evangile , il  eft  en- 
core moins  pofiible  de  trouver  par  l’Ecriture  combien  il  refte  de 
tems  jufqu’à  la  fin  du  monde.  On  dira  peut-être  que  l’Evangile 
s’étant  répandu  avec  beaucoup  de  rapidité  dans  tout  l’Empire 
Romain y & même  parmi  les  Barbares,  il  n’eft  pas  incroyable 
qu’il  puifie  fe  répandre  en  peu  d’années  dans  tout  le  refte  du 
monde.  Mais  autant  que  cela  fera  aifé  à voir  quand  l’expérience 
le  montrera , autant  il  eft  difficile  de  le  trouver  dans  l’Ecriture 
avant  qu’il  arrive.  Il  rejette  l’opinion  bizarre  d’un  certain  hom- 
me qui  avoit  ofc  avance^ , que  les  femaines  de  Daniel  regardent 
le  dernier  avènement  de  Jefus-Chrift,  & non  pas  le  premier* 
Héfychius  écrivit  une  fécondé  Lette  à faint  Auguftin  , dans  la- 
quelle il  lui  avouoit  que  quoiqu’on  ne  pût  fçavoir  le  jour  ni  l’an- 
née du  Jugement  dernier  , on  en  pou  voit  néanmoins  connoître 
à peu  près  le  tems.  Il  fe  fondoit  fur  l’obligation  où  l’Ecriture 
nous  met  de  nous  en  inftruire , & fur  les  reproches  que  Jefus- 
Chrift  fait  aux  Juifs  de  n’avoir  pas  connu  le  tems  auquel  Dieu 
les  avoit  vifités.  Il  ajoutoit , que  les  prodiges  que  l’on  avoil^us 
& les  fignes  qui  avoient  paru  dans  le  Ciel,  c’eft-à-dirc,  appa- 
remment la  grande  éclypfe  de  Soleil , du  1 9 Juillet  418,  joints 
aux  malheurs  & aux  guerres  continuelles  de  ce  tems-là,  dévoient 
faire  juger  qu’il  étoit  proche  ; & que  les  peuples  qui  reftoient  à 
convertir , le  pouvoient  être  en  peu  de  tems.  Quant  aux  femaines 
de  Daniel  , il  prétendoit  qu’elles  ne  font  point  encore  accom- 
***•  * > x 7 • plies , & que  fi  l’abomination  qui  y eft  prédite , étoit  déjà  arrivée, 
Jefus-Chrift  ne  nous  avertiroit  pas  de  prendre  garde  au  tems  où 
nous  la  verrons.  Saint  Auguftin  en  répondant  à cette  fécondé 
Lettre  d’Hefychius , établit  deux  maximes  > la  première  , Que 
nous  devons  aimer  I’avénement  de  jefus  - Chrift  d’un  amour 
fidèle  qui  nous  le  fafle  defirer , foit  que  le  divin  Maître  doive 
venir  tôt  ou  tard , puifque  la  couronne  de  jufticc  eft  pour  tous 
ceux , qui  avec  l’Apôtre  , aiment  & défirent  l’avénement  du 
Sauveur.  La  fécondé , que  chacun  a fujet  de  craindre  que  le  der- 
nier jour  de  la  vie  ne  le  furprenne  , parce  que  le  dernier  jour  du 

monde 
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monde  trouvera  chacun  dans  le  même  état  où  le  dernier  jour  de 
fa  vie  l’aura  trouvé;  & que  nous  ferons  jugés  au  dernier  jour  lur 
l’état  où  la  mort  nous  aura  trouvés.  Enfuite  il  diftingue  entre  le 
defirque  nous  devonsavoirde  i’avénementde  Jefus-Chrift,  d’avec 
la  recherche  dureras  auquel  il  fe  fera , montrant  que  l’un  eft  du 
devoir  des  Chrétiens , & que  l’autre  eft  contraire  à l’Evangile , 

& qu’on  ne  peut  préfumer  de  fçavoir  ce  que  les  Apôtres  n’ont  24j4f. 
pas  fçu.  Il  ajoute , que  ce  que  Jefus-Chrift  demande  de  fes  bons 
ierviteurs  dans  l'Evangile,  n’eft  pas  de  fçavoir  la  fin  des  tems  , 
mais  de  veiller  fans  celle  dans  l’incertitude  du  jour  auquel  le 
Seigneur  doit  venir  ; que  s’il  blâme  les  Juifs  de  ce  qu’ils  ne  fça- 
voient  pas  connoîtrc  les  tems , c’eft  parce  qu’ils  n’avoient  pas  con- 
nu celui  de  fon  premier  avènement  ; que  l’Apôtre  dans  la  fécon- 
dé Epître  aux  Theftalonicicns  marque  bien  que  le  Seigneur 
Jefus/èr/2  périr  l’Antechrift  par  le  foufie  de  fa  bouche  , mais  que  * * > 2. 

pour  le  tems  de  fa  venue , il  ne  le  marque  ni  clairement  ni  obku- 
rément  ; que  depuis  le  premier  avènement  de  Jefus-Chrift  nous 
fommes  dans  la  derniere  heure  , c’eft-  à- dire  , dans  le  dernier 
tems  ; mais  qu’on  ne  peut  pas  dire  combiçn  ce  tems  durera  ; que 
les  femaines  de  Daniel  ne  peuvent  s’entendre  du  dernier  avè- 
nement , puifquefi  cela  étoit , on  pourroit  dire  que  Jelus-Chrift 
viendra  dans  foixante  & dix  ans,  ou  dans  cent  ans  tout  au  plus.; 
car  ces  feptante  femaines  ne  font  en  tout  que  quatre  cents  qua- 
tre-vingt dix  ans.  Or  nous  comptons  préfenteraent  quatre  cents 
vingts  ans  depuis  la  naiftance  de  Jefus-Chrift.  Si  donc  les  femai- 
nes de  Daniel  courent  depuis  la  naiftance  du  Sauveur , il  ne 
refte  plus  que  foixante  & dix  ans  jufqu’à  fon  dernier  avène- 
ment. Mais  Une  preuve  indubitable  que  ces  femaines  font  accom- 
plies, c’eft  qu’il  eft  dit  dans  Daniel , qu’après  leur  agrompliflc- 
ment  le  Chrifi  fera  mis  à mort . Dira-t-on  que  ce  ne  lèra  qu  a la  Dj ».  9:,  2* 
fin  des  fiicles  ? 11  fait  obferver  à Hefychius  que  des  lignes  mar- 
qués dans  l’Evangile,  il  y en  a qui  regardent  la  deftruclion'de 
Jcrufalem  ; d’autres  l’avènement  de  Jelus-Chrift  dans  ce  qui 
compofe  fon  corps,  qui  eft  fon  Egiife;  & quelques-uns  qui 
doivent  précéder  fon  fécond  avènement  & la  lin  du  monde  : il 
prouve  par  la  fuite  des  paroles  de  faint  Luc  & des  autres*Evan- 
géliftes , que  l’abomination  prédite  par  Daniel , fe  doit  rappor- 
ter au  tems  que  Jerufalemfut  prife  &:  détruite  par  les  Romains,, 
de  même  que  ce  qui  y étoit  dit  de  l'abbréviation  de  ces  jours-là. 
en  faveur  des  Elus.  Car  on  ne  fçauroit  douter , dit-il , que  quand 
Jerufalem  fut  détruite,  Dieu  n’eût  des  Elus  parmi  le  peuple  Juif,, 
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où  il  y en  avoit  qui  avoient  déjà  crû  dès  ce  tems-là  ; & qu’il  n’eût 
abrégé  ces  jours  en  leur  faveur  , c'eft-à-dire  , qu’il  n’eût  rendu 
ces  maux  moins  fenfibles  aux  Elus  , par  la  patience  qu’il  leur 
donna  , & qui  abrégea  leurs  maux , en  les  rendant  plus  fuppor- 
tables.  On  voit  en  effet  par  l’Hiftoire  de  Jofeph , que  les  maux 
qui  arrivèrent  aux  Juifs  en  ces  tems  - là , furent  fi  grands  & fi 
extraordinaires,  qu’à  peine  les  peut -on  croire.  Ce  qui  montre 
encore  que  c’eft  de  ces  maux  que  Jefus-Chrift  vouloir  parler  , 
ï/Uu  quand  il  difoit  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  & qu’il  n’y  auroit  jamais  de 

tribulation  égale  à celle-là.  Quant  aux  fignes  qui  doivent  paroître 
dans  le  Ciel  & fur  la  terre , faint  Auguftin  ait  qu’on  en  a vû  de 
tout  tems  ; & qu’il  en  eft  de  même  des  guerres  & des  autres  cala- 
mités qui  affligent  le  monde.  Il  donne  une  explication  allégo- 
rique des  fignes  de  la  fin  du  monde , marqués  dans  l’Evangile  , 
f/aim, 1 2,  fe  foutient  que  ce  que  dit  David  : Le  fon  de  leurs  paroles  s'en* 
tendra  dans  toute  la  terre , n’avoit  point  été  accompli  du  tems 
des  Apôtres,  & ne  l’étoit  pas  meme  encore.  Pour  fçavoir  donc 
ce  que  l’on  devoit  penfer  au  fujet  du  jour  du  Jugement  dernier 
il  repréfente  la  difpofition  de  trois  perfonnes  fidèles , qui  l*at-< 
tendoienr,  dont  l’une  croyoit  qu’il  viendroit  bien -tôt , l’autre 
plus  tard  , & la  troifiéme  avouoit  ne  fçavoir  fi  ce  feroit  tôt  où 
tard.  Laquelle  des  trois , dit  ce  Pere , eft  le  plus  félon  l’Evan- 
gile ? L’une  dit , Veillons  & prions , parce  que  le  Seigneur  vien- 
dra bien-tôt  ; l’autre , Veillons  & prions  3 quoique  le  Seigneur 
ne  foit  pas  prêt  à venir , car  la  vie  eft  courte , & l’heure  de  la 
mort  incertaine  : & la  derniere , Veillons  & prions , & parce  que 
la  vie  eft  courte , & l’heure  de  la  mort  incertaine , & parce  que 
nous  ne  fçavons  quand  le  Seigneur  doit  venir.  Quoique  toutes 
les  trois  tiennent  un  langage  conforme  à celui  de  l’Evangile, 
faint  Auguftin  eft  d’avis  que  l’opinion  de  la  troifiéme  eft  la  plus 
fure  & Ja  meilleure*,  & que  quoique  la  première  foit  plus  félon 
n<îs  fouhaits  3 il  y a du  danger,  d’être  trompé  en  l’ernDraiTant, 
parce  qu’il  peut  arriver  que  voyant  écouler  tant  de  tems  fans  quë 
ce  qu’on  fe  promettoit  arrive  , on  ne  commence  à croire , non 
que  le  Seigneur  tarde  à venir,  mais  qu’il  ne  doit  point  venir  du 
tout  ce  qui  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  pernicieufe.  Il  y 
auroit  moins  de  danger  dans  la  fécondé  opinion  : car  quand  le 
Sauveur  viendroit  plutôt  qu'on  ne  l’attend , la  foi  de  ceux  qui 
l’auroient  crû  n’en  leroit  point  ébranlée , & la  joie  qu’ils  auroient 
de  fon  avènement  feroit  même  d’autant  plus  grande , qu'ils  s’y 
feroient  moins  attendus. 
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XLI X.  La  Lettre  au  Comte  Valere  fe  trouve  aufli  à la  tête 
du  Livre  Du  Mariage  & De  la  Concupifcence  , que  faint  Au- 
guftin lui  adrefle  pour  fe  juftifier  des  calomnies  dont  les  Pela- 

Î riens  l’avoient  noirci  auprès  de  lui , en  l’accufant  de  condamner 
e mariage  dans  les  écrits  où  il  établifloit  la  doctrine  du  péché 
originel.  Valere  étoit  une  perfonne  de  piété , comme  on  le  voit 
dans  l’éloge  que  faint  Auguftin  fait  de  lui  en  ces  termes  : » Je 
» fçavois  déjà  combien  votre  foi  eft  pure  & catholique  ; avec 
» combien  de  piété  vous  defirez  & attendez  les  biens  à venir  3 
» combien  vous  avez  d’amour  pour  Dieu  & pour  le  prochain  , 
1»  combien  vous  êtes  éloigné  de  vous  lailfer  enfler  par  les  hon- 
» ncurs  & les  dignités , & de  mettre  votre  efpérance  dans  des 
» richefles  incertaines  & périflfables  ; combien  vous  êtes  fidèle  à 
» ne  vous  appuyer  que  fur  le  Dieu  vivant  ; combien  vous  êtes 
» riche  en  bonnes  œuvres  \ de  quel  fecours  & de  quelle  confola- 
» don  votre  maifon  eft  pour  les  Saints  ; combien  elle  imprime 
» de  terreur  aux  méchans  ; combien  vous  avez  foin  d’empêcher 
» qu’aucun  des  anciens  ou  des  nouveaux  ennemis  de  Jefus-Chrift,. 
» le  couvrant  de  fon  faint  nom  , ne  dreffe  des  embûches  à fes 
« membres  *,  enfin  combien  vous  êtes  tout  à la  fois  & oppofe  à 
3»  l’erreur , & foigneux  du  falut  de  ceux  qui  y font  engagés.  » Il 
femble  aufli  par  la  fuite  de  cette  Lettre , que  Valere  vivoit  avec 
fa  femme  comme  avec  fa  fœur , dévotion  qui  n’étoit  point  ex- 
traordinaire en  ce  tems-là. 

L.  On  a mis  parmi  les  Lettres  de  faint  Auguftin  , l’Ordre  des 
Empereurs  Honorius  & Théodofe , à Aurele  de  Carthage , daté 
du  4 Juin  419 , par  lequel  ils  lui  enjoignoient  de  faire  lçavoir  à 
tous  les  Evêques  qu’ils  euffent  à foulcrire  à la  condamnation  de 
Pelage  & de  Celeftius  qu’ils  avoient  fait  chafler  de  Rome , & 
que  ceux  qui  par  une  obllination  impie  refuferoient  de  le  faire, 
feroient  privés  de  leurs  dignités , chaflespour  toujours  de  leurs 
Villes , & exclus  de  la  communion  de  l’Eelife.  A la  fin  de  cette 
Lettre  dans  laquelle  ces  deux  Princes  déclarent  qu’ils  fuivent  la 
profeflion  de  foi  du  Concile  de  Nicée , il  eft  dit  qu’ils  envoyè- 
rent une  Lettre  toute  femblable  au  faint  Evêque  Auguftin , ce 
qui  montre  que  ce  que  ces  Princes  donnoient  au  rang  de  l’E- 
glife  de  Carthage , ils  le  donnoient  aufli  au  mérite  & à la  grande 
réputation  de  ce  faint  Evêque.  Dans  la  Lettre  fuivante,  faint 
Jerome  félicite  faint  Alypius  & faint  Auguftin  , de  ce  que  l’Hé- 
réfie  de  Pelage  & de  Celeftius  étoit  éteinte  par  leurs  foins  & par 
leurs  travaux.  Il  s’y  exeufe  de  Savoir  pas  encore  réfuté  les  blaf- 
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Voytitom.9,  phcmes  d’un  certain  Annien  , faux  Diacre  de  l’Eglife  de  Ce- 
f ' lr>4'  lede  , & prie  faint  Auguflin  de  vouloir  bien  s’en  donner  la 
peine. 

Lettre  103  LI.  Ce  Pere  dans  fa  réponfe  àLargus , Procooful  d’Afrique  en 
à Largu»,  en  4 1 j , 4 1 8 8c  4 1 9 , lui  dit  pour  l’engager  à meprifer  les  biens 
41  f-  de  cette  vie,  que  toute  la  douceur  qu’on  y trouve  eft  faufle  ; 8c 
le  travail  qu’on  y emploie , infructueux.  Il  ajoute  , que  quand  il 
confidere  les  amateurs  du  fîéclc , il  ne  fçait  dans  quel  état  il  fau- 
droit  les  prendre  pour  leur  infinuer  les  vérités  du  falut.  Car  s’ils 
font  dans  quelque  forte  de  profpérité  , l’orgueil  les  enfle  8c  leur 
fait  rejetter  les  avis  falutaires  qu’on  leur  donne  ; s’ils  font  dans 
l’affiiêtion  > ils  ne  fongent  qu’à  s’en  délivrer  dans  le  moment , au. 
lieu  de  penfer  à s’appliquer  les  remedes  qui  pourroient  les  guérir 
& les  mettre  dans  un  état  où  il  n’y  aura  plus  d’affii&ion  à crain- 
dre. Il  s’en  trouve  néanmoins , mais  en  petit  nombre , qui  preffés 
par  l’adverfité , prêtent  les  oreilles  du  cœur  à la  vérité  mais  il 
y en  a bien  moins  qui  le  fafïcnt  dans  la  profpérité.  Il  témoigne  à 
Largus  fa  douleur  de  le  voir  dans  la  peine  ; mais  j’en  ai  encore 
d’avantage  , lui  dit-il , de  ce  que  votre  vie  n’en  foit  pas  devenue 
meilleure. 

Lettré  ao+  LII.  Il  marque  dans  fa  Lettre  à Dulcitius  Tribun , & chargé 
!c“j“*  » de  la  part  de  l’Empereur  d’exécuter  les  Ordonnances  contre  les 
P’J  4*  Donatiftes , qu’il  leur  avoit  déjà  répondu  amplement,  & qu’il 
ne  trouvoic  rien  à redire  à l’Ordonnance  qu’il  avoit  publiée  con- 
tre eux  àThamugade.  Il  le  loue  de  la  douceur  dont  il  avoit  ufé 
envers  eux , en  écrivant  à Gaudentius  Evêque  de  Thamugade  ^ 
pour  les  engager  à fe  réunir , 8c  à cefler  de  fe  mer  eux  - mêmes. 
Sur  quoi  il  dit  qu’il  avoit  déjà  fait  voir  plufieurs  fois  & de  vive 
voix  8c  par  écrit , qu’il  n’étoit  pas  pofiible  que  ces  gens-là  mou- 
ruffent  de  la  mort  aes  Martyrs , puifqu’ils  ne  vivoienr  pas  de  la 
vie  des  Chrétiens  •,  que  ce  ne  font  pas  les  fouffrances  qui  font  le 
martyr , mais  le  fujet  pour  lequel  on  foufïre.  Il  les  croit  donc 
coupables  de  leur  mort , la  roglc  générale  étant  que  quiconque 
ôte  la  vie  à un  homme  , fans  une  autorité  légitime  , efl  homi- 
cide. Comme  ces  malheureux , pour  juflificr  leur  conduite , allé- 
t Max  guoient  l’exemple  du  vieillard  Razias  , homme  confidérable 
x . au.  14.  parmj  jes  juif$  ^ qUj  vou|anc  mourir  noblement  8c  courageufe-t 
ment , fe  précipita  du  haut  d’un  mur,  8c  enfuite  du  haut  d’un 
rocher  , pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ; 
faint  Auguftin  leur  répond  , que  l’Ecriture  ne  fait  que  rapporter 
finalement  cette  a&ion  de  Razias,  fans  la  louer  \ que  fi  elle  çfl 
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grande , elle  n’en  eft  pas  meilleure  i qu'il  ne  s’enfuir  pas  que  tour 
te  qui  eft  grand  foit  bon  , puifqu’il  y a des  crimes  mêmes  qui 
ont  quelque  chofc  de  grand.  Il  eft  die  dans  l’Ecriture:  Gardez-vous 
bien  de  tuer  le  juJîe^T  l'innocent.  Si  doncRazias  n’étoit  ni  inno- 
cenr  ni  jufte , pourquoi  alléguer  fon  action  comme  un  exemple  à 
fuivre  ? Si  au  contraire  il  croit  jufte  & innocent , comment  cft-ce 
qu’étant  devenu  le  meurtrier  d’un  innocent  & d’un  jufte,  en  fe 
tuant  de  fes  propres  mains , on  croit  le  pouvoir  louer  ? 

LI  Il.Confentius  avoir  demandé  à faint  Auguftin,  Si  le  corps  Lettre  my 
de  notre  Seigneur  a préfentement  des  os  & du  fang  , & s’il  a * Confenüus, 
les  mêmes  parties  , les  mêmes  proportions  & les  mêmes  traits  7"7*1  * F‘ 
qu’il  avoir  fur  la  terre.  Je  crois  , lui  répondit  ce  Pere , que  le 
corps  de  Jefus-Chrift  eft  tel  dans  le  Ciel  qu’il  étoit  fur  la  terre, 
lorlqu’il  la  quitta  pour  monter  au  Ciel.  C’eft  lui-même  qui  nous 
en  allure , en  faifant  voir  à fes  Difciples  qu’ils  ne  pouvoient  douter 
de  fa  réfurre&ion , puifqu’il  avoit  des  mains  , des  pieds , des  os 
& de  la  chair , après  fa  réfurre&ion  comme  auparavant.  Comme 
donc  il  eft  monté  au  Ciel  tel  que  fes  Apôtres  l’avoient  vu  depuis 
£a  réfurre&ion  , 6c  que  fuivant  le  témoignage  des  Anges , il 
viendra  du  Ciel  tel  qu’on  l’y  a vû  monter , il  eft  hors  de  doute 
qu’il  eft  dans  le  Ciel  avec  le  même  corps  qu’il  avoit  fur  la  terre. 

Il  eft  vrai  que  l’Ecriture  en  parlant  du  corps  de  Jefus-Chrift 
relîufcité  , ne  fait  aucune  mention  du  fang  : mais  nous  devons 
nous  contenter  de  ce  qu’elle  veut  bien  nous  apprendre , de  peur 
qu’en  pouffant  notre  curiofitc  plus  loin  , on  ne  nous  demande 
encore , Si  outre  le  fang  il  n’y  a pas  auffi  dans  le  corps  du  Sau- 
veur , de  la  pituite , de  la  bile  ou  de  la  mélancolie , puifque  c’eft 
l’aficmblage  de  ces  quatre  humeurs  qui  compofc  le  tempérament 
du  corps  humain.  Saint  Auguftin  ne  nie  pas  néanmoins  que  ces 
humeurs  ne  puiffent  fe  trouver  dans  les  corps  glorieux  *,  mais  il 
Ibutient  qu’on  ne  peut  fan?  bleffer  la  foi , les  croire  altérables  & 
corruptibles.  Il  prend  de  la  occafion  de  montrer  par  le  témoi- 
gnage de  faint  Paul , que  les  corps  des  Bienheureux  feront  incor- 
ruptibles , 6c  que  Dieu  fans  rien  changer  à leur  conformation 
extérieure  , leur  donnera  par  fa  toute  - puiffance  une  vigueur 
inaltérable  : en  forte  qu’ils  paroîtront  toujours  ce  qu’ils  écoient, 
mais  fans  être  fujets  à aucune  forte  d’altération  ; capables  de  fe 
mouvoir , 8c  incapables  de  fe  lafler  ; capables  de  manger , roaj^ 
affranchis  de  la  néceftlté  qui  nous  y force.  Il  dit  que  la  différence 
de  la  rélurre&ion  des  bons  & de  celle  des  méchans  , confiftera 
en  ce  que  ceux-ci  ne  feront  point  élevés  à cet  état  d’incorrupti- 
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310  S.  AGUSUTIN  EVESQUE  D’HIPPONE , 
bilité  qui  exclut  la  douleur  auffi-bien  que  l’incorruption  ; au  lieu 
que  ceux-là  refliifciteront  dans  un  état  qui  les  mettra  hors  d’at- 
teinte à tout  ce  qui  tient  de  la  corruption.  Tous  néanmoins  ret 
fufeiteront  incorruptibles  quant  à l’intégrité  ae  leurs  corps  *,  mais 
les  méchans  demeureront)  iujets  à la  corruption  quant  à la  dou- 
leur , qui  les  faifira  au  moment  qu’ils  auront  entendu  de  la  bou- 
che du  fou verain  Juge  > cette  effroyable  fencence  : Allez , maudits , 
au  feu  éternel.  Conlentius  avoit  expliqué  ces  paroles  de  l’ Apô- 
tre , La  chair  & le  fang  ne  pofféderont  point  le  Royaume  de  Dieu  , 
en  dffant  qu’il  falloir  entendre  par  les  mots  de  chair  & de  fang9 
les  œuvres  de  la  chair  & du  fang.  Saint  Auguftin  ne  méprife 
point  cette  explicatioa  y mais  il  croit  qu’il  faut  entendre  par  les 
mots  de  chair  & de  fang  , la  corruptibilité  de  la  chair  & )du 
fang , en  forte  que  l’Apôtre  n’ait  voulu  dire  autre  chofe , fmon 
que  la  chair  fujette  à la  corruption , comme  elle  l’eft  en  cette 
vie , ne  pofledera  point  le  Royaume  de  Dieu  ou , comme  faine 
Paul  dit  immédiatent  après , La  corruption  ne  pojfedera  point  ce 
qui  ejl  incorruptible.  Une  autre  queftion  de  Conlentius  étoit  de 
içavoir , Si  c’eft  Dieu  qui  prend  foin  de  former  un  à un  tous  les  . 
traits  de  nos  vifages,  & des  autres  parties  de  nos  corps.  Sur  quoi 
faint  Auguffin  dit  qu’on  n’y  trouvera  aucune  difficulté , fi  l’on 
conçoit , autant  que  l’efprit  de  l’homme  en  eft  capable  , avec 
quelle  force  & quelle  facilité  la  puiflancc  de  Dieu  agit.  Il  allégué 
fur  cela  l’endroit  de  Jeremie , où  Dieu  dit  à ce  Prophète  , qu’il 
Ta  voit  formé  dans  le  fein  de  fa  mere  *,  & celui  de  l’Evangile  » où 
il  eft  dit  que  Dieu  vêtit  l’herbe  des  champs  qui  naît  aujourd'hui. 
Quant  à ce  que  Confentius  lui  avoit  demandé , Si  les  Batifés  qui 
viennent  à mourir  fans  avoir  fait  pénitence  des  crimes  commis 
après  leur  Batême , en  doivent  obtenir  le  pardon  après  un  cer- 
tain tems , il  le  renvoie  à ce  qu’il  avoit  dit  fur  ce  fujet , dans  fo» 
Livre  De  la  Foi  & des  Œuvres.  Enfin  il  lui  dit  que  le  foufle  de  • 
Dieu  fur  Adam , a été  ou  fon  ame  ou  ce  qui  ta  produifit  : Il 
l’avertit  de  bien  fe  garder  de  croire  que  l’ame  de  l’homme  qui 
eft  une  nature  créée  , foit  la  fubftanccde  Dieu  même  > ou  quel- 
que portion  de  cette  nature. 

LIV.  Il  n’y  arien  de  remarquable  dans  les  deux  Lettres  fui- 
vantes.  Dans  l’une,  faint  Auguftin  recommande  l’Evêque  Félix 
au  Comte  Valere  ; & dans  l’autre , il  marque  à l’Evêque  Claude  , 
qu’en  reconnoififance  de  ce  qu’il  lui  avoit  envoyé  les  quatre  Li- 
vres de  Julien , il  lui  faifoit  part  de  la  réponfe  qu’il  y avoit  faite. 

L V.  La  Lettre  à la  Vierge  Felicie , eft  pour  la  confoler  dans 
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un  fcandale  qui  étoit  arrivé  depuis  qu’elle  avoir  quitté  le  parti  à Felicïe , e« 
des  Donatiftes , pour  fe  réunir  à l'Eglife  Catholique.  Il  paroît  774, 
que  ce  fcandale  étoit  venu  de  la  part  d’Anthoine  de  Fuflale  , 

Bourg  du  Diocèfe  d’Hippone  : ainfi  il  faut  mettre  cette  Lettre 
vers  l’an  423.  Saint  Auguftin  repréfente  à Felicie  que  les  fcan- 
dales  n’ont  été  prédits  par  Jefus-Chrift  , qu’afin  que  nous  fuflions 
moins  troublés  lorfqu’ils  arriveroient  *,  que  comme  il  y a de  bons 
Pafteurs  qui  n’occupent  les  Sièges  des  Eglifes  que  pour  le  bien 
du  troupeau  de  Jelus-Chrift^  il  y en  a aufli  qui  ne  les  tiennent 
que  pour  jouir  des  honneurs  & des  avantages  temporels  qui  font  « 
attachés  à leurs  dignités  ; & qu’il  faut  que  dans  la  fucceffion  de  tous 
les  âges , jufqu'à  la  fin  du  monde , il  y ait  de  ces  fortes  de  Pa- 
yeurs , même  dans  l’Eglife  Catholique  \ comme  les  troupeaux 
feront  toujours  compofes  de  bons  & de  médians.  Tenons-nous 
donc  , dit -il  à Felicie,  dans  l’unité  , fans  que  le  trouble  des 
fcandales  caufés  par  ceux  qui  ne  font  que  la  paille  de  l’aire  du 
Seigneur  nous  en  fafle  fortir  rCar  fi  nous  voulons  continuer 
d’être  du  nombre  de  ceux  qui  font  figurés  par  le  bon  grain , il 
faut  que  le  poids  de  la  charité  nous  affermifle  & nous  tafle  tolé- 
rer jufqu’aujour  de  la  réparation  , cette  paille  foible  & Iegere , fi 
facile  à brifer , & que  le  vent  emporte  à la  première  occafion. 

L V I.  Anthoine  de  Fuflale  s'étant  mal  comporté  dans  l’E-  Lettre  109 
pifeopat,  les  Evêques  de  la  Province  lui  ôterent  l’adminiftra- 
don  de  fon  Eglife.  Pour  empêcher  l’exécution  de  ce  jugement , 4*  7 

il  eut  recours  au  Pape  Boniface  , qui  écrivit  en  Afrique  de  le 
rétablir  dans  fes  fon&ions , fi  toutefois  il  fe  trouvolt  qu’il  eût 
expofé  fincerement  l’état  de  fon  affaire.  Ceux  de  FufTale  refufe- 
renr  de  le  recevoir.  Mais  comme  on  les  menaçoit  de  leur  envoyer  [,'** 

des  Soldats  pour  les  contraindre  d’obéir  à la  Sentence  du  Siège  tuù  it  B$ni- 
Apoftolique,  ils  eurent  recours  à Célcflin  fuccefleur  de  Boni-/4"» 
face  y pour  les  délivrer  des  maux  dont  Anthoine  les  menaçoit. 

Saint  Auguftin  fe  joignit  à eux.  11  écrivit  à Celeftin  , le  conju- 
rant par  le  Sang  de  Jefus-Chrift  & par  la  mémoire  de  S.  Pierre , 
de  les  délivrer  des  perfécutions  d’Anthoine.  Il  raconte  comment 
il  l'avoit  élevé  à l’Epifcopat  & la  manierc’dont  on  avoir  procédé 
contre  lui.  Et  fur  ce  qu’Anthoine  difoit  qu’il  falloit  ou  lui  ôter 
fon  rang  & la  dignité  d’Evêque , ou  le  laifler  dans  fon  Siège  , 
faint  Auguftin  montre  par  divers  exemples  qu’il  y a eu  des  Evê- 
ques punis  par  jugement  du  Siège  même  Apoftolique  , fans 
qu’on  leur  ait  ôté  le  rang  d’Evêque.  Prifcus  Evêque  de  la  Pro- 
vince Céfarienne  fut  laifle  dans  fon  Siège  , en  lui  interdifant  le 
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5 1 2 SAINT  AUGUSTIN , EVESQUE  D HIPPONE  , 
droit  à la  dignité  de  Métropolitain  que  l’antiquité  lui  auroic  pu 
procurer  à fon  tour.  Vi&or  Evcque  de  la  même  Province  , fut 
aufîi  déchu  de  la  Primatie  , & nul  autre  Evcquc  ne  pouvoic 
communiquer  avec  lui  que  dans  Ion  Dioccfe.  Laurent  aufîi  Evê- 
que de  cette  Province , fut  puni  précifément  de  la  même  peine 
qu’Anthoine.  Saint  Auguftin  avoue  ingénuement  la  faute  qu’il 
avoir  faite  de  l’élever  à l’Epi  feopat  ; & dans  la  triftefle  profonde 
où  le  jettoit  la  vue  du  péril  de  l’Eglife  de  FufTale  ^ il  dit  au  Pape 
que  s’il  arrivoit  que  cette  Eglife  fut  ravagée  par  Anthoine  y il 
renonceroit  à l’Epifcopat  pour  ne  plus  longer  qu’à  pleurer  la 
faute  qu’il  avoir  faite  en  l’en  conftituant  Evêque.  Il  paroît  que 
faint  Celeftin  eut  égard  à fes  remontrances , 8c  qu’il  confentit 

3u’An:hoinenefîtplus  aucune  fon&ion  Epifcopale  dans  l’Eglife 
e FufTale , puifqu’en  427  ou  428  > faint  Auguftin  étoit  chargé 
de  cette  Eglife. 

L V 1 1.  On  trouve  dans  la  Lettre  à Félicité  & à Ruftique , des 
inftru&ions  fur  la  maniéré  dont  on  doit  fupporter  les  maux  de 
cette  vie , & faire  la  corre&ion  fraternelle.  Qu’y  a-t-il  dans  tout 
ce  qui  nous  arrive , dit  faint  Auguftin , qui  ne  foit  un  effet  de  la 
bonté  8c  de  la  miféricorde  de  Dieu , puifque  les  affligions  mêmes 
qu’il  nous  envoie  font  des  bienfaits  ? Car  comme  les  profpérités 
font  des  dons  de  Dieu  par  où  fa  bonté  nous  confole  , les  adver- 
fités  font  des  dons  de  Dieu  par  où  cette  même  bonté  cherche  à 
nous  faire  rentrer  en  nous- mêmes.  Il  remarque  que  l’amour  que 
nous  avons  pour  nos  frères  efl  fouvent  ce  qui  fait  naître  les*  aif- 
fenfions.  Car  cet  amour  nous  oblige  de  les  reprendre  quand  ils 
font  en  faute  ; & où  en  trouve-t-on  qui  foient  bien-aifes  d’être 
repris  ? Où  eft  celui  dont  il  eft  dit , Reprenez  le  Sage , & il  vous 
en  aimera  d’amant  plus  ? U ne  faut  pas  néanmoins  que  cela  nous 
empêche  de  reprendre  nos  freres , 8c  de  leur  faire  la  corre&ion , 
-de  peur  qu’en  fe  flattant  d’une  faufle  fécurité  dans  leurs  péchés 
•mêmes , ils  ne  1e  jettent  dans  la  mort.  Il  fe  peut  faire , & il  arrive 
même  fouvent , que  la  corrc&ton  attrifte  dans  le  moment  celui 
à qui  on  la  fait  ; qu’il  réflfte  8c  qu’il  contefte  ; mais enluite  venant 
à penfer  à ce  qu’on  lui  a dit , & à le  repafler  dans  le  filence  de  fon 
cœur  , où  il  n'y  a que  Dieu  8c  lui  , 8c  où  il  n’eft  plus  touché  de 
-la  peine  que  la  corre&ion  lui  faifoit  par  rapport  au  mépris  des 
hommes , mais  de  la  crainte  de  déplaire  à Dieu  s’il  ne  le  corri- 
geoit  pas  y il  prend  une  ferme  réfolution  de  ne  plus  tomber  dans 
la  faute  dont  on  la  juftement  repris.  Félicité  étoit  apparemment 
la  Supérieure  du  Monaftere , & Ruftique  le  Prêtre  qui  en  avoir 
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foin.  La  Lettre  que  faine  Auguftin  leur  écrivit , s’adrefle  encore 
à toutes  les  Sœurs  de  la  même  Maifon.  Il  femble  qu’il  y eût  dès- 
lors  encre  elles  quelque  divifion:  du  moifllfSl  en  arriva  bien-tôt, 
& il  s’y  forma  un  fchilme  fcandaleux.  Il  fut  excité  par  quelques 
Religieul'es  du  Monaftere , qui  deraandoient  qu’on  leur  ôtât  la 
Supérieure , qui  l’étoit  depuis  long-tems  pour  leur  en  donner 
une  autre.  Saint  A uguftih  voyant  que  ce  changement  étoit  con-i 
tre  Je  bien  de  leur  Maifon  un  exemple  trcs-dangereux  contre 
la  réglé  de  la  difeipline , no  voulut  point  leur  accorder  ce  qu’elles 
demandoient , ni  meme  les  aller  voir , dans  la  crainte  que  fapré- 
fence  n’augmentât  la  fédition , & qu’il  ne  fe  trouvât  obligé  d’ufec 
envers  elles  de  plus  de  févérité  qu’il  n’eût  voulu.  11  fe  contenta 
donc  de  leur  écrire,  mais  avec  autant  de  force  que  de  charité , 
fur  la  faute  qu’elles  avoient  faite , en  les  exhortant  à ranimer 
leur  première  vertu  par  une  fincerc  pénitence , & à imiter  les 
larmes  de  faint  Pierre , & non  pas  lcdefefpoir  de  Judas.  Enfuite 
il  leur  preferitune  règle  de  vie  très-fage  & très  prudente , qui  a 
depuis  été  obfervée  dans  un  grand  nombre  de  Communautés 
d’hommes.  En  voici  la  fubftance.  Que  votre  premier  foin  foie  de 
vivre  dans  la  Maifon  du  Seigneur  avec  une  parfaite  union  d’ef- 
prit  ; qu’il  n’y  ait  entre  vous  qu’un  cœur  & qu’une  ame  ; que 
perfonne  n’ait  rien  en  propre , & que  tout  foie  en  commun  *,  que 
celle  qui  gouverne. diftribuc  à chacune  le  vivre  & le  vêtement, 
non  par  portion  égale , mais  félon  les  beloins  ; que  celles  qui  one 
apporté  dans  le  Monaftere  ce  qu’elles  poffédoient  dans  le  monde , 
le  mettent  en  commun  -,  & que  celles  qui  n’y  ont  rien  apporté  ,■ 
fe  gardent  bien  d’y  chercher  ce  qu’elles  n’auroient  pu  avoir  ail- 
leurs ; qu’on  accorde  néanmoins  à leur  infirmité  les  chofes  dont 
elles  ont  befoin  , quoique  auparavant  le  néceflaire  même  leur 
manquât  ; qu’eiles  ne  s’en  faftent  pas  accroire  fous  prétexte  qu’el- 
les fe  voient  les  compagnes  & les  fœurs  de  quelques-  unes  dont 
elles  n’auroient  ofé  approcher  auparavant , mais  aulfi  que  les; 
riches  ne  méprifentpas  les  pauvres  qui  font  devenues  leurs  lœurs. 
Appliquez-vous  à la  priere  aux  heures  marquées,. & qu’on  ne 
faOe  autre  chofe  dans  l’Oratoire  que  celle  à quoi  il  eft  dcftinéy* 
& d’où  il  tire  fon  nom.  Lorfque  dans  vos  prières  vous  récitez- 
des  Pfeaumes  ou  des  Cantiques , que  le  cœur  fuive  ce  que  la? 
voix  prononce.  Ne  chantez  que  ce  qui  eft  marqué  pour  être^ 
chanté , & contentez-vous  de  dire  le  refte  à-  voix  baffe.  Domtez- 
votre  chair  par  le  jeûne  ; mais  que  celles  mêmes  qui  ne  pourront; 
jeûner , ne  prennent  rien  qu’à  l’heure  du  repas , fi  ce  n’eft  quelles; 
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foient  malades.  Pendant  que  vous  êtes  à table , écoutez  fans  bruit 
la  le&ure  qui  fe  fait  fuivant  la  coutume , afin  qu’en  même-tems 

Sue  le  corps  prend  fa£fcmrrtturc , l’efprit  fe  nourriffe  de  la  parole 
e Dieu  : s’il  arrive  que  celles  qui  ont  été  élevées  dans  le  monde 
d’une  maniéré  plus  délicate  , & dont  la  complexion  eft  plus  foi* 
ble  , foient  traitées  un  peu  plus  délicatement , non  - feulement 
pour  la  nourriture,  mais  pour  les  lits , les  couvertures  & les  ha» 
Dits , que  celles  que  l’on  traite  autrement  parce  qu’elles  font  plus 
fortes , ne  trouvent  pas  mauvais  ce  que  l’on  fait  de  plus  pour  les 
autres  par  tolérance  , plutôt  que  par  préférence.  Comme  il  faut 
retrancher  aux  malades  quelque  chofe  de  leur  nourriture  ordi* 
nairc  pour  ne  les  pas  accabler , on  doit  donner  aux  convalefcens 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à les  rétablir  promptement  , fans 
diftin&ion  de  pauvre  ni  de  riche  , parce  que  la  maladie  fait  dans 
celles  qui  étoient  robuftes , ce  que  la  délicatelfe  de  la  comple- 
xion ou  de  l’éducaton  fait  dans  les  autres.  Qu’il  n’y  ait  rien  de 
remarquable  dans  vos  habits , & que  vos  voiles  ne  foient  point 
tranfparens , enforte  qu’ils  biffent  voir  votre  coëffure.  Que  vos 
cheveux  ne  paroiffent  par  aucun  endroit.  Si  vous  allez  quelque 
part , marchez  toutes  enfemble  ; 8c  quand  vous  ferez  arrivées , tev 
nez  vous  auffi  toutes  enfemble.  Si  en  paffant , vos  regards  rom* 
bent  fur  quelqu’un  , qu’au  moins  ils  ne  s’arrêtent  fur  perfoftne ; 
car  il  ne  vous  eft  pas  défendu  de  voir  des  hommes  quand  il  s’en 
trouve  fur  votre  chemin  , mais  de  defirer  d’en  voir , ou  d’en  être 
vues.  Si  vous  remarquez  dans  quelqu’une  de  vos  Sœurs  de  ces 
fortes  de  regards , avcrtiffez-la  fans  différer , de  peur  que  le  mal 
ne  gagne,  & pour  l’écoufîèr  dès  fa  naiffance.  Que  fi  elle  retom* 
be , faites  remarquer  ce  qui  fe  pafle  à une  ou  deux  des  Sœurs  , 
afin  qu’étant  convaincue  par  deux  ou  trois  témoins , elle  puiffe 
être  punie  comme  elle  le  mérite.  Que  fi  elle  ne  fe  corrige  point , 
avertiffez  la  Supérieure , qui  après  l’avoir  corrigée  en  iecret , la 

S unira  publiquement  en  cas  de  rechute , & la  chaflera  même  du 
lonaftere,  fi  elle  refufe  de  fubir  la  peine  que  le  Supérieur  ou  la 
Supérieure  auront  ordonnée  pourfacorre&ion.  Que  fi  quelqu’une 
va  jufqu’à  recevoir  fecrettement  des  lettres  ou  des  préfens  de 
quelque  homme , & qu’elle  vienne  à s’en  accufcr  elle  - même  , 
qu’on  lui  pardonne , & que  l’on  prie  pour  elle.  Mais  fi  la  chofe  fe 
découvre  d’une  autre  maniéré , & qu’on  ait  trouvé  de  quoi  l’en 
convaincre , qu’on  la  châtie  plus  féverement , félon  l’avis  de  la 
Supérieure , ou  du  Prêtre , ou  même  de  l’Evêque.  Que  tous  les 
habits  foient  gardés  dans  un  même  lieu  fous  la  charge  d'^ne  oui 
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~éc  deux  perfonnes.  Lorfqu’on  en  change  félon  les  faifons,  recevez 
indifféremment,  s’il  eft  polïible,  tout  ce  qu’on  tirera  de  ce  vefliaire 
commun  pour  chacune  de  vous , fans  prendre  garde  fi  l’on  donne 
à l’une  ce  qui  avoit  auparavant  fervi  à l’autre  , pourvu  qu’on 
donne  à chacune  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire.  Mais  s’il  arrivoit  que 
par  condefcendance  l’on  foutfrît  que  chacune  au  changement  de 
faifon  reprît  dans  le  veftiaire  commun  ce  qu’elle  y avoit  dépofé  , 
cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  garder  tous  les  habits  dans 
un  même  lieu.  Qu’aucune  ne  travaille  pour  elle  - même , foit  en 
habits , en  lits , en  ceintures , en  couvertures , en  voiles  , mais 

3ue  tous  vos  ouvrages  fe  fa  fient  en  commun  , 8c  même  avec  plus 
e foin , de  plaifir  & de  joie  que  fi  chacune  travailloit  pour  foi* 
Vos  habits  feront  lavés  ou  par  les  Sœurs  mêmes , ou  par  des  Ou- 
vriers , fuivant  la  difpofition  de  la  Supérieure.  Quant  à l’ufage 
des  bains , on  ne  le  permettra  qu’une  fois  le  mois , fi  ce  n’eft  en  cas 
de  malaladie&  par  l’avis  du  Médecin.  Quand  les  Sœurs  iront  au 
bain  , elles  ne  feront  jamais  moins  de  trois , 8c  ce  ne  fera  pas 
celle  qui  en  aura  befoin  , mais  la  Supérieure  qui  les  choifira.  Il  y 
aura  une  Sœur  particulièrement  defitinée  pour  avoir  foin  des  ma- 
lades ou  dès  convalefcens , qui  prendra  dans  la  cuifine  les  chofes 
«éceflaires  à chacune  des  infirmes.  Chaque  jour  à une  certaine 
heure  ça  viendra  prendre  les  livres,  pafle  laquelle  on  n’en  don- 
nera point.  Quant  aux  habits  8c  aux  fouliers , celles  qui  en  au- 
ront foin  en  donneront  aux  Sœurs  fuivant  leur  befoin  8c  fans 
différer.  Saint  Àuguflin  veut  que  s’il  arrive  quelque  querelle 
dans  le  Monaftere  y on  l’appaife  aufiî  - tôt;  que  les  Sœurs  s’ab- 
ftiennent  de  toutes  paroles  dures  & capables  de  blefier  la  cha- 
rité ; 8c  que  s’il  en  échappoit  à quelqu’une , elle  ne  fafie  point 
de  difficulté  de  tirer  le  remede  de  la  même  bouche  dont  eft  forti 
ce  qui  a fait  le  mal.  Il  excepte  de  cette  réglé  celles  qui  font  ea 
charge , les  difpenfant  de  demander  pardon  à leurs  inférieures  t 
quand  meme  elles  s’appercevroient  d’avoir  pafle  les  bornes  dans 
les  paroles  dures  dont  la  néceflité  de  maintenir  l’ordre  8c  la  dis- 
cipline les  oblige  quelquefois  d’ufer.  Car  en  portant , dit  - il  , 
l’humilité  trop  loin , on  aviliroit  l’autorité  : mais  qu’au  moins  elles 
en  demandent  pardon  au  Maître  commun  des  unes  8c  des  autres  , 
qui  le  leur  accordera  en  confidération  de  la  charité  qu’elles  ont 
pour  celles  mêmes  à qui  elles  ont  fait  une  correûion  trop  fevere. 
Il  les  exhorte  à purifier  tellement  l’amour  qu’elles  ont  les  unes 
pour  les  autres  j qu’il  ne  tienne  ni  de  la  chair  ni  du  fang  ; à obéir 
a leur  Supérieure  comme  à leur  mere  ; 8c  plus  exactement  encore 
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au  Prêtre  chargé  du  foin  de  toute  la  Communauté  ; c’eft  a lui 
que  la  Supérieure  doit  recourir  dans  ce  qui  parte  fes  forces  ou  fa 
capacité  ; que  fi  elle  trouve  fa  condition  heureufe,  que  ce  foie 
par  la  charité  qui  la  rend  fervante  de  toutes  les  autres,  plutôt 
que  par  l’autorité  qui  l’en  rend  en  quelque  façon  mai  trefle.  SI 
elle  eft  donc  au-dclfus  des  autres  aux  yeux  des  hommes , quelle 
foit  au-dertous  de  fes  Sœurs  aux  yeux  de  Dieu  par  fon  humilité. 
Qu’elle  ferve  d’exemple  à toutes  en  toutes  fortes  de  bonnes  œu- 
vres i qu’elle  reprenne  celles  qui  feront  déréglées  ; qu’elle  con- 
fole  celles  qui  feront  dans  Pabbatcment  ; qu’elle  fupporte  les  foi- 
bles;  qu’elle  foit  patiente  envers  toutes*,  qu’elle  fefoumette  volon- 
tiers à la  rigueur  de  la  difciplinc , & qu’elle  ne  l’impofe  aux  au- 
tres qu’avec  crainte  ; qu’elle  ait  beaucoup  plus  de  foin  de  fe  faire 
aimer , que  de  fe  faire  craindre  , Sc  qu’elle  penfe  fans  certe  qu’elle 
rendra  compte  à Dieu  de  toutes  celles  qui  lui  font  foumifes.  Saint 
Auguftin  ordonne  qu’on  life  cette  réglé  à la  Communauté  une 
fois  la  femaine,  afin  qu’on  n’en  oublie  aucun  précepte,  & qu’elle 
foit  mieux  obfervéc. 

Lettre  m L V 1 1 1.  Sa  Lettre  à l’Evêque  Quintilien , eft  pour  lui  recom- 
manc^er  une  feinte  Veuve  nommée  Gella , & fa  fille  Simplicie, 

Atte^eTc-  que  fe  qualité  de  Vierge  confecrée  à Jcfus-Chriftmetcoic  au- 
L-cü.on  a’He-  dertus  de  fe  mere.  Il  avertit  Quintilien  quelles  portoient  avec 
c^es  des  Reliques  du  Martyr  feint  Etienne  , fçaehant  qu’il  étoit 
inftruit  du  refpeÛ  qu’il  devoit  avoir  pour  ces  précieux  relies 
d’un  fi  grand  Saint,  On  a mis  enfuite  de  cette  Lettre  l’A&e 
drerte  publiquement  à Hippone  dans  l’Eglife  de  la  Paix  , du 
choix  que  fit  feint  Auguftin  du  Prêtre  Heraclius  , pour  lui  fuc- 
ceder  dans  l’Epifcopat,  & le  foulagcr  dans  fe  vieillcrtc  d’une  partie 
de  fes  foins. 

Lettres  m4  LIX.  On  rapporte  à l’an  417  , le  trouble  qui  arriva  dans  le 
& 11  s à Va-  Monaftere  d’Adrumet  (0  ) , au  lujet  des  difputes  qui  regnoient 
Jc'L"n|’en&1Jè  a^ors  *ur  ^ ^bre  arbitre  & fur  la  grâce.  Florusl’un  des  Moines 
Valentin  à S.  de  ce  Monaftere , ayant  été  obligé  par  charité  de  faire  un  voyage 
Auguftin  , p.  à Uzale , il  y lut  quelques  Ouvrages  de  feint  Auguftin  , c’eft-à- 
dirc,  l’Epîtreà  Sixte  Prêtre  de  Rome.  Il  la  tranferivit  même 
avec  la  permiffion  des  Moines  d’ Uzale,  & l’aide  de  Félix  Moine 
du  Monaftere  d’Adrumet , qui  i’avoit  accompagné  à Uzale.  Flo- 
rus  alla  de  cette  Ville  à Carthage  , & Félix  s’en  retourna  en  fon 
Monaftere  , avec  le  Livre  de  faint  Auguftin  , qu’il  lut  à fes 

(4)  La  ville  d’Adrumet  , sélcbtc  en  ce  tems-Jà,  étoit  U Métropole  civile  de  la 
Bizacéne.  ' - 
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Confrères  Luis  que  Valentin  leur  Abbé  en  fçût  rien.  Cinq  d’en- 
tre eux  qui  ne  prenoient  pas  bien  iefensdes  paroles  de  faint. 
Auguftin  , exdterent  un  grand  bruit  dans  le  Monaftere,  pré- 
rendant que  les  autres  qui  entendoient  l’écrit  de  ce  Pere  autre-» 
ment  qu’eux , foutenoient  tellement  ta  grâce,  qu’ils  détruifoient 
le  fibre-arbitre.  Florus  étant  de  retour  à Adrumet , le  trouble  » 
recommença , parce  qu’ils  l’accufoient  d’être  la  caufe  de  tout  ce 
qui  étoit  arrivé.  Tout  cela  fe  pafla  fans  que  Valentin  en  eût  con- 
noiffance  : mais  Florus  crut  être  oblige  de  l’en  avertir.  Valentin 
en  voyant  la  Lettre  à Sixte  , pe  douta  pas  qu’elle  ne  fut  de  faint 
Auguftin  , dont  il  connoifloit  le  ftile.  II  la  lut  avec  joie  ; 8c 
pour  étouffer  les  queftions  impies  que  l’ignorance  de  quelques- 
uns  de  fcs  fteres  avoir  fait  naître , il  pa>pofa  d’envoyer  à iaint 
Evodius  Evêque  d’Uzale pour  avoir  I explication  du  Livre  de 
faint -Auguftin.  ILÿ> envoya  enleffcc  : Evodius ayant  appris  (b) 
les  diljputcs  qu’ils  avoient  entre  eux  fur  le  Libre-Arbitre  & la 
•Juftice  de  Dieu,  leur  manda  par  une  Lettre  dont  le  Pere  Sir- 
mond  nous  a donné  un  fragment , qu’il , louoit  leur  amour  pour 
Ja  connaifTance  de  la  vérité  , imab  qu'il  ne  falloir  pas  que  ce  fût 
*un  zeîe  aigre  & contentieux  ; que  la  difpute  produit  le  trouble ^ 
mais  que  l’amour  de  la  vérité  demande  Ja  piété.  Il  leur  apprend 
conformément  à la  do&rine  de  faint  Auguftin , que  le  premier 
homme  avoir  le  libre  arbitre  dans  fon  entier,  mais  qu’il  a été 
affoibli  par  le  péché  ; que  l’homme  a donc  encore  fon  libre  arbi- 
rre , mais  foible  8c  infirme  ; que  Jefus-Chrift  a éréenvoyé  com- 
me Siuvcur  &comme  Médecin  pour  réparer  nos  pertes  , 8c  guérir 
nosbieffures.  Apres  diveifes  autres  chofes  , Evodius  les  avertit 
que  quand  ils  trouvent  dans  les  écrits  des  perfonnes  illuftres , des 
chofes  qu’ils  n’entendent  point,  ils  ne  doivent  pas  fet hâter  de 
les  reprendre,  mais' prier  pour  en  avoir  L’intelligence.  Cette  Let- 
tre, nefic.  point  d’imprellion  fur  des  efprits  échauffés.  Ils  réfok- 
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(b)  H'onorabiles  fratrcsrcculerunt  no- 
bis,  quia  nefcioqux  ibi  contentiones  in- 
ter vos  natx  iunt  «Je  libero  arbitrio  & de 
juftiti*  Dei.  Laudàmus  quidem  ftudium 
.y.<^imuJed.noIumu5.çlIe  çojitçntiofurn. 

. Çontentio  enim  perturbationem  excitât , 
.fed.ftudiuia  pieutem  requirit,  Liberi  ar- 
bisrii.plenillimum  attcCium  habuit  homo 
primé  çreatus  , Adam  dico.  Sed  ubi  fau- 
ci.uura  eft  iplum  liberum  arbitrium , in- 
firmât um  eft.  Ergo  eft  inhomine  nuncli- 
bïrum  arbitrium,  lcd  làuciatum:  indc  die* 
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tum  ÇÜtlnfirnutUtf  tfi  in  tgtflau  vigir  me  lis, 
lumen  oculerum  metrum  non  efl  mutent  , 
( Pfalm.  J7 , verf.  1 1 ) Ad  hoc  recupe- 
randum  mit  lus  eft  «pedicus  Sahrator  Cnri- 
ftus.»  ut  fai varei  qqod.  peôjaat » & curarpt 
quod  vitpatum  fuerat. . ;>  ..Legant  ergo 
fan^i  Dei  majorum  diéta  ,iïcut  jam  di*i, 
qui  habent  divini  muneris  affeâum;  fie 
quando  non  inteiligunt , non  cito  reprç- 
hendant , fend  orent  ut  imeliigant.  Evoô. 
afud  Sirmndun  , in  ï’raJtjhtiat,  lliftar . 
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renc  ,*  contre  le  fentiment  de  leur  Abbé;,  d’aller  trouver  faînt 
Auguftin  même.  Valentin  pour  les  en  détourner  engagea  un 
faint  Prêtre  nommé  Sabin  , de  donner  une  explication  de  cette 
Lettre , mais  elle  ne  put  les  guérir  *,  de  forte  que  Valentin  n’y 
voyant  point  d’autre  remede  , les  laifla  partir  : mais  il  ne  leur 
donna  point  de  Lettre  pour  faint  Auguftin  , de  peur  qu’il' ne 
parût  douter  aufli-bien  qu'eux  de  la  vérité  de  fa  do&rine.  Les 
Moines  d’ Adrumet  s’en  allèrent  donc  à Hippone  , portant  avec 
eux  la  Lettre  à Sixte  dont  ils  fe  fcandaliloient.  Il  n’y  en  eut  que 
deux  d’entre  eux  qui  y arrivèrent  fçavoir  Crefconius  , & un 
Félix  différent  de  celui  qui  avoir  apporté  la  même  Lettre  à Adru- 
met. Quoiqu’ils  n’euflent  point  de  Lettre  de  leur  Abbc  y faint 
Auguftin  les  reçut  avefcbeaucoup  de  bonté,  les  trouvant  trop 
fimples  pour  faire  une  faefeeté.  Ils  lui  dirent  que  quelaues-uns  de 
leurs  Freres , en  voulant  établir  la  grâce  , nioienc  le  iibre-arbi- 
tre  , & difoient  qu’au  jour  du  Jugement  Dieu  ne  rendra  point 
à chacun  félon  fes  œuvres  *,  mais  que  le  plus  grand  nombre  n’é- 
toit  pas  de  ce  fentiment,  qu’ils  reconnoiffoient  le  libre-arbitre  , 
& qu’ils  avouoient  aufli  au’il  a J?cfoin  d’être  aidé  de  la  grâce  ^ 
pour  goûter  & pratiquer  le  bienv  6e  qu’ainfi  quand  le  Seigneur 
viendra  pour  rendre  à chacun  félon  les  œuvres , il  en  trouvera 
de  bonnes  en  nous , qu’il  avoir  préparées  pour  nous  y faire  mar- 
cher. Saint  Auguftin  inftruifit  Crefconius  & Félix  , & leur  ex- 
pliqua fa  Lettre  au  Prêtre  Sixte.  Outre  cela  il  écrivit  par  eux  fa 
Lettre  x 1 4 à Valentin , 8e  aux  autres  Freres  de  Ion  Monaftere  , 
dans  laquelle  il  traite  cette  queftion  li  difficile  du  Libre- Arbitre 
& de  la  Grâce.  Lorfque  vous  lirez , leur  dit-il  ( c ) , mon  Livre 
ou  ma  Lette  ( c’eft  la  194a  Sixte  ) entendez-la  de  telle  forte  que 
vous  ne  niiez  pas  la  grâce  de  Dieu , ni  que  vous  ne  défendiez  pas 
- le  libre-arbitre  en  le  féparant  de  la  grâce  de  Dieu  , comme  fi  * 
nous  pouvions  fans  elle  penfer  ou  faire  quelque  jehofe de  bon  , 
félon  Dieu.  Car  c’en  ce  oue  nous  ne  fçaurions  en  aucune  ma- 
niéré , comme  Jefus  Chrirf  même  nous  l’a  appris  , lorfque  par- 
lant à fes  Apôtres  des  fruits  de  Juftice^  il  leur  dit , Sans  moi  vous- 
. ne  ÿouvez  rien  faire . Saint  Auguftin  eût  bien  voulu  envoyer  à 


( t ) Ptuindè  Librum  vei  Epiftolam 
m«am  , <juam  fecu’ra  ad  nos  fupradifti  at- 
tulenint  , feeundum  hanc  fidem  intelli- 
gite , ut  neque  negetis  Dei  gratiam  , ne- 
que  liberum  arbitrium  fie  defendatis , ut 
' à De»  gratia  feparetis  , tanqnam  fine  ilia 
jrel  cogitaie  aliquid , tel  agere  fecumimn 


1.,  - . - . 

Deum  ulla  ratione  poflimus,  quod  om- 
ninè  non  pofTumus.Propterhoc  enim  Do- 
minus  y cùm  de  fnuftu  juftitia?  loqueretur, 
ait  Difcipulis  fuis  , Si/u  m*  mibil  ftttfht 
J*c*r*.  AvOf  Efifi,  >14  , mnm.  % , /«f.  7$’  > 
rtm,  z. 
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Valentin  par  fes  deux  Religieux  quelques  pièces  qui  concer- 
noient  l’hifloire  du  Pelagianifme , en  particulier  ce  qui  s’étoit 
fait  contre  cette  Héréfte  dans  les  Conciles  d’Afrique , mais  ils 
ne  vouloient  pas  lui  donner  le  tems  de  les  faire  copier , fe  hâtant 
de  s'en  retourner  dans  leur  Monallere  avant  la  F ete  de  Pâque  , 
oui  en  417  étoit  le  5 Avril.  Le  faint  Evêque  eut  néanmoins 
depuis  allez  de  pouvoir  fur  leur  efprit , pour  les  engager  à palier 
cette  folemnité  à Hippone.  Pendant  cet  intervalle  arriva  l’autre 
Félix  qui  avoir  porté  la  Lettre  à Sixte  aux  Moines  d’Adrumec. 
Saint  Auguftin  pour  inflruire  plus  à fond  les  trois  qu’il  avoir 
auprès  de  lui , de  ce  qui  regardoit  l’Héréfie  Pelagienne  , leur  lut 
les  Lettres  des  Conciles  de  Carthage  & de  Numidie  , celle  des 
cinq  Evêques  à Innocent , avec  les  trois  Réponfes  de  ce  Pape, 
celle  du  Concile  d’Afrique  à Zozime,  celle  de  Zozime  à tous 
les  Evêques , & les  Canons  du  Concile  général  d’Afrique  conrre 
l’Hérélie  des  Pelagiens.  Il  leur  lut  auffi  le  Livre  defaint  Cyprien 
fur  l’Oraifon  Dominicale , en  leur  faifant  remarquer  de  quelle 
maniéré  ce  faint  Evêque  cnfeigne  que  nous  devons  demander  à 
notre  Pere  qui  eft  dans  le  Ciel  tout  ce  qui  fait  les  bonnes  mœurs 
de  la  bonne  vie , de  peur  que  préfumant  des  forces  de  notre  libre- 
arbitre , nous  ne  venions  à décheoir  de  la  grâce.  Enfin  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit  les  rendre  fermes  dans  la  foi , fans 
nier  ni  le  Ubrc-arbitre  , ni  la  néceffité  de  la  grâce , il  lut  encore 
avec  eux  fa  Lettre  à Sixte , en  leur  faifant  voir , qu’il  ne  l’avoit 
écrite  que  contre  ceux  qui  difenr , que  c’eft  félon  nos  mérites  aue 
la  grâce  de  Dieu  nous  efl  donnée , c’eft-à-dire , contre  les  Pela- 
giens. Il  fit  même  pour  eux  un  Ouvrage  exprès  fur  certe  matière  , 
intitulé  : De  la  Grâce  & du  Ltbre-Arbitre , qu’il  adreffà  à Va- 
lentin 8c  aux  autres  qui  fervoient  Dieu  enfemhle  dans  le  Mona» 
flered’Adrumet,  efperant  qu’avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  Livre 
appaiferoit  toutes  leurs  difputes , s’ils  lelifoient  attentivement , 6c 
s’ils  en  comprenoient  bien  le  fens.  lien  chargea  donc  Crefco- 
nius  8e  Félix , joignant  à ce  Livre  toutes  les  autres  Pièces  contre 
les  Pelagiens  qu’il  leur  avoir  lues,  8c  une  fécondé  Lettre  à Va- 
lentin , où  il  établir  encore  la  néceffité  de  k Grâce.  Il  y prie  cet 
Abbé  de  lui  envoyer  Florus.  Valentin  le  lui  envoya  auffi  - tôt 
après  le  retour  de  Crefconius  8c  de  fes  compagnons  , avec  une 
Lettre  pour  faint  Auguflin  , où  il  lui  fait  le  récit  de  ce  qui  s’étoit 
pafle  dans  fon  Monallere.  Il  y fair  auffi  une  déclaration  de  fa 
foi , qu’il  protefte  être  celle  de  Florus , priant  ce  faint  Evêque 
de  n’en  point  juger  par  çe  que  lui  cnavoientdit  le*  autres  Frères  , 
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qui  lui  ont  eux-mêmes , dic-il  y entend^  dire  piuficurs  fois  , que 
ce  n’fftj  pasen , confidération' d’aucun  mérite  qui  lok  ènnous, 
mais  par  la  grâce  du*  Rcdéihptéur , que  Dieu  nous  départit  les 
dons  de  fa  miféricorde.  Nous  ne  nions  pas  , ajoute  Valentin  , 
que  le  libre-arbître  n’ait  etc  guéri  & rendu  fain  par  la  grâce  de 
Dieu  ; & nous  croyons  avec  confiance  que  c’cfl  le  fccours  jour- 
nalier de  la  grace.de  Jefus-Chriil  qui  le  foutient,  Sc  qui  le  fait 
avancer  dans  le  biet*  11  condamne  l’orgueil  de  ceux  qui  van-* 
toient  les  forces  de  leur  libre  arbitre  , comme  s’il  pouvoit  quel- 
que chofe  de  lui-même,  & déclare  une  fécondé  fois , qu’il  ne  le 
croit  capable  de  foire  le  bien  qu’avec  le  fccours  de  la  grâce  de 
Dieu,  j , : ; .1  : ; * 

Lettre  ii 7 1 L X.  Vers  le  mêmé  tems  on  rapporta  à faint  Auguflin  qu’un 
4*7»  f 799 " h°mmc  de  confideration  de  i’Eglife  de  Carthage  nommé  Vital  ^ 
erroit  aufii  fur  la  Grâce,  enfeisnant  que  le  commencement  de 
la  bonne  volonté  & de  la  foi  n’eft  pas  un  don  de  Dieu  ; mais  que 
par  nous- mêmes  & par  une  volonté  propre  que  Dieu  n’a  point 
formée  dans  notre  cœur , nous  pouvons  commencer  de  croire  en 
Dieu , & nous  foumettre  à l’Evangile.  Quand  on  lui  demandoic 
ce  que  veulent  donc  dire  ces  paroles  de  faint  Paul  ; CJeJl  Dieu 
ibiiîp.  • 0pere  en  nQUS  ie  vouioir  (ÿ*  ie faiYe:  il  répondoit  qu’elles  ligni- 

fient feulement  qu’il  le  fait  autant  qu’il  cft  en  lui , en  nous  in-^ 
flruifint  par  fa  Loi  8c  par  fes  Ecritures,  mais  qu’il  dépend  telle- 
ment de  nous  d’y  confentir  , ou  de  n’y  pas  conlentir , que  quand 
nous  ne  le  voulons  pas , l’opération  de  Dieu  n’a  point  de  forces 

P*x..8(*.  «n  nous.  Vital  convenoit  que  pour  les  autres  devoirs  de  la  vie 
chrétienne.,  c’eft  Dieu  qui  nous  les  donne  par  fa  grâce , lorf- 
que  nous  demandons  par  la  foi,  que  nous  cherchons  & que  nous 
frappons.  Saint  Auguftin  pour  réfuter  cette  erreur , qui  eft  celle 
de  ceux  qu’on  appella  depuis  Semipelagiens , lui  écrivit  une 
longue  Letrre , dans  laquelle  il  fait  voir  que  cette  do&rine  com- 
bat les  prières  de  l’Eglile.  Dites  donc  nettement,  dit-il-,  à Vi- 
tal , que  nous  ne  devons  point  prier  pour  ceux  à qui  nous  prê- 
chons l’Evangile  ; mais  feulement  leur  prêcher.  Elevez-vous 
contre  les  prières  de  l’Eglife  , & quand  vous  entendez  le  Prêtre 
à l’Autel  exhortant  le  peuple  de  Dieu  à prier  pour  les  Infidèles  r 
afin  qu’il  les  converti  lie  ; pour  les  Catéchumènes,  afin  qu’il  leur 
ihfpirc.Ie  defir  du  Batême  \ 8c  pour  lesrFidéles , afin  qu’ils  perfé- 
verent  par  fa  grâce;  mocquéz-vousde  ces  laintes  exhortations;} 
& dites  que  vous  ne  prierez  point  Dieu. pour  les  Infidèles  ^ afin, 
qu’il  les  rende  fidèles;  parce  que  ce  n’eft  point  un  bienfait  de  fæ 
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miféricorde  , mais  un  effet  de  leur  volonté.  Il  fait  voir  encore 
que  cette  doélrine  eft  contraire  à celle  de  faint  Cyprien  , qui 
dans  l’explication  de  l’Oraifon  Dominicale , enfeigne  que  nous 
devons  demander  à Dieu  pour  les  Infidèles , le  même  don  de  la 
Foi  que  les  Fidcles  ont  déjà  reçu  ; qu’elle  eft  aufïi  contraire  à cet 
endroit  de  la  fécondé  aux  Corinthiens,  Nous  demandons  à Dieu 
que  vous  ne  fajftez  aucun  mal : car  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  n’eft 
point  faire  de  mal  , que  de  ne  pas  embraffer  la  foi  de  Jcfus- 
Chrift;  enfin  quelle  eft  contraire  à ces  paroles  de  David:  Le  Ppr/m-j*,: j 
Seigneur  drejfe  les  pas  de  l'homme  , & cefl  alors  que  P homme 
veut  & recherche  les  voies  du  Seigneur . Peut  être  , répondrez- 
vous,  dit  ce  Pere  à Vital , que  c’eft  en  faifant  arriver  l’homme  , 
par  la  le&ure , ou  par  la  prédication  de  l’Evangile , à la  connoif- 
îancede  la  vérité ,.  que  le  Seigneur  fait  ce  que  dit  le  Prophète  i 
Mais  s’il  en  étoit  ainfi  , il  fuffiroit  de  prêcher  & d’expliquer  la 
vérité  aux  Infidèles , ou  de  les  obliger  à s’en  inftruire  par  la 
le&ure  ; on  n’auroit  que  faire  de  prier  Dieu  de  convertir  leurs 
cœurs,  non  plus  que  de  lui  demander , par  le  fecours  de  fa  grâce  , 
l’avancement  & la  petfévérance  pour  ceux  qui  feroient  déjà  con- 
vertis *,  & ce'feroit  une  mocquerieplutôt  qu’une  véritable priere, 
de  demander  à Dieu  pour  eux  ce  qui  n’eft  pas  l’effet  de  fa  grâce- 
Il  dit  à Vital  que  pour  foutenir  comme  on  doit  le  Libre- Arbitrer, 
il  faut  bien  fe  garder  d’attaquer  ce  qui  le  rend  libre,  c’eft- à- dire  , 
la  Grâce , qui  Je  délivre  de  l’efclavage , & qui  le  met  dans  la  li- 
berté nécefïaire  pour  fuir  le  mal  & faire  le  bien  \ que  fi  la  déli- 
vrance de  notre  libre-arbitre  étoit  notre  ouvrage  , l’Apôtre  r.e 
diroit  pas  que  c’eft  Dieu  qui  Va  arraché  de  la  puijfance  des  téné - c*iof.  1,  i*, 
1res , & ne  lui  en  rendroit  pas  grâces,  puifque  nous  ne  remer-  13. 
cions  pas  Dieu  de  ce  qu’il  ne  fait  pas.  Il  lui  fait  voir  que  la  grâce 
de  Dieu  confifte  non  dans  la  faculté  naturelle  du  libre-arbitre  , 
ni  dans  la  Loi  , ni  dans  les  inftru&ions , mais  dans  un  fecours 
donné  à chaque  a&ion  félon  la  volonté  de  celui  dont  il  eft  écrit  : 

Vous  réferverez  Seigneur  félon  votre  bon  plaifir  une  pluie  & une  vf  A ^ iQ 
rofée  de  bénédiflion  ypour  votre  héritage.  Car  nous  n’avons  plus  , 
dit-il,  de  libre- arbitre  pour  aimer  Dieu,  l’ayant  perdu  à cet 
égard  par  l’énormité  du  premier  péché  ; & la  Loi  de  Dieu  toute 
fainte  , toute  jufte  , & toute  bonne  qu’elle  eft,  tue  néanmoins,,  fi 
l’efprit  ne  vivifie,  en  faifant  qu’elle  eDtre  dans  nos  cœurs  non 

£ar  la  force  de  la  Prédication  , ni  par  la  le&ure  que  nous  en  fai- 
ms , mais  par  l’obéïffance  & par  l’amour  qu’il  nous  infpire.  De 
forte  que  de  croire  en  Dieu  de  vivre  dans  la  piété , Cela  ne 
Tome  XL  • S s 
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i(S  n*  de  celui  qui  veut , ni  de  celui  qui  court , mais  de  Dieu  qui 
•m.  9,  'fait  ftifJtfriçQrde  ; d’où  il  ne  fuit  pas  que  nous  ne  duflions  vouloir 

6 courir  -,  mais  que  c’eft  lui  qui  opéré  en  nous  le  vouloir  & le 
courir  -,  & de  là  vient  que  Jeius-Chrift  faifant  la  différence  de 

]»*», y ,66 , ceux  qui  croient  d’avec  ceux  qui  ne  croient  pas,  dit . Perforine 
ne  vient  à moi  fi  cela  ne  lui  eft  donné  de  mon  Pere.  Ne  difons 
donc  pas , continue  faint  Auguftin , que  la  grâce  confifte  dans 
la  doârine  -,  mais  reconnoiiïons  la  grâce  qui  fait  que  la  doârine 

Î>rofite , puifque  nous  voyons  qu’au  lieu  de  profiter , elle  nuit , fi 
a grâce  manque.  En  effet  quand  nous  offrons  nos  prières  à Dieu 
pour  les  Infidèles , nous  ne  le  prions  pas  de  les  faire  hommes , & de 
produire  en  eux  la  nature  qu’ils  ont  déjà.  Nous  ne  lui  demandons 
pas  non  plus  que  fa  doârine  leur  foit  annoncée  , puifqu’ils  ne 
l’entendent  que  pour  leur  condamnation  lorfqu’ils  ne  croient  pas  ; 
mais  nous  demandons  que  leur  volonté  foit  redreflee , & qu’elle 
embrafle  la  doârine  du  falut.  Enfuite  il  propofe  à Vital  douze 
articles  , qui  comprennent  ce  que  l’on  doit  croire  fur  la  Grâces 
I.  Nous  Içavons  que  les  hommes  avant  leur  naiffance  , n’ont 
point  eu  de  vie  où  ils  aient  fait  ni  bien  ni  mal  ; mais  que  descen- 
dant d’Adam  félon  la  chair  , ils  participent  par  leur  première 
naifTance  au  venin  de  cette  mort  ancienne  qu’il  encourut  par 
fon  péché , & qu’ils  ne  font  point  délivrés  de  la  mort  éternelle 
qui  par  une  jufte  condamnation  s’eft  répandue  d’un  feul  fur  tous  , 
s’ils  ne  renaiflent  en  Jefus-Chrift  par  la  grâce.  1 1.  Nous  fçavons 
que  la  grâce  de  Dieu  n’eft  donnée  ni  aux  enfans , ni  aux  perforé 
nés  qui  font  en  âge  de  raifon  , en  çonfidération  d’aucuns  méri- 
tes. III.  Nous  fçavons  que  la  grâce  eft  donnée  pour  chaque 
aâion  , à ceux  qui  font  en  âge  de  raifon.  IV.  Nous  Cç avons 
qu’elle  n’eft  pas  donnée  à tous  les  hommes  , & que  ceux  à qui 
elle  eft:  donnée  , la  reçoivent  fans  Favoir  méritée , ni  par  leurs 
œuvres , ni  môme  par  leur  volonté  ; ce  qui  paroît  particulière»» 
ment  dans  les  enfans.  V.  Nous  fçavons  que  c eft  par  une  miféri- 
corde  de  Dieu  toute  gratuite , qu’elle  eft  donnée  à ceux  à qui 
elle  eft  donnée.  V I.  Nous  fçavons  que  c’eft  par  un  jufte  juge- 
ment de  Dieu  , qu’elle  n’eft  pas  donnée  à ceux  à qui  elle  n’eft 
pas  donnée.  VII.  Nous  fçavons  que  nous  paroîtrons  tous  de* 
vant  le  tribunal  de  Jefus-Chrift , ann  que  chacun  reçoive  récom- 
penfe  ou  punition , félon  ce  qu’il  aura  fait  par  fon  corps , & non 
pas  félon  ce  qu’il auroit  fait,  s’il  eût  vécu  davantage.  VIII.  Nous 
içavons  que  les  enfans  mêmes  ne  recevront  récompenfe  ou  puni- 
tion que  félon  ce  qu’ils  auront  fait  par  leurs  corps  , c’eft  à-dire, 
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pehdant  qu’ils  ont  été  dans  le  corps,  félon  que  les  uns  ont  été 
régénérés , & que  les  autres  ne  l’ont  pas  été.  I X.  Nous  fçavons 
que  le  bonheur  éternel  eft  alluré  à tous  ceux  qui  meurent  en 
Jefus-Chrift  , & qu’il  ne  leur  eft  rien  imputé  de  ce  qu’ils  auroienc 
fait , s’ils  avoient  vécu  plus  long  - tems.  X.  Nous  fçavons  que 
ceux  qui  croient  en  Dieu  de  leur  propre  mouvement , le  font 
volontairement  & par  une  aâion  de  leur  libre-arbitre.  XI.  Nous 
fçavons  que  c’en:  agir  conformément  aux  règles  de  la  foi , lors- 
que nous  qui  fommes  déjà  fidèles  , offrons  des  prières  à Dieu  pour 
ceux  qui  ne  croient  pas,  afin  qu’ils  veuillent  croire.  XII.  Nous 
fçavons  que  lorfque  quelqu’un  de  ceux-là  ont  embrafle  la  foi , 
nous  devons  en  rendre  grâces  à Dieu  fincereraent , comme  d’un 
bienfait  de  fa  miféricorde  , & que  c’eft  la  coutume  de  le  faire. 
Saint  Auguftin  applique  enfuite  ces  douze  articles  à la  difpute 
qu’il  avoir  avec  Vital , & qui  confiftoit  à fçavoir , Si  la  grâce 
nous  eft  donnée , parce  que  nous  voulons  ; ou , fi  le  vouloir  meme 
n’eft  pas  une  chofe  que  Dieu  opéré  en  nous  par  la  grâce.  Com- 
ment , lui  dit-il , peut-on  enfeigner  que  la  grâce  ne  fait  que  fui- 
vre  le  mérite  de  la  volonté  de  l’homme  , puifqu’elle  eft  même 
donnée  aux  enfans  avant  qu’ils  foient  en  état  de  faire  aucun  ufage 
de  leur  volonté?  Comment  peut -on  dire  qu’aucun  mérite  de  la 
volonté  précédé  la  grâce , foit  dans  les  enfans , foie  dans  les  adul- 
tes, fi  ce  qui  fait  qu’elle  eft  véritablement  grâce  , c’eft  qu’elle 
ne  nous  eft  point  donnée  en  confidération  d’aucun  mérite,  com- 
me Pelage  même  fut  obligé  de  le  reconnoître  , pour  évicer  la 
condamnation  des  Evêques  ? Comment  peut-on  dire  que  la  grâce 
confifte  ou  dans  la  faculté  naturelle  du  libre-arbitre  , ou  dans  la 
Loi  ou  la  doÛrine  , puifquele  même  Pelage  a encore  condamné 
cet  article  , & reconnu  que  la  grâce  eft  un  fecours  donné  pour 
chaque  a&ion , à ceux  qui  font  en  âge  d’ufer  de  leur  libre-arbi- 
tre i Comment  peut-on  dire  que  la  grâce  foie  donnée  à tous  les 
hommes , puifqu’elle  n’eft  point  donnée  à un  fi  grand  nombre” 
d’enfans  qui  meurent  fans  Barême  , non  par  la  faute  des  parens 
ou  des  Miniftres  de  l’Eglife , mais  parce  que  Dieu  ne  le  veut 
pas  ? Comment^  peut-on  dire  que  quand  la  grâce  eft  donnée  à 
Jrhomme,  c’eft  qu’il  la  mérite  parl’ufage  qu’il  fait  de  fa  volonté  r 
puifque  c’eft  par  une  miféricorde  de  Dieu  toute  gratuite  qu’elle 
eft  donnée  à ceux  à qui  elle  eft  donnée  & qu’il  faut  que  cela 
foit  ainfr , afin  qu’elle  foit  véritablement  grâce  ? Comment  peut- 
on  prétendre  que  Dieu  trouve  dans  la  volonté  de  l’homme  quel- 
que mérite  auquel  il  ait  égard  dans  la  difpenfarion  de  (a  grâce  , 
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puifque  fans  qu’il  y aie  pour  l’ordinaire  aucune  différence  du  côté 
de  la  volonté  & du  mérite , encre  ceux  à qui  il  donne  fa  grâce j 
& ceux  à qui  il  larefufe,  & ceux-ci  n’étant  en  rien  inferieurs 
aux  autres , c’eff:  néanmoins  par  un  jufte  jugement  qu’il  la  leur 
refufe  3 afin  que  ceux  à qui  elle  cft  donnée , conçoivent  com- 
bien la  miféricorde  que  Dieu  exerce  en  cela  fur  eux  , eft  gra- 
tuite \ pulfqu’il  pourroit  leur  refufer  fa  grâce  avec  autant  de 
juff  icc  qu’aux  autres , dont  la  condition  eft  parfaitement  égale  à 
la  leur.  Gomment  peut-on  s’empêcher  de  reconnoître  pour  des 
effets  de  la  grâce  non- feulement  la  première  volonté  qui  nous 
porte  à croire mais  même  celle  qui  nous  fait  perfévérer  jufqu’à 
la  fin  -,  puifque  ce  n’eft  pas  de  l’homme  mais  de  Dieu  , qu’il  dé- 
pend de  finir  la  vie  de  chacun  quand  il  lui  plaît  ; & qu’avant 
que  la  malice  eut  changé  le  cœur  de  celui  qui  ne  doit  pas  perfé- 
verer  , il  pourroit  par  un  effet  de  fa  miféricorde  le  retirer  du 
monde  ? Comment  peut-on  dire  que  ce  qui  fait  qu’entre  les  en- 
fans  qui  meurent  avant  l’ufage  de  raifon  , les  uns  reçoivent  la 
grâce , & non  pas  les  autres , c’eft  l’ufage  que  Dieu  prévoit  qu’ils 
auroient  fait  de  leur  volonté , s’ils  avoienc  vécu  davantage  ; puif- 

3 uc  les  hommes  ne  feront  pas  jugés  félon  ce  qu’ils  auroient  fait 
ans  une  plus  longue  vie , mais  que  chacun  recevra  récompenfe 
ou  punition  félon  ce  qu'il  aura  fait  par  fon  corps,?  Si  les  hommes  ne 
dévoient  être  jugés  que  félon  l’ufage  qu’ils  auroient  fait  de  leur 
volonté  s’ils  avoient  vécu  davantage , nous  n’aurions  point  de 
raifon  de  nous  réjouir  pour  ceux  que  nous  fçavons  être  morts 
dans  la  pureté  de  la  foi  & la  fainteté  de  la  vie  ; ni  de  détefter  la 
mémoire  de  çeux  qui  finiffent  leurs  jours  dans  l’infidélité  & dans 
le  déréglement  des  mœurs  ; ce  qui  eft  contre  la  do&rine  du  Mar- 
tyr faint  Cyprien,  dont  le  Livre  De  la  mortalité  ne  tend  qu’à 
nous  faire  voir  que  nous  devons  nous  réjouir  pour  les  Fidèles 
qui  mourant  dans  la  piété  chrétienne , font  mis  à couvert  des 
tentations  de  cette  vie , & dans  une  heureufe  affurance  de  ne 
plus  pécher.  Comment  peut-on  accufer  de  nier  le  libre-ar|jitre 
ceux  qui  reconnoiflent  que  quiconque  croit  en  Dieu , ne  le  fait 
que  d’une  volonté  toutc  libre  ? Ceux-là  ne  font  - ils  pas  plutôt 
ennemis  du  libre-arbitre  qui  attaquent  la  grâce  de  Dieu , qui  le 
rend  véritablement  libre  pour  choifir  & faire  le  bien  ? Com- 
ment au  lieu  de  reconnoître  que  c’eff;  par  une  infufion  fecrette 
de  la  grâce  , que  s’accomplit  ce  que  dit  l’Ecriture  : CJeft  Dieu 
qui  prépare  la  volonté  ? prétend-onquec'eft  parla  connoiflance 
quül  nous  procure  de  là  Loi , puifqu’en  priant , comme  nous  fai- 
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Ions , pour  ceux  qui  bien  loin  de  vouloir  embrafier  cette  Loi , la 
rejettent  ; & en  lui  demandant  qu’il  la  leur  fafle  embrafier , nous  ' 
agitions  îuivant  les  principes  de  la  Foi  ortodoxe  ? Comment 
peut-on  dire  que  Dieu  dans  la  difpenfation  de  fa  grâce,  attend  • 
que  le  mouvement  de  la  volonté  de  l’homme  ait  précédé  ; fi  c’eft 
un  devoir  de  jultice  de  rendre  grâces  à Dieu  comme  nous  fai- 
fons,  de  ce  qu’il  va  chercher  au  milieu  de  l’incrédulité  ceux- 
mêmes  qui  perfécutent  fa  vérité  , pour  les  convertir  à lui , & leur 
faire  vouloir  ce  qu’ils  9e  vouloient  pas  auparavant  ? Pourquoi 
lui  rendre  grâces  de  ce  changement , fi  ccn’eft  pas  lui  qui  le  fait  ? 

Saint  Auguftin  rapporte  fur  ce  fujet  ce  que  dit  faint  Paul , des 
avions  de  grâces  que  les  Eglifes  de  Judée  rendoient  à Dieu  de 
ce  que  par  un  effet  de  fa  bonté  il  avoir  converti  le  cœur  de  Paul  ; 
remarquant  que  mal -à-propos  elles  auroient  publié  la  grandeur 
de  la  bonté  de  Dieu  fur  ce  fujet , fi  Dieu  même  n’avoit  pas  fait 
le  grand  ouvrage  de  la  converfion  de  cet  Apôtre.  Il  conclut  de 
la  do&rine  renfermée  dans  les  douze  articles , que  la  grâce  de 
Dieu  prévient  & prépare  la  volonté  de  l’homme , bien  loin  d’ctre 
la  récompenfe  d’aucun  mérite  que  l’homme  puifle  s'attribuer  de  • 
kii-même.  Il  la  confirme  encore  par  un  grand  nombre  de  pafiages 
de  l’Ecriture,  & principalement  des  Epîtres  de  faint  Paul , qui 
nous  font  voir  que  c’eft  Dieu  qui  par  la  grâce  ôte  aux  Infidèles  _ . 
leurs  cœurs  de  pierre  i 8c  que  cette  grâce  prévient  dans  les  hom- 
mes toute  bonne  volonté  , & par  confequent  tout  mérite. 

LXI.  Il  établit  la  même  doûrine  dans  fa  Lettre  à Palatin  , Lettres  iis 
en  le  faifant  fouvenir  quo  pour  perféverer  il  avoir  befoin  de  cette 
même  fagefle  qui  lui  avoir  fait  prendre  le  bon  parti , c’eft-à-dire, 
de  renoncer  à la  vanité  des  richeftes  & de  la  gloire  mondaine , 
pour  courir  dans  la  voie  du  falut  , & fervir  Dieu  avec  une  piété 
forte  8c  abondante  en  fruits  céleftes.  Palatin  s’étoit  retiré  pour 
cela  en  un  lieu  où  il  ne  manquoit  pas  de  perfonnes  qui  l’exhor- 
ta fTent  au  bien  ; 8c  ce  fut  de-là  qu’il  écrivit  à faint  Auguftin 
qu’il  lui  envoya  des  cilices.  Ce  Pere  les  reçut  avec  plaifir  re- 
gardant cette  forte  de  préfent  comme  une  leçon  que  Palatin  lui 
aVoit  faite  le  premier  fur  le  foin  que  nous  devons  avoir  de  vaquer 
à la  prière , 8c  de  conferver  l’humilité  , qui  en  doit  être  infépa- 
rable.  Il  lui  dit  dans  faréponfeque  fesparens  fe  réjouiffoient  com- 
me de  véritables  fidèles  , de  ce  que  les  efpérances  frivoles  qu’il 
avoir  autrefois  dans  le  fiécle  , ont  fait  place  aux  efpérances  loli- 
des  qu’il  commençoit  d’avoir  en  Jefus-Chrift. 

. LXII.  Leporius  Moine  Gaulois  tomba  auffi  dans  les  erreurs  Lettre  îi? 
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de  Pelage  , attribuant  tout  ce  qu’il  faifoit  de  bien  , à Ton  libre- 
arbitre  6c  à fes  propres  forces  > & non  à la  grâce  de  Dieu.  Ce 
ne  fut  pas  là  le  feul  malheur  qui  lui  arriva.  Il  renouvella  l’an- 
cienne impiété  des  Ebionites  > 6c  jerta  les  fondemens  de  celle 
de  Neftorius,en  difant  que  J.  C.  n’étoit  en  naiffant  qu’un  pur  hom- 
me ; qu’il  n’étoit  pas  né  Dieu , mais  qu’il  avoit  été  cnoifi  de  Dieu  *. 
8c  qu’il  avoit  acquis  la  divinité  par  le  mérite  de  fes  travaux  6e 
de  fes  fouffrances.  Ayant  public  ces  erreurs  de  vive  voix  & par 
écrit  , les  Evêques  des  Gaules  s’élevèrent  contre  lui  > 8c  voyant 
qu’il  s’opiniâtroit  dans  fa  mauvaife  do&rine,  ils  le  condamnèrent* 
6c  le  chafferent  de  l’Eglife.  Des  Gaules  il  pafla  en  Afrique , où 
Aurele  de  Carthage  , faint  Auguftin  6c  quelques  autres , fans 
s’éloigner  de  la  fentence  prononcée  contre  lui  , le  confolerene 
dans  ie  trouble  où  il  étoit , 6c  travaillèrent  à le  détromper  & à le 
guérir.  Dieu  bénit  leurs  travaux.  Lcporius  revint  de  fes  erreurs  & 
les  défavoua  publiquement.  Il  en  fit  même  une  rétractation  par 
écrit  qu’il  adrefla  à Proculus  6c  à Cylinnius  ceux  des  Evêques 
des  Gaules  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à fa  condamnation.  U 
ligna  cet  écrit  dans  i’Eglife  de  Carthage  -,  & quatre  Evêques  , 
fçavoir, Aurele, -S.  Auguftin,  Florent  & Secondée  fignerent  aufli 
pour  attefter  que  cet  écrit  étoit  véritablement  de  lui , & pour  en 
approuver  la  aodrine.  Ils  écrivirent  outre  cela  une  Lettre  parti- 
culière à Proculus  6c  à Cylinnius  , où  ils  leur  rendoient  compte 
de  la  maniéré  dont  Leporius  s’étoit  venu  jetter  entre  leurs  bras  y 
6c  qu’ils  l’avoient  reçu.  Comme  fa  pénitence  , ajoutoient- 
ils  , nous  a obligé  de  le  recevoir  ; fa  profeflion  de  foi  que  nous 
avons  certifiée  véritable  par  nos  fignatures  , vous  doit  obliger 
de  lui  faire  la  meme  grâce.  Le  ftile  de  cette  Lettre  fait  juger 
que  ce  fut  faint  Auguftin  qui  l’écrivit , & on  ne  peut  même 
guercs  douter  qu’il  n’ait  auflâ  dreflë  la  confeflion  de  foi  de  Le- 
porius. 

LXIII.  Le  Comte  Boniface , après  la  mort  de  ia  première 
femme,  étoit  réfolu  de  quitter  la  profeflion  des  armes , & de  vi- 
vre dans  une  entière  continence.  Saint  Auguftin  6c  faint  Aly- 
pius  l’avoient  porté  à demeurer  dans  cette  profeflion , 6c  à y fer- 
vir  Dieu  & l’Eglife  _,  comme  il  l’avoit  fait  auparavant  ; mais  ils 
ne  lui  avoient  pas  confeillé  de  fe  remarier.  Boniface  oubliant  fa> 
réfolution  , époufa  une  fécondé  femme  nommée  Pélagie , mais  à 
condition  qu’elle  abandonneroit  l’Àrianifme  pour  fe  faire  Ca- 
tholique. Cela  confola  un  peu  faint  Auguftin  dans  la  douleur 
qu’il  reffentit  en  apprenant  que  Boniface  s’étoit  remarié.  Il  n’ok 
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la  lui  témoigner  d’abord , le  fçachant  au  milieu  des  périls.  Mais 
ayant  depuis  trouvé  un  homme  que  Boniface  aimoit  , fçavoir 
le  Diacre  Paul , il  le  chargea  d’une  Lettre  pour  ce  Comte , où 
fon  principal  defTein  eft  de  l’avertir  de  fonger  à Ton  falur.  Je 
fçais  , lui  dit-il , que  vous  ne  manquez  pas  de  ces  fortes  d’amis 
qui  n’aiment  que  par  rapport  à la  vie  préfente,  & qui  vous  don- 
nent fur  ce  qui  la  regardent  , des  confeils  tantôt  bons  , tantôt 
mauvais  » tels  qu’en  peuvent  donner  des  hommes  qui  ne  voient 
que  le  préfent  8c  qui  ne  fçavent  pas  ce  qui  doit  arriver  d’un  jour 
à l’autre.  Mais  où  font  ceux  qui  vous  donnent  des  avis  fur  ce 
qui  regarde  Dieu  & le  falut  de  votre  ame  ? Il  lui  repréfente  la 
piété  ou  il  avoir  vécu  quelque  tems  , le  defTein  qu’il  avoit  eu 
de  quitter  tous  fes  emplois  , & la  promelfe  qu’il  avoir  faite  de 
garaer  la  continence.  Puis  venant  à fon  fécond  mariage , il  lui 
met  devant  les  yeux  l’état  malheureux  où  une  pareille' alliance 
Je  réduifoir.  Comme  Boniface  prétendoiq  jullifier  fa  conduite  , 
faint  Auguftin  lui  dit  qu’il  ne  pouvoir  en  être  le  Juge,  n’érant 
point  au  fait  des  raifons  de  ceux  qui  l’accyfoient  tant  fur  la 
guerre  qu’il  foutenoic , que  fur  les  fautes  qu’il  çommettoit  en  ce 
genre , & que  les  autres  commettoient  à caufe  de  lui  ; mais  il  Ta- 
vertir  de  fonger  à fe  juftifier  devant  Jefus-Chrift  , dont  il  faifoic 
profeffion  d’etre  un  fidèle  ferviteur , & devant  fa  propre  con- 
icience , où  il  verroit  , que  quand  même  l’Empire  auroit  mal 
reconnu  fes  fèrvices , un  Chrétien  tel  qu’il  étoit,  ne  devoit  pas 
rendre  le  mal  pour  le  mal.  Il  lui  corneille  de  moins  penfer  à 
la  confervation  de  fes  dignités  8c  de  fes  richefles , qu’à  fauver 
Ton  ame  , qui  lui  devoit  être  plus  précieufe  que  tout  le  relie, 
& lui  dit  avec  l’ Apôtre  faint  Jean  : N'aimez  point  le  monde , ni 
les  chofes  qui  font  dans  le  monde.  Voilà  , ajoute-t-il , le  confeii 
que  j’ai  à vous  donner.  Embraffez-le  lanshéfiter , & faites-nous 
voir  en  le  mettant  en  pratique  , que  vous  êtes  homme  de  cœur. 
•Comme  cela  n’étoit  pas  aifé  à pratiquer  dans  les  engagemens  où 
Je  Comte  Boniface  fe  trouvoit  , faint  Augullin  l’exnorte  de  re- 
courir à la  priere , & de  dire  fouvent  à Dieu  avec  le  Prophète  , 
Dèlivrez-moi  des  nécejfttés  où  je  fuis.  Il  lui  confcille  auffi  de  join- 
dre l’aumôme  à la  priere , & même  de  jeûner  autant  qu’il  le 
pourroit  fans  intérelfer  fa  fanté.  Il  lui  dit  encore  ques’il  n’avoit 
point  de  femme  , il  l’exhorteroit  à vivre  dans  la  continence  , 81 
même  d’abandonner  la  profeffion  des  armes  , pour  fe  retirer  avec 
les  Saints  qui  fervent  Dieu  dans  un  Monallere.  Mais  je  ne  puis 
plus , dit-il , vous  exhorter  à cette  forte  de  vie',  puifque  vous 
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ne  fçauriez  embraffer  ia  continence  fans  le  conlentement  de  vo- 
tre femrde.  Car  quoique  de  votre  part  , vous  n’euffiez  pas  dû 
vous  remarier  après  ce  que  vous  nous  aviez  ditàTuburnes,  elle 
efl  dans  la  bonne  foi  puifqu’elle  ne  fçavoit  rien  de  tout  cela , 
quand  elle  vous  a époutc.  Plût  à Dieu  que  vous  puffiez  la  faire 
confentir  à votre  première  réfolution , afin  d’être  en  état  de  ren- 
dre à Dieu  ce  que  vousfçavcz  que  vous  lui  devez.  Du  refte  9 il 
y a d’autres  ebofes  à quoi  le  mariage  n’eft  point  ou  ne  doit 
point  être  un  empêchement , c’eft  d’aimer  Dieu  , de  ne  point 
aimer  le  monde  > de  vous  conduire  de  telle  forte  dans  l’exercice 
des  armes  r fi  vous  ne  le  pouvez  quitter , que  vous  gardiez  invio- 
: lablement  la  foi  à ceux  à qui  vous  l’aurez  promife , & que  vous 
ne  faffiez  la  guerre  que  pour  avoir  la  paix, 
lettres  xn  LXIV.  La  bonté  avec  laquelle  fai nt  Auguftin  recevoit  ceux 
dcQuod-  s^dreffoient  à lui , engagea  Quodvultaeus  , Diacre  de  l’E- 
vultdeus  & à glife  de  Carthage  , à lui  écrire  pour  le  prier  de  faire  un  Traité 
Quodvuk-  de  toutes  les  héréfies  qui  s’étoient  élevées  depuis  le  commencc- 
ens,p.  1 6.  ment  pEgüfc  j d’y  rapporter  leurs  dogmes,  d’y  montrer- en 
quoi  elles  étoient  contraires  à la  vérité , d’y  mettre  ce  que  l’Ecri- 
ture & la  raifon  fourniflent  pour  les  combattre  y d’expliquer  de 
^quelle  maniéré  l’Eglife  reçoit  ceux  qui  abandonnent  leurs  er- 
reurs , & qui  font  les  hérétiques  dont  l’Eglife  rejette  ou  admet 
Je  Batême.  Pour  traiter  à fond  toutes  ces  chofes  , il  auroit  fallu 
:plufieurs  volumes  : aufli  Quodvultdeus  fe  reftraintauffi  - tôt  , 8c 
le  contente  de  demander  à faint  Auguftin  de  marquer  en  abrégé 
les  erreurs  de  chaque  feûe  d’hérétiques , & ce  que  l’Eglife  Ca- 
tholique enfeigne  de  contraire  aux  dogmes*  de  chacune , en  ren- 
-t-  : . voyant  ceux  qui  voudroient  en  avoir  une  plus  ample  connoif- 

fance  aux  Traités  déjà  faits  fur-  ce  fujet.  Saint  Auguftin  répon- 
dit à Quodvultdeus  y par  deux  Lettres.  Dans  la  première , qui 
eft  perdue  , il  lui  faifoit  connoître  combien  la  chofe  étoit 
difficile  à exécuter.  Il  lui  dit  dans  la  fécondé  , que  faint  Phi- 
Jaftre  , & faint  Epiphane  ayant  fait  l’un  & l’autre  un  Cata- 
logue des  héréfies , il  ne  s’agiffoit  que  de  traduire  du  grec  l’ou- 
vrage du  dernier.  Quodvultdeus  ne  fe  rebuta  point  ; & imitant 
la  perfévérance  de  cet  importun  de  l’Evangile , qui  alla  en  plein 
minuit  demander  trois  pains  à fon  ami  & les  obtint. y il  écrivit 
une  fécondé  Lettre  à faint  Auguftin , proteftant  qu’il  ne  ccfie- 
roit  de  le  prefler  jufqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  ce  qu’il  demandoir. 
Laiflons-là  , lui  dit -il , les  mets  étrangers  que  vous  nous  pro- 
mettez j nous. ne  voulons  que  ceux  que  l’Afrique  produit  8c  qui 
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■font  les  délices  de  nos  Provinces.  Saint  Auguftih  céda  à l’im- 
'portunité  de  ce  pieux  Di'acre-,  8c  quoique  occupé  a&uellement 
à la  réfutation  des  Livres  de  Julien,  à la  revilion  de  les  propres 
Ouvrages  & à divers  autres  écrits  , il  s’engagea  à Quodvultdeus 
-de  travailler  fur  les  héréfies  , & de  donner  à ce  travail  une  par- 
lie  de  fon  tcms.  Il  accomplit  fa  promefte  , mais  fa  ns  Tu  ivre  en- 
tièrement la  penfée  de  Quodvultdeus , dans  l’exécution  de  ion 
: projet.  * 

LXV.  Nous  parlerons  ailleurs  des  Lettres  que  faint  Profper 
•&  Hilaire  écrivirent  à faint  Auguftin  en  429  , fur  les  Semi- 
Pelagiens.  La  même  année,  ce  Pcrc  écrivit  au  faint  vieillard 
Alypius  , fur  la  converfion  de  deux  payons  qui  avoient  été  bati- 
fés  à Pâque.  L’un  s’appelloit  Gabinicn  , 8c  l’autre  Diofcore.  Le 
premier  ne  cefloit  cf’avoir  dans  la  bouche  aufli-bien  que  dans  le 
*cœur,  la  grâce  qu’il  avoir  reçue  au  bateme.  Voici  ce  qui  oc- 
'cafionria  au  fécond  de  fe  convertir.  Saillie  unique  .qui  faifoit 
toute  fa  joie  , tomba  malade  à l’extrémité  , en  forte  qu’il  trou- 
voit  lui-même  ( car  il  étoit  Médecin)  qu’il  n’y  avoir  nulle  ef- 
pérance.  Diofcore  ne  voyant  plus  d’autre  reflource  _,  fe  réfolut 
enfin  d’avoir  recours  à la  miféricorde  de  Jefus-Chrift , & fit  vœu 
de  fe  faire  Chrétien,  fi  fa  fille  guériffoit.  Elle  guérit , mais  Diof- 
-core  négligea  d’accomplir  fon  vœu.  Il  perdit  la  vue  en  un  mo- 
ment : ôc  reconnûiflant  d’abord  ce  qui  lui  avoit  attiré  ce  châri- 
timent , il  s’en  accula  , & s’obligea  par  un  nouveau  vœu , d ac^ 
’eomplir  le  premier  , fi  Dieu  lui  rendoit  la  vue.  Son  defir  fut  ac- 
compli , il  recouvra  la  vue  & fe  fit  batifer.  Il  n’avoit  pas  néan- 
moins appris  le  Symbole  comme  il  étoit  de  coutume  , s’en  étant 
’excufé  fur  la  foiblcflfe  de  fa  mémoire.  Mais  lorfque  les  huit  jours 
de  la  folemnité  de  fon  Barême  furent  paffés  , il  tomba  tout  d’un 
coup  paralytique  de  preique  tous  fcs  membres , 8c  même  de  la 
langue.  En -cet  état  il  fut  averti  en  fonge  , que  ce  malheur  lui 
étoit  arrivé  pour  n’avoir  pas  appris  & récité  le  Symbole.  Il  eut 
ordre  de  le  déclarer  , & il  le  fit  par  écrit , 11e  le  pouvant  faire 
‘de  bouche.  Audi  tôt  Dieu  lui  rendit  l’ufage  de  tous  fes  mem- 
bres , à la  réferve  néanmoins  deda  langue.  Depuis  , il  apprit 
le  Symbole  par  cœur  ^ comme  il  le  déclara  par  un  billet. 

LXVI.  L’Evêque' Honorât  avoit  prié  faint  Auguftin  de  lui 
'dire  s’il  étoit  permis  aux  Prêtres , aux  Clercs  & aux  Evêques 
de  fuir  8c  d'abandonner  leurs  troupeaux  dans  les  rems  de  perfé- 
cution  : fa  raifon  d’en  douter  étoit , qu’il  ne  voyoit  pas  qu’en  de- 
meurant dans  leurs  villes  ; ils  en  piment  tirer  d’autre  avantage 
Tome  Aï»  Tt 
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pour  eux  ni  pour  les  autres , que  d’ctre  fpc&ateurs  de  la  more 
des  hommes  , de  i’embrafement  aes  Eglifcs  & de  quantité  d'au- 
tres violences  , & d’être  eux  - mêmes  expofés  à périr  dans  les 
tourmens  que  les  barbares  leur  feroient  fouffrir  pour  leur  faire 
donner  l’or  & l’argent  qu’ils  n’auroient  pas.  Saint  Auguftin  crut 
réfoudre  fuffifamment  fon  doute  en  lui  envoyant  une  Lettre  que 
nous  n’avons  plus , & qui  étoit  adrellée  à Quodvultdeus , où  ce 
Pere  avoir  fait  voir  qu’il  falloir  lailfer  aller  ceux  qui  étoient  en 
4tat  de  fe  retirer  dans  des  lieux  de  fureté  , mais  que  les.  Evêques 
ne  dévoient  point  abandonner  leurs  Egliies , ni  rompre  les  liens 
par  lefquels  la  charité  de  Jefus-Chrift  les  y attache  : parce  que 
quelque  peu  nombreux  que  foit  le  rrouppau  qui  cft  refté  dans 
ces  lieux-là,  le  miniftere  des  Payeurs  lui  eft  toujours  néceffaire. 
Honorât  peu  fatisfait  de  cette  folution  , craignoic  toujours  que 
ce  ne  fût  aller  çontre  le  précepte  de  Jefus-Chrift  qui  a comman- 
dé de  fuir  dans  les  perfçcutions , & qui  l’a  pratiqué  lui-même. 
M?is  peut  - on  croire  , lui  répond  faint  Auguftin  que  Jefus- 
Chrift  ait  prétendu  par-là , que  nous  abandonnaftions  les  brebis 
qu’il  a acquifes  au  prix  de  fon  fang  ? II  fait  voir  à Honorât  qu’il 
n’y. a que  deux  occafions  où  il  loir  permis  aux  Eccléftaftiques 
chargés  de  la  difpenfation  de  la  parole  & des  Sacremcns , de  fe 
retirer  ; la  première  eft,  quand  on  les  pourfuieperfonneliemenr  , 
& que  pendant  qu’ils  fuient  , ceux  de  leurs  confrères  qu’on  ne 
cherche  pas  nommément  comme  eux , demeurent  pour  fervir  1T> 
glife&  pour  diflribuer  à ce  qui  compofe  la  famille  duMaître  com- 
mun, la  nourriture  fpirituelîe  fans  laquelle  elle  nepourroit  fub- 
lifter  ; la  fécondé , lorfque  tout  leur  peuple  s’eft  retiré  , en  forte 
qu'il  ne  fe  trouve  plus  perfonne  qui  ait  h-foin  de  leur  miniftere. 
Mais  lorfque  le  péril  menace  également  les  Evêques  , les  Clerçs 
& les  laïques , ceux  à qui  il  appartient  de  fecourir  les  autres  , 
ne  doivent  pas  les  abandonner  , & il  faut  ou  que  tpus  enfembie 
fe  retirent  en  un  lieu  de  fureté  ; ou  que  s’il  y en  a qui  foient 
obligés  de  demeurer , ceux  qui  comme  les  Evêques  leur  doivent 
le  fecours , demeurent  aufji  pour  vivre  ou  mourir  avec  eux  , fé- 
lon qu’il  plaira  à Dieu  d’en  ordonner.  Saint  Auguftin  appuie  fes 
décidons  de  divers  exemples';  & dir  que  faint  Athanafe  Evêque 
d’Alexandrie  , prit  le  parti  de  s’enfuir , parce  qu’il  étoit  nom- 
mément perfécuté  par  Conftantius  *,  & qu'cncorc  qu’il  fe  retirât, 
le  peuple  ÿe  cette  ville  n’étoit  point  abandonné , y ayant  d’autres 
Miniftres  pour  en  avoir  foin  S que  quelques  faints  Evêques  d’Ef- 
pagnefe  font  enfui^mais  après  avoir  yu  leurs  peuples  réduits  à rieq, 
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partie  par  la  fuite  , partie  par  le  fer  , partie  par  la  faim  , & par 
les  autres  calamités  d’un  long  liège  , partie  pour  avoir  été  faits 
prifonniers  & difperfés  çà  & là  par  les  ennemis  mais  que  d’au- 
tres Evêques  & en  bien  plus  grand  nombre  , voyant  que  -leurs 

{jcuplcs  acmeuroient  ,'font  refiés  avec  eux  , au  rilque  de  tous 
es  maux  qui  leur  pouvoient  arriver.  Que  s’il  y en  a eu  , ajoute-t- 
il  , qui  ont  abandonné  leurs  peuples  , ils  ont  fait  contre  leur  de- 
voir , fuivant  dans  leur  fuite , non  l’autorité  de  l’Ecriture , mais 
les  faux  raifonnemens  de  leur  efprit , ou  les  mouvemens  de  leur 
crainte.  On  avoit  rapporté  à faint  Auguftin  qu’un  certain  Evê- 
que difoit  , que  fi  Jefus-Chrift  nous  ordonne  de  nous  dérober 
par  la  fuite , aux  perfécutions  mêmes  qui  nous  feroient  rempor- 
ter la  courone  du  martyre,  nous  devons  à bien  plus  forte  raifon 
chercher'  à nous  mettre  à couvert  des  incurfions  des  barbares  , 
dont  nous  ne  fçaurions  attendre  que  des  fouffranccs  infru&ueufes. 
Mais  ce  Saint  répond  , que  cela  ne  peut  être  véritable  qu’à  l’é- 
gard de  ceux  qui  ne  font  point  chargés  du  foin  des  Eglifes  f 
c’eft  à-dire  , à l’égard  des  laïques  *,  que  pour  ceux  qui  demeu- 
rent par  l’engagement  que  leur  impofe  leur  miniftere  d'affilier 
les  fidèles  > cette  charité  leur  peut  faire  acquérir  un  martyre  en- 
core plus  glorieux  , que  s’ils  le  foudroient  pour  ne  pas  renoncer 
à la  foi  de  Jefus-Chrift.  Il  fait  voir  par  l’exemple  d’une  ville  rna- 
naceé  d’être  prife  , combien  la  préfence  des  Miniftres  de  Jefus- 
Chrift  eft  néceffiaire  en  ces  occafions.  Quel  concours  alors , dit- 
il , à l’Eglife  , de  pcrfonnes  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe  , dont- 
les  uns  demandent  le  Batême , les  autres  la  réconciliation  , d’au- 
tres d’être  mis  en  pénitence  , 6c  tous  qu’on  les  confole  ? S’il  ne 
fe  trouve  point  de  Miniftres  en  ces  occafions  , quel  maftieur 
pour  ceuxcqui  fortent  de  cette  vie  fans  être  régénérés  ou  dé- 
liés ? Quelle  douleur  pour  leurs  proches , s’ils  font  fidèles , de  ne' 
pouvoir  efperer  de  les  avoir  avec  eux  dans  le  repos  de  réterni*- 
té  Quels  cris,  quelles  lamentations,  quelles  imprécations  même' 
de  la  part  de  quelques  - uns  , de  fe  voir  fans  Miniftres  & fans 
Sacremens  ? Si , au  contraire  , les  Miniftres  ont  été  fidèles  à ne 

{joint  abandonner  leurs  peuples  , ils  affiftent  tout  le  monde  fc- 
on  les  forces  qu’il  plaît  à Dieu  de  leur  donner.-  On  batife  les 
uns,  on  réconcilie  les  autres  , perfonne  n’eft  privé  de  la  com-~ 
munion  du  Corps  du  Seigneur:  on  confole,  on  foutient  , on- 
exhorte  tout  le  monde  à implorer  par  dtf  ferventes  prières  , le  fe- 
cours  de  la  miféricorde  de  Dieu.  Saint  Auguftin  convient  néan-* 
moins,  qu’il  eft  permis  à une  partie  des  Miniftres  de  fe  retirer* 

Tt  il 
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. dans  les  calamités  publiques , pour  être  en  état  de  fervir  l’Eglife, 
dans  des  tems  plus  calmes  , pourvu  qu’il  y en  ait  d’autres  qui 
tiennent  leurs  places.  Mais  s’il  arrivoit,  dit-il'.,  que  la  perfécu- 
tion  n’en  voulut  qu’aux  Payeurs , faudroit-il  qu'ils  priflent  tous 
le  parti  de  la  fuite  ; & vaudroit-il  mieux  que  l’Eglife  en  fut  pri- 
vée par  leur  fuite  3 que  par  leur  mort  ? Il  répond  qu’il,  eft  rare 
qu’on  foit  alluré  que  la  perfccution  n’en  veuille  qu'aux  Eccléfia- 
ftiques  ; mais  aue  dans  cette  fupjx>fition  , les  laïques  pourroient 
cacher  leurs  Clercs  & leurs  Eveques  ; qu’il  feroit  à fouhaiter 
qu'en  ces  occafions  les  uns  s’enfui  lient , & que  les  autres  demeu- 
raient , afin  que  l’Eglife  ne  fût  pas  abandonnée  > & qu’afin  que 
ceux  qui  prcndroient  volontairement  le  parti  de  fe  retirer  , ne 
pafTallent  pas  pour  être  lâches  , ou  pour  s’eftimer  plus  néceftai- 
rcs  à l’Eglife  que  les  autres  3 il  feroit  bon  d’avoir  recours  ai*; 
fort , voie  qui  pour  n’être  pas  ordinaire  , ne  pourroit  être  blâ- 
mée que  des  envieux  ou  des  ignorans.  Il  finit  la  Lettre  par  cette 
maxime  : C’eft  faire  cc  quc  Jcfus-Chrift  nous  permet  ou  nous 
ordonne  , que  de  nous  retirer  lorfqu’il  relie  d’autres  Minillres 
pour  fervir  l’Eglife.  Mais  quand  par  notre  fuite  , les  brebis  de 
de  Jefus-Chrift  fc  trouvent  frullrées  des  alimens  qui  fouticnnenc 
la  vie  de  leurs  âmes , c’eft  être  des  mercenaires. 

Lettres  119,  LXVII.  La  Lettre  au  Comte  Darius,  cft  à l’cccafion  du 

23°&  131  dè  voyage  qu’il  fit  en  Afrique  , pour  y traiter  de  la  paix  avec  le 
& * Comte  Boniface  qui  étoit  prêt  de  fe  reconcilier  avec  l’Empire. 

W9,p.  8j<s.  S.  Auguftin  qui  conndilïoit  Darius  furie  rapport  qu’on  lui  avoic. 

fait  de  fes  belles  qualités , lui  écrivit  pour  le  féliciter  fur  fh  com- 
milfion.  Ce  Comte  lui  mande  dans  la  réponfe  , ce  qu'il  avoir 
déjà  ftit  pour  la  paix  , ajoutant  quhl  elperoit  de  fes  vœux  & 
de  fes  prières  , que  la  guerre  feroit  bientôt  entièrement  éteinte* 

Il  lui  dit  Quelque  choie  de  la  Lettre  d’Abgare  à Jefus-Chrift  ^ 

& de  la  reponfe  du  Sauveur*»  mais  d’une  maniéré  qui  fait  voir 
qu’il  doutoit  de  l’autenticité  de  l’une  & de  l’autre.  Il  prie  Paint 
Auguftin  de  lui  récrire , & de  lui  envoyer  fes  Confelfions.  Le 
faint  Evêque  les  lui  envoya  6c  y joignit  divers  autres  Traités) 
fçavoir  , ceux  de  la  foi  des  chofes  qui  ne  fe  voient  pas  , de 
la  Patience  , de  la  Continence  , de  la  Providence  & fon  ou- 
vrage de  la  Foi  , de  l’Efpérance  & de  la  Charité.  Il  acconvr 
pagna  tout  cela  dune  Lettre , où  ? à i’occafion  des  louanges  que;  - 
Darius  lui  avoit  données  ckns  la  fienne , il  d\t  que  les  hommes  ne 
doivent  pas  demander  qu’on  loue  en  eux  ce  qui  ne  mérite  point 
de  louanges  *,  que  comnjc  on  doit  deftrer  la  vertu  & la  vérité  , • 
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qui  font  les  feules  chofes  qui  méritent  d’être  louées  , on  doit 
aulïi  fc  donner  de  garde  de  la  vanité  qui  fe  glifle  ailément  en 
nous , par  les  louanges  des  hommes  v que.  ce  quil  entend  par 
vanité  , c’eft  ou  de  ne  faire  cas  de  la  vertu  meme  , que  par- 
ce qu’elle  attire  des  louanges  , ou  de  prétendre  s'en  attirer  par 
des  chofcs  peu  cftimables  , ou  dont  on  mérite  même  d'être 
blâmé  plutôt  que  loué  \ que  les  hommes  ne  doivent  pas  fe.pro* 
pofer  les  louanges  des  hommes  comme  la  fin  de  leurs  bonnes 
ariions , mais  qu'ils  doivent  - être  bien  - aifes  d’être  loués  des 
hommes  pour  l’amour  des  hommes  mêmes  ; parce  que  les  louan- 
ges que  l’on  donne  aux  gensj  de  bien  font  [utiles  aux  autres 
qui  ont  intérêt  "de  les  fhaiter  •,  que  ceux  qui  ne  rcconnoifïent 
point  en  eux  les  vertus  dcfquelles  on  les  loue,  doivent  avoir  une 
confuljon  falutaire  de  n’êtrc  pas  tels  qu’on  les  croit  8c  qu’ils 
devroient  être , & que  cela  doit  leur  faire  délirer  de  le  devenir  ; 
que  fi , au  contraire  ifs  reconnoififent  en  eux  quelque  chofe.  du 
bien  qu’on  y loue  , ils  doivent  en  rendre  grâces  à Dieu  , 8c  fe 
réjouir  de  ce  que  les  autres  aiment  la  vertu.  Il  ajoute  , en  par- 
lant de  la  profpérité  & de  l’adverfité  , que  les  carelfes  de  ce 
monde  font  encore  (plus  dangereufes  que  les  pcrfécutions  ; à 
moins  que  nous  ne  regardions  le  repos  dont  nous  pouvons  jouir 
ici-bas  comme  un  moyen  de  mener  une  vie  pailible  8c  tran- 
quile  dans  toute  forte  de  piété  & d’honnêteté.  C’efl , dit-il , ce 
que  l’Apôtre  nous  ordonne  de  demander.  Car  à moins  d’avoir 
le  cœur  plein  de  charité  8c  de  piété , le  repos  8c  l’exemtion  des 
maux  de  la  vie  n’cfl:  qu’une  fource  de  perdition  , 8c  ne  fert  que 
d’inllrument  8c  d’aiguillon  à la  cupidité.  Si  donc  nous  fouhai- 
tons  de  mener  une  vie  paifible  8c  tranquille  , ce  ne  doit  être 
que  pour  avoir  moyen  de  pratiquer  la  piété  & la  charité.  Il 
remercie  Darius  des  rcmedes  qu’il  lui  avpit  envoyés  pour  le  fou- 
tien  de  fa  fanté , & de  l’argent  par  lequel  il  avoit  bien  voulu 
contribuer  à la  réparation  8c  à l’augmentation  de  fa  Bibliothè- 
que. 

4-  IV. 

# . V 

9 

Quatrième  Clajfe  dés  Lettres  de  Saint  Auguftin. 

O * w 

I.  Ette  quatrième  ClafTe  contient  , comme  on  l'a  déjà  re*  auxe^u2a^ 
marque,  les  Lettres  de  faint  Auguflin  dont  la  date  de  Madaure, 
-n’efl  pas  connue.  Celle  aux  habitans  de  Madaure  , dont  la  plu- 
part  étpient  encore  idolâtres,  eft  pour  les  exhorter  à epibraffer 
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la  véritable  Religion.  Outre  la  terreur  du  derbier  jugement  rïf 
emploie  l’accompliflement  des  prédirions  marquées  dans  l’Ecri- 
ture. Tout , leur  die- il , fe  palTe  précifément  comme  il  a été  pré- 
dit. Vous  voyez  le  peuple  Juif  arraché  de  fon  pays  & dilpeir- 
fé  çà  & là  prefque  par  toute  la  terre.  Or  cette  difperfion  a été 
prédite,  aufli-bicn  que  l’origine  de  ce  même  peuple , fon  accroif- 
lcmcnt,  fa  décadence  , & Pcxtindlion  de  la  royauté  parmi  eux; 
Tout  cela  eft  arrivé  de  point  en  point,  ainfi  que  les  Prophètes 
l’avoient  annoncé.  Vous  voyez  que  la  Loi  eft  la  parole  de  Dieu, 
qui  étant  fortie  d'entre  les  Juifs  par  Jefus-Chrift , né  de  cejnême 
peuple  d’une  maniéré  miraculeufe  , s’eft  répandue  par  toute  la 
terre , & eft  préfentement  l’objet  de  la  Toi  de  toutes  les  nations. 
C’eft  ce  que  nous  Iifons  dans  l’Ecriture  , & que  nous  voyons 
accompli  comme  il  a été  prédit.  Vous  voyez  cjue  ces  fcétes  mê- 
mes que  nous  appelions  des  fchifmes  & des  hérefies , tirent  toute* 
leur  gloire  du  nom  & de  la  qualité  de  Chrétiens , quoiqu’ils  n’étj 
aient  que  l’ombre  & l’apparence  3 8c  de  tdüt  cela  il  n’y  a riéb 
qui  ne  foit  prédit  dans  l’Ecriture.  Vous  voyez  les  Temples  desr 
Idoles , les  uns  tombés  en  ruine  , fans  que  l’on  fe  mette  en  de* 
voir  de  les  rétablir  \ d’autres  murés , d’autres  qu’on  fait  fervir  à 
différens  ufages  , & les  Idoles  mêmes  brifées , ou  brûlées  , ou 
enterrées  , ou  abbatues  ; & ces  mêmes  puiffanccs  qui  perfécu- 
toient  autrefois  les  Chrétiens  , par  attachement  au  culte  des  faux 
Dieux  , domptées  8c  fubjuguées , non  par  la  réfiftance  de  ces. 
Chrétiens  periécutcs,  mais  par  leur  patience  à felaiiïer  égorger.: 
Voys  Voyez  que  les  Princes  ont  tourné  préfentement  contre  les* 
idoles  ces  mêmes  Loix  & cette  même  autorité  qui  leur  facrifioit 
autrefois  les  Chrétiens , & que  la  grandeur  fuprême  de  la  majefté 
impériale  vient , le  diadème  bas , faire  fes  prières  au  tombeau 
de  Pierre  le  Pêcheur.  Tout  cela  a été  prédit , il  y a pluftetirs 
clés  dans  les  Livres  facrés  qui  font  préfentement  «fore  les  mains 
de  tout  le  monde , & l 'accompli fteraent  affermit  d’autant  plus 
notre  foi , qu’il  établit  davantage  l’autorité  des  livres  oùnousiî* 
lbns  ces  prédirions.  S.  Auguftin  ajoute, qu’un  fi  grand  nombre  do 
prophéties  déjà  accomplies  de  point  en  point, font  un  gage  del’ac- 
compliflement  de  celles  qui  regardent  le  jugement  dernier  ; qu’a*  ; 
lors  il  ne  reliera  aucune  exeufe  aux  infidèles  3 puifque  des  ce  tems-» 
ct  il  n’y  a plus  rien  qui  ne  prêche  le  nom  de  Jefus-Chrift  ; qu’il 
eft  dans  la  bouche  des  juftes  , comme  dans  celle  dçs  parjures , 
dans  celle  des  Princes  9 comme  dans  celle  des  fujets , en  un  mor 
que  tout  en  retentit.  Il  explique  ayec  beaucoup  de  netteté  la  do** 
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ftrine  de  la  Trinitc*&  celle  de  l'Incarnation  , en  faifant  remar- 
quer que  fi  le  Verbe  fait  chair  a exercé  fes  fondions  fous  la  for- 
me d’un  homme , ç’a  été  afin  que  l’homme  ayant  devant  les  yeux 
un  tel  objet , eût  horreur  de  fon  propre  orgueil , & ne  craignit 
plus  de  s’humilier  à l'exemple  d’un  Dieu  ; que  c'eft  pour  la  meme 
raifon  que  Dieu  a voulu  qu’on  prêchât  par  toute  la  terre  , non 
J.  C.  revêtu  de  l’éclat  de  la  majefté  royale , ni  riche  des  biens 
de  la  terre  , ni  pourvu  de  ce  qui  fait  la  félicité  de  ce  monde  , 
mais  Jefus-Chrift  crucifié. 

II.  Les  deux  Lettres  à Longinien  ont  auffi  pour  but  de  lui  lettre»  *55^ 

faire  abandônner  le  culte  des  idoles.  Saint  Auguftin  , dans  un  Longinien & 
entretien  avec  ce  Philofophe  , avoit  reconnu  qu’il  étoit  perfua-  deLonginie», 
dé  qu’on  devoir  adorer  Dieu  qui  eft  notre  fouyerain  bien  , & ***' 

qu’il  avoit  du  refped  pour  Jefus-Chrift.  Ces  bonnes  difpofitions 
l’engagerent  à lier  un  commerce  de  Lettres  avec  Longinien. 

Dans  la  première  qu’il  lui  écrivit , il  le  pria  de  lui  mander  com- 
ment il  croyoit  qu’on  devoir  adorer  Dieu  ; ce  qu’il  penfoit  de 
J.  C.  s’il  croyoit  qu’on  pût  arriver  à la  vie  heureufe  par  le  chemin 
qu’il  nous  a marqué , ou  même  qu’on  ne  pût  y arriver  que  par 
celui  - là  ; & quelles  raifons  il  avoit  de  différer  de  fe  convertir^ 

Longinien  lui  répondit  , fuivant  les  principes  de  Platon  , qu’il 
faut  aller  au  feul  vrai  Dieu  Créateur  de  toutes  chofes,  par  une 
vie  pure  , par  la  fociété  des  Dieux  inférieurs  ou  des  Anges , 
comme  les  appellent  les  Chrétiens , & par  les  expiations  & Ie9 
Sacrifices  ; qu’à  l’égard  de  Jefus-Chrift , il  n’ofoit  ni  ne  vouloir 
en  rien  dire,  parce  qu’iljnc  le  connoiftoit  pas.  Il  appelle  faint  Au- 
guftin  le  plus  excellent  des  Romains  , & un  homme  de  bien  , 
s’il  y en  eût  jamais.  Les  Payens  donnoient  aux  Chrétiens  le  nom 
de  Romains  depuis  que  les  Empereurs  avoient  embrafle  le  chrî- 
ftianifme.  Saint  Auguftin  , dans  une  féconde  Lettre  , témoigna 
à Longinien  qu’il  ne  défapprouvoit  jftint  fa  retenue  touchant 
Jefus-Chrift  , mais  il  le  pfia  en  même-tems  , de  lui  marquer  fî 
les  expiations  dont  il  parloit  , étoient  nécefTaires  outre  la  bonne 
vfe,  ou  bie^  fi  elles  étoient  une  caufe , ou  un  effet  ou  une  partie 
d?  cette  bonne  vie  , ou  fi  c’étoient  deux  chofes  différentes.  On 
ne  fçait  quelle  fut  la  réponfe  de  Longinien  >5ni  $’il  fç;  conver- 
tit. Il  y eut  un  Longinien , Préfet  d’Italie , tué  en  408  , fous  le 
régné  d’Honorius. 

III.  Un  Manichéen  nommé  yi&orin , feignant  d’être  Catho-  , 
îique , s’étoit  fait  ordonner  Sofidiacre  de  l’Eglifede  Malliane,  f, 

4*ns  la  Mauritanie  Céfarienne.  Etant  venuàHlppone , il  y en- 
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ieigna  fes  erreufs*à  un  grand  nombre  de  pcrfonnes,  dans  la  per- 
luafron  qu’ils  ne  venoicnt  l’écouter  que  pour  fe  rendre1  fes  aif- 
ciples  : ae  forte  qu’il  fur  facile  à Paint  Auguftin  de  le  convain- 
cre. Il  ne  fit -pas  même  beauabup  de  difficulté  de  s’avouer  Ma- 
nichéen, voyant  qu’il  ne  lui  feroit  pas  aifé  de  fe  cacher  par  un 
défaveu  ; mais  il  foutint  qu’il  n’étoit  parmi  les  Manichéens  qu’au 
rang  des  Auditeurs  , & non  de  ceux  qu'ils  appellent  Élus. 
Il  pria  même  faint  Auguftin  de  le  ramener  dans  le  chemin 
de  la  vérité  & de  la  do&rine  Catholique.  Mais  ce  Saint  ne 
voyant  en  lui  aucune  marque  de  converfion  , le  gt  châtier  & 
thafter  enfuite  de  la  Ville  ; & de  peur  qu’il  n’infc&ât  la  Mau- 
ritanie, il  en  écrivit  à Deuterius  Evêque  Métropolitain  de  Cc- 
fatée  ou  Alger,  pour  l’avertir  d’y  prendre  garde  , d’empêcher 
qu’on  ne  lui  accordât  la  pénitence*,  à moins  qu’il  ne  découvrît 
tous  les  Manichéens  qui  étoient  à Malliane  , de  donner  ordre 
qu’on  le  dépofâc  de  la  clériéature , & que  tout  le  monde  l’évitât, 
s’il  ne  fe  convertiflfoit.  Il  marque  à Deuterius , les  blafphêmes 
que  tenoient  les  Auditeurs  des  Manichéens , la  difeipline  qu’ils 
obfcrvoient,  & la  différence  qu’il  y avoit  entre  eux  & les  Élus. 
Les  Auditeurs  mangeoient  de  la  chair  , exerçoient  l’agriculture 
& fe  marioient  s’ils  le  jugeoient  à propos.  Les  Elus  ne  faifoient 
rien  de  tout  cela.  Mais  les  uns  & les  autres  adoroient  & prioient 
ie  Soleil  & la  Lune,  jeûnoient  le  Dimanche  & croyoicnt  tous  les 
dogmes  impies  de  cette  fe&e. 

Lettre  13 9 jy,  Saint  Auguftin  parle  encore  des  erreurs  des  Manichéens 
dans  fa  Lettre  à Ccrctius.  Mais  il  y combat  fur-tout  celles  des 
Prifcilliahiftes.  Cet  Evêque  lui  avoit  envoyé  deux  volumes  qui 
*nc  contenoicnr,  ce  femble  , que  des  Livres  apocryphes,  avec 
une  hymne  attribuée  â Jefus-Chrift  , fur  laquelle  il  lui  deman- 
doit  fon  fentiment.  Qu.pt  aux  Livres  contenus  dans  ces  deux 
volumes  , faint  Auguftin  ne  douiç  pas  qu’ils  ne  vinffent  de 
quelques  Prifcillianiftes  , qui*  récevoient  indifféremment  les 
Livres  canoniques  & les  apocriphes , le  tirant  de  ce  qu’il  y a 
dans  les  uns  & dans  les  autres  de  contraire  à leurs  ctegmes , par 
des  interprétations  dont  quelques-unes  étoient  allez  fubtiles  , & 
lesautrcytrès-ridicules.  Ce  Perc  en  rapporte  plufieurs  exemples.  Il 
rapporte  aufli  divcrfes  paroles  de  l’hymne  qu’ils  difoient  que  Je- 
fus-Chrift avoit  dite  à la  fortic  de  la  Cène , & montre  que  de 
la  maniéré  qu’ils  I’expliquoienr  en  public , elle  ne  contenoit  rien,, 
qui  ne  fut  dan^les  Livres  canoniques*,  mais  il  foupçonne  qu’en- 
tre eux,  ils  lui  donnoient  un  autre  fens  qu’ils  n’çfoient  aécou- 
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ltances  pour  écrire  ce  qui  fe  diroit  de  part  & d'autre , & qü*2 
n’avoit  pas  eu  peur  de  déclarer  la  foi.  Mais  il  prit  le  parti  d’é- 
crire une  grande  Lettre  à Pafcentius  , où  apres  avoir  rapporté 
avec  fidélité  , ce  qui  s’étoir  paflfé  de  part  & d’autre , il  le  prend 
lui-même  à témoin  ;&  ajoute,  Le  bien  de  l’homm?  n’eftpasde 
triompher  d’un  autre  homme , mais  de  vouloir  bien  que  la  véri- 
té triomphe  de  lui.  Car  elle  triomphe  de  nous  bon  gré  malgré; 
6c  le  plus  grand  malheur  qui  nous  puifle  arriver , c’eft  qu’elle 
en  triomphe  malgré  nous.  Saint  Auguftin  ne  mit  pas  le  nom 
de  Pafcentius  dans  cette  Lettre  , de  peur  qu’il  ne  le  trouvât 
mauvais.  Mais  il  la  ligna  du  ûen  , afin  que  perfonne  ne  pût  l’ac- 
eufer  de  cacher  fa  foi  , qu’il  y expofe,  en  effet , avec  beaucoup  ' 
d’exa&itudc  & de  netteté.  Il  l’envoya  à Pafcentius  , afin  qu’il 
la  lût  8c  qu’il  la  donnât  à lire  à qui  il  voudroit.| Pafcentius  n’y  fit 
aucune  reponfe  , & ne  voulût  pas  même  la  lire.  Saint  Auguftin 
qui  s’en  doutoitt,  lui  en  écrivit  une  fécondé , où  il  fait  encore 
une  déclaration  de  fa  foi  , ajoutant  qu’il  en  avoit  donné  les 
preuves  dans  fa  première  Lettre , & promettant  à Pafcentius  , 
que  s’il  veut  traiter  la  queflion  par  écrit , il  le  fatisfera  de  tout 
fon  pofiible.  Pafcentius  répondit  enfin  à ces  deux  Lettres , mais 
;en  traitant  faint  Auguftin  avec  beaucoup  de  mépris.  Il  le  prefife 
de  déclarer  laquelle  des  trois  perfonnes  eft  Dieu  , & lui  offre 
de  conférer  avec  lui  & avec  quelques  autres  Evêques  , dans  un 
efprit  de  paix , 8c  avec  des  intentions  droites  , fur  les  chofes  de 
Dieu  ; mais  il  ne  parle  point  d’écrire  ce  qui  fe  diroit  dans  la  Con- 
férence. Cette  Lettre  engagea  faint  Auguftin  à lui  en  écrire  une 
troifiéme  ; oùil  protefte  qu’il  ne  fe  renoit  pas  offènfé  des  injures  de 
Pafcentius,  parce  qu’il  les  reccvoit  comme  de  la  part  d’un  homme 
puiflfant,  8c  non  comme  de  la  part  de  la  vérité.  Quant  à l’obje- 
,âion  qu’il  lui  avoit  faite  , de  croire  que  Dieu  eft  une  perfonne 
à trois  têtes , je  vous  réponds,  lui  dit-il , que  ce  n’eft  pas  là  ce 
que  je  crois  ; 8c  que  je  crois  , au  contraire  , qu’il  n’y  a rien  de 
plus  uniforme  , que  le  Pere  , le  Fils  8c  le  Saint  - Efprit , qui 
n’ayant  qu’une  même  divinité , ne  font  tous  enfemble  qu’un  mê- 
me Dieu.  Il  demande  à Pafcentius , comment  il  entendoit  ce 
que  dit  l’Apôtre  , que  celui  qui  je  joint  à une  proftitue'e  , ne  fait 
qu'un  même  corps  avec  elle  , <0  que  celui  qui  demeure  attaché  au 
Seigneur  , eft  un  même  efprit  avec  lui  l car  fi  1%  feule  union  de 
deux  corps  de  different  lexe  lui  fait  dire  que  les  deux  ne  font 
plus  qu’un  même  corps , & qu’un  homme  attaché  à Dieu  eft  un 
même  efprit  avec  lui  ; à combien  plus  forte  raifon  , le  Fils  de 
Dieu  , qui  eft  û intimement  un  avec  fon  Pere , qu’il  ne  peut  ni 
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n’a  jamais  pu  fouffrir  la  moindre  fcparation , a-t-il  pu  dire , Mon 
Pere  & moi  ne  femmes  quun.  3tan>  10,  p; 

VI.  Un  autre  Arien  nommé  Elpidius  , qui  trouvoit  qu’il  y 

avoir  la  folie  à dire  que  le  Fils  eft  égal  au  Pere , s’aviia  d’é-  à F^*î"e  141 
crire  à faint  Auguftin  , qu’il  ne  connoifloit  que  de  réputation , 8<s’ pi  1US,?* 
pour  lui  offrir  de  le  tirer  de  l’erreur  où  il  le  croyoit , fur  la  Tri- 
nité. Quelque  ridicule  que  fut  le  procédé  d’Elpidius , le  Saint 
lui  répondit  avec  beaucoup  de  douceur  & de  politeffe.  Venant 
au  point  de  la  difficulté , il  lui  fait  voir , que  quoiqu’on  ne  puiffc 
connoître  I’eflence  de  Dieu  , on  ne  peut  s’empêcher  de  croire , 
apres  le  témoignage  de  l’Ecriture  que  le  Verbe  n’eft  point  fait 
& que  le  Fils  eft  égal  à fon  Pere.  Voici  fon  raifonnemcnt.  Si 
toutes  chofes  ont  été  faites  par  le  Fils  y comme  faint  Jean  nous 
en  allure  dans  fon  Evangile  ce  qui  n’a  point  été  fait  par 
lui  , n’a  point  été  fait!  ; or  le  Fils  n’a  point  été  fait  par  lui- 
même  , il  n’a  donc  point  été  fait.  L’Evangile  nous  oblige  de 
croire  que  touta  été  fait  par  le  Fils  il  nous  oblige  donc  auffi 
de  croire  que  le  Fils  n’a  point  été  fait.  De  plus  fi  rien  n’a  été 
fait  fans  lui , tout  ce  qu’on  prétend  avoir  été  fait  fans  lui  n’eft 
rien  ; & il  n’eft  rien  lui  - meme  , s’il  a été  fait.  Or  comme  ce 
feroit  une  impiété  facrilcge  , de  dire  qu’il  n’eft  rien  , il  faut 
avouer  nécenairement , ou  qu’il  a été  fait  par  lui-même  y ou  qu’il 
n’a  point  été  fait  du  tout.  Le  premier  ne  fe  peut  dire  , puilque 
pour  fe  faire  lui*  même , il  faudrait  qu’il  eût  été  avant  que  d’être. 

On  doit  donc  avouer  qu’il  n’a  pas  été  fait.. .Vous  demandez  , 
dit- il  à Elpidius,  comment  le  Pere  a pu  feul  engendrer  un  Fils, 

& comment  ce  Fils  a pu  naître  égal  à celui  dont  il  eft  né.  C’eft 
ce  que  je  ne  fçaurois  vous  expliquer  , & je  m’en  tiens  à ce  que 
dit  le  Prophète  : Qui  pourra  expliquer  fa  génération.  Que  fi  vous 
prétendez  que  cela  fe  doit  entendre  de  la  génération  temporelle  îK  H»  8- 
de  Jefus-Cnrift  & de  fa  naifïaçce  d’une  Vierge  ; confultez-vous 
vous  même  , & voyez  fi  votre  efprit  qui  plie  fous  le  faix , quand 
il  n’eft  queftion  que  d’expliquer  cette  génération  temporelle  y 
peut  ofer  entreprendre  d’expliquer  la  génération  éternelle  du 
Verbe.  Comme  Elpidius  lui  avoit  envoyé  un  liyre  fait  par  un 
Evêque  de  fa  feête , il  répond  que  s’il  a le  Ioifir  de  le  réfuter  en- 
détail  , il  en  fera  voir  la  foiblefie  8c  la  vanité. 

VII.  Ce  Saint  avoit  eu  chez  lui  pendant  quelque  rems  y urt.  L'ttMM^ 
jeune  homrfle  nommé  Lætusjqui  commcnçoit  à lervir  Dieu  , 8c  xtahf’  7 9 
qui , par  fa  piété  & fon  ardeur , donnoit  beaucoup  de  joie  aux 

Freres.  Mais  tenté  de  retourner  à ce  qu’il  ayott  quitté  dans  le 

iVvïj 
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monde  il  fuccomba  & s’en  retourna  chez  lui.  Il  s’y  vit  attaqué 
de  beaucoup  de  tentations , fur-tout  de  la  part  de  la  mere , qui 
s’efforçoit  ae  le  retenir  auprès  d'elle.  Dans  ces  perplexités  3 il 
écrivit  aux  Eccléfiafliques  d’Hippone  , pour  fe  procuror  de  leur 
part  quelque  confolation  , leur  témoignant  en  même-tems,  qu’il 
îouhaitoit  queiàint  Auguftin  lui  fit  la  charité  de  lui  écrire.  Le 
.Saint  fe  rendit  facilement  au  deûr  de  L ætus  pour  l’encourager  à 
demeurer  ferme  dans  ce  qu’il  avoir  commencé , il  lui  m.et  devant 
• les  yeux  les  deux  comparaifons  rapportées  dans  l’Ecriture  <,  l’une, 
d’un  homme  qui  fe  prépare  à bâtir  une  tour  ; l’autre , d’un  Roi 
.qui  marche  contre  un  autre  Roi  fon  ennemi.  Il  ajoute , que 
jefus-Chrift  , en  les  propofant,  nous  fait  entendre , que  quicon- 
que ne  renonce  pas  à tout , ne  fçauroit  être  fon  Difciple.  Il  lui 
confcille  donc , pour  accomplir  ce  queJefus%ChrUl  demande  de 
fes  Difciples  , de  laiffer  à la  ipcre  & a ceux  de  fa  famille  , en 
cas  qu’ils  en  eulfent  befoin  ,1e  bien  qu’il  pouvoir  avoir  ,&  après 
cela  , de  rompre  entièrement  avec  eux.  Car  fi  vous  avez  réfol u , 
,lui  dit-il , de  diflribuer  vos  biens  aux  pauvres  , pour  arriver  à la 
perfe&ioh  évangélique  , vous  devez  commencer  par  pourvoir 
aux  néceffités  de  vos  proches  , puifque  de  n’avoir  pas  foin  des 
Tiens  & particulièrement  de  ceux  de  fa  maifon  , c’efl  avoir  re- 
noncé à la  foi  & être  pire  qu’un  infidèle.  Du  relie , fi  votre  mere 
ne  veut  pas  vous  fuivre  dans  le  chemin  du  lalut , qu’au  moins 
elle  ne  .vous  empêche  pas  d’y  marcher.  Prenez  garde  qu’en  re- 
* fufant  de  fe  changer  en  mieux , elle  ne  vous  change  en  pis.  C’ell 
une  Eve  dont  l’exemple  d’Adam  vous  doit  avertir  de  vous  dé- 
fendre ; & pour  être  votre  mere  au  lieu  que  celle  qui  féduifit 
Adam  écoit  fa  femme , elle  n’en  efl  pas  moins  à craindre.  Cette 
faufife  tendrelTe  qu’elle  a pour  vous  , tient  de  la  corruption  qui 
ouvrît  les  yeux  à nos  premiers  parens  , fur  leur  nudité  V & toutes 
ces  démonflrations  d’amitié , par  où  elle  tâche  d’éteindre  en  vous 
. la  charité  évangélique  , tiennent  de  la  duplicité  du  ferpenr. 
iChtâneïp.  VIH-  Dans  fa  Lettre  à Chrifime , il  tâche  de  le  confoler  fur 
97t.  1 une  perte  qu’il  avoit  faite.  Il  lui  remontre  que  notre  Dieu  ell  le 
Lien  de  ceux  qui  lui  appartiennent  , & un  bien  qui  ne  périt 
point  & qui  empêche  même  de  périr  ceux  qui  le  poiredent  ; & 
que  s’il  permet  que  nous' foyons  affligés  en  ce  monde  , c’efl: 
afin  que  nous  rompions  les  liens  de  la  cupidité  qui  nous  y attache. 

Lettre  14î  IX.  toflidius  Evêque  de  Calame , avoit  confuké  laint  Au- 

à Poffidiu,  ,guftin 

fur  la  maniéré  ae  remedier  au  luxe  qui  regnoit  parmi  fon 
peuple.  Je  ne  voudrois  pas , lui  répondit  ce  faint  Evêque , qup 
Vous  défendifliez  fi  yîte  toutes  les  parures  d’or  & d’étoffes  pré- 
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•cieufes  , fi  ce  n’eft  à ceux  qui  n’étant  point  marias  «8c  n’ayant 
pas  deffein  de  l’être , ne  doivent  fonger  qu’à  plaire  à Dieu.  Pour 
les  autres , il  font  encore  occupés  des  choies  au  monde  «Sc  du  foin 
de  plaire  , les  femmes  à leurs  maris , & les  maris  à leurs  femmes  ; 
il  ne  faut  pas  néanmoins  fouffrir  que  les  femmes  meme  mariées, 
laiflent  voir  leurs  cheveux , puifque  l’Apôtre  veut  qu’elles  foienc 
voilées.  A l’égard  du  fard  ou  au  rouge  qu’elles  mettent  pour 
paraître  plus  blanches  ou  plus  incarnares  , je  fuis  fur  que  le  maris 
pour  lefquels  feuls  on  permet  la  parure  aux  femmes , par  toléran- 
ce plutôt  que  par  confeil , ne  veulent  pas  qu’on  les  trompe  ; «Sc 
cet  ufage  aoit  être  interdit.  Car  la  vraie  parure  dç»  Chrétiens 
de  l’un  «Sc  de  l’autre  fexe  , n’eft  ni  un  fard  trompeur  , ni  même 
J’or , ni  les  étoffes  précieufes , mais  la  pureté  des  mœurs.  Quant 
aux  nœuds  & aux  ligatures,  & même  aux  pendans  d’oreille  que 
les  hommes  portent  d’un  côté , ce  font  des  fuperftitions  détefta- 
bles , inventées  pour  rendre  hommage  aux  démons,  plûcôt  que  • 
pour  fe  parer  «Sc  plaire  aux  hommes.  Il  dit  que  l’ Apôtre*  a dé- 
fendu toutes  ces  fortes  de  fuperftitions , en  défendant  en  général 
toute  fociété  avec  les  démons  ; «Sc  conseille  à Poffidius  divertir 
les  coupables  , que  s’ils  ne  veulent  pas  obéir  aux  préceptes  falu- 
faires  de  l’Ecriture  , du  moins  ils  ne  foutiennent  pas  comme  lé- 
gitimes , ces  pratiques  facrileges.  Il  lui  dit  encore  qu’il  ne  lui 
confeille  pas  d’ordonner  un  homme  qui  auroit  été  batifé  par  les 
Donatiftes. 

X.  Il  fait  voir  à Lampadius , qui  étoit  prévenu  en  faveur  de  Lettre  m 
TAftrologie  , que  de  croire  que  les  affres  «Sc  le  deftin  aient  du  *Lampa<iius, 
pouvoir  lur  les  hommes , c’étoit  ruiner  toutes  les  Loix  divines  *’  7Î* 

& humaines , & toute  la  difcipline  publique  & domeftique  ; que 
les  Mathématiciens  memes  ne.fe  conduifoient  pas  dans  leurs  . 
piaifons  félon  la fcience  qu’ils  vendoient  ficher  aux  autres  ; & 
que  quoiqu’ils  enfeignaflent  qu’on  doit  rejetter  fur  le  deftin  les 
Fautes  que  l’on  commet , ils  ne  laifloient  pas  de  châtier  celles 
de  leurs  femmes  «Sc  de  leurs  enfans.  Saint  Auguftin  dit  à Lam- 
padius , que  fi  cette  Lettre  ne  fuffit  pas  pour  le  détrompter  , il 
composera  un  Livre  entier  fur  cette  maflere.  On  nevoit  point 
qu’il  l’ait  fait. 

XI.  Un  nommé  Pontican , Intendant  de  Romulus  , s’étoit 

fait  payer  de  ce  que  les  Fermiers  dévoient  à fon  Maître  y mais  g74°m  Uî** 
il  avoir  en  rpême-tems  tourné  les  fruits  des  terres  à fon  propre 
profit.  Romulus  fe  mit  en  devoir  de  faire  payer  une  fécondé  fois* 
çes  Fermiers  , quoiqu’il  reconnût  qu’ils  ayoient  déjà  payé  une 
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fois.  Saint  ^uguftin  touché  de  cette  injuftice , lui  écrivit  une' 
Lettre  très-forte  pouf  l’obliger  à fc  défifter  de  fes  pourfuites 
il  lui  repréfentc  entre  autres  chofes  , que  fi  ces  Fermiers  paient 
une  fécondé  fois  , ils  ne  fouffriront  que  pour  un  teins  v au  lieu- 
qu’il  s’amaflera  un  tréfor  de  colere  pour  le  jour  du  Jugement  de 
Dieu , qui  rendra  à chacun  félon  fes  œuvres, 
à s^baftfen48  XII.  U dit  au  Moine  Sebaftien , qui  lui  avoir  témoigné  être 
876.  f extrêmement  affligé  des  péchés  & des  fcandales  du  monde , que 
fouvent  les  pécheurs  fe  trouvent  exemts  3 quant  au  corps  , de 
tous  les  maux  qu’ils  méritent  ; mais  que  le  cœur  des  gens  de  bien 
ne  le  fera  jamais  de  ce  que  la  vue  de  l’iniquité  leur  fait  fouffrir. 
Il  l’exhorte  à perfeverer  dans  le  bien  , nonobftant  les  fcandales 
dont  il  gemiftbit,  & à chercher  fa  confolation  dans  la  vertu  des 
gens  de  bien  & dans  les  promefles  infaillibles  de  Dieu.  Saint  Aly- 
pius  à qui  Sebaftien  avoit  aufti  écrit  fur  le  même  fujet , ne  lui  fit 
• point  de  réponfe  en  particulier  3 fe  contentant  d’ajouter  quel- 
ques lignes  à la  Lettre  de  faint  Auguftin , pour  marquer  qu’il  en 
approuvoit  le  contenu  3 & combien  ils  étoient  unis, 
lettre  14 9 XIII.  La  Lettre  au  Diacre  Reftitutus , eft  fur  la  même  ma* 
a Keftitütus,  jjgre.  Saint  Auguftin  le  renvoie  au  Livre  de  Ticonius  le  Do- 
natifte,  fur  l’Eglife  3. pour  y apprendre  , que  jufqu’à  la  lin  du- 
monde  3 les  bons  doivent  être  mêlés  avec  les  médians.  II  ajou- 
te , qu’à  peine  y a-t-il  une  feule  page  dans  l’Ecriture , où  elle  ne 
nous  exhorte  à confcrver  la  paix  avec  ceux  mêmes  qui  en  font 
ennemis , & à demeurer  avec  eux  dans  la  communion  des  Sa- 
cremens , par  où  Dieu  nous  prépare  la  vie  éternelle , attendant 
avec  gémiflement  la  fin  de  notre  exil. 

à Auxn?u?*°  XIV.  Il  avoit  pour  maxime , de  ne  jamais  anathématifer  la 
878^&à  cÆ  tnaifon  ou  la  famille  des  pécheurs  avec  eux  3 quelque  grands  que 
ficien,/.  87p.  fuflènt  leurs  crimes.  Mais  il  femblc  que  d’autres  n’étoient  pas  fi 
refervés.  Auxilius , qui  n’étoit  ordonné  Evêque  que  depuis  quel- 
ques mois  , fut  de  ce  nombre.  Il  excommunia  Clafticien  homme 
ac  confidération  , & toute  fa  famille , parce  qu’il  étoit  venu  à 
l’Eglife  demander  des  perfonnes  qui  s’y  étoient  retirées  , après 
avoir  profané  par  un#faux  ferment , la  fainteté  de  l’Evangile. 
Clafticien  s’en  plaignit  à faint  Auguftin  3 en  proteftant  que  ces 
perfonnes  reconnoiflant  leur  faute  , étoient  forties  volontaire- 
ment de  l’Eglife , fans  qu’il  les  y forçât.  Quelque  expérience 
qu’eût  le  Saint  dans  le  gouvernement  il  voulut  bien  demander 
#à  Auxilius  , s’il  avoit  quelque  raifon  pour  montrer  qu’il  fût  per- 
lais d’anachématifer  toute  une  maifon  ? pour  la  faute  de  quelques- 
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particuliers , difant  qu’il  étoit  prêt  de  l’apprendre  de  lui  ; mais 
que  s’il  n’en  avoir  pas  , il  avoit  eu  tort  d’entreprendre  un  chofe 
dont  il  ne  pouvoir  rendre  compte.  Il  le  prie  , en  cas  que  Claffi- 
cien  foit  innocent  , de  fe  reconcilier  avec  lui  ,*  & de  biffer  le 
procès-verbal  qu’il  avoit  fait  contre  lui.  Ne  croyez  pas , ajoute- 
t-il  , que  dès-là  qu’on  eft  Evêque , on  foit  incapable  d’être  fur- 
pris  par  aucun  mouvement  décoléré  injufte.  Songeons  , au  con- 
traire , que  tant  qu’on  eft  homme  , on  efl  expofé  de  toutes  parts 
. à la  tentation  & au  péril  de  fe  perdre.  Dans  le  fragment  qui  nous 
relie  de  fa  réponfe  à Clafilcien  , il  lui  dit  que  dans  le  Concile  , 
il  parlera  de  ceux  qui , pour  le  péché  d’un  ieul , excommunient 
.route  une  maifon  ; que  ce  qui  lui  fait  plus  de  peine  dans  cette 
affaire , e’eft  qu’elle  peut  occafïonner  que  quelqu’un  mourra  fans 
Batême  *,  qu’il  confultera,  s’il  eft  befoin  , le  Siège  Apoftolique  , 
pour  fçavoir  s’il  ne  faut  pas  chafler  dfe  l’Eglife  ceux  qui  ne  s’y 
«réfugient  , que  parce  qu’ils  manquent  de  foi  à leurs  cautions  ; 

• .qu’en  attendant  une  décifion  là  - deffiis  , il  efl  de  fentiment  , 

.qu’une  excommunication  injufte  ,-fait  plus  de  tort  à celui  qui  la 
.prononce  qu’à  celui  qui  la  fouffre  -,  puifque  le  Saint  - Efprit  qui 
habite  dans  les  Saints , 8c  par  qui  on  eft  lié  ou  délié , ne  fait 
..fouffrir  aucune  peine  à perfonne  qu’il  ne  l’ait  méritép. . _ 

XIV.  Il  y avoit  dans  le  Dioccfe  d’Hippone  , une  Paroifte  à 
.nommée  Germanicie  , dont  Sécondin  avoit  foin  , 8c  qu’il  gou-  fr** °- 

vernoit  au  contentement  du  peuple.  Cependant  un  laïc  qui  fe 
nommoit  Pancarius , & qui  ayant  des  prétentions  fur  quelque  hé- 
ritage de  I’Eglife  de  ce  lieu , difputoit  avec  lui  , y vint  avec  les 
.titres  qui  autorifoient  fes  prétentions.  Comme  Secondin  défen- 
-doit  avec  vigueur  les  droits  de  fon  Eglife , Pancarius  lui  fufeita 
des  accufateurs  , 8c  fit  venir  des  Donatiftes  pour  le  dénoncer. 

Saint  Auguftin  ne  répondit  à Pancarius  , qu’en  lui  témoignant 
Ta  furprife  des  plaintes  que  les  habitans  de  Germanicie  faiioient 
de  Secondin  ; ajoutant  néanmoins,  qu’il  ne  pouvoir  refufer  de 
:Ies  entendre,  s’ils  lui  demandoient  juftice.  Mais  il  y mit  en  mê- 
me-tems  pour  condition , que  ce  feroit  des  Catholiques  qui  accu- 
feroient  Secondin  , n’étant  pas  jufte  de  recevoir  contre  lui  le 
témoignage  des  hérétiques.  Il  veut  même  que  Pancarius  fafle 
fortir  du  village , tous  les  hérétiques  qui  y étoient  alors , & qu’il 
- y avoit  fait  venir  lui-jnême.  • - 

XV.  Les  quatre  Lettres  fuivantes , furent  écrites  à l’occafion  L«t*« 
•d’une  jeune  orpheline , qui  étoit  en  la  garde  de  l’Eglife  d’Hip-  J JJJJ 
ipooe  , pour  y être  protégée  contre  les  médians  , de  peur  quenaws&  Ruftt 

Cus,f.  ^80. 
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. quelqu’un  ne  l’enlevât.  Elle  y avoit  été  confiée  par  un  laïque  cfa 
qualité,  dont  le  nom  n’eft  pas  connu.  Saint  Auguftin  prenoit 
un  grand  foin  de  cette  jeune  fille  3 en  attendant  l’arrivée  de  ce 
Seigneur  , afin»  de  voir  avec  lui , quelle  difpofition  on  en  feroir. 
Dans  cet  intervalle , l’Evêque  Bcnenatus  écrivitàfaint  Auguftin 
pour  propofer  un  parti  à cette  fille.  Le  Saint  lui  répondit , qu’il 
ne  lui  défagréoit  pas  y mais  que  la  fille  étoit  encore  trop  jeune 
pour  la  promettre  à perfonne  ; qu’on  ne  fçavoit  pas  même  fi  elle 
voudroit  fe  marier  *,  qu’elle  difoit  qu’elle  vouloir  être  Relligieu- 
fe  > & que  quoiqu’il  ne  fallût  pas  s’arrêter  à cette  penfée  à caufe 
de  fon  âge , on  aevoit  attendre  qu’elle  fût  en  âge  de  choifir  un 
état.  Un  nommé  Ruftique  qui  étoit  Paycn , demanda  cette  fille 
pour  fon  fils  qui  étoit  auffi  Payen  , mais  il  ne  parloit  point  de 
fe  faire  Chrétien.  Saint  Auguftin  lui  fit  réponfe,  qu’il  ne  pour- 
rait la  marier  qu’à  un  Ch|ptien  *,  que  d’ailleurs  , il  avoit  desrai- 
fons  de  ne  point  l’engager  alors  dans  le  mariage  , & qu’il  les. 
avoit  marquées  dans  fa  Lettre  à l’Evêque  Benenatus.  Il  y difoit 
que  quand  il  eft  queftion  de  marier  une  fille  la  nature  veut  que 
la  volonté  de  la  mere  remporte  fur  celle  de  tous  les  autres 
à moins  que  la  fille  ne  foit  dans  un  âge  à pouvoir  difpofer  d’elle- 
meme. 

lettre1  *5*  XVI.  Chrîftinus  avoit  prié  faint  Auguftin  de  lui  écrire , pour 
â.chrüiinus,  Jg  prefler  de  fe  donner  à Dieu.  Ce  Pere  fe  contenta  de  lui  en* 

8i‘  voyer  cette  maxime , en  le  priant  de  la  méditer  beaucoup.  « En 
» penfant  fuir  ce  que  notre  lâcheté  nous  fait  craindre  dans  la 
jj  voie  de  Dieu , qui  eft  plus  douce  que  nous  ne  croyons,  & où 
» il  y a tant  a gagner  , nous  nous  jettons  miférablement  dans  les 
» voies  du  fiécle  , où  il  y a des  chofes  fans  comparaifon  plus  dures 
» àefiuyer  3 & qui  ne  nous  produifent  rien. 

Lettre  XVII.  La  Lettre  à Oronce  , eft  une  réponfe  de  civilité.  Dans 
aj8  inCMa*  ce^e  qui  à Martien  , faint  Auguftin  fe  réjouît  cle  ce  qu’il 
tien,f.  82t.  étoit  enfin  au  rang  des  Caréchumens.  Il  l’exhorte  à recevoir  au 
. plutôt  les  Sacremcns  des  fidèles , & à obferver  exa&ement  les 
préceptes  de  l’amour  de  Dieu  & du  prochain  , qu’il  lui  fait  re- 
garder comme  ll’feul  fondement  de  la  véritable  amitié  3 dont 
Fobfervation , dit-il , rendra  notre  amitié  véritable  & éternelle  ; 
& nous  unira , non* feulement , l’un  à l’autre , mais  tous  deux  à 
Dieu. 

a Corneille9  XVIII.  On  voit  par  la  Lettre  à Corneille , qu’étant  jeune  , 
f.  88™ei  C * *1  s’engagea  avec  faint  Auguftin  dans  l’erreur  des  Manichéens  j 
que  depuis , il  fe  retira  de  la  débauche  où  il  s’étoit  d’abord  plongé, 

mais 
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fïiaîs  qu'il  y retomba  enfuite  ; qu’il  reçut  le  Batême  étant  en  dan- 

fer  de  mort  & déjà  vieux  ; & qu  ayant  recouvré  la  fanté , il  s’a- 
andonna  de  nouveau  au  plaifir.  Saint  Auguftin  l’avoit  fouvent 
averti  de  fe  corriger  , mais  inutilement.  Avec  tant  de  défauts  , 
il  trouva  une  femme  trcs-chafte , qui  ne  laifloit  pas  de  l’aimer 
malgré  fes  déréglemens  -,  mais  elle  iouhaitoit  beaucoup  fa  con- 
verlion.  Elle  mourut , & fut  reçue  avec  ce  qu’il  y a eu  de  femmes 
chaftes  & fidèles  qui  l’avoient  devancée  dans  la  gloire.  Cor- 
neille touché  extrêmement  de  fa  mort , pria  faint  Auguftin  de 
l’en  confoler , en  écrivant  quelque  chofe  à la  louange  de  fa  fem- 
me. Ce  Pere  lui  fit  réponfe  , que  fa  femme  n’avoit  aucun  befoin 
d’éloge  pour  elle-même  *,  que  ce  n’étoit  que  pour  ceux  qui  font  en- 
core Tur  la  terre,  qu’on  louoit  ceux  qui  l’ont  quittée*,  quec’étoit.à 
lui  à mériter , parle  changement  de  fa  vie , d’arriver  où  étoit  fa 
femme,  & qu’on  en  fît  l’éloge,  qu’il  le  lui  promettoit  à cette 
condition  ; que  fa  femme  apres  fa  mort  fouhaitoit  fa  converfion, 
comme  elle  l’avoit  fouhaité  durant  fa  vie  ; enfin  qu’il  feroit  pour 
elle  ce  qu’il  defiroit,  Iorfqu’il  auroit  fait  lui-même  ce  qu’elle  fou- 
haitoit touchant  le  changement  de  fes  mœurs.  Il  repréfente  à 
Corneille  avec  beaucoup  de  force  , l’état  honteux  de  fa  vie  , & 
apres  lui  avoir  expofé  la  maniéré  dont  le  mauvais  Riche  foufFroit 
dans  les  enfers  , il  lui  dit  : Lifcz  vous-même  toute  cette  hiftoire 
dans  l’Evangile.  C’eft  Jefus-Chriftqui  y parle  *,  & fi  vous  n’écou- 
tez pas  les  hommes , il  faut  du  moins  écouter  Dieu. 

XX.  L’Evêque  Audax  , ayant  trouvé  trop  courte  la  Lettre 

3 je  faint  Auguftin  lui  avoit  écrite  , le  pria  de  lui  en  écrire  une 
us  longue , marquant  l’extrême  defir  qu’il  avoit  d'être  abreuvé 
de  fes  vives  eaux  , par  cinq  vers  hexamctjes , que  l’on  a rendus 
ainfi  en  françois  : 

D’où  vient  donc  qu’ Auguftin  , cette  fource  féconde  3 
Qui  de  fes  vives  eaux , arrofe  tout  le  monde  , 

Ne  fait  que  diftilsr  goûte  à goûte  pour  moi , 

Lui  qui  J fait  que  mon  cœur  toutvuide  & tout  à foi 
Cherche  avec  une  foifque  rien  ne  défaltere  , 

Les  céleftes  douceurs  du  71e Bar  falutaire 

Que  cet  Oingt  du  Seigneur , cet  appui  des  Autels  y 

Répand  de  toute  part  pour  le  bien  des  mortels  ? 

Qu’il fajfe  donc  enfin  couler  en  abondance 
De  fes  amples  difeours  lapompeufe  opulence . 

Je  les  attens  rempli  d’efperance  & de  foi , 

Au  pied  du  facré  bois  où  pend  mon  Sauveur  & mon  Roi. 
Tome  XI.  Xx 


Lettres  itfo, 
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Saint  Auguflin  s’excufa  fur  le  grand  nombre  de  fes  occupations* 
de  cc‘  qu’il  ne  lui  avoir  pas  écrit  une  plus  longue  Lettre  , & le 
renvoya  à la  leêlure  de  les  ouvrages , li  mieux  il  n’aimoit  le  ve- 
nir trouver  à Hippone.  Il  demande  à Audax  , pourquoi  le  der- 
nier de  fes  vers  avoir  fept  pied  , & ajoute:  Je  n’ai  point  les 
Pl'eaumcs  de  la  tradu&ion  de  faint  Jerome  lur  l’hébreu  , & je 
ne  les  ai  point  traduits;  je  n’ai  fait  que  corriger  fur  le  grec  beau- 
coup de  fautes  des  vcrlions  latines.  Par  le  moyen  de  ces  correc- 
tions , ce  que  nous  avons  eft  meilleur  qu’il  n’étoit , mais  il  n’eft 
pas  encore  tel  qu’il  devroit  être  : car  je  corrige  encore  préfen- 
tement  en  comparant  les  exemplaires,  ce  qu’il  y relie  de  défec- 
. tueux  , & qui  nous  avoir  échapc.  Ainfi  nous  en  fommcs  aufifi- 
bicn  que  vous  , à chercher  cette  perfe&ion  que  vous  fouhaite- 
riez. 

*6z  XX.  La  Lettre  à Cedicie  renferme  d’excellentes  inftruêlions 

*.*•  fur  les  devoirs  des  femmes  envers  leurs  maris.  Apres  avoir  fait 
vœu  de  continence  à l’infçu  de  fon  mari , elle  vint  à bout  de 
le  lui  faire  ratifier  ; & ils  vécurent  enfemble  en  continence  du- 
rant plufieurs  années.  Cedicie  pouffant  fon  zélé  plus  loin  , fe 
vêtit  de  noir  comme  une  veuve  & une  Religieufe  : ce  qui  déplut 
à fon  mari  , qui  vouloir  qu’elle  portât  l’habit  ordinaire  des  fem- 
mes mariées:  enfin  elle  diftribua  de  fon  chef,  fes  meubles,  fon 
argent  & fon  bien  aux  pauvres.  Son  mari  en  étant  averti , entra 
dans  une  étrange  colere  contre  elle,&  rompant  de  dépit  le  vœu  de 
continence  qu’il  avoir  fait  à la  folliciration  de  fa  femme  , il  s’a- 
bandonna aux  derniers  excès  de  l’adultere.  Cedicie  ne  fçaehant 
quel  parti  prendre  dans  de  fi  fâcheufes  circonllances  , confult a 
Paint  Augullin , qui  l^i  fit  ouvrir  les  yeux  fur  les  fautes  qu’elle 
avoir  commifes  envers  fon  mari , foit  en  voulant  vivre  dans  la 
continence  fans  fon  agrément , foit  en  difpofant  des  biens  de  la 
maifon  fans  fa  permiffion  , foit  en  prenant  avant  qu’il  fut  mort , 
l’habit  de  veuve.  Il  lui  fait  voir  , par  l’autorité  de  l’Ecricure , 
que  le  parti  de  la  continence  entre  des  perfonnes  mariées , ne  fe 
peut  prendre  que  duconlèntement  des  deux  *,  que  comme  le  corps 
de  la  femme  n’eft  pas  en  fa  puiffance , mais  en  celle  de  fon  mari , 
de  meme  celui  du  mari  n’eft  pas  en  la  puiffance  , mais  en  celle 
de  fa  femme  ; & que  l’Apôtre  n’a  marqué  aucun  tems  où  cette 
loi  ceftat  d’avoir  lieu  ; que  fi  fon  mari  étoit  moins  porté  qu’il  ne 
devoit  à faire  l’aumône  , elle  auroit  pu  l’inftruire  & le  perfuader 
fur  cela  comme  fur  la  continence , au  lieu  de  l’irriter  par  des  pror 
fufions  à contre-tcms  , & donc  elle  pouvoit  avoir  befoin  pour 


Digitized  b/  Google 


Ü7i, 


ET  DOCTEUR.  DE  L'EGLISE.  Art.  III.  UT 
l'éducation  de  ion  fils  , dont  la  vocation  pour  l’état  Eccléfiafli-’ 
que  n’étoit  pas  encore  marquée  ; qu’elle  ne  devoir  même  rien 
changer  dans  la  maniéré  dont  les  femmes  de  fa  condition  s’ha- 
billoient  , puiéique  fans  donner  dans  les  parures  que  l’Ecriture 
condamne  , on  peut  garder  dans  chaque  état , la  modeflic  que 
l’Apôtre  preferir  aux  femmes.  Quand  , ajoute-t-il , votre  mari 
vous  auroit  forcée  par  quelques  mauvais  traitemens  à paffer  en 
cela  les  bonnes  de  la  modeftie  chrétienne,  rien  ne  vous  auroit 
empêché  de  conferver  un  cœur  humble  fous  des  habits  fuper- 
bes  & magnifiques.  Il  l’exhorta  à prier  fans  celle  avec  larmes 
pour  la  converlion  de  fonmari  *,  à lui  écrire  de  la  maniéré  qu’elle 
jugera  la  plus  propre  pour  l’appaifer  ; à lui  demander  pardon 
de  la  faute  qu’elle  avoir  faite  > en  difpofant  de  fon  bien  fans  fa 
participation  *,  & à lui  promettre  en  cas  qu’il  fe  convertifie  ^ une 
©béiffance  entière.  Quant  à votre  fils  , lui  dit  faint  Auguftin  > 
comme  il  eftné  d’un  légitime  mariage  > il  eflfous  la  puiffance  du 

Ïtere  plutôt  que  fous  la  vôtre  : ainli  on  ne  fçauroit  le  lui  refufer 
orfqu’il  fçaura  où  il  cfl  & qu’il  le  demandera. 

XXI.  Une  fainte  vierge  nommée  Sapida  , extrêmement  affli-  Lettres  167 
gée  de  la  mort  de  Timothée  fon  frere , Diacre  de  Carthage  , 'n  Sal)lda  > £ 
pria  faint  Auguflin  de  vouloir  accepter  pour  fa  confolation,  une 
Tunique  qu’elle  avoit  faite  de  fes  propres  mains  pour  fervir  à fon 
frere.Xe  faint  Evêque  l'accepta  pour  ne  pas  la  contriffer.  J’avois 
même  3 lui  dit  il , déjà  commencé  à mettre  cette  Tunique  lorf- 
que  j’ai  pris  la  plume  pour  vous  écrire.  Prenez  donc  courage  y 
mais  cherchez  des  conformons  plus  efficaces  & plus  folides  dans 
les  divines  Ecritures.  La  charité  qui  renoit  Timothée  uni  avec 
vous,  n’efl  pas  périe  *,  elle  n’efi:  que  cachée  dans  Dieu  avec  Je- 
fus-Chrift  où  elle  fubfifte  comme  dans  fon  centre,  & entretient 
toujours  entre  vous  la  même  liaifon.  On  pardonne  aux  hommes 
la  douleur  qu’ils  ont  de  la  mort  des  perfonnes  qui  leur  font  chè- 
res 5 mais  cette  douleur  ne  doit  pas  être  de  durée  parmi  les  fi- 
dèles , qui  ont  l’efpérance  de  la  réfurre&ion. 

XXII.  Il  dit  à la  fainte  Dame  Maxima  , qui  voyoit  avec  '2  Maxime1,* 
beaucoup  de  douleur  & avec  quelque  forte  de  trouble, fon  pays  ^4. 
infeélc  deplufieurs  erreurs  très- dangereufes , que  toutes  cescho- 
fes  ont  été  prédites  , & que  Dieu  ne  permettroit  pas  qu’elles  ar- 
rivaffent  fi  ce  n’étoit  que  ce  font  des  épreuves  & des  leçons 
dont  les  Saints  ont  befoin  ; que  c’eft  par  un  femblable  motif 
qu'il  laiffe  les  méchans  dans  le  monde  ; c’cfl-à-dire  , pour  frire 
rentrer  fes  enfans  en  eux-mêmes  & pour  exercer  leur  paticnce- 
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6 Iciy*  vertu  ; qu’ainfi  il  nous  confole  par  notre  affli&ion  même^ 
puifquc  l’abattement  que  nous  caufe  la  vue  de  l’iniquité  , nous 
releve , au  lieu  qu’il  achevé  d’accabler  les  médians  qui  perfiftenc 
dans  le  mal.  Il  approuve  Ja  do&rine  de  Maxit^a  fur  l’Incar- 
nation , & la  prie  de  lui  envoyer  les  écrits  de  ceux  qui  auroient 
cnfeigné  quelque  chofe  de  contraire  à cette  do&rine , fi  toute- 
fois elle  en  a quelques-uns. 

XXIII.  Une  autre  Dame  nommée  Seleucienne  defirant  dega» 
gner  à Jefus-Chrift  un  Novatien  avec  qui  elle  avoit  eu  quelque 
entretien  , pria  faint  Auguftin  de  lui  donner  fur  cela  quelque 
inftru&ion.  Elle  l’avertit  que  cet  homme  ne  reconnoiffoit  point 
de  pénitence  que  devant  le  Batême  ; qu’il  prétendoit  que  faint 
Pierre  n’avoit  point  été  batifé  , & qu’il  fembloit  croire  que  les 
Apôtres  fe  contentoient  quelquefois  d’impofer  la  pénitence  aux 
nouveaux  convertis  , fans  leur  donner  le  Batême.  Saint  Auguftia 
répondit  à Seleucienne  qu’il  ne  pouvoit  comprendre  comment 
ce  Novatien  , avouant  que  les  autres  Apôtres  avoient  été  bati- 
fés , il  ofoit  nier  que  faint  Pierre  l’eût  été,  fans  en  donner  au- 
cune preuve  *,  que  l'on  peut  dire  néanmoins  , que  quand  faint 
Pierre  renia  Jeius  Chrin , il  n’avoit  pas  encore  été  batifé , pour- 
vu que  cela  s’entende  non  du  batême  de  l’eau  , mais  du  Ba- 
tême du  Saint-Efprit  , dont  il  ne  devoit  être  batifé  avec  les  au- 
tres Apôtres,  qu’après  l’Afcenfion  de  Jefus-Chrift  ; que  quand 
on  dit  que  faint  Pierre  a fait  pénitence  , il  faut  bien  fe  garder  * 
de  croire  qu’il  l’ait  faite  comme  la  font  dans  l’Ègfife  ceux  à qui 
on  donne  le  nom  de  pénitens.  Sur  quoi  il  diftingue  deux  forte^ 
de  pénitence , celle  qui  précédé  le  Batême  , & celle  qui  le  fuir. 

première  eft  comme  le  préliminaire  de  ce  Sacrement.  La  fé- 
conde , eft  nécefiairc  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  pour 
lcfquels  on  eft  excommunié  & féparé  de  l’autel.  Il  y a encore  une 
pénitence  journalière  des  fidèles  mêmes  qui  vivent  dans  la  piété 
& dans  l’humilité.  C’eft  celle  qui  nous  fait  dire  tous  les  jours  en 
frappant  notre  poitrine  , Pardonnez-nous  nos  offènfes  comme  nous 
pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  ojfenfes^ce  qui  s’entend  de  ces  péchés 
légers  à la  vérité , mais  fréquens , où  la  fragilité  humaine  nous 
fait  tomber , & que  nous  devons  avoir  foin  d’expier  fans  ceffe , 
de  peur  que  leur  multitude  ne  nous  accable  comme  pourroit 
faire  quelque  grand  péché.  Car  que  le  vaifleàu  foit  enfoncé  ou 
par  ces  montagnes  d’eau  que  la  tempête  forme , ou  par  ce  qui 
s’en  amaffe  peu  à peu  par  les  fentes  , & qu'on  aura  négligé  de 
yuidef  ^ c’en  également  faire  naufrage.  Il  faut  donc  recourir  fan$ 
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pelle  aux  remedes  du  jeûne,  de  l’aumône,  & de  la  prière. 

XXIV.  Nous  voyons  dans  la  Lettre  à Florentine  , quelle 
çtoit  l’humilité  de  faint  Auguftin.  Le  pere  & la  mere  de  cette  à 
fille*  l’avoit  prié  de  la  vouloir  aider  à s’avancer  dans  le  chemin f 
de  la  vertu , & meme  à lui  écrire  le  premier , afin  qu’elle  eût  plus 
de  liberté  de  lui  demander  les  avis.  Le  Saint  fit  ce  qu’on  lou- 
fiaitoit  de  lui  , & exhorta  Florentine  à lui  demander  tout  ce 
qu'elle  voudroit.  Si  je  fçais  , lui  dit-il , ce  que  vous  fouhaiterez 
ç’apprendre , je  vous  en  ferai  part  avec  joie.  Si  ce  font  des  cho- 
fes  que  j’ignore  fans  que  cette  ignorance  foit  préjudiciable  à la 
foi  ou  au  lalut , je  tâcherai  de  vous  faire  aufli  comprendre  qu’il 
n’eft  pas  nécelfaire  de  les  fçavoir , & que  vous  pouvez  demeurer 
tranquille  en  les  ignorant.  Mais  fi  vous  me  demandez  une  chofe 
qu’il  faille  fçavoir , & que  je  ne  la  fçache  pas , je  tâcherai  d’en 
.obtenir  la  connoiffance  du  Seigneur , pour  fatisfaire  à votre  bc- 
foin  : car  fouvent  l’obligation  d’inftruire  les  autres  , fait  que 
nous  obtenons  de  Dieu  qu’il  nous  inftruife  nous-mêmes  ; ou  je 
yous  ferai  connoître  par  ma  réponfe , à qui  nous  devons  nous 
* adrefler  enfemble  pour  demander  l’intelligence  de  ce  que  nous 
ignorerons  l’un&  l’autre.  Car  je  ne  prétens  point  me  donner  pour 
un  Dp^eur  confommé , mais  pour  un  homme  qui  cherche  à fe 
perfectionner  avec  ceux  qu’il  eft  obligé  d'inftruire.  Dans  lescho- 
fes  mêmes  que  je  fçais  en  quelque  forte,  j’aimerois  mieux  que  vous 
les  fçufiiez  aufli , que  de  vous  voir  dans  le  befoin  d’en  etre  in- 
flruite  ; n’étant  pas  à fouhaiter  que  les  autres  foient  dans  l’igno- 
rance , afin  de  leur  apprendre  ce  que  nous  fçavons  ; & étant  plus 
expédient  que  nous  les  apprenions  tous  de  Dieu  même. 

jcxv.jl  répondit  à une  autre  fille  nommée  Fabiole  , qui  fe 
.pîâignoitde  ne  pas  pouvoir  toujours  vivre  avec  les  Saints,  qu’elle 
* étoit  heureufe  de  n’aimer  que  les  chofes  du  ciel,  & que  les  Saints 
.en  cette  vie  font  plus  utilement  enfemble  Iorfqu’ils  le  communi- 
.quent  leurs  penfées  , que  quand  ils  ne  font  que  fe  voir. 

XXVI.  Voici  quelle  fut  l’occafion  de  la  Lettre  qu’il  écrivit 
au  peuple  d’Hippone.  Un  Fidèle  Catholique  appellé  Fafcius , 
' preffé  par  fes  créanciers  pour  dix-fept  livres  d’or , & n’ayant  pas 
moyen  de  les  payer  , eut  recours  a la  protection  de  l’Eglife. 
.$aint  Auguftin  lui  offrit  de  parler  au  peuple  de  fon  affaire.  Faf- 
cius le  pria  de  n’en  rien  faire  , ce  qui  obligea  le  faint  Evêque 
Remprunter  çettçfomme.  Fafcius  promit  delà  rendre  un  certain 
jour  , confentant  que  s’il  ne  la  rendoit  au  jour  nommé , qu’on 
pn  parlât  au  peuple.  Fafcius  ne  s’étant  pas  trouvé  en  état  d’y  fei 
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S.  AUGUSTIN,  EVESQUE  D’HIPPONE, 
tisfaire  , Taine  Auguftin  qui  s’ëtoit  abfenté  d’Hippone  pour  quel- 
que aftàire  , écrivit  du  lieu*où  il  étoit , à fon  peuple  3 pour  le 
prier  de  donner  les  dix-i'ept  livres  d’or  par  aumône , moins  pour 
décharger  Fafcius , que  pour  le  dégager  lui-même  de  la  promef- 
fe  qu’il  avoit  faite  de  cette  lomme  a un  nommé  Macedonius  qui 
la  lui  avoit  prêtée.  Il  écrivit  en  même-tems  à fon  Clergé  3 afin 
que  fi  la  contribution  du  peuple  ne  fuffifoit  pas  on  y iuppléâc 
du  bien  de  l’Eglife. 

\-etbTS  XXVII.  Il  s’exeufe  dans  fa  Lettre  à Nobilius  3 d’aller  à la 
i7o°  À 1Ufaint  Dédicace  de  fon  Eglife  , à caufe  du  froid  de  l’hyver  , de  la 
Auguftin  , />.  longueur  du  chemin  & de  fes  infirmités.  Enfuite  de  cette  Lettre 
01  ,s>01'  on  en  a mis  une  adrefTée  à faint  Auguftin  , dont  l’Auteur  n’eft 
pas  connu.  Il  fe  plaint  à ce  faint  Eveque  de  ne  l’avoir  pas  ren- 
contré comme  il  efpcroit , avec  Scvcre  dans  la  ville  de  Loges. 
LetrreàPîerre  XXVIII.  A ccs  Lettres  qui  fe  trouvent  toutes  imprimées  dans 
le  fécond  tome  desœvres  de  faint  Auguftin  de  l’édition  de  Paris 
en  1 689  , il  en  faut  ajouter  deux  imprimées  feparément  à Vienne 
en  Autriche , en  1 7 3 2 , & à Paris  en  1734.  La  première  eft 
adreftee  à Pierre  & à Abraham^qui,  ce  fcmble,  étoient  Moines. 
Dans  le  manuferit  de  l’Abbaye  de  Gottwic  , fur  lequel  elle  a 
été  donnée  au  public  , elle  eft  intitulé  : De  la  Nature  & de 
r origine  de  l’Ame  ; titre  qui  ne  lui  convient  point  ,puifqu’il  n’eft: 
pas  dit  un  mot  de  Pâme  ni  de  fon  origine  , ce  qui  ne  peut  venir 
que  de  quelque  copifte  ignorant.  C’eft  pourquoi  le  doâe  Abbé 
Beftelius  qui  Pa  fait  imprimer  le  premier  , a fubftitué  à l’in- 
feription  quelle  avoit  dans  le  manulcrit  de  fon  Abbaye  , celui  , 
Des  peines  des  enfans  qui  meurent  fans  Bateme.  C’eft  en  effet , 
de  quoi  il  eft  principalement  queftion  dans  cette  Lettre.  Saint 
Auguftin  y établit  clairement  qu’il  n’y  a pas  même  pour  les  en- 
fans,  de  milieu  entre  le  royaume  de  Dieu  & le  fupplice  ; parce 
que  naiflant  de  la  concupifccnce , ils  naiftent  enfans  de  colere 
c’cft-à-dire , fujets  à la  peine  due  au  péché , dont  ils  ne  font  dé- 
livres qu’en  renaiflant  par  le  Batême.  Il  fait  voir  que  Jefus- 
Chrift  n’étant  pas  né  en  la  manière  des  autres  enfans,  n’a  point 
encouru  la  maiédiétion  des  pécheurs  *,  & que  ceux  même  qui 
naiftent  par  la  voie  du  mariage  3 ne  Pauroient  pas  encourue , Ct 
Adam  n’a  voit  pas  péçhé.  Il  dit  à Pierre  & Abraham , que  nos 
Livres  faints  n’étant  d’aucune  autorité  chez  les  Gentils  qu'il  ap- 
pelle aufti  payens , on  doit  pour  les  convertir  avoir  recours  à là 
prière  & demander  pour  eux  la  foi  qui  eft  un  don  de  Dieu.  Il 
îcs  renvoie  à fes  livres  de  la  Cité  de  Dieu , donc  il  achevoit  le 
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quatorzième  Livre , lorfqu’il  écrivit  cette  Lettre  , qu’il  faut  par 
çonféquent  mettre  au  commencement  de  Tan  4 1 7 . Poffidius  en 

1>arle  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  ce  Pere.,  Ainfi  on  ne  peut 
a contefter. 

XXIX.  La  fécondé  donnée  par  Moniteur  l’Abbé  Beffelius , Lettre 
cfl  à l'Evêque  Optât , 1er  meme  à qui  faim  Auguftin  écrivit  la  taf‘ 
*90  * touchant  l’origine  de  PAme  en  41 8.  Celle-ci  ne  peut  £e 
mettre  qu’en  420  , puifqde  ce  Pere  y dit  en  termes  exprès  qu’il 
n’avoit  pas  encore  reçu  la  reponfe  à la  Lettre  qu’il  avoit  écrite 
à faint  Jerome  environ  cinq  ans  auparavant , c’eft-à-dire  y en 
4 1 j , pour  fçavoir  de  lui  ce  que  l’on  devoir  croire  touchant  l’o- 
rigine de  l’Ame.  Saint  Fulgence  (0  ) marque  trois  Lettres  de 
feint  Auguftin  à Optât  fur  cette  matière  , dont  celle-ci  eft  ap- 
paremment la  fécondé.  Dans  le  manufetit  de  l’Abbaye  de  Gott- 
wic  cet  Optât  eft  qualifié  de  Mileve.  C’eft  une  faute  de  copifte. 

Optât  Eveque  de  Mileve  , ne  vivoit  plus  en  396  , & dè's  cette 
année  jufqu’en  426,  Severc  fut  Evêque  de  cette  Ville.  Quel 
que  fait  cet  Optât , il  écrivit  à faint  Auguftin  par  Saturnin  , 
Prêtre  de  l’Eglife  d’Hippone  pour  le  prier  de  lui  refoudre  en- 
fin la  difficulté  qu’il  lui  avoit  déjà  propofée  fur  l’origine  de 
l’Ame.  C’efl  qu’il  croyoit  que  ce  faint  Evêque  avoit  reçu  quel-  . 
ques  eclairciffemens  fur  ce  fujet  de  la  part  de  faint  Jerome. 

Mais  Optât  étoit  mal  informé.  Saint  Auguftin  le  prie  donc  d’at- 
tendre que  faint  Jerome  eût  répondu  à la  Lettre  qu’il  lui  avoit 
écrite  par  Orofe  ; & pour  lui  faire  voir  qu’il  l’avoit  véritable- 
ment confulté  fur  l’origine  de  l’Ame , il  rapporte  une  partie  de 
la  Lettre  de  ce  Pere,  où  il  s’exçufedc  répondre  à cette  difficul- 
té fur  fan  peu  de.loifir  , & fur  ce  que  l’intérêt  de  l’Eglife  de- 
mandait qu’ils  ne  parufTent  pas  divilés  de  fentiment  même  dans 
les  moindres  choies.  Saint  Auguftin  avoue  ingénuement  qu’il 
n’avoic  encore  pu  comprendre  comment  il  étoit  poffible  que  l’a- 
me  fût  fouillée  du  péché  d’Adam  fans  tirer  de  lui  fon  origine. 

Il  demande  à Optar  quelles  raifons  il  avoir  pour  combattre  l’o- 
pinion de  ceux  qui  croyoient  que  les  âmes  tiraient  leur  origine 
ae  celle  d’Adam,  comment  Dieu  les  forme  , fi  elles  ne  viennent 
point  par  la  propagation  \ & fi"  elles  font  créées  de  rien  ? Comme 
Optât  avoit  apparemment  détaillé  fes  raifons  dans  un  Livre  qu’il 
avoit  fait  fur  cette  matière , & qu’il  en  avoir  encore  écrit  quel- 
que chofe  à fes  amis , faint  Auguftin  le  prie  de  lui  envoyer  ce 
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Livre  , en  l’avertiffant  de  ne  pas  combattre  les  traditions  ref- 
pc&ables  des  anciens  y lui  qui  étoit  encore  jeune  & peu  inftruiu 
Il  l’approuve  en  ce  qu’il  avoit  réfuté  ceux  qui  nioient  que  nos 
âmes  fuffent  l’ouvrage  de  Dieu  ; parce  qu’elles  le  font  en  effet , 
aufli-bien  que  nos  corps  , & propofe  en  peu  de  mots  ce  qu’il  y 
a de  certain  fur  la  nature  de  l’Ame  ; fÇavoir , qu’elle  eft  un  et- 
prit  & non  pas  un  corps , qu’elle  eft  raifonnable  & intelleftuelle, 
qu’elle  n’eft  point  la  nature  de  Dieù , mais  une  créature  , 8c 
même  mortelle  en  quelque  fens , c’eft- à-dire , en  ce  qu’elle  peut 
changer  de  mieux  en  pis  & devenir  étrangère  à Dieu  dont  la 
participation  la  rendroit  heureufe  ; mais  qu’en  un  autre  fens  elle 
eft  immortelle,  puifque  même  après  cette  vie  elle  ne  pourra  per- 
dre le  fentimenr  , foit  qu’elle  foit  heureufe  ou  malheureufe.  II 
ajoute  qu’il  fçait  auffi  que  l’ame  n’a  pas  mérité  par  des  avions 
faites  dans  une  vie  précédente  , c’eft-à-dire , avant  fon  union 
avec  le  corps  , d’être  enfermée  dans  ce  corps  ; qu’elle  n’y  eft  pas 
pour  cela  exemte  de  péché  , & que  perfonne  ne  naît  a’Adam 
par  la  propagation , qu’il  ne  foit  fouillé  du  péché  *,  d’où  vient  qu’il 
eft  néceflaire  que  les  enfans  mêmes  renaiflent  en  Jefus-Cnrift 
par  la  grâce  de  la  régénération. 

XXX.  Primafius  dans  fon  Commentaire  fur  l’Apocalypfe  , 
nous  a confervé  un  allez  long  fragment  d’une  Lettre  de  laint 
Auguftin  à Maxime  , où  l’on  voit  le  chemin  qu’il  faut  tenir  pour 
fe  fanâifier.  Commencez  , dit-il , par  la  crainte  de  Dieu , puif- 
qu’il  eft  écrit  qu’elle  eft  le  commencement  de  la  fageffe.  Car  il 
faut  que  la  crainte  marche  devant  pour  abattre  l’orgueil  de 
l’homme.  Devenu  doux  & fouple  par  la  piété,  vous  apprendrez 
à vous  foumettre  à l’autorité  des  Ecritures  , attendant  avec  pa- 
tience que  vous  foyez  capable  d’en  comprendre  les  vérités.  Lorf- 
que  pour  vous  faire  connoître  â vous  - même  , Dieu  commen- 
cera de  vous  découvrir  quelle  eft  la  chaîne  de  mortalité  que 
nous  fait  traîner  la  qualité  d’enfans  d’Adam , écriez-vous  avec 
l’Apôtre , Malheureux  que  je  fuis  , qui  me  délivrera  du  corps  de 
cette  mort  ? Afin  que  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrift  notre 
Seigneur  vous  coniolc  dans  votre  .douleur  y par  la  promefle  de 
cette  délivrance  après  laquelle  vousfoupirez.  Saint  Auguftin  dit 
à Maxime  , qu’il  doit  fortement  s’appliquer  à la  priere , qui  eft 
un  effet  de  la  faim  & de  la  foif  que  tout  Chrétien  doit  avoir  de 
la  juftice  ; & qu’afin  de  l’obtenir  plus  aifement  de  la  miféricorde 
de  Dieu  y il  eft  befoin  de  mettre  en  pratique  les  œuvres  de  mi- 
féricorde y qui  confident  dans  ces  deux  points , donner  & pardon- 
ner 
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ner.  Donner  à ceux  qui  font  dans  le  befoin  , & pardonner  à 
ceux  qui  nous  ont  offenfés  II  l’exhorte  encore  à la  pureté  de 
cœur , c’efl-à-dire  , à ne  chercher  dans  les  actions , ni  de  plaire 
aux  hommes , ni  de  parvenir  aux  biens  & aux  commodités  de  la 
vie  prélente , mais  à plaire  à Dieu  qui  veut  être  iervi  gratuite- 
ment. Il  lui  promet  que  lorfqu’il  fera  arrivé  à cette  pureté  d’in- 
telligence par  les  differens  degrés  de  la  bonne  vie  , alors  il  pourra 
fe  dater  d’atteindre  en  quelque  forte  l’unité  de  la  fainte  & inef- 
fable Triÿté  y où  efl  la  paix  parfaite. 

§.  IV.  * 

Des  Lettres  fuppofees  à Saint  Augujlin. 

I.  L1  Nfuitc  des  véritables  Lettres  de  faint  Auguflin  , on  en  l ettre  à Bo*' 

Sis  a imprimé  pluficurs  qui  fe  trouvent  fous  ion  nom  dans  niIace* 
quelques  anciens  manufcrus  , mais  qui  font  communément  re- 
connues pour  fuppofées.  Il  y en  a feize  de  faint  Auguflin  à Bo- 
niface  & de  Bonifacc  à faint  Auguflin  , qui  i outre  la  différence 
du  flyle,  méritent  d’être  rejettées  , parce  qu’il  n’en  efl  fait  men- 
tion ni  dans  Pollidius , ni  dans  aucun  ancien  ; fi  ce  n’cft  la  trei- 
ziéme qui  efl  rapportée  par  Anfelmc  de  Luc , par  Yyc  de  Char- 
tres & par  Gratien. 

II.  La  Lettre  à Demetrhde  efl  un  Livre  qui  tomba  d’abord  m^S5e*.DC* 
entre  les  mains  de  faint  Auguflin  fans  nom  d’Autcur , mais  qu’il 
reconnut  enfuite  être  de  Pelage , & dont  cet  Hcréliarque  s’avoua 
l’Auteur  dans  fa  Lettre  au  Pape  Innocent. 

III.  Celle  de  faint  Cyrille  à faint  Auguflin  efl  vmblemcnt  l’ou-  Lettre  à S. 
vrage  d’un  impofleur  ignorant  , puifcju’on  y fait  détailler  à faint 

Cyrille  les  vertus  & les  miracles  opérés  au  tombeau  de  faint  Jerô-  s!cyrMe  à s! 
me  y mort  long-tems  après  ce  faint  Evêque  de  ]crufalem.  Auguflin. 

IV.  Ladifpute  de  faint  Auguflin  avec  Pafcentius  , n’a  rien  Lettre  à Pat 
ni  de  la  folidité  des  raifonnemens  de  faint  Auguflin  , ni  du  feu  cemius. 
des  emportemens  de  Pafcentius  ; d’ailleurs , on  a vu  par  la  Lettre 

238,  que  ce  Pere  ne  put  jamais  obtenir  de  Pafcentius , que  l’on 
écrivit  de  part  & d'autre,  ce  qui  fe  diroit  dans  leur  conférence  : 

$c  ce  qui  efl  à remarquer , c’ell  que  Poffidius  8c  S Auguflin  ne 
parlent  que  d’une  conférence  avec  Pafcentius,  au  lieu  que  l’Au- 
teur de  cet  écrit  fuppofe  qu’il  y en  avoit  déjà  eu  une  précédente. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Ecrits  contenus  dans  le  troifiéme  tome, ; 

S.  ï. 

Des  quatre  Livres  de  la  DoBrine  Chrétienne 
% 

E troifiéme  tome  renferme  les  Traités  de  faint  Auguftia 


Livres  'de  ...  . , w 

la  Dodrine  fur  T Ecriture  fainte , qui  dans  les  éditions  précédentes  (e 

wmpoftsvers  trouvent  diftribués  dans  le  troifiéme,  le  quatrième  & le  neuvième 
i’*h  3^7.  volumes.  Comme  Tes  Livres  de  la  Do&rinc  Chrétienne  font  uop 
clef  delà  méthode  que  ce  Pcre  a fuivie  dansfes  Commentairesfur 
l’Ecriture  , on  les  a mis  au  commencement  de  ce  tome  pour 
iervir  de  préface  à ces  Commentaires.  Saint  Auguftin  commença 
■cet  ouvrage  quelque  tems  après  fon  Epifcopat,  deft-à-dire , vers 
Pan  3 97  i mais  il  ne  l’acheva  pas  , & il  en  demeura  au  vingt- 
cinquième  chapitre  du  troifiéme  Livre.  Cela  n’empêcha  pas  qu’il 
aie  parût  en  public  tel  qu’il  étoit.  Parcourant  depuis  tous  ces'  pe- 
tits Traités , 8c  trouvant  celui-ci  imparfait , il  réfolut  de  l’ache- 
ver avant  de  pafier  à la  revue  de  fes  autres  ouvrages.  Il  acheva 
donc  non  - feulement  le  troifiéme  Livre  , mais  il  en  ajouta  un 
.quatrième.  Les  trois  premiers  fervent , dit-il  (a)  , à l’intelligence 
des  Ecritures  , & le  quatrième  contient  la  maniéré  de  mettre  pu 
jour  & d’expfiquer  les  vérités  divines  qui  y font  cachées  , lorf- 
qu’on  les  aura  comprifes.  Il  remarque  deux  chofes  fur  cet  ouvra- 
ge dans  fon  fécond  Livre  des  Rctraélations  (b)  ; la  première  ^ 
qu’il  n’eft  pas  confiant  comme  il  l’avoit  dit  d’abord , que  la  fa- 
gefle  de  Salomon  foit  de  Jcfus  fils  de  Syracb  , le  même  qui  a 
écrit  PEccléfiaftique  ; la  fécondé , que  quand  il  a dit  que  l’an- 
cien Teftamcnt  contient  quarante  quatre  Livres,  il  s’eft  fervi  de 
ce  nom  félon  la  maniéré  dont  l’Eglifc  parloit  de  fon  tems , quoi- 
que faint  Paul  femble  n’entendre  par  l’ancien  Tcftament  qüe  la 
Loi  donnée  fur  la  montagne  de  Sinaï.  Il  remarque  aufii  qu’il  a 
fait  une  faute  de  mémoire  dans  le  chapitre  28  du  fécond  Livr^, 
en  citant  un  écrit  de  faint  Ambroifc  pour  un  autre.  Les  quatre 
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Livres  de  la  Do&rine  Chrétienne  font  précédés  d’un  Prologue 
où  il  fait  voir  que*ce  n’eft  point  en  vain  qu’on  donne  des  réglés 
pour  étudier  l’Ecriture  faintc.  Il  y répond  auffi  à trois  fortes  de 
perfonnes  qu’il  prévoyoit  pouvoir  trouver  à redire  à fon  ouvra- 
ge; les  uns  , parce  qu’ils  ne  comprendraient  rien  aux  règles  qu’il 
y donne  pour  l'intelligence  de  l’Ecriture  ; les  autres , parce  qu’ils 
ne  pourroient  pas  s’en  lervir  ; & quelques-uns  , parce  qu’ils  en- 
tendraient & expliqueraient  l’Ecriture  fainte  fans  le  fccours  de 
ces  réglés , & par  les  feules  lumières  du  Saint-Efprit.  Il  dit  aux 
premiers  & aux  féconds , qu’ils  ne  doivent  point  s’en  prendre  à 
lui  ni  le  blâmer  , s’ils  manquent  d’intelligence  ; & aux  derniers, 
qu’ils  il0  doivent  pas  juger  des  autres  par  cux-mcmes;  que  Dieu  n’a 
pas  fait  à tous  les  hommes  les  mêmes  grâces ;que  li  quelques-uns  en 
ont  été  favorifés,  comme  un  efclavc  de  Barbarie  nommé  Macairc 
qui  étoit  Chrétien  , ne  fçaehant  point  lire  , & n’ayant  perfonne 
pourl’inftruire,  en  avoit  obtenu  de  Dieu  la  faculté  par  une  prière 
de  trois  jours  ; en  forte  qu’il  lifoit  fort  couramment  r il  ne  laifte 
pas  d’être  vrai  que  nous  n’apprenons  à lire  que  par  le  miniftcrc 
de  autres  hommes , & é(Ue  nous  ne  fçavons  pas  même  notre  lan- 
gue maternelle  qu’à  force  de  l’entendre  parler  ; qu’il  ne  faut  pas 
tenter  l’auteur  de  notre  foi  ; que  le  Diacre  Philippe  n’envoya 
point  à un  Ange  l’Eunuque  de  la  Reine  de  Candace , mais  qu'il, 
lui  donna  lui-même  l’intelligence  du  Prophète  Ifaïe , en  s’afteiant 
auprès  de  lui  dans  fon  Char,  & en  lui  découvrant  avec  une  lan- 
gue & des  paroles  humaines  , ce  qui  étoit  caché  fous  l’endroit 
myftérieuxque  cet  Eunuque  lifoit  enfin  que  ceux  mêmes  qui 
fe  glorifient  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l’Ecriture,  par 
la  leule  lumière  divine  & fans  le  fccours  d’aucune  réglé , ne  bif- 
fent pas  d’en  inftruire  les  autres , au  lieu  de  les  renvoyer  à Dieu 
pour  en  être  inftruits  intérieurement. 

II.  Toutes  les  connoiffances  , lelon  qu'il  l’enfeigne  dans  le 
premier  Livre  , font  ou  de  lignes  , ou  de  chofes.  Il  di flingue 
deux  fortes  de  chofes,  les  unes  dont  il  faut  jouir , les  autres  dont 
il  faut  ufer.  Jouir , c’eft  s’attacher  à une  choie  pour  l’amour 
d “elle-même  „ Ufer  , c’eft  employer  tout  ce  qui  cft  à notre  ufage 
pour  obtenir  ce  qu’otf  aime,,  luppofé  toutefois  qu’on  doive  l’ai- 
mer. Car  ufer  d’une  choie  pour  une  fin  illégitime  , c’eft  moins 
en  ufer  qu’en  faire  abus.  Il  n’y  a que  les  trois  Perfonnes  divines 
dont  on  doive  jouir.  Ces  trois  chofes  font  toutes  trois  une  dans 
le  Pere  ; toutes  trois  égales  dans  le  Fils , toutes  trois  unies  dans 
le  Saint-Efprit.  Elles  font  ce  Dieu  ineffable  que  l’on  confidere 
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comme  l’être  fouverain  , mais  dont  on  ne  peut  parler  digne- 
ment ; cette  Sagefle  immuable  que  tout  le  m®nde  convient  être 
préférable  à une  vie  aflujcttie  aux  viciflitudes  & aux  défaillances. 
Mais  pour  le  rendre  capable  de  la  connoître  , cette  Sagefle , fl 
faut  purifier  fon  efpritfe  fon  cœur.  Ceftpour  nous  en  enfeigner 
la  maniéré , que  cette  même  Sagefle  divine  eft  venue  à nous , non 
en  travcrfant  de  grands  efpaces , mais  en  paroiflantdans  une  chair 
mortelle  à des  hommes  mortels.  C’eft  elle  qui  a guéri  l'homme 
pécheur  , qui  l’a  délivré  de  fes  foiblcfles  , de  fon  aveuglement, 
fede  la  mort  même.  Jefus-Chrift  cette  Sagefle  incréée,  a con- 
firmé notre  foi  par  fa  Réfurreétion  & par  Ion  Afcenfion  , nous 
faifant  voir  en  reprenant  la  vie,  avec  combien  de  liberft  il  l’a- 
voit  donnée.  II  excite  & foutient  aufli  notre  foi  par  la  vue  de  la 
récompenfe  qu’il  nous  prépare  à la  fin  de  notre  carrière , & par 
la  crainte  du  jour  terrible  où  il  viendra  juger  les  vivans  & les 
morts.  Tout  invilible  qu’il  cft,  il  répand  fur  chacun  des  mem- 
bres de  fon  Eglife  les  dons  les  plus  propres  à l’éclairer  & à lafor- 
mer  -,  s’il  l’éprouve  & la  purifie  par  de  falutaires  affligions , c’eft 
afin  que  dégagée  du  fiéclc , elle  lui  loft  un  jour  éternellement 
unie , comme  une  époulc  qui  n’aura  plus  ni  taches  ni  rides  , ni 
rien  qui  lui  déplaife.  Il  lui  a donné  des  clefs  pour  lier  les  pécheurs 
& pour  délier  les  pénitens.  On  ne  peut  même  obtenir  la  rémif- 
fion  de  les  péchés  , qu’on  ne  croie  que  l’Fglifc  a le  pouvoir  d’en 
abfoudre.  Le  divorce  que  fait  le  pénitent  avec  les  objets  de  fes 

Î>aflions  pourrait  dans  un  fens  s’appcller  la  mort  de  l'ame  , qui  par 
a pénitence  reflufeite  & fe  rétablit  dans  de  meilleures  difpoû- 
tions.  Mais  celle  qui  ne  meurt  point  au  fiécle  corrompu , & qui 
ne  commence  pas  dès  ici-bas  à fe  conformer  à la  vérité  , lorfquc 
fon  corps  meurt  , tombe  elle  - même  dans  une  mort  encore  plus 
affreufe  3 elle  ne  renaîtra  pas  pour  être  transformée  dans  un  état 
célcfle  3 mais  pour  foufîrir  des  tourmens  infinis.  A l'égard  de  ce 
monde  & de  toutes  les  créatures , il  faut  en  ufer , & non  pas  en 
jouir,  c’eft-à-dire,  qu’on  peut  s’en  fervir,  & non  pas  les  confi- 
dercr  comme  fa  dernière  fin.  On  doit  même  les  aimer , mais  par 
rapporta  Dieu:  c’eft  dans  ce  fens  qu'il  nous  eft  commandé  de. 
nous  aimer  les  uns  les  autres.  Car  aimer  tîn  autre  pour  l’amour 
de  lui-même,  c’eft  en  jouir*,  ne  l’aimer  que  par  rapport  à Dieu, 
c’eft  en  ufer.  On  ne  doit  pas  non  plus  s’aimer  par  rapport  à foir 
même  , mais  par  rapport  à l’objet  dont  on  aoit  jouir , qui  eft 
Dieu.  Si  l’homme  vient  à s’aimer  pour  foi-même  , il  ne  fe  rap- 
porte plus  à Dieu.  Il  n’eft  plus  tourné  vers  quelque  chofe  d’im- 
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muable  : rriâis  uniquement  occupé  de  lui-même  : plus  il  en  veut 
jouir  j plus  il  fe  dégrade , fe  perd  de  fa  perfection.  Quiconque 
aime  donc  fon  prochain  comme  il  faut , le  doit  aimer  de  maniéré 
que  cela  ne  i’empêche  point  d’aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur.  En 
l’aimant  ainfi  comme  foi-même , il  abforbe  l’un  & l’autre  amour 
dans  l’amour  de  Dieu  , qui  ne  peut  fouffrir  que  ce  fleuve  diminue 
par  le  détour  d’aucun  ruiflcau  qui  s’en  écarte.  Il  y a quatre  choies 
que  nous  devons  aimer.  La  première  eft  au  - deiTus  de  nous  , la 
lecondeeft nous-memes,  la  troifiéme  eft  auprès  de  nous,  & la 
quatrième  eft  au-dèlfous.  Il  n’étoit  pas  nécefiaire  de  nous  com- 
mander d’aimer  la  fécondé  & la  quatrième  ; car  l’homme  a beau 
s’éloigner  de  la  vérité  , il  ne  perd  jamais  l’amour  de  lui-même  «fe 
de  fon  corps.  Il  croit  avoir  beaucoup  gagné  quand  il  peut  com- 
mander à d’autres  hommes  : mais  une  telle  maniéré  de  s’aimer 
doit  plutôt  s’appeller  une  véritable  haine , étant  injufte  de  vou- 
loir être  obéi  par  ce  qui  eft  au-deflous  de  foi , & de  ne  vouloir 
pas  obéir  à ce  qui  eft  au  - dcfliis.  Perfonne  ne  hait  fa  propre 
chair,  pas  même  celui  qui  la  châtie,  parce  qu’il  ne  le  fait  pas 
pour  la  détruire  , mais  pour  la  dompter.  Ce  n’eft  pas  non  plus 
naïr  fon  corps , que  d’aimer  quelque  chofe  plus  que  lui , comme 
de  facrifiér  quelques-uns  de  fes  membres  pour  la  confervation  de 
fa  vie.  L’ordre  de  l'amour  demande  que  l’on  aime  ce  qui  doit 
ctre  aimé , & qu’on  n’aime  point  ce  qui  ne  doit  pas  l’être.  Tout 
pécheur  confidcré  comme  pécheur  ne  doit  point  être  aimé:  mais 
tout  homme  conlideré  comme  homme  doit  être  aimé  pour  Dieu  , 
& Dieu  pour  lui-même.  Comme  on  ne  peut  être  utile  à tous  , il 
faut  particulièrement  s’appliquer  à fervir  ceux  qui  félon  les  diffe- 
rentes conjonctures  d’anàires , ou  par  rapport  aux  tems  & aux 
lieux  , femblent , par  je  ne  fçai  quelle  rencontre  , nous  être  plus 
étroitement  unis.  Mais  en  général  nous  devons  defirer  que  tous 
aiment  Dieu  avec  nous , & rapporter  à cette  fin  tous  les  biens 
que  nous  leur  faifons,  ou  que  nous  en  recevons.  La  raifon  de 
.vouloir  du  bien  à tousses  hommes c’eft  qu'ils  font  tous  notre 
prochain.  Les  Anges  mêmes  font  compris  dans  le  commande- 
ment qui  nous  eft  fait  d’aimer  notre  prochain  y puifque  les  divi- 
nes Ecritures  font  remplies  des  bons  offices  & des  fecours  que 
nous  recevons  d’eux.  Dieu  fe  fert  de  nous , mais  il  n’en  jouît 
pas , autrement  il  faudroit  dire  qu’il  a befoin  de  nos  biens  : ce 
que  perfonne  n’oferoit  penfer.  Le  Prophète  ne  dit-il  pas  à D eu  : 
V ous  ri ave^as  befoinmde  mes  biens.  Si  Dieu  ne  fe  fervoir  pas  de 
nous , comment  pourroit-il  nous  aimer  î Mais  l’ufagc  qu’il  en  fait 
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n’cft  pas  femblable  à celui  que  nous  faifons  des  créatures  : nous 
ufons  d’elles  pour  parvenir  à la  poflcffion  de  fa  bonté  infinie  : aiï 
lieu  que  Dieu  rapporte  à fa  bonté  même  toutes  les  créatures  donc 
il  fe  lerti  non  à ion  utilité  > mais  à la  nôtre.  Saint  Auguftindic 
que  l’amour  de  Dieu  & du  prochain  étant  l’accompli ffement  de 
la  Loi  , & la  fin  de  toute  l’Ecriture , ce  double  précepte  de  la 
charité  doit  fervir  de  règle  pour  l'intelligence  des  vérités  qui  y 
font  contenues  ; que  toute  fcicnce  & toute  interprétation  des 
Ecritures  eft  fondée  fur  ces  trois  chofes , la  Foi , l’Efpérance  8e 
ï.  la  Charité  ; que  l’homme  qui  eft  folidement  appuyé  fur  ces  trois 
Vertus  , n’a  befoin  des  Ecritures  que  pour  en  inftruire  les  au- 
* très  : & que  même  un  grand  nombre  de  J uftes  qui  en  font  ani- 
més , paflent  leurs  jours  dans  les  déferts  lans  le  fecours  des  Livres 
faints,  les  infpirations  immédiates  qu’ils  reçoivent  de  Dieu  , les 
faifant  atteindre  jufqu’au  comble  de  la  perfcéUon.  Il  conclut  que 
celui  qui  connoît  que  la  charité  qui  procédé  d’un  cœur  pur , 
d’une  bonne  confcience , & d’une  foi  fincere  , eft  la  fin  de  la 
Loi , & qui  eft  difpofé  à rapporter  à ces  trois  chofes  toute  l’in- 
telligence des  Ecritures , peut  avec  confiance  ouvrir  ces  Livres- 
divins  pour  les  étudier. 

ffcondluvrf1  Apres  av0*r  traité  des  chofes  dans  le  premier  Livre  9> 

}.  i?.  * feint  Auguftin  traite  des  lignes  dans  le  fécond.  Le  figne,  outre 

l’idée  qu’il  donne  de  lui  meme  à nos  fens  , nous  fait  venir  en- 
core dans  la  penfée  quelque  autre  chofc  que  lui.  Par  exemple  à la 
vue  de  la  fumée  nous  connoifïons  qu’il  y a du  feu.  Il  y a deafignes 
naturels  j & des  lignes  d’inftitution.  Les  naturels  font  ceux  qui 
font  connoître  par  eux-mêmes  quelque  autre  chofe  que  ce  qu’ils- 
font.  La  fumée  lignifie  le  feu  , non  par  une  détermination  arbi- 
traire 3 mais  par  la  nature.  Les  lignes  d’inftitution  font  ceux  que 
tous  les  êtres  animes  fc  donnent  mutuellement  pour  découvrir  , 
autant  qu’il  leur  eft  polfible , les  différens  mouvemens  deleurame. 
Entre  ces  lignes , les  uns  ont  rapport  aux^eux , plufieurs  à l’ouïe 
& quelques-uns  aux  autres  fens.  Les  paroles  tiennent  le  premier 
rang  entre  ccs  lignes.  Mais  comme  elles  s’évanouïffent  aulïi-tôt 
qu’elles  ont  frapé  l’air 3 on  a inventé  les  lettres  pour  être  les  fi» 
gnes  des  paroles.  Les  Livres  Saints  n’ont  d’abord  été  écrits  qu’en 
une  feule  Langue  : mais  dans  la  fuite  s’étant  répandus  par  toute 
la  terre  par  les  difïerens  langages  des  Interprètes,  cette  divine 
Ecriture  eft  venue  à la  connoiftance  de  tous  les  Peuples.  L’obf- 
curité  qui  fc  rencontre  en  plufieurs  endroits  ne  lai®?  pas  d’avoir 
fon  utilité:  il  paroît  même  que  c’eft  par  une  conduite  de  la  Sa— 
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gefle  divine  qui  veut  dompter  l’orgueil  de  l’homme  par  le  travail , 
& prévenir  les  dégoûts  de  fon  efprit , qui  d’ordinaire  n’a  que  du 
mépris  pour  ce  qu’il  découvre  trop  aifément , qu’il  ell  arrivé  que 
certains  partages  de  l’Ecriture  fe  font  trouvés  couverts  d’épaiflcs 
tenébres.  Mais  faint  Auguftin  remarque  qu’ordinairement  ce  qui 
eft  obfcur  en  un  endroit , eft  expliqué  clairement  ailleurs  ; qu- 
ainfi  le  Saint-Efprit  va  au-devant  de  la  faim  de  l’homme  par  les 
endroits  clairs  , 8c  prévient  la  tiédeur  & l’ennui  par  l’exercice 
que  donnent  ceux  qui  font  obfcurs.  11  compte  fept  degrés  par  lef- 
quels  on  parvient  à la  connoiffànce  de  la  parfaite  SagelTe  con- 
tenue dans  la  fainte  Ecriture  ; fçavoir , la  crainte  de  Dieu , la 
piété , la  fcience , la  force , le  confcil , 8c  la  pureté  de  cœur.  Il 
donne  un  Catalogué  des  Livres  Canoniques , entièrement  con- 
forme à celui  qui  eft  aujourd’hui  reçu  dans  l’JEglife  : & veut  que 
pour  diftinguer  les  Livres  Canoniques  d’avêc  ceux  qui  ne  le  font 
pas , on  s’en  rapporte  à l’autorité  du  plus  grand  nombre  des 
Eglifes  Catholiques  , 8c  particulièrement  de  celles  qui  ont  mé- 
rité d’être  le  Siège  des  Apôtres,  & d’en  recevoir  des  Lettres.  II 
.confeille  à ceux  qui  font  touchés  de  la  crainte  de  Dieu  > 8c  qui 
cherchent  à connoître  fa  volonté , de  lire  tous  les  Livres  Cano- 
niques , pour  y puifer  les  préceptes  des  mœurs  8c  les  réglés  de  la 
Foi.  Il  eft  d’avis  qu’ils  les  lifent , quoiqu’ils  n’en  n’aient  pas  en- 
core l’intelligence  , dans  la  vue  d’en  remplir  leur  mémoire  ; 
qu’enfuite  ils  approfondirtent  avec  toute  l’application  qui  dépen- 
dra d’eux  , les  vérités  qui  y font  clairement  expliquées.  Il  leur 
donne  après  cela  des  moyens  pour  parvenir  à l’intelligence  des 
endroits  obfcurs  & difficiles.  Le  premier  ^ eft  la  connoiiïance  des 
Langues  dans  lefquelles  les  Livres  Sacrés,  font  écrits , 8e.  fur-tout 
des  Langues  Grecque  & Hébraïque.  Le  fécond , eft  de  con- 
fulter  8c  de  comparer  les  différentes  verfions , dont  les  unes  fer- 
vent à éclaicir  les  autres,  comme  il  le  fait  voir  par  un  partage  du 
huitième  Chapitre  d’Ifaïe , 8c  de  quelques  autres  Ecrivains  fa- 
çrés.  Laraifon  qu’il  apporte  pour  prouver  l’utilité  de  comparer 
les  differentes  verfions  , c eft  que  le  véritable  fens  d’une  penfée 
ne  paroît  pas  aifément  quand  pluûeurs  Interprètes  ont  travaillé 
à l’expliquer , fi  l’on  ne  confulte  la  Langue  qu’ils  ont  traduite  9 
parce  que  fouvent  le’  Tradu&eur  incertain  s’écarte  du  vrai  fens 
de  l’Auteur,  s’il  n’eft  fort  habile.  Entre  les  verfions  Latines  il 
préféré  l’italique  ou  l’ancienne  vulgate#,  à caufe  qu’elle  s’attache 
plus  aux  termes  ; & quelle  met  la  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 
Entre  les  verfions  Grecques , il  dit  que  celle  des  Septante  , qui 


3 6o  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE , 

iclon  la  tradicion  des  plus  célébrés  Eglifes , ont  été  affiliés  dtiS- 
fecours  du  Saint-Efprit  , doit  avoir  le  plus  d’autorité  pour  ce 
qui  regarde  l’Ancien  Teflament  ; que  c’efl  fur  elle  qu’il  faut 
corriger  les  verfions  Latines  -,  & que  s’il  fc  trouve  quelque  chofe 
dans  le  texte  Hébreu  qui  foit  dînèrent  de  ce  que  les  Septante 
ont  omis , il  faut  s’en  tenir  à ce  qu’on  lit  dans  leurs  verfions.  Un- 
troifiéme  moyen  pour  parvenir  à l’intelligence  de  l’Ecriture- 
Sainte  , c’cfl  la  connoiflance  des  noms  propres  , foit  d’hommes  r 
foit  de  villes  } comme  auffi  de  la  nature  des  animaux  , des  plan- 
tes , des  herbes  & des  autres  chol'cs  , qui  entre  dans  les  compa- 
raifons  & dans  les  figures  employées  dans  les  Livres  Saints.  Saint 
Auguftin  explique  a ce  fujet  les  figures  myfterieufes  de  la  bran- 
che d’olivier  que  la  colombe  apporta  dans  l’Arche  ; & celle  de 
l’hyffope  dont  David  difoit  qu’il  (croit  purifie  lorfque  Dieu  l’en 
arroferoit.  Il  ditaurtique  la  connoiflance  des  nombres,  fe  delà 
mufiqueeft  très-utile  dans  l’explication  des  textes , & cite  un  Au- 
teur qui  avoir  traité  de  la  différence  qu’il  y a entre  le  pfalterion 
& la  harpe.  Il  croit  qu’on  peut  encore  faire  ufage  des  fciences 
prophancs , en  prenant  d’elles  ce  qu’elles  ont  de  bon  &, d’utile  ÿ. 
mais  il  veut  qu’on  rejette  celles  qui  ne  font  fondées  que  fur  la 
Fable  , ou  qui  font  mêlées  de  fuperflitions  } particulièrement 
l’Aflrologie  judiciaire  8c  la  magie.  Il  fait  peu  de  cas  de  la  pein- 
ture 8c  de  la  leuiptiye  , fi  ce  n’eft  qu’elles  s’emploient  à des  repré- 
fentations  de  quelque  importance.  La  fcience  de  i’hiftoire  lui 
paroît  d’un  grand  lecours  pour  l'intelligence  des  Livres  Saints. 
Combien , dit-il , de  difficultés  ne  naît-il  pas  tous  les  jours  à l’oc- 
cafion  des  Olympiades , & des  noms  des  Confuls  ? Et  n’eft- ce 
pas  à la  faveur  des  connoiffances  que  notre  grand  Evêque  Am- 
broife  a découvert  que  Platon  avoit  été  en  Egypte  du  tems  de- 
Jeremic , & prouve  par-là  qu’il  étoit  bien  plus  vrai-fcmblable  que 
ce  Philolophe  avoit  pris  dans  nos  Livres  toutes  les  grandes  ma- 
ximes qu’il  a établies  dans  les  Tiennes  y que  de  dire  que  notre 
Seigneur  Jefus-Chrift  ait  pris  dans  Platon  celles  qu’il  nous  a en- 
feignées  dans  l’Evangile  ? If  montre  enfuite  que  les  Mécaniques  r J 
la  Dialedique,  la  Rhétorique  & les  autres  fciences  ont  leur  uti- 
lité, pourvû  qu’on  en  farte  un  bon  ufage } à l’exemple  de  La- 
élance , de  Viâorin , d’Optat  8c  d’Hilaire  , qui  ne  fe  font  fervis 
des  connoiffances  qu’ils  avoient  acquifes  dans  le  Paganifme,  que 

f>our  faire  honorer  le  vrai  Dieu,  «fe  pour  abolir  le  culte  des  Iao- 
cs.  11  foutient  néanmoins  qu’on  trouve  dans  les  fai ntes  Ecritures 
tout  ce  qu’il  peut  y avoir  dé  bon  dans  les  autres  Livres  , mais 
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u’outre  cela  on  apprend  dans  l’admirable  & ü'ublime  (implicite 
e ces  Ecritures  divines , ce  qu’on  ne  peut  apprendre  ailleurs. 

I V.  H donne  dans  le  troificme  Livre  des  règles  pour  ôter  l’am-  Analyferfa 
biguité  qui  vient  des  termes  propres  , ou  métaphoriques  de  l’E-  troificme  Li- 
criturc.  Quand  les  mots  propres  font  un  fens  obfcur  , il  faut vie’^ 43# 
d’abord  examiner  fi  cela  no  vient  point  de  les  avoir  ou  mal  pon- 
dues ou  mal  prononcés.  Si  après  cet  examen , on  demeure  encore 
dans  l’incertitude , il  faut  conlulter  les  réglés  de  la  foi , & fixer  le 
fens  d’un  paffage  par  d’autres  endroits  plus  clairs  & plus  aifés  à 
entendre,  & par  l’autorité  de  l’Eglife.  Que  fi  deux  ou  plufieurS 
endroits  nous  paroiflent  renfermer  de  l’obfcurité  , même  félon 
les  réglés  de  la  foi , il  faut  examiner  les  chofes  qui  fuivent  & qui 
précédent , & en  comparer  les  rapports  avec  ce  qui  cfl  obfcur  ^ 
afin  de  découvrir  avec  lequel  de  tous  les  fens  qui  fe  préfentent , 
ces  termes  obfcurs  paroiflent  avoir  plus  de  liailon.  Voici  un  des 
exemples  qu’il  propofe  pour  l’application  de  cette  réglé.  Les 
Ariens  lifoient  ainfi  dansfaint  Jean  : Au  commencement  e'toit  le 
Verbe  , & le  V erbe  e'toit  avec  Dieu  y & Dieu  étoit.  De  maniéré 
que  ce  qui  fuit  faifoit  un  autre  fens  : Ce  Verbe  e'toit  en  Dieu  dès 
le  commencement.  Ils  faifoient  a fiez  voir  dans  ces  ponduations 
qu’ils  ne  vouloient  point  confefler  la  divinité  du  Verbe.  Mai$ 
leur  héréfie  doit , dit  ce  Pere  y fe  réfuter  par  la  règle  de  la  foi , 
qui  nous  enfeigne  l’égalité  des  trois  Perfonncs  de  la  fainte  Tri- 
nité. Ainfi  il  faut  lire  : Et  le  V erbe  étoit  Dieu , ajoutant  enfuitc  : 

Il  étoit  au  commencement  avec  Dieu.  Mais  quand  il  arrive  que 
l’ambiguité  ne  peut  s’éclaircir  ni  par  les  réglés  de  la  foi , ni  paf 
la  fuite  du  texte , on  peut  fuivre  celui  des  deux  fens  qui  paroît  le 
plus  probable.  Il  veut  qu’on  fuive  la  même  réglé  pour  déterminer 
la  prononciation  & la  fignification  des  termes  indéterminés  ; & 
dit  que  fi  cela  ne  fe  peut  faire  ni  par  les  règles  de  la  foi , ni  par 
le  rapport  aux  chofes  qui  précèdent  ou  qui  fuivent , le  Le&cut 
pourra  les  prononcer  comme  il  voudra  lans  faire  de  fautes.  II 
confeille  auffi  dans  ces  fortes  d’ambiguités , cfe  recourir  au  texte 
original.  Quant  aux  ambiguités  qui  naiflent  des  termes  méta- 

Îhoriques , elles  demandent  beaucoup  de  foin  & de  précaution’. 

I faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  s’attacher  fcrupuleufemerit 
aux  fignifications  que  la  Lettre  préfente , ni  prendre  les  lignes 
pour  autant  de  choies  réelles.  Les  Juifs  ont  été  long-tems  elcla* 
ves  de  cette  lettre  qui  tue  , fans  comprendre  ce  qu’il  y avoit  de’ 
fpirituel  & de  myfterieux  fous  les  figures  de  la  Loi.  Les  Gentils 
ont  auffi  été  efclaves  du  culte  fuperftitieux  des  faux  Dieux*  Mal» 
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la  Loi  de  grâce  & de  liberté  , c'cft-à-dirc  , la  Loi  nouvelle  , a 
délivré  les  Juifs  de  leur  fervitude  en  leur  donnant  la  connoi (Tance 
des  myfteres  cachés  fous  la  lettre  des  Ecritures,  & en  les  élevant 
aux  vérités  mêmes  qu’elle  renfermoit.  Elle  a délivré  les  Gentils 
en  leur  failant  voir  la  vanité  de  leur  culte,  & en  rejettant  entiè- 
rement leurs  cérémonies  prophanes.  Mais  la  Religion  de  Jefus- 
Chrift  en  délivrant  les  Juifs  & les  Gentils  de  la  lervitude  où  les 
tenoient  les  (ignés  & les  figures,  ne  s’eft  chargée  que  d’un  petit 
nombre  de  (ignés  très-faciles  à remplir  , qui  ne  fignifient  rien  que 
de  très-augufte  , 8c  qui  n’ont  rien  que  de  très-pur  dans  leur  ufage. 
Tel  eft  le  Sacrement  du  Barême  & la  célébration  du  myftere  du 
Corps  8c  du  Sang  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift.  S.  Auguftin 
donne  d’autres  règles  néccflai  res  pour  connoître  quand  une  ex- 
preiïion  eft  figurée.  La  première  & la  plus  générale , eft  que  tout 
ce  qui  dans  Y Ecriture  ne  peut  fe  rapporter  ou  aux  vérités  de  la 
foi , ou  à la  pureté  des  mœurs , eft  néceflfairement  figuré.  Mais  il 
ne  veut  pas  qu’on  juge  de  ce  qui  peut  être  honnête  ou  véritable  , 
par  les  préjugés  de  Tulage  ou  de  la  coutume , mais  feulement  par 
les  réglés  de  la  foi  & de  la  charité  : car  l’Ecriture  ne  commande , 
dit-il , que  la  charité,  & ne  condamne  que  la  cupidité  : c’eftainfi 
quelle  inftruit  les  hommes  , & qu’elle  forme  les  mœurs.  Quand 
il  eft  clair  & évident  que  les  faits  & les  maximes  de  l’Ecriture  9 
quoique  trop  auftercs&  trop  dures  en  apparence  , fervent  à dé- 
truire le  regne  de  la  cupidité  , on  ne  doit  pas  les  entendre  d’une 
- manière  figurée.  Telles  font  ces  paroles  de  l’Apôtre:  Vous  vous 
amajfez  un  tréfor  de  colère  pour  le  jour  de  la  manifefiation  du  jujle 
jugement  de  Dieu  , &c.  Mais  on  ne  peut  douter  que  toutes  celles- 
’-10’  ci  de  Jercmie  ne  loient  figurées  : Je  vous  ai  établi  Jur  les  Peuples 
afin  que  vous  arrachiez , que  vous  détruifiez , &c.  Lorfqu’on  trouve 
aufïi  dans  l'Ecriture  des  paroles  & des  aétions  qui  paroiffent  cri- 
minelles au  jugement  designorans,  8c  qui  font  néanmoins  attri- 
buées à Dieu  8c  aux  Saints , il  eft  néceflaire  de  les  expliquer  dans 
unfens  figuré:  cette  réglé  a lieu  lur -tout  dans  les  cnofes  expri- 
mées par  forme  de  commandement.  Mais  fi  la  lettre  de  l’Ecri- 
ture défend  un  crime , & qu’elle  commande  un  bien  , il  n’y  a 
point  alors  de  fens  figuré.  Au  contraire,  s’il  paroît  qu’elle  com- 
mande le  crime , 8c  qu'elle  défende  le  bien  , alors  il  y a de  la 
figure.  Si  vous  ne  mangez , dit  le  Sauveur  , la  chair  du  Fils  de 
l homme  , <ÙT  fi  vous  ne  buvez  fon  fang , vous  n aurez  point  la  vie 
en  vous.  Il  femble  que  Jcfus-Chrift  commande  un  crime.  Il  y a 
donc  une  figure  dans  cette  façon  de  parler  , où  il  nous  eft  or- 
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donné  de  participer  à la  Paffion  du  Sauveur.  Il  faut  remarquer 
que  la  figure  que  trouve  ici  faint  Auguftin , ne  tombe  point  fur 
la  préfence  réelle  de  Jefus-  Chrift  dans  l'Euchariftie , mais  fur 
la  maniéré  dont  les  Fidèles  mangent  fon  corps  dans  ce  Sacre- 
ment , afin  que  nous  ne  l’entendions  pas  charnellement  comme 
l’entendoient  les  Capharnaïtes.  En  effet  fi  Jefus -Chrift  n’étoit 
qu’en  figure  dans  l’Euchariftie,  faint  Auguftin  en  prenant  à la 
lettre  tous  les  termes  de  ce  partage,  n’y  trouveroit  ni  crime,  ni 
cruauté , puifqu’il  n’y  auroit  aucun  mal  à manger  une  chofe  qu’on 
ne  mangeroit  qu’en  figure  & fpirituellement.  Ainfi  ce  que  ce 
Pere  dit  en  cet  endroit  fait  pour , & non  pas  contre  la  prcfence 
réelle.  Souvent  il  arrive  que  ceux  qui  font  ou  qui  croient  être 
élevés  à un  plus  haut  degré  de  vertu  & de  fpiritualité,  prennent 
pour  des  chofes  dites  figurément , des  préceptes  qu’on  donne  à 
ceux  qui  marchent  dans  les  voies  communes  de  la  jullice-,  mais  ces 
perfonnes  doivent  faire  attention  qu’il  y a des  chofcs  qui  font 
commandées  à tous  , & d’autres  qui  le  font  aux  perfonnes  de 
chaque  condition  différente,  parce  qu’il  cft  de  l’équité  de  donner 
le  remede  conformément  aux  forces  du  malade , & de  le  rétablir 
dans  la  difpofition  qui  lui  eft  propre  , quand  on  ne  peut  pas 
l’élever  à une  difpofition  plus  parfaite.  Une  autre  obfcrvation 
qui  contribue  encore  à l’intelligence  de  l’Ecriture , c’cft  de  con- 
fiderer  en  quel  tems  les  chofes  ont  été  commandées  ou  permifes 
fi  c’étoit  avant  la  venue  de  Jefus- Chrift  ou  depuis.  Saint  Au- 
guftin apporte  pour  exemple  la  poligamie  des  Patriarches  qu’il 
exeufe , parce  qu’ils  ufoient  faintement  du  mariage  dans  la  vue 
d’avoir  des  enfans  ; il  préféré  même  leur  état  à celui  des  perfon- 
nes qui  n’ayant  qu’une  femme  , n’auroient  dans  le  mariage  d’au- 
tres vues  que  de  fatisfaire  des  plaifirs  charnels.  Il  donne  encore 
pour  réglé  que  lorfque  l’Ecriture  rapporte  quelque  péché  com- 
.mispar  de  grands  Hommes , on  peut  chercher  à y découvrir  quel- 
ques figures  des  chofesà  venir-,  mais  que  le  meilleur  ufage  qu’on  en 
puifte  faire  /c’eft  de  ne  fe  laifler  furprendre  à aucun  mouvement  de 
►vanité  dans  les  œuvres  les  plus  faintes  ; de  ne  point  méprifer  les 
autres , «fe  de  ne  point  les  regarder  comme  des  pécheurs  en  vue 
de  fa  propre  juftice.  Il  ajoute  qu’un  même  mot  ne  lignifie  pas 
par-tout  la  même  chofe  , qu’une  expreftion  figurée  lignifie  quel- 
. quefois  deux  chofes  toutes  différentes , & même  abfolument  con-- 
traires  ; que  l’on  doit  éclaircir  les  endroits  obfcurs  par  ceux  qui 
font  clairs  & faciles  à entendre  } 8c  qu’un  même  partage  de  l’E- 
«riture  peut  avoir  deux  fens  également  bons,  II  fait  l’application 
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de  ces  réglés  par  divers  exemples  tirés  de  l’Ecriture , & finit  foi% 
y um  troificme  Livre  par  l’expofition  des  fept  réglés  du  Donatifte  Ti- 
€yf.  615.  ' conius,  que  nous  avons  rapportées  ailleurs. 

Anaiyfe  du  V.  Il  commence  le  quatrième  en  avertiflant  que  fon  deffci» 
quatnémé  Lî-  n>cfj-  pas  de  donner  des  réglés  de  l’éloquence  , quoiqu’il  ne  croie 
' ’ P'  pas  l’ufage  de  la  Rhétorique  inutile  à un  Do&eur  chrétien.  Mais 
il  dit  quon  peut  s’en  inftruire  ailleurs,  & quon  doit  en  appren- 
dre les  préceptes  dans  un  âge  qui  foit  propre  à cette  étude , & 
lorfqu’on  peut  le  faire  en  peu  de  tems , c’eft-à-dire,  dans  la  jeu- 
nèfle.  Il  ne  laifle  pas  d’entrer  dans  un  grand  détail  fur  les  qua- 
lités d’un  Orateur  chrétien , à qui  il  croit  néanmoins  qu’il  im- 
porte beaucoup  plus  de  parler  fagement  qu 'éloquemment.  Mais, 
félon  çe  Pere , il  eft  extrêmement  néceflaire  que  celui  qui  eft 
obligé  de  dire  avec  fagefle , ce  qu’il  ne  peut  dire  avec  éloquence, 
retienne  les  termes  de  l’Ecriture.  Car  plus  il  fe  voit  pauvre  en 
lui-même  , plus  il  doit  s’enrichir  de  ces  fortes  de  biens , afin  que 
les  paroles  divines  fervent  de  preuves  aux  fiennes , & que  celui 
qui  par  fes  propres  difeours  n’a  rien  de  grand , croiffe  en  quel- 
que maniéré  en  empruntant  le  témoignage  & l’impreflion  de 
ceux  qui  font  véritablement  grands.  A l'égard  de  ceux  qui  veu- 
lent non -feulement  parler  fagement,  mais  éloquemment,  com- 
me il  eft  certain  qu’ils  réuffiront  beaucoup  plus  s’ils  peuvent  faire 
l’un  & l’autre  ; j’aime  mieux , dit- il , leur  confeillerde  lire,  d’en- 
tendre & d’imiter  les  hommes  reconnus  & admirés , tant  pour 
leur  fagefle , que  pour  leur  éloquence  , que  de  les  renvoyer  aux 
Maîtres  de  la  Rhétorique.  Il  montre  par  divers  exemples  tiré* 
des  Epîtres  de  faint  Paul , & de  la  Prophécie  d’Amos , qui  n’a- 
» c»r.  h i e.  voit  Pas  d’aiJrre  emploi  que  de  garder  des  troupeaux , que  l’élo- 
1 * ’ qucnce  eft  jointe  à la  fagefle  dans  les  Auteurs  facrés  -,  mais  >1 

dmts  ajoute  que  quoiqu’on  les  puiffe  prendre  pour  modèles  delà  belle 

éloquence  dans  les  endroits  de  leurs  écrits  où  ils  fontaifés  à en- 
tendre , l’Orateur  chrétien  ne  doit  pas  les  imiter  dans  les  chofes 
qu’ils  ont  envelopées  d’obfcurités  & de  figures , pour  donner  de 
l’exercice  aux  efprits  des  le&eurs.  Il  veut  même  que  celui  qui  en- 
treprend de  traiter  des  chofes  difficiles  & obfcures , foit  moins 
occupé  de  lè  faire  avep  éloquence  qu’avec  clarté  & avec  évi- 
dence , fans  néanmoins  négliger  abfolument  les  agrémens  du 
difeours.  Il  rapporte  d’après  Cicéron  les  devoirs  d’un  Orateur  , 
qui  font  d’inftruire,  de  plaire  & d’émouvoir.  L’obligation  d’in- 
ftruire  regarde  les  chofes  dont  on  veut  parler  *,  plaire  & émou— 
yoir  regardent  la  ihanicrc  de  les  dire  : tout  ftile  indifféremment 


Digitized  by  Google 


ET  DOCTELTR  DE  L’FGLTSE.  Art.  IV.  3 6} 
ne  fuffit  pas  pour  remplir  ccs  deux  derniers  devoirs.  Car  comme 
il  faut  plaire  à l’Auditeur  pour  le  retenir  dans  l’attention , il  faut 
auffi  l’émouvoir  pour  l’animer  à l’adion.  Et  comme  il  ell  touché 
quand  vous  lui  parlez  avec  agrément  , de  meme  il  eft  émû  s’il 
aime  ce  que  vous  lui  promettez  ; s’il  craint  le  mal  dont  vous  le 
menacez.  Mais  avant  que  d’entreprendre  d’inftruire  y de  plai- 
re ou  d’émouvoir , un  Orateur  chrétien  doit  plus  recourir  à 
Dieu  dans  la  priere  qu’aux  talens  de  l’éloquence  ; afin  que  gémif- 
fant  aux  pieds  du  Seigneur  pour  lui-même  & pour  ceux  qui  l’en- 
tendront y il  n’exerce  le  miniftere  de  Prédicateur  qu’après  avoir 
fait  celui  de  Suppliant.  L’heure  de  parler  étant  venue  qu’il  éleve 
à Dieu  fon  ame  altérée  des  eaux  de  la  Sagefle  pour  les  répandre 
après  les  avoir  reçues  , & faire  part  aux  autres  des  biens  dont  il 
ell  rempli.  Saint  Augullin  diftingue  trois  differentes  fortes  d’élo- 
quence , pour  inftruire,  pour  plaire  & pour  émouvoir  ; diftin&ion 

J ne  Cicéron  avoit  faite  avant  lui , en  difant  que  celui-là  fera 
loquent  qui  parlera  firaplement  des  petites  chofes , des  médio- 
cres modérément , & des  grandes  avec  grandeur.  Mais  comme 
l’Orateur  chrétien  n’a  que  des  chofes  élevées  à traiter , ces  trois 
fortes  d’éloquences  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le]jBarreau.  Il 
ne  lailfe  pas  d’y  avoir  ‘trois  fortes  de  ftiles  dont  l’Orateur  chré- 
tien peut  fe  fervir  fuivant  les  differens  fujets  qu’il  a à traiter  ; un 
ftyle  commun  , un  flyle  médiocre  , un  ftyle  fublime.  Quoiqu’il 
ti’y  ait  rien  de  plus  grand  que  Dieu  celui  toutefois  qui  enfeigne 
le  Myftere  de  l’adorable  Trinité,  doit  le  faire  d’un  ftyle  facile 
& commun  , afin  qu’un  Myftere  fi  difficile  en  lui-même  fe  puifle 
.comprendre  fuivant  la  mefure  de  lumière  qu’il  plaît  à Dieu  de 
nous  donner.  Mais  quand  il  s’agit  d’inve&iver  contre  les  pé- 
cheurs , on  ne  fçauroit  trop  s’élever  dans  fon.difcours  pour  faire 
voir  l’énormité  du  crime.  Ce  Pere  apporte  des  exemples  de  ces 
trois  fortes  dé  ftyles  tirés  de  l’Ectiture  , mais  particulièrement 
de  faint  Paul,  & de  quelques  Ecrivains  Eccléfiaftiques , en  par-  G*a{ 
ticulier  de  faint  Cyprien  & de  faint  Ambroife , remarquant  qu’il  1 Tim.  j,  r. 
n’eft  donc  pas  contre  les  réglés  de  varier  le  difeours  par  lesdiffè- 
rens  genres  du  ftyle  > qu’on  peut  au  contraire  le  faire  avec  utilité. 

Car  quand  il  eft  trop  long  dans  un  feul  genre , il  attache  moins 
l’Auditeur  : mais  fi  l’on  pafle  de  l’un  à l’autre , le  difeours  fe  con- 
tinue avec  plus  de  grâce.  Il  eft  toutefois  plus  aifé  de  foutenir 
long-tems  le  ftyle  fimpleque  le  fublime;  & plus  il  eft  ncceffaire 
d’émouvoir  l’ame  pour  la  convaincre  , plus  on  doit  la  retenir 
dans  çette  émotion  quand  elle  a été  fuffifamment  excitée.  Il  affût# 
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fur  fa  propre  expérience  qu’on  ne  doit  pas  juger  du  fublime  de 
l’Orateur  , par  les  frequentes  & fortes  acclamations  qu’on  fait  sL 
fon  difcours , mais  qu’on  en  peut  beaucoup  mieux  juger  par  les 
larmes,  les  gemiflemens  & le  changement  de  vie  des  Auditeurs  ; 
effets  qui  peuvent  aufïi  être  produits  par  le  ftyle  fimple.  Quant  au 
ftyle  médiocre  & temperéqui  confifteà  plaire,  on  ne  doit  pas 
s’en  fervir  précifément  pour  lui-même , mais  afin  que  l’Auditeur 
étant  déjà  perfuadé , le  plaifir  lui  détermine  un  peu  plus  prompte- 
ment le  cœur , & l’attache  plus  fortement  aux  chofes  fur  lefquel- 
lcs  il  n’efl  plus  befoin  de  l’emouvoir  ni  de  l’inftruire.  Mais  quel- 
que fublimité  de  difcours  qu’emploie  un  Orateur  chrétien , fa  vie' 
aura  encore  plus  d'autorité,  fi  elle  répond  à fes  paroles , au  lieu 

3 uc  s’il  vit  mal , il  pourra  bien  inftruire  ceux  qui  ont  un  grand 
cfir  d’apprendre  , mais  il  fera  inutile  pour  lui-même.  En  général 
faint  Auguftin  veut  qu'on  s’attache  plus  à la  vérité  qu’aux  ter- 
mes , & il  ne  blâme  point  un  Prédicateur  qui  ayant  le  talent  de 
bien  prononcer  un  difcours , mais  non  pas  celui  de  le  compofer  ^ 
récite  de  mémoire  le  difcours  d’un  autre  plus  habile  que  lul^  * 

T- 4. 

§.  II. 

Du  Livre  imparfait  fur  la  Genefe . 

livre  impar- 1.  X E premier  des  Ouvrages  que  faint  Auguftin  fit  après  le 
nefe^en  jç*  î ■ ^ Concile  d’Hippone , elt  celui  qu’il  intitule  : Livre  impar- 
Aug.  /ki,  ait  fur  la  Genefe  expliquée  félon  la  lettre . Dès  l'an  389  > il  l’a- 
niraa.  cap.u  Voit  expliquée  en  deux  Livres , & réfuté  les  difficultés  que  les 
Manichéens  faifoient  fur  les  trois  premiers  Chapitres.  Mais  fes 
explications  n’étoient  qu’allcgoriques.  Il  fcpropola  en  3 9 3 , d’en 
donner  de  littérales , & de  montrer  contre  les  mêmes  Hérétiques 
que  l’hiftoire  de  la  Genefe  prife  à la  lettre  ne  renferme  rien  de- 
ridicule,  comme  ils  le  prétendoient.  Ce  travail  étoit  très-pénible 
& très-difficile  : en  forte  que  faint  Auguftin  qui  n etoit  pas  en- 
core affez  fort  pour  pénétrer  dans  les  iecrets  des  chofes  natu- 
relles , fuccomoant  fous  le  poids  de  fon  entreprife , la  laiffa  im- 
parfaite , fans  rendre  public  ce  qu’il  avoit  fait.  Il  vouloir  même 
Druler  cette  Ecrit  lorfqu’il  fit  la  revifion  de  fes  Ouvrages  , [fur- 
tout  à câufc  des  douze  Livres  qu’il  avoit  faits  depuis , pour  expli- 
quer le  texte  de  la  Genefe  à la  lettre.  Mais  il  fe  contenta  d’y 
ajouter  quelques  périodes , qui  font  environ  une  demi -page»,, 
croyant  que  cet  Ouvrage  tout  imparfait  qu’il  étoit , pourroic 
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fervir  de  quelque  chofe  , en  failant  voir  de  quelle  maniéré  il 
avoir  commencé  à difcuter  & à examiner  les  paroles  de  l’Ecri- 
ture. Il  finir  au  vingt-feptiéme  verfet  du  Chapitre  premier , c’efl- 
,à-dire , à la  création  de  l’homme. 

II.  Comme  les  Hérétiques  avoient  coutume  de  détourner 
fens  des  Ecritures  pour  y trouver  de  quoi  appuyer  leurs  erreurs , 93,  mCj  h 
S.  Auguflin  avant  que  d’entreprendre  l’explication  de  la  Gcnefe, 

•donne  une  déclaration  de  la  foi  de  l’Eglife  fur  la  Trinité  & fur 
Tlncarnation , ne  croyant  point  qu’il  lût  permis  de  chercher  dans 
l’Ecriture  autre  chofe  que  ce  qui  a rapport  à la  doélrine  de  PEglife 
Catholique.  Il  ne  reconnoît  aucune  créature  confubflantielle  ou 
coéternelle  à Dieu  * & dit  contre  les  Macichéens , que  le  péché 
n’a  pas  Dieu  pour  auteur  *,  qu’il  n’cft  autre  chofe  qu’un  confen- 
tement  d’une  volonté  libre  à une  chofe  que  la  juftice  défend  , 

& dont  il  lui  efl  libre  de  s’abflenir  -,  en  forte  que  le  péché  ne  con- 
fiée pas  dans  les  chofes  mêmes,  mais  dans  le  mauvais  ufage  du 
libre-arbitre.  Il  enfeigne  quel’Eglife  qui  efl  notre  mere,  a été 
-établie  de  Jefus  - Chrift  ; qu’elle  efl  appellée  Catholique  , parce 
qu’elle  efl  parfaite  en  tout , & qu’elle  efl  répandue  par  toute  la 
terre.  Il  diflingue  quatre  fens  de  l’Ecriture  : l’hiflorique , qui 
nous  repréfente  les  faits  comme  ils  fe  font  partes  ; l’allégorique  , 
qui  explique  ce  qui  efl  dit  en  figure;  l’analogique  , où  l’on  com- 
pare enfemble  l’Ancien  & le  Nouveau  Teitament,  pour  mon- 
trer qu’ils  s’accordent  ; & l’étiologique , par  lequel  on  rend  rai- 
lon  des  faits  & des  difeours  rapportés  dans  l’Ecriture.  Après  ces 
préliminaires  ce  Pere  explique  l’hifloire  de  la  Création , formant 
plufieurs  difficultés  fur  enaque  mot , & examinant  en  quels  fens 
■chaque  verfet  doit  être  entendu  , fi  c’cfl  à la  lettre,  ou  dans  un 
fens  figuré.  Il  dit  fur  le  verfet  1 9 , où  nous  lifons  : Et  Dieu  dit 
que  la  lumière  fe  fajfe  la  lumière  fut  faite  , que  c’efl  une  opi- 

nion téméraire  de  croire  que  quelque  chofe  commence,  ou  prenne 
fin  en  Dieu , fi  l’on  prend  ces  termes  à la  rigueur,  & fi  l’on  veut 
parler  exaâement  ; qu’on  peut  néanmoins  paffer  ces  façons  de 
parler  aux  petits  & aux  foibles,  dans  l’efpérancê  qu’ils  les  quit-» 
feront  un  jour  lorfqu’ils  feront  mieux  inftruits.  Car  tout  ce  qu’on 
,dit  que  Dieu  commence  ou  finit  , ne  doit  point  s’entendre  dans 
Dieu  même  , mais  dans  fa  créature , qui  lui  obéît  d’une  maniéré 
admirable. 
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§.  III. 

' y>; 

Des  douze  Livres  fur  la  Genefe  à la  lettre. 


fs  I.  N 40 1 , faint  Auguftin  entreprit  de  nouveau  l'expiiez 
s*  Us  ti( 


Les  ix  Livres 

é«it*^n4oi  ^ ^ ti°n de  l’hiftoire  de  la  Création , & compofa  d’abord 
publics  vers  onze  Livres  fur  le  commencement  de  la  Genefe  jufqu’au  12  ver- 
l’afl  4ï  j.  fec  du  Chapitre  troifiéme  > c’eft-à-dire,  jufqu’à  l’endroit  où  il 
eft  dit  qu’  Adam  fut  chafle  du  Paradis.  Depuis  il  y en  ajouta  un 
douzième  fur  le  Paradis  , où  il  examine  fort  au  long  de  quelle 
maniéré  nous  voyons  les  choies  corporelles  des  yeux  de  Pefprit. 
Son  dclfein  dans  cet  Ouvrage  ( a ) n’eft  pas  de  developer  les 
Myftcres  contenus  dans  le  texte  , mais  feulement  de  montrer 
qu’il  ne  renferme  rien  qui  ne  puilfe  être  véritable  à la  Lettre 
ni  qui  foit  contraire  à ce  que  nous  connoilfons  par  les  lumières 
de  la  raifon  ; & que  ce  qui  pourroit  nous  y paroitre  de  fuperflu  , 
eft  nécclfaire  pour  l’intelligence  du  Myftere.  Il  dit  dans  les  Li- 
vres des  Rétractations  ( b ) , qu’il  eft  incomparablement  meilleur 
que  celui  qu'il  avoit  fait  étant  Prêtre,  c’eft-à-dire,  que  le  Livre  im- 
parfait fur  la  Genefe;  que(c)  toutefois  il  y cherche  plutôt  la- 
vérité  en  beaucoup  de  choies  qu’il  ne  la  trouve  ; & que  lors 
même  qu’il  l’a  trouvée,  il  ne  la  repréfente  pas  ordinairement  com- 
me certaine , réfervant  le  plus  fouvent  la  folution  des  difficultés 
à une  plusj ample  difeuffion.  Il  fait  voir  (d)  plutôt , dit- il,  le 
befoin  qu’il  a d’être  éclairé  lui-même  fur  tous  les  endroits  où  il 
héfite,  qu’il  ne  décide  ce  qu’il  faut  croire  en  des  matières  fi  era- 
barraffées  : nous  apprenant  par-là  à ne  point  aflurer  avec  témérité 
ce  <jue  nous  ne  fçavons  pas.  Quelque  inftance  que  lui  fiflent  fes 
amis  de  publier  cct  Ouvrage  il  le  garda  long-tems  fans  le  don- 
ner , afin  de  le  perfectionner  dans  les  momens  de  loifir  , & d’y 
corriger  ce  qui  lui  paroîtroit  de  défectueux.  Il  le  place  dans  fes 
Rétractations  ( e ) après  les  écrits  qu’il  avoir  com  pofes  en  400  : 
ce  qui  fait  voir  qu’il  l’avoit  achevé  des  l’an  40 1 . Mais  il  paroît 
qu’il  ne  le  rendit  public  qu’après  fa  fécondé  Lettre  à Evodius  , 
c’eft-à-dire , vers  l’an  41  y. 

yeCe  <^’'1  y*  I L II  y fuit  à peu  près  la  même  méthode  que  dans  le  Livre 
bie^TnT^es  imparfait  fur  la  Genele  , expliquant  tous  les  mots  du  texte  r 

1»  Livres,/,  ~ 1 — — — - ■■  — ... 

* («)  Aug.  lit.  9 d t Gtntf.  nd  Lin,  cap.  | (r)  Lib,  i Retratl.  cap.  14. 
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fe  propofant  un  grand  nombre  de  queflions  dont  il  réfout  quel-  . 

Sues- unes  , & laiflfe  les  autres  fans  folutions.  Il  remarque  que  Lir* r* 
ans  tous  les  Livres  Saints  nous  devons  confiderer  les  biens  éter- 
nels qui  y font  défignés  , les  faits  qui  y font  rapportés , les  chofes 
futures  qui  y font  prédites*,  & les  réglés  qui  y lontprefcrites,  ou 
les  avis  qui  y font  donnés  pour  la  conduite  de  la  vie  5 à quoi  il 
ajoute , que  dans  le  récit  des  chofes  paflfées  , nous  pouvons  exa- 
miner fi  ce  ne  font  que  de  Amples  figures  , ou  fi  nous  fommes 
obligés  de  foutenirque  ce  font  des  vérités  hilloric^ues.  Il  ne  doute 
point  que  les  trois  Perlonnes  de  la  fainte  Trinité  ne  foient  mar- 
quées dans  les  deux  premiers  verfets , où  nous  lifons  qu’au  com- 
mencement Dieu  créa  le  Ciel  & la  Terre , & quel’efprit  de  Dieu 
^toit  porté  fur  les  eaux  , entendant  la  Pere  par  le  nom  de  Dieu  , 
le  Fils  par  le  terme  de  principe  ou  de  commencement  s & le 
Saint-Efprit  , par  l’efprit  qui  croit  porté  fur  les  eaux.  Il  y étoic 
porté , dit-il , non  comme  dans  un  lieu  & dans  un  efpace  cor- 
porel *,  mais  il  étoit  au-defius  des  eaux  par  la  fouveraineté  de  fa 
puiflance  infinie,  pour  en  former  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & 
d’admirable  dans  le  Ciel  & dans  la  Terre , comme  Pefprit  d’un 
fçavant  Archite&ecft  élevé  au-defius  d’un  grand  amas  de  pier- 
res , dont  il  doit  former  un  Palais , félon  toutes  les  réglés  de  fon 
art.  11  approuve  auflï  - bien  que  faint  Bafile  l’explication  d’un 
doéfe  Syrien , qu’«n  croit  être  faint  Ephrcm , qui  au  lieu  de  dire 
que  l’Efprit  étoit  porté  fur  les  eaux , lifoit , Il  fe  repofoit  fur  les 
eaux  y comme  pour  les  animer  en  quelque  forte  par  fa  vertu  & fa 
fécondité  divine  , &pour  en  produire,  toutes  les  créatures  de 
l’Univers  *,  comme  un  oifeau  fe  repofe  fur  fes  œufs  r & les  anime 
peu  à peu , pour  en  faire  éclore  fes  petits.  Faifant  reflexion  fur 
ces  paroles  : Que» la  lumière  foit  faire  : la  lumière  fur  faite , la  lit* 
miere  plut  à Dieu  } il  dit  : Dieu  commande , comme  Dieu.  Il  fait 
ce  qu’il  a dit , comme  tout  - puiflànt , il  approuve  ce  qu’il  a fait 
comme  infiniment  bon. 


f.l  n , 


III.  Il  raconte  qu’un  Auteur  qui  écrivoit  de  fon  tems  , ne  Lfc*'* 
pouvant  répondre  à l’objeéHon  qu’on  lui  faifoit , que  l’eau  étant 
naturellement  plus  pefante  que  Pair , ne  pourroit  pas  demeurer 
ainfi  fufpendue  au-deflfus , non-feulement  de  l’air  y mais  du  Ciel 
& des  étoiles , fe  tira  de  cette  difficulté , en  difant  qu’il  falloit 
entendre  par  le  Firmament , non  le  Ciel  où  font  les  étoiles , mais 
Pair  où  font  les  oifeaux , qui  efl  appellé  Ciel  dans  l’Ecriture , & 
dans  le  langage  ordinaire  des  hommes.  Ce  Pere  approuve  ca 
quelque  maniéré  cette  folucion , difant  que  parce  moyen  on  ex»- 
Tome  XI,  Aaa. 
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pliquoit  fans  peine  comment  le  firmament  ou  le  ciel , c’eft- à-dire,’ 
l’air  où  volent  les  oifeaux , avoir  au  » delTus  de  foi  les  eaux  plus 
legeres  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  en  haut  > 8c  d’où  les 

fjluies  fe  forment  ; 8c  au-deflous  de  foi  les  eaux  plus  groflieres  de 
a mer  & des  fleuves  qui  font  lur  la  terre  ; 8c  comment  il  eft  vrai 
•de  dire  que  le  ciel , c’eft-à  dire  l’air,  divife  les  eaux  d’avec  les 
eaux.  Il  témoigne  toutefois qu’ilne  pouvoir  s’y  arrêter , parce  que 
quelque  ingénieufe  que  fût  cette  penfée  , l’autorité  de  la  parole 
de  Dieu  doit  être  infiniment  plus  confidérable  à une  ame  vrai- 
ment chrétienne , que  tous  les  raifonnemens  de  l’efprit  humain, 
toujours  foibles  8c  louvent  très-faux  *,  que  la  pefanteur  naturelle 
des  eaux  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  croire , que  Dieu  ne  les 
ait  pu  placer  en  un  lieu  au-deflus  du  firmament , comme  il  efl  dit 
dans  l’Ecriture.  Il  enfeigne  que  tout  corps  quelque  petit  qu’il 
doit , efl  divifible  à l’infini.  La  raifon  qu’il  en  donne  , çft  que 
toute  partie  d’un  corps  , efl  un  corps  elle  - même  , 8c  que  tout 
corps  a néceflaireraent  (a  moitié , c’eft-à-dire , qu’il  efl  divifible 
en  deux.  Il  dit  qu’à  l’imitation  des  Philofophes , on  pourroit  for- 
mer plufieurs  queftions  fur  les  cieux  , 8c  demander  combien  il  y 
en  a , quelle  eu  la’ matière , la  figure  & le  mouvement  des  aftres 
que  Dieu  y a placés  ; mais  que  Moyfe  qui  étoit  rempli  de  l’efprit 
de  Dieu , 8c  qui  fçavoit  certainement  tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
de  véritable  8c  de  folide  dans  la  connoifTanct  au  ciel  & des  af- 
tres , n’ayant  point  traité  ces  queftions  dans  un  Livre  deftiné 
plutôt  à guérir  qu’à  fatisfaire  cette  avidité  inquiète  de  tout  fça- 
voir  , il  ne  vouloit  pas  s’y  arrêter  lui-même  ; que  les  fçavans  du 
fiécle  avoient  traité  de  toutes  ces  c-hofes  avec  beaucoup  d’often- 
tation  *,  mais  que  ceux  à qui  Dieu  a confié  la  difpenfation  de  lés 
Ecritures  , ont  cru  au  contraire  , avec  beaucoup  de  prudence  , 

Îju’ils  n’en  dévoient  point  parler , parce  que  ces  connoiflances 
ont  non-feulement  inutiles  aux  hommes  , pour  les  rendre  heu- 
reux, mais  qu’elles  leur  font  encore  nuifibles  en  leur  dérobant  le 
tems  qui  leur  devroit  être  fi  précieux  , & qu’il  efl  de  leur  intérêt 
d’employer  à des  chofes  falutaires.  Quant  à l’Aftrologie  Judi- 
ciaire 8c  au  deftin  que  quelques-uns  faifoient  dépendre  des  af- 
tres ,.il  rejette  ces  opinions  comme  contraires  à la  foi , puifqu’ea 
les  admettant,  c’eft  tarir  la  fource  de  la  priere  , & donner  lien 
d’accufer  Dieu  d’être  auteur  du  mal , comme  étant  Créateur  des 
étoiles.  Il  réfute  ces  erreurs  par  l’exemple  de  Jacob  8c  d’Elàii  , 
qui  quoique  jumeaux  , eurent  un  fort  fort  different.  Tout  boa 
Chrétien  doit , dit-il  , fe  défier  de  tous  les  tireurs  d’horofeo- 
pes , 8c  de  tout  les  devins , principalement  quand  ils  difent  yrai > 
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de  crainte  qu’ils  ne  jettent  l’ame  , trompée  par  le  commerce  des 
Démons , dans  une  efpece  de  pa&e  qu’elle  auroit  contractée  par 
la  fociété  qu'elle  auroit  eue  avec  ces  gens-là.  Ce  Pere  croit  avec  jjv  I4j. 
beaucoup  d'autres  anciens , que  les  oifeaux  tirent  leur  origine  de 
Peau.  Il  raconte  comme  une  chofe  extraordinaire  , qu’il  y avoir 
une  fontaine  auprès  de  Bulle-Royale  , dont  les  poiffons  avoient 
coutume  de  fuivre  ceux  qui  fe  promcnoient  à l’entour , à caufe 
que  ceux  qui  y venoient  , leur  jettoient  aflez  fouvent  quelque  ■ 
chofe  à manger  , & il  dit  qu’il  en  avoit  lui* même  été  témoin.  Il 
ne  s’oppofe  pas  au  fentiment  de  ceux  qui  donnent  aux  Démons 
un  corps  aerien  , & femble  croire  qu’avant  leur  péché , ils  avoient 
un  corps  cclefte  *,  mais  qu’en  punition  de  leur  prévarication  ils 
en  reçurent  un  d’air  afin  qu’ils  puflentêtre  tourmentés  par  le  feu. 

Il  ne  doute  pas  que  par  ces  mots  : Fatfons  l'homme  à notre  image  , 

<&  à notre  reffemblance  , il  ne  faille  entendre  la  faintc  Trinité  > 

& fait  confiner  la  rcflemblance  de  Dieu  avec  l'homme  , dans 
le  don  de  la  raifon  , que  Dieu  lui  a accordé  , pour  le  diftin- 
guer  des  autres  créatures  , qui  ne  font  point  raifonnables. 

IV.  Si  Dieu  , dit  ce  Pere  , ceflfoit  a’opercr  dans  les  créant*  Lîv. 
res , elles  n’auroient  aucun  mouvement , elles  cefleroient  elles- 
mêmes  d’être.  Car  il  n'en  eft  pas  du  monde  comme  d’un  bâti- 
ment , qui  fubfifte  quoique  l’Archite&e  n’y  faflfe  plus  rien  ; fi 
Dieu  ceffoit  de  gouverner  ce  monde  , il  ne  dureroit  pas  un  clin 
d’œil.  Il  trouve  beaucoup  de  difficulté  à concevoir  comment 
Dieu , qui  a tout  fait  avec  une  facilité  incompréhenfible  , & qui 
en  fon  a£lion  même  , eft  toujours  demeuré  dans  la  fiabilité  de 
fon  repos  éternel  , n’a  néanmoins  fanûifié  que  le  feptiéme  jour 
auquel  il  s’eft  repofé  , après  avoir  achevé  tous  ces  grands  ouvra- 
ges. La  raifon  qu’il  rend  de  cette  conduite  3 c’eft  que  Dieu 
n’ayant  tiré  du  néant  les  créatures  que  pour  exercer  fa  bonté  en- 
vers elles  , il  n’a  fan&ifié  ni  le  premier  ni  le  dernier  jour  de  la 
création  , mais  le  feptiéme  auquel  il  eft  entré  dans  fon  repos  , 
pour  nous  faire  voir  que  ce  n’eft  point  hors  de  lui , mais  en  lui- 
même  qu'il  trouve  fa  félicité  & la  grandeur  ; &*pour  nous  ap- 
prendre encore  qu’il  a formé  toutes  les  créatures  fans  avoir  aucun 
befoin  d’elles  ; qu’il  étoitaufti  grand  & auflî  heureux  avant  que  de 
les  avoir  créées  , qu’après.  11  met  urfe  grande  différence  entre  la 
connoiffance  de  chaque  chofe  dans  le  Verbe  de  Dieu  , & la 
connoiffance  de  cette  même  chofe  dans  fa  nature  , difant  qu’en 
compyaifon  de  cette  lumière  par  laquelle  on  voit  dans  le  Verbe 
de  Dieu , toute  lumière  qui  nous  fait  connoître  les  créatures  en 
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elles  - memes  , peut  être  appellée  ténèbres.  Auffi  veut-il  que  les 
Saints  Anges  connoiflfent  les  créatures  dans  le  Verbe.  Il  ne  croit 
pas  qu’on  doive  regarder  les  jours  de  la  création  comme  fembla»- 
blés  aux  nôtres , c’efl-à-dire , mefurés  par  le  cours  du  foleil  i Ton 
fentiment  efl  que  Dieu  a tout  créé  en  même-tems.  Il  ne  le  pro 
pofe  néanmoins  qu’en  doutant  , & en  laiflant  aux  autres  la  li- 
berté de  penfer  autrement  , fe  fondant  pour  penfer  ainfi  lui* 
même  , fur  ce  qui  efl  dit  dans  l’Ecriture , que  Dieu  a créé  tout 
enfemble. 

V.  Les  Anges  font  l’ouvrage  du  premier  jour , & leur  créa- 
tion paroît marquée  parcelle  de  la  lumière.  Ils  connoiflcnr  non- 
feulement  ce  qui  efl  caché  dans  Dieu  , mais  encore  ce  qui  fe  fait 
ici-bas  •,  ils  connoiiTenr  le  myflerc  du  Royaume  des  cieux  , qui 
nous  a été  auffi  révélé  dans  le  tems  marqué  pour  notre  falut , 6c 
ils  fçavent  que  délivrés  un  jour  de<et  exil  , nous  leur  ferons  af- 
fociés  dans  la  gloire.  Toutes  les  créatures  étoient  connues  de 
Dieu  , même  avant  qu’il  les  eût  faites  ; mais  elles  n’étoient  con- 
nues que  dans  fa  fcience  & non  en  elles-mêmes.  C’efl  peut-être 
en  cette  maniéré  qu’il  connoiffoit  Jeremie  avant  qu’il  fut  formé 
dans  le  fein  de  fa  mere , quoique  Dieu  a pu  auffi  le  connoître 
dans  des  caufes  plus  prochaines , comme  dans  Adam  qui  a été 
la  racine  & l’origine  de  tous  les  hommes.  Il  y a eu  toutefois  cette 
différence  entre  Te  corps  d’Adam  & les  nôtres  , que  le  fien  quoi- 
que fujet  à la  mort  , pouvoir  ne  pas  mourir , fi  Adam  n’eût  pas 
péché  ; au  lieu  que  le  nôtre  , à caufe  du  péché  que  nous  tirons 
de  ce  premier  pere , efl  dans  la  néceffité  de  mourir.  Quant  à 
l’ame  que  l’Ecriture  appelle  un  foufle  de  vie  , Dieu  ne  la  tira 
point  comme  il  avoir  tiré  le  corps,  de  quelque  matière  déjaexi- 
ilanre  , mais  il  la  créa  du  néant.  Autant  Dieu  efl  élevé  au-deflus 
des  créatures,  autant  lame  furpaffeen  dignité  les  chofes  corporel- 
les. Elle  fait  tellement  partie  de  l’homme  , qu’elle  ne  peut  paffer 
de  lui  dans  les  bêtes , quoique  l’homme , par  la  corruption  de 
fes  mœurs  , puifife  leur  devenir  femblable  en  quelque  maniéré  > 
ainfi  que  le  dif  l’Ecriture.  Dieu  en  mettant  une  amc  dans  le  corps 
qu’il  avoir  formé  , foufle  fur  fon  vifage  comme  fur  la  partie  la 
plus  noble  du  corps , où  efl  le  fiége  de  tous  les  fens , & d’où  ils  fç 
diflribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Comme  il  nous  efl 
naturel  de  fouhaiter  de  vivre  , il  l’efl  à l’ame  detre  unie  au 
corps. 

VI.  Quelques-uns  foutenoient  que  l’on  ne  devoir  expliquer 
que  félon  la  lettre,  le  Paradis  terreflre  où  Dieu  mit  l’homme  qu’il 
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avoit  formé , & qu’il  ne  fignifioit  rien  félon  l’efprit.  D’autres  au 
contraire , étoient  de  fentiment  que  le  Paradis  terreftre  n’étoit 
qu’une  allégorie  , & qu’il  n’avoit  jamais  exifté.Unetroifiéme  opi- 
nion étoit  , qu’on  pouvoir  expliquer  en  deux  maniérés  ce  que 
JMoyfe  dit  de  ce  lieu.  Saint  Auguftin  dit  que  ceux  qui  foutien- 
nent  que  le  Paradis  terreftre  a été  véritablement  & lelon  la  let- 
tre , ont  raifon  > mais  au’ils  fe  trompent  en  s’imaginant  qu’on 
ne  puiffe.pas  expliquer  d’une  maniéré  fpirituellc  & édifiante , ce 
qui  en  eft  dit.  Il  répond  à ceux  qui  regardent  le  Paradis  terreftre 
comme  une  pure  allégorie , que  s’ils  ont  du  refpeét  pour  I’Eglife 
& pour  les  Livres  faints , ils  devroient  bien  confiderer  jufqu’où 
les  pourraient  mener  fansqu’ils  s’en  apperçuffent , les  confcquen- 
ces  inévitables  d’une  opinion  fi  dangereule.  Pourquoi , en  effet, 
feroit-il  difficile  de  croire  que  Dieu  ait  créé  le  Paradis  terreftre, 
c*eft-à-dire , un  jardin  délicieux  plein  de  beaux  arbres  & d’ex- 
cellens  fruits,  puifque  nous  croyons  fans  peine,  qu’il  a créé  dans 
le  monde  tant  de  grandes  forces  , & qu’il  a fait  tant  d’autres 
merveilles , comme  la  création  de  l’homme  meme.  Il  approuve 
donc  la  troifiéme  opinion  , & confent  que  l’on  donne  un  fens 
fpirituel  à ce  qui  eft  dit  du  Paradis  terreftre  , pourvu  que  l’on 
reçoive  pour  confiante  la  vérité  de  cette  hiftoire.  C’eft  en  fui- 
vant  cette  réglé  qu’il  explique  ce  que  nous  en  lifons  dans  la  Ge- 
nefe  ; & pour  montrer  que  le  fens  figuré  n’exclut  point  le  litté- 
ral, il  fait  remarquer  que  quoique  félon  l’Apôtre , Agar  & Sara 
aient  été  les  figures  de  l’ancienne  Alliance  & de  la  nouvelle , il 
lie  s’enfuit  pas  pour  cela , que  ce  qui  eft  dit  de  ces  deux  femmes 
ne  foit  qu’une  parabole , & n’ait  pas  été  effe&ivement  : comme 
il  ne  s’enfuit  pas  que  la  pierre  Sont  Moyfe  fit  fortir  une  fource 
d’eau , n’ait  été  réellement  une  pierre  , parce  qu’elle  a été  félon 
le  même  Apôtre,  la  figure  de  Jefus-Chrift.  Quant  au  lieu  où  le 
Paradis  terreftre  étoit  fitué , ce  Pere  ne  veut  rien  décider  , di- 
fant  qu’il  Vaut  mieux  douter  des  chofes  obfcures  que  de  difputer 
de  celles  qui  font  & feronc  toufburs  très  - incertaines  ; que  non- 
feulement  on  ne  fçait  point  où  étoit  ce  Paradis  terreftre  , mais 
(encore,  que  (les  hommes  font  très -incapables  de  le  connoître. 
La  culture  des  plantes  & des  arbres  auroit  été  l’occupation  du 
premier  homme  dans  ce  Jardin  de  délices  où  il  avoit  été  créé. 
Qu’y  a-t-il  en  effet , ou  de  plus  innocent  que  cet  emploi  pour  ceux 
qui  ont  affez  de  tems  pour  s’y  occuper , où  de  plus  propre  à éle- 
yer  L’efprit  à Dieu , pour  ceux  qui  ont  une  affez  grande  lumière 
pour  approfondir  cette  fpulp  dp  merveilles  fous  le  cours  ordinaire 
de  là  nature  ? 
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VII.  On  pourroit  demander  pourguoi  Dieu  ayant  uni  Adam 
& Eve  par  un  mariage  fi  faint , ils  lortirent  néanmoins  vierges 
du  Paradis  terreftrc  i Saint  Auguftin  répond  , qu’ils  n’ont  pas 
ufé  du  mariage  dans  cet  état  d’innocence  ; premièrement , parce 
que  la  femme  ne  fût  pas  plutôt  formée  qu’elle  tomba  dans  le  pé- 
ché. Secondement , parce  que  Dieu  ne  leur  avoir  pas  commandé' 
d’en  ufer.  On  peut  dire  avec  grande  raifon  , ajoute  ce  Pere 
qu’il  ne  leur  feroit  point  venu  dans  la  penfée  d’ulcr  du  mariage, 
à moins  que  l’autorité  même  de  Dieu  ne  les  y eût  obligés  ; par- 
ce que  l’état  fi  faint  où  ils  avoient  été  créés  , n’étoit  pas  capable 
de  la  moindre  imprefiion  de  cette  concupifcence  ténebreufe  dont 
les  fens  font  aujourd’hui  tout  envelopcS  , 8c  qu’il  n’y  avoit  rien 
ni  dans  leurs  efprits  ni  dans  leurs  corps  qui  leur  y donnât  la 
moindre  pente.  Il  dit  qu’Adam  ne  prononça  ces  paroles  : Voilà 
maintenant  Fos  de  mes  os  & la  chair  de  ma  chair , que  par  une 
lumière  qu’il  avoit  reçue  du  ciel.  Auffi  nous  voyons  qu’un 
peu  auparavant  Dieu  lui  avoit  envoyé  un  fommeil  , qui  fut  en 
lui  comme  un  raviflement  & une  extafe  , afin  qu’étant  admis 
dans  la  compagnie  des  faints  Anges , il  entrât  dans  le  fan&uaire 
de  Dieu  , & qu^il  y apprît  le  grand  myftere  qui  ne  devoit  s’ac- 
complir qu’à  fa  fin  des  tems.  Sur  ces  paroles  : L'homme  quittera 
fon  pere  fa  mere  y & s'attachera  à fa  femme , & ils  feront  deux 
dans  une  feule  chair  y Saint  Auguftin  remarque  que  Jefus-Chrifl 
les  cite  dans  l’Evangile , comme  Dieu  lui-même  les  ayant  dites 
pour  montrer  qu’Adam  les  a prononcées  comme  un  Prophète  ,, 
après  les  avoir  apprifes  de  Dieu  dans  l’extafe  où  cette  vérité  lui 

fut  revelée.  m ...  . * • 

^ VIII.  U s etend  beaucoup  fur  la  nature  & l’origine  de  l’ame 
fans  décider  ce  qu’il  en  faut  croire.  11  paroît  neanmoins  favora- 
ble à l’opinion  qui  veut  qu’une  ame  eft  produite  par  une  autre 
ame.  Mais  il  prouve  qu’elle  n’eft  point  une  partie  de  la  fubftan- 
cc  de  Dieu  , qu’elle  ne  tire  point  non  plus  fon  origine  des  An- 
ges , & qu’elle  n’eft  point  corporelle , ni  compofée  de  divers  éle- 
mens.  Il  croit  qu’elle  contrarie  le  péché  originel lorfquc  unie 
aufli-tôt  après  la  création  avec  un  corps  impur  , elle  fe  trouve 
toute  appefantiepar  cette  union,  qui  lie  fi  étroitement  l’un  avec 
l’autre , qu’il  fe  fait  coiflme  un  débordement  de  la  corruption  du 
corps  dans  toutes  les  puifiances  de  l’ame  ; & que  cette  peftecon- 
tagieufe  l’infc£le&  la  remplit  de  toute  part.  Il  prouve  par  la  cou-- 
tume  où  eft  l’Eglile  de  batifer  les  enfans  , qu’il  croit  venir  de  la 
tradition  des  Apôtres , que  perfonne  n’eft  exemt  de  ce  péché..  . 
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IX.  En  expliquant  le  troiWmc  chapitre  de  la  Genefe  , ce  uy.n^t7î 
Pere  demande  pourquoi  Dieu  a permis  qu’Adam  fut  tenté.  A 
quoi  il  répond  , que  l’homme  n’eût  guere  été  digne  de  louange, 
s’il  n’eût  éprouvé  la  tentation.  Il  ajoute , que  fa  chute  a fervi  de 
leçon  aux  prédeftinés  , que  le  tentateur  ne  feroit  point  venu  à 
bout  de  le  faire  tomber  dans  la  prévarication,  fi  Adam  lui-même 
ne  fe  fût  dès-auparavant  laide  emporter  à un  mouvement  d'or- 
gueil. Saint  Auguftin  dit  aufli  que  le  diable  eft  tombé  par  l’or- 
gueil *,  que  fa  chute  a fuivi  de  près  fa  création  ; en  forte  qu’il 
ne  s’en  paffé  aucun  tems  pendant  lequel  il  ait  vécu  heureux  avec 
les  faints  Anges.  Il  femble  adopter  l’opinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  diable  étoit  un  Ange  inferieur  aux  bons  Anges  , & que 
Dieu  ne  lui  avoit  pas  fait  connoître  comme  à ceux-ci , s’il  per- 
levereroit  ou  non  dans  l’état  dans  lequel  Dieu  l'avoit  créé.  II 
.croit  que  ce  fut  le  démon  qui  forma  par  l’organe  du  ferpent  les 
Tons  & les  paroles  par  lefquelles  il  vouloir  léduire  la  première 
femme  ; que  c’efl  lui  encore  qui  parle  dans  les  pofiedés , à qui 
âl  fait  dire  des  chofes  qu’ils  n’entendent  pas.  |Mais  il  ne  doute 
pas  que  ce  ne  fût  un  bon  Ange  qui  parla  par  l’organe  de  l’âne 
«de  Balaam.  Il  trouve  dans  la  conduite  d’Eve  un  grand  mépris 
de  Dieu.  Car  fi  elle  avoit , dit-il , oublié  cette  défenfe  fi  exprefle 
qu’il  leur  avoit  faite , quoique  cette  négligence  auroit  été  crimi- 
nelle , l’oubli  néanmoins  fembleroit  avoir  quelque  chofe  d’excu- 
fable.  Mais  elle  fe  fouvient  très-bien  de  ce  que  Dieu  avoit  dit:  elle 
le  raporte  même  au  ferpent,  & après  cela  elle  meprife  la  majefté 
de  Dieu  qu’elle  devoir  confiderer  comme  préfente  dans  ce  com- 
mandement fi  exprès  qu’il  leur  avoit  donné  lui-même , & auquel 
il  avoit  attaché  l’hommage  dû  à la  puiflance  fuprême  qu’il  avoit 
dur  eux.  Il  remarque  que  la  préfence  de  Dieu  qui  failoit  toute 
la  joie  de  nos  premiers  parens  dans  l’état  d’innocence  , devint 
leur  fupplice  après  leur  péché  ; qu’ils  ne  purent  fe  refoudre  à ex- 
pofer  aux  yeux  fi  purs  de  cette  majefté  fuprême  , leur  nudité  , 
qui  étant  la  peine  honteufe  de  leur  crime,  étoit infupportable  à 
leurs  propres  yeux.  Il  croit  que  le  fon  de  la  voix  qui  fe  fit  en- 
tendre , & le  bruit  d’une  perionne  qui  fe  promenoir  , étoit  quel- 
que chofe  de  corporel , foit  qu’un  Ange  revêtu  d’une  fqjme  hu- 
maine , & reprefentant  Dieu  ait  parle  ou  fe  foit  promené  de 
cette  forte  ; foit  qu’il  ait  fait  feulement  entendre  une  voix  & un 
bruit  ; car  la  fubftance  de  Dieu  étant  invifible  & toute  entière 
par-tout  convne  un  pur  efprit , n’a  pu  paroître  aux  fens  corpo- 
rels d’Adam  & d’Eve  par  un  mouvement  attaché  à un  certain 
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lieu  , & qui  ait  patte  avec  le  tems.  Il  enfeigne  que  la  foumiflionr 
de  la  femme  envers  fon  mari  n’eft  point  attachée  à fa  nature  ; 
qu'elle  eft  une  peine  de  fa  prévarication  ; que  néanmoins  fi  l’on 
ne  gardoit  cet  ordre  dans  l’état  malheureux  où  nous  nous  trou- 
vons réduits  , la  nature  fe  déregleroit  davantage  & le  péché  fe 
multiplieroit  encore  plus.  Ces  paroles  de  Dieu  au  premier  hom- 
me :Voilà  Adam  devenu  tomme  l'un  de  nous  y fçaeham  le  bien  & 
le  mal , n’étoient  pas  une  infulte,  mais  un  avertiffement  falutai- 
re  > foit  pour  lui  même , afin  qu’il  reconnût  combien  fon  orgueil 
l’a  voit  trompé  *,  foit  pour  les  autres  , afin  que  la  chute  & la  pu- 
nition du  pere  devînt  la  terreur  8c  l’inftru&ion  de  tous  fes  en- 
fans.  Dieu  le  chaffa  comme  par  une  cfpecc  d’excommunication  y 
de  ce  Jardin  délicieux  y comme  I’Eglife  , qui  eft  aujourd’hui  le 
Paradis  de  la  terre  , a accoutumé  de  feparer  félon  l’ordre  de  fa  dif- 
cipline,  du  Sacrement  vifible  de  l’Autel,  ceux  qui  ont  tué  leur  ame 
par  les  péchés.  Celui  d’Adam  ne  fut  pas  comme  quelques-uns  lont 
cru  d’avoir  connu  Eve  avant  que  Dieu  le  lui  eût  ordonné  *,  mais 
il  pécha  plutôt  par  complaifanee  pour  fa  femme , ne  voulant  pas 
Pattrifter  en  fe  refufant  aux  inttances  & aux  fupplications  qu’el- 
le lui  faifoit  de  manger  du  fruit  défendu.  Au  refte  il  efl  fans 
apparence  qu’il  fe  foit  laitté  féduire  comme  fa  femme  aux  paro- 
les du  démon  , en  s’imaginant  que  Dieu  leur  avoit  défendu  le 
fruit  de  l’arbre  de  Vie  y comme  par  une  efpece  d’envie , de  peur 
qu’ils  ne  devinffent  femblables  à Dieu.  Saint  Auguftin  compare 
la  faute  d’Adam  à celle  de  Salomon  ,.qui  confentit  à l’impiété  de 
les  femmes  étrangères , jufau’à  bâtir  dans  Jérufalem  des  Temples 
à leurs  Idoles  y non  qu’il  le  fût  laitté  féduire  à leurs  facrileges , 
s’imaginant  comme  elles  y que  l’on  pût  rendre  à des  pierres  des 
honneurs  divins  > mais  parce  que  tranfporté  pour  ces  perfonnes 
d’une  paffion  aveugle  & furieuic , il  aima  mieux  attirer  fur  lui  la 
colcre  de  Dieu  par  le  violement  du  plus'  grand  de  fes  préceptes, 
que  de  déplaire  à celles  dont  il  n’adoroit  point  les  idoles  , mais 
dont  il  étoit  lui-même  idolâtre  dans  fon  cœur. 

Liv.  îi.  p . X.  Saint  Auguftin  traite  fort  au  long  du  Paradis  ou  du  troi- 

fiéme  Ciel  où  faint  Paul  fut  ravi.  Ce  qui  lui  donne  occafion  de 
rappoBfer  un  grand  nombre  de  vifions  & de  prédictions  extraor- 
dinaires de  certaines  perfonnes  qui  n’étoient'  point  infpirées  de 
Dieu  , 8c  qui  ne  laiffoient  pas  d’annoncer  des  chofcs  qui  arri4- 
voient  comme  ils  les  avoient  prédites.  Nous  avons  connu , dit- 
il  , un  homme  tourmenté  par  l’efprit  impur , qui  ayant  accoutu- 
mé d’être  vittté  par  un  Prêtre  , avercifToit  du  tems  auquel  ce 

Prêtre 
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Prêtre  fe  mettoit  en  chemin  pour  le  venir  voir , quoique  ce  fût 
à près  de  cinq  lieues,  de  là.  II  marquoit  durant  toute  fa  route 
en  quel  endroit  il  étoit  , s’il  étoit  bien  proche  j quand  il  entroit 
dans  le  village , dans  fa  maifon  , dans  fa  chambre.  Il  falloir  , 
dit  ce  Pere , que  ce  malade  , pour  parler  fi  jufte  , vît  ces  chofes 
de  quelque  manière , quoiqu’il  ne  les  vît  pas  des  yeux.  Il  avoit 
la  fievre , & il  difoit  tout  cela  comme  un  frénétique  qui  parle 
fans  réflexion.  Peut-être  étoit-il  cffe&ivement  frénétique  3 & 
qu’on  le  croyoit  à caufe  de  cela  , pofledé  du  démon.  Il  ne  vou- 
loir recevoir  aucune  nourriture  ae  tous  ceux  qui  écoient  avec 
lui  ; il  falloit  que  ce  fût  ce  Prêtre  qui  le  fît  man^r.  On  avoit 
toutes  les  peines  imaginables  à le  retenir,  & il  n’y  avoit  que  ce 
Prêtre  qui  le  pût  calmer.  Quand  il  venoit , le  malade  fe  tenoit 
en  repos , lui  obéifToit  en  tout , lui  répondoit  avec  foumiflïon. 
Le  Prêtre , toutefois  , ne  le  pût  délivrer  de  cette  extravagance 
ou  de  ce  démon  ; & ce  mal  ne  le  quitta  point  qu’il  ne  fût  guéri 
de  fa  fièvre  3 comme  cela  arrive  à tous  les  frénétiques.  Ce  Pere 
raconte  auflî  qu’il  avoit  connu  un  autre  frénétique  , qui  avoir 
prédit  la  mort  d’une  femme  , d’une  maniéré  fort  particulière, 
dont  la  prétli&ion  fût  entièrement  vérifiée  par  l’évenemcnt.  Il 
dit  qu’il  arrive  quelquefois  à des  perfonnes  qui  veillent qui  ne 
font  point  malades , & qui  ont  le  jugement  lain  & libre , de  re- 
cevoir comme  par  un  inftinft  fécrct  , certaines  penfées  qui  les 
font  deviner,  foit  qu’ils  penfent  à toute  autre  ch  ofe  qu’à  devi- 
ner, comme  Caïphequiprophétifa  fans  en  avoir  aucun  defTein  ; 
foit  qu’ils  en  aient  effectivement  la  volonté.  Sur  quoi  il  rapporte 
une  nifloire  finguliere  de  quelques  jeunes  gens  qui  en  faifant 
voyage , voulurent , pour  fe  divertir , faire  les  Aftrologues , fans 
fçavoir  feulement  fl  l’on  comptoit  douze  Agnes  dans  le  zodiaque. 
Ils  dirent  à leur  hôte  tout  ce  qui  leur  vint  à la  bouche  , & cec 
homme  leur  avoua  que  tout  ce  qu’ils  avoient  dit  étoit  vrai.  Com- 
me ils  alloicnt  partir , leur  hôte  leur  demanda  comment  fe  por- 
tait fon  fils  qui  étoit  abfent  depuis  Iong-tems.  Us  répondirent 
fans  héficcr  qu’il  fe  portoit  bien , & qu’il  étoit  près  de  la  maifon: 
en  effet , il  arriva  dans  le  moment.  Saint  Auguftin  compare  cos 
vifions  à celles  qu’ont  ceux  qui  rêvent  ; & dit  que  comme  celles-ci 
font  quelquefois  faufles  & quelquefois  vraies  fouvent  agitées 
& fouvent  tranquilles  ; celles-là  font  aufli  quelquefois  conformes 
aux  événemens  $ que  quelquefois  elles  font  auffi  énoncées  d’une 
maniéré  claire , & quelquefois  d’une  façon  plus  obfcure  8$  plus 
embarraflee.  Il  traite  de  l’état  de  lame  après  la  mort , & croit 
Tome  XL  Bbb 
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qu’elle  eft  alors  dégagée  de  toute  forte  de  corps  $ qu’elle  eft  pu- 
nie ou  récompenfée  Lavant  fes  mérites. 

§.  iv..  * 

Des  façons  de  parler  des  fept  premiers  Livres 

de  la  Bible. 

• • 

Des  Quejlions  fur  la  Genefe  , P Exode  , le  Lévitique , les  Nom - 
bfts  , le  Deutéronome  , Jojué  & les  Juges. 

Les  façon*  I.  N met  vers  Pan  419  , les  fept  Livres  des  Locutions  ou 
rh/tateu  u » * façons  de  parler,  fur  les  fept  premiers  Livres  de  fEcritu- 

/.'^T/^vers  rc  »le  Pentatcuque,  Jofué&  les  Juges , & fept  autres  de  queftions 
l’an  4iy.  fur  les  mêmes  Livres.  S.  Auguftin  travailla  aux  uns  & aux  autres 
dans  le  meme  - tems.  Il  met  néanmoins  ceux  des  Locutions  les 
premiers  dans  le  fécond  Livre  defesRétra£iations(/ï).Maiscequi 
fait  voir  qull  ne  les  compofa  qu'après  fes  fept  Livres  des  Quef- 
tions , c’eft  qu’il  cite  ces  Queftions  jufqu’à  trois  fois  ( b ) , dans 
les  Livres  des  Locutions.  S’il  a donc  placé  ceux-ci  les  premiers, 
c’eft  ou  parce  qu’il  a voit  commencé  de  les  diéter  avant  les  Quef- 
tions , ou  qu’il  a voulu  qu’on  les  lût  dans  cet  ordre.  Les  Livres 
des  Locutions , font  un  recueil  des  manières  de  parler  particu- 
lières à l’Ecriture  , qui  ne  viennent  que  du  tour  propre  au  grec 
^ ou  à i’hébreu , & qui  étant  moins  uGtées  dans  le  latin  , donnent 

fujet  à ceux  qui  n’y  prennent  pas  allez  garde  d’y  chercher  des 
fens  myfterieux.  Ce  Pere  crut  que  pour  faire  entendre  ailément 
un  grand  nombre  d’endroits  qui  paroiflent  oblcurs  à caufe  de 
ces  expreftions,  il  n’y  avoir  qu’à  remarquer  quel  fens  elles  avoienc 
dans  d’autres  endroits  où  le  fens  étoit  facile  , pour  l’appliquer 
aux  endroits  où  il  eft  moins  clair.  Il  prit  lui-même  la  peine  de 
recueillir  ces  idiotifmes  ou  façons  de  parler  particulières  des  cinq 
Livres  de  Moyfe  , de  Jofué  & des  Juges , fe  contentant  quel- 
quefois de  marquer  ces  expreftions  , & d’autres  fois  en  les  ex- 
pliquant. Caftiodore  ( c ) trouve  ces  Livres  admirables  , & dit 
que  S.  Auguftin  y fait  voir  que  toutes  les  figures  du  Difcoursque 
les  Grammairiens  & les  Orateurs  relèvent  fi  fort , ont  leur  origine 
.dans  l’Ecriture,  laquelle  a toujours  néanmoins  confervé  des  beau- 

• a ■ "" 

(a  ) Lib.  1 R ttraü.  cap.  J 4.  Judic.  lecut.  49  tÿ  Jt. 

( b ) Lib,  x dt  Extd.  lecut,  61,  lib.  7 Je  (c)  Cassiot.  i»®.  cap.  1. 
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tés  qu’aucun  des  do&es  de  ce  fiécle  n’a  pu  imiter  J*  que  ces  Li- 
vres fervent  même  à nous  empêcher  de  corriger  témérairement’ 
comme' des  fautes  de  copiftes  , des  expreffions  confacrécs  par 
l’autorité  fainte  des  Ecritures. 

1 1.  Il  dit  auffi  des  Queflions  de  faint  Auguflin  fur  les  cinq 
Livres  de  Moyfe  , de  Joiué  & des  Juges , que  ce  grand  Maître 
de  la  doârine  de  l’Eglifc  y & cet  amateur  de  la  vérité  y a donné 
à un  grand  nombre  de  difficultés  des  éclairciflemens  très-nécef- 
faires , travaillant  à faire  que  ces  paroles  divines  qui  ont  été 
données  aux  hommes  pour  le  falut  de  leurs  âmes,  ne  demeuraffenc 
point  par  une  négligence  très-dangereufe , couvertes  de  ténèbres 
qui  les  rendiffent  inutiles.  Ce  Pere  lit  fes  fept  Livres  (d)  des  que- 
ftions  en  lifant  les  faintes  Ecritures , & en  conférant  enfemble  les 
divers  exemplaires  des  Septante  } auxquels  il  joignoit  les  ver- 
rions d’Aquila  & de  Theodotion  , & quelquefois  auffi  la  latine 
qui  avoit  été  faite  fur  l'hébreu , c’efl-à-dire , apparemment  celle 
de  faint  Jerome.  Il  mit  par  écrit  toutes  les  difficultés  qu’il  ren- 
contra dans  le  texte  de  l’Ecriture  , fe  contentant  d’en  marquée 
les  unes , d’en  examiner  d’autres  en  pafïant,&  de  refoudre  celles- 
là  feulement  qu’il  pouvoir  éclaircir  lans  s’arrêter.  Car  fon  deiïein 
n’étoit  pas  de  traiter  alors  les  chofcs  à fond  y il  ne  vouloir  que 
décharger  fa  mémoire , pour  pouvoir  trouver  quand  il  voudroit , 
ou  les  difficultés  qu’il  y avoit  à examiner  , ou  les  folutions  qu’il 
y avoit  déjà  données.  C’eft  pour  cela  qu’il  donna  le  nom  de 
Queflions  à cet  ouvrage.  Une  laiffe  pas  d’y  réfoudre  & d’y  éclair- 
cir la  plupart  des  difficultés , en  priant  fes  lecteurs  de  ne  fe  dé- 
goûter pas  du  flylc  fimple  d’un  ouvrage  fait  en  courant  -,  mais  de 
s’attacher  feulement  à la  vérité , puifqu’on  ne  la  cherche  pas  pour- 
parler , mais  qu’on  parle  pour  la  chercher.  Il  ne  dit  rien  des  dif- 
ficultés qui  regardent  l’hifloire  de  la  Création  , ni  de  ce  qui  fe 
paffa  dans  le  Paradis  terrcflre , parce  qu’il  les  avoit  déjà  traitées 
dans  fes  douze  Livres  fur  la  Genefe.  Il  ne  commence  qu’au  dix- 
feptiéme  verfet  du  quatrième  chapitre  de  ce  Livre,  où  nous  li- 
fons  que  Caïn  bâtit  une  Ville.  Après  avoir  fini  ces  queflions 
fur  l’Heptateuque , il  commença  à examiner  de  même  les  Livres 
des  Rois  (c)  ; mais  il  fut  prefque  auffi-tôt  obligé  de  difeontinuer 
ce  travail  pour  s’appliquer  à d’autres  ouvrages  plus  néceffaires.  Il 
remarque  dans  fes  Queflions  fur  la  Genefe , qu’au  lieu  des  Anges 
de  Dieu , plufieurs  manuferits  grecs  & latins  lifoient  les  enfnm 
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de  Dieu  ; cefjuifervoit  à expliquer  ce  qui  eft  dit  de  leur  mariage 
avec  les  filles  des  hommes  *,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  foie 
né  en  ce  tems  - là  des  géans  de  cette  alliance  , puifque  dans  le 
fiécle  où  il  écrivoit , on  voyoit  encore  des  corps  non-l'eulemenc 
d'hommes  , mais  auffi  de  femmes  d’une  grandeur  démefurée  ; 
que  la  coudée  dont  Noé  s’étoit  fervi  dans  les  dimenfions  de  l’Ar- 
che , ayant  été , félon  Origene  , une  coudée  géométrique , plus 
grande  fix  fois  que  l’ordinaire  , il  n’eft  pas  furprenant  que  l’Ar- 
che ait  été  affez  grande  pour  renfermer  tout  ce  que  l’Ecriture 
dit  que  Noé  y fit  entrer  *,  que  quoique  les  eaux  ne  fuffent  pas 
encore  féchées  lorfque  Noe  fit  iortir  le  corbeau  de  l’Arche  , 
cet  animal  pût  néanmoins  fubfifter , parce  qu’il  trouva  apparem- 
ment des  corps  morps  fur  lefquels  il  le  repofa  8c  dont  il  le  nour- 
rit ; que  Pharaon  Roi  d’Egypte  fut  empêché  par  les  plaies  dont 
Dieu  le  frappa  , de  corrompre  la  pureté  de  Sara  *,  qu’on  ne  peut 
nier  que  le  nom  de  jufte  n’ait  pu  être  donné  à Dot  en  une  cer- 
taine maniéré  , c’eft-à*dire , en  ce  qu’il  étoit  comme  Abraham 
adorateur  du  vrai  Dieu , 8c  en  ce  que  demeurant  avec  les  ha- 
bitans  de  Sodomc  , il  conferva  une  extrême  horreur  des  abomi- 
nations de  cette  ville , bien  loin  d’être  tenté  de  les  imiter  -,  qu’on 
ne  voit  pas  bien  de  quelle  maniéré  Rebecca  confulta  le  Seigneur, 
parce  qu’il  n’y  avoit  alors  ni  Temple  , ni  Prêtre  , fi  ce  n'eft 
qu’elle  ait  été  au  lieu  où  Abraham  avoit  drelfé  un  Autel  -,  mais 
qu’on  peut  croire  que  Dieu  lui  parla  en  la  maniéré  que  l’Ecriture 
nous  enfeigne  qu’il  a fait  en  d'autres  rencontres,  en  lui  révélant 
par  un  Ange  ou  en  fonge  ou  autrement , que  ce  qui  fe  palfoit  en 
elle  étoit  un  myftere  ^ que  lorfque  Efaü  le  retira  d’avec  Jacob 
fon  frere , & qu’il  alla  en  un  autre  pays  *,  cela  arriva  par  une  con- 
duite particulière  de  la  providence  de  Dieu , afin  que  Jacob  de- 
meurât paifible  poffeffcur  de  la  terre  de  Chanaan  que  Dieu  lui 
avoit  promife  ; que  Jofeph  ne  mentit  pas  à fes  freres  en  les  ac- 
eufant  de  lui  avoir  volé  une  coupe  qu’il  avoit  fait  mettre  exprès 
à l’entrée  du  fac  du  plus  jeune  , parce  que  ce  Patriarche  pût  par- 
ler-ainfi  en  riant , & que  ce  qui  fe  dit  de  la  forte  rçe  paffe  point 
pour  un  menfonge , à caufe  qu’il  fe  prononce  d’une  telle  maniéré  , 
qu’on  donne  alfez  à entendre  que  l’on  ne  veut  point  l’aflùrcr 
comme  véritable  *,  qu’on  ne  peut  accufer  Jofeph  de  n’avoir  pas 
affez  ménagé  fes  freres  en  cette  occafion  : qu’au  contraire , il  fe 
conduifit  envers  eux  avec  une  grande  prudence,  n’ayant  différé 
leur  bonheur  que  pour  l’augmenter  & pour  le  leur  rendre  plus 
fenfible  j qu’il  ne  faut  pas  croire  que  les  Septante  interprètes  quç 
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FEglife  a coutume  de  lire  , aient  erré  , lorfqu’en  parlant  de  la 
ruine  de  Ninive , ils  ent  mis  trois  jours  au  lieu  de  quarante  ; 
qu’ils  n’ignoroient  pas  que  le  texte  hébreu  portoit  quarante  ; que  • 
s’ils  ont  mis  trois , ç’a  été  par  une  infpiration  particulière  de  l’ef- 
prit  prophétique  qui  les  a dirigés  dans  leur  tradu&ion. 

III.  Saint  Auguftin  faifant  attention  à ce  qu’on  lit  dans  les  Queflion» 
A&es  des  Apôtres  , que  Moyfe  voyant  qu’on  faifoit  injure  à l’un  fur  l’Exode . 
de  fes  freres  , le  défendit  & le  vengea  en  tuant  PEgyptien  qui  lf. 
Toutrageoit , dit  que  ce  Légiflateur  avoit  reçu  dès-lors  un  ordre 
de  Dieu  pour  être  te  Chef  & le  Libérateur  de  fon  peuple  , & que 

# cet  ordre  lui  donnoit  le  pouvoir  de  faire  jullement  une  aétion 

* fi  hardie.  Il  croit  qu’on  doit  prendre  à la  lettre  ces  paroles  : J* ai 
entendu  les  cris  de  mon  peuple  3 au  lieu  que  celles-ci  Le  cris  des 
péchés  de  Sodome  étoit  monté  jufquà  Dieu  , doivent  fe  prendre 
dans  un  fens  figuré , pour  marquer  l’excès  du  débordement  de 
cette  ville  , qui  s’étoit  emportée  à toute  forte  de  crimes  , fans 
qu’il  lui  reliât  aucune  pudeur  à l’égard  des  hommes  , ni  aucune 
crainte  de  la  jullice  de  Dieu.  On  voit  dans  ces  parties  de  Dieu 
à Moyfe  : Je  ferai  dans  votre  bouche  , (£?  je  vous  apprendrai  ce 
que  vous  aurez  à dire  , deux  effets  de  la  grâce  de  Dieu  , dans  la 
maniéré  dont  il  conduit  fes  Miniftres.  Car  non-feulement,  il  cft 
dans  leur  cœur  pour  les  éclairer  & pour  les  inftruire  > mais  il  eft 
encore  dans  leur  bouche  pour  former  & regler  toutes  leurs  paro- 
les ; il  ne  dit  pas  : Ouvrez  vous-même  votre  bçuche  & je  vous 
inftruirai  : mais  il  promet  les  deux  enfemble  : J'ouvrirai  votre 
bouche  j & je  vous  injlruirai.  Quoiqu’il  foit  dit  que  le  Seigneur 
fe,' fâcha  contre  Moyl'e , on  ne  doit  pas  croire  qu’il  fe  foit  fâché 
effè&ivement , mais  qu’il  le  reprit  Amplement  d’appréhender  avec 
excès  le  défaut  de  langue  dont  il  fe  plaignoit , fans  coniiderer 
qu’il  avoit  fon  frere  Aaron  qui  parloit  avec  facilité , & fur  le- 
quel il  pourroit  fe  repofer  de  tout  ce  qu’il  auroit  à dire  au  peu- 
ple ou  a Pharaon  de  la  part  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
regarder  ces  paroles  de  Moyfe  à Dieu  : Seigneur  , pourquoi  m'a- 
vcz-vous  envoyé  ? comme  des  paroles  de  plaintes.  Moyle  en  par- 
lant ainfi , offroit  â Dieu  fes  prières  & lui  demandoit  fes  ordres. 

Aufli  Dieu  dans  fa  reponfe  ne  l’accufe  point  comme  ayant  peu 
de  foi , mais  il  lui  apprend  ce  qu’il  a delfein  de  faire.  Saint  Au- 
jgullin  remarque  en  parlant  des  prodiges  que  firent  les  Magi- 
ciens , que  les  démons  peuvent  raflembler  & temperer  de  telle 
forte  les  fcmences  des  cnofes  cachées  dans  le  fecret  de  la  nature, 
qu’il  en  forte  des  effets  tout  extraordinaires  i mais  que  Dieu  feu! 
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efl  le  Créateur  & la  première  caufe  de  ces  caufes  fécondés  , fur 
lefquelles  les  démons  peuvent  agir  ; que  lorfqu’il  die  à Moyfe 
Pharaon  ne  vous  écoutera  point , afin  qu'il  fe  fajfe  un  grand  nombre 
de  prodiges  dans  P Egypte  , c’eft  comme  s’il  lui  avoit  dit  : Quel- 
ques prodiges  que  vous  fafliez  devant  Pharaon , il  demeurera^ 
inflexible  , mais  je  me  fervirai  de  fon  endurciflemcnt  pour  l’in- 
flru&ion  de  mon  peuple  , afin  qu’ils  apprennent  par  les  plaies' 
dont  je  frapperai  ce  Prince , à me  craindre  & à m’obéir.  Dieu 
en  cette  occafion  , ufa  en  bien  de  la  dureté  de  cœur  de  Pha- 
raon , mais  Pharaon  abufa  de  la  patience  de  Dieu.  La  gloire 
que  Dieu  s’acquiert  par  l’ufagc  faint  qu’il  fait  de  la  malice  des  • 
méchans , fert  a ceux  qu’il  a rendu  les  vafes  de  fa  miiéricorde  , 

& leur  apprend  à plaindre  à ceux  qui  fe  font  rendus  eux-mêmes 
les  vafes  de  fa  colere.  On  ne  doit  pas  compter  les  quaye  cents 
trente  ans  qui  s’écoulèrent  entre  l’Alliance  faite  avec  Abraham 
& la  publication  de  la  Loi  , depuis  qu’Ifrael  entra  en  Egypte 
maïs  aepuis  que  Dieu  commanda  à Abraham  de  fortir  de  fon 
pays  pour  venir  en  la  terre  qu’il  lui  montreroit.  Il  ef  écrit  : le 
Seigneur  dit  à Moyfe , Pourquoi  criez-vous  vers  moi  ? L’Ecriture 
toutefois  , ne  marque  point  que  Moyfe  ait  alors  parlé  à Dieu.. 
Mais  fi  fa  bouche  étoit  muette,  fon  cœur  parloir.  Saint  Auguflin 
n’eft  pas  du  fentiment  de  ceux  qui  font  Jethro  Prêtre  des  idoles; 
il  croit  plus  vraifemblablc  qu’il  étoit  Prêtre  du  vrai  Dieu.  Car 
fi  Job  , dit-il,  1 connu  & adoré  le  vrai  Dieu  parmi  des  Gentils 
& des  Idolâtres , il  efl  bien  plus  à préfumer  que  Jethro  l’a  connu 
parmi  une  nation  qui  avoit  Abraham  & un  nls  d’ Abraham  pour 
chefs  & pour  peres.  Ce  Saint  , en  faifant  réflexion  fur  le  confeiî 
que  Jethro  donnoit  à Moyfe  de  ne  pas  s’embarrafier  de  tant  de 
foins,  & qu’alors  Dieu  feroit  avec  lui  ; dit  que  par-là  nous  ap- 
prenons , que  lorfque  le  cœur  efl;  trop  occupé  des  foins  exté- 
rieurs & des  fervices  qu’il  rend  aux  hommes , il  fe  vuide  en  quel- 
que forte  de  l’efprit  de  Dieu , dont  il  fe  remplit  d’autant  plus  qu’il 
supplique  avec  plus  de  liberté  à la  confidération  des  chofes  cc- 
leftcs  & éternelles.  Il  dit  que  l’exrrcmc  frayeur  dont  le  peuple 
fut  faifi  au  bruit  des  tonneres  qui  fc  firent  entendre  lors  de  la 
publication  de  la  Loi , fait  voir  clairement  que  la  crainte  appar- 
tient à l’ancien  Teftamcnt , comme  l’amour  appartient  au  nou- 
veau , quoiqu’il  foit  vrai  que  le  nouveau  fût  caché  dans  les  om- 
bres de  l’ancien  , comme  l’ancien  fe  develope  par  la  lumière 
du  nouveau.  La. raifon  qu’il  donne  de  ce  qu’on  doit  regarder 
comme  homicide  félon  la  Loi , celui  qui  a tué  un  voleur  en  plein 


Digitized  by  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  IV.  ? S , 
jour , c’eft  que  lorfqu’il  fait  clair , cet  homme  a pu  difcemer  fi  ic 
voleur  venoit  pour  tuer , ou  feulement  pour  dérober  quelque  cho- 
fe.  Il  dit  qu’on  fe  trompe  fort,  fi  l’«n  prétend  fe  défendre  d’avoir 
•violé  la  juftice  & la  vérité,  parce  que  l’on  a fait  cernai  avec  plu- 
•fieurs  -,  ce  qui  eft  péché  par  foi-même  ne  cefiànt  pas  de  1 etre , 

. quoiqu’on  le  commette  avec  pîufieurs  -,  que  la  compaflîon  eft  bon- 
ne , mais  qu’il  ne  faut  pas  en  ufer  aux  dépens  de  la  juftice  ; que 
.les  Tables  de  la  Loi , la  Manne  & la  Verge  d’Aaron  que  Dieu 
commanda  à Moyfe  de  mettre  dans  l’Arche  , repréfcntoient  di-  , 
verfcs  chofes  , la  Loi , la  vérité  de  Dieu  ; la  Verge , fa  puiflan- 
ce  ; la  Manne  , fa  grâce  i que  les  premiers  d’entre*les  Apôtres 
meme  n’ont  point  été  exemts  de  la  révolte  qui  fe  trouve  entre 
Tefprit  & le  corps  , afin  que  la  crainte  des  périls  où  les  expofoit 
cette  guerre  intérieure  , les  confervât  toujours  dans  l’humilité , 

& qu’ils  fçufient  que  la  pureté  de  l’ame  & du  corps  , marquée 
par  le  vêtement  des  Prêtres  de  la  Loi  ancienne  , n’eft  pas  une 
vertu  qu’ils  aient  reçue  ou  de  la  nature  ou  de  leurs  propres  for- 
ces ; mais  qu’elle  leur  a été  donnée , & qu’ils  ont  befoin  de  s’en 
revêtir  à tout  moment  ; que  le  Sabbat  eft;  appellé  une  alliance 
.éternelle  de  la  part  de  Dieu  ; parce  qu’il  promectoit  à fon  peuple 
par  cette  figure  qui  devoit  palier  , le  repos  éternel  qui  ne  gaffera 
jamais  ; qu’Aaron  ordonna  au  peuple  de  lui  apporter  les  pendans 
a’oreille  de  leurs  femmes  , afin  que  la  peine  même  qu’elles  au- 
Toient  à fc  priver  de  ces  ornemens  , les  détournât  du  defiein 
criminel  de  fe  faire  des  Dieux  qui  marchalfent  devant  eux  ; mais 
que  le  démon  qui  leur  avoit  infpiré  cette  penfée  fi  impie  , la 
rendit  plus  forte  dans  leur  cœur  , que  l’attache  à la  vanité  de  . 
ces  ornemens  ; que  Iorfque  Dieu  faifoit  éclater  contre  les  Ifraé- 
lites  fes  paroles  terribles  & menaçantes , il  infpiroit  en  fecret  au 
cœur  de  Moyfe  , cette  affeêlion  fi  tendre  pour  eux  , & ce  defir 
ardent  d’obtenir  leur  grâce , parce  que  Dieu  lui-même  les  ai- 
moit  ; que  l3ieu  fçait  les  raifons  pour  lefquelles  il  pardonne  à 
certaines  perfonnes,  en  attendant  qu’ils  réparent  leurs  fautes  par 
un  véritable  changcmeut  de  vie  ; que  Moyfe  en  difant  à Dieu: 

Pardonnez  cette  faute  à ce  peuple  , ou  ejfacez-mot  de  votre  Livre  , 
étoit  plein  de  confiance  , que  comme  Dieu  ne  voudroit  pas  l’ef- 
facer du  Livre  de  vie,  il  ne  lui  refuferoit  pas  le  pardon  qu’il  de- 
mandoit  pour  fon  peuple. 

IV,  On  diftingue  dans  le  Lévitique  le  péché  de  la  faute , mais  Queftîon* 
on  n’y  exprime  pas  en  quoi  confifle  cette  diftin&ion.  Saint  Au- 
guftin  l’a  marquée  en  deux  maniérés.  La  première  eft  , que  lorf- H 
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que  l’homme  ne  fait  pas  ce  qu’il  doit , c’eft  une  faute  ; & lorf* 

Îpi’il  fait  le  contraire  de  ce  qu’il  doit  faire  , c’cft  un  péché.  La 
econde , lorfqu’on  pèche  pat  ignorance , c’en  une  faute  \ mais 
lorfqu'on  pèche  avec  une  pleine  connoiffance  , c’eli  un  péché. 

Il  nous  fait  obfervef  que  lorfqu’il  eft  dit  dans  l’Evangile  que 
l’on  pratiquera  pour  la  purification  ce  qui  étoit  marqué  dans  la  . 
Loi , l’Ecriture  ne  dit  pas  que  cela  fe  fit  pour  la  mere  de  Jefus, 
mais  pour  Jefus  même , qui  voulut  être  purifié  , comme  il  vou- 
lut être  batifé  , quoiqu’il  tût  l’Agneau  fans  tache  & le  Saint  des 
Saints  ; que  la  pauvreté  dans  laquelle  il  voulût  naître  , étoit  fi 
grande , qufe  fa  fainte  mere  le  portant  au  Temple  au  jour  de  la 
Purification  , y offrit  félon  la  Loi , deux  tourterelles , ou  deux 
petits  de  colombes , qui  étoient  l’hoftie  marquée  pour  les  pau- 
vres. Il  remarque  que  Dieu , en  défendant  à un  homme  d’offrir 
un  bœuf  ou  une  brebis  dans  lé  camp  , ne  lui  défend  point  de 
tuer  fon  bœuf  ou  fa  brebis  pour  s’en  nourrir , mais  pour  en  of- 
frir des  facrifices  particuliers , ne  voulant  point  que  chacun  agifTe 
comme  s’il  eût  été  Prêtre , ni  qu’il  offrît  des  vi&imes  en  (quelque 
lieu  qu’il  lui  plairoir.  Cette  Loi  , ajoute-t-il  > étoit  très  - utile 
pour  empêcher  l’idolâtrie  , en  commandant  qu’aucun  facrifice 
ne  fût* offert  à Dieu  que  dans  le  Tabernacle  ,&  enfuite  dans  le 
Temple,  & qu’il  lui  fût  préfenté  par  les  Prêtres  établis  de  Dieu. 
Comme  on  pouvoir  lui  obje&er  qu’Elie  avoir  facrifié  hors  du 
Temple,  lorfqu’il  fit  tomber  le  feu  lur  urf  Autel  qu’il  avoir  dref- 
fé  , il  répond  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  autorife  ces  a£f ions  exr 
traordinaires  : comme  ce  fût  lui  feul  qui  autorifa  le  facrifice  d’A- 
braham.  Quand  Dieu  commande  une  chofe  qui  eft  contraire  à . 
une  Loi  qu’il  a faite , ce  commandement  tient  lieu  de  loi , parce 

Su’étant  l’Auteur  de  la  Loi , il  s’en  peut  difpenfer  lui-même  quand 
lui  plaît.  Il  croit  qu’on  ne  peut  fans  pécher , même  dans  la 
nouvelle  Loi , contrevenir  à ce  précepte  de  l’ancienne  : Vous  ne 
vous  approcherez  point  cfytne  femme  qui  foujfre  ce  qui  arrive  tous  les 
mois.  Et  parce  qu’il  y eft  dit  aufti  : Vous  ne  prendrez  point  la  feeur 
de  votre  femme  pour  la  rendre  fa  rivale  , & qu’on  pouvoit  lui  ob- 
jeéfer  que  Jacob  avoir  agi  contre  cette  Loi  , il  répond  qu’elle 
n’étoit  pas  faite  quand  Jacob  époufa  Rachcl,  après  avoir  epoufé 
Lia  ; que  d’ailleurs,  Jacob  n’époufa  les  deux  iœurs  que  par  la 
tromperie  de  Laban , qui  lui  fit  époufer  la  première  fans  qu*il 
le  fçut  & contre  la  promeffe  qu’il  lui  avoir  faite  de  lui  donner 
la  fécondé  ; qu’ainfi  Jacob  fe  trouva  obligé  de  prendre  une  fa- 
conde femme  avec  la  première  , contre  le  deffein  qu’il  avoir  eu 
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en  demandant  Rachcl , de  n’époufer  qu'une  feule  femme.  Com- 
ment eft-il  vrai y dit  ce  Pcrc , que  Moyfe  fanétifie , puifque  c’eft 
Dieu  lui-même  qui  fanûifie  ? L’un  & l'autre  eft  vrai y mais  d’une 
maniéré  differente.  Moyfe  fan&ifie  par  fon  miniftere  y par  les 
lignes  & les  facremens  vifiblcs  -,  mais  Dieu  fan&ifie  par  fa  grâce 
invifible  & par  l’Efprit  faint  : fans  cette  grâce  invifible,  de  quoi 
ferviroient  les  lignes  vifiblcs  ? Que  fervit  à Simonie  Magicien 
d’avoir  reçu  le  figne  extérieur  du  Batême , & non  la  grâce  & la 
vertu  de  ce  Sacrement  ? Les  lignes  extérieurs  peuvent  changer 
félon  les  tems  ; mais  ils  ne  peuvent  rien  fans  la  grâce  intérieure  , 
qui  peut  tout  elle-même  fans  ces  fignes.  Il  faut  néanmoins  fe  bien 
garder  de  méprifer  les  Sacremcns  vifiblcs , puifque  celui  qui  les 
mépriferoit  , ne  pourroit  en  aucune  manière  recevoir  la  grâce 
invifible.  Ceft  pour  cela  que  faint  Pierre  bacifa  Corneille  &ceux 
qui  étoient  avec  lui , encore  qu’ils  euflent  déjà  reçu  le  Saint-Ef- 
prit , comme  il  parut  en  ce  qu’ils  parloient  diverfes  langues.  Cet 
Apôtre  crut  que  le  Sacrement  vifible  leur  ferviroit  beaucoup  , 
quoiqu’ils  euflent  déjà  reçu  la  fan&ification  invifible. 

V.  Par  les  péchés  que  la  Loi  ordonne  de  confelfer  , faint 
Auguftin  entend  ceux  qui  fe  commettent  contre  la  juftice , 8z 
où  le  tort  qu’on  a fait  peut  être  réparé  avec  de  l’argent , apres 
l’eftimation  de  ce  tort.  Il  enfeigne  que  Moyfe , en  dilant  à Dieu  : 
Il  y a fix  cents  mille  hommes  de  pied  dans  ce  peuple , & vous  dites 
Je  leur  donnerai  de  la  viande  a manger  un  mois  entier  , ne  tomba 
pas  dans  la  défiance , mais  qu’il  demanda  feulement  à Dieu  la 
maniéré  en  laquelle  il  accompliroit  la  promefle  qu’il  faifoit  de 
nourrir  de  chair  un  mois  entier  un  fi  grand  peuple  dans  un  dé- 
fert  fi  éloigné  de  tout  fccours.  Il  confirme  fa  penfée  par  la  ré-, 
ponfe  que  Dieu  fit  à ce  Légiflateur  ,■  dans  laquelle  il  fe  conten- 
ta de  l'inftruire  du  prodige  qu’il  alloit  faire , lans  lui  reprocher 
en  aucune  maniéré  d’avoir  manqué  de  confiance  en  lui.  Il  donne 
un  même  fens  à ces  autres  paroles  : Pourrons-nous  vous  faire  for- 
tir  de  Peau  de  cette  pierre  ? Sur  celles-ci  ; U homme  qui  aura  pè- 
che'par  orgueil , périra  du  milieu  du  peuple  j il  dit  que  le  péché 
qui  a tué  l’ame , ne  peut  être  remis  (ans  la  peine  de  celui  qui  l'a 
commis  ; & que  lorfqu’il  efl  guéri  par  de  dignes  fruits  d'un  fin- 
cere  repentir  , l’affli&ion  de  la  pénitence  en  eft  la  peine  , quoi- 
que ce  foit  une  peine  bienheureufe , puifqu'elle  devient  le  ialut 
ae  i’ame.  En  expliquant  la  demande  que  firent  les  Ambafladeurs 
d’Ifraël  au  Roi  Sehon  de  leur  permettre  de  pafler  par  fon  pays  y 
il  fait  remarquer  avec  combien  de  juftice  & d’équité  Dieu  vou- 
Tome  XL  Ccc 
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loic  que  fon  peuple  fe  conduifît  dans  les  guerres  qu’il  entrepre^' 
noit.  Car  ils  n’attaquerent  ce  Roi  des  Amorrhéens  qu’après  qu’il 
leur*  eût  refufé  le  paflfage  par  fes  états  , ce  qu’il  ne  pouvoit  leur 
refufer  , fans  violer  l’équité  naturelle  , & les  droits  de  la  fociété 
humaine.  Il  admire  que  la  paflion  ou  la  colere  de  Balaam  ait  été 
fi  grande , qu’au  lieu  d’être  épouvanté  en  voyant  qu’une  ânefle 
lui  parloit , il  lui  réponde  au  contraire , comme  il  auroit  répondu 
à un  homme  qui  lui  eût  parlé.  Ce  n’eft  pas  , ajoute  ce  Pere,  que 
Dieu  eût  donné  en  ce  moment  une  ame  raifonnable  à cette  ânef- 
fe  ; mais  fuppléant  par  fa  puiflance  au  défaut  des  organes  de 
cet  animal , il  fit  fortir  de  fa  bouche  des  fons  femblables  à des 
paroles  humaines,  pour  réprimer  la  folie  de  ce  faux  Prophète,; 
figurant  peut-être  dès- lors  ce  que  faint  Paul  a dit  depuis , que 
Dieu  choifiroit  ceux  qui  paroiffent  fans  raifon  , pour  confondre 
l’orgueil  des  fages.  Il  nous  fait  envifager  les  punitions ’feveres 
que  Dieu  fit  fouftrir  à ceux  qui  s’étoient  confacrés  au  culte  des 
idoles  , & à ceux  qui  s’étoient  livrés  à l’impudicité , comme  des 
peines  proportionnées  au  tems  de  la  Loi  & à la  dureté  de  l’ef- 
prit  des  Juifs  , & comme  des  exemples  de  la  juftice  de  Dieu  9 
qui  nous  font  voir  quelle  horreur  nous  devons  avoir  ou  des  crimes 
infâmes  , ou  de  l’impiété  de  l’idolâtrie.  Il  remarque  que  le  Sei- 
gneur commanda  à Moyfe  de  mettre  fa  main  fur  la  tete  de  Jo- 
lué  , pour  nous  faire  connoître  que  nul  homme , quelque  rempli 
de  grâces  qu’il  puiffe  être  , ne  doit  préfumer  pouvoir  fans  la 

frace  de  la  confécration  s'acquitter  du  minillere  de  la  conduite 
es  peuples.  Il  demande  comment  il  eft  dit  que  les  Ifraélites 
tuerent  les  Rois  des  Madianites  avec  Balaam , puifqu’il  eft  mar- 
qué que  celui-ci  s’en  retourna  en  fa  maifon  après  avoir  béni  mal- 
gré lui  le  peuple  de  Dieu  ? A quoi  il  répond  qu’il  s’en  retourna 
non  en  Méfopotamie  d’où  il  étoit  venu  , mais  en  la  maifon  où 
il  demeuroit  tant  qu’il  fut  parmi  les  Madianites. 
fur  leDeùte-  VI.  Quand  on  accomplit  véritablement  ce  qui  efl  preferit  par 
xonomc  , /.  la  Loi  , on  le  fait  par  un  motif  de  charité  & non  ae  crainte  : 
cette  charité  eft  la  grâce  du  nouveau  Teftament.  Il  étoit  ordori*. 
né  aux  Ifraélites  de  tenir  les  paroles  de  la  Loi  fufpendues  comme 
.un  figne  dans  leurs  mains  & fur  leur  front , & ac  les  écrire  fur 
les  poteaux  & fur  les  portes  de  leurs  maifons  ; mais  on  ne  voit 
nulle  part  qu’ils  aient  exécuté  ce  précepte  à la  lettre.  Ce  n’éroit 
qu’une  façon  de  parler  métaphorique  dont  Moyfe  fe  fervit  pour 
exprimer  avec  force  l’obligation  indifpenfable  où  ils  étoient  de 
penfer  fouYcnt  à l'obferyer.  Il  croit  que  lorfqu’il  leur  eft  prêt- 


ËT  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  IV.  3 87 
crit  d’immoler  la  Pâque  au  Seigneur  en  lui  immolant  des  brebis 
& des  bœufs , cela  aoit  s’entendre  des  facrificesque  l’on  offroit 
pendant  les  jours  des  azymes , & non  de  la  principale  immola- 
tion pafcalc , qui  ne  pouvoir  être  que  de  l’Agneau.  Comment , 
dit- il  y Ruth  , qui  étoit  Moabitc,  fût-elle  contre  la  défenfe  de 
Dieu  , affociée  aux  Hébreux  , & devint-elle  une  des  tiges  d’où 
le  Meflie  devoit  naître  félon  la  chair  ? Il  répond  que  l’ordon- 
nance qui  défendoit  aux  Moabites  d’entrer  jamais  dans  l’aflem- 
blée  du  Seigneur  , ne  rcgardoit  que  les  hommes , & non  pas  les 
femmes.  Il  l'outient  que  ce  qu’on  laiflé  à la  veuve  & à l’orphelin 
dans  les  campagnes  ou  fur  des  arbres , eft  tellement  à eux  vque 
ceux  qui  fe  l’approprient , prennent  le  bien  d’autrui , & ce  qui 
eft  encore  plus  criminel , le  bien  des  pauvres.  Il  s’obje&e  com- 
ment Moyfe  pouvoir  dire  aux  ICraélices  , qu’ils  avoient  vu  tous 
les  lignes  & les  prodiges  que  le  Seigneur  avoir  faits  , puifque 
aulïî-tôt  ce  Légiflateur  ajoute  que  le  Seigneur  ne  leur  avoir  point 
donné  des  yeux  qui  puftent  voir.  Sur  quoi  il  répond  qu’ils  les  - 
avoient  vus  des  yeux  du  corps , mais  non  pas  des  yeux  du  cœur  ; 
ce  qu’il  confirme , par  ce  que  Moyfe  dit  au  même  endroit  que 
Dieu  ne  leur  avoir  point  donné  un  cœur  qui  eût  de  l’intelligen- 
ce. Il  ajoute  , que  quoiqu’ils  euffent  été  privés  de  ce  fecours  de 
Dieu  , ils  n’en  étoient  pas  pour  cela  excufables  dans  les  fautes 
qu’ils  commettoient , parce  que  les  jugemens  de  Dieu  y quoique 
cachés  font  toujours  iuftes.  11  compare  le  pécheur  à un  malade, 

& dit  qu’il  doit  fe  loumettre  à Dieu  comme  à fon  Médecin  , 
pour  être  traité  par  lui  félon  les  règles  falutaires  de  fa  difeipline 
route  fainte. 

VII.  Quoique  Dieu  ait  puni  Moyfe  en  ne  lui  accordant  pas  Queftions 
comme  àjofué  d’entrer  dans  la  Terre  promife  , l’Ecriture  nelaiffa  fugr  *ofué  * F’ 
pas  de  l’appeller  depuis  fa  mort , ferviteur  du  Seigneur , & de  le  5 
repréfenter  comme  un  homme  qui  s’éroit  rendu  agréable  à Dieu  : 
d’où  nous  apprenons  que  Dieu  peut  bien  quelquefois  fe  mettre 
en  colere  contre  fes  bons  ferviteurs  & les  punir  de  quelques  peines 
temporelles , mais  qu’alors  même  il  les  regarde  comme  des  vafes 
précieux  & honorables  de  fa  maifon , à qui  il  doit  faire  part  de 
l’héritage  promis  aux  Saints.  On  peut  demander  fi  ce  fut  devant 
l’Ange  , que  Jofué  fe  profterna , & fi  ce  fut  lui  qu’il  appella  fon 
Seigneur  ; ou  bien  fi  dans  ce  moment  il  n’envifagea  pas  celui  qui 
lui  envoyoit  cet  Ange  , c'eft-à-dire  , le  Seigneur , & fi  ce  ne 
fût  pas  devant  Dieu  qu’il  fe  profterna  pour  l’adorer.  Saint 
Auguftin  femble  témoigner  que  c’eft  à ce  dernier  fens  qu’oi* 
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doit  s’attacher  » & dire  que  la  frayeur  dont  Jofué  fut  faifi'  par 
la  préfence  de  Dieu , le  fit  jetter  par  terre  pour  l’adorer.  Ce  Pere 
fe  forme  une  obje&ion  confidérable  , comment  Dieu  pouvoit 
punir  juftcment  le  péché  d’Achan  par  la  mort  de  plufieurs  per- 
ionnes  qui  en  étoient  innocentes  , lui  qui  avoir  établi  une  Loi 
par  laquelle  il  défendoit  que  les  peres  fuffent  punis  pour  les  pé- 
chés des  enfans  , ni  que  les  enfans  fuffent  punis  pour  les  péchés 
de  leurs  peres.  Il  la  refout  en  difant  que  cette  Loi  étoit  faite 
pour  les  hommes , à qui  il  n’étoit  pas  permis  de  punir  l’un  à 
caufc  de  l’autre  3 & qui  n’avoient  droit  que  de  juger  chacun  fé- 
lon fes  propres  mérites  ; mais  que  les  jugemens  de  Dieu  ne  font 
point  affujettis  à cette  Loi  , qu’il  peut  étendre  les  châtimens 
temporels  qu’il  exerce  fur  les  hommes , pour  leur  imprimer  une 
crainte  falutaire  de  fa  juftice.  Au  fujet  du  commandement  que 
Dieu  fit  à Jofué  de  dreffer  une  embulcade  pour  furprendre  1a 
ville  de  Haï  3 ce  Pere  enfeigne  que  l’on  peut  fans  injuftice , em- 
ployer les  ftratagêmes  de  guerre , lorfque  la  guerre  que  l’on  fait 
n’eft  pas  en  elle  - même  injufte  ; qu’ainfi  ceux  qui  ont  droit  de 
faire  la  guerre,  doivent  avant  toute  chofe,  regarder  fi  elle  eft: 
accompagnée  de  juftice  ; 8c  qu’au  cas  quelle  loit  jufte , il  eft 
trcs-indifïerent  pour  ce  qui  regarde  la  juftice  , que  l’on  vainque 
l’ennemi  à force  ouverte  , ou  par  ftratagême  & en  ufant  d’em- 
imfcade.  Il  croit  qu’on  peut  expliquer  ce  qui  eft  dit  des  mou- 
ches piquantes  que  Dieu  envoya  pour  exterminer  les  Amorrhéens 
& leschaffer  de  leur  pays , des  aiguillons  très-perçans  de  la  crain- 
te dont  ces  peuples  furent  faifis  & comme  piqués  très-vivemenr  , 
qui  les  faifoient  fuir  devant  Ifracl  : ou  bien  des  efprits  répandus 
invifiblemcnt  dans  l’air , qui  font  appellés  dans  l’Ecriture  les  mau- 
vais Anges.  Néanmoins  il  ne  s’oppofe  pas  au  fentiment  de  ceux 
qui  entendroient  cet  endroit  à la  lettre. 

VIII.  En  expliquant  ces  paroles  du  Livre  des  Juges  : Voici 
les  peuples  que  le  Seigneur  laiffa  vivre  pour  fervir  d'exercice  & 
d’inflruftion  aux  Ifraélites  , & à vous  ceux  qui  ne  connoijfoient 
point  les  guerres  des  Chananéens  > afin  que  leurs  enfans  apprirent 
après  eux  à combattre  contre  leurs  ennemis  : Saint  Auguftin  dit 
que  c’étoit  l’ordre  delà  providence,  qu’ils  fuffent  ainû  éprouvés  & 

3u’ils  appriffent  à faire  la  guerre  comme  ils  le  dévoient  ; c’eft-à- 
ire  , qu’ils  la  fiffent  avec  autant  de  piété  & d’obéiffance  aux  or- 
dres de  Dieu  que  leurs  peres  , qui  s’étoient  rendus  agréables  au 
Seigneur  par  les  guerres  mêmes  qu’ils  avoient  faites  ; non  que  la 
guerre  foit  défirablc  *,  mais  parce  que  la  piété  eft  louable  dans  la 
guerre  même.  Il  paroît  perfuadé  qu’Aod  en  tuant  Eglon  Roi  dç 
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IWoab,  ne  fit  qu'exécuter  l’ordre  de  Dieu,  qui  l’avoit  choili 
pour  Sauveur  de  fon  peuple;  mais  il  ne  doute  pas  que  Gedcon 
n’ait  commis  un  péché  en  mettant  un  Ephod  dans  la  ville  d'E- 
phra  , c’eft-à-dire , tous  les  ornemens  faccrdotaux  deftinés  aux 
làcrifices  que  l’on  offroit  à Dieu  ; ce  qu’il  étoit  défendu  de  faire 
hors  du  Tabernacle. 

§.  V. 

Des  Notes  fur  Job  y & du  Miroir  tiré  de  P Ecriture. 

ON  ne  peut  mettre  plus  tard  qu’en  402  , les  Notes  de  faint  q^eJsUNot« 
Augullin  fur  Job , puifqu'il  les  place  dans  le  fécond  Livre  fur  job , ver* 
de  les  Rétra&ions  avant  Ion  ouvrage  contre  Petilien,  fait  vers l>an  4°** 
cette  année  là.  Il  les  avoit  écrites  à la  marge  d’un  exemplaire  du 
Livre  de  Job  -,  d’où  quelques  particuliers  les  copièrent  pour  en 
faire  un  corps  d’ouvrage.  D’où  vient  qu’il  dit  {a)  qu’il  ne  fçait 
fi  on  doit  le  lui  attribuer,  ou  à ceux  qui  ont  recueilli  ces  Notes. 

Il  convient  que  les  plus  intelligens  peuvent  les  lire  avec  plaifir  , 
mais  qu’elles  n’en  feront  aucun  à ceux  qui  ont  moins  de  péné- 
tration ; parce  que  non-feulement  leur  grande  brièveté  les  rend 
obfcures  , mais  qu’il  y en  a quelques-unes  jointes  à des  paro- 
les du  texte  auxquelles  elles  ne  conviennent  point.  Quand  il 
fit  la  révifion  de  fes  ouvrages  , il  trouva  celui-ci  fi  plein  de  fau- 
tes , qu’il  l’eût  volontiers  lupprimé  , s’il  n’eût  été  informé  que 
plufieurs  d’entre  les  freres  en  avoient  tiré  des  copies.  Ces  Notes 
peuvent  être  regardées  comme  une  efpece  de  paraphrafe  ou  d’ex- 
plication littérale  du  Livre  de  Job  , que  ce  Pere  éclaircit  en 
beaucoup  d’endroits.  Il  n’explique  pas  les  trois  derniers  chapitres. 

IL  II  faut  mettre  beaucoup  plus  tard  l’ouvrage  qu’il  a intitulé.  Miroir  tiré 
Le  Miroir , «Se  le  rapporter  à l’an  42  7 , puifque  félon  Pofiidius  , <*e  l’Ecriture, 
il  le  compofa  (b)  vers  le  même  tems  que  fes  Rétra&ations  , & verslan'»l7*. 
un  peu  avant  que  les  Vandales  vinflent  en  Afrique  ce  qui 
arriva  en  428.  Cafiiodore  (c)  dit , qu’on  doit  lire  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d’attention  , 8c  il  le  regarde  comme  très-propre 
à former  & à corriger  les  mœurs.  Ce  n’eft  en  effet  ( d ) , qu’un 
recueil  de  paflages  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament  , par 
lefquels  Dieu  nous  défend  ou  nous  commande  quelque  chofe  , 
non  pour  nous  inftruire  des  vérités  que  nous  devons  feulement 
croire  , ou  pour  nous  exercer  par  des  obfcurités  faintes  , mais 
pour  regler  notre  conduite , par  d^  préceptes  fimples  & fans  fi- 

|(c ) Cassiod.  lib.  4t  inji, div.fciif.  1. 16. 

(d)PossiD,  Ibid. 


Xa)  Aug.  1. z.  Kittaâ.  c*p.  ij. 

I (b)  Possxd.  in  vit.  AngJfgf,  18. 
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gure.  Saint  Auguftin  compofa  ce  recueil  pour  les  perfonnes  quî 
veulent  fervir  Dieu  } particulièrement  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  lire  beaucoup  -,  afin  qu’ils  s’y  confideraflent  eux-mêmes  (a)  9 
qu’ils  viflent  en  quoi  ils  obéifloient  ou  n’obéifloient  pas  à Dieu  v 
quels  progrès  ils  avoient  faits  dans  les  bonnes  œ uvres , & ce  qui 
leur  manquoit  encore  ; qu’ainfi  ils  puflent  lui  rendre  grâces  au 
bien  qu’ils  avoient , & employer  avec  unepiété  fidèle  , leurs  foins 
& leurs  prières  pour  le  conferver  , & travailler  à acquérir  celui 
qu’ils  n’avoient  pas.  Pour  rendre  fon  travail  plus  à la  portée  du 
peuple  , il  n’y  fit  entrer  que  les  endroits  où  les  préceptes  étoient 
exprimés  clairement.  Il  paroît  que  ce  fut  dans  le  même  deffein 
qu’il  ne  fe  fervit  pas  de  ia’verfion  latine  faite  fur  le  grec  des 
Septante  qu’il  avoir  coutume  de  fuivre  lui-même , mais  de  [celle 
que  faint  Jerome  avoit  faite  fur  l’hébreu.  Il  s’ctoit  même  pro- 
pofé  de  concilier  les  paflages  de  l’Ecriture  , qui  femblent  ren- 
fermer quelques  contrariétés  *,  mais  foit  qu’il  ait  exécuté  ce  def- 
fein ou  non  y il  n’en  eft  rien  venu  jufqu’à  nous.  Il  y a même  tout 
lieu  de  croire , qu'il  en  fut  empêché  par  quelqu’autre  ouvrage 
plus  prcflant , puifque  Pofiidius  n’en  dit  rien  du  tout , quoiqu’il 
ait  cru  devoir  remarquer  que  faint  Auguftin  avoit  mis  une  pré- 
face à ce  Miroir.  11  y en  a une  encore  aujourd'hui  qui  eft 
non-feulement  de  fon  ftyle  , mais  qui  a un  tel  rapport  avec  ce 
qu'en  dit  Poiïidius , qu’on  ne  peut  douter  quelle  ne  foit  de  faint 
Auguftin. 

AutreMiroir#  III.  Les  paflages  font  rangés  dans  ce  recueil , non  par  ordre 
de  matière , mais  fuivant  l’ordre  des  Livres  de  l’Ecriture.  En 
quoi  il  eft  différent  d’un  autre  recueil  des  partages  de  l’Ecriture 
fait  par  matière , que  le  Pcrc  Vignier  a fait  imprimer  fous  le  nom 
de  faint  Auguftin  y fur  un  manuferit  de  la  main  de  Théodulphe 
d’Orléans , c’eft-à-dirc , de  plus  de  huit  cents  ans.  Ce  recueil  eft 
encore  different  de  celui  de  faint  Auguftin  , en  ce  qu’il  n’y  a 
point  de  préface  , mais  fur  - tout  y parce  qu’on  y a ramaflë  des 
paflages  tant  fur  les  matières  qui  regardent  la  foi , que  fur  celles 
des  mœurs.  Ainfi  on  ne  peut  l’attribuer  à ce  Pere  3 à moins  de 
dire  qu’après  avoir  donné  un  recueil  des  paflages  qui  renferment 
des  préceptes  moraux  , il  en  fit  un  depuis  qui  rendoit  également 
à regler  la  foi  & les  mœurs  par  l’autorité  de  l’Ecriture.  Mais 
outre  qu’on  ne  trouve  rien  pour  appuyer  cette  conjefture  , elle 
eft  fuffiiamment  détruite  pa<le  filence  de  Pofiidius , qui  ne  parle 


(a)  Auc,  Prit/,  in  fftcnl. 
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que  du  feul  Miroir  où  chacun  pouvoit  voir  fur  quoi  il  dcvoic 
regler  fes  mœurs.  On  a encore  publié  deux  autres  Miroirs  fous 
le  nom  de  fainr  Auguftin  (a)  \ mais  on  croit  que  l'un  peut  être 
d’Alcuin  , & que  l’autre  qui  eft  intitulé  le  Miroir  du  pécheur  , 
eft  d’un  Ecrivain  du  dixiéme  ou  onzième  fiéclc.  Ce  font  là  les 
Traités  de  faint  Auguftin  fur  l'ancien  Teftament , qui  compo- 
fent  la  troiftéme  partie  du  troifiéme  tome.  La  fcconae  renferme 
•les  Traités  fur  le  nouveau  Teftament. 


§.  VI. 

De  raccord  des  Evangélijles  , & du  Sermon  fur  la  Montagne • 

î.  N brifoit  encore  les  ftatues  des  idoles  par  l’autorité  des  Le  lira 
V_>J  Loix  principales  , lorfque  faint  Auguftin  commença  EvangéJHtes^, 
fes  Livres  , intitulés  De  raccord  des  Evangélijles,  Ainfi  on  ne  en'3?i>ou4oi! 
peut  les  mettre  au  plutôt  que  vers  la  fin  de  l’an  399  , auquel  les  d'  ",nS 
Loix  qui  ordonnoient  expreftement  de  brifer  ces  ftatues  furent  * r 
publiées  & exécutées  en  Afrique.  Car  ce  Pere  convient  ( b ) qu’a- 
vant cette  Loi  il  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  les  rompre  qu’avec  le 
confentement  des  particuliers  à qui  elles  appartenoient.  Il  tra- 
vailla à cet  ouvrage  fans  interruption  (r)  , & quitta  même  pour 
cela  les  Livres  de  la  Trinité  qu’il  avoir  déjà  commencés  ; fe  pref- 
fant  de  fermer  la  bouche  à ceux  qui  foutenoient  que  les  Evangé- 
Jiftes  étoient  contraires  l’un  à l’autre. 

II.  Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  quatre  Livres,  dont  le  deûfein  Deflein  & 
général  eft  de  montrer  qu’il  n’y  a rien  dans  les  quatre  Evangi-  ô UT£g£S! 
les  qui  ne  s’accorde.  Ce  travail  lui  coûta  beaucoup  , comme  il  i.p.  » , 
k reconnoît  lui-même,  & comme  il  eft  aifé  de  le  comprendre *,  lt7  ** 
puifque  deftitué  alors  de  prefque  tous  les  fecours  qu’ont  eu  ceux 
qui  ont  depuis  travaillé  fur  la  même  matière  , il  ne  leur  a laifle 
néanmoins  que  très-peu  de  chofcs  à ajouter  à fes  découvertes.  Il 
emploie  fon  premier  Livre  à combattre  ceux  qui  honorant  ou 
plûtôt  feignant  d’honorer  Jefus  Chrift  comme  un  homme  extrê- 
mement fage,ne  vouloient  pas  toutefois  fe  foumettre  à l’Evangile, 
fous  prétexte  qu’il  n’a  &as  été  écrit  par  Jefus-Chrift  même , mais 
par  fes  difciples , qui  lui  ont  , difoient-ils  , attribué  fauffement 
la  divinité , l’ont  voulu  faire  pafler  pour  Dieu  , quoiqu’il  ne  le 
fut  pas  ; & ont  défendu  le  culte  des  idoles , quoique  Jelus-Chrift 

(«)  Ttm,  6 o/tr.  Aur,  tu  sfiend.  p.  I4Ç  , (i)  Aug.  ferm,  6 d»  vtrb,  Dtm.  cap.  IC. 
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ne  leur  eût  point  ordonné  de  le  défendre  ni  de  le  combattre.11 
Saint  Auguftin  établit  donc  en  premier  lieu  l’autorité  des  quatre 
Livres  de  l’Evangile , en  failant  voir  qu’on  y trouve  l’accomplit- 
fement  de  ce  que  la  Loi  & les  Prophètes  ont  prédit  devoir  arri* 
ver.  Enfuite  il  remarque  que  des  quatre  Evangéliftes , il  y en  a eu 
deux  du  nombre  des  Apôtres , içavoir  faint  Matthieu  & fainr 
Jean , & deux  qui  n’en  étoient  pas  , faint  Marc  & faint  Luc  , 
afin  que  l’on  ne  pût  dire  qu’il  y eût  quelque  différence  entre  ceux 
qui  avoicn#m  les  avions  de  Jefus-Chrift  de  leurs  propres  yeux» 
& ceux  qui  les  avoient  écrites  fur  le  rapport  fidèle  des  témoins 
oculaires.  Il  ajoute  , que  les  ouvrages  des  autres  qui  ont  entre- 
pris d’écrire  l’hiftoire  de  Jefus-Cnrift  ou  des  Apôtres,  n’ont 
pas  mérité  d’être  reçus  de  l’Eglife  comme  des  Livres  d’une  au- 
torité égale  à celle  des  Livres  Canoniques  , parce  que  les  Au- 
rcurs  de  ces  hiftoires  n’étoient  pas  tels  qu’on  dût  leur  ajouter 
foi  , & qu’ils  avoient  même  mêlé  dans  leurs  écrits  des  fauffeté3 
& des  erreurs  contraires  à la  règle  de  la  Foi  Catholique  8c  Apo- 
ftoliquc.  II  croit  que  les  quatre  Evangiles  ont  été  écrits  fuivant 
l’ordre  qu’on  leur  a fait  garder  dans  nos  Bibles  ï que  faint 
Matthieu  eft  le  feul  qui  ait  écrit  en  hébreu  , «Se  les  autres  en 
grec  ; que  chaque  Evangéliftea  gardé  un  ordre  particulier  dans 
le  récit  des  chofes , & que  tous  fans  fe  mettre  en  peine  de  rie» 
dire  qui  eût  déjà  été  écrit  par  un  autre  , a rapporté  les  chofes 
en  la  maniéré  qu’elles  lui  avoient  été  infpirées  $ que  faint  Mat- 
thieu de  même  que  faint  Marc , fe  font  principalement  appli- 
qués à rapporter  la  race  royale  de  Jefus-Chrift  , & à le  repré- 
fenter  félon  la  vie  humaine  qu’il  a menée  parmi  les  hommes  ; 
que  faint  Luc  s’eft:  propofé  de  faire  remarquer  fon  Sacerdoce  r 
que  c’en;  pour  cela  qu’il  a eu  foin  d’obferver  que  la  Vierge  Ma- 
rie fa  mere  étoit  parente  d’Elifabeth  qui  étoit  de  la  race  facer- 
dotale , 8c  femme  du  Prêtre  Zachatie  ; que  faint  Jean  s’eft  fur- 
tout  occupé  dans  fon  Evangile  , à nous  faire  connoître  fa  divi- 
nité , par  laquelle  il  eft  égal  à fon  Pere  : en  forte  qu’on  peut 
dire  qu’au  lieu  que  les  trois  autres  Evangéliftes  ne  femblent  que 
converfer  avec  Jefus-Chrift  fur  la  terre  , celui-ci  s’élève  jufqu’au 
ciel  pour  y découvrir  qu’au  commencement  étoit  le  Verbe  » 
que  le  Verbe  étoit  avec  Dieu  , que  le  Verbe  étoit  Dieu  , 6c  que 
(Jeft  par  lui  que  toutes  chofes  ont  été  faites.  II  fait  l’application 
de  ce  qui  eft  dit  des  quatre  animaux  de  l’Apocalypfe , aux  quatre 
Evangéliftes.  Après  quoi  il  dit  à ceux  qui  trouvoient  à redire 
que  Jefus-Chrift  n’eût  rieq  écrit , que  quelques-uns  d’entre  les 
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îlluftres  Philofophes  , comme  Pithagore  & Socrate  en  ont  ufc 
de  même  , laiflant  à leurs  difciples  le  foin  de  mettre  par  écrit 
leur  doftrine  & leurs  inftruêtions.  Il  demande  à ceux  qui  for- 
moient  cette  difficulté  , pourquoi  reconnoiffant  Jefus-Chrift. 
un  homme  très-fage  , lur  la  réputation  qu’il  en  avoit,  ils  réfu- 
taient de  le  rcconnoître  pour  Dieu  , puifqu’on  le  croyoit  tel  dans 
l’Eglife  Catholique  répandue  dans  tout  le  monde  ? Ces  person- 
nes ne  laiffoicnu^  d’attribuer  quelques  Livres  à Jefus-Chrift  y 
mais  c’étoient  flPLivres  de  Magie.  Us  en  attribuoient  auffi  à 
Paint  Pierre  & à faint  Paul , ayant  choifi  ces  deux  Apôtres  par- 
ce qu’ils  les  croyoient  plus  amis  de  Jefus-Chrift  que  les  autres  r 
apparemment  parce  qu'ils  lesavoient  vus  peints  enfemble  en  plu- 
fieur»  endroits  avec  Jefus-Chrift.  Mais  faint  Auguftin  leur  ré- 
pond , que  ces  Livres  de  magie  pouvoient  être  l’ouvrage  des  en- 
nemis du  nom  Chrétien  , & que  la  calomnie  etoit  fi  vifible , que- 
les  enfans  mêmes  que  l’on  mettoit  au  rang  des  Leûeurs  la  décou- 
vroient  & s’en  mocquoient.  Il  fait  voir  que  le  Sauveur  n’a  point 
eu  recours  aux  opérations  de  magie  , pour  engager  tous  les  peu- 
ples à embraffer  fa  do&rine  ;.que  celle  qu’il  a enfeignée  tou- 
chant le  culte  d’un  feul  Dieu  , eft  la  même  qu’ont  enfeignée  les* 

Prophètes  , qui  ont  prédit  que  le  Mcfiie  la  prêcheroit  fur  la  ter- 
re ; qu’elle  feroit  publiée  & reçue  dans  tout  le  monde  ; qu’en, 
effet , les  Romains  oui  n’avoient  refufé  d’adorer  le  feul  & vrai 
Dieu  , que  parce  qu’il  défendoit  le  culte  des  dieux  étrangers  , 
s’étoient  entièrement  fournis  à lui  *,  que  fi  ce  Dieu  a fouffert  que 
les  Juifs  fuffent  vaincus  à caufe  de  leur  prévarication  , par  des  * 
peuples  étrangers,  il  n’a  pas  été  vaincu  lui-même^  puifqu’il  a brifé 
toutes  les  idoles  , & a fait  embraffer  tan  culte  par  toutes  les  na- 
tions par  la  prédication  de  l’Evangile  -,  que  fa  divinité  eft  fuffi- 
famment  établie  par  fes  œuvres  merveilleufes  &:  par  l’accomplit 
fement  des  chofes  qu’il  a prédites  par  fes  Prophètes  ; que  l’on- 
doit  penfer  de  même  de  la  do&rine  des  Apôtres , qui  n’ont  prê- 
ché qu’une  do&rine  conforme  à celle  des  Prophètes.  Il- montre 
qu’on  ne  peut  attribuer  à l’établiffement  du  chriftianifmc  la  dé- 
cadence des  chofes  humaines,  puifqu’il  n’a  pour  but  que  de  ré- 
former les  moeurs  qui  etoient  extrêmement  dépravées  fous  le  regne 
du  paganifme. 

III.  Dans  le  fécond  Livre  , faint  Auguftin  examine  de  fuite-  LiVres  & 
le  texte  de  l’Evangile  félon  faint  Matthieu  , depuis  lecommen-  4*^17  *■»»  * 
cernent  jufqu’au  vingt  - fixiéme  chapitre  , où  il  eft  parlé  de  la 
Cène  que  Jefus-Chrift  fit  ayec  fes  difciples  ; & comparant  les- 
Tome  XU  ‘ Ddd 
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crois  autres  Evangiles  avec  celui  ci , il  fait  voir  qu'ils  s'accor- 
dent par-tout.  Il  fait  voir  la  même  chofe  dans  le  rroifiéme  Livre 
qu’il  commence  au  vingt-fixiéme  chapitre  de  faint  Matthieu  , 
& qu’il  finit  par  ce  qui  y eft  dit  de  l’apparition  de  Jefus-Chrift 
aux  onze  Difciples , c’en  à-dire , par  le  dernier  chapitre  du  même 
Evangile.  II  remarque  dans  le  quatrième , ce  que  chacun  des 
Evangéliftes  a de  particulier  , & concilie  les  contrariétés  appa- 
rentes qui  le  trouvent  quelquefois  entre  eux. 

IV.  Vers  l’an  393  ou  394,  faint  AugulW  n’étant  encore 


Montagne  , ^ue  Prêtre , fit  en  deux  Livres  l’explication  du  Sermon  de  Jefus- 
vers  l’an  Chrift  fur  la  Montagne  , rapporté  au  cinquième  » fixieme  & fep- 

9 • 16 S • riéme  chapitre  de  faint  Matthieu.  C’eft  ce  que  l’on  voit  par  fon 

premier  Livre  des  Rétractations , où  il  parle  de  cette  explication 
aufTi-tôt  apres  la  difpute  qu’il  eût  fur  la  Foi  8c  le  Symbole  dans 
le  Concile  d’Hippone  de  l’an  393.  Dans  le  premier  de  ces  Li- 
vres , il  explique  la  première  partie  du  Sermon  de  Jefus-Chrift 
contenu  dans  le  cinquième  chapitre  de  faint  Matthieu  ; & dans 
le  fécond , le  refte  de  ce  Sermon  rapporté  dans  les  deux  chapi- 
tres fuivans.  On  ne  fçait  pas  bien  pourquoi  il  commença  par  ce 
Difcours  fes  recherches  fur  lesEvangiles  (0)^(1  ce  n’eft  parce  qu’il 
renferme,  comme  il  le  dit  lui-même , toute  la  pcrfe&ion des  di- 
vins préceptes  qui  peuvent  lervir  à former  un  Chrétien. 

Difficultés  V.  Un  nommé  Pollentius  lifant  ces  deux  Livres  de  faim  Au- 
Jans  ces  deux  guftin  plufieurs  années  après , y trouva  quelques  difficultés  fur  le 
.divorce , & les  propofa  au  faint  Evêque , qui  y répondit  par  le 
premier  Livre  des  mariages  adultères.  Comme  il  avoir  étendu  ce 
qui  eft  dit  de  la  fornication  , à tous  les  crimes  qui  nous  éloi* 
gnent  de  Dieu,  il  retraita  cette  opinion  dans  le  premier  Livre  de 
les  Rétractations  (b) , avouant  qu’elle  n’étoit  pas  bien  certaine  ; 
mais  qu’il  n’y  avoir  point  de  doute  que  le  divorce  ne  fut  permis 
pour  la  fornication  proprement  dite*  Il  corrigea  auffi  ce  qu’il 
avoir  dit , que  le  péché  a la  mort  pour  lequel  laint  Jean  ne  dit 
pas  qu’il'  faille  prier , étoit  l’envie  contre  ion  frere  , reconnoif- 
iant  qu’il  n'y  avoir  aucun  pécheur  en  ce  monde  dont  il  fallût 
défefperer  , & pour  lequel  on  ne  pût  prier,  fi  ce  n’efl  celui  qui 
meurt  dans  le  crime.  Il  retraCta  encore  le  terme  V homme  du  Sei- 
gneur y dont  il  s'étoit  fervi  en  parlant  de  Jefus-Chrift , fe  re- 
pentant de  l’avoir  employé , quoiqu’il  pût  recevoir  un  bon  fens, 
& qu’il  l’eût  vu  dans  quelques  Eerivains  Eccléiïaftiques.  Les 


Livres. 


LM.  1 Rtirafl.  cap,  ip. 
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autres  endroits  de  ces  deux  Livres  qu’il  corrigea  dans  le  premier 
de  fes  Retra&ations  , iont  .de  moindre  coniéquence.  Il  y en  a 
deux  où  il  avoit  dit  qu’il  fe  pouvoit  trouver  en  cette  yie  des 
hommes  li  pacifiques  qu’ils  ne  reflentifient  rien  de  la  révolte  de 
la  chair  contre  l’elprit.  Il  s’explique  & dit  que  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  ceux  qui  en  domptant  leurs  pallions  acquièrent, 
non  une  parfaite  tranquillité  , mais  la  plus  grande  dont  cette 
vie  eft  capable , & que  c’eft  de  cette  paix  dont  les  Apôtres  ont 
joui. 

VI.  On  y trouve  plufieurs  inftru&ions  très-utiles.  La  miféri-  Ce  qu’il  y a 
corde,  félon  ce  Pere , efl  le  feul  remede  qui  puiflfe  nous  délivrer  jj1eerctnarqua" 
de  tant  de  maux  qui  nous  font  gémir  en  cette  vie.  Pardonnons 
donc  à notre 'prochain  comme  nous  voulons  que  Dieu  nous  par- 
donne. Aidons  les  autres  dans  tout  ce  que  nous  pouvons  comme 
nous  délirons  être  aidés  dans  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  point 
par  nous-mêmes  : car  la  miféricordc  eft  promife  à ceux  qui  font 
miféricordieux  , parce  qu’en  gens  vraiment  fages  , ils  ulent  du 
moyen  qui  leur  elt  le  plus  lalutaire  , en  donnant  à ceux  qui  ont 
befoin  d’être  fecourus  par  eux  dans  leurs  foiblefles  , le  lecours 
qu’ils  cfperent  eux-mêmes  de  recevoir  d’un  plus  puiffant  qu’eux. 
Quiconque  aime  encore  les  délices  de  ce  liécle  , & recherche 
étant  chrétien , les  commodités,  les  richeffes  temporelles  , doit  fe 
fou  venir  que  notre  béatitude  eft  au  dedans  de  nous- memes,  & 
qu’au  dehors  on  nous  promet  des  malédiélions,  des  perfécutions 
& des  injures  : en  nous  promettant  toutefois  d’en  recevoir  la  ré- 
compenfe  dans  les  deux  fi  nous  les  fupporrons  avec  patience. 
Jefus-Chrift  en  parlant  du  bien  que  nous  devons  faire  devant  les 
hommes  , ne  dit  pas  feulement , afin  qu’ils  voient  vos  bonnes  œu« 
vres  i mais  il  ajoute  , <ÙX  qu’ils  en  glorifient  votre  Pere  qui  efl  au 
ciel  ; afin  que  l’on  ne  mette  pas  fa  fin  derniere  dans  cette  com- 
plaifance  humaine  , mais  qu’on  la  rapporte  à Dieu  ; c’eft-à-dire, 
qu’on  ne  veuille  plaire  aux  hommes  , qu’afin  que  Dieu  en  foit 
glorifié.  Dans  ces  paroles , Quiconque  fe  mettra  en  colere  contre 
f 'on  frere  , il  y a trois  dégrés  de  faute  «fe  de  châtiment  à remar- 
quer i l’un  qui  eft  le  moindre  ; l’autre  qui  eft  plus  confidérable  v 
& le  troiliémc  qui  eft  le  plus  grand.  Le  premier  dégré  du  péché 
dont  J élus  Cfirift  parle,  eft  de  fe  mettre  en  colere  , & d’entre- 
tenir néanmoins  ce  mouvement  dans  fon  cœur  , fans  le  produire 
au  dehors  Le  fécond  eft  de  dire  quelques  paroles  qui  faflent  pa- 
xoître  de  l’emportement  , & ce  dégré  de  péché  eft  plus  grand 
que  celui  d’une  colere  que  l’on  fupprime  par  le  filence.  Le  troi- 
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fiéme  efl  lorfqu’on  s’emporte  jufqu’à  dire  une  injure  formelle  à 
ion  frere , comme  feroit  de  l’appeller  fou.  Or  fi  Jefus-Chrift  nous 
défend  de  nous  fâcher  contre  notre  frere  , de  lui  témoigner  du 
mépris , & de  l’outrager  de  paroles , bien  moins  nous  permet-il 
de  conferver  du  reffentiment  contre  lui  dans  le  fond  du  cœur  ; 
en  force  que  notre  première  indignation  fc  change  en  haine. 
C’efl  pour  cela  qu’il  nous  ordonne  qu’étant  fur  le  point  de  pré- 
fenter  notre  don  à l’autel  fi  nous  nous  fouvenons  que  notre  frere 
a quelque  chofe  contre  nous , de  laiffer  là  notre  don  pour  nous 
réconcilier  auparavant  avec;  notre  frere.  Les  préceptes  de  préfen- 
ter  fa  joue  pour  recevoir  un  fécond  foufflet , de  laiffer  prendre 
fon  manteau  , & de  fuivre  celui  qui  nous  veut  emmener  avec  lui, 
doivent  être  entendus  delà  dilpofition  intérieure  de  notre  coeur, 
& non  de  la  pratique.  C’efl  à celui  à qui  la  puiffance  en  a été 
donnée  félon  l’ordre  établi  dans  les  chol'cs  humaines  y 'de  répri- 
mer & de  châtier  le  mal  ; mais  il  le  doit  faire  dans  le  meme  lcn- 
timent  qu’un  pere  châtie  fon  enfant  lorfqu’il  efl  encore  fi  petit, 
qu’il  ne  peut  le  haïr.  Exemple  très-propre  à nous  faire  connoî- 
tre  comment  l’amour  nous  peut  porter  à châtier  plutôt  le  péché 
qu’à  le  laifler  impuni  ; non  pas  à deflein  de  rendre  miférable 
par  la  peine  celui  que  nous  châtions  ; mais  plutôt  de  le  rendre 
heureux  par  une  corrcâion  falutaire.  Il  efl  dit  dans  l’Ecriture  : 
Donnez  à toute  perfonne  qui  vous  demande  ; non  pas  tout  ce  qu’il 
vous  demande , mais  ce  que  vous  pouvez  juflement  & honnête- 
ment lui  donner  ; non  pas  coujours  ce  qu’il  vous  demande  ; car 
il  arriveroit  quelquefois  que  vous  lui  donneriez  quelque  chofe 
de  meilleur  en  le  corrigeant  , lorfqu’il  n’a  pas  raifon  de  vous 
demander.  On  ne  voit  point  qu’il  ait  été  commandé  au  peu- 

{)le  d’Ifraël  de  dire  à Dieu  en  priant  : Notre  Pere  ; car  on 
e leur  repréfentoit  feulement  comme  leur  Seigneur  , à caufe 
qu’étant  fous  la  Loi  de  fervitude  , ils  vivoient  encore  félon  la 
chair.  Mais  adoptés  dans  le  nouveau  Teflamcnt  au  nombre  des 
enfans  de  Dieu  , nous  devons  rcconnoître  cette  grâce  dès  le 
commencement  de  cette  pricre , en  lui  difant , Notre  Pere , nom 
feul  capable  d’exciter  en  nous  un  grand  amour , puifque  rien  ne 
doit  être  fi  cher  à des  enfans  que  leur  pere.  Les  riches  , les 
nobles  & les  grands  du  monde  font  aufïi  avertis  p3r  ces  premiè- 
res paroles  de  l’Oraifon  Dominicale  , de  ne  point  s’enfler  d’or- 
gueil au  mépris  de  ceux  qui  font  pauvres  & d’une  bafle  condi- 
tion puifqu’ils  difent  tous  cnfcmble  à Dieu  , Notre  Pere  , ce 
qu’iis  ne  fçauroient  dire  avec  vérité  & avec  piété , fans  rccon*. 
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noître  qu’ils  font  tous  freres.  Si  nous  refufons  de  pardonner  à 
nos  freres,  Iorfque  nous  demandons  à Dieu  dans  cette  priere  , 
de  nous  pardonner , nous  mentons , & notre  priere  devient  inu- 
tile. Nous  devons  toujours  interpréter  en-  meilleure  part  les  ac- 
tions d’autrui , Iorfque  nous  doutons  par  quel  efprit  elles  ont  été 
faites.  Car  il  y a de  la  témérité  d’en  juger , & fur  tout  de  les  con- 
damner. Si  la  néceffité  ou  la  charité  nous  engagent  à reprendre 
ou  à corriger  quelqu’un  nous  devons  confiderer  premièrement 
fi  nous  ne  fommes  jamais  tombés  dans  le  vice  que  nous  avons  à 
reprendre  , & qu’étant  hommes  , nous  y avons  pu  tomber.  Si 
nous  y avons  été  autrefois  fujets , & que  nous  nous  en  foyons 
retirés , la  fragilité  humaine  qui  nous  eft  commune  3 nous  doit 
porter  à reprendre  plutôt  par  un  fentiment  de  compaflîon  que 
d’indignation  8c  de  haine  ; en  forte  que  nous  foyons  bien  alfu- 
rés  de  la  fincérité  de  notre  intention.  Que  fi  nous  nous  trouvons 
encore  afTujettis  au  meme  vice,  ne  nous  ingérons  point  d'en  re- 
prendre les  autres , mais  pleurons  8c  gémiffons  avec  eu*  5 8c  au 
lieu  de  vouloir  qu’ils  défèrent  à notre  confeil,.invitons-Ies  feu- 
lement à travailler  d'un  commun  effort  à nous  corriger.  On  ne 
doit  ufer  de  réprimande  que  rarement  & dans  une  grande  nécef- 
fité ; & Iorfque ^nous  en  ufons , ce  ne  doit  jamais  être  pour  pref- 
fer  les  autres  de  nous  obéir , mais  d’obéir  au  Seigneur.  Si  Je- 
fus-Chrift  déclare  qu’il  ne  connoît  point  ceux  qui  commettent 
l'iniquité , il  s’enfuit  qu’il  ne  connoîtra  que  celui  qui  s’exerce 
dans  l’équitc  8c  dans  la  jufticc. 

§.  VIL 

Des  deux  Livres  de  Qucflions  fur  quelques  endroits  de  ? Evangile . 


I. 


L’Epoque  de  ces  deux  Livres  nous  eft  connue  non-feule-  Qneftîon.fuf 
ment  par  le  fécond  des  Rétra&ations  (a) , où  faint  Ad- 

n • 1 _ • 1 r 1% 


guftin  les  met  parmi  les  ouvrages  qu’il  compofa  vers  l’an  400',  f,  ***. 
mais  encore  par  un  endroit  de  ces  Livres  mêmes  (b) , où  il  dit 
que  TEglife  étant  maintenant  glorifiée , & 1e  peuple  Gentil  dé- 
livré de  la  fervitude  des  démons , ceux  qui  n’ont  pas  voulu  croire 
en  Jefus-Chrifl , font  contraints  de  rendre  leurs  cultes  facrileges 
aux  faux  Dieux  dans  des  lieux  fecrets.  Cqquiavifiblement  rap- 
port à la  Loi  par  laquelle  l’Empereur  Honorius  défendit  en  399, 


(a)  LU,  %K»traH.  câf.  11.  ’ 


( k ) Lie,  t t**p.  Evtrtg,  1 3. 
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le  culte  publie  des  idoles.  Saint  Auguftin  ne  fuivit  aucun  ordre 
dans  cet  ouvrage  , pas  même  celui  des  Evangiles  ; ne  s’appli- 
quant qu’à  réfoudre  les  difficultés  , dans  le  tems  & en  la  manière 
qu’elles  lui  écrient  propofées  par  une  perfonne  qui  lifoit  l’Evan- 
gile. Néanmoins  pour  la  facilicé  des  le&curs  y il  donna  des  titres 
à toutes  les  queftions  qu’on  lui  avoir  faites  , «Se  qu’il  avoir  éclairr 
cies.  Les  quarantc-fept  premières , qui  font  fur  divers  endroits 
de  l’Evangile  félon  faint  Matthieu , compofent  le  premier  Livre. 
Le  fécond  en  contient  cinquante  8c  une  fur  laint  Luc.  On  peut 
y remarquer  que  fuivant  ce  Pcre  , la  fainteté  8c  la  juftiee  ne 
confident  ni  aans  le  manger  ni  dans  l’abftincncc  , mais  dans  la 
difpofition  de  l’efprit  , à fupporter  la  pauvreté , 8c  dans  l’ufage 
modéré  des  biens  de  la  terre  9 qu’il  ne  faut  pas  tant  prendre  garde 
à la  quantité  ou  à la  qualité  des  viandes  qu’une  perfonne  prend 
félon  qu’il  convient  ou  à fa  condition  ou  à fa  fanté  , qu’à  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  fçait  s’en  paffer  quand  il  eft  à propos  ou  nc- 
ceflairq*,  que  le  jeûne  général  confifte  à s’abflenir  , non-feule- 
ment de  laconvoitife  des  viandes , mais  généralement  de  toutes 
les  joies  d<!$  plaifirs  du  monde. 

Dix  - fept  II.  A la  fuite  de  ces  Queftions , on  en  a imprimé  dix-fepr  au- 
Queftionsfur.  trcs  fur  fajnt  Matthieu  , dont  le  ftyle  a beaucoup  de  rcffemblance 
fuppotees  às.  avec  celui  de  laint  Auguftin.  Elles  lont  meme  citees  lous  Ion 
Auguftin , p.  nom  dans  le  quatrième  Livre  des  Commentaires  de  Rhaban 
Maur  fur  cet  Evangile  , 8c  dans  un  manuferit  de  la  Table  des 
Ouvrages  de  faint  Auguftin , par  Poffidius.  Mais  il  n’en  eft  rien 
dit  dans  les  meilleurs  manuferits  de  cette  Table,  ni  dans  les  re- 
cueils de  l’Abbé  Eugypius , Auteur  du  fixiéme  fiéclc  , qui  cite 
toutefois  divers  endroits  des  deux  Livres  précédens.  Saint  Au- 
. guftin  n’en  dit  rien  non  plus  dans  fes  Rétra&ations  ; & ce  qui 
iemble  ne  biffer  aucun  doute  fur  la  fuppolition  de  cet  ouvrage  , 
c’eft  que  l’Auteur  explique  ( a ) de  la  vie  qu’on  ne  doit  point  r 
'dit- il  ôter  aux  médians , la  parabole  des  zizanies  > au  lieu  que 
faint  Auguftin  foutient  ( b ) avec  faint' Cyprien  qu’on  doit  l’en- 
tendre del’Eglife  , où  les  méchans  font  mêlés  avec  les  bons  ; c’cft 
en  ce  fens  que  ce  faint  Evêque  l’a  Toujours  expliqué, fur-tout  de- 
puis la  Conférence  de  Carthage  où  les  Donatiftes  avancèrent 
quelle  fignifioit  le  monde  & non  pas  l’Eglife.  ï:lï.  .r\\  . 

(a)  Aug.  /.  pofl.  cnllat.  utftr*  Dtnaiifl,  c,  8,  in  AÜis  (tllat,  part.  3 r.  *j8  Çj  kff»  ' 
( f> ) U > num.  a ,p.  181.  - 
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§.  VIII. 

Des  Traités  fur  t Evangile  & l*Epître  de  faim  Jean, 

I.  E fut  au  plutôt  en  41 6 ou  41 7 > que  faint  Auguftin  t Traités  fur 
V,^  commença  à expliquer  l'Evangile  & la  première  Epître  sEvjacnaÇlc  ç® 
de  faint  Jean  , puifque  dans  le  cent  vingt  - unième  Traite  , il  415. 
parle  de  la  révélation  du  corps  de  faint  Etitnne , arrivée  fur  la 
fin  de  l’an  415,  comme  déjà  connue  prefque  de  toute  la  terre  , 
par  l’hifloire  que  le  Prêtre  Lucien  en  avoir  faite.  L’explication 
de  l’Evangile  félon  faint  Jean  eft  diflribuée  en  124  Traités  , 
dont  Poflidius  dit  ( a ) 9 que  l’on  faifoit  fix  volumes.  Ils  font  en 
forme  d’Homélic.  On  lit  dans  divers  manuferits  (b)  , qu’on  les 
écrivoit  pendant  que  faint  Auguftin  les  prononçoit  devant  le 
peuple  , & qu’après  cela  il  lesrevoyoit , & les  mettoit  en  l’état  où 
ils  lont  aujourd’hui.  C’eft  ce  qu’il  dit  lui-même  allez  clairement 
dans  un  de  fes  Livres  fur  la  Trinité  (c).  Il  faifoit  fes  Homélies 
tous  les  jours  de  la  femaine  fans  diflin&ion  , Iorfqu’il  en  avoir 
le  loifir.  La  première  fut  faite  un  Dimanche  , & la  fécondé  un 
Lundi.  La  46  fut  aufli  faite  un  Dimanche  -,  8c  la  4 y , le  Same- 
di. Les  34>35?>36&37  furent  prononcées  en  des  jours  con- 
sécutifs y comme  on  le  voit  par  les  fins  & les  commencemens  de 
chacune.  Les  19  , 20,  21 , 22  & 23  , furent  aufli  faites  en 
cinq  jours  de  fuite.  Mais  on  voit  par  la  huitième  , qu’il  avoir 
pafle  un  jour  fans  expliquer  le  même  Evangile,  à caufe  de  quel- 
ques néceflitcs. 

' II.  Il  avoir  coutume  de  fëire  lire  'dans  l’office  du  jour  , l’en-  **  méthod» 
droit  qu’il  vouloir  expliquer  , & il  tâchoit  de  donner  Pcxplica- 
•tion  de  tout  ce  qu’on  avoit  lu.  Mais  lorfqu’elle  le  conduifoit 
.trop  loin  , il  remettoit  à un  autre  jour  ce  qu’il  n’avoit  pu  ex- 
pliquer , & faifoit  alors  relire  dans  l’office  le  même  endroit  de 
l’Evangile  qui  étoit  refté  fans  explication.  On  voit  par  la  fixiéme 
Homélie  ou  Traité , qu’il  commença  dès  î’hyver  à expliquer  cet rr43- 
Evangile  , puifqu’il  y dit  qu’il  avoit  appréhendé  que  le  froid 
n’empêchât  le  peuple  de  venir  à l’Eglife.  Il  dit  dans  la  dixiéme 
que  la  fête  de  la  Paflion  3 & celle  de  la  Réfurre&ion  approchoit  y 
& dans  l’onzième  qu’il  étoit  tems  d’exhorter  ceux  qui  étoient  en- 
core Catéchumènes. 


( « ) Possid.  in  indic.  Jng.  e.  6. 
(b)  T»m.  $ »f*r.  Avg.f,  *87. 


(<•)  Lib.  1 f de  Tri».  (.  17. 


' 4oo  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE; 
il  interrompt  III.  Il  femble  dire  dans  le  commencement  de  la  treiziéme  qu’il 
explica-  avoit  difcontinué  depuis  allez  long-tems  l’explication  de  l’Evan- 
gile félon  faint  Jean  *,  & en  effet , c’étoit  l’uiage  pendant  la  fête 
& l’oêlave  de  Pâque,  de  lire  i’hiftoire  de  la  rcfurre&ion  fùivant 
qu’elle  eft  rapportée  par  les  quatre  Evangéliftes.  Ne  pouvant 
donc  continuer  à expliquer  celui  de  faint  Jean , il  chercha  quel- 
Jtlî  1 ,U  E F * tIu’aut:re  Livre  de  l’Ecriture  qu’il  pût  expliquer  tout  entier  dans 
la  femaine  ; & pour  s’éloigner  moins  de  celui  dont  il  avoitcom* 
Ttiêü  6 in  menc<^  ^explication  | il  prit  la  première  Epître  du  même  Apôtre, 
l fi/.jtà».  tn  fur  laquelle  il  lit  une  Homélie  tous  les  jours  de  la  femaine  de 
Pâque,  au  moins  jufqu’au  Vendredi.  Mais  n ayant  pu  l’expli- 
quer toute  entière  en  lî  peu  de  tems  , il  remit  le  relte  à quel- 
qu’autre  jour  de  fête  , & fit  en  tout  dix  Homélies  fur  cette  Epî- 
ir<ui.9'  tre.  Après  les  avoir  achevées , il  reprit  l’Evangile  de  faint  Jean. 

Il  n’en  étoit  encore  qu’à  la  vingt- feptiéme  Homélie  le  jour  de  la 
fête  de  faint  Laurent.  Ce  qui  marque  ce  femble , qu’il  avoir  été 
oblige  de  s’abfcnter  pour  quelques  voyages, 
r Tïafhi7m  I V*  Saint  Auguftin  cite  lui-même  la  quatre-vingt  dix-neu- 
t'?'  . viéme  Homelie  fur  S.  Jean(/z).La  foixante-dix-huitiéme  eft citée 

deux  fois  par  S.  Leon  (û),&  une  fois  parThéodoret.  Caftien  rap- 
porte un  endroit  de  laieconde  (c'y,  8e  on  en  trouve  plufieurs  dans 
îaint  Fulgence  , tirés  de  la  quatorzième  & de  la  vingt  deuxième 
L’Abbé  Eugypius,  Bede  & Alcuin , de  même  que  Florus,  ont 
rapporté  un  grand  nombre  de  palfages  de  ces  Homélies.  Il  en  efl 
parlé  dans  Calîiodore  avec  beaucoup  d’eftime  ( à ) > ce  Pere  loue 
fur-tout  la  maniéré  admirable  dont  S. Auguftin  a parlé  delà  Cha- 
rité dans  fes  dix  Homélies  fur  l’Epître  de  faint  Jean.  * 
Préface  fur  V.  On  trouve  à la  tête  de  ces  Homélies  une  Préface  qu’on  ne 
ou  Traité*!"  cro*c  Pas  ^cre  k*nt  Auguftin , tant  parce  qu’elle  n’elf  pas  do 
fon  ffyle  ,qu’à  caufe  qu’elle  ne  lui  eft  attribuée  dans  aucun  Ma- 
nuferit.  Elle  fe  lit  prefque  dans  les  mêmes  termes  dans  les  explica- 
tions que  Bede  & Alcuin  ont  données  de  l’Evangile  de  S.  Jean. 
L’Auteur  y fait  l’éloge  de  cet  Evangélifte  , & remarque  qu’il 
s’eft  appliqué  à rapporter  les  faits  que  laint  Matthieu,  faint  Marc 
& faint  Lucavoient  palfés  fous  filence,  particulièrement  ànous 
apprendre  ce  qui  regarde  la  divinité  de  Jefus-Chrift. 

Weff  ■*" ^ k Quoique  laint  Auguftin  dans  fes  Homélies  fur  faint  Jean,, 
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Rapplique  fur-tout  à y éclaircir  les  Myfteres  de  notre  Religion  y 
& à y établir  divers  principes  pour  le  reglement  de  nos  mœurs  , 

. il  ne  IaifTe  échaper  prefque  aucune  occafion  de  combattre  les  Héré- 
fiesqui  faifoient  encore  de  l'on  tems  quelques  ravages  dans  l’E- 
glife.  Il  le  fait  même  quelquefois  en  s'éloignant  un  peu  de  fon 
iujer,  mais  il  y revient  aufli-tôt.  Il  y attaque  principalement  les 
Ariens  , les  Manichéens  , les  Donatiftcs  & les  Pélagiens.  .. 

VII.  Voici  fa  reflexion  fur  le  commencement  de  l’Evangile  Ariens!***1** 
de  faint  Jean  : » Comment  le  Verbe  de  Dieu  peut -il  avoir  été  T „ . . 

» fait  ,'puifque  c’eft  par  lui  que  Dieu  a fait  toutes  chofes  ? Si  le  r 11 
» Verbe  de  Dieu  a été  fait,  par  quel  autre  Verbe  a-t-il  été  fait  ? 

» Si  vous  dites  qu'il  y a un  autre  Verbe,  par  qui  le  Verbe  a été 
» fait  ; je  dis  que  cet  autre  Verbe  efl  le  Fils  unique  de  Dieu.- 
» Que  fi  vous  avouez  qu’il  n’y  a point  d’autre  Verbe  par  lequel 
» celui-ci  ait  été  fait , avouez  donc  aufli  que  le  Verbe  par  lequel 
» toutes  chofcs  ont  été  faites , n’a  pas  été  fait  lui  - meme.  Car  Tr»3. 18  ,v»- 
» celui  par  qui  tout  a été  fait , ne  peut  être  mis  au  nombre  des 
» chofes  qfii  ont  été  faites.  Les  Ariens  pour  montrer  que  le 
Fils  n’étoit  point  égal  à fon  Pere>  mais  qu’il  lui  étoit  inferieur 
& qu’il  avoir  été  tel  de  toute  éternité  , fe  fervoient  d’un  paflage 
de  laint  Jean  où  Jefus-Chrift  dit  que  le  Fils  ne  peut  agir  par  - 

lui-même , & qu’il  ne  fait  que  ce  qu’il  voit  faire  au  Pere.  Saint 
Auguftin  leur  répond  que  Jefus-Chrift  ne  voulant  pas  nous  don- 
ner occafion  de  croire  que  le  Pere  fît  des  ouvrages  différens  de 
ceux  de  fon  Fils  , & que  le  Fils  en  fît  de  femblables  fur  le  mo- 
dèle de  ceux  qu’il  voit  faire  au  Pere  , prévient  cet  inconvénient 
en  difant  aufli- tôt  après:  Tout  ce  que  fait  le  Pere , le  Fils  le  fait 
aujp.  Il  ne  dit  pas  que  quand  le  Pere  a fait  quelque  chofe,  le 
Fus  en  fait  quelque  autre  femblable  ; mais  que  tout  ce  que  fait 
le  Pere , le  Fils  le  fait  aufli.  D’où  il  fuit  que  ce  que  le  Pere  fait 
il  le  fait  par  le  Fils , & qu’ainfi  les  œuvres  du  Pere  & du  Fils  ne 
font  point  des  œuvres  diftin&cs  qui  foient  feulement  femblables 
les  unes  aux  autres , mais  les  mêmes  œuvres  , & faites  de  la  même 
maniéré.  Comment  donc  peut-on  s’imaginer  qu’il  y ait  la  moin- 
dre différence  entre  le  Pere  & le  Fils , & que  le  Fils  ne  lui  foit  „ 
pas  égal  ? Lorfque  Jefus-Chrift  ajoute  : Je  ne  fuis  pas  feul , & JtM' 8 
mon  Pere  qui  ma  envoyé  , ejl  avec  moi , il  nous  apprend  que  le 
Pere  & le  Fils  font  deux  perfonnes  ? Mais  en  dilant  ailleurs: 

Mon  Pere  & moi  nous  ne  fomme s qu'une  même  chofe  , il  établit 
une  parfaite  égalité  entre  le  Pere  & le  Fils , & nous  garantit  de 
l’Hcrélie  Arienne.  Car  fi  le  Pere  & le  Fils  font  une  meme  chofe,  - 
Tome  XI',  Eee 


40*  $•  AUGUSTIN , E VESQUE  D’HÎPPONE , 

il  s’enfuit  néccflai  rement  qu’ils  pe  font  diflemblablcs  en  rien: 
autrement  cette  expreflion  ne  leur  conviendroit  pas.  Il  nous  mu- 
Tratf,  4j;  nit  même  par  le  même  partage , contre  l’Héréfie  des  Sabelliens  f 
en  difant , nousfommes  une  même  chofe , puifque  parlant  ainfi  en 
pluriel , il  faut  de  nécefficé  que  le  Pere  & le  Fils  foient  deux  ; le 
terme  fommes , ne  pouvant  convenir  à une  feule  perfonne.  Le 
joan. 8,**.  perc  plus  grand  que  le  Fils,  obje&oient  encore  les  Ariens, 
puifqu’il  efti  écrit  que  c’eft  le  Pere  qui  glorifie  le  Fils.  Mais  il 
n’y  a qu’à  leur  répôndre , dit  faiqt  Augullin  , que  dans  un  autre 
joa».  17 , 4.  endroit  de  l’Evangile  le  Fils  dit  aufii  qu’il  glorifie  fon  Pere.  Si 
donc  le  Fils  glorifie  le  Pere,  de  même  que  le  Pere  glorifie  le 
•Fils , il  faut  reconnoître  l’égalité  qui  eft  entre  le  Pere  & le  Fils. 
j$a».  14. 10.  De  ce  que  Jefus-Chrift  dit  en  faint  Jean  : Ce  que  je  vous  dis , je 
ne  vous  le  dis  pas  de  moi  - même  : mais  mon  Pere  qui  demeure  en 
moi  3fait  lui-même  les  œuvres  que  je  fais , les  Ariens  inferoient 
que  le  Fils  n’eft  pas  égal  au  Pere;  & les  Sabelliens , que  le  Pere 
& le  Fils  ne  font  qu’une  meme  perfonne.  Saint  Auguftin  dit 
aux  premiers  que  fi  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  leur  'font  douter 
de  légalité  du  Fils  avec  le  Pere , comme  fi  le  Fils  ne  faifoit  pas 
ce  qu’il  vouloir,  ils  écoutent  ce  que  ce  même  Fils  dit  ailleurs  en 
3***'  i*  parlant  de  fon  pouvoir  : Comme  le  Pere  rejfufcite  les  morts  & leur 

donne  la  vie  , de  même  le  Fils  donne  la  vie  à ceux  à qui  il  la  veut 
donner.  Il  dit  aux  Sabelliens  que  s’ils  font  attention  à cet  autre 
endroit  de  l’Evangile  : Tout  ce  que  le  Pere  fait  , le  Fils  le  fait 
aujf , ils  verront  que  ce  n’eft  pas  une  feule  perfonne , qui  fait 
deux  fois  une  même  chofe  , mais  deux  perfonnes  différentes  qui 
la  font.  Néanmoins  parce  que  de  ces  deux  perfonnes  il  y en  a 
. une  qui  vient  de  l’autre , le  Fils  du  Pere  , le  Fils  dit  : Ce  que  je 
dis  , je  ne  le  dis  pas  de  moi-même  , parce  qu’en  effet  il  n’eft  pas 
de  lui-même , mais  du  Pere  de  qui  il  eft  né.  Et  c’eft  aufli  pour 
cela  qu’il  dit  que  c’eft  le  Pere  qui  demeure  en  lui , qui  fait  lui- 
jnême  les  œuvres  qu’il  fait  ; parce  que  le  Pere  qui  fait  toutes 
chofes  par  lui  & avec  lui , eft  par  lui-même  , & n’eft  pas  né  d’un 
autre  comme  IeFils. 

il  y combat  V 1 1 1.  Y a-t-il  rien  de  plus  noble  que  l’Ange  parmi  les  créâ- 
tes Maniché-  turcs } & rien  pjus  méprifable  que  le  ver  ? Cependant  le  même 
qui  a créé  l’Ange  , a créé  aufii  le  ver , l’un  pour  le  louer  dans  le 
3noü'  * ‘a  > & l>autre  P°ut  ramper  fur  la  terre  ; en  forte  que  toutes  les 
créatures  , fans  en  excepter  aucunes  , les  grandes  & les  petites , 
.celles  qui  font  au  plus  haut  des  Cieux , celles  qui  font  au  centré 
.de  la  terre  ^ tout  ce  qui  eft  efprit , tout  ce  qui  eft  corps , tout  ce  cjul 
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a quelque  forme  , quelque  aflêmblage  & convenance  de  parties 
entre  elles , enfin  toute  fubftance  qui  peut  être  pefée , nombrée 
& mefurée , a été  faite  par  celui  duquel  il  cft  dit , fhtil  a difpofe' s*t- **»  **•  ' 
toute  chofe  avec  mefure  , avec  nombre  & avec  poids.  Que  per- 
fonne  donc  ne  prenne  occafion  de  vous  tromper  , dit  faint  Au- 
guftin  , lorfqu’il  vous  voit  importuné  des  mouches,  c’eft  un  arti- 
fice dont  le  Démon  fe  fert  quelquefois  avec  fuccès , comme  il  eft 
arrivé  depuis  peu  à je  ne  lçai  quel  Catholique  , qui  étant  im- 
portuné des  mouches,  tomba  entre  les  mains  d'un  Manichéén  , 
a qui  contant  fon  chagrin  contre  ces  infe&es , cet  Hérétique  lui 
demanda  d abord , qui  il  en  croyoit  Auteur  î Comme  il  en  étoit 
fort  ennuié  & les  haïfloit  beaucoup , il  n’ofa  pas  dire  que  ce  fût 
Dieu.  Le  Manichéen  le  preflant , lui  dit  _,  qui  penfez-vous  donc 
qui  les  a faites  , fi  ce  n’eft  point  Dieu  ? Je  penfe,  répondit  ce 
malheureux  dans  fon  chagrin  , que  c’eft  le  Diable  qui  les  a for- 
mées. Si  elles  font  l’ouvrage  du  Diable , continua  le  Manichéen , - 
comme  vous  venez  de  l’avouer  avec  beaucoup  de  raifon  , de  qui 
croyez-vous  qu’eft  l’abeille  } qui  eft  un  peu  plus  groffe  que  la  ' 
mouche  ? Le  Catholique  venant  d’avancer  que  Dieu  n’avoit  pas  ' 
fait  la  mouche , n’ofa  dire  qu'il  eût  créé  l’abeille  , à caufe  du  peu  ^ 
de  différence  qu’il  y a de  l’une  à l’autre.  De  l'abeille  il  le  con-  " 
duifit  à la  fauterellc  -,  de  la  lauterelle  au  lézard  ; du  lézard  aux 
oifeaux  ; des  oifeaux  aux  plus  petites  bêtes  à quatre  pieds , de-lâ  •• 
au  bœuf,  du  bœuf  à l’éléphant  ; & enfin  de  l’éléphant  à l'hom- 
me ; tâchant  de  perfuader  à ce  Catholique  que  Dieu  n’avoit  pas 
fait  l'homme.  Ce  Perc  rapporte  tout  ce  détail  pour  apprendre  ' 
aux  Fideles  à tenir  avec  foin  leurs  oreilles  fermées  aux  féduâions  '- 
de  l’ennemi  ; & afin  qu’ils  foient  toujours  perfuadés  que  c’eft  ‘ 

Dieu  qui  a fait  toutes  chofcs , qui  les  a rangées  comme  elles  font  ; 

& que  s’il  s’en  trouvent  qui  nous  incommodent , c’eft  parce  que1' 
nous  avons  offènfé  le  Dieu  qui  les  a créées.  Les  Manichéens  abu-  ' 
foient  de  ces  paroles  du  Sauveur  aux  Juifs:  Vous  êtes  les  enf ans 
du  Diable  , pour  favorifer  leur  Héréfie , & pour  établir  leur  pré-  Traa,\%in 
tendue  nature  du  mal.  Saint  Auguftin  leur  fait  voir  que  rien  de  J**"' 
ce  que  Dieu  a fait  ne  peut  être  mauvais  ",  & qüefi  quelque  chofe  * 
le  devient  à legard  de  l’homme  , c’eft  parce  qu’il  s’eft  fait  mé-  " 
chant  lui  même.  Par  où  donc  , direz-vous  , les  Juifs  étoient-  ils 
enfansdu  Diable,  s’ils  ne  l’étoient  pas  par  leur  nature?  Ilsétoienr- 
fes  enfans  parce  qu’ils  l’imitoient.  Par  une  femblable  raifon  le 
Prophète  Èzéchiel  parlant  aux  Juifs , leur  dit  : Les  Amorrhéens  . 

font  vos  per  es , & les  Céthéennes  feront  vos  mer  es  : non  que  ,u>  3‘ 
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Juifs  fuflenc  de  la  race  des  Amorrhéens,  ni  de  celle  des  G&- 
* théens  -,  mais  parce  qu’ils  imitoient  les  crimes  de  ces  deux  Na- 

tions extrêmement  impies.  Saint  Auguftin  croit  que  l’origine 
du  Diable  n’eft  point  différente  de  celle  des  bons  Anges  ; qu’ils 
viennent  les  uns  & les  autres  du  même  principe  qui  les  a créés,; 
mais  que  les  bons  Anges  ont  mérité  par  leur  obéxflance  de  de- 
meurer dans  l’état  bienheureux  où  ils  avoient  été  créés  ; au  lieu  que 
34  le  Diable  en  eft  déchu , & que  d'Ange  qu’il  éroit , il  eft  devenu 
_ démon  par  fa  défobéïffance  & par  fon  orgueil.  C’étoit  encore 
£ une  erreur  des  Manichéens  de  croire  que  le  Fils  de  Dieu  eft  ce 
Soleil  qui  eft  vû  des  yeux  du  corps  par  les  bêtes  auftî  - bien  que 
à par  les  hommes.  Mais  la  Foi  orthodoxe  de  l’Eglife  Catholique 
rejette  cette  imagination  faufte  , qu’elle  regarde  comme  une 
do&rine  diabolique.  Non  , Jefus-Chrift  n’eft  point.ee  Soleir  qui 
a été  fait  ; il  eft  le  Créateur  , par  lequel  le  Soleil  a été  fait.  Tout 
a été  fait  par  lui  , <ÙT  rien  n'a  été  fait  fans  lui.  Ces  Hérétiques 
avoient  un  grand  nombre  de  cérémonies  auftî  impies  que  fuper- 
Tr«Æ.  97  in  ftitieufes  fur  lefquelles  ils  avoient  bâti  leur  Religion.  Ils  faifoient 
profeftîon , contre  la  défenfe  de  l'Eglife  , de  deviner  l’avenir 
par  l’infpeélion  des  entrailles  des  animaux  qu’ils  éventroient  s 
w par  les  cris  8c  le  vol  des  oifeaux , & par  un  grand  nombre  d’au- 
tres lignes  bizares  que  le  démon  leur  fournifloit  , 8c  dont  ils 
rebattoient  fans  celle  les  oreilles  de  ceux  qu’ils  avoient  féduits, 
ou  qu’ils  vouloient  féduire.  C’eft  d’eux  dont  l’Apôrre  a dit  qu’il 
1 Ttmith.  4,  viendra  un  tems  que -les  hommes  ne  pourront  plus  fouffrir  la 
5*  laine  do&rine , & que  fermant  l’oreille  à la  vérité , ils  l’ouvri- 

ront â des  contes  8c  à des  fables. 

il  y combat  I X.  Le  même  Pere  fait  voir  dans  fes  Traités  fur  faint  Jean  , 
icsDonatîftcs  combien  étoit  grande  l’abfurdicé  des  Donatiftcs  de  vouloir  reffer- 
Traff.  1 in  i rçr  l’Eglife  Catholique  dans  un  petit  coin  de  l’Afrique  , tandis 
Join'  que  nous  liions  dans  l'Ecriture  que  Jcfus-Chrift  qui  en  eft  le 
1 Je».  * , 2.  Chef  8c  l'Epoux  , eft  une  Viftime  de  propitiation  pour  nos  péchés , 
8c  non  feulement  .pour  nos  péchés , mais  aujfi  pour  ceux  de  tout  le 
FfaJm.  , 8.  monde.  Lorfqu’ils  entendent  chanter  parmi  cux-l’endroit  du  Pfeau* 
me  où  il  eft  dit  : Levez^vous,  ô Dieu  / venez  juger  la  terre  car  vous 
Trsff.pyto  pojfederez  toutes  les  Nations  > peuvent-ils  ne  pas  voir  par- là  qu'ils 
font  exclus  de  l’héritage  du  Seigneur , n’ayant  pas  de  commu- 
nion avec  l'Eglife  qui  eft  répandue  dans  toutes  les  Nations  ; car 
il  n’y  a qu’une  véritable  Eglife  ; rien  ne  peut  donner  atteinte  à 
fon  intégrité  ; 8c  elle  demeure  toujours  telle  qu’elle  doit  être. 
î^PcfaTen?.  X*  Saint»Augufl,in  trouve  un  grand  éloge  de  la  grâce , 8c  une 
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vérité  qui  inftruit  ceux  qui  ont  un  cœur  humble , & qui  ferme 
la  bouche  aux  fuperbes,  dansces  paroles  de  Jefus-Chrifl  : Com-  !•*»- 1/»  4- 
me  la  branche  de  la  vigne  ne  jçauroit  porter  du  fruit  d elle-même  a 
fi  elle  ne  demeure  attachée  au  fep  3 ainfi  vous  rien  pourrez  porter 
aucun  , fi  vous  ne  demeurez  en  moi . Il  y trouve  en  même-tems  la 
condamnation  de  ceux  qui  fe  fçachant  bon  gré  à eux-mêmes  du 
bien  qu’ils  font,  croient  que  le  fecours  de  Dieu  ne  leur  eft  pas 
néceffaire  pour  faire  de  bonnes  œuvres.  C’étoient  les  Pélagiens. 

Ils  avouoient  fans  peine  que  déçoit  Dieu  qui  les  avoit  faits  hom- 
mes; mais  c’eft  nous -memes  , difoient  - ils , qui  nous  fommes 
faits  jufles,  &«pous  ne  le  .devons  qu’à  nous- memes.  Que  dites- 
vous  là y miférables  ? leur  répond  S.  Auguftin  : pourquoi  vous  tromr 
jpez-vous  ainfi  vous-  mêmes , & précipitez-vous  le  libre-arbirrc , 
a force  de  le  vouloir  élever?  Il  tombe  dé  tecté  élévation  ruineufe 
où  votre  préfomption  le  porter  & votre  vanité  eft  comme  un 
.vuide , à travers  de  quoi  il  paflc  pour  s’abîmer  & pour  couler  à 
fond.  Faites  réflexion  à ce  que  Jefus  - Chrifl  continue  de  dire 
fur  ce  fujec  : Je  fuis  le  fep  de  .la  vigne  3 & vous  en  êtes  les  bran - u 

xhcs  > celui  qui-demeure  «|  moi  & en  qui  je  demeure  } porte  beau - 
coup  de  fruits  i car  vous  ne  pouvez  rien  faire  fans  moi.  De  peur 
que  quelqu’un  ne  fut  tenté  ae  croire  que  fi  la  branche  du  fep  ne 
pouvoic  pas  porter  beaucoup  de  fruits  par  elle-même  , du  moins 
pouvoit-elle  en  porter  un  peu  ,,  Jefus-Chrifl:  dit  nettement , Vous 
ne  pouvez  rien  faire  fans  moi.  Or  on  ne  peut  porter  ni  peu  ni 
beaucoup  de  fruits  fans  celui  fans  qui  l’on  ne  peut  rien  faire. 

Voici  comment  le  même  Pere  explique  cesautres  paroles  de  Jeïus- 
Çhrift  : Ce  riejl  pas  vous  qui  tri  avez  choifi  3 mais  défi  moi  qui  vous  \ Tr*8.  8 fit» 
ai  choifis  i parleroic-il  de  la  forte , fl  fa  mii'éricorde  ne  nous  avoit  J,m' 
prévenus?  Ceft  ici  qu’échouent  les  vains  raifonnemens  de  ceux 
qui  prennent  le  parti  de  la  prefcience  de  Dieu , contre  la  grâce 
de  Jefus-Chrift  , en  difanr  que  fi  Dieu  nous  a choifis  avant  la 
création  du  monde  y c’eft  parce  qu’il  a prévu  que  nous  ferions 
bons , & non  point  parce  qu’il  a prévu  qu’il  nous  rendroit  bons. 

Ce  n’efl:  point-là. ce  que  veut  dire  celui  qui  dit:  Ce  riefi  pas  vous 
qui  m’avez  choifis  car  s’il  nous  avoit  choifis  pour  avoir  prévu 
que  nous  ferions  bons , il  s’enfuivroit  qu’il  auroit  aufli  prévu  que  ^ 
nous  devions  le  choifir  les  premiers  ; puifque  fans  delà  nous  ne 
pouvions  être  bons  ; à mqins  qu’il  ne  fe  trouve  quelqu’un  qui  v.. 

ofe  dire  qu’un  homme  peut  être  bon  fans  choifir  le  bien , & le 
préférer  au  mal.  Qu’a  donc  trouvé  Jefus-Chrifl;  en  ceux  qu’il  a 
fhoifis,  qui  l’ait  obligé  i les  choifir  ? Ils  n’-ont  pas  été  choifis* 
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parce  qu’ils  étoient  bons , puifqu’ils  ne  font  devenus  bons  que 
parce  qu’il  les  a choifis.  Autrement  la  grâce  ne  feroit  plus  une 
grâce , fi  l’on  prétend  qu’elle  a été  précédée  par  les  mérités.  Il 
confirme  cette  do&rine  par  ce  paffage  de  l’Apôtre  dans  fEpître 
Rpm.i  M,*.  aux  Romains:  Dieu  a fauve  en  ce  tems  3 félon  l’éleftion  de  fa 
grâce  , un  petit  nombre  qu'il  s'ef  réfervé.  Que  f c'efl  par  grâce , 
ce  ncjl  dohc  plus  par  les  œuvres  > autrement  la  grâce  ne  feroit  plus  ' 
grâce: 

il  combat  les  XL  II  y a eu  des  Philofophes  qui  ont  tâché  de  parvenir  à la- 
Phiiofophes.  connoiftance  du  Créateur  par  celle  des  créatures,  comme  cela  fe 
Trac?,  z in  peut  faire  f félon  que  le  dit  l’Apôtre  dans  l'on  ICpître  aux  Ro- 
mains. Ils  ont  bien  vû où  il  falloir  aller:  mais  l’ingratitude  avec 
laquelle  ils  le  font  attribué  à eux-mêmes  cette  connoififance  qu’ils 
tenoient  de  Dieu , les*a  rendus  fuperbes  y & l’orgueil  leur  a fait 
perdre  ce  qu’ils  avoient  acquis  de  connoiflances , en  les  jettant 
dans  un  fi  grand  excès  d’aveuglement , qu’ils  ont  préféré  les  Ido- 
les au  vrai  Dieu.  Mais  ils  ne  font  tombés  dans  cet  abîme  qu’après 
avoir  été  comme  écrafés  fous  le  poids  de  leur  orgueil , qui  faifoit 
qu’ils  fe  regardoient  comme  les  Sages  du  monde.  On  voit  par 
leurs  Livres  qu’ils  ont  connu  , comme  faint  Jean  l’a  dit , que 
routes  chofes  avoient  été  faites  par  le  <yerbe.  Ils  paroiflent  même 
avoir  connu  que  Dieu  avoit  un  Fils  unique  Créateur  de  toutes 
chofcs.  Ils  ont  pu  entrevoir  de  loin  celui  qui  eft  ; mais  ils  n’ont 
pu  entrer  dans  l’humilité  de  Jcfus-Chrift,  & n’ont  eu  que  du 
mépris  pour  fa  Croix , quoique  ce  fût  le  vaifleau  néceffaire  pour 
les  conduire  avec  fureté  à ce  qu’ils  appcrcevoient  de  fi  loin.  Ayez’ 
donc  , leur  dit  faint  Auguftin  , recours  à la  Croix  de  Jclus- 
Ghrift  ; croyez  fermement  qu’il  y a été  attaché  pour  vous  ; fe 
vous  pourrez  par  ce  moyen  arriver  au  port.  Il  a été  crucifié  pour 
vous , afin  de  vous  apprendre  à être  humble.  Le  même  Pere  dit 
aux  Chrétiens  qu’ils  portent  tous  la  marque  de  Jefus-Chrift, 
c’cft-à-dire , la  Croix  fur  leur  front  mais  qu’elle  fera  la  confu- 
fion  de  ceux  qui  ne  font  pas  dans  le  cœur.  II  eft  vrai  que  les  Ma- 
ges ont  appris  fa  Naiflancc  par  une  étoHc  créée  exprès  dans*  le 
Ciel  i mais  c’eft  fa  Croix  , & non  point  cette  étoile  qu’il  a 
voulu  que  les  Chrétiens  portafient  pour  fa  marque.  Il  a voulu 
relever  fa  gîoire  par  le  même  endroit  par  lequel  il  s’eft  humilié  ; 
& il  a fait  trouver  aux  humbles  leur  élévation  dans  fes  abbaif- 
c , femens. 

l’Eglilè  en-  XII.  Ce  que  dit  faint  Auguftin  de  la  conduite  de  l’Eglife 
v.erJ^ClHér*_  envers  les  Donatiftes  , eft.  remarquable  , parce  qq’on  en  peut 


TtaH.  j \jn 
Joan. 
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faire  aifément  l’application  aux  autres  Hérétiques  ou  Schifmari-  Ce  qu’on 
.ques.  Pourquoi  nous  preffez-vous , difoient-ils,  de  paflfer  parmi  j,oitP^nfcr,ie 
vous  , fi  nous  forames  médians  ? C’eft  afin  que  vous  deveniez 
bons  ; car  fi  vous  étiez  déjà  bons  , nous  ne  vous  chercherions  pas  .?***- 
, comme  des  brebis  égarées  ; vous  leriez  tout  retrouvés.  Celui  qui 
,*ft  bon , eft  tout  retrouvé  ; mais  celui  qui  c(l  méchant  comme  il 
•eft  dans  l’égarement , abefoin  qu’on  le  cherche  ; c’eft  pour  cela 
que  nous  vous  cherchons.  Revenez-donc  dans  l’Arche.  J’ai  déjà 
île  Batême , me  direz- vous  ? Mais  à quoi  vous  fert-iî , après  ce  que 
dit  l’Apôtre:  Quand  faurois  le  don  de  Prophétie  , que  je  péné-  * c#f* 
trerois  tous  les  Myfleres  & que  faurois  toute  la  foi  pojfthle  & 

^capable  de  tranfporter  les  montagnes  : fi  je  n’ai  la  Charité  3 je  ne 
fuis  rien . Dès  que  nous  verrons  en  vous  le  fruit  de  l’olivier , c eft- 
à-dire , la  charité , nous  vous  verrons  bicn-tôt  rentrer  dans  l’Ar- 
tche.  Vous  direz  peut-être  ; outre  là  Foi  & le  vrai  Barême  , on 
.trouve  encore  dans  ma  communion  la  fouffrance  des  perfécu- 
rtions  ? Mais  eft-ce  pour  Jefus-Chrift  que  vous  fouffrez  ces  perfé- 
«curions  ? N'eft-ce  pas  pour  confcrvcr  les  dignités  que  vous  avez 
«dans  l’Eglifè  ? N*eft-ce  pas  aufii  pour  en  tirer  de  la  vanité  que 
vous  vous  vantez  de  faire  de  grandes  aumônes , de  donner  libéra- 
lement aux  pauvres , d’être  expofés  à de  mauvais  traitemens? 

;îfeft-ce  pas  pour  Donat,  & non  point  pour  Jefus-Chrift  que 
vous  les  endurez?  Faites  donc  moins  de  fonds  fur  vos  prétendues 
.perfécutions , & plus  d’attention  fur  celui  pour  qui  vous  vous  y 
expofez.  Car  s’il  le  trouve  que  ce  ne  foit  pas  pour  Jefus-Chrift  , 
mais  pour  Donat  , vous  fouffrez  pour  un  fuperbe , & vous  ne 
•gemifiez  pas  avec  la  colombe.  Donat  n’étoit  point  l’ami  de  l’E- 
poux^ s’il  l’avoit  été , il  en  auroir  cherché  la  gloire,  & non  la 
fienne  propre.  Les  Martyrs  de  Jefus-Chrift  qui  ont  fouffert  pour 
Ton  nom  durant  les  perfécutions  de  PEglife , l’ont  fait  avec  cha- 
rité ; ainfi  leurs  fouffrances  leur  ont  été  utiles  ; mais  ceux  du  parti 
de  Donat  fouffrent  par  orgueil  & par  une  enflure  de  cœur,  qui 
Je^t  portent  à être  leurs  propres  perfccuteurs.  ReveBfcZ*doiic  à:ia 
colombe  , afin  d’y  trouver  la  charité.  Vous  me  direz  que  vous 
avez  parmi  vous  des  Martyrs.  Mais  quels  Martyrs  ? Comme  ils 
n’appartiennent  point  à la  colombe , ils  ont  inutileflment  tenté 
de  voler  jufqu’aü  trou  de  la  pierre  pour  S’y  réfugier.  Les  Dana- 
tiftes  fe  plaignoient  qu’on  leur  avoit  enlevé  un  fonds  de  terre  qui 
appartenoit  , difoient  ils.,  à l’Eglife  dont  Fauflin  étott  Evêque. 

Mais  ils  font  bien  hardis  , répond  faint  Auguftin  » d’appeller 
l’Eglife  , une  fociécé  fehifinatique  gouvernée  par  Fauftin.  Qu’ils 
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difent  donc,aupartidcFauftin,&nonpasà  l’Eglifede  Fauftiir;- 
Il  n’y  a que  la  Colombe  feule  qui  foie  en  droit  d’être  appellée  l’E- 
glife:  qu’ils  celfent  defe  recrier  injuftement  comme  ils  font,  fur 
nos  précendues  ufurpations.  Nous  n’avons  ni  pris , ni  mangé  leurs 
héritages  ; ce  n’eft  pas  à nous  qu’*ils  ont  été  donnés  : c’eft  à l’E- 
glife.  Il  s’agit  de  lçavoir  quelle  eft  cette  Eglife  , & de  les  lui 
laifler  pofleder  en  paix.  Mais  de  quel  droit  pofledoient  - ils  les* 
terres  qu’ils  fe  plaignent  leur  avoir  été  ôtées?  Etoit-ce  de  droit 
divin  , ou  de  droit  humain  ? Le  premier  de  ces  droits  eft  établi 
dans  les  Ecritures- Saintes  *,  & l’autre  par  les  Loix  des  Princes. 
Perfonnc  ne  peut  rien  pofleder  légitimement  que  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  titres.  Ils  ne  peuvent  pas  répondre  que  c'eft 
de  droit  divin  que  ces  fonds  leur  appartenoient  ; puifque  les  cho- 
fes  néceflaircs  à l’ufage  de  l’un  appartiennent  par  cet  endroit 
également  à tous  les  hommes-.  Dieu,  ayant  pécri  au  meme  limon 
les  pauvres  & les  riches  , les  uns  «fe  les  autres  habitans  fur  la  même 
terre  \ & cette  terre  avec  ce  qu’elle  contient  étant  au  Seigneur* 
G’cft  donc  le  droit  humain  qui  a réglé  !a  portion  de  ces  fortes 
de  chofcs  que  chacun  doit  pofleder  en  propre  ; & c’eft  le  féal 
titre  fur  quoi  nous  pouvons  nous  fonder  pour  dire  avec  juftice  : 
Cette  maifon  eft  à moi  ,.ce  fonds  de  terreeft  à moi , cet  efclave  eft 
à moi.  Or  ce  droit  humain  eft  uniquement  fonde  fur  les  Loix 
des  Princes  ; parce  que  Dieu  fe  fert  d’eux  pour  donner  de  ces 
fortes  de  Loix  aux  hommes.  Il  faut  donc  de  deux  chofcs  l’une,  ou  ' 
anéantir  la  puiflance  des  Loix  des  Princes , auquel  cas  il  nerefle 
plus  de  titre  à perlonne , par  lequel  il  puiffe  dire , Ce  fonds  de 
terre  eft  à moi  -,  ou  il  faut  y obéir  comme  à la  règle  certaine  qui 
‘v.  maintient  chacun  dans  la  pofleflion  de  ce  qui  eft  à lui  ; & en  ce 
cas , au  lieu  de  vous  plaindre  vous  aurez  lujet  de  vous  réjouir  , 
quand  il  ne  refteroit  qu’un  feul  jardin  à vos  prétendues  Eglifes, 

I fÿi.  & de  reconnoître  que  vous  le  devez  à la  douceur  de  la  Colombe, 
ne  tenant  qu’à  elle  de  vous  le  faire  ôter  ; puifqu’il  y a des  Loix 
des  Emporeurs  par  lefquelles  il  eft  expreflement  défendu  à ceux 

3ui  étant  hors  de  l’Eglife  Catholique , ne  laiflent  pas  de  fe  parer 
u nom  de  Chrétien  , de  rien  pofleder  au  nom  de  leurs  preten* 
dues  I glifes. 

ft*  Pan™  un  grand  nombre  d’inftru&ions  morales  repan- 

la‘  correction  dues  dans  les  Traités  de.faint  Auguftin  fur  faint  Jean , nous  re- 
fraterneile.^j  marquerons  celles-ci.  Quand  vous  voyez  dans  la  Maifon  de  Dieu 
ZraO.  io.  qUelqUe  choie  de  déréglé,  fi  c’eft  un  ami , avertiflez  - le  douce- 
ment i fi  c’eft  votre  femme , corrigez-la  lcYcrcment  > fi  c’eft  un 

ferYitéur 
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fervitcur  ou  une  iervantc , réprimcz-les  par  un  châtiment  rigou- 
reux î faites  tout  ee  que  vous  pourrez  lelon  l’état  où  vous  vous 
trouvez,  & vous  accomplirez  cette  parole  de  l’Ecriture  : Le  seA? 
pour  votre  Ma/fon  m'a  confumé-  ; mais  ne  foyez  pas  froid , lâche  8c 
indolent , ne  regardant  que  vous  feul , & comme  fi  vous  n’aviez 
point  d’intérêt  à guérir  les  péchés  d’autrui. 

XIV.  Jefus-Chrift  voyoit  de  deffus  la  Croix  où  i^étoitatra-  On  nu  doit 
ché,  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  appartenoient  parmi  le  grand 
nombre  des  autres  qui  ne  lui  appartenoient  pas.  Il  demandoit 
pardon  à Ion  Pcrc  pour  les  premiers  dans  le  tems  même  qu’il  en  ch«- 
recevoir  une  fi  fanglantc  injure  ; ne  confiderant  pas  qu’ils  le  fai-  Tt‘,J'  *u 
l’oient  mourir  } mais  feulement  qu’il  mouroit  pour  eux.  Ce  fut 
qn  grand  avantage  qu’il  leur  obtint  de  fon  Perc  la  rémiffîonde 
leurs  péchés  , afin  que  pcrlonne  ne  défcfpérât  du  pardon  des 
ficus  r voÿant  que  ceux  mêmes  qui  firent  mourir  Jefus-Chrift  ont 
obtenu  le  pardon  d’un  fi  grand  £rime.  Mais  s’il  ne  faut  pas  dé- 
felpérer  de  fon  falut , on  ne  doit  pas  non  plus  différer  à le  con- 
vertir . fur  l’efpérance  qu’on  fc  convertira  un  jour.  Car  fi  Dieu  a 
propofé  le  port  de  fon  indulgence  en  fa  veur  de  ceux  qui  le  trou-  Tr. jS.  n- 
vent  en  danger  d’être  fubmerges  par  la  tempête  du  défefpoir , il 
a laiffé.dans  l’incertitude  de  la  mort  ceux  qu’un  trop  facile  cfpoir 
de  falut  met  en  péril  3 & qui  fc  laififcnr  tromper  par  l’attente 
d’une  convcrfion  qu’ils  different  de  jour  en  jour.Qu’eft-ccqucDicu  Tr*<7,  38»1 

• ne  pardonnera  point  à celui  qui  eft  converti,  après  avoir  pardonné 
le  fang  de  Jefus-Chrift  à ceux  mêmes  qui}  l’ont  répandu  ? 'Qui  eft 
l’homicide  qui  doive  délefpércr  après  que  celui  qui  a tué  Jefus- 
Chrift  a été  rétabli  dans  l’efpérance  de  fon  falut  ? En  effet  plu- 
jfieurs  de  fes  bourreaux. crurent  en  lui , fon  fang  leur  fut  par- 
donné ; & Dieu  le  leur  ayant  fait  boire  , les  délivra  du  crime 
qu’ils  avoient  commis  en  le  répandant. 

X V.  Si  l’amour  que  nous  avons  pour  le  mondp  ne  nous  empê-  Ne  s’attacher 
"choit  pas  de  fentir  notre  mal  8c  d’en  gémir  ,|nous  frapperions  q«’àDieu,& 
fansccfle  avec  un  efprit  plein  de  rcfpcêt  & de  piété  à la  porte  de  b^ns1  périma-- 
celui  qui  nous  a appelles..  JLe  defir  eft  comme  le  fein  de  notre  blés, 
cœur  ; ainfi  à proportioç  qu’il  croîtra  en  nous  , notre  cœur  s’é- 
tendra  &:  deviendra  capable  de  recevoir  avec  plus  d’abondance 
ces  fortes  de  fentimens.  C*eft  ce  que  fait  en  nous  la  lecture  des 

• Ecritures- Saintes,  l’aiïembléc  des  Fidèles  dans  les  Eglifes,  la 
folemnité  des  Myfteres  qui  s’y  célèbrent  ,1e  Batême  & les  autres 
Sacremens  qu’on  y reçoit  ,.les  Cantiques  que  l’on  y chante  à la 
louange  de  Dieu  , les  difputes  que  l’on  y fait  j>our  éclaircir  Je$  ■ 
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vérités  du  falut  : tout  cela  n’a  pour  fin  que  dé  femcr  dans  nos 
cœurs  ce  faine  defir , de  l’y  faire  germer  & de  l’y  faire  croître 
jufqu’au  point  d’étendue  qu’il  doit  avoir  pour  nous  rendre  capa- 
bles de  recevoir  un  jour  en  nous.,  ce  que  l'œil  ri  a point  vu  , ce 
que  l oreille  rifi  pçint  ouï , & ce  que  l’efprit  de  l'homme  ri  a pas 
luoopris.  Aimons  ce  bonheur  ineffable  , mais  fou  venonSv  flous 
qu’il  ne  fej>eut  faire  que  celui  qui  aime  Dieu  , aime  beaucoup 
l’argent.  Regardons- le  donc  comme  un  petit  fecours  néceflaire 
dans  le  voyage  de  cette  vie , & non  pas  comme  un  bien  auquel 
notre  cœur  doive  s’attacher.  Servons-nous-en  dans  nos  néceflitcs, 
au  lieu  d’en  jouir  , & de  mettre  notre  plaifir  dans  cette  jouïf- 
fance.  Regardons  la  vie  préfentc  comme  une  hôtellerie  ; & ufons 
des  biens  temporels  que  Dieu  nous  y donne , comme  un  voyage  ut 
ufe  d’une  table,  d’un  verre , d’un  lit , 8c  des  autres  meubles  qu’îl 
y a dans  une  hôtellerie  où  il  fe  retire  pendant  qu’il  eft  en  voyage.  - 
XVI.  Queperfonne  ne  fe  trompe  en  dilant  qu’il  aime  Deiuj  s’il 
ne  garde  pas  fes  Commandemcns  ; car  nous  n’aimons  Dieu  qu’au-* 
tant  que  nous  les  gardons.;  moins  nous  les  gardons  , moins  nous 
l’aimons.  Peut-il  rien  manquer  où  eft  la  charité  1 Y a-t-il  quelque 
chofe  d’utile  où  la  charité  n’eft  pas  1 Le  Diable  croit,  & n’aime 
point;  mais  on  ne  peut  aimer  fans  croire,  Ceft  en  vain  que  l’on’ 
croit , fi  l’on  n’aime  point,;  cependant  il  fe  peut  faire  que  "fans 
aimer  on  efpere  le  pardon  de  fes  péchés  ;*màis  il  eft  certain  que 
perfonne  n’en  fçauroit  défefpérer , quand  il  aime.  Lors  donfc  que 
la  charité  eft  en  quelqu’un,  il  eft  infaillible  que  la  foi  & l’elpé-v 
rance  y font  auffi  ; l’amour  de  Dieu  accompagne  néceffai rement  • 
celui  du  prochain.  Pourquoi  Jefus-Chrift  nous  aime-t-il,  finon 
afin  que  nous  puifîions  regner  avec  lui  ? Aimons-nous  donc  tous  * 
pour  la  même  fin  , fi  nous  voulons  diftinguer  notre  amitié  de 
ceux  qui  ne  s’entr’aiment  pas  dans]la  même  vue,parce  qu’ils  ne  s’ai- , 
nient  pas  véritablement.  Ceux-là  s’aiment  véritablement,  qui 
s’aiment  pour  pofeder  Dieu , & qui  aiment  Dieu  pour  fe  bien 
aimer  eux-mêmes.  Or  deft  un  amour  qui  n’eft  pas  dans  tous  les 
hommes  ; il  s’en  trouve  tres-peu  qui  .ne  s’aiment  eux  - mêmes , 
qu’afm  que  Dieu  foit  tout  en  tous.  Où  eft  la  charité , là  eft  la 
paix  ; & où  eft  l’humilité,  là  eft  auffi  la  charité.  Perfonne  rie  fçau- 
roit dire  quelle  eft  la  figure  & la  taille" de  la  Charité  : elle  a néan- 
moins des  pieds*,  puitqu’elle  mene  les  Juftes  à l’Eglife;  elle  . 
a des  mains , puifqu’elle  donne  l’aumône  aux  pauvres  ; elle  a des 
yeux , puifqu’elle  voit  ceux  qui  font  en  néceffité  ; elle  a des  oreil- 
les , puifque  c'eft.  d’elle  que  le  Seigneur  dit  ; Que  celui  qui  a des 
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oreilles  pour  entendre  * entende.  Tous  fcs  membres  ne  font  pas  * 
diflinds  & féparés  en  lieux  differens  ; mais  celui  qui  a la  charité 
comprend  tout  enfemble  dans  fon  efprit  toutes  ces  diverfes  cho- 
ies. Aijüez  & faites  ce  que  vous  voudrez  : foit  que  vous  dcmeu-. 
riez  en  filence  , demeurez-y  par  charité  ; foit  que  vous  parliez  à 
haute  voix , parlez  ainfi  par  charité*  v foit  que  vous  corrigiez  quel- 
qu'un», corrigez-le  par  charité  ; foit  que  vous  pardonniez  à un 
autre  , pardonnez-lui  par  charité  : que  la  racine  de  la  charité  foit 
dans  le  fond  de  votre  coeur,  & foyez certain  qu’il  ne  peut  rien- 
fortir  que  de  bon  , de  cette  racine. 

XVII.  Ne  méprifez  pas  les  péchés  légers  ; fi  vous  les  mépri-  Ne  pas  né- 
fez  quand  vous  les  pelez , foyez  - en  épouvantés  quand  vous  les  ^e[ele*r^" 
contés.  Plufieurs  petites  choies  font  un  grand  amas  ; plulieurs  c Tr3?Tm 
;outtes  d’eau  remploient  un  fleuve,  plulieurs  grains  de  bled  font  joan. 
n gros  monceau.  . • 4 

XVIII.  Quand  vous  faites  une  bonne  œuvre  y fi  vous  crai-  En  quel  ei*- 
gnez  d'avoir  des  fpeâateurs,. vous  n’aurez  point  d’imitateur:  il  Pritil foutfai- 
eft  donc  bon  que  vous  foyez  vus  quand  vous  faites  du  bien  ; mais  œuvres!0™” 
vous  ne  devez  pas  faire  le  bien  pour  être  vu.  Méprifez-vous  vous-  Tr'n-  3 » 
même  , quand  les  autres  vous  loueront  ; que  Dieu  feul  qui  fait  Ef' Jea1* 
ce  bien  par  vous  , foit  loué  dans  vpus.  Lorfque  vous  donnez  à 
ûn  pauvre  r vous  vous  élevez  peut-être  au  - delfus  de  lui , & vous 
êtes  bien-aife  de  le  voir  fournis  à vous , parce  que  vous  êtes  l’au- 
teur du  bien  qu'il  reçoit.  Il  étoit  dans  la  néceflîté,  & c’efl  vous 
qui  l’avez  afliité  dans  fa  miferc.  Vous  parodiez  en  cela  pluspuif- 
lant  que  lui  : mais  fouhaitez  plutôt  qu’il  devienne  votre  égal-, 
afin  que  vous  foyez  tous  deux  fournis  à celui  à qui  perfonne  ne 
peut  rien  donner.  Quelquefois  l’orgueil  fait  qu’on  revêtit  un  pau- 
vre afin  d'attirer  les  louanges  humaines  ; & quelquefois  la  cha- 
rité fait  qu’on  châtie  un  lerviteur  afin  de  le  corriger.  Mais  les 
coups  qui  partent  de  la  charité  font  plus  agréables  à Dieu  que 
l’aumône  qui  vient  de  l’orgueil.  4 * 

X I X.  La  crainte  fert  comme  à difpofer  dans  votre  cœur  la  , Snf  ràtiüié 
* charité  ; mais  quand  la  charité  y elt  une  fois  entree,  elle  ert  fait  TrM^inEp. 
fortir  cette  crainte  qui  lui  avoir  préparé  fa  place  ; car  autant  que  3°an' 
la  charité  croît  dans  le  cœur , autant  la  crainte  y diminue  ; plus 
l’une  s’y  enracine  profondément , plus  l’autre  fort  au  dehors  : fi  • 
la  charité  yeft  plus  forte,. la  crainte  y fera  plus  foible  ; fi  la  crainte 
y eft  plus  foible,  la  charité  y fera ‘plus  forte;  mais  quand  il  n’ÿ 
a aucune  crainte  dans  le  cœur  ,*  il  n’y  relie  aucune  ouverture  par 
laquelle  la  charité  y puille  entrer.  La  crainte  perce  & déchire  l& 
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confcience  ; mais  n’appréhendez  point  cc  mal , la  charité  y va 
venir  pour  guérir  toutes  les  blefïures  que  la  crainte  y a faites.  Si 
vous  ne  craignez  Dieu  qu’à  caufe  des  peines  dont  il  vous  menace , 
• vous  n’aimez  pas  encore  celui  que  vous  craignez  : vous  ne  defirez 
pas  des  biens } mais  vous  craignez  feulement  des  maux  : toute- 
fois à force  de  craindre  le  mal , vous  commencerez  à defirer  les 
vrais  biens , & votre  crainte  deviendra  chafte  en  n’appréhen- 
dant plus  que  de  les  perdre, 

$.  IX.  * 

Des  explications  de  rEpître  aux  Romains  , & aux  Galates. 


rQueftions  ç Aint  Augustin  n’étant  encore  que  Prêtre , fit  un 
aux  Romains*  O voyage  à Carthage  yers  l’an  394.  Il  fe  rencontra  que  dans 

~ jilr 


vers  l’an  jp4.  une  compagnie  où  il  étoit , on  lut  l’Epïtre  aux  Romains  ; ce  qi 
donna  occalion  à ceux  qui  étoient  prefens  de  lui  faire  des  (Re- 
liions fur  divcrfes  difficultés  de  cette  Epitre.  Ils  lui  firent  même 
trouver  bon  qu’on  écrivît  fes  réponfes.  On  en  fit  un  Livre  dont 
il  parle  lui-même- dans  plufieursde  fes  Ecrits , particulièrement 
dans  le  premier  Livre  de  fes  RétraÔations , où  il  reconnoît  que 
n’ayant  point  encore  alors  aflez  étudié  la  matière  de  la  prédeui- 
nation , iiavoit  parlé  dans  ce  Livre  comme  fi  le  commencemerft 
de  la  foi  venoit  de  nous  8c  non  de  la  grâce.  Les  Semipelagieni 
ne  manquèrent  pas  de  citer  cet  Ouvrage  & de  l’approuver  com- 
me contenant  leurs  véritables  fentimens  : mais  faint  Augufttn 
en  avouant  ( a ) qu’il  avoit  alors  penfé  comme  eux,  les  exhorta  , 
depuis  à fortir  de  l’erreur , comme  il  en  étoit  forti  lui-même.  Cc 
Livre  eft  compofé  de  84  queftions  , & d’autant  de  réponfes, 
dont  plufieurs  qui  regardent  la  prédefiination  , font  le  lujct  des  ‘ 
remarques  qu’il  fait  lur  ce  Livre  dans  fes  Rétractations. 

Explication  U*  ^uc  au^  durant  fa  Prêtrife  ( b)  qu’il  entreprit  d’ex- 
de  l’tpùre  pliquer  de  fuite  la  même  Epitre  aux  Romains.  Mais  fa  longueur 
aUr^’ana,nS’  ^ a d’un  ^ grand  delfein  le  lui  firent  quitter  pour 

/."U*3" 3'*4’  s’appliquer  à d’autres  Ouvrages  plus  faciles.  Ainfi  il  n’en  acheva 
que  le  premier  Livre  qui  ne  contient  que  l’explication  du  titre  , 
8c  de  la  falutation  de  cette  Lettre.  II  cil  vrai  qu’il  s’y  arrêta  allez 
long-tems  fur  une  queltion  incidente  touchant  le  péché  con- 
tre le  Saint- Efprit , qu’il  irict  dans  l’impénitcnce  finale.  Il  ell 
parlé  de  ce  Livre  dans  Cafliôdorc  ( c ) , qui  fait  auflx  mention 
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( a ) "Aon.  lib.  dt  4.f  (c)  Caisiod.  ni  fl.  tap.  g.  - - 
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du  Commentaire  de  ce  Pere  fur  l’Epitre  aux  Galates. 

III.  On  voit  par  cette  explication  que  fains  Auguftin  ne  Ce  qu'il  y a 
doutoit  pas  que  l’Epîtreaux  Hebreux  ne  fût  de  S.  Paul(d).  Mais 

il  remarque  qu’elle  n’eft  point  intitulée  de  fon  nom , parce  que  explication»? 
les  Juifs  trop  irrités  contre  lui  n’auroicnt  pas  voulu  la  lire  s'ils 
avoient  fçu  qu’il  en  fût  Auteur.  Il  ajoute  que  cette  différence 
d’avec  les  autres  Epîtres  de  cet  Apôtre  , qui  toutes  , excepté 
celle-là  , font  marquées  de  fon  nom , avoir  été  caufe  que  quel- 
ques-uns ne  vouloient  pas  la  mettre  au  nombre  des  Canoniques. 

Saint  Auguftin  enfeigne  que  la  vraie  juftice  de  l’homme  con- 
fifte , à n’aimer  en  nous  que  ce  qu?il  y a de  Dieu , 8c  à y haïr  ce 
qu’il  y a de  nous-mêmes , à ne  point  défendre  fes  propres  fautes  , 
ni  les  rejetter  fur  les  autres , mais  à n’en  blâmer  que  nous  ; à ne 
point  fe  contenter  de  fc  déplaire  dans  le  péché  ^ mais  à travailler 
avec  foin  à s’en  corriger  ; à ne  point  s’imaginer  que  nos  jfropres 
forces  loient  fuffifames  pour  éviter  les  péchés , li  nous  ne  Tom- 
mes aidés  de  Dieu  ; que  les  tribulations  & les  peines  dont  la 
juftice  divine  punit  les  péchés , ne  portent  pas  Jes  bons  & les 
juftes  à en  commettre  de  nouveaux , puifque  les  péchés  leur  dé-  • 
plaifent  plus  qu’aucune  peine  corporelle  ; mais  que  ces  peines  au 
contraire  fervent  à les  purifier  entièrement  de  toutes  les  fouil- 
lures  du  péché;  que  nous  jouirons  un  jour  d’une  paix  parfaite  , 
même  félon  le  corps , fi  nous  confervons  ici  conftament  & invio-  . • 
lablement  la  paix  que  nocre  Seigneur  nous  a donnée  par  la  foi. 

I V.  Quelque  tems  auparavant  Cette  explication  de  l’Êpître  Expiicatîo* 
aux  Romains  , & immédiatement  ( e ) après  fon  Livre  des  qua-  dei’Epitreaux 
tre-vinges-quatre  Queftionsfur  la  meme  Epître  , il  expliqua  celle  Galates;  v"s 
aux  Galates,  non  par  endroits  comme  celle  aux  Romains  , mais  9iii 

de  fuite  & toute  entière.  Ce  qui  ne  fait  néanmoins  qu’un  Livre, 
parce  qu’il  fe  contente  d’y  éclaircir  le  texte , fans  s’éloigner  de 
ion  fujet.  Il  y dit  que  tous  ceux  qui  jpnt  été  juftifiés  dans  l’An- 
cien Teftament,  l’ont  été  par  la  même  foi  que  nous;  avec  cette 
différence , qu’au  lieu  que  ce  que  nous  croyons  en  partie  comme 
étant  déjà  paflfé  , lçavoir  le  premier  avènement  de  notre  Sei- 
gneur ; & en  partie  comme  futur , fçavoif  le  fécond  avènement; 
ils  croyoient  l’un  8c  l’autre  comme  à venir , par  I’infpiration  du 
Saint-Elprit  qui  les  leur  révéloit , afin  qu’ils  fuflent  fauvés.  Il 
veut  qu’en  corrigeant  les  pécheurs  , on  ne  penfe  qu’à  les  guérir , 

& non  à leur  infulter  ; à les  fecourir , & non  à leur  faire  des  re- 
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proches  ; & remarque  que  plufieurs  qui  d’abord  n’avoient  fouf- 
fert  les  repréhçnfions  qu’avec  chagrin , rentrant  enfuitc  en  eux- 
mêmes  , setoient  repris  encore  plusfévérement , & s’écoient  cor- 
rigés, la  vertu  des  paroles  falutaires  qui  leur  avoient  été  dites  , 
ayant  pénétré  peu  à peu  jufques  dans  les  moeles  de  leurs  âmes. 
Une  autre  réglé  qu’il  preferit  pour  les  corre&ions , c'eft  de  ne  les 
point  faire  qu’on  ne  connoifle  clairement  qu’on  ne  les  fait  que 
par  une  pure  charité.  Que  fi  les  injures , ou  les  menaces  , ou  les 
perfécutions  de  ceux  que  vous  reprenez  vous  ont , ajoute -t  - il, 
ulcéré  l’efprit  *,  quoique  vous  efpériez  les  pouvoir  guérir  , il  ne 
faut  pas  néanmoins  que  vous  entrepreniez  de  leur  rien  répondre  , 
jufqua  ce  vous  ayez  premièrement  guéri  le  trouble  de  votre  ef- 
prit  : autrement  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  avec  un  cfprit 
ému,  feroit  plutôt  l’effet  d’une  impécuofité  de  vengeance  ^.quea 
d’un  pur  zele  de  correûion. 

• ♦ 
* Des  Ouvrages  fuppofés  à faint  Augujiin.  ' 

I.  T ’ A p y e n d i x du  troifiéme  volume  contient  plufieurs  Oii- 
I -j  vrages  attribués  à faint  Auguff  in  dans  quelques  Manus- 
crits \ mais  qu’on  convient  aujourd'hui  n'être  point  de  lui.  Le 
premier  qui  eft  divifé  en  trois  Livres,  eff  intitulé:  Des  merveilles 
de  V Ecriture-Sainte.  L’Auteur  rapporte  dans  le  premier  ce  qu’il  y 
a de  merveilleux  dans  les  Livres  hiftoriques  de  l’Ancien  Tefta- 
ment.  Il  détaille  dans  le  fécond  les  merveilles  rapportées  dans- 
les  Livres  des  Prophètes  ; & dans  le  troifiéme,  celles  que  l’on- 
trouve  dans  le  Nouveau  Teftamenc.  Cet  Ouvrage  eft  mal  écrit , 
& n’à  rien  ni  du  ftyle  ni  du  génie  de  faint  Auguftin , comme 
laint  Thomas  le  reconnoît  (a  ) dans  fa  Somme.  On  croit  qu’il 
eft  d’un  Auteur  Anglois  ou  Hibernois.  On  en  juge  ainfi  par  la 
maniéré  dont  il  parle  (b)  du  flux  & du  reflux  de  la  mer  qui  fe 
fait  aux  côtes  des  lfles  Britanniques  •,  & par  ce  qu’il  dit  de  la  mort 
d’un  Manichéen  Hibernois  ( c).  Il  fait  aufli  connaître,  en  par- 
lant des  Cycles , qu’il  écrivoit  après  l’an  660. 

II.  Le  fécond  a pour  titre  : Des  Bénédictions  du  Patriarche  Ja- 
cob. C’eft  un  fragment  des  queftions  d’Alcuin  fur  la  Genefe  r 
tire  en  partie  des  queftions  de  faint  Jerome  fur  le  même  Livre  , 
& en  partie  des  morales  de  faint  Grégoire  fur  Job.  Il  fe  trouve  , 


(a)  Thomas.  p*rt.  3 jumJI.  4J,  »r/.  3* 


(b)  Lit.  «,  c.  7.  (0  Lit. 
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•dais  avec  quelques  différences , foit  pour  l’arrangement  , foie 
pour  les  paroles  , dans  le  troifiéme  Livre  du  Commentaire  fur  la 
Genefe  attribué  autrefois  à faint  Eucher  Evêque  de  Lyon  , & 
imprimé  fo ils  fon  nom  dans  la  Bibliothèque  des  Peres. 

^rll.  Le  troiiiéme  eft  un  Recueil  d’un  grand  nombre  de  que-  Pag- 4t; 
fiions  fur  l’Ancien  & le  Nouveau  Teftament , où  l’Auteur  s’é- 
Joigne  entièrement  des  fentimens  de  faint  Auguftin  fur  la  créa- 
tion de  la  femme , fur  l’origine  de  l’ame , fur  révocation  de  Sa- 
muel , 8c  fur  plufieurs  autres  difficultés  de  l’Ecriture.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  cécoit  l’Ouvrage  d’Hilaire , Diacre  de  l’Eglife  * 
Romaine,  fous  le  Pontificat  du  Pape  Damafe.  On  y trouve  en 
’ »cffet  plufieurs  opinions  & plufieurs  maximes  exprimées  dans  les 
mêmes  termes  3 que  dans  le  Commentaire  fur  faint  Paul , qui 
potre.Ie  nom  de  cet  Auteur.  Mais  il  y a apparence  que  toutes  ces 
queftions  ne  font  pas  d’une  même  perfonne.  Car  il  y a des  Ma- 
nuferits  où  il  ne  s’en  trouve  que  127;  d’auttes  qui  en  contien-  - 
oenttn.  .. 

I V.  Le  quatrième  contient  1 9 Homélies  fur  l’Apocalypfe  de 
faint  Jean  .,  tirées  des  Commentaires  de  yi&orin , de  Primatius  jean,;- 159* 
& de  Bede.  Quelques-uns  les  ont  attribuées  à Tyconius  le  Dona- 
tifte , ne  faifant  point  attention  que  ces  Homélies  , au  lieu  de 
favorifer  les  erreurs  des  Donatifles  , les  combattent  expreffé- 
ment,  & que  la  rebaptifation  eft  condamnée  dans  la  fixiérae', 
où  l’Auteur  explique  l’onzième  verfet  du  huitième  chapitre  de 
PApocalypfe.  Il  n’y  a rien  non  plus  dans  ces  Homélies,  des  ex- 
plications que  Bede  rapporte  comme  étant  de  Tyconius ni  de 
ce  qu’il  diloit  dans  fon  Commentaire  fur  l’Apocalypfe  , pour 
montrer  que  fous  le  nom  d’Anges  ( d ) , dont  il  eft  parlé  dans  ce 
Livre,  il  faut  entendre  les  Eglifes.  % • 


ARTICLE  CINQUIEME. 

* 

Des  Ecrits  contenus  dans  le  quatrième  Tome . 

Explication  des  Pfeaumes. 

I.  T Orsque  faint  Auguftin  commença  rexplicacion  des  ExpKc«io« 
* ^ Pfeaumes , comme  il  ne  fe  propofoit  pas  de  Ie9  expliquer  achevé^vm 
tous , il  ne  fe  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  les  prendre  de  fuite,  l’amifc. 

{d ) Aug.  /•  J di  istà,  Cbrtjl.  30.  ' ] J ^ * * . 
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ni  de  s’alfujcttir  à l’ordre  qu’ils  gardent  dans  nos  Bibles.  Cela 
paroît  par  l'on  Commentaire  fur  le  Pfeaume  66  , où  il  cite  ceux 
qu’il  avoir  faits. fur  les  Pfeaumes  102  & 103.  Il  cite  auffi  l’cx- 
piication  de  ce  dernier  Pfeaume  en  expliquant  le  102  j & dan3 
celle  du  Pfeaume  80  il  femble  marquer  ce  qu’il  avoir  dit  fur  le 
Pfeuymc  103.  Il  expliquoit  donc  ces  Cantiques  luivant  les  diver- 
fes  occafions  qu’il  en  trouvoit  , ou  qu’on  lui  en  faifoit  naître. 
Par  exemple ,’  il  expliqua  le  1 3 9 à la  prière  de  quelques  Evê- 
ques avec  qui  il  étoit  affembléi  le  94  par  l’ordre  de  fon  pere  , 
c’cll-à-dirc , ou  d’Aurelcde  Carthage,  Ou  du  Vieillard  Valerc 
dont  il  étoit  Coadjuteur  -,  & le  103  pour  faire  plailir  ci  une  per- 
forine de  grande  autorité  dans  la  Ville  de  Carthage.  Il  paroîr 
néanmoins  par  ce  qu’il  dit  fur  le  Pfeaume  122,  qu’il  avoit  def- 
fein  d’explique?  de  fuite  les  quinze  Pfeaumes  graduels , & que 
lorfqu’il  entreprit  d’expliqacr  le  1 25  & le  1 3 1 , il  avoit  déjà 
expliqué  les  précédons , ft  l’on  en  excepte  le  1 1 8 , fur  lequel  il 
ne  Ht  de  Commentaire  , qu’après  en  avoir  fait  fur  tous  les  autres. 
J’en  differois  , dit-il  ( a ) , l’explication,  non  pas  tant  à caufe  de 
fa  longueur  , qui  comme  l’on  fçait  eft  extraordinaire  , que  pour 
la  profondeur  des  Myftcrcs  qu’il  cache  , & que  peu  deperfonnea 
découvrant.  Mais  nos  freres  voyant  avec  peine  qu’il  ne  man- 
quoit  que  ce  Pfeaume  pour  rendre  cet  Ouvrage  parfait  ; & me 
prenant  avec  inftance  de  m’acquitter  de  cette  dette  , j’ai  été  long- 
rems  à me  rendre  à leurs  prières  & à leurs  commandemcns.  Tou- 
tes les  fois  que  je  commençois  cette  entreprife , je  la  trouvois  tou- 
jours au-deffus  de  mes  forces.  Car  plus  ce  Pfeaume  paroît  d’abord 
être  clair , & n’avoir  rien  que  d’ailé  & de  facile  , plus  les  My Ité- 
rés qu’il  cache  fous  cette  clarté  apparente  m’ont  fcmblé  profonds , 
en  jortc  que  je  ne  pouvois  pas  même  en  montrer  la  profondeur. 
Datis  les  autres  Pfeaumes  donc  le  fens  paroît  oblcur  , on  voit  du 
. moins  qu’ils  font  difficiles  à expliquer  , & leur  obfcurité  fe  fait 
voir  tout  d’un  coup  à tout  le  monde.  Mais  celle  de  ce  Pfeaume 
ne  fc  voit  pas  même , & la  furfacecn  paroît  fi  facile,  qu’il  femble 
qu’il  ne  faille  que  le  lire  ou  l’entendre  réciter,  fans  qu’il  foitnécef- 
faired’en  donner  aucune  explication.  On  ne  fçait  pas  bien  en  quel 
rems  S.  Auguflin  commença  fes  Commentaires  iur  les  Heaumes, 
ni  en  quel  tems  il  les  acheva  : mais  on  voir  par  fa  Lettre  ( b ) à 
Paulin  écrite  vers  l’an  41 4 , qu’il  avoit  déjà  diété  une  courte 
explication  du  Pfeaume Iciziéme  ; & par  celle  qu’il  écrivit(c)à 


(a)  Aug.  JOrolig,  in  P faim. 
*V7. 
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Êvodius  fur  la  fin  de  l’an  4 1 ç , qu’il  avoit  depuis  peu  expliqué 
les  Pfeaumes  67, 71  , & 77.  Il  prie  même  cet  Evêque  de  ne 
le  point  détourner  de  ce  travail  en  lui  propofant  d’autres  que- 
ftions  , quelles  qu’elles  fuflent.  Ce  qui  donne  lieu  de  conjeèturer 
que  n’ayant  point  voulu  interrompre  fes  Commentaires  fur  les 
Pfeaumes  y il  les  acheva  en  41 6 au  plus  tard. 

II.  Il  expliqua  les  Pfeaumes  de  David  ( d)  , partie  en  parlant  ^u*,,e 
au  peuple , & partie  en  dictant  -,  & quelques  - uns  ( e ) meme  de  expliqué  ics 
l’une  & l’autre  maniéré.  Poiïidius  marque  en  particulier  ceux  que  Pfeaume*. 
ce  Pere  a diètes  , 8c  remarque  que  ce  font  les  plus  courts.  Il  dit 
qu’excepté  le  1 1 8 , il  a expliqué  tous  les  autres  devant  le  peuple 

en  1 a 3 Difcours.  Ces  Pleaumej  font  en  beaucoup  plus  grancf 

nombre , que  les  autres , parce  que  faint  Auguflin  fe  plailoit  à 

inflruire  fon  peuple  des  vérités  de  l’Ecriture.  Ils  font  aufli  plus 

animés  que  les  Commentaires  qu’il  a diètés  , & plus  remplis ,, 

parce  qu’il  y cherchoit  à fatisfaire  (f)  l’avidité  de  Ion  peuple 

pour  la  fciencc  de  l’Eglife.  Le  Saint  y mêle  de  tems  «pn  tems  des 

exhortations  ft  véhémentes  & fi  pâte  tiques  , qu’on  ne  peut  meme 

les  lire  fans  en  être  vivement  touché , & fans  1e  lentir  le  cœur  Lac  24  ,}*^ 

embrafé  du  même  feu  qui  embrafoit  le  cœur  des  Dilciplcs,  tandis 

que  Jefus-Chrift  leur  parloir 3 8c  leur  expliquoit  les  Ecritures. 

C’efl  ce  qu’experimenta  faint  Fulgcnce  en  lilant  l’explication 
du  Pfeaume  3 6 , où  faint  Auguflin  parle  du  Jugement  dernier  > 
à caufe  qu’on  avoit  lu  dans  l’Office  du  jour  le  vingt-quatrième 
chapitre  de  faint  Mathieu.  Saint  Fulgcnce  frappé  de  ce  que  ce 
Pere  dit  fur  ce  fujet  ( g)  , rc'folut  de  rendre  public  le  deffein 
qu’il  avoit  conçu  depuis  quelque  tems  de  renoncer  au  monde  T 
èc  de  changer  d’habit. 

III.  On  lit  dans  un  Manufcrit  que  faint  Auguflin  expliqua  le  ..^n  ^uel 
quarante-quatrieme  Pfeaume  étant  a Carthage*,  il  donna  lexpli-  quésrDivifïorf 
cation  des  autres  à Hippone  & en  d’autres  endroits  , fuivant  de  i’ouvmge. 
qu’il  en  trouvoit  l’occafion.  Dans  le  fixiéme  fiécle(A)  on  divifoit 

toutes  les  cxplicatiops  qu’il  a données  des  Pfeaumes  en  quinze  dé- 
cades ou  quinze  parties  _,  composées  chacune  de  dix  Pfeaumes  v 
ce  qui  fe  trouve  encore  dans  trois  Manufcrits , un  de  i’Egiifo 
de  Paris  , 8c  deux  de  la  Bibliothèque  de  Monfieur  Colbert  \ mais 
comme  Poffidius  ne  dit  rien  de  cette  divifion , il  y a apparence, 
quelle  ne  vient  pas  de  laint  Auguflin.- 

(J)  Prilog.  in  P film.  1 1 8.  j ( Jf  ) Ferrand  in  vit.  Fui 'g.  cap.  j. 

(0  Possiuius  , cap.  6.  in  indiculc.  { {b)  CASSIOD.  Prcltg.in  Pfal.  cap.  it, . 

(r)  Cassiod.  Prtltg,  m P [al.  ). 
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De  quelle  I V.  Ce  Pere  fe  fervit  dans  l'explication  des  Pfeaumes , de  la 
verl^on  faite  du  grec , parce  (i  ) qu’il  n’avoic  pas  encore 
gu  m e er-  cejje  qUe  fajnt  jcrôme  fjC  fur  l’hébreu.  Mais  pour  plus  grande 

exa&icude  il  confulca  les  différons  exemplaires  latins,  & les  con- 
féra avec  le  texte  grec  des  Septante , pour  déterminer  le  fens  des 
endroits , où  le  latin  pouvoir  en  avoir  plufieurs , & pour  corriger 
aufïi  quelques  fautes  du  latin. 

fur^eîpfcau-  V.  Les  Commentaires  de  faint  Auguftin  fur  les  Pfeaumes  * 
mes  ne  font  font  précédés  de  trois  Préfaces , dont  aucune  n’eft  de  lui.  La  pre- 
Au'uA * ^ quieft  la  plus  longue,  eft  d’un  Auteur  très  - récent  *,  la 

U£  m ’ fécondé , eft  celle  de  faint  Bafile  fur  les  Pfeaumes , de  la  tradu- 

&ion  de  Ruffin  ; la  troifiéme , jpe  s’accorde  pas  avec  faint  Au- 
guftin  touchant  l’Auteur  des  Pfeaumes , puifqu’on  y enfeigne 
qu’ils  ne  font  pas  tous  de  David.*  au  lieu  que  ce  Pere  croit  l’opi- 
nion contraire  plus  probable  ( k ). 

Enime  qu'en  y n cite  lui-même  fes  Commentaires  fur  les  Pfeaumes  dans 
Commentai-  fes  Livres  dfc  la  Cité  de  Dieu,  & y renvoie  (/)  ceux  qui  voû- 
tes. dront  fçavoir  combien  David  a prophétifé  de  chofcs  touchant 

Jefus-Chrift  8c  l’Eglife.  Caffiodore  y eut  recours  (?n)  lorfqu’il 
-entreprit  une  nouvdle  explication  des  Pfeaumes , & il  reconnoît 
qu’il  avoic  tiré  quelques  ruhTeaux  de  cette  mer  de  fcience  8c  d’in- 
ftru&ion.  Ceft  ainfi  qu’il  appelle  ces  Commentaires  dont  il  par- 
le ( n ) ailleurs  comme  d’un  Ouvrage  fait  avec  autant  de  foin  que 
d’étendue.  Il  en  eft  parlé  aufïi  avec  éloge  dans  une  petite  pièce 
de  Poéfie  (o)  mife  à la  tête  d’un  abrégé  de  ces  Commentaires 
fait  par  un  nommé  Annon,  à l’ordre  de  Landulfe,  en  faveur  de 
ceux  qui  n’a  voient  pas  le  moyen  d’acheter  l’Ouvrage  entier , ni 
affez  de  tems  ou  d’application  pour  le  lire. 

Méthode  «le  yn.  Saint  Auguftin  ne  s’arrête  pas  beaucoup  ordinairement 
dànsAr£pü-  a déveloper  le  fens  littéral  des  Pfeaumes  > mais  pour  peu  qu’il 
cation  des  foie  intelligible,  il  paffe  au  fens  figuré  , cherchant  8c  trouvant 
^feawmej.  par-tout  Jelùs-Chrift  & fon  corps , qui  eft  l’Eglife , avec  la  dou- 
ble charité  qui  comprend  toute  la  Loi  & les  Prophètes.  Il  fuit 
cette  méthode  non-feulement  dans  les  difeours  faits  au  peuple  fur 
les  Pfeaumes , mais  encore  dans  les  explications  qu’il  cti  a diûées  , 
où  il  lui  étoit  libre  de  fe  fixer  à un  fens  plûtôt  qù*à  un  autre. 
.-Quelquefois  il  donne  jufqu’à  trois  fens  a un  même  Pfcaume , 
l’entendant  premièrement  de  Jefus-Chrift,  enfuite  de  i’Eglife 

J[*)  Au«.  Bps  fi.  1 6t.  I (w)  Cassiqb.  frtltg.it»  Pjulut. 

(fc)  Auc.  lib.  1 7 , dtCivih  Des,  cap.  1-4.  J (»)  ldtm.  Inflit.  cap.  4, 

(t)liid.  (*p.  il».  1 («)  Prxf,  Btntd.  iu  Aug.  Pfaim,  \l$.  j 
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qui  eft  fon  corps,  puis  de  chacun  des  Fidèles.  Sa  raifon  de  rap- 
porter à la  Charité  toutes  les  connoiflances  & toutes  les  inftru- 
étions  qu’on  découvre  dans  les  paroles  divines , c’eft  qu’il  eft  dit  M . 
dans  l’Evangile  que  route  la  Loi  & les  Prophètes  ne  confient  que  1~>  4*' 
dans  les  deux  préceptes  de  la  Charité  de  Dieu  & du  prochain , & 
que  faint  Paul  dit  aufli  que  la  fin  du  précepte  efi  la  Charité.  C’eft  l TïW*  * > j* 
fur  cela  qu’il  déclare  à fon  peuple  en  expliquant  le  Pfeaume  cent- 

auarantiéme  , que  tout  ce  que  nous  concevons  & tout  ce  que  nous 
ifons  de  bon  tout  ce  que  nous  tirons  de  quelque  endroit  que 
ce  foit  de  l’Ecriture , n’a  autre  fin  ni  autre  but  que  la  charité 
que  nous  n’y  devons  chercher  autre  chofe  ; quelle  eft  cachée 
dans  tout  ce  qu’il  y a d’obfcur , & qu’elle  paroît  vifiblemcnt  dans 
tout  ce  qui  eft  clair  & manifelle.  Avec  le  fecours  de  cette  réglé 
faint  Auguftin  fait  voir  que  toutes  les  paroles  des  Pleaumes  qui 
paroiffentautorifer  les  maledi&ions  & les  vengeances  , ne  font 
que  des  prophéties  Sc  des  prédirions  des  malheurs  qui  doivent 
arriver  aux  pécheurs  s’ils  ne  fe  convcrtififent  ; que  quand  Bavid 
demande  d’être  délivré  de  fes  ennemis  ou  de  les  vaincre  , c’eft 
comme  s’il  demandoit  de  ne  point  fuccomberaux  tentations  ; 

& que  par  les  ennemis  de  ce  faint  Roi  on  doir  entendre  non-feu-- 
lement  les  démons  ou  les  pécheurs  , mais  aufti  les  pallions  mau- 
vaifes  qui  en  cette  vie  font  un  obftacle  à notre  ialut  ; que  lespro- 
mefles  qui  femblent  dans  les  Pfeaumcs  ne  regarder  que  les  biens 
temporels,  doivent  s’interpréter  des  érernels  ; que  tout  ce  qui  y 
eft  ait,  doit  fe  rapporter  à l’édification  des  âmes,  à l’inftruc-bon 
des  Fidèles,  à la  pratique  de  la  vertu.  C’eft  pour  inculquer  plus 
aifement  toutes  ces  vérités  , qu’il  fait  fouvent  parler  Jefus-Chrift 
par  la  bouche  de  David  ,■  fuivant  en  cela  l’ufage  de  plufieurs  an- 
ciens Commentateurs.  Mais  comme  on  trouve  plufieurs  endroits 
dansjcs  Pfeaumcs  où  le  Sauveur  femble  s’attribuer  non  - feule- 
ment les  infirmités  humaines  , mais  aufti  des  péchés  ; ce  Pere 
avertit  qu’on  ne  doit  point  en  les  lifant  féparer  Jefus-Chrift  de 
fes  membres  , mais  le  regarder  comme  uni  par  un  lien  indifto- 
luble  au  corps  entier  de  l’Eglife  dont  il  eft  le  Chef. 

VIII.  Tous  ces  fens  difîerens  que  l’obfcurité  meme  del’Ecri- 
ture  fournit , donnent  lieu  à faint  Auguftin  de  faire  un  grand  dnns  c«  ex- 
nombre  de  réflexions  morales  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Nous  plications. 
en  rapporterons  quelques-unes.  L’on  ne  doit  aimer  que  les  biens 
intérieurs  *,  pour  tous  les  autres , on  en  peut  ufer  dans  la  nécef-  lm  4- 
fité , mais  non  pas  en  jouir  pour  le  plaifir.  L’ame  qui  s’abandonne 
aux. plaifirs  du  monde  eft  toujours  embrafée  d’une  cupidité  qui- 

Gggij 
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ne  peut  être  fatisfaitc  ; & étant  partagée  par  une  infinité  de  pat 
fions  qui  la  déchirent , elle  eft  incapable  de  contempler  le  laine 
& vrai  bien  qui  fcul  peut  la  rendre  heureufe.  Lorfqu’elle  s’efforce 
de  s’avancer  vers  Dieu  , elle  le  trouve  fouvent  fi  ébranlée  8c  fil 
chancelante  dans  les  voies , qu’elle  n’accomplit  pas  fes  bons  def- 
feins  , de  crainte  de  choquer  des  perfonnes  avec  qui  elle  a à vi- 
vre , 8c  qui  n’aiment  que  les  biens  palfagers.  Les  railleries  des 
impies  font  aulïi  quelquefois  fi  puilfantes  fur  lesefprits  des  per- 
fonnes foibles  , qu’elles  les  font  rougir  de  mener  une  vie  digne 
du  nom  de  Jefus-Chrift.  Ceft  par  un  fecret  jugement  de  Dieu 
qu'il  fait  fentir  des  peines  à chacun  des  hommes  ; oj  pour  les 
exercer , afin  qu’ils  le  purifienr  ; ou  pour  les  avertir  afin  qu’ils  fe 
convertiflent  ; ou  s’ils  meprifent  fes  corre&ions  & fes  avis  , pour 
les  aveugler  , afin  de  les  punir  éternellement.  L’ame  ne  le  con- 
vertit point  à Dieu  qu’en  fe  détachant  du  monde:  8c  rien  n’eft 
plus  capable  de  l’en  détacher  que  les  déplailirs  qui  fe  mêlent  dans 
fes  v^ins  8c  pernicieux  plaifirs.  Mais  les  pécheurs  font  tellement 
ferrés  des  liens  de  leurs  plaifirs  criminels  , qu’ils  ne  peuvent  en 
détacher  leur  affe&ion  , pour  la  porter  à des  choies  qui  leur  fe- 
roient  avantageufes  ; & quand  ils  font  des  efforts  pour  en  lortir, 
ils  relfentent  dans  leur  ame  une  douleur  pareille  à celle  des  cap- 
tifs , qui  fe  tourmentent  pour  fe  délivrer  de  leurs  chaînes  » de 
forte  que  fuccombant  à cette  douleur  , iis  ne  peuvent  le  réfoudre 
à quitter  ces  plaifirs  pernicieux. 

IX.  Dieu  n’eft  jamais  plus  en  colere , que  lorfqu’il  ne  châtie 
pas  les  péchés,  & qu’il  fcmble  les  oublier  8c  n’y  prendre  pas  garde. 
C’eft  donc  une  marque  qu’il  aime  ceux  qu’il  prend  foin  de  châ- 
tier ; mais  de  crainte  que  s’endormant  dans  une  trop  grande  fé- 
#curité , ils  ne  vivent  avec  plus  de  relâchement  8c  de  négligence, 
il  les  prive  de  la  douceur  de  fon  amour  , quand  il  conno^  qu’il 
leur  eu  plus  utile  de  le  craindre.  Nous  devons  en  chantant  les 
Pfeaumes  conformer  nosmouvemens  à ceux  qu’infpirent  ces  Can- 
tiques. Si  donc  un  Pfcaume  prie , priez  auifi  avec  lui  ; s’il  gémit , 
gémiffez aulfi ; s’il  fe  réjouît  en  Dieu,  réjouïlfez-vous  aulfi  ; s’il 
efpere  , elpcrcz  aufïï  > s’il  craint , craignez  aulfi.  Car  tout  ce  qui 
y cil  écrit , eft  comme  un  miroir  auquel  notre  ame  doit  fe  con- 
former. Les  vrais  cris  que  Dieu  entend  , ne  fortent  pas  de  la 
bouche,  mais  du  cœur  : plulieurs  gardant  le  filence  des  levres  , 
ont  fortement  crié  vers  Dieu  du  fond  du  coeur  : & plulieurs  au 
contraire  pouffant  de  leur  bouche  de  grandes  clameurs , pendant 
que  leur  cœur  écoit  détourné  de  pieu , n’en  ont  pu  rien  obtenii> 
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Si  donc  voûteriez  à Dieu,  criez  au  dedans  de  vous , où  Dieu 
vous  entend.  Vous  voulez  vous  venger , vous  qui  êtes  Chrétien  ? 

Ne  fçavez-vous  pas  que  Jefus-Chrift  n’eff  point  encore  vengé  ? 

Vous  avez  founert  des  injures  & des  perfécutions  : eft-ce  que 
Jefus  -Chrift  n’en  n’a  pas  louffèrtcs  ? Ne  les  a-t-il  pas  endurées  le 
premier  pour  l’amour  de  vous , fans  qu'il  y ait  eu  rien  en  lui  qui 
ait  mérité  qu'il  les  fouffrît  ? Aimez , mais  prenez  garde  à ce  que  »*  pf*i- 
■vous  devez  aimer.  L’amour  de  Dieu  & du  prochain  eff  appellé 
charité  ; & l’amour  du  monde  cupidité.  Réprimez  la  cupidité 
dans  votre  ame  & allumez-y  la  charité.  Si  vous  avez  de  la  foi , /„  p^i.  Jz; 
vous  vous  tiendrez  fur  vos  gardes  , & vous  vous  efforcerez  d’évi- 
.ter  le  péché.  Alors  Dieu  regardera  vos  efforts  , il  confiderera 
votre  bonne  volonté , 6c  il  fera  le  fpe&ateur  des  combats  que  vous 
livrerez  contre  votre  chair.C’eft  lui  qui  vous  exhorte  à combattre, 
qui  vous  aide  pour  vaincre:  il  vous  regarde  qpand  vous  com- 
battez , il  vous  releve  quand  il  vous  voit  prêt  a tomber  , & il 
vous  couronnera  lorfque  vous  aurez  achevé  de  vaincre.  11  n’ou- 
blie point  la  mifericorde  en  exerçant  fa  juftice  , ni  fa  juflice  en 
exerçant  fa  miféricorde.  11  a pitié  des  pécheurs  ; & il  appelle  ceu^ 

Îpii  le  font  détournés  de  lui.  Il  pardonne  les  péchés  à ceux  qui  fe 
ont  convertis , mais  il  ne  les  pardonne  pas  à ceux  qui  ne  fe  con- 
vertiflènt  point  : n’étant  pas  juffe  que  Dieu  traite  également  ceux 
qui  font  convertis , 6c  ceux  qui  ne  le  font  point , ni  qu’il  reçoive 
avec  la  même  bonté  celui  qui  dénie  fes  fautes , & celui  qui  les 
confelfe  ; l’humble  6c  le  fuperbe.  Il  n’y  a rien  de  meilleur  dans  in  Pfoi,  34/ 
l’affiiâion  que  de  fe  retirer  de  tous  les  bruits  extérieurs  , pour 
rentrer  dans  l’interieur  6c  le  fecret  de  notre  ame  ; afin  d'y  invo- 
quer Dieu , fans  queperfonne  foit  témoin  de  nos  cris,  ni  du  fe- 
cours  que  Dieu  nous  y donne;  de  s’y  humilier  dans  la  confcffion 
de  fes  péchés  ; & d’y  louer  Dieu,  également  foit  qu’il  nous  châtie, 
foit  qu’il  nous  affilié. 

X.  Je  veux , dit-il , que  le  jour  du  jugement  dans  lequel  Dieu  Su»?: 
rendra  aux  juffes  & aux  injuffes  ce  qu’ils  méritent,  foit  encore  p/ai. 
bien  éloigné  ; mais  il  eff  certain  que  votre  dernier  jour  eft  pro- 
che ; & c’eft  à celui-là  que  vous  devez  vous  préparer , puilque 
vous  paroîtrez  à ce  grand  jour  de  la  vie  future , tel  que  vous  ferez 
au  fortir  de  la  vie  préfente.  Quand  Dieu  nous  jugera , il  n’y  aura 
point  d’autre  témoin  que  notre  confcience  pour  nous  acculer:  in  p/aU  3 6. 
ainfi  entre  un  Juge  juffe  & notre  propre  confcience  nous  n’avons 
à craindre  que  la  foiblefle  de  notre  caufe.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  commettiez  d’ufurc  , & je  ne  le  veux  pas,  parce  que  Dieu 
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vous  le  défend.  Car  quand  je  ne  le  voudrois  pas, fl  Dieu  le  vou- 
loir bien  , vous  pourriez  le  faire  fans  crainte  ; comme  au  con- 
traire, fi  Dieu  ne  le  veut  pas , vous  ne  le  pouvez  fans  péché,, 
quoique  je  vous  lepermiffe.  Si  vous  exigez  donc  plus  que  ce  que 
vous  avez  prêté,  foit  que  ce  foit  de  l’argent , ou  du  bled  , ou  du 
vin  , ou  toute  autre  chofe  , vous  êtes  ufurier  & par  conféquenc 
vous  méritez  d’être  repris.  L’ufurier  veut  plus  recevoir  qu’il  n’a 
prêté  : faites-en  de  même.  Donnez  de  petites  chofes  8c  recevez- 
en  de  grandes  ; donnez  des  biens  temporels , & recevez  des  biens 
éternels  ; donnez  la  terre , recevez  le  Ciel.  Les  pauvres  ont  be- 
foin de  vous , & vous  avez  befoin  de  Dieu:  fi  vous  ne  méprifez 
pas  ceux  qui  ont  befoin  de  vous  ,.Dieu  ne  vous  méprifera  pas,, 
vous  qui  avez  befoin  de  lui.  Rempliflez  donc  l’indigence  des  né- 
ccftiteux,  afin  que  Dieu  remplifte  votre  ame  de  fes  dons.  Vous 
n’étiez  point,  ^vous  avez  été  fait  .Qu’avez-vous  donné  pour  cela 
à Dieu  ? Vous  étiez  méchant , & vous  avez  été  délivré  au  péché;. 
Que  lui  avez- vous  donné  ? Et  que  n’avez-vous  point  reçu  gratui- 
tement de  fa  bonté  ? C’eft  parce  que  fes  dons  font  gratuits  qu’ils 
Tont  appellés  des  grâces  : c’eft  encore  pour  cela  qu’il  demande  de 
vous,  que  vous  le  ferviez  gratuitement.  Plufieurs  n’ont  point  de 
honte  de  pécher , 8c  ils  en  ont  de  faire  pénitence.  O folie  in- 
croyable! Vous  ne  rougiflez  point  de  vos  blcflures,  8c  vous  rou— 
giflez  des  remedes  qu’on  y applique  pour  les  guérir.  Le  Seigneur 

{>ardonne  à celui  qui  confefte  fon  péché  , 8c  qui  le  punit  auftt  * 
ui-même.  De  cette  maniéré  il  conferve  fa  miféricorde  en  ce  que 
le' pécheur  eft  délivré;  8c  fa  juftice  en  ce  que  le  péché  eft  puni.. 
A la  mort  la  pénitence  fera  inutile , parce  qu’elle  viendra  trop 
tard.  Voulez- vous  que  la  pénitence  vous  foit  utile?  N’attendez  • 
pas  fi  tard  a la  faire.  L’Eglife  a différé  de  recevoir  ce  pécheur  à 
la  pénitence, de  peur  qu’il  ne  vînt  à elle  que  pour  la  tenter  ; &: 
enfin  elle  l’y  a reçu , de  peur  qu’il  ne  fût  tenté  lui-même  plus  dan- 
gereufemenr , fi  elle  differoit  davantage  à le  recevoir.  Il  ne  nous 
eft  pas  expédient  de  ne  point  avoir  de  tentation  > 8c  nous  ne  • 
devons  pas  demander  à Dieu  de  n’être  pas  tentés  , mais  feule- 
ment de  ne  pas  fuccomber  à la  tentation.  Aimez  & craignez  : : 
aimez  les  biens  que  Dieu  promet  : craignez  les  maux  dont  il  me- 
nace; 8c  vous  ne  pourrez  être  corrompu  par  les  promeftes  des 
hommes , ni  épouvanté  par  leurs  menaces.  Quand  Dieu  donne 
aux  bons  les  biens  temporels , c’eft  pour  les  confoler  dans  les  tra- 
vaux de  leur  pèlerinage  fur  la  terre  , 8c  quand  il  les  donne  aux. 
médians,,  c’eft  pour  apprendre  aux  bons  à deûrer  d’autres  biens , 
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(jui  ne  puiflent  leur  être  communs  avec  les  médians.  Quand  Dieu 
oce  aux  bons  les  biens  temporels  , deft  jpour  leur  apprendre 
quelles  font  leur  forces , 8c  leur  faire  connoitre  la  difpofition  de 
leurs  cœurs , qui  peut  être  leur  étoit  cachée.  La  félicité  du  mon-  iu  6U 
de  ell  encore  plus  à craindre  que  fa  mifere  ; car  Souvent  la  mi- 
fere  nous  fait  tirer  un  fruit  avantageux  des  fouffrances  ; au  lieu  9 
■que  la  félicité  corrompt  l’efprit  par  une  fécurité  pernicieufe  , & 
donne  lieu  au  Démon  de  nous  tenter  8ç  de  nous  perdre. 

X.  Si  vous  négligez  de  confelTer  vos  péchés , il  n’y  a plus  de  Suite, 
lieu  de  miféricorde  ; 8c  fi  vous  vous  rendez  le  défenleur  de  vo- 
tre péché  , comment  Dieu  en  fera-t-il  le  Libérateur  ? Si  donc 
’Vous  voulez  qu’il  vous  en  délivre,  accufez-vous-en.  Priez-le  qu’il 
détourne  la  vue  de  vos  péchés  8c  non  pas  de  vous  : qu’il  la  de-  m p^1' 
tourne  de  ce  que  vous  avez  fait , 8c  non  pas  de  ce  qu’il  a fait  ; 
car  il  vous  a fait  homme,  8c  c’eft  vous  qui  vous  êtes  fait  pécheur. 

'Quels  vœux  doit  on  faire  à Dieu  ? De  croire  en  lui , d’eiperer  de  . 
lui  la  vie  éternelle , de  bien  vivre  dans  la  vie  commune , & d’ac-  ’*  ' * 

«complir  les  commandemens  qui  font  communs  à tous  les  Chré- 
tiens : c’eft-là  ce  que  doivent  vouer  tous  les  fidèles.  Il  y a aulfi 
des  vœux  particuliers  que  chacun  peut  faire , pourvu  que  l’on 
•confidere  bien  l’obligation  où  l’on  ell  de  lesaccomplir  ; car  fi  après 
les  avoir  faits , l’on  vient  à regarder  en  arriéré , on  commet  un 
mal.  Une  vierge  humble  ell  préférable  à une  femme  mariée  qui 
«Il  fuperbe  ; mais  une  vierge  fuperbe  ell  moins  ellimable  qu’une 
femme  mariée  qui  ell  humble.  Chacun  des  fidèles  peut  dire  , Je  inTfru  s;, 
fuis  laint  5 8c  ce  n’ell  pas  là  la  maniéré  de  parler  d’un  homme 
fuperbe  , mais  la  confelfion  de  l’homme  qui  n’ell  pas  ingrat  » 
dites  donc  hardiment  à Dieu , Je  fuis  laint , parce  que  vous  m’a- 
vez fan&ifié  ; parce  que  j’ai  reçu  de  vous  cette  fainteté  , & non 
parce  que  je  l’ai  eue  de  moi-meme  ; parce  que  vous  me  l’avez  * 
donnée  , 8c  non  parce  que  je  l’ai  méritée.  Tirez  de  votre  chef 
votre  dignité.  Tous  les  Martyrs  qui  font  avec  Jefus-Chrill  in- 
tercèdent fans  celfe  pour  nous  *,  8c  leurs  interceflions  ne  finiront 
point , que  nos  gémifiemens  dans  cette  vie  ne  loient  palfés.  La  in  P/ai.  pj; 
confelfion  des  péchés  doit  toujours  marcher  la  première , puis 
être  fuivic  d’une  pénitence  falutaire  qui  foit  capable  de  corriger 
lame.  Dieu  a promis  d’une  part  aux  hommes  le  port  falutaire  de 
fbn  indulgence  , de  crainteque  par  défefpoir , ils  ne  s’abandon*  *•  I0Ï* 
nalfent  dans  une  vie  plus  criminelle  ; 8c  de  l’autre  , il  les  a lai£> 
fés  dans  l’incertitude  du  jour  de  leur  mort  , de  peur  que  fous 
tempérance  du  pardon , ils  ne  péchaflfent  d’avantage  j réglant 
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ainfi  les  chofes  par  un  ordre  admirable  de  fa  providence  , afin 
que  ceux  qui  voudroient  revenir  à lui , y puflent  être  reçus  , 8c 
que  ceux  qui  diffèreroient  de  fe  convertir,  eufient  toujours  devant 
les  yeux  un  jufte  fujet  de  trembler.  Ne  méprifez  aucun  pauvre 
lorfqu’il  vous  demande  ; donnez-lui  H vous  le  pouvez  \ & fi  vous 
ne  le  pouvez  pas  , du  moins  témoignez-lui  de  la  compaflion  & 
de  la  douceur.  Cherchez  & informez-vous  comment  vit  le  pau- 
vre i ce  ne  fera  pas  une  curiofité  blâmable.  Il  y en  a qui  viennent 
à vous  pour  vous  demander  , mais  il  y en  a d’autres  que  vous 
devez  prévenir , afin  qu’ils  ne  foient  pas  obligés  de  vous  deman- 
der. Les  defirs  illicites  de  la  convoitife  opèrent  malgré  nous  ce 
que  l’Apôtre  appelle  péché  ; mais  fi  notre  volonté  n’y  prête  pointr 
fon  contentement  ^ quoique  les  affeûions  de  notre  cœur  en  loienc- 
émues  , le  péché  ne  produit  en  nous  aucun  effet.  Vous  ne  fçavea 
à quelle  heure  le  Seigneur  viendra  , veillez  donc  toujours  afin 
qu’il  vous  trouve  prêts  à le  recevoir  ; & n’eft-ce  pas  peut-être, 
afir^que  vous  ayez  foin  d’être  toujours  prêts  , qu’il  ne  veut  pas 
que  vous  fçaehiez  quand  il  viendra.'  Votre  fuperflu  vous  deviens 
néccfiaire  pour  vous  même  , lorfque  vous  l’employez  «u  loula- 
gement  des  pauvres.  Nous  aurions  beaucoup  de  fuperflu , fi  nous 
nous  réduilions  au  néccfiaire  i mais  fi  nous  voulons  chercher  des 
choies  inutiles,  nous  n’en  aurons  jamais  aflfez  : ne  cherchez  donc 
que  ce  qui  fuffit  à l’œuvre  de  Dieu  , & non  à votre  cupidité.  Le 
fuperflu  des  riches  eft  le  neceflaire  des  pauvres  : c’cft  garder  le 
bien  d’autrui que  de  garder  notre  fuperflu.  Retranchez  quel- 
que chofe  de  fixe  & de  réglé , ou-  de  vos  revenus  ordinaires , on 
de  ce  que  vous  gagnez  tous  les  jours,  & cleftinez-le  pour  les  pau- 
vres. Sera-ce  la  dixme  ? C’eft  bien  peu  puifque  les  Pharifiens 
en  donnoient  autant  : «fe  toutefois  l’Évangile  nous  enfeigne  que 
votre  jufticc  doit  furpafler  la  leur. 

XI.  Les  explications  de  faint  Auguftin  fur  les  Pfeaumes  , fi- 
niflent  par  une  priere  qu’il  avoir , dit-on  , coutume  de  réciter 
apres  chacun  de  ces  Difcours  ou  Traités  ; on  la  trouve  en  mcmc9 
termes , apres  le  Sermon  i 8 3 , qui  eft  fur  la  première  Epître  de 
faint  Jean  & encore  ailleurs  , la  voici  : » Tournons- nous  vers 
» le  Seigneur  notre  Dieu  le  Pere  tout-puiflant , & rendons-lui 
» avec  un  cœur  pur  , d’aufli  grandes  & d’aufli  abondantes  avions 
» de  grâces  que  nous  en  fommes capables  dans  notre  foiblefle.  Im- 
plorons de  toute  la  force  de  notre  efprit  la  miféricorde  infinie,  & 
» lupplions-le  qu’il  daigne  écouter  favorablement  nos  prières, qu’il 
» chafle  par  fa  puiflance  l’ennemi , de  peur  qu’il  ne  ie  mêle  dans 
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» nos  a&ions  & dans  nos  penlécs  ; qu’il  augmente  en  nous  la  foi; 
» qu’il  gouverne  notre  cfprit  ; qu’il  nous  infpire  de  faintes  pen- 
» fées,  tic  qu’il  nous  fafle  arriver  à la  jouiffance  de  fa  béatitude.  » 
On  a ajouté  à la  fin  du  quatrième  tome  de  fes  œuvres  , une  ex*- 
plication  du  Pleaume  14,  qui  dans  divers  manuferits  fe  trou- 
ve immédiatement  avant  celle  que  faint  Auguftin  a faite  de  ce 
même  Pfeaume  ; mais  on  ne  croit  pas  que  ce  foit  de  lui  ; elle  fe 
trouve  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  Commentaire  fur  les 
Pfeaumes,  imprimé  fous  le  nom  de  faint  Jérôme. 

ARTICLE  VL 

Des  Ecrits  contenus  dans  le  cinquième  tome 

I.  /^\  Uoique  faint  Auguftin  prêchât  n’étant  que  Prêtre , il 
V / le  fit  néanmoins  depuis  fon  Epifcopat  ( a ) , avec  plus 
d’application , plus  de  ferveur  tic  plus  d’autorité,  non  dans  un  feul 
pays,  mais  par-tout  où  on  l’en  prioit  : tic  l’on  y voyoit  les  fruits 
de  cette  femcnce  divine  qu’il  étoit  toujours  prêt  à répandre  avec  ' 
bonté  , par  les  nouveaux  accroilfemens  que  prenoit  l’Eglile.  Il 
continua  (b)  cette  fonûion  de  fon  miniftere  jufqu’à  la  mort  avec 
la  même  amduité , la  même  ardeur , la  même  force , la  même  vi- 
vacité', tic  le  même  jugement.  Lors  même  qu’il  étoit  encore  jeu- 
ne (c)  , s’il  fe  rccontroit  en  quelque  endroit  où  il  falloir  parler 
au  peuple  , c’éroit  toujours  lui  qu’on  choififloit  pour  le  faire  : il 
étoit  rare  qu'on  lui  permît  d’écouter  les  autres  , tic  de  demeurer 
dans  le  filence.  Le  peuple  l’écoutoit  avec  beaucoup  d’attention  ; 
fouvent  pour  lui  marquer  qu’il  comprenoit  les  choies  les  plus  dif- 
ficiles , il  l’interrompoic  par  des  applaudifTemcns.  Le  faint  Evê- 
que ne  s’en  contentoit  pas  dans  les  choies  importantes  , mais  H 
continuoit  ( d ) jufqu’à  ce  qu’il  vît  verfer  des  larmes.  Il  cclTorc 
aulfi-tot  , jugeant  alors  qu’ils  étoient  véritablement  touchés  tic 
pénétrés  de  la  vérité.  Les  Hérétiques  comme  les  Catholiques  ve- 
noient  en  foule  à fes  Sermons.  Ils  en  faifoient  un  tel  cas  qu’ils 
les  écrivoient  eux-mêmes  dans  le  rems  qu’il  les  prêchoit , ou  ils 
employaient  des  écrivains  en  notes  pour  n’en  rien  laiftèr  écha- 
per  ( e ).  Il  n’eft  pas'  douteux  que  parmi  les  Dilcours  que  nous 
avons  de  lui,  il  n’en  ait  di£té  plulieurs  avant  que  de  les  prononcer. 

(a)  Possid.  m vu.  c^p.  9. 

(t)  Possid.  in  vit.  cap . Ji; 

(c)l’rtleg.  retrait.  ■ 

Tome  XL- 

V 


(d)  ) Lib.  4 de  Dell.  Clui/},  cap.  1 4. 
I (e)  Possid.  m vit.  cap.  7. 
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Il  femble  même  qu’il  en  aie  compofé  pour  les  autres  ; du  moins 
il  fait  l’apologie  de  ceux  qui  n’ayant  pas  la  facilité  de  la  compo- 
fition , recitoient  à leur  peuple  les  Sermons  d’autrui.  Il  prêcnoit 
ordinairement  en  latin , & nous  n’en  avons  pas  même  d’autres 
de  lui  qu’en  cette  langue  } parce  qu’apparemment  on  Pentendoit 
généralement  à Hippone , qui  étoit  une  ville  confidérable  , & 
un  port  de  mer,  où  il  venoit  beaucoup  d'étrangers.  D’où  vient  que 
dans  un  de  fes  Sermons  il  dit  un  proverbe  punique  en  latin  (/)  t 
parce  que  les  habitans  de  cette  ville  n’entendoient  pas  tous  le 
zoj.  punique.  Nous  avons  vu  ailleurs , qu’il  y avoit  des  endroits  dans 
le  Diocèfe  d’Hippone  , où  le  punique  ctoit  plus  commun  3 & 
que  faint  Augultin  avoit  peine  de  trouver  des  Ecclefiaftiques 
qui  fçulTcnt  allez  bien  cette  langue  pour  inllruire  ceux  qui  y de- 
meuroient. 

§.  I. 


Des  Sermons  fur  V Ecriture. 
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^Dirtribution  J.  rri  Ous  les  Sermons  de  ce  Pere,  qui  jufqu’ici , fe  trouvoient 
àeS,  Auguf.  JL  dans  une  grande  confulion , font  rangés  dans  un  très-bel 
tin.  Première  ordre  dans  le  cinquième  tome  de  la  nouvelle  édition  de  fes  œu- 
Scrmôns  *fCS  vrcs-  Y ^ont  divifés  en  cinq  claffes , dont  la  première  contient 
l’Lcriture , /.  cent  quatre-vingt  trois  Sermons  fur  divers  endroits  de  l’Ecriture 
fainte.  Les  neuf  premiers  font  tant  fur  la  Genefc  que  fur  l’Exode, 
Saint  Auguftin  y dit , en  parlant  des  apparitions  , que  fi  Dieu  a 
quelquefois  voulu  fe  faire  voir  aux  yeux  corporels  des  Saints  , 
il  ne  s’eft  pas  pour  cela  rendu  vifible  par  lui-même , mais  par  le 
moyen  de  quelque  créature  fenfible , c’eft-à-dire  } ou  par  une  voix 
qui  frappoit  les  oreilles , ou  par  un  feu  qui  fe  faifoit  appcrcevoir 
aux  yeux , ou  par  un  Ange  qui  apparoifioit  fous  quelque  figure 
vifible.  Ce  n’etoit  donc  pas  cette  majefté  qui  a fait  le  ciel  & la 
terre,  puifqu’elle  ne  peut  être  apperçue  par  des  yeux  mortels, 
& que  la  fagefle  de  Dieu  , par  qui  toutes  choies  ont  été  faites  3 
n’a  pu  fe  rendre  fenfible  qu’en  prenant  une  chair  humaine.  Par- 
mi les  Sermons  qui  font  fur  l’Exode  , il  y en  a un  qui  efl:  intitulé. 
Des  dix  cordes , c’eft-à-dire  , des  dix  préceptes  de  la  Loi  , re- 
préfentés  par  l’inftrument  à dix  cordes  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Pfeaumc  143 . Le  Saint  y remarque  que  l’obfervation  du  Sabbat 
doit  être  fpirituelle  ; que  ce  n’eft  pas  aflez  des’abftenir  ,commç 
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les  Juifs  , des  œuvres  ferviles  ; qu’il  vaudroit  mieux  travailler 
aux  champs  que  d’aflifter  aux  théâtres  ; qu’une  femme  feroic 
moins  coupable  de  filer  de  la  laine  , que  de  danfer  tout  le  jour 
du  Sabbat  ; qui!  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  puiffe  commettre 
tous  les  jours  des  adultérés  , dans  la  penfee  de  s’en  purifier  tous 
les  jours  par  des  aumônes , parce  que  les  bonnes  œuvres  qu’on 
fait  tous  les  jours  ne  fuffîfent  pas  pour  expier  de  f»  grands  péchés; 
qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  une  vie  que  l’on  doit  chan- 
ger , comme  eft  celle  d’un  adultéré,  & une  vie  que  l’on  eft  obli- 
gé de  tolérer  ; que  c* eft  la  perverîité  des  hommes  qui  fait  que 
Fon  regarde  l’adulterc  des  maris  comme  beaucoup  moindre  que 
celui  de  leurs  femmes  ,quoi  qu’il  foit  vrai  que  la  faute  eft  égale 
dans  tous  les  deux  ; que  comme  l’on  doit  éviter  les  grands  pé- 
chés , on  doit  aufli  fe  purifier  de  ceux  qui  paroiffent  légers , par 
l’aumône , par  le  jeûne  & par  la  priere  ; qu’on  doit  meme  les  évi- 
ter avec  grand  loin , parce  qu’étant  multipliés , ils  peuvent  nous 
occafionner  la  mort  , de  môme  qu’un  grain  de  fable  , s’il  vient 
à s’accumuler , peut  par  fon  poids  fubmerger  un  vaifleau.  Le  di- 
xiéme eft  fur  le  jugement  que  Salomon  rendit  entre  deux  femmes. 
Saint  Auguftin  y diç  qu’on  ne  peut  donner  dans  l’Eglifc  une 
plus  grande  preuve  de  charité  , que  lorfqu'on  méprife  ce  qui 
paroît  honorable  aux  hommes  , afin  d’empêcher  que  les  fidèles 
ne  fe  divifent  entre  eux  , & que  l’unité  ne  loit  rompue.  L’onzié- 
me  eft  fur  Elie  & la  veuve  de  Sarepta  ; & le  douzième  fur  ce  s'rm’’ 

Îui  eft  écrit  dans  Job  : que  les  Anges  fe  préfenterent  devant 
)ieu , & que  Satan  parut  au  milieu  d’eux.  Saint  Auguftin  croit 
que  dans  toutes  les  apparitions  des  Anges  ils  avoient  un  vrai 
corps , auquel  ils  faifoient  prendre  queïie  figure  ils  vouloient  , 
félon  le  befoin  du  miniftere  auquel  Dieu  les  employoit.  Les  Ser- 
mons fuivans  jufqu’au  trente-quatrième  , font  fur  plufieurs  en- 
droits des  Pfeaumes.  La  plupart  furent  prêchés  à Carthage.  L’in-  s*m. 
fenfibilité  des  pécheurs  d’habitude  y eft  comparée  à celle  d’un 
membre  corrompu  qui  ne  fent  point  la  douleur  , parce  qu’il  eft 
mort.  Il  femble  , dit  faint  Auguftin  , qu’on  devroit  le  retran-* 
cher  ; mais  fouvent  nous  nous  contentons  de  reprendre  ; car  nom 
fotnmes',  pour  ainfi  dire , lents  & pareffeux  à excommunier  &~à 
chaffer  de  l’Eglife.  Il  faut  , nous  dit  Dieu  , que  le  péché  foit 
puni  par  moi  ou  par  vous.  Le  péché  eft  donc  puni  par  l’homme  Strm' 
pénitent  ou  par  un  Dieu  vengeur.  Qu’eft-ce  que  la  pénitence  , 
finon  la  colere  de  l’homme  contre  lui-même  ? D’où  vient  que  ce- 
lui qui  fe  repent  lé  fâche  contre  lui  - même  en  frappant  fa  poi- 
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428  SAINT  AUGUSTIN,  EVESQUE  D'HIPPONE, 
trine.  C’étoit  ïufagc,  quand  on  vouloir  affranchir  un  efclave  , 
de  le  mener  à l’Egliie.  Saint  Auguftin  met  également  au  nombre 
des  perfonnes  de  mauvaife  vie , celui  qui  eft  adilltere , ou  qui 
cft  adonné  aux  fpe&acles  ou  qui  faitfon  occupation  de  la  chaffe. 
Les  Sermons  35,  36,  37,  font  fur  les  Proverbes.  Les  38,  39, 
40  & 41 , fur  l’Eccléfiaftique.  Le  Saint  y dit  aux  pécheurs  : 
l)ieu  vous  a promis  que  le  jour  auquel  vous  vous  convertirez  , 
il  oubliera  vos  péchés  pâlies  : mais  vous  a-t-il  promis  que  vous 
•verrez  le  jour  de  demain  ? Peut-être  que  Dieu  ne  vous  l’ayant 
pas  promis , un  Aftrologuc  vous  en  a alluré  , afin  de  vous  dam- 
ner en  fe  perdant  lui-même.  C’eft  par  miféricorde  que  Dieu  nous 
a caché  le  tems  de  notre  mort  ; & fi  le  dernier  jour  nous  eft  mé- 
connu , c’eft  afin  que  nous  veillions  fanscefic.  Il  leur  dit  encore  : 
Voulez-vous  que  je  vous  promette  ce  que  Dieu  ne  vous  pfomet 
pas  ? Suppofons  qu’un  économe  vous  promette  une  entière  fure- 
té: à quoi  fervira-t-clle  , fi  le  pere  de  famille  ne  la  ratifie  pas  ? Je 
ne  fuis  qu’un  économe  & qu'un  ferviteur.  Vous  voulez  que  je 
vous  dife  3 Vivez  comme  il  vous  plaira  , le  Seigneur  ne  vous 
fera  pas  périr.  L’économe  peut  vous  donner  fureté  , mais  elle 
ne  vous  lervira  de  rien.  * 

III.  Les  Sermons  fuivans  depuis  le  42  jufqu’au  50  , font  fur 
lesProphétes  Ifaïe , Ezéchicl , Michée  & Aggée.  Le  laint  Evê- 
que y demande  comment  Dieu  nous  délivre  ? A quoi  il  répond  , 
que  c'eft  en  nous  remettant  nos  péchés  , en  nous  donnant  des 
forces  pour  combattre  nos  mauvais  defirs , en  nous  infpirant  la 
vertu  , & en  formant  dans  notre  efprit  une  délégation  célefte  , 
par  laquelle  toute  délégation  terreftre  eft  furmontée.  Il  dit  que 
quand  un  pafteur  fe  réjouît  d’être  prépofé  à la  conduite  des  au- 
tres , qu’il  y recherche  l’honneur  , & qu’il  n’y  confidere  que  fes 
commodités  & fes  avantages , il  fe  paît  lui-même , & ne  paît  pas 
fes  brebis  ; que  comme  il  y a nécelfité  dans  un  miniftre  de  l’E- 
glife  de  recevoir  des  fidèles  ce  dont  il  a befoin  pour  vivre  , il  y 
a de  leur  part  de  la  charité  à le  lui  donner.  Ce  n’cft  pas  , "a joute- 
t-il  , que  l’Evangile  foit  une  chofe  vénale  , & que  la  fubfiftance 
que  reçoit  celui  qui  la  prêche  en  foit  le  prix  j ce  feroit  vendre  à 
.vil  prix  une  chofe  û grande  & fi  précieufe.  Il  faut  donc  que  les 
Pa ftcurs  reçoivent  du  peuple  de  Dieu  leur  fubfiftance  nécefiai- 
re  , & qu’ils  n’attendent  que  de  Dieu  feul  la  rccompenfc  de  la 
difpenfation  de  fon  Evangile.  II  enfeigne  que  comme  le  devoir 
des  Pafteurs  eft  de  ne  fe  pas  taire  , celui  des  brebis  eft  d’écou- 
ter les  paroles  du  fouYerain  Pafteur  dans  les  faintes  Ecritures. 
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IV.  Il  y a 44  Sermons  fur  l’Evangile  de  laint  Matthieu , trois 
fur  celui  de  faint  Marc  , 1 9 fur  celui  de  faint  Luc , & 3 4 fur 
l’Evangile  de  faint  Jean.  Les  autres  qui  compofoient  la  première 
clafle , font  fur  les  Epîtres  de  faint  Paul , de  faint  Jacques  & de 
fàint  Jean.  Si  l'on  nous  demande  ce  qui  peut  nous  faire  croire 
que  Jefus-Chrift  foit  né  d’une  vierge  ; c’eft  , répond  faint  Au- 
guftin  , l’Evangile  qui  a été  prêché  & qui  fe  prêche  encore  au- 
jourd'hui par  toute  la  terre.  Car  fi  c’eft  au  grand  nombre  qu’il 
faut  croire  , qu’y  a-t-il  de  plus  nombreux  que  l’Eglife  ? Si  c’eft 
aux  riches , combien  y en  a-t-il  dans  fon  fein  ? Si  c’eft  aux  pau- 
vres , combien  de  milliers  y en  trouve-t-on  ? Si  c’eft  aux  nobles, 
prefque  tout  ce  qu’il  y en  a fur  la  terre  eft  préfentement  entré 
dans  l’Eglife.  Si  c’eft  aux  Rois , ils  font  fournis  à Jefus-Chrift* 
Si  c’eft  à ce  qu’il  y a de  plus  fage  , de  plus  fçavant  & de  plus 
éloquent  parmi  les  hommes  , combien  d’Orateurs  , de  Sçavans 
de  Philolophes  ont  été  pris  dans  les  filets  des  Apôtres  & rame- 
nés du  fpnd  de  l’abyme  dans  la  région  du  falut  ? Saint  Matthieu 
compte  quarante  - deux  générations  jufqu’à  Jefus  - Chrift  , 
toutefois  quand  on  les  prend  en  detail,  il  n’y  en  a que  quarante 
& une.  Saint  Auguftin  concilie  cette  contrariété  apparente , en 
difant  qu’il  faut  compter  deux  fois  Jfchonias  , parce  qu’il  eft  le 
dernier  de  la  fécondé  claffe  , & le  premier  de  la  troilicmc.  Or 
chaque  clafle  renfermant  quatorze  générations  , les  trois  font 
quarante-deux.  11  remarque  que  parmi  les  Hébreux  , les  vierges 
auffi-bien  que  les  femmes  , étoient  appellécs femmes  *,  qu’ainfi  l'A- 
pôtre, en  difant  que  Jcfus-Chrift  eft  né  d’une  femme,  n’a  point 
dérogé  à laprofefliondenotrefoi  dans  le  lymbole:  or  nous  recon- 
noiflons  qu’il  eft  né  de  la  Vierge  Marie  par  l’opération  du  Saint- 
Efprit  ; que  le  mariage  entre  les  perfonnes  qui  vivent  en  conti- 
nence , eft  un  vrai  mariage , puifque  c’eft  l’amour  conjugal  qui 
fait  le  mariage  , & non  pas  le  commerce  de  la  chair  ; que  néan- 
moins lafin  du  mariage  eft  de  mettre  des  enfans  au  monde  ; que 
cette  claufe  étoit  appofée  dans  les  contrats  de  mariage , & qu’elle 
fe  lifoit  pnbliquement  de  même  que  le  contrat  , lorfque  l’époux 
prenoit  de  fa  main  l’époufe  \ que  les  anciens  Patriarches  ont  pu 
avoir  des  enfans  de  leurs  efclaves  fans  commettre  d’adulterc  ; & 
que  parmi  eux  , le  ch’oix  & la  bonne  volonté  donnoient  des  en- 
fans aufli-bien  queJa  voie  ordinaire  & naturelle.  C’eft  ce  qu’on 
a appellé  depuis  adoption.  II  prouve  contre  les  Patripafliens  qui 
difoient  que  le  Pere  étoit  né  d’une  femme , qu’il  avoit  foufferc , 
&_quc  le  Pere  4:  le  Fils  étoient  deux  noms  & non  pas  deux  cho* 
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fes  ; que  la  Naiflance , la  Paffion  & la  Réfurreétion  du  Fils  de 
Dieu  , font  l’ouvrage  du  Pere  & du  Fils  ; & qu’encore  que  le 
Fils  feul  foit  né , mort  & reffufcité  , ccs  trois  choies  qui  ne  re- 
gardent que  lui , n’ont  été  faites  ni  par  le  Pere  feul , ni  par  le 
leul  Fils , mais  par  le  Pere  & par  le  Fils.  Il  trouve  dans  la  mé- 
moire , l’entendement  & la  volonté  de  l’homme , une  image  de 
la  Trinité  , 8c  dit  que  par  la  largeur  , la  longueur , la  hauteur 
8c  la  profondeur  dont  faint  Paul  parle  dans  fon  Epître  aux  Ephé- 
fiens  , il  faut  entendre  la  dilatation  du  cœur , qui  fait  faire  les 
bonnes  œuvres  , la  perfévérance  & la  longanimité , qui  nous  les 
fait  pratiquer  fans  interruption  ; l’attente  des  récompenfes  éter- 
nelles, auxquelles  l’Eglife  nous  exhorte  en  nous  avertiflant  dans 
la  célébration  de  la  Méfié , de  tenir  nos  cœurs  élevés  en  haut , 
& la  grâce  de  Dieu , dont  la  difpenfation  cfl  cachée  dans  la  pro- 
fondeur ou  le  fecret  de  fa  volonté.  Il  ne  croit  pas  qu’il  foit  utile 
de  fe  répandre  en  beaucoup  de  paroles  dans  la  priere , ni  qu’il 
nous  foit  permis  de  demander  autre  chofe  que  ce  que  contient 
l’Oraifon  Dominicale  , dont  les  paroles  doivent  être  le  modèle 
de  nos  defirs.  Par  le  pain  quotidien  que  nous  y demandons,  il 
enfeigne  qu’on  doit  entendre  aufîi  1 Euchariflie,  qu’il  défigne  en 
cet  endroit  d’une  maniéré  enveiopee  , parce  qu’il  parloit  à des 
Catéchumènes.  Les  péchés  qui  obligeoientdefe  féparer  de  ce  pain 
facré , étoient  l’idolâtrie, raftrologie,  les  remedes  fuperftitieux,. 
les  enchantemcns , l’hérélie , le  fcnifme , l’homicide , l’adultere 
8c  tout  autre  péché  morrel , meme  de  la  langue  ; y en  ayant  de 
ce  genre  qui  doivent  nous  féparer  de  l’Autel.  Il  met  entre  les- 
péchés  journaliers  qu’on  peut  effacer  par  l’aumône  & l’oraifon 
d’avoir  un  peu  plus  parle  qu’on  ne  devoir , d’avoir  dit  quelque 
chofe  qu’on  ne  devoir  pas  dire,  d’avoir  ri  ou  bu  immodérément,^ 
d’avoir  ouï  ou  vu  avec  plailir  ce  qu’on  ne  devoir  ni  voir  ni  en- 
rendre  ; d’avoir  penfé  avec  plaifir  à ce  à quoi  on  ne  devoir  pas 
penfer.  Pour  engager  fes  auditeurs  abx  œuvres  de  miféricorae 
il  leur  fait  remarquer  que  Jefus-Chrift  au  jour  du  Jugement  der- 
nier , femble  n’accorder  le  ciel  qu’à  ces  œuvres  p8c  ne  punir  de 
l’enfer  que  la  dureté  envers  le  prochain.  Le  Seigneur  , dit  - il  r 
pourroit,  en  examinant févérement notre  vie,  nous  condamner: 
mais  des  qu’il  apperçoit  des  œuvres  de  miféricorde  , il  nous  fait 
part  de  fa  gloire.  Après  avoir  dit  que  la  confefîion  des  péchés 
eft  une  marque  que  l’on  efl  déjà  reiïufcitc  , il  s’objfcôe  : A quoi 
fert  donc  le  miniflere  de  l’Eglife  ? Le  voulez  vous  fçavoir  ? rc- 
pond-il  1 Vous  n’ayez  qu'à  confiderer  Lazare.  Il  fort  du  com- 
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beau  ; mais  il  en  lorc  lié.  C’eft  un  pécheur  qui , à la  vérité  eft 
déjà  vivant  par  la  confeflion  de  les  péchés  ; mais  il  eft  encore 
lié  : il  ne  fçauroit  marcher.  Que  fait  donc  l’Eglife,  à qui  Jefus- 
Chrift  a dit  : Ce  que  vous  délierez  fur  la  terre  , fera  délié  dans 
le  ciel  ? Ce  que  firent  les  Apôtres  à l’égard  de  Lazare  lorfque 
le  Seigneur  leur  dit  : Déliez- le  & le  laijfez  aller.  Mais  il  eft  fi^ro-  7«- 
vrai  qu’il  n’y  a point  de  rc'mifiion  des  péchés  hors  de  l’Eglife  , que 
quand  quelqu’un  de  ceux  qui  ne  font  pas  du  nombre  de  fes  en- 
fans  , feroit  pénitence  de  les  péchés , fa  pénitence  ne  lui  fervi- 
roit  de  rien , fi  fon  cœur  demeuroit  dans  l’impénitence  , à l’é- 
gard de  l’éloignement  qu’il  a pour  l’Eglife  -,  puilque  par  cela  feul 
qu’il  efl  hors  de  l’Eglilc , qui  feule  a reçu  le  don  de  remettre  les 
péchés  par  le  Saint-Efprit  , il  blafphême  contre  ce  divin  Ef- 
prit.  Au  contraire , quoique  ce  foir  par  le  miniftere  d’un  mau- 
vais Prêtre  , d’un  hypocrite , d’un  réprouvé , qu’on  foit  entré 
dans  cette  Eglife , pourvu  que  ce  foie  un  de  fes  Miniflres , & 
qu’on  y vienne  d’un  cœur  fincerc  } on  ne  laiffe  pas  d’y  recevoir 
la  rémiffion  de  fes  péchés  par  la  vertu  du  Saint-Efprit.  Car  taiv 
dis  que  Je  bon  grain  efl:  encore  mêlé  avec  la  paille , l’influence 
de  ce  divin  Efprit  eft  telle  dans  l’Eglife , qu’il  ne  rejette  la  pro- 
fclfion  de  perfonne , pourvu  qu’elle  l'oit  finccre. 

V.  Saint  Auguftin  veut  que  la  différence  des  fautes  faffe  celle  Suite, 
de  la  correction , en  forte  que  l’on  reprenne  devant  le  monde  y Serm.  81. 
les  fautes  qui  fe  commettent  publiquement , & qu’on  ne  reprenne 
qu’en  fecret  les  fautes  fecrettes.  La  raifon  qu’il  en  donne  c’eft 
que  fi  l’on  reprenoit  publiquement  celui  qui  n’a  péché  qu’en  fe- 
cret, il  arriveroit  fouvent  qu’on  le  livreroit  à fa  partie,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  le  pourluivre  -,  & qu’il  eft  du  devoir  de  celui 
qui  fait  la  corre&ion  , de  fonger  à guérir  le  coupable , «fe  non 
pas  à être  fon  dénonciateur.  Il  enfeigne  qu’il  eft  dans  l’ordre  , 
que  les  Miniftres  du  Seigneur,  qui  iont  élevés  en  dignité  dans5'™'*1* 
l’Eglife , y tiennent  les  premières  places , fe  que  dans  les  aflem- 
blées , ceux  qui  préfident  foient  dans  la  place  la  plus  éminente , 
afin  que  leur  fiege  même  les  diftinguc  & marque  leurs  fon&ions. 

Mais  bien  loin  de  s’en  faire  accroire  , pour  erre  aflis  plus  haut 
que  les  autres  , il  faut , dit-il  , que  cette  diftin&ion  même  leur 
remette  devant  les  yeux  , le  fardeau  dont  ils  font  chargés , & le 
compte  qu’ils  en  doivent  rendre.  C’étoit  fa  coutume  de  faire  lire  * 
au  peuple  un  mémoire  des  miracles  qu’il  plaifoit  à Dieu  de  faire  &rm ■ 94. 
par  fes  Martyrs  , & d’inviter  fes  Collègues  dans  l’Epifcopat,  de 
prêcher  dans  fon  Eglife  chacun  à leur  tour , lorfqu’ils  venoient 
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Dieu  , ou  que  l’ayant  reçue  en  vain  , ils  le  font  araafles  untré- 
for  , non  de  miféri corde  , mais  de  colere.  Il  permet  aux  proches 
& £ix  amis  des  défunts,  de  s’affliger  de  les  avoir  perdus  , & de 
les  pleurer  apres  leur  mort , mais  en  mettant  des  bornes  à leur 
douleur  & à leurs  larmes , Içachant  que  la  foi  nous  apprend  que 
les  fidèles  qui  meurent , ne  nous  quittent  que  pour  un  tems.  Il 
conlcnt  aufïi  que  Ton  con foie  les  parens  des  morts,  foit  enaffiftant 
aux  funérailles  , foit  en  le  tenant  auprès  d’eux  pour  adoucir  leur 
douleur.  Mais  il  les  exhorte  fur-tout , à fecourir  les  âmes  des  dé- 
funts par  des  oblations , par  des  prières  & par  des  aumônes, 

. XI L 

t 

Des  Serinons  du  tems. 

I.  .T  A fécondé  Gaffe  des  Sermons  de  faint  Aüguftin  , en  seconde  cîa£ 
I y comprend  quatre-vingt-huit , qui  font  tous  fur  les  gran-  fc.  Des  far- 
des fêtes  de  l’année , intitulés  ordinairement , Sermons  du  Tems.  *I:ls 

Il  y en  a treize  fur  la  fctc  de  Noël  ; deux  fur  les  Calendes  de 1 * 
janvier,  où  il  combat  les  fuperfîitions  des  payens  en  ce  jour;, 
lix  fur  la  fête  de  l’Epiphanie  ; fept  fur  le  Carême  > quatre  fur 
le  Symbole  ; un  aux  Compétens  > un  fur  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  : Mon  Pcre , je  dejtre  que  là  ou  je  fuis , ceux  que  vous  m*a-  j9Jn  ^ ^ 
vez  donnez  y foient  aujji  avec  moi  » un  fur  la  Pafflon  de  notre 
Seigneur,  où  il  en  explique  les  circonflanccs  & les  myflercs  en 
très-peu  de  mots?  cinq  fur  la  veille  de  Pâque  ; cinq  fur  la  fête 
de  ce  jour  ; un  fragment  du  Difrours  qu’il  prononça  le  lende- 
main ; vingt-neuf  fur  le  tems  Pafcal  ; deux  au  jour  de  l’Octave  ; 
cinq  fur  l’Afcenfion  du  Seigneur  ; un  fur  la  veille  de  la  Pente-*- 
côte  ; & fix  fur  cette  folemnitc. 

1 1.  Ce  Pcre  y dit  de  très-belles  chofes  fur  le  myftcrc  de  la  Smn.  1*50  cÿ 
Naiffance  de  Jéfus-Chrift,  faifant  obferver-à  fes  auditeurs,  une 
nouveauté  inouïe  & unique  dans  le  monde;  fçavoir,qu’une  Vierge 
conçoit , qu’elle  enfante , & qu’elle  demeure  vierge  après  l’en- 
fantement ; que  celui-là  eft  dans  la  crèche , qui  contient  le  mon- 
de ; que  celui  qui  repaît  les  Anges  , fe  nourrit  de  lait  ; qu’il 
s’efl:  cnvolopé  de  langes  , lui  qui  nous  revêtit  de  l’immortalité. 

Il  fait  voir  qu’étant  entré  dans  une  chambre  les  portes  fermées  1 
il  a bien  pu  fortir  du  lein  de  b fainte  Vierge  , fans  bleffer  fa 
virginité  : & dit  que  fi  l’infidéle  , qui  ne  croit  point  que  Jefus* 

Chriïl  foit  Dieu  > révoque  ces  deux  faits  en  doute  : la  foi  q.ui* 
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nous  enfeigne  que  Dieu  efl  né  dans  la  chair  , croie  l’un  & l’au- 
tre  pofïible.  Dans  fes  Sermons  fur  le  Carême  , il  exhorte  les 
Chrétiens  à vivre  dans  la  continence  -,  à donner  en  aumô* , ce 
que  chacun  fe  retranche  de  fa  nourriture  -,  à remplir  par  la  priere 
le  tems  qu’ils  donnoienc  le  relie  de  l’année  à certains  plaifirs  per- 
mis j à augmenter  les  mortifications  qu’ils  fe  preferivoient  dans 
d’autres  tems  , à ne  pas  fubllituer  à la  viande  & au  vin  d’autres 
mets  & d’autres  boilfons  délicates.  Il  veut  qu’ils  nourrifLnt  le 
corps  ou  plutôt  qu’ils  le  foutiennent  par  des  alimens  communs  , 
faciles  à trouver  , & non  pas  par  des  mets  précieux  & exquis,  de 
peur  que  le  Carême , au  lieu  d’être  occafion  de  réprimer  les  an- 
ciennes convoitifes  , n’en  foit  une  de  chercher  de  nouvelles  dé- 
lices. Il  leur  repréfente  l’exemple  de  David  , qui  fe  répentit  d’a- 
voir fouhaité  même  de  l’eau  avec  ardeur.  Il  dit  que  le  jeûne  du 
Carême  étoit  obfervé  dans  toutes  les  parties  du  monde , & re- 
marque qu’il  y avoit  certains  jours  pendant  cet  intervalle,  aux- 
quels , fuivant  la  coutume  de  l’Egiilê  , il  étoit  défendu  de  jeû- 
ner. 11  dit  bien  nettement  aux  nouveaux  batifes  , que  le  pain 
qu’ils  voyoient  fur  l’Autel  _,  & qui  avoit  été  fanélifie  par  la  pa- 
role de  Dieu  , étoit  le  Corps  de  Jefus-Chrifl  , & que  le  caiic^ 
contcnoit  fon  Sang.  Du  tems  de  ce  faint  Doéleur  _,  on  ne  lifoit 
la  Pafiion  qu’une  fois  \ c'étoitdans  l’Evangile  de  faint  Matthieu. 

Il  avoit  fouhaité  qu’on  la  lût  d'après  tous  les  Evangélifles  : il  le 
fit  une  fois  v mais  comme  on  n’y  étoit  pas  accoutumé , plufieurs 
en  furent  troublés.  Il  remarque  qu’on  lifoit  dans  le  tems  de  Pâ- 
que , l’hifloirc  de  la  Réfurre&ion  , félon  qu’elle  cfl  rapportée  • 
dans  les  quatre  Evangélifles.  Il  l’explique  en  effet , dans  quatre 
Difcours  aifférens , en  s’attachant  à ce  qui  en  efl  dit  dans  les  qua- 
tre Evangélifles.  Il  croit  que  Jefus-Chrifl  donna  l’Euchariflie 
aux  Difciples  d’Emmaüs , & que  ce  fut  par -là  qu’il  fe  fit  con- 
noître  à eux.  Les  fidèles,  dit-il /fçavent  ce  que  je  dis:  ils  con- 
noifïcnt  eux  - memes  Jefus-Chrifl  dans  la  fra&ion  du  pain  : car 
tout  pain  n'efl  pas  le  Corps  de  Jefus-Chrifl',  mais  celui-là  feule- 
ment qui  le  devient  en  recevant  la  bénédi&ion  de  Jefus-Chrifl. 

Il  remarque  encore  que  la  coutume  de  chanter  Alléluia  pendant 
les  cinquante  jours  qui  s'écoulent  depuis  Pâque  jufqu’à  la  Pen- 
tecôte , étoit  fondée  fur  une  tradition  ancienne.  11  dit  à ceux 
qui  avoient  fait  vœu  de  continence  , qu’ils  dévoient  s’en  acquit- 
ter *,  qu’on  ne  l’exigeroit  pas  d’eux  , s’ils  ne  s’y  écoient  obligés 
d’eux-mêm^  mais  que  ce  qui  leur  étoit  permis  avant  leur  en- 
gagement , ne  l’étoic  plus.  Ce  n’cft  pas  9 ajoutc-t  il , que  nous 
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coudamnions  le  mariage ; nous  difons  feulement,  quc  celui  auî 
regarde  derrière  foi , eft  condamné,  ** 

§.m. 

Des  Semons  fur  les  Fêtes  des  Saints. 

I.  T A troifiémc  clafle  eft  compofée  de  foixante-neufSermons  Troi/îéme 
fur  les  fèces  des  Saints , & particulièrement  fur  celles  des  ?afre*  D/J 
Martyrs , entre  autres  , de  faint  Vincent,  de  fainrc  Perpétue  & sïmsf.noy3 
de  lainte  Félicité  , de  faint  Laurent  , de  faint  Etienne  & de 
plulieurs  autres  dont  nous  avons  parlé  dans  les  volumes  précé- 
dens  , où  nous  avons  rapporté  leurs  Aftes  tirés  en  partie  de  ces 
Difcours.  Il  y en  a aufïi  fcpt  en  l’honneur  de  faint  Jean-Baptifte, 

& cinq I fur  la  fête  de  S.  Pierre  & de  faint  Paul , deux  fur  la  Dé- 
dicace  de  1 Egide  ,&  deux  au  jour  defon  Ordination. 

II.  Tous  ccs  Diicours  roulent  prefque  toujours  fur  le  culte  des 
Martyrs  , & fur  l’avantage  de  leur  interceffion.  Mais  faint  Au  %T*Jt 
guftin  a grand  loin  d y marquer  la  différence  de  leur  culte  d’avec  ïnabl». 
celui  que  nous  rendons  à Dieu.  Lui  feul  doit  avoir  un  Temnîp  ç r„  „ 
comme  c'eft  à lui  feul  que  le  Sacrifice  doit  être  offert.  Audi  nous’  * * 
ne  ba cillons  ni  Temples , ni  Autels  aux  Martyrs , & nous  ne  leur  ' . 

offrons  aucun  facrifice.  Nous  les  refpeftons  , nous  les  louons 
nous  les  aimons,  nous  les  honorons;  mais  nous  refervons  notre 
culte  pour  le  Dieu  des  Martyrs.  On  lifoic  leurs  aÛes  dans  l’E-  S‘™'-7Cr 

g’1  ».  11  Y en  Jvoit  entre  eux  de  fi  célébrés  , que  par-tout  où 

regnoit  le  nom  chrétien  , on  célébroit  leurs  fêtes  , en  particu- 
lier celle  de  faint  Vincent.  Si  Dieu  a accordé  aux  Eelifes  les  c 
corps  des  Martyrs  , c’dl  moins  pour  fervir  à leurgloife  eues  T 
pour  nous  exciter  a les  prier.  Ils  ont  en  effet , pitié  de  nous  R & 
prient  pour  nous.  L’Eglffe  prie  pour  ceux  qui  font  morts  mais  Sm”'  *î4- 
e||c  ne  prie  pas  pour  les  Martyrs  , quoiqu’on  récite  leur’noms 
dans  le  facrifice  : au  contraire , elle  le  recommande  à leurs  priè- 
res : parce  qu  ils  font  nos  avocats , non  par  eux-mêmes,  mais  par  * 

chef  “Æ  ’•  * ?nt(idc™fu^.S  atracllds  cammc  ^s  membres  ^au 
chef.  C cil  lui  qui  eft  véritablement  notre  feul  Avocat  , & oui 

demande  pour  nous.  Mais  il  eft  le  feul  Avocat,  comme  ilcffJoS'™,l8r' 

moi  P^fUrf  C ert‘tdlre  ’ quc«luc  Jcfus-Chrift  foit  notre  Paf- 
' > cela  n empêche  pas  que  Pierre  ne  le  foit  aufti.  S’il  ne  l’é- 

01 1 pas  , lui  auRut-on  dit  : Parfez  mes  brebis  ? Saint  Auguftin  s,™  ,Sff 
dit  avoir  etc  témoin  oculaire  de  la  gucrifon  miraculeufe  d’un 

• T • • • • 

il 
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aveugle  , IorfqueTon  trouva  à Milan  les  corps  de  faine  Gervais 
& de  laine  Protais.  Cet  aveugle  vivoit  encore  & l'ervoit  dans 
_ . l’Eglife  de  ces  faines  Martyrs  , lorfqu’il  en  fit  le  Panégyrique. 

il  setoit  introduit  a Carthage  un  abus  conliderable  , qui  etoit 
de  pafier  la  nuit  auprès  du  tombeau  de  fain:  Cypricn , d’y  chan- 
ter & même  d’y  danfer.  Saint  Auguftin  combat  fortement  cet 
Serin,  j ij.  ufage.  II  montre  que  les  louanges  que  nous  donnons  aux  Martyrs, 
tournent  à la  gloire  de  Dieu  même  , puifqu’en  les  louant,  nous 
louons  les  œuvres  de  Dieu  & fes  combats  dans  fes  foldats.  En 
effet  , c’cft  Dieu  qui  arme  les  Martyrs  & qui  les  aide  dans  le 
' combat.  Quoiqu’il  y eut  eu  beaucoup  de  Martyrs  en  Afrique  , 

& dans  les  autres  parties  de  l’univers,  à peine  ce  Perepouvoit- 
il  trouver  leurs  aélcs  pour  les  faire  lire  dans  l’Eglife  au  jour  de 
Snm.  jiy.  jçurs  f0icrnnic<5s.  Mais  comme  on  avoir  ceux  de  faint  Etienne 
dans  Ici  Actes  des  Apôtres  , on  les  lifoit  avec  le  relie  de  ce  Li- 
vre , dont  on  commcnçoit  la  lcôturc  le  jour  de  Pâque.  Il  paroîç 
qu’il  y avoir  dans  l’Eglife  où  il  prêchoit,  un  tableau  qui  repré- 
Serm.  ji5.  ‘ lcnto.it  le  martyre  de  ce  Saint , car  il  dit  à fes  auditeurs  \ Cette 
» peinture  fait  grand  plailir , vous  y voyez  lapider  faint  Etienne, 

» & Saul  qui  garde  les  habits  de  ceux  qui  le  lapident  ».  Il  y avoir 
auffi  des  reliques  de  ce  Martyr  dans  la  meme  Eglife , comme  on  • 
Snm.  j 17.  jc  vojc  par  cc  qU’ü  die . « un  peu  de  pouflicre  a fait  aflemblcr 
» ici  un  peuple  nombreux.  Cette  cendre  çft  cachée  , mais  les 
■o  bienfaits  quelle  produit  font  connus.  Songez  aux  biens  qui  noqs 
»font  réfervés  dans  la  région  des  vivans,  puifque  Dieu  nous 
» en  fait  de  fi  grands  par  la  poulfierc  des  morts  ».  Il  raconte  di- 
vers miracles  faits  par  l’interceflion  de  faint  Etienne  , & ajoute, 
qu’il  n'en  fait  le  récit  qu’afin  de  nous  apprendre,  que  les  prières 
de  ce  faint  Martyr  obtiennent  beaucoup  de  chofes,  quoiqu’elles 
Serm.  «t 9i,  n’obtiennent  pas  tout.  Voici  un  de  ces  miracles  arrivé  à Uzale  , 
Serm.  j»4.  ■ qu’il  rapporte  comme  bien  certain  ; « Une  femme  perdit  l'on  en- 
" » fant  avant  qu’il  fut  batifé.  Ayant  implore  le  fecours  de  faint 
» Etienne , cet  enfant  recouvra  la  vie.  Aufli-tôt  la  mere  le  porta 
• »aux  Prêtres  >’  il  fut  batifé  & fanélifié  ; on  l’oignit , on  lui  im- 

» pofa  la  main  , & a^rcs  qu’on  eût  achevé  de  lui  donner  tous 
Serm.  xxt.  37  ccs  Sacremcns , il  mourut  une  fécondé  fois».  Saint  Auguftin 
regarde  l’honneur  que  nous  rendons  aux  Martyrs , comme  utile 
à .nous-mêmes  & non  pas  à eux  : mais  il  dit  que  les  honorer  fans 
imiter  leurs  vertus,  c’eft  une  adulation  mêlée  de  mcnfo.nge  ; par- 
ce que  les  fêtes  n’ont  été  inftituéesen  leur  honnir  dans  l’Eglife 
de  Jcfus-  Chrift , qu’afin  que  les  Chrétiens  ^ qui  font  fes  mem- 
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. brcs  , foient  avertis  d’imiter  ces  Martyrs.  Il  remarque  qu’on  avoir 
foin  de  mettre  des  reliques  des  Martyrs  dans  les  tglifes  } lors- 
qu'on les  confacroit  à Dieu-,  & il  avertit  fes  auditeurs,  que  tour 
ce  qui  fe  faifoit  matériellement  dans  l’édification  d’une  Eglife  , 
devoir  fe  faire  fpirituellement  aveclefecours  de  la  grâce  de  Dieu, 
•dans  nos  âmes  & dans  nos  corps , qui  font  le  Temple  du  Saint- 
Efprit.  Les  deux  Difcours  prononces  au  jour  de  fon  ordination, 
font  employés  à montrer  combien  effc  pelant  le  fardeau  Epifco- 
pal  , & combien  un  Evêque  a befoin  pour  le  porter , de  la  grâce 
de  Jefus-Chrift , & des  prières  de  fes  peuples , qui  compofent  eux- 
mêmes  ce  fardeau. 

§.  IV. 

* • « 

Des  Sermons  fur  divers  fujets. 


Ce  qu’ils 
contiennent 
de  remarqua- 
ble. 


Strm,  341. 


I,  TL  n’y  a dans  la  quatrième  elafle  que  vingt-trois  Sermons,  C1^atrî^ce 
X qui  l'ont  tous  fur  divers  fujets , les  uns  lur  la  divinité  de  sermons  fur 
. Jcfus-Chrift  , les  autres  en  l’honneur  de  quelques  Saints , & d’au-  divers  fujets , 
très  fur  l'amour  de  Dieu  , fur  la  crainte , fur  la  pénitence  , fur  le  f' 1 1 J' 
mépris  du.monde , fur  les  mœurs  & la  vie  des  Clercs,  fur  la  paix  v 
& la  concorde  & fur  Ia  refurredi^i  des  morts. 

II.  Dans  celui  qui  regarde Ja  divinité  de  Jcfus-Chrifl  , faint 
Auguftin  combat  les  Ariens , & fait  voir  contre  eux  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  peut  être  dit  égal  & inférieur  à fon  Pere , fous  dif- 
férons afpeéls  ; parce  que  tout  ce  qui  fc  dit  de  Dieu  , n’eft  autre 
chofe  que  lui-même.  En  lui  , hrpuiflancc  n’ell  pas  autre  chofc 
que  la  prudence  ; ni  la  force  , que  la  juflice  & la  chafteté;  quand 
donc  nous  attribuons  à Dieu  ces  chofcs  , il  ne  faut  pas  les  con-  . 
cevoir  comme  différentes  les  unes  des  autres  *,  & en  quelque  ma- 
niéré que  nous  nous  exprimions  , nous  ne  le  faifons  jamais  avec 
toute  la  dignité  convenable.  Nous  difons  néanmoins  de  Dieu  , 
qu’il  eff  jufte , parce  que  les  exprefiions  humaines  ne  nous  four- 
niffent  rien  de  mieux  à dire  de  lui , quoiqu’il  loit  beaucoup  plus 
que  la  jufticc  même.  Ce  Pere  , dans  les  Difcours  fur  la  péniten-  Snm.  337; 
ce  , en  di  flingue  de  trois  fortes  , qu’il  dit  être  en  ufage  dans 
l’Eglife.  La  première  eft  celle  qui  le  fait  avant  le  Batemc , & 
qui  nous  fait  commencer  une  vie  nouvelle , en  nous  infpirant  le 
repentir  de  celle  que  nous  avons  menée  précédemment.  La  fé- 
condé qui  fe  fait  par  une  priere  continuelle  accompagnée  d’hu- 
jmilité , doit  durer  autant  que  notre  vie.  Par  la  troificme  qui  a 
pour  objet  la  rémillion  des  péchés , qui  félon  l’Apôtre , excluent 
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du  royaume  de  Dieu  , chacun  doit  exercer  contre  foi-meme  une 
grande  févérité  , afin  que  le  pécheur  fe  jugeant  lui-même  , ne 
ioit  point  jugé  de  Dieu.  Qu'il  s’accufe  donc  lui-même  , & que 
les  larmes  luivent  la  confdfion  de  fes  péchés  ; qu’il  fc  juge  indi- 
• gne  de  participer  au  Corps  & au  Sang  de  Jcfus— Chrifl:  $ & que 
la  crainte  d’être  féparc  du  royaume  des  cieux  , par  un  arrêt  dü 
fouverain  Juge  , lui  fafic  trouver  bon  d’être  féparé  ici-bas  du 
Sacrement  du  pain  célefte  par  la  difciplinc  del’Eglife.  Saint  Au- 
guftin  fait  voir  combien  grande  eft  l’erreur  de  ceux  qui  fe  pro- 
mettent un  bonheur  dans  l’autre  monde , different  de  celui  donc 
les  Saints  jouiront  dans  le  ciel , & prouve  par  l’autorité  de  l’E- 
criture, que  la  Sentence  que  Dieu  prononcera  au  dernier  jour  , 
envoicra  ou  dans  la  gloire  , ou  au  feu  éternel.  11  conclut  donc 
que  celui  qui  apr£s  le  B.ttême  s’eft  fouillé  par  le  péché  mortel  , 
ne  doit  ni  différer , ni  refufer  d’avoir  recours  aux  Pontifes  qui 
ont  le  pouvoir  des  clefs  dans  l'Eglife  ; que  c’eft  d'eux  qu’il  doit 
apprendre  la  maniéré  dont  il  cft  obligé  de  fatisfaire  pour  fes  pé- 
chés ; en  forte  que  contrit  & humilié  , il  pratique  non-feulement 
ce  qui  lui  fera  utile  pour  recouvrer  la  fanté  de  l’ame,  mais  en- 
core pour  l’édification  du  prochain.  Car  fi  , dit  ce  Perc  , fon  pé- 
ché a été  fcandaleux  , & que4’Evêquc  trouve  qu’il  eft  de  l'utilité 
de  l’Eglile,  qu’il  en  fafiTe  pénitence  en  prélence  de  plufieurs,  ou 
même  de  tout  le  roupie  , il  ne  doit  point  le  refufer  , de  peur  que 
par  une  fauffe  pudeur,  il  ne  joigne  l’orgueil  à une  plaie  aéja  mor- 
telle. Pour  nous  , ajoute- t-il , nous  ne  pouvons  éloigner  perfonne 
de  la  Communion , à moins  qu’il  ne  s’accufe  de  lui  même  , ou 
qu’il  n’ait  été  convaincu  & nommé  dans  un  Jugement  civil  ou 
eccléfiafijquc.  Il  dit  encore  qu’il  ne  fuffit  pas  de  changer  fes 
mœurs  en  mieux  } ni  de  quitter  le  mal  •,  qu’il  faut  outre  cela  fa- 
lisfaire  à Dieu  par  une  douleur  de  fes  fautes  paffées , par  des  gé- 
mi (femens  humbles, par  le  facrificc  d’un  cœur  contrit,&  faire  con- 
courir l’aumône  à la  rémiïfion  des  péchés.  Il  y a eu  des  hérétiques 
qui  nioient  qu’on  pût  accorder  la  pénitence  à certains  pécheurs  j 
mais  ils  ont  été  condamnes  & chaffés  de  l’Eglife. 

III.  Le  pafiTagc  de  la  Mer  Rouge  étoit  une  figure  du  Barcme  : 
mais  parce  que  le  Batême , c’efl-à-dire  , l’eau  du  falut  , n’eft  * 
telle  qu’après  avoir  étéconfacrée  par  le  nom  de  Jefus  - Chrift  , 
c’efi:  pour  cela  que  nous  faifons  fur  cette  eau  le  figoe  de  la  croix. 
Ceux  qui  font  engagés  dans  le  mariage  , font  membres  du  Corps 
de  Jefus-Chrill  de  meme  que  ceux  qui  vivent  dans  la  continence. 
Mais  ceux-ci  tiennent  dans  l’Eglife  une  place  plus  honorsblc* 
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comme  étant  des  membres  plus  nobles.  Mais  il  faut  que  la  conti- 
nence foie  accompagnée  d’humilité  ; n’y  ayant  point  de  doute  que 
celui  qui  eft  humble  dans  le  mariage  ne  foit  préférable  à celui 
qui  tire  vanité  de  fa  continence.  On  voit  par  les  deux  Difcours 
intitulés  , De  la  Vie  & des  Mœurs  des  Clercs  , que  faint  Au- 
guftin avoitdans  fa  maifon  épilcopale , un  Monaftere  de  Clercs, 
c’eft-à-dirc  , de  Prêtres  ; de  Diacres  & de  Soûdiacres  qui  defler- 
voient  l’Eglife  d'Hippone  ; qu’il  menoit  avec  eux  autant  qu’il 
lepouvoit , la  vie  des  premiers  Chrétiens  de  Jtrufalem  •,  que  tout 
étoit  en  commun  parmi  eux , & qu’aucun  ne  s’attribuoit  rien  en 
particulier  comme  lui  étant  propre;  qu’il  n’ordonnoit  aucun  Clerc 
qu'il  ne  s’engageât  à demeurer  avec  lui , à cette  condition  ; que 
que  fi  quelqu’un  quittoit  ce  genre  de  vie , il  le  dégradoit  de  la 
Cléricature  , comme  un  délerteur  de  la  profeiïion  qu’il  avoit 
vouée.  Ceux  qui  en  entrant  dans  cette  Communauté , avoient 
quelque  chofe,  étoient  obligés  ou  de  le  diftribuer  aux  pauvres  , 
ou  de  le  mettre  en  commun.  On  en  diftribuolt  à chacun  félon 
fes  befoins  , de  même  que  de  ce  qui  provenoit  des  offrandes  des 
fidèles.  Si  quelques-uns  étant  malades  ou  convalefccns  , avoient 
befoin  de  manger  avant  l’heure  du  diné  , faint  Auguftin  ne 
trouvoit  pas  mauvais  qu’ils  reçuffent  du  dehors  ce  foulagemcnt  ; 
mais  il  ne  fouffroit  pas  qu’ils  priflent  le  diné  & le  loupé  que 
dans  la  Communauté , & delà  Communauté.  Il  n’avoit  lui-même 
rien  qu’en  commun , & quand  on  lui  donnoit  quelque  chofe  qui 
ne  pouvoir  fervir  qu’à  lui , il  le  vendoitafin  que  le  prix  tournât 
au  profit  de  la  Communalité.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’a d— 
. miniftration  de  ces  biens  , avoient  le  nom  de  Prévôt.  Ils  gé- 
roienc  cet  emploi  pendant  un  an.  UJ  réfutait  quelquefois  d’accep- 
ter des  fuccdfions  qu’on  avoit  données  à l’Eglife  , quelques  fe- 
cours  que  les  pauvres  en  puffent  tirer  , pertaadé  que  lelon  la 
juftice  , elles  dévoient  appartenir  aux  enfans  des  teftateurs. 
Sur  quoi  il  citoit  une  a&ion  d’Aurellc  Evêque  de  Carthage  qui 
avoit  édifié  tout  le| monde  : Un  certain  homme  n ayant  point 
d’enfant  ni  d’efpérance  d’en  avoir  , avoit  donné  tout  fon  bien 
à l’Eglife  en  s’en  refervant  I’ufufruit.  Il  arriva  contre  fon  attente , 
qu’il  eût  des  enfans:  l’Evêque  qui  pouvoir  fuivant  les  Loix  ci- 
viles, ne  lui  pas  rendre  fon  bien , le  lui  rendit,  ne  doutant  point? 
qu’il  n’y  fût  oblige  en  confcienee,  Mais  s’il  arrivoit  que  quel- 
qu’un mourut  fans  enfant , faint  Auguftin  recevoit  les  legs  tefta- 
mentaircs.  Il  exhortoit  même  les  fidèles  à compter  Jefus-Chrift: 
au  nombre  de  leurs  enfans,  & à lui  laifîcr  une  part  dans  leur  fuc- 
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ccffion.  Il  avoit  auffi  uneefpécc  de  tronc  pour  recevoir  les  aumô- 
nes 8c  les  oblations  des  fidcles.  Mais  il  le  vuidoit  bien-tôt  en 
faveur  des  pauvres.  Il  fait  voir  dans  les  Sermons  fur  la  réfur- 
reflion  des  morts , qu’il  cft  auffi  facile  à Dieu  de  rétablir  le  corps 
de  l’homme  après  fa  mort , que  de  le  tirer  du  néant  -,  il  répond  à 
ceux  qui  nioient  la  réfurreâion  , que  fi  la  difficulté  de  le  rétablir 
venoit  uniquement  de  ce  qu’après  la  mort  il  efl  réduit  en  pouf- 
fiere , les  Egyptiens  feroient  les  feuls  qui  auroient  lieu  de  croire 
la  réfurre&ion  descorps,  qu’ils  ont  le  fccrct  de  rendre  auffi  durs 
que  l’airain  , en  les  defféchant.  Il  veut  que  fur  cette  matière  on 
s’en  tienne  à la  régie  de  la  foi  marquée  dans  le  Symbole  où  nous 
faifons  profeflion  de  croire  en  la réiurrcûion  delà  chair. 


Des  Sermons  qu'on  doute  être  de  Saint  Augujli», 

I.  /""\  N a mis  dans  la  cinquième  clafle  trente  & un  Sermons 
V-/  qu’on  n’eft  pas  afiuré  être  de  faint  Auguflin  , quoiqu’il 
n’y  ait  pas  non  plus  de  certitude  qu’il  n’en  ioit  pas  l’Auteur. 
Mais  dans  ce  nombre  , il  y en  a quelques-uns  dont  on  a plus  de 
fujet  de  douter  : c’efl  pour  cela  qu’on  les  a imprimés  en  plu3 
petit  caractère.  Le  premier  efl  fur  Samfon.  Poffidius  en  marque 
un  fous  ce  titre  : on  croit  que  celui-ci  en  comprend  une  partie. 

Il  y en  a plufieurs  lur  la  Narfiance  de  Jefus  Chrifl,  fur  l’Epipha- 
nie & les  autres  Myfteres,  fur  les  fctcs'de  faint  Jean- Baptifte  & 
lur  celles  de  faint  Pierre  & faint  Paul,  fur  l’amour  du  prochain,  . 
fur  l’aumône  8c  divers  autres  points  de  morale.  Le  dernier  qui  eft 
du  nombre  de  ceux  dont  on  doute  beaucoup  , fut  prononcé  le 
jour  de  la  fête  de  fainte  Perpétue  & de  fainte  Félicite.  Ces  trente 
6c  un  Difcours  font  fuivis  des  fragmens  de  quelques  autres  Ser- 
mons de  faint  Auguflin  , tirés  des  recueils  dJHugypius,de  Bcde  , 
de  Florus,  & de  jean  , Diacre  de  PEglifc  Romaine.  Qn  y a joint 
un  fragment  d’un  Sermon  fur  l’Afcenfion,  & un  Sermon  entier 
du  Prêtre  Eraciius  , prononcé  en  prélènce  de  faint  Auguflin  , 
qu’il  appelle  ion  pieux  pere  & Jon  bon  maître.  Eraciius  y dit 
<qu’il  n’avoic  entrepris  ce  Difcours  que  par  ordre  de  faint  Au- 
guflin ; & pour  remplir  les  devoirs  de  la  charge  qu’on  lui  avoir 
impofée  depuis  peu , en  l’élevant  à la  Prêtrife.  Eraciius  avoir  dé- 
jà prêché  plufieurs  fois , mais  en  l’abfenccde  faint  Auguflin.  Ce 
Pere  qui  youloit  s’alTurer  de  fa  capacité  avant  de  te  déclarer  Ion 

fucccffeur 
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fuccefleur  , l’obligea  de  faire  un  Difcours  en  fa  préfence.  Era- 
clius  obéît , en  s’étonnant  de  ce  au’il  oioit  parler  tandis  que  laine 
Auguftin  le  taifoit.  Mais  non  , dit-il , il  ne  fe  tait  pas  , puilque 
c’elt  lui  qui  parle  par  fon  Difdplc  , li  le  difciple  ne  dit  que  ce 
qu’il  a appris  du  maître.  Tout  Ion  Difcours  , qui  eft  très  - élé- 
gant , n’elt  qu'un  éloge  de  ce  fainç  Evêque  ; tout  ce  qu’il  y dit 
au  peuple  , c'eft  d’avoir  danfc  l’^fprit  & de  mettre  en  pratique 
tout  ce  qu’il  avoit  appris  depuis  fi  long-tems  de  la  bouche.  Nous 
avons  encore  un  autre  Difcours  ( a ) fous  le  nom  d’Eraclius  , 
fur  l’endroit  de  l’Evangile,  où  il  eft  dit  que  faint  Pierre  marchoit 
fur  les  eaux  de  la  mer.  Il  eft  aflez  du  ftyle  de  celui-ci  , ferré  & 
fleuri.  On  lui  a aufli  attribué  un  Difcours  fur  la  confeflion  des 
péchés  , qui  eft  aujourd’hui  le  deux  cent  cinquante-trorfiéme  dans 
l’Appendice  du  cinquième  tome  ; mais  le  ftyle  fait  voir  qu’il  eft: 
de  faint  Céfaire.  On  y trouve  divers  endroits  des  Commentaires 
de  faint  Auguftin  fur  les  Pfeaumes, 

§.  VI. 

Des  Sermons  contenus  dans  l’Appendice  du  cinquième  roms. 

L’On  a encore  diftribué  en  quatre  cia  fies  les  Sermons  fup- 
pofés  à faint  Auguftin  , dont  la  première  contient  ceux  qui 
font  fur  les  Livres,  tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Teftamcnt; 
la  fécondé , les  Sermons  du  tems  ou  fur  les  principales  fêtes  de 
l’année  ; la  troifiéme  , les  Panégyriques  , & la  quatrième,  les 
Sermons  fur  divers  fujets.  On  trouve  à la  tête  de  chacun , une 
critique  qui  en  fait  connoîtrc  le  véritable  Auteur,  ou  du  moins 
qui  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  de  faint  Auguftin.  Cette  critique 
eft  fondée  premièrement  fur  la  différence  du  ftyle  ; fecondemenr, 
fur  le  catalogue  que  Poflidius  a fait  des  Sermons  de  ce  Pere  en 
troifiéme  lieu  , fur  la  doctrine  confiante  de  faint  Auguftin  , & 
fur  fa  maniéré  d’expliquer  l’Ecriture-fainte  ; quatrièmement,  fur 
les  témoignages  d’Eugypius , de  Bede  & de  Florus  qui  ont  fait 
des  recueils  de  divers  endroits  de  fes  Sermons.  Cinquièmement , 
fur  l’autorité  des  plus  anciens  manuferits.  Avec  tous  ces  fecours  , 
on  a reftitué  à faint  Céfaire , à Origenc  , à faint  Cyprien  , à 
faint  Ambroife,  à faint  Maxime , à faint  Léon  , à Faufte  , à 
faint  Grégoire  le  Grand  , à Alcuin  , à Yves  de  Chartres  & k 


(a)  Serm.  71  irt  Apteni.  p.  I U, 
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ait  été  crée  bon,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  celui-là  eft  meil- 
leur , qui  eft  bon  par  volonté , qu’un  autre  qui  ne  l’eft  que  par 
nature  : c’eft  pour  cela  que  Dieu  a donné  à l’homme  une  volonté 
libre.  S’il  eft  vrai  qu’un  homme  fage  ne  rende  jamais  un  autre 
homme  plus  mauvais  > eft-il  à préfumer  que  Dieu  , qui  furpafle 
en  fagefic  tous  les  hommes  fages , fafle  les  hommes  plus  méchans  ? 
Il  faut  donc  rejetter  la  méchanceté  de  l’homme  fur  fa  propre  volon- 
té, foit  qu’il  foit  porté  au  mal  par  le  confcil  de  quelque  méchant, 
foit  par  lui- même.  L’animal  qui  n’a  point  de  raifon,  n’a  point  non 
plusde  connoiftance,i  1 nepeut  par  conféquent  être  heureux.De  tous 
les  êtres  , foit  corporels  ou  fpirituels , il  n’y  en  a point  qui  n’ait 
quelque  perfeâion  qui  en  fafle  l’eflfence  ; le  mal  n’en  a point  : 
ce  n’eft  donc  pas  un  être  , mais  un  nom  qui  marque  la  privation 
de  la  perfeéhon.  On  confond  quelquefois  l’ame  avec  l’cfprit  *,  & 
d’autres  fois  on  les  diftingue.  Si  l’on  attribue  à l’ame  de  l’hom- 
me des  a&ions  qui  lui  font  communes  avec  les  bêtes , on  ne  peut 
alors  par  le  terme  d’arae  , entendre  l’efprit  ; parce  que  les  bêtes 
n’ont  point  de  raifon  , & que  la  raifon  eft  jointe  néceflaircment 
à l’efprir.  Tout  homme  qui  fent  en  foi  une  volonté , lent  aufli 
que  l’ame  fe  meut  \ car  fi  nous  voulons  , ce  n’eft  pas  un  autre  qui 
veut  pour  nous.  L’ame  même  n’a  pas  d’autres  mouvemens  que  les 
volontés  ; & quoique  fes  mouvemens  l’oient  libres  *,  c’eft  cepen- 
dant de  Dieu  qu’elle  a reçu  la  faculté  de  fe  mouvoir.  Elle  fait 
changer  le  corps  de  place  , fans  changer  elle- même.  U ne  faut 
pas  attendre  des  fens  la  connoiflance  de  la  vérité  éternelle  & im- 
muable : ils  ne  nous  font  connoitre  que  des  chofcs  qui  font  fen- 
fiblcs , & dans  un  continuel  changement.  Tout  ce  qui  eft  bon 
& qui  a quelque  perfe&ion  vient  de  Dieu  : les  corps  font  de  ce 
genre  : ils  ont  donc  Dieu  pour  auteur.  Lorfquc  Dieu  délivre , 
il  ne  délivre  pas  une  partie , mais  tout  ce  qui  eft  en  danger , & 
c’eft  pour  montrer  qu’il  a voulu  fauver  les  deux  fexes , qu’il  eft  né 
d’une  Vierge.  Quoique  Dieu  foit  préfent  par-tout , on  ne  le  voit 
point  quand  on  a l’ame  fouillée.  C’eft  cette  penfée  que  faint  Au- 
guftin  dit  être  de  Fonteius.  Ce  qui  prouve  l’excellence  de  l’hom- 
me au-deflus  des  bêtes , c’eft  qu’il  peut  les  drefler  & les  dompter  -, 
au  lieu  que  les  bêtes  n’en  peuvent  faire  autant  à l’égard  de  l’hom- 
me. Si  le  corps  de  Jefus-Chrift  n’a  été  qu’un  fantôme  , il  nous  a 
trompé  ; s’il  nous  a trompés  , il  n’eft  pas  la  vérité.  Or  il  eft  la 
Vérité  ; fon  corps  n’a  donc  pas  été  un  fantôme.  L’efprit  de  l’hom- 
me fe  comprend  foi-même,  il  ne  fouhaite  pas  même  d’être  infi- 
ni , il  eft  donc  fini.-Dieu  étant  la  caufe  de  toute  chofe.,  l’eft  aufli 
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de  la  fagefle  : & comme  il  n’a  jamais  été  fans  elle , il  en  eft  donc 
une  caule  éternelle.  Le  parte  n’eft  plus , le  futur  n’eft  pas  encore  ; 
mais  en  Dieu,  il  n’y  a ni  pafl*é  ni  futur , tout  eft  prélent.  Tout 
ce  qui  exifte  doit  avoir  trois  caufes  > celle  qui  lui  donne  l’ctre  , 
celle  qui  lui  donne  une  telle  façon  detre,  & celle  qui  fait  que 
les  parties  dont  il  eft  compofé  ont  entre  elles  de  la  convenance. 
Toute  créature  a donc  une  trinité  pour  caufe.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  immortel  & éternel , que  tout  ce  qui  eft  éternel , eft 
auftî  immortel  * au  lieu  que  tout  ce  qui  eft  immortel  , comme 
l’ame  de  l’homme  , n’eft  pas  pour  cela  éternel.  Dans  l’éternité,  il 
n’y  a ni  pafle , ni  futur , tout  eft  préfent.  Dieu  comprend  toutes 
choies  & toutes  choies  font  dans  lui , fans  être  le  lien  des  choies: 
car  il  ne  le  pourroitêtre  fans  être  corporel. 

III.  Dieu  étant  l’auteur  de  toutes  les  chofes  qui  exiftent,  il 
ne  le  peut  être  de  ce  qui  tend  au  néant  : le  mal  y tend  S il  n’eft 
donc  pas  l’auteur  du  mal.  Ou  il  n’y  a aucun  défaut,  il  n’y  a point 
non  plus  de  befoin  ni  de  néceflité  : en  Dieu  il  n’y  a point  de  dé- 
faut : & par  conféquent  , aucun  befoin  ni  néceftiré.  L’homme 
n’eft  fage  que  parce  qu’il  participe  à la  fagefle , & il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  vertus  ; Dieu  , au  contraire  , eft  fage 
par  fa  fagefle  même.  T out  ce  qui  fe  fait  par  hazard  fe  fait  té-« 
mérairement , & ce  qui  fe  fait  témérairement , ne  fe  fait  pas  par 
la  providence.  Si  donc  dans  le  monde  il  y a des  chofes  qui  fe  faf- 
fent  par  hazard  , le  monde  n’eft  pas  entièrement  gouverné  par 
la  providence  , & il  y a quelques  natures  ou  lubftances  qui  ne 
font  pas  l’ouvrage  de  la  providence.  Cependant  tous  les  êtres 
font  parfaits,  & ils  ne  peuvent  être  parfaits  qu’en  tant  qu’ils  par- 
ticipent à la  bonté  & à la  perfection  de  Dieu  ; ils  font  donc  fon 
ouvrage.  Il  y a néanmoins  des  chofes  auxquelles  Dieu  & l hom- 
mc  ont  part  : Dieu  ne  permet  pas  que  perfonne  foit  puni  ou  ré- 
compenfé  fans  l’avoir  mérité  : & le  péché  de  même  que  la  bonne 
aûion  dépend  de  notre  libre-arbitre.  Comme  il  n’y  avoit  rien 
de  plus  odieux  parmi  les  hommes  que  la  mort  de  la  croix,  Jefus- 
Chrift  l’a  fouftèrte , parce  qu’il  étoit  de  fa  fagefle  de  faire  voir  à 
l’homme  qu’il  ne  devoit  pas  craindre  la  mort  la  plus  ignominieu- 
fe.  Il  y a des  péchés  de  foiblcfle , d’ignorance  & de  malice  j les 
uns  font  contraires  à la  force  de  Dieu  , les  autres  à fa  fagefle  , 
& les  derniers  à fa  bonté.  Quiconque  fçait  ce  que  c’eft  que  la 
force , la  fagefle  & la  bonté  de  Dieu , peut  fçavpir  quels  font 
les  péchés  véniels  i & ceux  qui  méritent  d’être  punis  en  ce  mon- 
de en  l’autre , & qui  font  ceux  que  l’on  rje  doit  pas  contrain- 
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dre  à la  pénitence  publique , quoiqu’ils  avouent  leurs  crime . \ 8c 
ceux  qui  ne  peuvent  efpcrer  de  lalur , s’ils  n’offrent  à Dieu  .e  Sacrifi- 
ce d’un  cœur  contrit  par  la  pénitence.Il  eft  pofiible  que  Dieu  fe  1er-  Queft*  *7- 
ve  des  médians  pour  punir  & pour  fecourir, comme  on  l’a  vu  dans 
les  Juifs,  dont  l’impiétc a occafionné  leur  perte  & le  falut  des 
Gentils.  Les  maux  font  aufli  un  exercice  pour  les  jufles  & une 
punition  pour  les  médians  : & le  repos  & la  paix  qui  les  cor 
rompent , fanêlifient  les  jufles.  Dieu  fe  fert  de  nous  pour  faire 
réuflir  les  deffeins  de  fa  providence  fans  que  nous  le  fçaehions. 

En  obéïflant  à fes  commandcmens , nous  agiiïons  ; mais  dans 
les  autres  événemens  > Dieu  nous  conduit  par  les  refforts  de  fa 
providence  fans  que  nous  y ayons  de  part.  Comme  il  n’y  a rien  au-  Quefl* l8* 
deffiis  de  la  volonté  de  Dieu  , il  ne  faut  pas  lui  demander  pour- 
quoi il  a créé  le  monde  \ ce  feroit  chercher  une  caufe  de  ce  qui 
eft  la  caufe  de  tout.  Quand  il  eft  dit  dans  l’Epître  aux  Colof-  Queft,  tp. 

. liens  , Ayez  du  goût  pour  les  ckofes  denhaut  j cela  ne  doit  pas 
s’entendre  des  chofes  corporelles  , mais  des  fpirituelles.  La  par-  Queft.  30. 
faite  raifon  de  l’homme  que  l’on  appelle  vertu  , fe  fert  première- 
ment d’elle-même  pour  connoître  Dieu  , afin  de  jouir  de  celui 
qui  l’a  formée  * puis  elle  ufe  de  toutes  les  autres  créatures  raifon- 
nablcs  par  rapport  à la  fociété , & des  irraifonnablcs  par  le  droit 
de  fupériorité  qui  lui  a été  donné  au-deffùs  d’elles.  Elle  rapporte 
fa  vie  à Dieu  pour  en  jouir  y ce  n’eft  qu’ainfi  qu’elle  peut  être 
bienheureufe.  Elle  fe  fert  auffi  de  fon  corps , foit  qu’elle  prenne 
ou  qu’elle  rejette  de  certaines  chofes  pour  la  confervation  de  fa 
fanté , foit  qu’elle  en  fouffre  d’autres  pour  exercer  la  patience  , 
foit  qu’elle  en  réglé  d’autres  pour  pratiquer  la  juftice  , foit  qu’elle 
en  confidere  d’autres  pour  apprendre  quelque  vérité,  foit  qu’elle 
fe  ferve  de  celles  mêmes  dont  elle  s’abftient  pour  garder  la  tem- 
pérance. C’eftainfi/pie  l’ame  ufe  bien  de  toutes  chofes , foit  que 
pour  cela  elle  fe  ferve  de  fes  fens  , ou  qu’elle  ne  s’en  ferve  pas. 

Celui  qui  conçoit  une  chofe  autrement  qu’elle  n’eft , ne  la  con-  **• 

çoit  pas  \ d’où  il  fuit  qu’on  ne  peut  concevoir  une  chofe  que 
comme  elle  eft  en  elle-même.  La  charité  doit  rejetter  comme  un  ^ue 
poifon  qui  lui  eft  mortel , l’efpérancc  d’acquérir  & le  defir  de 
confcrver  les  biens  temporels  : le  retranchement  de  la  cupidité 
eft  fa  nourriture , & l’extinâion  entière  de  cette  même  cupidité 
fa  perfeélion.  La  diminution  de  la  crainte,  eft  la  marque  de  l’ac- 
croiffement  de  la  charité , & l’cxtin&ion  entière  de  cette  même 
crainte,  celle  de  fa  pcrfeâion  : parce  que  la  cupidité  efl  la  crainte  1 Tim.  6,  to 
de  tous  les  maux  y & que  l'amour  parfait  bannit  la  crainte.  Qui-  1 4>t£ 
conque  veut  donc  entretenir  la  charité  dans  fon  amc , doit  tra- 
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vaillcr  à en  retrancher  la  cupidité  : qui  n’eft  autre  chofe  que  l’a- 
mour & le  delir  dcschofes  du  monde.  Or  le  premier  pas  qu’il  faut 
faire  pour  diminuer  la  cupidité  , cft  de  craindre  Dieu  , qui  feul 
ne  peut  être  craint  fans  être  aimé.  L’unique  & le  grand  exemple 
que  nous  devons  nous  propofer  à imiter  , cft  celui  de  notre  Sei- 
gneur , qui  nonobftantcettc  grande  puiflancc  qu’il  a fait  écla- 
ter par  tant  de  miracles  , a néanmoins  voulu  méprifer  ce  que  les 
hommes  ignorans  & aveugles  3 conllderent  comme  de  grands 
biens  , & louffrir  ce  qu’ils  regardent  comme  de  grands  maux. 

IV.  Saint  Auguftin  remarque  que  l’on  n'ajoure  foi  à ce  que 
dilent  les  A Urologues , que  parce  qu'on  oublie  les  faufietés  qu’ils 
ont  débirées , & qu’on  ne  fait  attention  qu’aux  événemens  ou  le 
hazard  a mis  de  la  conformité  avec  leurs  prétendues  prédi&ions. 
Il  croit  qu'apres  la  réfurre&ion  les  hommes  connoîrront  mutuel- 
lement toutes  leurs  penlees  •,  8c  la  raifon  qu’il  en  donne  , c’eft 
que  maintenant  on  en  découvre  pluficurs  en  conliderant  les  mou- 
vcmens  des  yeux , qui  à préfent  ne  font  que  chair  en  comparai- 
fon  de  ce  que  tout  le  corps  fera  alors,  c’eft-à-dire,  tranfparent 
8c  comme  de  l’air.  11  diftingue  trois  fortes  de  chofes  que  l’on 
croit  ; les  premières  font  celles  que  l’on  croit  toujours  & que  l’on 
ne  conçoit  jamais  : comme  l’hiftoirc  qui  nous  détaille  des  faits 
temporels  & humains  ; les  fécondés,  que  l’on  conçoit  aufli-rôt 
qu’on  les  croit , comme  font  les  raifonnemens  humains , qui  re- 
gardent , foit  la  combinaifon  des  nombres , foit  toute  autre  feien- 
ce  i les  troifiémes  font  celles  que  l’on  croit  d’abord  fans  les  con- 
cevoir , & que  l’on  conçoit  enluite:  comme  font  les  inftru&ions 
divines  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur.  Il  fait  voir  que  lorfqu’il  cft  dit  dans  l’Ecriture,  que  l'hom- 
me cft  fait  à l’image  & à la  reflcmblance  de  Dieu , cela  ne  doit 
point  s’entendre  du  corps  de  l’homme,  mais  de  fon  ame , qui  eft 
capable  de  raifon  , de  lagefie  & de  connoitrc  la  vérité  i que 
quand  il  cil  dit  que  Dieu  le  repentit  d’avoir  fait  l’homme , cela 
ne  doit  pas  fe  prendre  à la  lettre  non  plus  que  les  endroits  de  l’E- 
criture, qui  lui  attribuent  des  yeux  , des  mains  & des  pieds  ; les 
Ecrivains  (acres  ne  s’étant  (ervi  de  ces  façons  de  parler , que  par- 
ce qu’étant  plus  proportionnées  h nos  maniérés  d’agir , elles  nous 
font  mieux  concevoir  ce  que  Dieu  demande  de  nous  , & com- 
ment il  nous  gouverne  ; que  li  Dieu  ordonna  aux  Hébreux  d’em- 
prunter des  Egyptiens  leurs  vafes  précieux  pour  les  emporter  ; 
c’eft  qu’il  voulut  fe  fervir  d’eux  pour  punir  ces  peuples  , & en 
même-tems  pour  récompenfer  les  Hébreux  d’un  long  & pénible 
travail  dont  ils  n’avoient  pas  été  récompenfcs  ;m  aisqu’on  ne 
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peut  inferer  de-là  qu’il  foie  permis  de  tromper , ni  que  Dieu  ioit 
lui-même  un  trompeur  : il  lçait  au  contraire  , diftingucr  les  mé- 
rites 8c  les  perfonncs  , & il  le  fait  avec  équité.  Ce  Pere  ajoute 
que  Dieu  n’en  agit  ainlî  avec  les  Ifraélites  , que  parce  qu’ils  n’c- 
toient  pas  capables  de  la  perfeftion  évangélique.  Il  dit  en  cxpli- 
quant  la  Parabole  des  dix  Vierges  , que  ceux  qui  ne  fe  foutien- 
nent  dans  le  bien  que  par  les  louanges  des  hommes  , tombent 
aufli-tôt  qu’ils  en  font  privés;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  con-  - x 
tinuer  à chercher  ccs  faux  biens  , où  leur  efprit  s’efl  accoutumé 
de  trouver  fa  joie.  Les  Queftions  fuivantes  ne  font  que  des  ex- 
plications myftiques  8c  morales  de  quelques  endroits  de  l’ancien 
& du  nouveau  Teftamcnt.  Il  enfeigne  fur  la  66  , qu’avant  la  Queft.^6; 

Loi , Pon  ne  combattoit  point  contre  les  plaifirsdu  monde,  qu’on 
les  combattoit  fous  la  Loi , mais  qu’on  etoit  vaincu  ; que  fous  la 
Grâce  l’on  combat  & l’on  remporte  la  viftoirc  ; que  dans  la 
paix , c’eft-à-dirc , dans  le  ciel , l’on  n’atira  plus  befoin  de  com- 
battre , mais  qu’on  fe  repofera  dans  une  éternelle  & parfaite  paix* 

Sur  la  76 , qu’il  n’y  a aucune  contrariété  entre  faint  Paul  8c  faint  Que^*  .. 
Jacques , lorfque  l’un  dit  que  l’homme  eft  juftifié  par  la  foi  fans  tï. 
les  œuvres  , & que  l’autre  allure  que  la  foi  ne  l'ert  à rien  fens  les 
œuvres  : parce  que  celui-là  parle  acs  œuvres  qui  précédent  la  foi* 

& celui-ci , des  œuvres  qui  la  fuivent.  Sur  la  79  , il  femble  ad-  QUeft.75>. 
mettre  dans  les  mauvais  Anges  un  pouvoir  pour  certaines  chofes  ; 

& c’efl  fuivant  cette  idée  qu’il  explique  les  prodiges  que  firent  . 
les  Magiciens  de  Pharaon  ; mais  il  rceonnoît  que  dans  les  mi- 
racles que  font  les  Saints , c’efl  Dieu  dont  ils  font  le  temple  , 
qui  agit  en  eux.  Il  dit  que  Dieu  n’accorde  pas  à tous  les  Saints 
le  don  des  miracles , de  crainte  que  les  foibles  ne  croient  faufle- 
ment  que  ces  dons  font  plus  excellens , que  ceux  qui  nous  font 
accomplir  les  œuvrer  de  juftice.,  qui  feules  nous  obtiennent  la 
-vie  éternelle  ; & que  fi  les  méchansnuifeot  fouventaux  bons  dans 
les  chofes  temporelles , Dieu  ne  le  permet  que  pour  l’avantage 
des  bons , & pour  l’épreuve  de  leur  patience  ; 8c  qu’il'  paroît  par 
l’Ecriture  que  des  fcélérats  , comme  fera  l’Antechrift  , peuvent  . 

faire  de  plus  grands  prodiges  que  les  Saints  n’en  peuvent  faire  ‘ ,X4,Î4 
.eux-mêmes , mais  qu’ils  n’en  feront  pas  pour  cela  plus  recomman- 
dables auprès  de  Diêu»  Dans  la  80  , il  fait  voir  contre  les  ApoL  Queft. 
linariftes  que  le  Fils  de  Dieu  en  fe  faifant  homme  a j#is  une  ame 
humaine  avec  toutes  les  affections  attachées  à fa  nature;  mais  qu’il 
a pris  ces.  affeft  ions  volontairement , & non  par  aucune  ncceflké. 

• • 


Digitized  b/  Google 


Les  ifcjxLi 
▼rcs  à Siinpli- 
dcR  , écrite 
vers  Vànjÿ?. 


K 


■J? 


448  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONË , 

.§.11. 


Des  deux  Livres  a Simplicien. 

♦ ' t 


I.  Ç Implicien  à qui  ces  deux  Livres  font  dédiés , eft  le  même 
k3  à qui  faint  Auguflin  s’adrefla  en  3 $6  (a)  , pour  lui  dé- 
couvrir les  agitations  de  fon  ame  & pour  apprendre  de  lui  quel 
genre  de  vie  il  devoir  embraficr.  Depuis  ce  tems-là  Simplicien* * 
conferva  toujours  pour  lui  une  amitié  trcs-tendre , lifant  (b)  avec 
pîaifir  ceux  de  fes  écrits  qui  tomboient  en  fes  mains,  U lui  écrivit 
meme  pour  lui  témoigner  fa  joie  des  dons  que  Dieu  lui  avoit 
communiqués.  Mais  en  même-tems  il  lui  propofa  quelques  diffi- 
cultés en  le  priant  de  lui  en  donner  l’éclairci ffement  & de  faire 
pour  cela  un  petit  Livre  (c).  Saint  Auguffin  reçut  avec  beau- 
coup de  joie  toutes  ces  marques  d'affè&ion  & l’approbation  que 
Simplicien  donnoit  à fes  ouvrages  ; reconnoiflant  (d)  néanmoins 
avec  beaucoup  d’humilité , que  ce  qu’il  y avoit  de  bon  & de  di- 
gne de  louanges  dans  fes  écrits  venoit  de  Dieu,  à qui  il  n’avoic 
fait  que  prêter  fon  miniftere  & que  Simplicien  , comme  un 
bon  pere , avoit  voulu  l’exercer  (r) , non  pour  apprendre  quel- 
que chofe  de  lui , mais  pour  connoître  fes  progrès  , 8c  lui  faire 
remarquer  fes  fautes.  Il  convient  (jQ  que  dans  les  Queftions  qu’il 
lui  avoir  propofées  en  particulier  fur  l’Epître  aux  Romains  3 il  y 
en  avoit  de  fort  difficiles , 6c  que  fi  elles  l’euffent  été  moins , Sim* 
plicien  ne  lui  en  eût  pas  demandé  la  folution.  C’eft  pour  cela 
qu’au  lieu  de  le  renvoyer  à ce  qu’il  en  avoit  dit  dans  un  autre 
ouvrage , il  s’appliqua  de  nouveau  à les  examiner , de  peur  de  ne 
l’avoir  pas  fait  la  première  fois  avec  aflez  de  foin  8c  d’attention. 
11  nous  apprend  lui-même  (g)  qu’il  étoit  Evêque  , lorfqu’il  écri- 
vit ces  deux  Livres,  & qu'il  ne  Tétoit  que  depuis  peu.  Néanmoins, 
comme  il  n’y  dit  rien  de  faint  Ambroife  mort  en  397  , il  y a 
apparence  qu’il  ne  les  compola  qu’après  le  4 d’avril  de  cette  an- 
née , qui  fut  le  jour  de  la  mort  de  ce  faint  Evêque  , 8c  îorfque 
Simplicien  occupoit  déjà  le  Siège  Epifcopaldel’Eglife  de  Milan. 
Ce  qui  confirme  ce  fentiment  J.c’efi  que  dans  fes-Rétra&ations, 
il  dit  que  ces  deux  Livres  étaient  adrejfés  à Simplicien  Evêque  de 
Milan  3futcejfeur  de  faint  Ambroife  (h).  : , 


{»)  Aug.  lib.  8 Canf,  cap,  I. 

(*)  Auc.  Epifi.  ad  Simp.  t.  6,  f.  79. 
if)  tik.  1 , ad  Simp.  quàft.  6,p.  U©, 
iéï  Spip,  «J  Simp,  nbtjttpra,. 


(?)  L,  z ad  Simp.  quafl.  1 p.  1 11» 
: (/)  Prtitg.  in  lit,  ad  Simp,. 

(g)  Lib.  1 Rctratt,  cap,  u 
(b)  Ibid,. 
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IJ.  Le  fécond  examen  qu’il  fit  de  ces  paroles  de  faint  Paui:  S.  AugufHn 
Vu  avez -vous  que  nous  ri  ayez»  reçu  , lui  fit  changer  le  fendment  c.ha"gedercn- 
ou  il  etoit  auparavant , que  la  toi  venoit  de  1 homme  , & qu  apres  Grâce, 
avoir  ouï  prêcher  la  vérité  , c’étoit  lui  qui  fedéterminoit  à croire 
ou  à ne  pas  croire.  Car  profitant  à melure  qu’il  ccrivoit  & qu’il 
étudioit , il  reconnut  par  la  lumière  que  Dieu  lui  donna , que  le 
premier  commencement  de  la  foi  n’étoit  pas  moins  un  don  de  la 
grâce , que  toute  la  fuite  des  bonnes  œuvres.  C’efl  ce  qu’il  dit 
lui-même  dans  fon  Livre  de  la  Prcdeftination  des  Saints  adrefie 
à faint  Profper&  à Hilaire.  Vous  voyez,  leur  dit-il  (6  ) , dans 
quels  fentimens  j’étois  en  ce  tcms-là , c’efl-à-dire , vers  l’an  594  , 
lorfqu’il  répondoit  à diverfes  difficultés  qu’on  lui  avoir  faites  fur 
l’Epitre  aux  Romains  , dans  quels  fentimens , dis-je , j’érois  fur 
le  lujet  de  la  foi  & des  bonnes  œuvres  ; quoique  d’ailleurs  je 
priffe  grand  foin  de  faire  connoître  le  prix  & la  force  de  la 
grâce:  je  vois  que  c’en:  en  cela  même  que  confifle  l’erreur  de 
ceux  dont  vous  m’avez  écrit , qui  ont  été  peut-être  aflez  foigneux 
de  lire  mes  Livres,  mais  non  pas  de  profiter  en  les  lifant , com- 
me j’ai  fait  à mefure  que  j’ai  continué  d’écrire.  Car  s’ils  avoient 
eu  ce  foin-là , ils  auroient  trouvé  cetre  queftion  réfolue  félon  la 
vérité  des  faintes  Ecritures  , dans  le  premier  des  deux  Livres  que 
j’adreflâi  à l’Evêque  Simplicien  peu  de  tems  apres  que  je  fus  tait 
moi-même  Evêque.  Il  déclare  la  même  chofe  dans  Ion  Livre  Du 
don  de  la  pcrfévérancc.  Ce  fut , dit-il  ( c ) , en  ce  tems  - là  que 
Recommençai  de  reconnoître&  d’établir  cette  vérité  catholique, 
que  le  commencement  même  de  notre  £oi  efl  un  don  de  Dieu. . 

Et  encore  ( d)  : Mais  puifque  ceux  pour  qui  nous  travaillons  pro- 
teflent , comme  vous  m’en  affurez  , de  fuivre  fur  le  fujet  que 
nous  traitons , tout  ce  que  j’ai  enfeigné  ci-devant',  qu’ils  pren- 
nent garde  à la  fin  du  premier  des  deux  premiers  Livres  que  j’ai 
adrelles  à Simplicien  Evêque  de  Milan,  qu’ils  voient  fi  apres  ce 
que  je  dis  en  cet  endroit  - là  , on  peut  encore  mettre  en  doute  , 
que  la  grâce  ne  nous  efl  point  donnée  en  confideration  d’aucun 
mérite  -,  & fi  je  n’ai  pas  montre  au  même  endroit , que  même  le 
commencement  de  notre  foi  efl  un  don  de  Dieu  ; & enfin  fi  de 
tout  ce  que  j’y  traite  , on  ne  doit  pas  néceflai  rement  conclure, 
quoique  cela  ne  foit  peut-être? pas  marqué  expreffément , que  la 
perfévérance  jufqu’à  la  fin  vient  uniquement  de  celui  qui  nous  a 
prédeftinés  pour  avoir  part  à fon  Royaume  & à fa  gloire. 


(i>)  Avg.  /.  dt  Pr*d,S*n(i.  f.y.  4.  ( t ) h.  di  dut-  ftrf.  cap.  XO.  (d)  Ibid.  ç.  1*^ 
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Analyfe  du  1 1 1.  Ceft  fur-tout  dans  la  fécondé  partie  du  premier  Livçe  à 
pt-emicrLivre  Simplicicn,  que  faint  Auguftin  s’applique  à montrer  que  la  grâce 
t ‘2^*jhucn>  n’cft  point  donnée  félon  les  mérites.  Dans  la  première  , il  expli- 
que fort  au  long  ce  que  l’Apôtre  dit  de  la  Loi  dans  le  chapitre 
y de  fon  Epïtre  aux  Romains.  Il  fait  voir  qu’avant  q-e  l’homme 
fût  délivré  par  la  grâce  de  Jel'us-Chrifl , & lorfqu’il  écoit  encore 
» fous  la  Loi  , elle  nç  lui  fervoic  pas  pour  éviter  le  péché , mais 
uniquement  pour  le  lui  faire  connoitrc  ; 8c  qu’elie  le  rendoit 
meme  plus  coupable  en  ce  que  fçaehant  ce  que  Dieu  défendoit  , 
il  ne  Iaiffoit  pas  de  le  faire.  Il  entend  ces  paroles  de  l’Apôtre;  La 
Loi  ejl  fpirituellc , m.ùs  moi  je  fuis  charnel , d’un  homme  fous  la 
Loi , avant  que  d’avoir  reçu  la  grâce.  Mais  il  reconnut  (e)  depuis 
qu’elles  fc  pouvoient  aufli  entendre , 8c  même  avec  plusderailon, 
de  celui  qui  a déjà  commencé  à vivre  félon  l’clprit , c’eft  à-dire, 
qui  étant  fpirituel  dans  la  partie  fupérieurc , fc  trouve  charnel  par 
les  delirs  & les  mouvemens  de  la  partie  inférieure.  Il  montre  que 
le  péché  n’habite  dans  notre  chair  qu’à  caufe  de  la  racine  de  la 
mortalité  & de  l’habitude  des  voluptés  ; que  la  première  eft  la 
peine  du  péché  originel  , 8c  l’autre  la  peine  des  péchés  a&uels 
iouvent  réitérés  »*  que  nous  entrons  en  cette  vie  avec  ce  premier 
péché;  qu’à  mefure  que  nous  y marchons  nous  y ajoutons  les  an- 
tres; & que  ces  deux  choies  , fçavoir  la  nature  & l’habitude  > 
étant  jointes  enfemble  , forment  cette  cupidité  11  forte  que  l’A- 
pôtre appelle  péché.  Il  ajoute  que  le  but  que  Dieu  a eu  en  don- 
nant la  Loi  , a été  d’apprendre  à l’homme  captif,  & aflervi  fous 
la  domination  du  péché  , à ne  pas  préfumer  de  fes  propres  forces  , 
mais  à reconnoître  qu’il  ne  peut  être  délivré  de  ce  corps  de  mort 
que  par  la  grâce  de  Dieu  ; 8c  que  ce  qui  reflc  d’utile  au  libre- 
arbi  tre  en  cette  vie  mortelle , n’cfl  pas  d’accomplir  la  juflice  auflî- 
tôt  qu’il  le  voudra  , mais  de  s'adrefler  par  une  priere  humble  & 
pieuleà  celui  parle  don  duquel  il  la  puiflfe  accomplir.  En  rap- 
prochant  enfuitc  les  paffages  des  Epîtrcs  aux  Romains  8c  aux 
Corinthiens,  où  l’Apôtre  parle  de  la  Loi  tantôt  comme  bonne, 
8c  tantôt  comme  ne  l’étant  pas  , il  fait  voir  que  cette  meme  Loi 
qui  a été  donnée  par  Moyl'e  afin  qu’on  la  craignît,  a été  Lite 
grâce  & vérité  par  Jefus-Chrift , afin  qu’on  l’accomplît.  Dans  la 
leconde  partie  du  même  Livre  , faint  Auguftin  examine  ces  pa- 
ît#»». % io,  rôles  du  chapitre  9 de  la  même  Epïtre  aux  Romains;  Cela  fc 
voit  non-feulement  dans  Sara , mais  encore  dans  Rebecca , qui  con - 
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fut  deux  enfant  en  même- teint  de  notre  pere  Ifaac  3 jüfqu’à  celle-ci  : 
Si  le  Seigneur  det  arméet  ne  t’e'toit  réferve  quelquet-unt  de  notre 
race  3 nom  feriont  devenus  commets odome  & Gomorrhe^  Ce  Pcre 
en  faifant  la  revifion  (/)  de  ce  qu’il  avoir  écrie  fur  cer  endroit , 
dit  que  quoiqu’il  ait  combattu  pour  le  Iibre-arbitre  3 néanmoins 
la  grâce  l’a  emporté , & qu’il  n’a  pû  conclure  autre  chofe , (mon 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  clair  que  la  vérité  qui  a fait  dire  à l’A- 
pôtre : Qui  éfl-ce  qui  met  de  la  différence  entre  vout  ? fhê avez- 
vous  que  vout  ri  ayez  reçu  ? Et  fi  vout  l'avez  reçu , pourquoi  vous 
en  donnez-vout  la  gloire  comme  fi  vout  ne  Paviez  pat  repu  ? Et 
que  laint  Cyprien  voulant  montrer  la  même  chofe  3 a décidé  la 
queftion  en  difant:  Que  nom  ne  devons  nous  glorifier  de  rien  3 
puif qu'il  n'y  a rien  qui  vienne  de  nous.  Le  deffein  de  S.  Auguftirr 
dans  cette  fécondé  partie  eft  donc  d’établir  comme  une  vérité 
inconteftable , non-feulement  que  la  foi  n’efl  point  donnée  felorr 
nos  mérites  , mais  que  le  commencement  même  de  la  foi  eft  un 
don  de  Dieu.  Il  s’autorife  en  cela  des  paroles  de  faint  Paul , que 
nous  venons  de  rapporter*,  & infifte  particulièrement  fur  celles- 
ci  : Il  ne  dépend  pas  de  l’homme  qui  veut  ni  qui  court , mais  de  Dieu 
qui  fait  miféricorde  } en  forte  que  fi  la  miléricordc  de  Dieu  ne 
précède  en  nous  appellant  à la  foi  , nous  ne  pouvons  croire  , ni 
être  iuftifiés.  Il  reconnoit  des  commencemens  de  foi  qui  ne  font , 
dit-il , que  comme  de  fimples  conceptions  3 & qui  ne  peuvent 
nous  procurer  la  vie  éternelle  , parce  qu’il  ne  luffit  pas  d’être 
conçu  ; il  faut  naître.  Mais  il  foutient  que  ces  commencemens 
même  de  foi  ont  pour  principe,  quelque  inftru&ion  extérieure  ou 
intérieure  ; 4c  que  Corneille  n’auroit  eu  en  aucune  forte  la  foi 
qu’il  a eue,  quoique  encore  imparfaite  & commencée,  s’il  n'avoir 
été  appellé  à la  foi , ou  par  des  vifions  fecrettes  qui  frappent  l’ef- 
prit , ou  par  des  infiruchons  extérieures  qui  frappent  les  fens  du 
corps.  Il  ne  comprend  pas  comment  quelques-uns  difoient  qu’en 
vain  Dieu  nous  faifoit  miféricorde , fi  nous  ne  le  voulions  bien, 
puifqu’il  appartient  à cette  même  miféricorde  de  nous  le  faire 
vouloir.  Car  il  n’y. a perfonne  , dit-il , qui  ofc  nier  que  la  bonne 
volonté  ne  foit  un  don  deDieu.  D’ailleurs  comment  Dieu  feroit- 
il  en  vain  miféricorde  à perfonne , lui  qui  appelle  celui  à qui  il- 
fait  miféricorde  , de  la  manière  qu’il  fçait  lui  être  convenable, 
pour  qu’il  ne  rejette  pas  fa  vocation  ? Et  quand  il  abandonne 
quelqu’un  en  nel’appellant  pas  à la  foi  d’une  maniéré  qui  puifie 
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l'y  faire  venir*,  qui  pourra  dire  que  le  Tout-puifiant  ait  manqué 
de  moyens  capables  de  le  perfuader  de  croire  en  lui  î Ce  Pcrc 
enfeigne  que  l'endurcificment  de  l'homme  par  rapport  à Dieu  , 
eft  de  ne  point  vouloir  lui  faire  miféricorde  ; que  cet  endurcifle- 
ment  ne  vient  pas  de  ce  qu’il  metee  quelque  chofe  dans  le  cœur 
de  l’homme  qui  le  rende  pire  qu’il  n’étoit  ; mais  feulement  qu’il 
ne  lui  communique  pasce  qui  le  rendroit  meilleur.  Il  rejette  fur 
le  péché  originel  la  caufcdc  la  réprobation  d'Efaü  , difant  que 
Dieu  ne  haïiToit  en  lui  ni  l’ame  , ni  le  corps  qu’il  avoir  créés  , 
mais  le  péchés  que  comme  il  hait  fouverainement  l’iniquité,  il 
la  punit  par  la  damnation  dans  les  uns , & la  détruit  dans  les  au- 
tres par  fa  j unification  , agiflanc  en  cela  félon  qu’il  le  juge  à pro- 
pos par  le  confeil  de  fes  jugemens  impénétrables.  Enfin  il  lou- 
tient  que  laint  Paul  n’a  pas  eu  d’autre  intention  dans  fon  Epîtrc 
aux  Romains  , que  de  montrer  l’obligation  où  font  les  Juftes  de 
ne  fc  glorifier  que  dans  le  Seigneur , qui  forme  en  nous  la  bonne 
volonté  même.  Si  nous  confiderons,  dit- il,  avec  attention  & 

1 6.  aycc  p0in  ce  que  dit  faine  Paul  : Cela  ne  dépend  pas  de  P homme  , 
qui  veut  ni  qui  court  , mais  de  Dieu  qui  fait  miféricorde  i nous 
trouverons  que  l’Apôtre  n’a  point  parlé  de  cette  forte  pour  nous 
avertir  que  c’cft  avec  le  fecours  de  Dieu  que  nous  accompliflons 
ce  que  nous  voulons , mais  auiïi  pour  nous  marquer  ce  qu’il  en- 
phiiif.  »,  h.  feigne  en  un  autre  endroit , que  nous  devons  travailler  à notre 
falut  avec  crainte  & tremblement,  parce  que  deft  Dieu  qui  pro- 
duit en  nous  le  vouloir  & l’a&ion  félon  qu’il  lui  plaît.  Par  où  il 
montre  clairement , que  le  bon  mouvement  de  la  volonté  fc  pro- 
duit en  nous  par  l'operation  de  Dieu.  Car  s’il  n’a  dit  que  cela  ne 
dépend  pas  de  F homme  , qui  veut  & qui  court  , mais  de  Dieu  qui 
fait  mi/éricorde  , qu’à  cauie  feulement  que  la  volonté  de  l’homme 
ne  fuffit  pas  toute  feule  pour  bien  vivre , li  nous  ne  lommes  aidés 
de  la  miféricorde  de  Dieu  -,  on  peut  dire  aufti  de  la  même  ma- 
nière , que  cela  ne  dépend  pas  de  Dieu  qui  fait  miféricorde , mais 
de  l'homme  qui  veut  conlentir  : parce  que  la  miféricorde  de 
Dieu  ne  fuffit  pas  toute  leulc  , fi  le  confentemcnt  de  notre  vo- 
lonté n’y  intervient.  Cependant  il  eft  évident  qu’en  vain  nous 
voulons , fi  Dieu  ne  nous  fait  miféricorde.  Mais  je  ne  fçais  pas 
comment  onoleroit  dire,  qu’en  vain  Dieu  nous  fait  miléricorde 
fi  nous  ne  voulons  confentir  \ puifqu’il  ne  fe  peut  que  lorfqu’il 
nous  fait  miléricorde , nous  ne  voulions  & ne  contentions  *,  le 
premier  effet  de  cette  miféricorde  étant  de  nous  faire  vouloir  & 
de  nous  faire  confentir  , parce  que  c’cft  Dieu  qui  produit  en 
nous  le  vouloir  & l’action  lclo  a fa  bonne  volonté. 
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IV.  Dans  le  fécond  Livre  faine  Auguftin  répond  à cinq  que-  Analyfcdu 
fiions  que  Simplicien  lui  avoir  faites  fur  divers  endroits  des  Li-  £ec°“d  Livre’ 
vres  des  Rois.  La  première  regarde  la  Pythoniffe  qui  fit  paroître 
l’ame  de  Samuel  à Saül  Ce  Pere  examine  d’abord  de  quel  efprit 
on  doit  entendre  ce  qui  eft  dit  dans  le  premier  Livre  des  Rois  : 

L'efprit  de  Dieu  entra  dans  Saül  ; fi  c’eft  du  Saint-Efprit , ou  du  Quefj> r. 
malin  efprit  donc  ce  Prince  fut  pofïedé  depuis  ; il  convient  qu’il  10, 10. 
faut  les  entendre  de  l’efprit  de  Dieu  , dont  Saül  fut  rempli  pour 
un  tems  , & duquel  il  reçut  même  l’efprit  de  Prophétie  , non  à 
la  maniéré  des  Prophètes  envoyés  de  Dieu , comme  Jeremie  «Se 
Ifaïe  ; mais  comme  Balaam  & comme  Caïphc , qui  n’ont  eu  ce 
don  que  pour  un  inftant , «Se  qui  ont  prophétifé  lans  le  fçavoir. 

Il  ajoute  que  Saül  après  avoir  été  rempli  de  l’efprit  de  Dieu , fut 
pofïedé  du  malin  efprit,  qui  n’eft appelle  efprit  du  Seigneur , que 
par  ce  que  Dieu  fe  fervoit  de  fon  minillere  pour  la  punition  de 
ce  Prince.  La  féconde  queftion  confifioit  à fçavoir , comment  Queft-  * » b 
on  pouvoir  accorder  le  repentir  de  Dieu  avec  fa  prcfcience; 
parce  qu’il  eft  dit  dans  le  premier  Livre  des  Rois  : Je  me  repens  » ».«• 

d'avoir  établi  Saül  pour  Roi . Saint  Auguftin  répond  que  comme 
il  y a des  chofes  louables  dans  les  hommes  qu’on  ne  peut  dire  de 
Dieu  , il  y en  a de  blâmables  en  eux  qu’on  peut  lui  attribuer, 
non  dans  le  même  fens , mais  en  fe  fervant  des  mêmes  termes , 
pris  toutefois  dans  une  lignification  plus  relevée  ; que  tel  eft  le 
mot  de  repentir , qui  dans  Dieu  n’eft  pas  comme  dans  les  hommes 
accompagné  d’un  regret  ou  d’une  douleur  d’efprit  qui  les  obli- 
gent à reprendre  en  eux-mêmes  le  mal  qu’ils  ont  fait  téméraire- 
ment , mais  le  leul  vouloir  qu’une  choie  foit  ainfi  qu’elle  étoit 
auparavant.  C’eft  ce  que  ce  Pere  montre  par  la  fuite  du  dilcours , 
ou  nous  lifons  que  le  même  Samuel  à qui  Dieu  avoit  dit  qu’il  fe 
repentoit  d’avoir  établi  Saül  pour  Roi  , dit  à Saül  en  parlant  de 
Dieu  , qud  n’eftpas  femblable  à l’homme  pour  fe  repentir . Sur  la  Queft> } ^ 
troifiéme  queftion  qui  étoit  touchant  la  Pythoniffe  , faint  Au-  uj. 
guftin  ne  trouve  point  d’inconvehient  que  l’apparition  de  Samuel 
à Saül  ait  été  réelle , Dieu  ayant  pu  permettre  au  Démon  d’é- 
voquer l’ame  de  ce  Prophète , comme  il  lui  permit  de  tranfporter 
le  Sauveur  fur  le  haut  du  Temple.  Mais  il  reconnoît  auffi  qu’il 
n’y  en  a point  à dire  que  ce  ne  fut  qu’un  phantôme  qui  fe  pré- 
fenta  à l’imagination  de  Samuel  par  une  illufion  du  Diable  ; & 
que  comme  on  donne  aux  images  le  nom  des  chofcs  qu’elles  re- 
préfentent , l’Ecriture  a pu  nommer  Samuel , ce  qui  n’étoit  que 
fon  image  tracée  dans  l’imagination  de  Saül.  Mais  comment , 
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dit  ce  Pere , le  Démon  peut-il  prédire  la  mort  du  Roi  ? Ilréponcf 
que  rien  n’empêche  que  Dieu  pour  punir  les  hommes,  ne  per- 
mette que  le  Démon  apprenne  la  vérité  des  choies  par  le  mini- 
ftere  des  bons  Anges  ; que  toutefois  de  femblables  prédirions 
font  ordinairement  accompagnées  de  fauffetés.  Ce  qui  paroîîr 
dans  cette  prédiction  même.  Car  l’image  de  Samuel  après  avoir 
dit  à Saul , qu’il  mourroit  ce  jour-là , comme  il  arriva  en  effet , 
ajouta  : V ous  ferez  aujourd'hui  avec  moi . Ce  qui  croit  une  fauffeté; 

V.  Il  ne  trouve  pas  grande  difficulté  dans  la  quatrième  Que- 
ft ion  , ou  il  s’agi ff'oit  de  donner  le  vrai  fens  de  ces  paroles  : Le 
Roi  David  entra  <&  s’ajfit  devant  le  Seigneur.  Car  elles  lignifient 
ou  que  ce  Prince  s’affit  dans  l’endroit  ou  ctoit  l’Arche  duTefta- 
ment , qui  marquoit  d'une  façon  particulière  la  préfence  du  Sei- 
gneur j ou  qu’il  pria  du  fond  de  fon  cœur  8c  fans  qu’aucun  hom- 
me le  vît  ; ou  enfin  qu’il  le  pria  étant  affis , comme  l’étoit  auffi 
Elie  lorfqu’il  fit  par  la  prière  tomber  la  pluie  du  Ciel.  Exemples 
qui  nous  apprennent  qu’il  ne  nous  cft  pas  preferit  de  quelle  ma- 
nière le  corps  doit  être  quand  nous  prions , pourvu  que  notre 
amc  foit  en  la  préfence  de  Dieu.  A l’égard  de  la  cinquième  Que- 
ftion , faint  Augultin  fait  voir  qu’elle  n’auroit  aucune  difficulté 
fi  l’on  avoir  oblervé  une  exacte  ponctuation  dans  tous  les  exem- 
plaires de  la’Bibie.  Car  au  lieu  de  lire  avec  Simplicien  : Seigneur 
qui  êtes  témoin  de  la  pété  de  la  Veuve  chez  qui  je  demeure  , vous 
avez  fait  mal  de  mettre  à mort  fon  fils , il  faut  lire  par  forme  d’in- 
terrogation y avez -vous  fait  mal  ? Dieu  en  effet  n’avoit  permis 
la  mort  de  cet  enfant  que  pour  le  reflufeiter  , & rendre  par  ce 
miracle  fon  Prophète  recommandable  aux  hommes. 

V I.  Une  fixiéme  Queftion  dont  ce  Pere  ne  fait  pas  mention 
dans  fes  Livres  des  Rétractations , a pour  objet  de  fçavoir  quel 
étoit  cet  efprit  de  menfonge  par  qui  Achab  fut  trompé.  Saine 
Auguftin  croit  que  comme  Dieu  qui  fçait  récompenfer  ou  punir 
fuivant  le  mérite  ^ fe  fert  des  bons  Anges  pour  de  bonnes  aCtions, 
il  emploie  auffi  les  mauvais  Anges  à des  œuvres  qui  font  dignes 
d’eux , 8c  convenables  à l’inclination  qu’ils  ont  de  nuire  , en  leur 
preferivant  néanmoins  les  bornes  qu’il  juge  néceffaires.  Caffio-  ' 
dore  & Gennade  marquent  ( a ) cet  Ouvrage  de  faint  Auguftin  v 
mais  Gennade  femble  dire  que  ce  Pere  l’écrivit  n’étant  encore 
que  Prêtre  ÿ ce  qui  ne  peut  le  foutenir. 
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§.  III. 

Des  Queftions  à Dulcitius. 

I.  /~\  N lit  dans  la  Préface  du  Livre  des  huit  Queftions  adref-  Solution  des 

Y fées  à Dulcitius , que  le  Dimanche  de  Pâques  avoit  été  Que^.ons  ic 
cette  année-là  le  troifiéme  des  Calendes  d' Avril , c’eft-à-dire  y l'an^zi.  Qti 
le  3 o de  Mars.  C’étoit  ou  en  41 9 ou  en  4 3 o , n'y  ayant  eu  que  étoit  Duid- 
ces  deux  années  pendant  l’Epilcopat  de  faint  Auguftin  , ou  Pâ-  “us* 
ques  fe  foit  rencontré  le  3 1 de  Mars.  On  ne  peut  toutefois  mettre 
cet  Ouvrage  en  4 3 o , puifqu’il  en  eft  parlé  dans  les  Livres  des 
Rétractations  compotes  en  427  , ni  même  en  419  , puifquc 
l’Enchiridion  ou  Manuel  qui  ne  peut  avoir  été  écrit  avant4i  1 , 
y eft  cité.  Il  l'emble  donc  qu’il  y ait  faute  dans  le  texte  de  faint 
Auguftin  au  fujet  du  jour  de  la  Pâque , & qu’au  lieu  du  III  des 
Calendes  d’ Avril , on  doit  lire  le  VI  des  Calendes  du  même 
mois,  c’eft-à-dire  , le  26  de  Mars  , auquel  étoit  Pâque  en  422, 
li  mieux  l’on  n’aime  lire  le  XI  des  Calendes  d’ Avril , c’eft  à-dire 
le  2 2 de  Mars  auquel  quelques  Latins  célébrèrent  la  Pâque  en 
42  ç , félon  que  le  marque  Buchcrius.  Dulcitius  à qui  ce  Livre 
eft  adrefle  , étoit  Tribun  & Notaire  , le  même , à ce  qu’on  croit , 
qui  étoit  en  Afrique  vers  l’an  420  , en  qualité  d'exécuteur  des 
Loix  Impériales  contre  les  Donatiftes.  Il  y étoit  encore  lorfqu’il 
confulta  ( a ) faint  Auguftin  fur  diverfes  Queftions  , par  une 
Lettre  qu’il  lui  envoya  ae  Carthage , & que  le  Saint  reçut  vers 
la  Fête  ae  Pâque.  Il  ne  put  répondre  à ces  Queftions  aufti-tôt  qu’il 
l’eût  fouhaité  , ayant  été  obligé  d’aller  lui -même  à Carthage 
incontinent  apres  les  Fêtes  de  Pâques  } d’où  on  ne  le  laiffa  reve- 
nir qu’au  bout  de  trois  mois.  Des  affaires  preftantes  l’occuperent 
encore  quinze  jours  depuis  fon  retour.  Apres  quoi  il  travailla 
pour  Dulcitius. 

1 1.  Ce  Tribun  l’a  voit  confulté  fur  huit  difficultés  , dont  faint  Analvfe  de 
Auguftin  avoit  donne  la  folution  , excepté  de  la  cinquième  , en  10IU’ 
divers  endroits  de  fes  écrits.  Il  fe  contenta  donc  d’extraire  fur 
les  fept  autres  ce  qu’il  en  avoit  déjà  écrit  ( b ) , pour  fatisfaire 
d’une  part  le  defir  de  Dulcitius , & s’épargner  de  l’autre  la  peine 
de  les  traiter  une  fécondé  fois  , ce  qui  eût  été  très-pénible  pour 
lui , & très-inutile  à fon  ami.  Il  s’agiffoit  dans  la  première  Que-  Queft.  «. 
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ftion  de  fçavoir , Si  les  bacilés  qui  meurent  dans  le  péché,  feront 
un  jour  délivrés  de  l’Enfer.  Saint  Auguftin  répond  que  non , & 
fait  voir  en  expliquant  le  paflage  de  la  première  aux  Corinthiens, 
où  il  eft  parlé  du  feu  qui  doit  purifier  les  Fidèles  , en  confumant 
ce  qu’ils  auront  édifiés  de  mauvais  fur  le  fondement  folide  de  la 
Foi , qu’il  faut  entendre  par  le  feu  , les  tribulations  de  cette  vie , 
qui  purifient  les  Fidèles  des  péchés  légers-,  à quoi  il  ajoute , qu’il 
ell  croyable  qu’il  fe  fait  aufTi  quelque  choie  de  lemblable  en  l’au- 
tre vie  , à l’égard  de  ceux  qui  meurent  fans  être  entièrement 
purifiés  des  péchés  légers.  Enfuitc  il  montre  que  la  vie  éternelle 
n’étant  appellée  ainfi  que  parce  que  les  bienheureux  en  jouiront 
éternellement  , on  doit  penfer  de  môme  du  feu  éternel  auquel 
feront  condamnés  tous  ceux  qui  meurent  coupables  des  péchés  , 
qui  félon  l’Ecriture  , excluent  du  Royaume  du  Ciel. 

III.  Dulcitius  lui  avoit  demandé  en  fécond  lieu , Si  l’obla- 
tion & les  prières  que  l’on  fait  pour  les  morts , leur  fervent  de 
quelque  chofe.  Saint  Auguftin  répond  comme  il  avoit  déjà  fait 
dans  Ion  Livre  , Du  foin  quon  doit  avoir  pour  les  morts , adrefle 
à iaint  Paulin , que  les  oblations  & les  prières  profitent  à ceux 
qui  ont  mérité  pendant  leur  vie  , que  les  prières  de  l'Eglife  leur 
puftent  être  de  quelque  utilité.  Que  fi  au  contraire,  ajoute-t-il  > 
ils  n'ont  point  mérité  ce  fecours  par  une  bonne  vie , les  œuvres 
de  piété  qu’on  pourroit  faire  pour  eux  apres  leur  mort , ne  leur 
ferviront  de  rien.  Il  cite  ce  qu’il  avoit  dit  dans  fon  Manuel  à 
Laurent , que  pendant  le  tems  qui  le  trouvera  entre  la  mort  des 
hommes  & la  réfurrettion  dernière  , les  âmes  feront  retenues 
dans  des  lieux  fccrets , où  elles  feront  en  repos  ou  en  peine  félon 
quelles  l’auront  mérité  en  ce  monde  ; que  celles  qui  pendant 
qu’elles  y écoient  auront  mérite  par  leurs  aûions , que  le  lacrifice 
du  Médiateur  & les  bonnes  œuvres  leur  puffent  être  utiles , en 
recevront  effectivement  du  foulagement  après  leur  fortie  de  ce 
monde  ; mais  qu’a  l’égard  de  ceux  qui  ont  été  d’une  conduire 
déréglée , û ces  choies  ne  leur  fervent  de  rien  , elles  font  du 
moins  une  cfpece  de  confolation  pour  les  vivans. 

IV.  Par  la  troifiéme  Qucftion  Dulcitius  demandoit  deuxcho- 
fes.  La  première , Si  le  Jugement  dernier  fuivroit  immédiate- 
ment l’avénement  de  Jefus-Chrilt  ; la  fécondé,  Si  tous  les  hom- 
mes fans  exception  mourront.  Saint  Auguftin  répond  que  la 
caufe  de  l’avénement  de  Jefus-Chrift  , étant  de  juger  les  vivans 
& les  morts , il  n’y  aura  aucun  intervalle  entre  fa.  venue  & le  juge- 
ment j que  pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  feront  encore  en  vie  lorf- 
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qu’il  viendra , quelques-uns  du  moins  d’entre  eux  ne  mourront 
pas , mais  pafferont  de  la  vie  mortelle  à l’immortalité  qui  fera 
acîbrdée  aux  Saints.  Il  renvoie  Dulcitius  à la  Lettre  qu’il  avoir 
écrite  fur  ce  iujet  à Mercator  ; & il  le  prie  lui  même  de  lui  com- 
muniquer Ià-deffus  ce  qu’il  pourroit  avoir  lu  ou  entendu  de  déci- 
fif.  Car  je  vous  avoue  , lui  dit-il , que  j’aime  mieux  apprendre 

3ue  d’enfeigner.  La  douceur  de  la  vérité  fuffit  pour  nous  inviter 
'apprendre  \ mais  il  n’y  a que  la  charité  qui  puiflfe  nous  obliger 
• d’enfcigncr.  Ainfi  nous  devons  plutôt  prier  Dieu  que  cette  nécef* 
fité  qui  oblige  un  homme  à en  enfeigner  un  autre  n’ait  plus  de 
lieu  , & que  nous  devenions  tous  enlemble  difciples  de  Dieu. 

V.  La  quatrième  Queflion  eft  fur  le  feos  du  fécond  verfet  du 
troifiéme  Pleaume  que  faint  Auguftin  explique  de  même  que  * 

dans  fes  Commentaires.  Il  enfeigne  qu’avoir  le  coeur  droit , c’eft 
nepas  rcfifter  aux  corrélions  de  notre  Pere  célefte , &de  croire 
fermement  en  fes  promefles.  il  répète  dans  la  folutionde  Iafixié- 
me  , ce  qu’il  avoit  dit  à Simpücien  touchant  la  Pythonilfe  , avec 
cette  différence  qu’il  reconnoît  ici  que  c’étoir  Samuel  même  qui 
avoit  apparu  à Satil:  en  quoi  il  s’appuie  de  l’autorité  du  Livre 
de  rEccléfiaftique.  Il  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  plus  de  difficulté  à 
l’efprit  immonde  qui  étoit  dans  cette  femme , de  faire  voir  Sa- 
muel à Saiil  j & de  les  faire  parler  enfemble,  qu’à  Satan  Prince 
de  rous  les  efprits  immondes , de  parler  à Dieu  , de  lui  deman- 
der permiffion  de  tenter  Job,  & ac  tranfporter  Jefus-Chrift  fur 
Je  haut  du  Temple. 

V I.  Il  fait  voir  en  répondant  à la  feptiéme  Queflion  qu’Abi-  Qu 
melech,  ni  Pharaon  n’abuferent  point  de  Sara  femme  d’Abra- 
ham  ; premièrement , parce  que  l’Ecriture  n’en  dit  rien  -,  en  fé- 
cond lieu  , parce  aue^e  n’étoit  pas  I’ufage  alors  que  les  femmes 
couchaffent  aufïi-tot  avec  les  Princes  à qui  elles  avoient  plu,  & 
qu’elles  étoient  quelquefois  plufieurs  mois , & même  une  année 
entière  auparavant , comme  on  le  voit  par  le  Livre  d’Eflher.  Pen-  Efth,r‘  * » n* 
danr  lequel  tems,  dit  faint  Auguftin , Dieu  empêcha  Abimelech 
& Pharaon  d’attenter  à la  chafteté  de  Sara  , & en  détournant 
l’un  par  des  fonges , & l’autre  par  des  plaies  dont  il  affligea  fon 
corps.  Il  raconte  à cette  occafion  une  hifloire  fingulicre  arrivée 
dans  la  Mauritanie  de  Stefe.  Un  jeune  Catéchumène  nommé 
Celticchius , avoit  enlevé  une  veuve  qui  avoit  fait  vœu  de  con- 
tinence, & il  l’a  vouloit  avoir  pour  femme.  Dès  qu’il  fe  fut  mi» 
au  lit,  il  fc  trouva  accablé  de  iommeil , & durant  qu’il  dormoit  9. 

Dieu  le  frappa  d’une  fi  grande  terreur , qu’il  amena  la  veuve  fan» 

Tome  XL  Mmm 
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l’avoir  touchée , à l'Evêque  de  Stefe , qui  la  failoit  chercher 
avec  beaucoup  d’inquiétude.  Ils  vivoient  encore  l’un  N&  l’autre 
dans  le  tems  que  faint  Auguftin  écrivoit  ceci.  Celticchius  in- 
verti par  ce  miracle , reçut  Te  Barcmc , & vécut  depuis  dans  une  fi 
grande  piété , qu’on  l’éleva  à l’Epifcopat  ; & la  veuve  perfévera 
dans  la  fainte  viduité. 

Qucft.  8&  VII.  La  huitième  Queftion  cft  touchant  l’explication  des 
J y.  1 37  & deux  premicrs  yerfers  de  la  Genefe.  Saint  Auguftin  e(l  de  fenti- 
ment  que  par  ces  paroles  : Au  commencement  Dieu  fit  le  Ciel  & • 
la  Terre , il  faut  entendre  le  Perc  & le  Fils  •,  & que  par  celle-ci  ; 
L'efyrit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux } Moyfe  a voulu  marquer 
le  Saint-  Efprit,  6c  reconnoître  dès  le  commencement  de  fon 
Livre  la  Trinité  parfaite.  Dans  la  cinquième  Queftion  , que  faint 
Auguftin  a mife  la  derniere  , Dulcitius  fouhaitoit  des.  içavoir 
comment  Dieu  avoir  pu  appellcr  David  , un  homme  félon  fon 
cœur  , lui  qui  avoir  fait  tant  de  mauvaifes  avions.  Ce  Pere  ré- 
pond que  ce  Prince  n’étoic  point  félon  le  cœur  de  Dieu  en  tanj: 
que  pécheur , mais  comme  pénitent. 

« 

f iy. 

Des  Livres  de  la  croyance  des  chofes  quon  ne  voit  pas.  De  la  Fol 
& du  Symbole.  De  la  Foi  & des  bonnes  œuvres. 


Le  Livre  delà 
croyance  des 
cHolcs  qu’on 
revoit  pas  eft 
de  faintAugu- 
ftin,aprcj  l'an 
i»9? 


Analyfe  de  ce 
Livre,/,  mz* 


I.  T E Livre  delà  croyance  des  chôfes  qu’on  ne  voit  point, 
i JL  j qu’Erafme  & les  Doreurs  de  Louvain  avoient  mis  au 
rang  des  Ouvrages  fuppofés  y a étéreftituéà  faint  Auguftin  dans 
la  nouvelle  édition.  Il  eften  effet  de  fon  ftyle,  & digne  de  lui, 
Erafme  l’avoit  attribué  à Hugues  de  faint  Vi&or^  ne  façhanr 
pas  que  dans  des  manuferits  plus  anciens  que  cet  Auteur , ce  Li- 
vre portoit  le  nom  de  faint  Auguftin.  Mais  ce  qui  met  la  chofe 
hors  de  doute,  c’eft  que  ce  Pere  le  cite  lui-même  dans  fa  Lettre 
deux  cent  trente  & une  au  Comte  Darius , avec  les  Livres  De  la 
patience , De  la  continence , & quelques  autres.  Ainfi  il  ne  faut 
avoir  aucun  égard  à ce  qu’on  objecte  qu’il  n’en  eft  fait  aucune 
mention  dans  les  Livres  des  Rétractations , ni  dans  le  Catalogue 
de  Poflidkis.  Ce  qu’on  lit  au  chapitre  feptiéme  de  ce  Traité , de 
la  démolition  des  Temples , fait  voir  qu’il  n’a  été  écrit  que  depuis 
4a  Loi  d’Honorius  en  3 99.  1 

. 1 1.  Le  deflein  de  faint  Auguftin  eft  d’y  montrer  qu’on  peut 

croire  fans  témérité  dans  la  Religion  chrétienne , des  choies  qui 
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fte  fe  voient  pas  des  yeux  du  corps.  C’efl  ce  qu’il  prouve  premiè- 
rement par  ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours  parmi  les  hommes,  où 
l’on  croit  plufieurs  chofes  que  l’on  ne  voit  point  ; comme  font  la 
bienveillance  & l’amitié  que  nous  croyons  dans  nos  amis.  Car  fi 
nous  ne  les  croirons  pas  en  eux , nous  ne  leur  rendrions  pas  le  réci- 
proque. Il  montre  en  fécond  lieu  que  la  foi  humaine  qui  nous 
fait  croire  des  chofes  que  nous  ne  voyons  pas , eft  fi  eflenticlle  à 
la  fociété , quelle  tombe  nécelfairement , fi  cette  foi  ne  fubfifte 
pas.  Comment  en  effet  l’amitié  lubfiftera-jc-elle  entre  deux  per- 
sonnes , s’il  efl:  vrai  que  je  ne  dois  point  croire  ce  que  je  ne  vois 
pas  •,  puifque  cette  amitié  eft  invifiblc?  Or  en  ôtant  l’amitié  mu- 
tuelle, tous  les  liens  du  mariage,  de  la  parenté,  de  l’affinité  font 
rompus.  Une  femme  n^aimera  point  fon  mari , & l’un  dt  l'autre 
ne  fouhaiteront  pas  d’avoir  des  enfans , par  ce  qu’il  n’y  aura  rien 
de  certain  entre  eux  touchant  la  réciprocité  de  l’amitié.  Il  efl:  vrai 
que  les  amis  fe  donnent  mutuellement  des  preuves  extérieures  de 
leur  amitié.  Mais  ceux-là  fe  trompent  groffierement  qui  s'imagi- 
nent que  les  Chrétiens  croient  en  Jclus-Chrift  &:  à fa  doétrinc 
fans  avoir  des  preuves  fenfiblcs  de  la  vérité  de  leur  croyance. 
Saint  Auguftin  réduit  ces  preuves  ou  ces  motifs  de  crédibilité 
à Paccompliiïement  des  Prophéties,  & à l'écàbliffement  de  l’E- 
glife  dans  toute  la  terre.  D’où  il  conclut  que  l’événement  des 
chofes  prédites  doit  nous  être  un  garant  que  le  refte  des  prédi- 
sions s’accomplira  ; les  unes  & les  autres  fe  trouvant  également 
écrites  dans  des  Livres  que  les  Juifs  ennemis  des  Chrétiens  nous 
ont  confervés.  Car  Dieu  a voulu  que  cette  Nation  ne  fut  point 
détruite , mais  difperfée  par  tout , afin  que  produifant  elle-même 
les  Prophéties  qui  regardent  l’Eglifc  , on  puiffe  convaincre  plus 
aifément  d’erreur  Ieslnfidéles.  En  forte  que  fi  les  Juifs  font  nos 
ennemis  dans  le  cœur  , ils  nous  favôrifent  par  leurs  écrits  , & 
nous  lerviront  toujours  par- là  de  témoins  irréprochables.  Ce 
Pere  ajoute  que  quand  meme  il  n’y  auroit  eu  aucune  Prophétie 
touchant  la  venue  de  Jefus-Chrift , & l’établifiement  de  fon  E- 
glife,  ce  qui  s’eft  fait  enfuite  fuffiroit  pour  nous  autorifer  à croire 
ce  que  l’on  nous  en  enfeigne.  N’a  t-on  pas  vu  le  culte  des  faux 
Dieux  abandonné,  leurs  Idoles  brifées  , leurs  Temples  renver- 
fés  , ou  employés  en  d’autres  ufages  i tant  de  vaines  fuperfli- 
tions  déracinées , le  vrai  Dieu  invoqué  par-tout , & cela  par  l’au- 
torité d’un  fcul  homme  mocqué  , pris  , lié  , flagellé , fouffleté  , 
crucifié  & mis  à mort  -,  qui  n’avoit  pour  dilciples  que  des  idiots 
& des  pêcheurs,  mais  dont  la  confiance  à combattre  pour  la  vc- 
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rite  de  la  doctrine  de  leur  Maître , n’a  pu  être  vaincue  par  aucun 
tourment , ni  par  la  mort  meme.  Saint  Auguiftn  finit  ce  Traité 
en  exhortant  les  nouveaux  Chrétiens  , de  meme  que  ceux  qui 
l’étoient  depuis  long-tems , à demeurer  fermes  dans  la  foi  de  l’E- 
glife , fans  fe  laifler  féduire  ni  par  les  Payens , ni  par  les  Juifs, 
ni  par  les  Hérétiques ni  par  les  mauvais  Catholiques  ; ennemis 
d’autant  plus  à craindre  qu’ils  font  au  milieu  de  l’Eglife  même. 
Line  de  la  III.  Les  Evêques  d’Afrique  s’étant  affemblés  à Hippone  en 
Foi  & duSym-  j n i , ils  ordonnèrent  ( a ) à faint  Auguftin  qui  n’éroit  encore 
«•  en  }9b  que  pr^tre  ^ fajre  en  jeur  préfcnceun  Difcoursfur  la  Foi  & fur 
Je  Symbole.  Il  obéit , & fut  depuis  contraint  par  les  preffantes 
follicirations  de  fes  plus  intimes  amis , de  faire  de  ce  Difcours 
un  Livre,  qui  eft  venu  jufqu’à  nous.  Il  y explique  tous  les  articles 
du  Symbole  , mais  fans  rapporter  tous  les  termes  dans  lefquels 
on  les  failoit  apprendre  par  cœur  aux  Catéchumènes  , Iorfqu’on 
les  avoit  admis  au  Batême.  Ce  Livre  eft  cité  par  Cafïiodore  (b). 
Anaiyfc  de  ce  I V.  Saint  Auguftin  y combat  les  Manichéens  & plufieurs  au- 
Lwe,/. if r. tre$  Hérétiques,  qui  cachoientle  poifon  de  leurs  erreurs  fous 
les  termes  du  Symbole,  qu’ils  récitoient  de  meme  que  les  Catho- 
liques. Il  y en  avoit  qui  fans  ofer  dire  que  Dieu  le  Pere  ne  fût 
pas  tout  - puiffant , foutenoient  néanmoins  qu’il  avoit  formé  le 
monde  d’une  matière  préexiftante  , & qui  lui  étoit  coéternelle. 
II  leur  fait  voir  qu’il  y a contradiction  , entre  dire  que  Dieu  efl 
tout-puiffant , & dire  qu’il  y a quelque  chofe  qu’il  n’a  pas  créé; 
& que  comme  il  a tout  créé  par  i on  Verbe , lui  feul  a pu  l’engen- 
drer. Il  dit  qu’on  appelle  le  Fils  de  Dieu  Verbe , parce  que  c’cfl 
par  lui  que  le  Pere  nous  efl  connu , de  même  que  nos  paroles 
fervent  à faire  connoître  ce  qup  nous  perdons*,  que  le  Pere  Ta 
engendré  de  lui -même  &.de  la  propre  fubftance , en  forte  que 
le  Fils  eft  égal  à fon  Pere , & n’eft  point  créature  ; étant  engen- 
dré , & non  créé  de  rien  ; qu’il  s’eft  fait  homme  pour  nous  ap- 
prendre à retourner  par  l’humilité  à l’état  d’où  nous  fommes 
déchus  par  l’orgueil  ; qu’en  fe  faifant  chair  il  a pris  l’homme  en- 
tier y c’cft-à-dire,  un  corps  & une  ame,  le  corps  par  l’operation 
du  Saint- Efprit^  dans  le  lein  de  la  Vierge,  où  rien  de  mortel 
n’a  été  conçu  depuis , comme  aucun  mort  n’a  été  mis  dans  le 
fépulcre  où  le  corps  de  Jefus-Chrift  avoit  été  enfermé.  Les  Ma- 
nichéens objc&oient  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  à fa  mere: 
j*éH.  t;  4.  Femme  qu’y  a-t-il  entre  vous  & moi  f Et  encore  : Quelle  ejl  ma 
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(b)  Cassjod.  infi.  iap.  xi. 
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mere  & qui  font  mes  freres  } prétendant  prouver  par  - là  que 
Marie  n’étoit  pas  là  mere.  Saint  Auguftin  leur  répond  que  Jclus- 
Chrift  ne  s’eft  exprime  de  la  forte  que  pour  montrer  que  comme 
Dieu  il  n’avoit  point  de  mere , & que  pour  preuve  de  la  divinité 
il  alloit  changer  l’eau  en  vin  ; qu’en  difant  : Quelle  efl  ma  mere 
& qui  font  mes  freres  f II  a voulu  nous  faire  connoître  que  nous 
ne  devons  pas  connoîcre  nos  parens  lorfqu’ils  nous  empêchent  de 
nous  acquitter  du  miniftere  de  la  parole  que  Dieu  nous  a confié. 
Il  prouve  contre  ces  Hérétiques  que  Dieu  ne  peut  avoir  de  con- 
traire. Dieu  eft , dit-il  , ce  qui  eft.  Le  contraire , eft  ce  qui  n'eft 
pas.  Il  ne  peut  donc  y avoir  rien  qui  lui  foit  contraire. 

V.  Il  remarque  qu’il  a été  néceffaire  de  mettre  dans  le  Sym- 
bole le  nom  de  Ponce-Pilate,  afin  que  l’on  connût  le  tems  auquel 
Jefus-Chrift  a été  crucifié  ; que  quand  il  eft  dit  dans  le  meme 
Symbole  que  le  Sauveur  eft  affis  à la  droite  du  Pere , on  ne  doit 
pas  croire  que  le  Pere  ait  comme  les  hommes  un  côté  droit  8c 
un  gauche  , la  droite  en  cet  endroit  ne  lignifiant  autre  chofe 
que  la  fouveraine  béatitude.  Par  les  termes  de  vivans  8c  de  morts 
que  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger  , faint  Auguftin  croit  qu’il 
faut  entendre  les  juftes  & les  pécheurs  \ 8c  que  pour  rendre  la 
confeffion  de  notre  foi  parfaite , il  a été  bon  d’ajouter  au  Sym- 
bole , que  nous  croyons  auffi  au  Saint- Elprit,  qui  eft  confub- 
ftantiel  & coéternel  au  Pere  & au  Fils  , parce  que  cette  Trinité 
n’eft  qu’un  feul  Dieu  , quoique  le  Pere  ne  foit  pas  le  Fils , & que 
le  Fils  ne  foit  pas  le  Saint-Efprit.  Pour  montrer  qu’on  ne  peut 
dire  trois  Dieux , quoiqu’il  y ait  trois  perfonnes  , il  le  fert  de  la 
comparaifon  de  trois  verres  d’eau  pris  d’une  même  fource.  C’eft 
la  meme  eau  , ce  n’eft  qu'une  eau.  Trois  chofes  peuvent  donc 
porter  un  même  nom , qui  leur  eft  applicable  féparément  ou  pri- 
ïes  enfemble.  Il  ne  croit  pas  cependant  que  cette  comparaifon 
repréfentc  exaâementla  relfemblance  de  la  nature  divine  qui  eft 
dans  les  trois  perfonnes  ; tous  les  exemples  que  l’on  tire  des  cho- 
fes vilibles  n’étant  que  pour  nous  faciliter  l’intelligence  des  invi- 
fibles.  Les  Hérétiques  & les  Schématiques  donnent  à leur  Con- 
grégation le  nom  d'Eglife  ; mais  nous  appelions  la  nôtre  Sainte 
& Catholique.  Les  uns  & les  autres  n’appartiennent  point  à cette 
Eglife  ; les  Hérétiques , parce  qu’ils  violent  fa  foi , les  Schéma- 
tiques , parce  qu’ils  n’ont  point  la  charité  fraterneile.  Sans  entrer 
dans  la  différence  des  péchés , nous  devons  croire  qu’ils  ne  nous 
feront  pardonnés  en  aucune  maniéré  , fi  nous  ne  pardonnons 
aux  autres.  Saint  Auguftin  en  parlant  de  la  réfurred.on  des 
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corps,  dit  qu’ils  feront  tellement  changés  alors , qu’il  ne  refiera' 
ni  chair  ni  fang  , conformément  à ce  que  l’Apôtre  enfeigne , 

i Cor.  i ç,  jo  'Que  la  chair  & le  fang  ne  pojféderont  pas  le  Royaume  du  Ciel. 

Comme  cet  endroit  pouvoir  fouffrir  de  la  difficulté , il  l’explique 
dans  fes  Rétra&ations  ( a ) , en  difant  que  le  changement  qui 
arrivera  au  corps  par  la  réfurreêtion  , n’empêchera  pas  qu’il  ne 
foit  palpable  & vifible  comme  le  fut  celui  du  Sauveur  qu’ainâ 
l’Apôtre  ne  veut  dire  autre  chofe  , finon  que  ceux  qui  vivent 
félon  la  chair  ne  poffederont  pas  le  Royaume  du  Ciel. 

foi^ics^œu1  VI.  11  faut  rapporter  au  commencement  de  l’an  41  3 , le  Li<- 

v°r«s,  vers  l’an  vre  intitulé:  De  la  Foi  & des  Œuvres , puifquedans  le  chapitre 
19,  faint  Auguflin  dit  qu’il  y avoit  fort  peu  de  tems  qu’il  avoit 
compofé  celui  de  l’Efprit  8c  de  la  Lettre  , qu’on  fçait  avoir  été 
achevé  fur  la  fin  de  l’an  41a.  Il  fut  oblige  de  faire  le  Livre  de 
la  Foi  & des  Œuvres  ( b ) , pour  répondre  à des  écrits  que  quel-, 

• ques  perfonnes  qui  étoient  du  nombre  des  Laïques , mais  qui 

n’en  n’avoient  pas  moins  de  zele  pour  la  parole  de  Dieu , lui 
avoient  envoyés.  Les  Auteurs  de  ces  écrits  diflinguoient  telle- 
ment la  foi  en  Jefus-Chrifl  des  bonnes  œuvres , qu’ils  vouloicnc 
qu’on  pût  être  fauvé  fans  les  bonnes  œuvres  ; pourvu  feulement 
qu’on  eût  la  foi.  C’efl  pourquoi  ils  vouloient  qu’on  admît  tout 
le  monde  au  Batême  & à TEuchariftie  , fans  fe  mettre  en  peine 
qu’ils  changeaient  de  vie , & même  quoiqu’ils  déclaraffent  vou- 
loir perfévérer  dans  des  déréglemens  criminels  ; & qu’on  ne  les 
inflruisît  de  leurs  devoirs , qu’après  leur  avoir  donne  le  Batême. 
Ils  prétendoient  que  c’étoit  une  nouveauté , d’en  ufer  autrement. 
Il  paroît  ( c ) qu’ils  n’étoient  tombés  dans  des  fentimens  fi  per- 
nicieux , que  pour  avoir  voulu  foutenir  quelques  particuliers 
qu’on  n’avoit  point  voulu  admettre  au  Bateme , parce  qu’après 
avoir  répudié  leur  première  femme , ils  en  avoient  époufé  une 
fécondé , ce  qui  écoit  un  adultéré , comme  Jefus-Chrifl  le  déclare 
dans  l’Evangile.  Quelques-uns  ont  cru  ( d)  que  les  écrits  que 
faint  Auguflin  dit  lui  avoir  etc  envoyés  par  des  Laïques , étoient 
ceux  de  iaint  Jérôme , tant  fur  Ifaïe  que  fur  faint  Paul  ; mais  il 
n’y  a rien  dans  les  Ecrits  de  ce  Pcre  qui  favorife  la  première  ni 
la  féconde  erreur-,  & il  cfl  hors  d’apparence  qu’il  ait  enfeigné  la 
troifiéme.  Il  efl  parlé  du  Livre  de  la  Foi  & aes  œuvres  dans  le 
Manuel  à Laurent  ( e ) , dans  le  Livre  des  Qucflions  de  Dulci- 
tius,  & dans  l’Epi tre  à Confentius.  ; : 

1 1 1 y 1 

(a)  Aur..  /.  1.  K ttrtûl.  cap.  17.  I (<f)  GaRn’f.R.  ad  1 fart.  Mtu.p.  117. 

< b ) LiA.  x Rttrad.  cap.  38.  • L ( t ) fcNc.HiR.  e.  67 . quetft,  1 ad  Dulcu, 

(cj  Ltb.  JJ  de  fidt  tÿ  ofcr.e.c,  1.  | (J  Epift,  10  J ad  C*nfcnty 
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VII.  Pour  détruire  la  première  erreur,  faint  Auguftin  fait  Analj.Wece 
voir  que  quoique  l’on  doive  fouffrir  les  méchans  dans  l’Eglife , i*Trc>^  l6y* 
on  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  de  les  corriger , ni  rien  relâ- 
cher de  la  rigueur  de  la  difeipline.  Il  rapporte  un  exemple  de 

Moyfe  qui  fçut  en  même -tems  ufer  de  patience  envers  les  mé- 
dians j 8c  en  punir  plufieurs  de  mort  ; de  Phinéès  qui  perça  de 
fon  épée  des  adultérés  *,  de  faint  Paul  qui  livra  à Satan  l’Ince- 
ftueux  de  Corinthe  ; & dit  que  toutes  les  punitions  corporelles 
ufitées  dans  l’ancienne  Loi , marquoient  les  dégradations  8c  les 
excommunications  dont  on  doit  fe  fervir  dans  l’Eglife  où  l’ufage 
du  glaive  efl  interdit.  Il  avoue  néanmoins  que  l’on  doit  repren- 
dre les  pécheurs  avec  douceur  & avec  charité , & propole  fur  ce 
fujet  la  maniéré  dont  Jefus-Chrift  a ordonné  la  correÔion  frater- 
nelle. Il  vient  'après  cela  aux  difpofitions  nécelfaires  pour  être 
admis  au  Batême , & foutient  qu’on  en  doit  exclure  tous  les  pé- 
cheurs qu’on  fçait  vouloir  perfifter  dans  leurs  crimes.  Il  témoi- 
gne qu’on  exigeoit  une  fi  grande  pureté  de  ceux  qui  fe  préparoient 
a recevoir  ce  Sacrement,  qu’on  les  purifioit  non- feulement  pat 
l’abllinence , le  jeûne  & les  exorcifmes , mais  qu’on  les  obligeoit 
encore  à la  continence  pendant  certains  jours  ; en  forte  qu’on  ne 
l’auroit  pas  adminiftré  à un  homme  qui  n’auroit  pas  voulu  pro- 
mettre de  s’abftenir  de  fa  femme  légitime  pendant  quelques  jours 
jqui  précédoient  la  cérémonie  du  Batême. 

VIII.  Il  dit  contre  la  fécondé  erreur  qu’il  n’y  a point  de  tems  suiW;  - 
plus  propre  pour  inftruire  ceux  qui  fouhaitent  avec  ardeur  le  Ba- 
tême , que  celui  qui  en  précédé  l’admuiiftration  ; que  l’Apôtre 
preferit  l’ordre  qu’on  doit  garder  dans  cette  occafion , en  difant  i 
Dépouillez-vous  du  vieil  homme  & revêtez-vous  du  nouveau  > qué  GaJ  . . 
tout  le  tems  du  catéchumênat  eft  employé  à inftruire  les  Caté-  * * ’ I0* 
chumenes  de  la  foi  8c  de  la  vie  que  doivent  tenir  les  Chrétiens , 

afin  que  s’étant  éprouvés  eux-mêmes,  ils  s’approchent  de  la  table 
jdu  Seigneur  pour  y manger  8c  boire  du  Calice  que  les  Apôtres  * 

& faint  Pierre  en  particulier , ne  fe  contentoient  pas  de  la  foi , 
mais  qu’ils  exigeoient  encore  que  ceux  qu’ils  admettoient  au 
Batême  , fiflent  pénitence  : ce  qui  enfermoit  & un  renoncement 
à l’infidélité  , 8c  le  defir  d’une  vie  nouvelle.  On  obje&oit  que 
l’Eunuque  de  la  Reine  de  Candacc  fut  batifé  par  faint  Philippe 
auffi-tôt  qu’il  eut  fait  flrofelfion  de  croire  en  Jefus-  Chrift  : a’où 
l’onconcluoit  qu’il  falloir  en  ufer  de  même  envers  tout  le  monde. 

Saint  Auguftin  répond  que  l’Ecrivain  facré  qui  raconte  ce  fait , 
ja!a  pas  dit  tout  ce  qui  s’étoit  pafiè  en  cette  occafion  •,  qu’il  y a plu- 
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iieurs  choies  donc  l’Ecriture  ne  parle  point , mais  que  nous  fça- 
vons  par  tradition  devoir  être  obiêrvées  ; que  quand  faint  Luc 
dit  que  le  Diacre  Philippe  annonça  Jefus-Chrift  à cet  Eunuque, 
cela  ne  veut  pas  dire  feulement  qu’il  lui  enfeigna  ce  qu’il  falloir 
croire  de  Jeius-Chrift , mais  encore  ce  qu’il  falioit  faire  pour  lui 
être  incorporé.  Ce  Pore  explique  de  même  ce  partage  de  S.  Paul  : 

*’  Je  ri  ai  point  fait  profejjion  de  fç  avoir  autre  choje  parmi  vous  , que 
Jefus-  Chrtji , & Jejus-  Chrijl  crucifé.  Il  fait  voir  que  les  deux 
préceptes  de  la  charité,  dont  ils  difoient  que  le  premier  regardoir 
ceux  qui  demandent  le  Batême  , & le  fécond  ceux  qui  l’ont  reçu  , 
ont  entre  eux  une  telle  liaifon , qu’on  ne  peut  obferver  l’un  lans 
l’autre,  comme  on  le  voit  en  divers  endroits  de  l’Ecriture  ; que 
faint  Paul  dans  fon  Epîtrc  aux  Hebreux  , & faint  Pierre  dans  les 
A&cs  des  Apôtres , exigent  la  pénitence  des  œuvres  de  mort 
dans  ceux  qu’on  admet  au  Batême  -,  que  l’Apôtre  en  difant  que 
le  Temple  de  Dieu  ne  peut  fe  rencontrer  avec  les  Idoles,  enlei- 
gne  conféquemnjent  qu’on  ne  peut  admettre  au  Batême  celui  qui 
ne  veut  pas  renoncer  aux  facrifices  fupcrflitieux  des  Payens  ; que 
faint  Jean  a donné  des  préceptes  touchant  les  mœurs  à ceux  qui 
venoient  àlui  pour  être  batilés;  que  Jefus-Chrift  preferivit  au 
Riche  qui  luidemandoit  le  chemin  de  la  vie  éternelle , l’obier- 
varion  acs  préceptes,  marquant  par- là  qu’il  ne  fuffiloic  pas  de 
croire , H l’on  n’obfervoit  auffi  les  préceptes  des  mœurs  que  Dieu 
a donnés  à l’homme. 

I X.  Enfuite  il  réfute  la  troifiéme  erreur  , qui  étoit  de  ceux 
qui  croyoicnt  que  la  foi  fufftfoit  fans  les  œuvres,  & prouve  par 
un  grand  nombre  de  partages  que  quelque  grande  que  foit  la  foi, 
elle  ne  fort  de  rien  fans  la  charité  ; que  tous  ceux  même  du  nom- 
bre des  Chrétiens  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel  fans  en 
avoir  fait  pénitence  , feront  damnés  éternellement.  Il  fait  voir 
que  Jefus-Chrift  n’habite  dans  nos  cœurs  que  par  lafoiqui  opere 
>10*  par  la  charité  ; que  quand  l’Apôtre  dit  que  Jefus-Chrift  cft  le 
fondement  du  falut , cela  ne  doit  s’entendre  que  de  cette  forte 
de  foi*  Il  s’étonne  que  quelques-uns  aient  ofé  taxer  de  nouveauté 
l’ufage  d’inftruire  les  Catéchumènes  avant  le  Batême,  puifqu’on 
n’en  recevoit  point  qui  nefiflent  profeffion  de  renoncer  aux  habi- 
tudes criminelles  qu’ils  avoient  avant  que  d’approcher  des  Sacre- 
mens.  Il  marque  l’ordre  qu’on  tenoit  à léür  égard  , qui  étoit  de 
leur  faire  réciter  tous  les  articles  du  Symbole  ; enluite  de  les 
avertir  de  faire  pénitence  de  leurs  péchés,  & d’en  efpérer  fans 
aucun  doute  la  rcmiflioii  dans  le  Batême*  En  forte  qu’on  pouvoit 

leur 
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leur  dire  véritablement  : Vous  voilà  guéri , ne  péchez  plus  à l'n-  /*.»*.  j , 14. 
venir.  Il  dillingue  trois  fortes  de  péchés  que  l’on  punififoit  par- 
tout de  l’excommunication,  jufqu  a ce  que  ceux  qui  les  avoienc 
commis  en  euflent  fait  une  humble  pénitence  -,  fçavoir , l’impudi- 
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déles,  tous  ceux-là  périront  éternellement  qui  auront  mal  vêcuy 
& n’auront  pas  fait  pénitence  3 le  Batêmc  ne  pouvant  procurer 
le  Royaume  du  Ciel  qu’à  ceux  qui  auront  mené  une  vie  conforme 
à l’innocence  que  l'on  reçoit  dans  ce  Sacrement , 8c  non  à ceux 
qui  apres  l’avoir  reçu  s’abandonnent  à toutes  fortes  de  vices.  II 
dit  qu’outre  les  péchés  oui  doivent  être  remis  par  la  pénitence  que 
l’on  accorde  dans  l’Eglife  à ceux  qui  font  appelles  proprement 
pénitens , comme  font  les  fornicateurs  , les  idolâtres  & les  homi- 
cides : il  y en  a d’autres  qui  peuvent  être  guéris  par  les  médica-  >8  , 
mens  de  la  corre&ion  fraternelle  preferite  dans  l’Evangile  : & 
d’autres  enfin  fans  lefquelson  ne  paffe  point  cette  vie,  qui  trou- 
vent leur  remedes  journaliers  dans  L’Orailon  Dominicale. 

§.  v. 

Du  Manuel  à Laurent , ou  du  Traité  de  la  Foi,  de  l’Efpérance 

& de  la  Charité. 

L U Aint  Augu  s tin  met  fon  Manuel  ( a ) , ou  fon  Traité  Manuel  écrit 
» jl3  delà  Foi  , de  l’Efpérance  & de  la  Charité,  entre  fes  der-  verslaiM11* 
niers  Ouvrages  , & immédiatement  après  fes  fix  Livres  contre 
Julien  , qui  furent  écrits  vers  Tan  42 1 : ce  qui  prouve  qu’il  ne 
le  compoia  pas  plutôt  , c’efl  qu’il  y parle  ( h ) de  faint  Jerome 
comme  déjà  mort  : 8c  on  fçait  qu’il  ne  mourut  que  le  dernier 
jour  de  Septembre  de  l’an  420. 

1 1.  Cet  Ouvrage  eft  adreflè  à Laurent  ( c)  , qui  eft  appelle  n a(Jre(ré 
frère  de  Dulcitius  dans  le  Livre  des  huit  Queftions  : c’étoit  une  i Laureut. 

{>erfonne  de  grande  condition  & de  beaucoup  de  piété , mais 
aïque  : du  moins  faint  Auguftin  ne  dit  en  aucun  endroit  qu’il 
ait  été  membre  du  Clergé.  Il  ne  l’appelle  que  fon  fils  & fon  bien- 
aimé  en  Jefus-Chrift.  Dans  quelques  Manufcrits' Laurent  eft 
qualifié  Chef  du  Collège  des  Notaires  & Sécrétairc  de  la  ville 
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de  Rome  ; dans  d’autres  on  ne  .le  nomme  que  Notaire  de  cette 
Ville  ; & il  y en  a où  on  lui  donne  la  qualité  de  Diacre  : mais  il 
n’y  a rien  de  certain  là-dciïus.  Comme  il  fouhaitoit  extrêmement 
d’être  inftruit  de  la  part  de  laint  Auguflin  , il  lui  écrivit  ( d ) 

«r  le  prier  de  lui  faire  un  Livre  ( e ) qui  ne  fortît  point  de  fes 
ns , où  il  pût  apprendre  ce  que  l’on  doit  cmbraficF  fur  toutes 
les  , & ce  que  l’on  doit  principalement  éviter  à caufe  des  di- 
veries  Héréfies  qui  fe  font  répandues  dans  le  monde  $ en  quoi  la 
raifon  fuit  la  Religion  & l’appuie  ; & en  quoi  clic  ne  s’accorde 
pas  avec  elle , mais  la  laiffe  toute  feule  , fe  trouvant  trop  foible 
pour  la  fuivre  ; quel  eft  le  commencement  & la  fin  de  nos  efpé- 
rances  ; quel  efl  l’abrégé  de  toute  la  Doûrinc  chrétienne,  & quel 
eft  le  véritable  8c  le  premier  fondement  de  la  Foi  catholique. 
Laurent  vouloir  que  laint  Auguftin  répondît  en  peu  de  paroles  à 
ces  fix  Queftions:  & il  le  fit  en  effet.  Vous  fçaurez  lui  dit-il , 
tout  cela  lorfque  vous  fçaurez  cxa&ement  ce  que  l’on  doit  croire  , 
ce  que  l’on  doit  cfpérer,  & ce  que  l’on  doit  aimer,  puifquc  c’eft 
cela  principalement,  ou  plutôt  c’eft  tout  ce  que  l’on  doit  embraf- 
ler  dans  notre  Religion.  Celui  qui  réfifte  à ces  vérités , ou  eft; 
ennemi  du  nom  de  Jefus-Chrift  , ou  eft  hérétique.  Il  faut  les 
défendre  par  la  raifon  , lorfqu’on  peut  les  appuyer  du  témoignage 
des  fens , ou  les  éclaircir  par  la  lumière  de  l’intelligence.  Mais 
quant  aux  vérités  que  nous  ne  pouvons  pas  même  comprendre 
par  la  lumière  de  l’efprit , nous  les  devons  croire  certainement 
fur  le  rapport  des  Auteurs  facrés.  Mais  lorfque  l’efprit  a été  in- 
ftruit  des  principes  de  la  Foi  qui  agit  par  l’amour , il  s’efforce  en 
vivant  bien  , de  parvenir  à la  fouvcrainc félicité;  tel  eft  le  com- 
mencement 8c  la  fin  de  la  Religion  ; elle  commence  par  la  Foi  , 
8c  elle  fe  termine  à la  polfeftion  de  la  beauté  éternelle.  C’eft- là 
auffi  l’abregé  de  toute  la  Do&rine  chrétienne.  Quant  au  véritable 
& parfait  fondement  de  la  Foi  catholique  , c’eft  Jefus-Chrift. 
S.  Auguftin  apres  avoir  a infi  répondu  à Laurent,  lui  dit  qu’il  fau- 
droit  un  Ouvrage  de  plufieurs  volumes  pour  répondre  à toutes  fes 
Queftions > tant  la  matière  en  eft  vafte  : mais  comme  il  ne  deman- 
doit  qu’un  petit  Livre  qu’il  pût  avoir  toujours  dans  les  mains  , &: 
non  pas  de  gros  Livres , propres  à remplir  des  Bibliothèques , il 
entreprit  de  traiter  dans  un  leul  Livre  toutes  les  Queftions  qu’il 
lui  avoir  propofées.  Il  l’intitula  Enchiridion , c’cft-à  dire  Ma- 
nuel à Laurent  (/) , ou  Livre  de  la  Foi , de  l’Efpérance  8c  de  la 


(<•)  Ave,  Ltb,  i rttrad,  c.  $.  (r)  Avg.  Ëmcbir,  c.  . (/}  Ave.  hb.  i rttrafl,  c.  6i» 
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Charité.  C’cft  Cous  ce  dernier  titre  qu’il  eft  cite  par  faint  Ful- 
gence  (g  ) : mais  d’autres  comme  Facundus  & Cafliodore  le  nom- 
ment Enchiridion  ou  Manuel. 

1 1 1.  On  peut  le  divifer  en  trois  parties.  Dans  la  première , qui  Analyfê  Je 
eft  la  plus  longue , faint  Auguftin  enfeigne  ce  que  nous  devons  ce  Livre  , p. 
croire ,&  s’attache  pour  cela  à l’ordre  du  Symbole,  montrant  ,^’J•De.la,ü,• 
d’abord  qu’il  fuffit  à un  Chrétien  de  croire  qu’il  y a un  Dieu  en 
trois  perfonnes , par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites  , foit  terre- 
ftres , foit  vifibles , foit  inviftbles  ; qu’il  n’y  en  a aucunes  qui  11e 
foient  bonnes  de  leur  nature  ; que  toutes  cnfcmblefont  excellem- 
ment bonnes , parce  qu’elles  compofent  par  leur  multitude  & par 
leur  variété  la  beauté  mcrveilleuie  de  l’Univers  •,  que  ce  qu’on 
appelle  mal  fait  partie  de  cette  beauté  fi  admirable  , lorfqu’il  eft 
dilpofé  félon  l’ordre  qui  lui  eft  propre  & mis  en  la  place  qu’il  doit 
avoir  ; qu’au  refte  le  mal  n’eft  qu’une  privation  du  bien , comme 
dans  les  corps  des  animaux  les  maladies  ne  font  qu’une  privation 
de  la  fanté  : ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  nepuiffc  dire  que  le  mal 
ne  tire  fon  origine  d’une  chofc  bonne;  puifque  nous  voyons  que 
la  bonne  & la  mauvaife  volonté  naiffent  également  de  la  nature 
de  l’homme  qui  eft  bonne  en  elle  meme.  Il  fait  voir  qu’il  y a des 
.chofes  qu’il  importe  peu  de  fçavoir , 8c  même  de  s’y  tromper  , 
comme  font  les  fecrets  de  la  nature  ; 8c  qu’il  fuffit  de  connoître 
les  caufes  des  bonnes  & des  mauvaifes  chofes , pour  pouvoir  évi- 
ter les  erreurs  8c  les  miferes  dont  cette  vie  eft  pleine.  Il  dit  qu’il 
eft  quelquefois  utile  d’errer , mais  non  pas  dans  ce  qui  regarde 
les  mœurs  ; & raconte  qu’ayant  un  jour  pris  un  chemin  pour  un 
autre  , il  évita  par  cette  erreur  une  troupe  de  Donatiftes  qui  l’at- 
tendoient  au  paflage  pour  lui  faire  violence.  Il  ne  doute  point 
que  tout  mcnlonge  ne  foit  un  péché , qui  eft  plus  confidérablc 
clans  celui  qui  ment  pour  nuire , que  dans  celui  qui  ment  pour 
faire  du  bien.  Mais  il  ne  veut  pas  qu’on  regarde  comme  menteur 
celui  qui  dit  une  chofc  fauffc.la  croyant  vraie  , parce  qu’il  eft: 
plutôt  trompé  qu'il  n’a  envie  de  tromper.  Il  eft  encore  très -im- 
portant, dit-il , de  fçavoir  en  quoi  quelqu’un  eft  menteur  , pu 
trompe.  Le  menfonge  en  général  eft  ielon  lui , parler  contre  ti 
penlée  avec  deffein  & volonté  de  tromper,  8c  foit  que  le  men- 
fonge foit  officieux  ou  nuifible  , il  eft  toujours  péché , mais  dans 
un  degré  different.  Par  la  caufcdc  tous  les  biens  dont  il  croit  la 
connoiffance  «éccffairc , il  entend  la  bonté  de  Dieu  ; & par  Ip 


(i)  Fulo,,  14,  J.  x.  ( b ) Facund.  /.  1 c.  6.tr  Cassiod.  in  Pf.U,  33,  J?. 
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caufc  des  maux  , la  volonté  créée  qui  fe  retire  du  bien  immuable/ 

fjour  s'attacher  au  bien  muable  & changeant.  11  fait  ici]une  excel- 
ente  defcription  de  la  chute  des  Anges  & de  celle  de,  l’homme , 
qu’il  finit  en  difant  que  Dieu  a jugé  qu’il  valoir  mieux  tirer  du 
bien  des  maux  , que  de  ne  pas  permettre  qu’il  n’arrivât  aucun 
mal.  11  ajoute  qu’une  partie  des  Anges  étant  tombée,  & l’autre 
demeurée  dans  la  juflice,  Dieu  a voulu  remplir  le  nombre  des 
Anges  rebelles  par  ceux  d’entre  les  hommes  à qui  il  a fait  mifé- 
ricorde. 

p*?.  10 p.  I V.  Les  hommes  étant  tous  envelopés  dans  la  colefe  de  Dieu 

par  le  péché  originel , & l’étant  d’autant  plus  qu’ils  en  avoienc 
ajouté  piuficurs  à celui-là , il  étoit  néceffaire  d’avoir  un  Récon- 
ciliatcur  qui  appaifât  cette  colere , par  l’offrande  d’un  Sacrifice 
particulier  & unique,  dont  tous  les  Sacrifices  de  la  Loi  & des 
Prophètes  n’étoient  que  les  ombres.  Ce  Réconciliateur  efljefus- 
Chrifl  Fils  de  Dieu  & homme  tout  enfemble  ; Dieu  avant  tous 
les  tems  & homme  dans  le  tems.  Dieu , parce  qu’il  efl  le  Verbe 
de  Dieu  ; & homme , parce  que  le  corps  & famé  raifonnablc  fe 
font  joints  au  Verbe  dans  l’unité  d’une  leule  perfonne.  C’efl  pour- 
quoi en  tant  qu’il  efl  Dieu  , Ion  Pere  & lui  ne  font  qu’un  ; mais 
en  tant  qu’il  eft  homme  , le  Pere  eft  plus  grand  que  lui.  Gomma 
Verbe  il  eft  égal  au  Pere  , & comme  homme  il  efl  moindre  que 
• lui.  C’efl  dans  ce  Myflere  que  la  grâce  de  Dieu  paroît  bien  clai- 

rement. Qu’avoit  mérité  la  nature  humaine  dans  Jefus-Chrift 
homme , pour  être  jointe  à fa  divinité  par  une  faveur  particu-» 
liere , & entrer  ainli  dans  l’unité  de  la  perfonne  du  Fils  unique 
de  Dieu  ? Dieu  feul  agit  en  cette  occafion  , afin  que  les  hommes 
reconnuffent  qu’ils  font  juflifiés  de  leurs  péchés  par  la  même 
grâce  qui  a fait  que  Jefus  - Chrifl  homme  ne  put  avoir  aucun 
péché.  Le  même  Fils  unique  de  Dieu  efl  né  du  Saint- Efprit  & 
de  la  Vierge  Marie.  On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu’il  foit 
Fils  du  Saint-Efprit  ; mais  en  l’une  & l’autre  nature  il  eu  le  Fils 
unique  du  Pere  , quoiqu’il  foit  aufTi  le  Fils  de  la  fainte  Vierge 
félon  la  nature  humaine.  Toute  la  Trinité  , dont  les  ouvrages 
font  inféparables  , a fait  cette  créature  que  la  Vierge  a conçue 
& enfanté  , qui  toutefois  n’appartient  qu’à  la  feule  perfonne  du 
Fils.  Pourquoi  donc. le  Saint-Efprit  a-t  il  été  nommé  feul , lorf- 
qu'il  l’a  fallu  former  ? C’étoit  pour  marquer  la  grâce  de  Dieu  , 
par  laquelle  l’homme  fans  aucuns  mérites  précédens  , devoir  dans 
le  moment  où  il  a commencé  d'être , fe  trouver  joint  au  Verbe 
de  Dieu  dans  une  telle  unité  de  perfonne , que  le  même  qui  étoit 
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Elis  de  l’homme , étoit  Fils  de  Dieu  ; & ce  même  qui  croie  Fils 
de  Dieu , écoic  Fils  de  l’homme  ; & cecce  grâce  devoit  être  mar- 
quée par  le  Saint*  Efpric , parce  qu’il  a cela  de  particulier,  que 

Oie  Dieu  il  ne  laiffe  pas  d’être  appelle  don  de  Dieu.  Jclus- 
ayant  été  conçu  fans  concupifcence  , n’a  point  contra&é 
de  péchés  > 8c  n’en  a pu  commettre  aucun  -,  mais  il  eft  devenu 
péché  pour  nous  , c’eft-  à - dire , facrifice  pour  nos  péchés  , afin 
que  nous  foyons  juftice  j non  la  nôtre , mais  celle  de  Dieu  *,  non 
en  nous , mais  en  lui  ; comme  il  n’cft  pas  fon  péché , mais  le  nô- 
tre, ni  en  foi,  mais  en  nous ,. par  la  reflerablancc  de  la  chair  du 
péché  , en  laquelle  il  a été  crucifié  , afin  que  n’ayant  point  de 

()éché , il  mourût  en  quelque  forte  au  péché  , en  mourant  félon 
a chair , en  laquelle  étoit  la  reffemblance  du  péché.  C’eft  en  cela 
que  confiftc  le  Sacrement  de  Batême , dont  l'effet  eft  fi  grand , 
que  tous  ceux  qui  le  reçoivent  meurent  au  péché , 8c  qu’ils  vivent 
en  renaiflant  des  eaux.  Les  enfans  ne  meurent  qu’au  péché  ori- 
ginel , au  lieu  que  ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge , meurent 
aufti  à tous  les  péchés  qu’ils  ont  ajoutés  par  leur  mauvaife  vie  à 
celui  de  leur  naiffance.  Quoique  le  péché  originel  foit  unique, 
on  peut  dire  quiil  en  renferme  plufieurs.  Il  renferme  l’orgueil  , 
en  ce  que  l’homme  a mieux  aime  être  maître  de  foi  - même , que 
d être  fournis  à Dieu.  Il  renferme  un  facrilége  , parce  qu’il  a 
manqué  de  foi  à Dieu.  II  renferme  l’homicide,  parce  qu’il  s’eft 
précipité  lui  - même  dans  la  mort.  Il  renferme  une  fornication 
ipirituelle , parce  que  la  pureté  de  l’efprit  humain  a été  corrom- 
pue par  la  perfuafion  du  ferpent.  Il  renferme  un  larcin  , parce 
qu’il  a pris  du  fruit  qui  lui  avoitété  défendu.  Il  renferme  l’avarice, 
■parce  qu’il  a defiré  d’avoir  plus  que  ce  qui  lui  devoit  fuffire.  Ce 
péché  ne  fe  remet  que  par  le  Bateme  : mais  à l’égard  des  péchés 
que  l’on  commet  apres  ce  Sacrement , ils  peuvent  être  guéris  par 
la  Pénitence.  Saint  Auguftin  traite  enfuite  des  autres  Myfteres 
qui  regardentt  Jtfus-Chrift  comme  de  fa  Mort , de  fa  Sépul- 
ture, de  fa  Réfurre&ion , de  fon  Afcenfion  air  Ciel,  defaféance 
à la  droite  de  fon  Pcre,  & de  fon  avènement  pour  juger  les  vi- 
’ vans  8c  les  morts , qui  font  autant  d’articles  du  Symbole.  Après 
quoiâl  vient  à l’article  du  Saint-Efprit , à celui.de  l’Eglifc  8c  de 
la  Communion  des  Saints.  Puifque  le  Saint-Efprit  a un  Temple, 
.comment  ne  feroit-il  pas  Dieu  ? Comment  feroit-il  moindre  que 
J.  C.  puifqu’il  a fes  membres  pour  Temples  ? Jefus-Chrift  eft 
le  chef  del’Eglife,  & cette  Eglife  eftcompoféecMiommes , afin 
qu’il  eût  la  fupériorité  fur  tous.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  mort  pour 
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lns  bons  Anges , ils  ont  neanmoins  part  à la  more , en  ce  qu’elle 
a mis  la  paix  entre  le  Ciel  & la  terre  y & réparé  les  ruines  des 
Anges  qui  font  tombés.  L’Eglife  qui  cil  dans  le  Ciel  contient 
lesAnges  & les  Vertus:  mais  celle  qui  cft  fur  la  terre  n’eft  corn- 
poféc  que  d'hommes.  C’eft  elle  qui  a été  rachetée  de  tout  péché 
par  le  fang  de  fon  Médiateur.  En  expliquant  l’article  de  la  ré- 
million  des  péchés , il  di  (lingue  entre  les  véniels,  qu’il  regarde 
comme  les  péchés  des  enfans  de  Dieu , dont  ils  lui  doivent  fans 
celle  demander  pardon  : & les  mortels  qui  s’appellent  crimes  & 
qui  ont  befoin  d’une  plus  grande,  pénitence.  Quelques  grands 
qu’ils  foient , l’Eglife  a le  pouvoir  de  les  remettre  à ceux  qui  en 
font  une  pénitence  proportionnée  ; ils  ne  fe  remettent  pas  ailleurs, 
parce  que  c’clt  elle  leule  qui  a reçu  le  gage  du  Saint-Efprit , fans 
lequel  nuis  péchés  ne  fe  remettent  d’une  manière  qui  fafle  obte- 
nir la  vie  éternelle.  Il  réfute  l’erreur  de  ceux  v^ui  difoient  que  les 
mauvais  Chrétiens  ne  (croient  punis  en  l’autre  monde  que  par  un 
feu  palfager , fondé  fur  ce  que  dit  faint  Paul  : Qjie  ceux  qui  bâ- 
tiffent  fur  le  fondement  qui  eft  J efus-C  hrifi , du  bois  , du  foin  , de 
la  paille , feront  fauves  , mais  comme  par  le  feu  i & fait  voir  que 
cela  doit  s’entendre  des  tribulations  de  cette  \àc  qui  fervent  à 
purifier  les  Fidèles  de  leurs  péchés  , & non  du  feu  de  l’autre  vie  , 
ni  des  pécheurs  dont  il  cft  ait  quils  ne  pojfëderotit  pas  le  Koyau - 
‘ me  de  Dieu.  Il  foutient  qu’il  cft  befoin  ae  changer  de  vie  , & de 
quitter  entièrement  les  péchés  mortels  pour  en  obtenir  le  pardon  y 
mais  que  les  péchés  véniels  dont  perfonne  n’cft  exemt , s'effacent 
par  l’Oraifon  Dominicale  & par  les  œuvres  de  miféricorde , lur-  - 
tout  par  le  pardon  des  ennemis.  Il  y en  avoit  qui  ne  fe  louciant 
pas  de  fe  corriger  de  leur  vices , ne  laiffoient  pas  de  faire  beau- 
. coup  d’aumônes , fe  flattant  en  vain  de  ce  que  Jefus-Chrift  a dit»  : 

• Faites  r aumône  & vous  ferez  purifie  en  tout.  Saint  Auguftin  les 
détrompe , en  leur  prouvant  par  ce  qui  cft  dit  enfuite  de  ces  paro- 
les, que  la  première  œuvre  de  miléricorde  cft  d’avoir  pitié  de 
notre  ame  , & que  la  juftice  & l’amour  de  Dieu  font  les  vérita- 
bles aumônes  par  lefquelles  nous  pouvons  nous  purifier  de  la  cor- 
ruption qui  cft  au-dedans  de  nous.  Il  ajoute  qu'afin  qu’il  ne 
femblât  pas  que  Jefus-Chrift  eût  rejette  les  aumônes  qui  le  font 
des  biens  temporels , il  dit  aulïi-tôt  après  : Il faut  faire  ces  chofis^ , 
lçavoir  , ctre  iufte  & aimer  Dieu , & ne  négliger  pas  celles-là  , 
c’eft-à-dire , les  aumônes  des  fruits  de  la  terre. 

C’eft  par  le»jugcment  de  Dieu  , & non  par  celui  des  hommes  , 
que  faint  Auguftin  veut  que  l’on  juge  de  la  grandeur  des  péchés  : 
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il  remarque  qu’il  y a certaines  actions  qui  pour  paroître  permifes 
dans  l’Ecriture , ne  font  point  regardées  comme  des  péchés , quoi 
qu’elles  en  foient  en  effet.  Il  donne  pour  exemple  la  liberté  que 
laint  Paul  laifle  aux  perfonnes  mariées  , pour  éviter  l’inconti- 
nence. On  pourroit  croire,  dit-il,  qu’il  n’yauroit  point  de  péché 
en  cela , s’il  n’avoit  ajouté  : Mais  je  vous  le  dis  en  ufant  envers  vous  j c*r.  7 , ? 
d’indulgence  y & non  pas  en  vous  F or  donnant.  Oc  qui  peut  nier  # 
qu’une  chofe  que  l’on  pardonne  à ceux  qui  la  font , ne  foit  un 
péché  ? C’eft  pour  ces  fortes  de  péchés , & pour  d’autres , quoi- 
que moindres  que  ceux  - là  qui  le  commettent  de  paroles  & de 
penfée , qu’il  faut  prier  Dieu  tous  les  jours  & fouvent.  Il  y en  a 
d’autres  que  l’on  croiroit  très-légers.  Il  l’Kcriture-Sainte  ne  nous 
enfeignoitxju’ils  font  plus  grands  que  nous  ne  les  croyons.  Qui  Ualtb' 
penferoit  que  celui  qui  appelle  Jon  firere  fou  , mérite  F Enfer , fi  la 
vérité  ne  le  leur  difoit  ? Qui  croiroit  que  ce  fut  un  fi  grand  péché 
d'obferver  les  jours,  les  mois,  les  années,  & lestems,  comme 
font  ceux  qui  veulent  ou  ne  veulent  pas  commencer  quelque  choie 
à certains  jours  , à certains  mois  , à certaines  années  ; à caufe 
que  fuivant  la  vaine  do&rine  de  quelques-uns,  ils  s’imaginent 
qu’il  y a des  tems  heureux  & malheureux  ; fi  nous  ne  confiderions 
la  grandeur  de  ce  mal  par  la  crainte  que  l'Apôtre  nous  en  donne , 
dans  fonEpîtrc  aux  Galatesî  Ce  Perefe  plaint  que  de  fon  tems , G*i.  4,  ,i.  ; 
plufieurs  crimes  s’étoient  tellement  tournés  en  coutume  publique', 
que  non- feulement  les  Evêques  n’ofoient  pas  excommunier  un 
Laïque  qui  les  avoit  commis , non  pas  même  dégrader  un  Ecclé- 
fiaftique.  Il  marque  deux  fources  de  tous  les  péchés  , l’ignorance 
& l’infirmité  ; l’une  eft  caufe  que  nous  ne  voyons  pas  ce  que  nous 
devons  faire  ; & l’autre  nous  empêche  de  faire  ce  que  nous  con- 
tioififons  être  de  notre  devoir.  Il  dit  que  comme  la  grâce  feule 
peut  nous  faire  furmonter  ces  deux  obftacles  , c’eft  auffi  par  elle 
que  nous  faifons  pénitence  de  nos  péchés.  II  appelle  pécher  con- 
tre le  Saint-Efprit , Iorfque  ne  croyant  pas  que  l’Eglifc  ait  la 

f)uifTance  de  remettre  les  péchés , on  refufe  opiniatrément  jufqu’à 
a mort , de  recourir  à elle  pour  en  recevoir  cette  grâce. 

V I.  Saint  Auguftin  palfe  de-là  à l’explication  de  l’article  de 
la  réfurre&ion  de  la  chair  , & réfout  plufieurs  difficultés  tou- 
chant la  maniéré  , la  forme  & la  grandeur  en  laquelle  les  corps 
reflufeiteront.  Il  décide  que  tous  les  enfans  morts  dans  le  fein  de 
leur  mere , auront  part  à la  f éfurre&ion  des  morts  , & il  porte 
le  même  jugement  de  tous  les  enfans  monftrueux  & difformes , 
foie  par  l’excès,  ou  par  le  défaut  de  leur  nature.  Mais  il  enfeigqe 
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en  même-tems  , que  lors  de  la  réfurre&ion  , il  n'y  aura  rien  çians 
les  corps  qui  ne  foit  dans  l'ordre  & dans  la  juftefle , & que  tout  y 
fera  dans  la  bienféance.  Sur  quoi  il  raconte  qu'il  étoit  né  en  Orient 
un  monftre-  qui  avoir  deux  têtes  & quatre  mains.  Il  croit  que  les 
corps  des  bienheureux  reftufeiteront  fans  aucuns  défauts  ; mais  que 
les  damnés  ne  reprendront  les  leurs  que  pour  être  punis.  A quoi  il 
ajoute  que  ceux  qui  ne  feront  coupables  que  du  péché  originel  con- 
tracté par  leur  naiflancc , fouffriront  la  plus  douce  peine  ae  tous  •,  & 
que  ceux  qui  en  auront  ajouté  daCtucls  , éprouveront  une  damna- 
tion proportionnée  au  nombre  de  leurs  péchés.  Sur  l'article  de  la 
vie  éternelle,  il  dit  quelque  chofc  de  la  prédeftination  , qu’il  attri- 
bue à la  miféricorde  cte  Dieu  toute  gratuite  , en  faifant  remat^- 

3uer  que  comme  elle  n’eft  duc  à perfonne,  pcrfonwe  aurtî  n’eft 
amné  fans  l’avoir  mérité.  Il  dit  qu’il  n’y  a aucun  doute  que 
Dieu  ne  faffe  un  bien  en  permettant  tout  ce  qui  fc  fait  dans  le 
monde,  parce  que  fi  ce  n’etoit  pas  un  bien  , qu'il  y eût  auffi  des 
maux , celui  qui  cfl  fouverainement  bon  , ne  permettroit  pas  qu'ils 
fartent  y lui  étant  aufii  aifé  de  les  empêcher  , que  de  faire  ce  qu’il 
veut.  Si  nous  ne  croyons  cela  , ajoute-t-il,  nous  renverfons  le 
commencement  de  notre*  foi , où  nous  déclarons  que  nous  croyons 
en  Dieu  le  Perc  tout-puifiant  ; puifqu’il  n’eft  appelle  tour-puiffanc 
que  parce  qu’il  peut  tout  ce  qu'il  veut , 8c  que  l’effet  de  la  volonté 
au  Tout-puifiant  n’eft  empêché  par  la  volonté  d’aucune  créa- 
ture. Cela  donne  occafion  à S.  Auguftind'expliquer  ce  partage  de 
*Tim.  4.  $ pdu]  • D/>a  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauves.  Quand  on 
demande,  dit-il , pourquoi  tous  les  hommes  ne  font  pas  fauves  , 
on  répond  d'ordinaire,  qucc’cft  parce  qu’ils  ne  le  veulent  pas. 
Ce  qui  ne  fc  peut  dire  des  enfans  qui  ne  font  pas  en  état  de  vou*- 
loir  ou  de  ne  pas  vouloir.  Perfonne  ne  dira  non  plus  que  Dieu 
ne  puirte  changer  les  mauvailcs  volontés  deshommes , celles  qu’il 
veut,  quand  il  veut,  & où  il  veut.  La  volonté  du  Tout-puifiant 
cft  toujours  invincible.  Comment  donc  veut-il  que  tous  les  hom- 
mes foient  fauvés  , puifqu’il  eft  certain  que  tous  ne  le  font  pas  ? 
Cela  peut  s’entendre  en  plufieurs  maniérés  Premièrement , com- 
me s’il  vavoit , que  nul  homme  n’eft  fauve,  que  celui  que  Dieu 
veut  qui  foit  lauvé  : le  fens  n’étant  pas  , qu'il  n’y  a perfonne 
qu’il  ne  veuille  qui  foit  fauve  ; mais  que  nul  n’eft  fauve , que  celui 
qu’il  veut  fauver.  Et  c’cft  ainfi  que  nous  entendons , dit  ce  Pere  , 
h*»,  1,9.  cc  qUj  £crit  dansl’Èvangilc  : Qu'il  éclaire  tous  les  hommes  , 
le  fens  n’étant  pas  qu’il  n y a perfonne  qu’il  n’éclaire , mais  que 
nul  a’cft  éclairé  que  par  lui.  On  peut  en  fécond  lieu  , dire  que 

Dieu. 
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Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foienc  fauves , parce  que  de  toute 
la  race  des  hommes , il  en  veut  fauver  de  toutes  conditions , 
Rois , particuliers , nobles  ou  non  nobles , grands  ou  petits  , fça- 
vans  ou  ignorans  , fains  ou  malades , ingénieux  ou  ftupides  , 
riches , pauvres  ou  médiocres , hommes  , femmes , enfans , jeu- 
nes , âgés  ou  vieux  , de  toutes  langues , de  toutes  mœurs , de 
tous  arts , de  toutes  proférions  ; & quelques  diverfités  infinies 
qu’il  y ait  entre  eux  de  volontés,  de  confciences , & de  quelques 
autres  chofes  que  ce  puiffe  être  ; car , continue-t-il,  quel  eft  celui 
de  ces  états  dans  l’ordre  defquels  Dieu  ne  veuille  fauver  les  hommes 
dans  toutes  les  nations  par  fon  Fils  unique  notre  Seigneur , & 
qu’il  ne  le  fafle  , parce  que  le  Tout-puiffant  ne  peut  pas  vouloir 
en  vain  , quelque  chofe  qu’il  veuille?  S.  Auguftin  dit  claire- 
ment ailleurs  que  Dieu  veut  fauver  tous  les  hommes. 

VII.  Ce  Pere  traite  enfuite  du  libre-arbitre  de  l’homme  dans 
l’état  d’innocence , dans  celui  de  la  gloire,  & dans  celui  de  la 
nature  corrompue.  Il  fait  voir  que  dans  le  premier  état , l’homme 
pouvoir  vouloir  le  bien  & lemal,fe  tuer  par  fa  feule  volonté,  en 
abandonnant  la  juftice , & confervcr  fon  innocence , aflifté  néan- 
moins de  la  grâce  de  celui  qui  l’a  voit  créé.  Il  dit  que  dans  le  fécond 
état , qui  eft  celui  de  la  gloire , il  ne  pourra  vouloir  le  mal , & 

3u’il  en  fera  d’autant  plus  libre.  Quant  au  rroifiéme  état , l’homme 
epuis  fa  chute , a beloin  pour  faire  le  bien  , d’être  délivré  de  la 
fervitude  où  il  a été  réduit  par  le  péché:  c’eft  pour  cela  qu’il  a 
fallu  un  Médiateur  de  Dieu  & des  hommes,  qui  eft  J.C.  Dieu 
& Homme  tout  enfemble.  Il  croit  que  durant  le  tems  qui  s’écou- 
lera entre  la  mort  de  l’homme  & la  rélurredion  derniere , les  âmes 
font  retenues  dans  des  lieux  fecrets&  cachés,  félon  que  chacune 
d’elles  eft  digne  ou  de  repos  ou  de  peine,  & (elon  qu’elle  a vécu 
étant  au  monde  *,  qu’on  ne  peut  nier  que  les  âmes  des  morts  ne 
foient  foulagces  par  la  pieté  des  vivans , lorlqu’on  offre  pour 
elles  le  lacrifice  du  Médiateur,  ou  que  l’on  fait  pour  elles  quel- 

3ue$  aumônes  dans  l’Eglife  ; mais  que  cela  ne  fert  qu’à  ceux  qui 
urant  leur  vie  ont  mérité  par  leurs  adions , que  toutes  ces  choies 
leur  puffent  être  utiles  après  qu’ils  feroient  fortis  du  monde.  Ainfi 
les  facrifices  de  l’autel , & les  aumônes  pour  les  morts  qui  ont 
été  batifés , font  des  adions  de  grâces  pour  ceux  qui  ont  été 
extrêmement  bons  : des  interceffions  pour  ceux  qui  n’ont  pas  été 
grands  pécheurs,  & des  motifs  de  coniolation  aux  vivans  lorf- 
qu’ils  font  ces  œuvres  de  piéré  pour  ceux  qui  font  morts  dans 
le  péché.  Il  regarde  comme  vaines  la  tendrdfe  & la  compaffion 
• Tome  XI,  Ooo 
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que  quelques  perionnes  ont  pour  les  damnés,  en  le  perfuadanc 
fauffement  contre  l’auroritc  de  l’tcriture , que  leurs  peines  ne  du- 
reront pas  toujours.  Il  fait  voir  qu’ils  abufoient  en  cette  occafion 
Pf.i6,io.  de  ces  paroles  du  Prophète  : Dieu  ri  oubliera  point  de  faire  miféri* 
corde , & ri  arrêtera  pas  fa  clémence  dans  fa  colère  , & qu’elles  dé- 
voient s’entendre  de  ceux  qui  lont  appelles  les  vafes  de miféricorde, 
parce  qu’en  effet,  ils  ne  font  pas  délivrés  de  la  mifere  par  leurs 
propres  mérites  , mais  par  la  miféricorde  de  Dieu.  11  ajoute  qu’il 
n’y  a aucun  lieu  de  s’imaginer  que  l’on  doive  voir  finir  un  jour  la 
tu  46.  damnation  de  ceux  dont  il  eft  dit:  Us  iront  au  fupplice  éternel, 
Dei’Efpc-  VIH.  La  fécondé  partie  du  Manuel  eft  employée  à montrer 
rance, * j*.  que  jcs  ne  doivent  mettre  leur  efpérance  qu’en  Dieu 

feul;&que  tout  ce  que  nous  devons  efpércr,eft  compris  dans 
l’Orailon  Dominicale.  Saint  Auguftin  remarque  que  S.  Luc  ne 
rapporte  dans  cette  priere  que  cinq  demandes , au  lieu  que  fainr 
Matthieu  en  met  fept  ; mais  que  cette  différence  n’en  fait  aucune 
pour  le  fond  de  la  priere , qui  eft  la  même  dans  ces  deux  £van- 
gélifies.  _ vir  - 

De  la  Chari-  IX.  Dans  la  troificme,  où  il  traite  de  la  charité,  il  dit  que 
* ’w’  24°'  quand  on  demande  fi  quelqu’un  eft  homme  de  bien , on  ne  s’in- 
forme pas  de  ce  qu'il  croit,  mais  de  ce  qu’il  aime1,  pareequ’on 
eft  certain  que  celui  qui  aime  ce  qu’il  doit  aimer , croit  ce  qu’il 
doit  croire  , & efpcrc  ce  qu’il  doit  efpércr  *,  que  la  Loi  peut  bien 
commander,  mais  non  pas  aider  ; qu’au  contraire  , elle  rend 
l’homme  prévaricateur  , en  lui  ôtant  le  pouvoir  de  s’exeufer  fur 
fon  ignorance;  qu’ainfi  il  eft  befoin  qu’en  connoiffant  la  Loi  , 
nous  loyons  affiliés  de  l’efprit  de  Dieu  pour  en  obferver  les  prér 
ceptes  ; que  tous  les  commandemens  de  Dieu , de  même  que  tous 
les  confeils  évangéliques  fe  rapportent  à la  charité  } que  ce  que 
l’on  fait  ou  par  la  crainte  de';la  peine,  ou  par  quelque  intention 
charnelle , & non  par  un  mouvement  d’amour , ne  fe  fait  pas  en 
la  maniéré  qu’on  le  doit  faire  ; puifque  cet  amour  eft  l’amour  de 
Dieu  & du  prochain , & que  toute  la  Loi  & tous  les  Prophètes  ne 
confident  qu’en  l’accompliffement  de  ces  deux  préceptes. 
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§.  VU 

Du  Combat  chrétien  , & de  la  maniéré  d'enfeigner  les  principes 

de  la  Religion.  '■ 

I.  T E Livre  du  Combat  chrétien  eft  mis  (< a ) le  troifiéme  de 

I a ceux  que  faint  Auguftin  compofa  depuis  fon  Epifcopat.  tie™v«/rIV 
Ainii  il  faut  le  rapporter  à l’an  396  , ou  397  au  plus  tard.  Ce  3 p*. 

Pcre  remarque  lui-même  (b) , qu’il  l’écrivit  d’un  ftylc  fimple  & 
proportionné  à l’intelligence  des  frères  qui  étoient  peu  inftruits 
dans  la  langue  latine.  C etoic  apparemment  des  Moines  dont  il 
vouloit  parler.  Audi  CalTiodore  dit  ( c ) , qu’il  eft  principalement 
néceflaire  à ceux  qui  ayant  foulé  aux  pieds  les  pompes  du  fiécle, 
s’exercent  aux  combats  dont  il  eft  parlé  dans  ce  Traité.  Saint 
Auguftin  l’a  intitule  , Du  Combat  chrétien  , parce  qu’il  y apprend 
aux  Chrétiens  à çombattre  contre  le  démon  & contre  eux- 
mêmes. 

. II.  Le  diable  étant  le  prince  des  cupidités  dont  Jes  hommes  Anàivfô  .le 
font  poffedés  pour  les  biens  périflables , il  eft  certain  que  c’eft  ce  Traité , 
lui  que  nous  iurmontons  lorfque  nous  remportons  la  viéloire  fur  z*6, 
nos  cupidités  & nos  paffions  , & quand  nous  réduifons  notre 
corps  en  lcrvitude  , & que  nous  nous  loumettons  jnous- mêmes  à 
Dieu  , à qui  toute  créature  doit  être  aflujettie  ou  volontairement 
ou  par  néceffité.  Dans  ce  combat , l’homme  eft  armé  par  la  foi  , 

& ioutenu  dans  fes  foiblelfes  par  les  lecours  que  Jclus  - Chrift 
nous  a mérités  par  fa  mort.  Saint  Auguftin  pour  montrer  que  le 
combat  auquel  il  exhorte  n’eft  point  de  nature  à faire  périr  ceux 
qui  s’y  engagent , cite  en  général  des  exemples  d’hommes  & de 
femmes , de  tous  âges  & de  toutes  conditions, qui  par  le  lecours  de 
la  foi  fe  font  mis  audeflus  des  biens  temporels  pour  ne  s’occuper 
. que  des  éternels  3 & qui  par  une  conduite  li  fainte  ont  mérité  les 
louanges  de  ceux  qui  n’ont  pas  eu  aftez  de  force  pour  les  imiter, 
tll  donne  un  abrégé  de  la  règle  de  la  foi  & des  principes  de  la  mo- 
rale , difant  que  comme  il  faut  éviter  l’erreur  dans  les  connoif- 
- fances , de  même  on  doit  éviter  l’iniquitc  dans  les  a&iofts  : & 
que  celui-là  eft  dans  l’erreur  qui  s’imagine  de  pouvoir  connoître 
la  vérité  tandis  qu’il  vit  mal.  Il  fait  confifter  l’iniquité  à aimer  ce 
monde , à eftimer  comme  quelque  choie  de  grand  les  chofes  pal- 
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iageres , à les  defirer  , à travailler  pour  les  acquérir , à fe  réjouir 
de  les  poffeder  avec  abondance_,à  craindre  de  les  perdre  & à s’affli- 
ger quand  on  les  a perdues.  Une  celle  vie , ajoute-t-il , ne  fçau- 
roit  jamais  contempler  la  vérité  pure  & immuable  , ni  s’y  atta- 
cher , ni  obtenir  un  repos  qui  foit  éternel.  Il  y en  avoit  qui 
nioient  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  reflufcité,  fût  le  même  qui 
avoit  été  mis  dans  le  tombeau.  Saint  Auguftin  leur  répond  3 que 
fi  ce  n’eût  pas  été  le  même , il  n’auroit  pas  dit  à fcs  Difciples 
Lut.  24,  }9.  après  fa  rélurre&ion  : Touchez  & confierez  qu’un  efprit  n’a  ni 
chair  ni  os  } comme  vous  voyez  que  j’ai.  On  ne  doit  pas  être  plus 
furpris  de  voir  qu’il  ait  pâlie  dans  une  chambre  dont  les  portes 
écoient  fermées , que  de  ce  qu’il  ait  marché  fur  les  eaux , & qu’il 
en  ait  donné  la  puiflance  à faint  Pierre.  D’ailleurs , fi  avant  fa 
palfion  il  a pû  donner  à fon  corps  l’éclat  du  foleil , n’a-t-il  pas  pu 
après  fa  réfurreâion  rendre  ce  même  corps  fi  fubtil  qu’il  put  palier 
par  des  portes  fermées  ? Ce  Pere  marque  les  principales  héréfies 
qui  s’étoient  élevées  jufqu’à  fon  tems , entre  lefquelles  il  mec  les 
le&es  des  Donatiftes  & des  Lucifériens.  Il  dit  que  l’Eglile  Ca- 
tholique , comme  une  vraie  mere  , n’infulte  pas  même  aux  pé- 
cheurs arrogans , qu’elle  eft  facile  à accorder  le  pardon  à ceux 
qui  fe  font  Corrigés.  Il  donne  pour  exemple  de  cette  indulgence, 
la  conduite  qu’elle  tint  envers  les  Evêques  qui  avoient  confenti 
à la  perfidie  Arienne.  Elle  les  reçut  dans  fon  fein  maternel  aulîi— 
tôr  qu’ils  eurent  condamné  l’erreur  qu’ils  avoient  crue  , ou  fait 
femblant  de  croire.  Il  prend  de-là  occafion  de  prouver  contre  les 
Cathares  ou  Novatiens  , que  FEglife  a le  pouvoir  de  remettre 
tous  les  péchés , les  clefs  du  royaume  du  ciel  lui  ayant  été  données 
lorfque  Jefus-Chrift  les  a données  à faint  Pierre. 

Litre  de  la  III.  Le  Traité  du  Catéchifme,  ou  de  la  maniéré  d'enfeigner 
j-j^ies  principes  de  la  Religion  Chrétienne  à ceux  quil  n’en  font  pas 
rm ran  400.  encore  inftruits,  fe  trouve  dans  les  Livres  des  Rétraftations  ( d ) 
parmi  les  ouvrages  que  faint  Auguftin  compofa  vers  l’an  400. 
Il  eft  adreffé  à un  Diacre  de  l’Eglife  de  Carthage  nommé  Deo- 
gratias  , qui  chargé  d’inftruire  un  grand  nombre  de  perfonnes 
des  premiers  élémens  du  chriftianifme , avoit  prié  faint  Auguftin 
de  lui  preferire  la  maniéré  dont  il  devoir  s’en  acquitter.  Non-feu- 
lement il  trouvoit  quelquefois  du  dégoût  dans  cet  emploi , mais 
il  étoit  prefque  toujours  cmbarrafiTé  fur  la  méthode  qu’il  falloir: 
garder  pour  enfeigner  avec  facilité  les  vérités  qu’il  faut  croire 
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pour  erre  Chrétien  ; par  où  il  falloir  commencer  ou  finir  fes  in« 

Uruâions  ; s’il  écoit  néceflaire  d’y  ajouter  quelques  exhortations, 
ou  expofer  Amplement  les  préceptes  dont  l'obiervation  efi  eflen- 
tielle  pour  mener  une  vie  véritablement  chrétienne.  Le  faine 
Evcque  jugeant  que  le  fervice  & la  charité  qu’il  devoir  à un  ami , 

Sc  généralement  à toute  l’Eglife  notre  mere  commune  , l’obli- 
geoit  à accorder  de  bon  cœur  ce  que  Deocratiasdemandoitde  lui, 
écrivit  le  Livre  dont  nous  parlons.  Il  elt  cité  par  Facundus  (e} 
pour  montrer  qu’il  ne  faut  pas  traiter  d’hérétiques  tous  ceux  qui  *« 
par  ignorance  & par  un  effet  de  la  fragilité  humaine , tombent 
dans  quelques  erreurs  , quoique  d’autres  en  prennent  occafion 
de  former  des  héréfies. 

- IV.  Saint  Auguftin  y confole  d’abord  Deogratias  de  ce  que  Analyfe  de 
fouvent  il  devenoir  tout  tiède  & tout  languiflant  dans  fes  Dif-  Irauc’  f’ 

1 • a , / , p'-'  « % « o 6 < • 

jcours  , avouant  que  lui-meme  n etoit  prelque  jamais  content  de 
ce  quü  difoit,  & que  fa  langue  demeuroit  louvent  au-deffous 
de  les  penfées.  Puifque  vous  voyez , lui  dit-il , qu’on  vous  choifit 
•pour  inflruire  des  principes  de  la  foi,  ceux  qui  ont  befoin  d’en 
.être  inftruils  , vous  devez  en  conclure  que  vos  Difcours  n’en- 
nuient pas  les  autres  comme  ils  vous  ennuient  ; & vous  ne  devez 
-pas  croire  que  vous  travaillez  inutilement , quoique  vous  ne  puif- 
îïez  pas  exprimer  les  chofes  aufli  parfaitement  que  vous  les  con- 
cevez. Venant  enfuite  à la  maniéré  dont  il  devoir  expofer  les 
chofes  à ceux  qu’on  lui  envoyoit , il  lui  confeille  de  commencer 
fes  inftru&ions  par  I’hiffoire  de  la  création  du  monde  , & 
d’aller  de  fuite  jufqu’au  tems  de  l’Eglife  préfente.  Ce  n’eft  pas, 
dit-il , qu’il  faille  pour  cela  leur  réciter  tout  le  Pentateuque  avec 
les  Livres  des  Juges,  des  Roi$&  d’Efdras,  & enfuite  tout  l’E- 
vangile & les  Actes  des  Apôtres.  Il  n’efl:  nullement  néceflaire 
d’entrer  dans  tout  ce  détail.  Il  fuffit  de  traiter  les  chofes  d’une 
maniéré  plus  générale  & plus  abrégée , choififlant  celles  qui  étant 
les  plus  merveiUeufesfont  plus  agréables  à entendre.  Il  établit  pour 
principe  que  celui  qui  inffruit  les  attres , doit  non-feuloment 
avoir  en  vue  la  fin  du  précepte  qui  efl:  la  charité , mais  qu’il  doit 
encore  faire  en  forte  que  ceux  qu’il  inftruit , croient  ce  qu’on  leur 
dit , qu’ils  efperent  ce  qu’ils  croient,  & qu’ils  aiment  ce  qu’ils  ef- 
perent.  Ils  doivent  pour  cela  leur  repréfenter  que  Jefus-Chrift 
nous  avant  aimés  le  premier  en  donnant  fa  vie  pour  nous  , il 
ferait  de  la  derniere  ingratitude  de  ne  lui  pas  rendre  amour  pour 
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amour  *,  & faire  fervir  aufli  à former  l’édifice  de  la  charité  clans 
leurs  cœurs  , la  terreur  falutaire  qu’imprime  la  févérité  de  la  ju- 
ftice  de  Dieu.  Il  veut  encore  que  le  Catéchifte  examine  avec  foin 
le  motif  de  ceux  qui  viennent  pour  fe  faire  Chrétiens  , & qu’il 
«gifle  autrement  avec  lesperfonnes  qui  ont  de  l’érudition  qu’avec 
celles  qui  n’en  ont  point  du  tout.  Ceux-là,  dit-il  , n’attendent 
pas  le  moment  où  il  s’agît  de  les  recevoir  , pour  s’inftruire  , 8ç 
d’ordinaire  ils  ont  eu  foin  de  s’éclaircir  par  avance  & de  commu- 
niquer leurs  penfées  & leurs  fentimens  à des  perfonnes  capables. 

Il  faut  donc  avec  eux  traiter  les  chofes  en  peu  de  mots  , & par- 
courir Amplement  ce  que  nous  traiterions  plus  à fond  avec  des 
gens  fans  lettres  & fans  inftru&ions.  Si  ce  font  des  Grammai- 
riens ou  des  Orateurs , on  doit  particulièrement  leur  apprendre 
de  quelle  maniéré  il  faut  écouter  la  parole  de  Dieu  dans  l’Ecri- 
ture fainte , de  peur  que  les  Livres  facrés  tout  folides  qu’ils  font 
ne  les  dégoûtent  fous  le  prétexte  que  le  ftyle  n’cft  ni  enflé  ni 
pompeux  , & qu’ils  ne  s’imaginent  qu’il  fuffit  de  prendre  à la 
lettre  tout  ce  qui  y cft  dit,  fansqu’il  faille  fe  mettre  en  peine  d’en 
chercher  la  véritable  intelligence  au  travers  des  voiles  grofliers 
dont  elle  eft  envelopée.  Il  faut  mi  me  leur  faire  remarquer  combien 
eft  utile  cette  maniéré  de  propofer  les  myfteres  , qui  ne  font  ap- 
pelas myfleres  que  parce  qu’ils  font  cachés  , combien  elle  a de 
force  pour  réveiller  en  nous  l’amour  de  la  vérité , & nous  garan- 
tir du  dégoût  où  nous  tombons  ailément  pour  toutes  les  chofes 
qui  ne  nous  coûtent  rien.  Ce  qu’il  faut  leur  faire  voir  par  l’expé- 
rience de  quelques  vérités  dont  on  n’auroit  point  été  touché,  fi 
elles  avoient  été  propofées  nuement , & qui  donnent  un  extrê- 
me plaifir  quand  on  les  tire  d’une  allégorie  où  elles  font  renfer- 
mées. Ils  ont  encore  grand  befoin  qu’on  leur  fafle  comprendre 
que  les  paroles  ne  font  en  comparaifon  du  fens  que  ce  que  le 
corps  eft  en  comparaifon  de  l’ame  v qu’ils  doivent  mieux  aimer 
des  Difcours  pleins  de  vérités,  que  d’en  entendre  qui  n’aient  que 
l’agrément  de  l'éloquent  ; que  la  voix  du  cœur  cft  le  feul  lan- 
gage qui  aille  jufqu’aux  oreilles  de  Dieu  *,  & que  s’il  arrive  aux 
Miniftres  de  i’Eglife  d’ufer  de  termes  barbares  & d’exprciïions 
qui  choquent  les  réglés  de  la  Grammaire  dans  les  prières  qu’ils 
adreffenc  à Dieu,  ils  n’en  doivent  point  faire  de  railleries.  Pour  ce 
• qui  eft  du  Batême , il  fuffit  d’expliquer  en  peu  de  mots  aux  plus 
éclairés,  ce  que  fignifient  les  cérémonies  de  ce  Sacrement:  mais 
on  doit  s’étendre  davantage  avec  ceux  qui  font  moins  inftruits  , 
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raifons  , de  peur  que  ne  s’arrêtant  qu’à  ce  qui  touchera  leurs  yeux , 
ils  n'aient  pas  tout  le  relpeft  qu’on  doit  avoir  pour  des  choies 
fi  refpc&ables. 

V.  Saint  Auguftin  propofe  cnfuite  divers  moyens  pour  acqué- 
rir cette  gaieté  fi  nécefTairepour  parler  avec  fuccès,  & les  réduit 
prefque  tous  à l’amour  & au  zélé  qu’on  doit  avoir  pour  le  falut 
du  prochain.  Il  veut  aulfi  qu’un  Chatéchifte  attire  dans  Ton 
cœur  la  grâce  de  Jcfus-Chrifl  par  de  fréquentes  invocations. 
Après  cela  il  découvre  quelles  font  lescaufes  ordinaires  de  l’ennui 
des  auditeurs , & confeille  de  rcnouveller  fon  attention  de  tems 
en  tems  par  quelques  dilcours  plus  égayés , mais  qui  aient  tou- 
jours du  rapport  avec  ce  que  Ton  traite  •,  ou  par  quelque  chofe 
capable  de  donner  de  l’admiration  , ou  même  de  la  douleur  & 
de  la  compaflion.  On  peut  encore , dit-il  , foulager  l’attention 
de  l’auditeur  en  le  faifant  afleoir , & même  il  feroit  mieux  qu’il 
fut  affis  dès  le  commencement  , fuivant  la  coutume  de  quelques 
Eglifes  d’outre -mer  , où  le  peuple  qui  écoute , eft  alfis  de  meme 
que  l’Evêque  qui  parle , de  peur  que  la  lallitude  ôtant  l'attention 
aux  infirmes  , ne  les  empêche  de  profiter  ou  ne  les  oblige  de 
fe  retirer.  Ce  Perc  propole  deux  Dilcours  très-beaux  & tres-in- 
firu&ifs.  , l’un  plus  long  , l'autre  plus  court,  pour  fervir  d’exem- 
ple & de  modèle  des  inftru&ions  que  Ton  doit  donner  à ceux 
qui  demandent  lé  Batème.  Le  premier  renferme  un  précis  des 
evénemens  des  plus  remarquables  depuis  la  création  du  monde 
jufqu’aprcs  la  dilperfion  des  Apôtres  , c’eft-à-dirc  , pendant  les 
cinq  premiers  âges  du  monde  & les  commencemens  du  fixiéme* 

Le  premier  âge  s’étend  depuis  la  création  d’Adam  jufqu’àrNoé. 
Le  fécond  depuis  Noé  jufqu’à  Abraham.  Le  troifiéme  depuis 
Abraham  jufqu’à  David.  Le  quatrième  depuis  David  jufqu'à  la 
captivité  de  Babilone.  Le  cinquième  depuis  cette  captivité  juf- 
qu’à Jefus-Chrift.  Le  fixiéme  depuisTavénement  de  Jefus-Chrift. 
Dans  ce  Difcours  il  prévient  les  Catéchumènes  fur  les  fujets  de 
fcandalc  qu’ils  pourront  rencontrer  même  dans  TEglife  » mais  il 
les  allure  que  s’ils  ne  s’a tfoibli fient  point  dans  la  foi  , & ne  s’é- 
cartent point  du  droit  chemin , ils  en  recevront  une  plus  grande 
récompenfe.  Il  remarque  qu’après  que  celui  que  Ton  avoit  inftruit 
xémôignoit  être  réfolu  d’obferver  ce  qu’on  lui  avoit  enfeigné., 
on  le  marqùbit  du  fceau  des  fidèles , en  lui  apprenant  en  meme- 
'tems  à révérer  dans  les  lignes  fous  lefquels  on  adminiftroiflescho- 
fes  faintes  ce  qu’ils  fenfermoienr  d’invifible  ; à ne  plus  regarder 
comme  ufté  matière  d’ufage  ordinaire,  celle  qui  avoicécéianâi- 
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ficc  par  la  bénédidionJ&  qu’au  cas  qu’il  trouverai  t dans  l’Ecriture 
quelque  chofe  qui  ne  lui  préfenteroit  qu’un  fens  groiïier  & char- 
nel , de  la  regarder  comme  une  figure  qui  cache  quelque  chofe  de 
fpirituel , foit  touchant  les  bonnes  mœurs  , foit  touchant  la  féli- 
cité de  la  vie  future.  Le  fécond  Difcours  traite  à peu  près  le& 
mêmes  chofes  que  le  premier , mais  en  moindre  nombre  & avec 
beaucoup  plus  ae  precifion. 


VIL 


Des  Livres  de  la  Continence  , du  bien  du  Mariage  & de  la 

fainte  Virginité 

I.  Rafmea  cru  que  le  Livre  intitulé , De  là  Continence  r 
XI/  étoit  de  Hugues  de  Saint  Vi&or  , foie  à caufe  de  quel- 
ques différences  de  ityle , foit  parce  que  faint  Auguftin  n’en  dit 
rien  dans  les  Rétractations.  Mais  fi  le  ftyle  a quelque  chofe  de 
différent  de  fes  traités  > il  eft  fort  reffemblant  à celui  de  fes  Dif- 
cours , fur-tout  de  ceux  qu’il  di&a  n’écant  encore  que  Prêtre- 
D'ailleurs  il  le  reconnoît  pourfon  ouvrage  dans  fa  Lettre  ^6^ 
au  Comte  Darius,  & il  en  eft  parlé  dans  le  catalogue  de  Poffi- 
dius  qui  l’appelle  un  Difcours  & non  pas  un  Livre.  Il  eft  qualifié 
de  même  par  Eugypius  , par  Florus  & dans  plufieürs  anciens 
manuferits.  Ce  Difcours  eft  très -long  & employé  pour  la  plus 
grande  partie  à réfuter  les  Manichéens , dont  faint  Auguftin 
avoir  coutume  de  combattre  les  erreurs  au  commencement  de  fa. 
convention , toutes  les  fois  qu’il  en  trouvoit  l’occafton.  # 

1 1.  II  explique  ces  deux  verfets  du  Pfeaume  140  : Menez  ^ 
Seigneur,  une  fentinelle  à ma  bouche  > & une  porte  de  continence  à 
mes  levres  S que  mon  cœur  ne  confente  point  à des  paroles  de  ma-  • 
lice  pour  foutenir  les  faujfcs  excujes  des  pécheurs » La  continence 
qui  confifte  à réprimer  toutes  fes  pallions , & qui  eft  même  né- 
ceflaire  pour  garder  la  chafteté  conjugale , eft  un  don  de  Dieu 
comme  on  le  voit  en  divers  endroits  de  l’Ecriture.  Il  montre  que 
l’on  pèche  contre  cette  vertu  par  le  confentement  intérieur  que- 
l’on  donne  aux.  fuggeftions  mauvailes  de  l’ennemi  , quoiqu’on 
né  pafle  pas  jufqu’i  l’aétion  extérieure  : <&  qu’il  n-’y  a aucun  des- 
maux  qui  fe  commettent  extérieurement  par  leê  organes  du  corps?* 
qui  n’ait  pour  principe  une  mauvaife  peniée  qui  la  précédé  & qui. 
rend  l’homme  impur  dès  qu’èlte  eft  formée, quoique  le  crime  ne  s’e.- 
xécute  pas  au  dehors.  A infi  on  n’eft  pas  moins  homicide  lorfqu’on 
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he  s’abftient  de  tuer  quelqu’un  que  faute  d’en  trouver  les  moyens; 
on  n’eft  pas  moins  voleur,  lorfqu’il  n’y  a que  le  manque  de  pou- 
voir qui  empêche  qu’on  ne  prenne  le  bien  d’autrui  ; on  n’eft  pas 
moins  fornicateur  , lorfqu’il  n’y  a que  le  défaut  de  complice  qui 
empêche  qu’on  ne  commette  le  péché.  lien  eft  de  même  des  autres 
crimes  où  le  corps  n’a  point  de  part  , & qui  ne  paroiftant  point 
au  dehors , ne  laiffent  pqs  de  nous  rendre  intérieurement  coupa- 
bles par  le  fcul  confcntcment  qui  fe  forme  dans  le  fecret  de  la 
penfee.  Il  enfeigne  que  c’eft  parce  que  nous  portons  au  dedans 
de  nous-memes  une  cupidité  qui  relilte  a I envie  que  nous  aurions 
de  faire  le  bien,  qu’il  eft  beioin  que  nous  combattions  par  la 
vertu  de  continence  , les  defirs  qui  naiffent  de  ce  mauvais  fond; 
que  nous  pouvons  faire  le  bien  jufqu’au  point  de  ne  pas  conlen- 
tir  aux  mouvemens  de  la  cupidité  ; mais  que  Paccompliffement 
& la  pcrfeâion  du  bien  par  l’extin&ion  entière  de  cette  cupidité 
ne  fera  que  dans  l’autre  vie.  Il  rapporte  plufieurs  exeufes  dont  les 
hommes  tâchent  de  couvrir  leurs  péchés.  Les  uns  fe  plaignent 
qu’ils  font  emportés  par  une  certaine  nécefliré  de  deftinée  , & 
rejettent  fur  elle  tout  le  mal  qu’ils  font.  D’autress’en  prennent  au 
diable , de  toutes  leurs  mauvaifes  avions , ne  voulant  pas  même 
qu’on  leur  en  puiffe  attribuer  la  moindre  partie.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  vont  jufqu’à  en  accufcr  Dieu  mcmCj  prétendant  que  le 
péché  lui  plaît  ; autrement  , difent-ils  , comment  eft  - ce  qu’un 
Dieu  tout-puifïant  le  permettroit.  Mais  fi  Dieu  permet  le  péché, 
répond  faint  Auguftin , du  moins  n’en  fouffrc-t-il  point  d’impu- 
nis, pas  même  dans  ceux  qu’il  délivre  de  la  peine  éternelle.  Ja- 
mais il  ne  remet  la  principale  peine  due  au  péché , qu’il  n’en  faffe 
foufïrir  quelqu’autre , quoique  beaucoup  plus  légère  ; & en  fai. 
fant  miféricorde,  il  conferve  toujours  les  droits  de  fa  jufticc.  Au 
lieu  donc  de  dire  , Pourquoi  Dieu  permet-il  le  péché , s’il  lui 
déplaît  ? Il  faut  dire  , Comment  plairoit-il  à Dieu  , puifqu’il  le 
punit  ? Il  fait  voir  contre  les  Manichéens  , que  la  révolte  de  la 
chair  contre  l’efprit , ne  vient  pas  d’un  mélange  chimérique  de 
deux  natures  produite^  par  deux  principes  contraires , mais  de  la 
révolte  de  notre  nature  que  le  péché  a loulevée  contre  elle-même  ; 
qu’elle  n’étoit  pas  telle  en  Adam  avant  fon  péché  ; & qu’elle  eft 
une  peine  à laquelle  il  eft  devenu  fuiet  par  la  condamnation.  Il 
fait  voir  auffi  que  quoique  le  corps  foit  différent  de  l’ame  , il 
entre  néanmoins  dans  la  compofition  de  l’homme  de  même  que 
l’ame  ; en  forte  que  dans  ceux  qu’il  plaît  à Dieu  de  délivrer  de 
la  damnation  commune , le  corps  auîli-bien  que  l’ame  a part  à la 
Tome  XI * Ppp 
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grâce  de  la  délivrance  : enfin  , que  la  continence  n'arrête  pas 
ieulement  les  mouvemens  de  la  cupidité  dans  ce  qui  regarde  les 
plaifirs  du  corps  -,  mais  que  la  fonction  cil  de  regler  en  tout  la 
cupidité  qui  efl  un  vice  de  Pâme  comme  du  corps.  Car  comme 
l’impudicité  & l’yvrognerie  l'ont  des  déréglemens  du  corps  , les 
inimitiés , les  difputes  , les  jaloulies , font  des  déregiemens  de 
l’ame.l  • 

Livre  du  bien  III.  Ce  Livre  qui  a pour  titre , Du  bien  du  Mariage , fut  fait 
du  Mnriage  , à l’occafion  de  Jovinien  , qui  étant  à Rome  avoit  détourné  plu- 
vers  l'an  401.  pieurs  ftjjes  deflein  qu’elles  avoienr  de  demeurer  vierges , en 
leur  perluadant  ( a ) que  la  virginité  n’avoit  pas  plus  de  mérite 
que  la  challeté  conjugale.  Etes-vous , leur  diloit-il , meilleures 
que  Sara , que  Suzanne,  qu’Anne , & tant  d’autres  faintes  fem- 
mes ? Cette  héréfie  avoit  été  condamnée  par  le  Pape  Sirice  & par 
un  Concile  de  Milan.  Saint  Jerome  l’avoit  aufG  combattue  avec 
beaucoup  de  force  dès  l’an  $ 9 a : en  forte  que  perfonne  n’ofoit 
plus  la  foutenir  ouvertement.  Mais  on  ne  lailfoit  pas  d’en  remar- 
quer encore  des  relies  dans  les  Difcours  que  les  difciples  de  Jo- 
vinien  femoient  quelquefois  en  fccrct  ; & ils  foutenoient  que  l’on 
ne  pouvoit  réfuter  fon  fentiment  qu’en  blâmant  le  mariage.  On 
accufoit  même  faint  Jerome  de  ne  l’avoir  réfuté  qu’en  cette  ma- 
niéré. Pour  montrer  donc  qu’on  pouvoit  en  même-tems  défen- 
dre la  fainteté  du  mariage  contre  les  Manichéens,  & faire  voir 
que  quoiqu’il  fût  bon,  la  virginité  étoit  encore  meilleure,  faint 
Augullin  entreprit  deux  Ouvrages  exprès;  l’un  , Du  bien  du  Ma- 
riage ; & l’autre  , De  la  fainte  Virginité.  11  cite  le  premier  dans 
fon  neuvième  Livre  fur  la  Genefe  , où  il  dit  qu’il  l’avoit  publié 
depuis  peu.  Puis  donc  qu’il  commença  à expliquer  cette  partie  de 
PEcrirure  en  40  1 , on  doit  dire  qu’il  écrivit  vers  le  même  rems , 
fon  Livre  du  Mariage. 

Analvfe  de  ce  IV.  Après  y avoir  remarqué  que  Dieu  a voulu  former  tous  les 
Traité.  ' fîommes  d’un  feul , afin  qu’ils  fuflent  unis  enfemble , non-feule- 
ment par  la  rcflemblancc  de  la  nature  , mais  encore  par  le  lien 
de  la  parenté  , il  examine  quels  font  les  avantages  du  mariage , 
& les  réduit  à quatre  : fçavoir,  la  fociété  des  deux  fexes  , la  pro- 
création desenfans,  le  bonufage  de  la  cupidité  qui  fe  trouve  ré- 
glé par  la  vue  d’avoir  des  enfans , & la  fidél  ité  mutuelle  de  l’hom- 
me & de  la  femme.  Il  blâme  d’incontinence , les  maris  qui  man- 
quent de  réferve  à l’égard  de  leurs  femmes  lorfqu’elles  font  encein- 
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tes  ; 8c  rejette  fur  les  époux  tout  ce  qu’ils  font  entre  eux  d’im- 
modefte  8c  de  contraire  à la  pudeur  , & non  fur  le  mariage.  Il 
enfeigne  que  toute  union  de  l’homme  & de  la  femme  n’eft  pas  un 
mariage  , 8c  ne  croit  pas  qu’on  doive  donner  ce  nom  à ceux  qui 
ne  s'unifient  enfcmble  que  dans  la  vue  de  contenter  une  paffion 
brutale  , s’ils  failoient  d’ailleurs  ce  qui  feroit  en  leur  pouvoir  pour 
n'avoir  point  d’enfans.  Il  décide  qu’une  des  parties  ne  peut  gar- 
der la  continence  que  du  confentement  de  l’autre  -,  8c  croit  cou- 
pable d’un  pêché  véniel,  ceux  qui  ufent  du  mariage  dans  d’au- 
tre vue  que  d’avoir  des  enfans.  Mais  il  ne  fait  retomber  cette 
faute  que  fur  celui  qui  exige  Je  devoir  8c  non  fur  celui  qui  le  rend. 
Il  regarde  le  Sacrement  de  Mariage  comme  indilfoluble  ; en  for- 
te que  le  lien  n’en  efl  pas  meme  rompu  par  la  féparation  des  par- 
ties : un  homme  donc  qui  a renvoyé  fa  femme  pour  caufe  d’adul- 
rcre,ne  peutenépouferune  autre  pendant  tout  letems  qu’elle  vit. 
Cela  étoit  néanmoins  permis  par  les  loix  humaines  : mais  l’E- 
glile  le  défendoit.  Dans  les  premiers  tems  , il  étoit  néceffaire 
que  les  hommes  le  mariaient , parce  que  le  Meflie  devoir  naître 
d’eux:  aujourd’hui  cette  néceflicé  ne  fubfifte  plus  ; 8c  comme  l’al- 
liance fpirituclle  eft  allez  étendue  parmi  tous  les  peuples  , pour 
former  entre  eux  en  tous  lieux  une  lincere  8c  fainte  fociéte  ; on 
peut  exhorter  ceux  mêmes  qui  ne  veulent  fc  marier  que  pour 
avoir  des  enfans , àafpirerà  un  ctat  plus  excellent  que  le  maria- 
ge. Car  il  me  femble , dit  faint  Auguftin  , qu’il  n'y  a que  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  garder  la  continence , qui  devroient  préfente- 
ment  fc  marier.  Comment , dira  quelqu’un  , Te  genre  humain 
fubfifleroit-il  (1  perfonne  ne  vouloit  le  marier  ? Plût  à Dieu  , 
répond  ce  Pere , que  tous  les  hommes  vouluflent  bien  fe  palier 
du  mariage  , pourvu  que  ce  fut  par  le  motif  de  cette  charité  qui 
naît  d'un  cœur  pur  , d'une  bonne  conscience  & d'une  foi  fmeere  \ 
puifque  par  ce  moyen  , la  fin  du  monde  en  viendrait  plutôt  ! Le 
mariage  n’eft  pas  un  péché , mais  c’en  eft  un  d’en  ufer  dans  d’au- 
tres vues  que  d'avoir  des  enfans.  On  doit  même  dire  que  le  corps 
des  gens  mariés  qui  vivent  chrétiennement , eft  faint  ; mais  ce- 
lui des  vierges  l’elt  davantage:  auffi  leur  eft-il  dû  une  plus  grande 
récompenle  , parce  qu’elles  pratiquent  un  plus  grand  bien.  Les 
Peres  de  l’ancien  Teftament  , auxquels  il  étoit  permis  d’avoir 
chacun  plulïeurs  femmes  , vivoient  plus  chaftement  avec  elles  , 
„ que  ne  font  préfentement  avec  une  leule  , tous  ceux  à qui  l’Apô- 
tre n’accorde  le  mariage  que  par  indulgence  ; parce  qu’ils  n’a- 
voienr  en  vueqye  d’avoir  des  enfans.  Ce  que  les  Apôtres  ordon- 
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nent  aux  perfonnes  mariées  , c’eft-là  proprement  ce-  qui  appar- 
tient au  mariage  \ mais  ce  qu’ils  ne  leur  accordent  que  par  indul- 
gence , c’eft  un  dérèglement  que  le  mariage  fouffre , mais  qu'il 
n’autorife  pas.  Saint  Auguftin  ne  croit  pas  que  le  lien  du  maria- 
ge foit  difious  par  une  ftérilité  marquée  > 8c  qui  ne  laifle  aucune 
cipérance  d’avoir  desenfans.  Par  la  même  railon , il  étoit  permis 
autrefois  d’avoir  plulieurs  femmes  *,  aulieu  qu’il  ne  l’étoit  pas  aux 
femmes  d’avoir  plufieurs  hommes.  Mais  de  notre  tems,le  facrement 
des  noces  eft  borné  entre  un  homme  & une  femme  : & la  pureté  de 
l’Evangile  fur  ce  point  a été  fi  grande  dès  le  commencement , 
été  défendu  d’admettre  aux  Ordres  facrés , c’eft-à-dire  , 
à l’Epifcopat  & même  au  Diaconat,  celui  qui  auroit  été  marié 
plus  a une  fois , n’eût-il  été  que  Catéchumène  ou  payen  lors  de 
l’on  premier  mariage  ; de  même  que  de  confacrer  comme  vierge 
après  le  Batême  , une  fille  qui  auroit  été  violée  étant  Catéchu- 
mène. Saint  Auguftin  regarde  les  purifications  ordinaires  dans  la 
Loi  pour  certaines  impuretés , comme  des  figures  de  ce  que  nous 
devons  faire  pour  nous  purifier  des  difformités  qui  fe  rencontrent 
dans  nos  moeurs.  Il  diftingue  dans  la  continence  comme  dans  les 
autres  vertus  l’habitude  de  l’ade  , 8c  donne  pour  maxime  , qu'il 
faut  être  capable  de  fe  paffer  du  mariage  , pour  en  bien  ufer. 
Perfonne  , ait-il,  n’en  ufe  bien  que  celui  qui  pourroit  n’en  pas 
ufer  : car  plufieurs  s’en  abftiendroicnt  plus  facilement  en  n’en 
ufant  point  du  tout , qu’en  y gardant  la  tempérance  néceTTaire 
pour  en  bien  ufer.  Or  il  eft  certain  que  nul  ne  peut  être  aflez  fage 
pour  en  ufer  avec  modération  , s’il  n’eft  allez  continent  pour  s'en 
pouvoir  pafler  tout-à-fait.  D’où  il  conclut  que  le  mérite  de  la  con- 
tinence etoit  égal  dans  Abraham , quoique  marié , & dans  faint 
Jean  qui  n’a  point  eu  de  femme  , avec  cette  différence  que  celui-ci 
en  a eu  l’habitude  8c  l’a  mile  en  pratique,  aulieu  que  celui-là  n’en 
a eu  que  l’habitude. 

V.  C’eft  par  cette  diftin&ion  qu'il  répond  à l’objeâion  des 
difciplcs  de  Jovinien.  Ils  demandoient  à ceux  qui  vouloient  faire 
profeftion  de  continence  : Etes-vous  donc  meilleurs  qu’Abraham 
& plus  parfaits  que  lui  ? Non  , répond-il  ; mais  la  virginité  eft 
plus  parfaite  que  la  chafteté  conjugale.  Abraham  a eu,  ces  deux 
vertus.  Car  il  avoir  l’habitude  de  la  continence  , & 11  exerçoit 
la  chafteté  conjugale;  Mais  quoique  la  continence  foit  meilleure 
que  la  chafteté  conjugale , il  fe  peut  faire , ajoute  ce  Pere  , qu’une 
perfonne  mariée  foit  meilleure  que  celle  qui  garde  la  virginité. 
Une  vierge  défobéiflantc  eft  moins  cftimable  qu’une  perfonne 
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mariée  qui  eft  obéiffantc.  Car  le  mariage  n’eft  condamné  en  au- 
cun endroit  de  l’Ecriture , & la  défobéifTance  eft  condamnée  par 
tout.  Il  dit  encore  que  comme  chez  le  peuple  de  Dieu  , c’eft-à- 
dire  } dans  l'Eglife  Catholique  la  faintete  du  facrement  de  Ma- 
riage eft  telle  qu’il  n’eft  pas  permis  à un  homme  qui  a répudié  fa 
femme  , de  fe  remarier  à une  autre  tout  le  tems  que  vit  la  répu- 
diée ; de  même  le  Sacrement  de  l’Ordre  fubfifte  dans  un  Clerc 
ordonné  pour  gouverner  un  peuple  , quand  même  il  arriveroit 
que  ce  peuple  ne  s’affcmblcroit  pas.  A quoi  if  ajoute  que  fi  ce 
Clerc  venoit  à être  dépofé  de  fon  emploi  pour  quelques  fautes  , 
il  ne  feroit  pas  pour  cela  privé  du  Sacrement  du  Seigneur  qu’il 
a reçu  une  fois  , mais  qu’il  ne  le  garderoit  que  pour  la  condam- 
nation. Il  finit  ce  Traité  , en  exhortant  ceux  qui  font  profcfïion 
de  continence , de  ne  point  s’élever  de  leur  état , & de  ne  point 
méprifer  lesfaints  Pcres  qui  ont  été  engagés  dans  le  mariage.  Sur 
quoi  il  leur  cite  ces  paroles  de  l’Eccléliaftique  : Autant  vous  êtes  Ecrit  j,  10. 
grands  & élevés  , autant  humiliez-vous  eh  toutes  chofes, 

VI.  Aufti-tôt  que  faint  Auguftin  eut  achevé  le  Livre  du  bien  Livre  de  la 
du  mariage  (a)  , il  compofa  celui  qui  eft  intitulé  , De  la  fainte  <Vnt*  virgî- 
Virginité.  Il  le  cite  lui-même  dans  deux  de  fes  ouvrages  {b).  Son  mtc  * tn  40  u 
but  eft  d’y  faire  voir  que  la  fainte  virginité  eft  un  don  de  Dieu 
combien  ce  don  eft  grand  , & combien  l’humilité  eft  néceffaire 

pour  le  confervcr. 

VII.  Il  pofe  pour  principe  , que  de  droit  divin  la  continence  Analvfc  Je 
eft  préférable  au  mariage , & que  la  virginité  feule  eft  plus  ex-  je4£mC  ’ f' 
cellente  que  le  lien  conjugal.  Mais  il  ne  veut  pas  pour  cela  que 

les  vierges  s’imaginent  que  ceux  qui  fervoient  autrefois  par  la 
génération  des  enfans , au  deffein  de  Jefus  - Chrift  qui  devoir 
naître  d’eux  leur  aient  été  inférieurs  en  mérite  & en  fainteté. 

11  releve  l’excellence  de  la  virginité  par  le  vœu  qu’en  avoir  fait 
la  fainte  Vierge  dilant  que  fi  elle  n’eût  pas  fait  vœu  à Dieu  de 
demeurer  toujours  vierge  , elle  n’auroit  pas  répondu  à l’Ange 
qni  lui  annonçoit  le  myftere  de  l’Incarnation  : Comment  cela  fe 
fera-t-il  y huif que  je  ne  connois  point  A homme  ? II  veut  qu’on  re- 
garde le  fruit  divin  de  cette  fainte  Vierge , comme  l’honneur  & 
la  gloire  de  toutes  les  faintes  vierges  3 difant  qu’elles  font  elles- 
mêmes  comme  Marie , les  meres  de  Jefus-Chrift  , fi  elles  font  la 
volonté  de  fon  Pere.  Car  c’en  , dit- il , ce  qui  a rendu  Marie  la 
mere  de  Jefus-Chrift  d’une  maniéré  plus  louable  & plus  heureufe 


(<*)  Aue.  I.x  Retrati,  c.ij.  (b)  L.  dtbtm.  vid.  e,  J J Si  ij  /,  X dt  fuc. 


Mat.  iij  yo. 


tag.  2 p 7. 


i.C«r.  i,i J. 


486  s.  AUGUSTIN  , EVESQUE  D’HIPPONE, 
qu’elle  ne  Fétoit  félon  la  chair , fuivant  ces  paroles  du  Sauveur  v 
Quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Pere  qui  e(t  dans  le  ciel , celui- 
là  ejl  mon  frère  , ma  fœur  & ma  mere.  Il  réfute  ceux  qui  préfc- 
roient  la  fécondité  du  mariage  à la  pureté  des  vierges  , & fou- 
tient  que  fi  la  génération  charnelle  des  enfans  étoit  néccffaire 
dans  ce  peuple  illufire  , dont  Dieu  vouloir  que  le  Mcfïie  tirât' fa 
nâiffancc  félon  la  chair  ; cela  ne  l’cfl  plus  maintenant  , que  les 
membres  de  Jefus-Chrift  peuvent  être  airemblés  de  toute  forte 
d’etat  & de  toute  nation  , pour  ne  plus  faire  qu’un  même  peu- 
ple. Ce  n’cfl  pas,  dic-il , une  raifon  de  comparer  l’état  des  per- 
ionnes  mariées , au  mérite  des  autres  qui  gardent  la  continence  , 
de  ce  que  c’efi  par  le  moyen  du  mariage  que  les  vierges  viennent 
au  mûnde.  Car  ce  bien  n’eft  pas  un  effet  du  mariage  , mais  de  la 
nature  dans  laquelle  il  a plu  à Dieu  d’établir  cet  ordre , que  de 
quelque  alliance  que  l’homme  naifTc  , il  n’en  puiffe  naître  que 
vierge.  Or  ce  que  nous  eftimons  fi  fort  dans  les  vierges  , n’ell  pas 
Amplement  de  ce  qu’elles  font  vierges  mais  de  ce  qu’elles  ont 
conlacrc  à Dieu  leur  virginité  par  une  fainte  & pieufe  continen- 
ce. La  vierge  qui  mérite  donc  d’être  préférée  à une  femme  ma- 
riée , n’eff  pas  celle  qui  expofe  aux  yeux  de  tout  le  monde  ce 
qu’elle  a de  plus  agréable  pour  fe  faire  aimer  , mais  celle  là  qui 
vivement  touchée  de  l’amour  de  Jefus-Chrifi  , & ne  pouvant  le 
concevoir  corporellement  comme  a fait  Marie  , garde  à caufb  de 
lui  fa  chair  dans  une  entière  & inviolable  pureté  } après  l’avoir 
conçu  fpirituellcmcnt  dans  fon  cœur.  Quelques-uns  objedfoient 
que  fuivant  l’Apôtre  -,  la  profeffion  de  virginité  n’étoit  avanta- 
geufe  qu’à  caufe  des  fâcheufes  nécejfités  de  la  vie  préfente  dont  elle 
délivre , & non  à caufe  de  l’éternité  bienheureufe  que  nous  at- 
tendons. Mais  faine  Auguflin  leur  fait  voir  que  faint  Paul  n’a 
eu  d’autre  deflein  dans  toutes  les  fonctions  de  Ion  miniflere,quc 
de  nous  infpirer  l’amour  & le  defir  de  la  vie  éternelle.  Il  convient 
que  cet  Apôtre  n’a  pas  fait  un  précepte  de  la  virginité  v qu’elle 
n’eft  que  de  confcil  -,  qu’on  ne  doit  pas  l’embraffer  comme  une 
chofc  néceflairc  au  falut , mais  comme  un  état  d’une  plus  grande 
perfection  -,  qu’il  cfl  permis  de  fe  marier  y mais  qu’il  eft  meilleur 
de  ne  le  pas  faire.  Ce  qui  lui  donne  occafion  d’expliquer  les  en- 
droits où  faint  Paul  compare  la  virginité  avec  le  mariage.  Il  dit 

3u’il  y a bien  de  la  différence  entre  confcntir  aux  defirs  honteux 
e la  chair , ou  rejfentir  des  maux  & des  affligions  dans  fa  chair 
que  c’efi  un  crime  de  foulfrir  le  premier,  & une  peine  de  fouffrir 
le  fécond.  Il  fait  voir  que  c’efi  une  égale  erreur  , ou  d’égaler  le 
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mariage  à la  fainte  virginité , ou  de  condamner  le  mariage  com- 
me mauvais , & d’cnleigner  que  l’on  doit  embrarter  la  continen- 
ce perpétuelle  , non  pour  la  vie  préfente  , mais  pour  celle  qui 
nous  eft  promife  dans  le  ciel.  Sur  quoi  il  rapporte  plufieurs  parta- 
ges de  l’Ecriture , tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Teftament  , 
qui  promettent  aux  vierges  une  place  plus  honorable  dans  le  ciel  Tjai  î(îj  ; 
qu’aux  perfonnes  mariées.  Car  quoique  la  vie  éternelle  marquée 
par  le  denier  évangélique,  foit  donnée  à tous  les  ouvriers,  il  y 
a néanmoins  dans  cette  même  vie  , différons  dégrés  de  gloire  , 
fuivant  les  différons  mérites.  Il  dit  que  c’eft  des  vierges  qu’il  eft 
écrit , qu’elles  fuivoient  l’agneau  par  - tout  où  il  alloit  > & que  AftCt  I4  ? 

S’on  ne  puirte  douter  que  les  perfonnes  mariées  fe  font  #4. 

écs  par  les  œuvres  de  piété  , marquées  dans  les  huit  Béa- 
titudes ; il  n’y  a que  les  vierges  qui  aient  droit  de  le  fuivre  lorf- 
qu’il  marche  dans  la  beauté  & dans  l’éclat  de  la  virginité. 

VII.  Craignant  que  celles  qui  ont  confacré  à Dieu  leur  virgi- 
nité , n’en  perdent  le  mérite  par  leur  orgueil,  ce  Pere  les  exhor- 
te à la  pratique  deThumilité  , en  leur  propofant  les  plus  beaux 
endroits  de  l’Ecriture , & les  raifons  les  plus  puiflantes  pour  les 
engager  à la  pratique  de  cette  vertu.  Il  leur  fait  fur-tout  remar- 
quer que  la  continence  eft  un  don  de  Dieu  ; que  c’eft  lui  qui  con- 
duit & qui  empêche  de  tomber  celles  qui  demeurent  chartes  de- 
puis le  commencement  jufqu’à  la  fin  ; & que  quiconque  d’impu- 
dique devient  charte  , ne  fe  devient  que  parce  que  Dieu  le  con- 
vertit. Mais,  dira-ton,  quel  motif  a une  vierge  pour  s’humilier  ? 

Elle  fe  fouviendra  que  les  grâces  de  Dieu  font  cachées  & incer- 
taines , & qu’elles  ne  font  connoître  à chacun  ce  qu’il  eft  , que 
dans  l’épreuve  de  la  tentation.  Que  fçait  une  vierge , fi  elle  n’a 
pas  quelques  foibleffes  d’efprif  qu’elle  ne  connoît  pas , & qui  fe- 
roient  qu'elle  ne  pourroit  pas  encore  fouffrir  le  martyre  , tandis 
qu’une  femme  à qui  elle  fe  préfère  , la  croyant  beaucoup  au- défi 
fous  d’elle,  feroit  capable  de  boire  ce  calice  que  le  Seigneur  pré- 4. 
fenta  à fes  deux  Difciplcs  ? D’ailleurs , n’cft-il  pas  dit  dans  Job,  PriVt  Xo,  9* 
qu’il  n’y  a perfonne  qui  foit  pur  devant  Dieu  ? Le  Sage  ne  dit- 
il  pas , que  nul  ne  doit  fe  glorifier  d’avoir  le  cœur  pur  ? Puis 
donc  qu’avec  toute  la  vigilance  qu’on  peut  apporter  pour  fe  ga- 
rantir de  tout  péché , on  ne  laide  pas  de  tomber  par  furprife  dans 
ces  fautes  qui  viennent  de  l’infirmité  humaine  , on  a toujours  ma- 
tière de  s’humilier  ; ce  n’eft  même  qu’en  s’humiliant  qu'on  ob- 
tiént  le  pardon  de  fes  fautes.  Avancez-vous  donc  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  de  la  perfection  par  l’humilité , leur  dit  ce  Pere , c’eft 
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Dieu  qui  cieve  ceux  qui  le  fuivent  humblement  , apres  qu’ila 
bien  voulu  defeendre  vers  ceux  qui  croient  couchés  par  terre. 
Mettez  en  fa  garde  les  dons  que  vous  avez  reçus  de  lui.  Si  vos 
forces  ont  été  déjà  éprouvées , ne  biffez  pas  de  vous  tenir  fur  vos 
gardes , de  peur  que  vous  ne  tiriez  vanité  de  ce  que  vous  aurez 
reconnu  que  vous  pouviez  : fi  elles  n’ont  point  encore  été  éprou- 
vées , priez  Dieu  qu’il  ne  permette  pas  que  vous  ioyez  tenté  au- 
deffus  de  ce  que  vous  pouvez.  Si  en  public  vous  paroiffez  meil- 
leure que  d’autres  perfonnes  de  piété  , croyez  qu’en  fecrct  elles 
font  meilleures  que  vous.  Que  celles  qui  perléverent  avec  vous 
dans  le  lcrvice  de  Dieu , vous  fervent  d’exemple  & que  celles 
qui  tombent  de  cet  état  fi  heureux  , vous  frappent  de  crainte  ; 
aimez  la  perfévérance  des  premières  pour  les  imiter  ; déplorez  la 
chute  des  autres  pour  ne  vous  pas  clever.  »Si  étant  mariée  vous 
euiïiez  dû  beaucoup  aimer  un  mari,  combien  devez-vous  aimer  ce- 
lui pour  l’amour  duquel  vous  n’avez  point  voulu  avoir  de  mari  î 
Qu  il  foit  tout  entier  attaché  à votre  cœur  , comme  il  l’a  etc 
tout  entier  pour  vous  à la  croix.  Il  ne  vous  efl  pas  permis  de 
n’aimer  que  peu  , celui  pour  lequel  vous  n’avez  point  aimé  ce  qu’il 
„ , vous  étoit  permis  d’aimer  : c’cft  ainfi  qu’aimant  celui  qui  efl  doux 
£7  humble  de  cœur,  je  ne  craindrai  plus  pour  vous  que  vous  ioyez 
fuperbe. 

§.  VIIÏ. 

Des  Livres  du  bien  de  la  viduité , & des  Mariages  adultérés ; 

T.iVre  Jubienï*  A int  Auguflin  ne  dit  rien  du  Livre  Dubien  de  laViduité 
de  la  viduité , O dans  fes  Rétra&aelions  , parce  qu'il  efl;  écrit  en  forme  de 
en-4,4t  Lettre  : mais  on  ne  peut  douter  qa’il  ne  foit  de  lui , parce  qu’il 
fe  trouve  marqué  dans  le  catalogue  de  Polfidius  ( a ) qui  l’appelle 
une  Lettre  fur  la  fainte  viduité.  Florus  & Bedc  l’attribuent  aulli 
à faint  Auguflin.  On  objc&e  que  dans  le  quatrième  Concile  de 
Carthage , auquel  on  lit  que  faint  Auguflin  fouferivit , il  fut  dé- 
cidé que  les  veuves  , qui  apres  s’être  confacrées  à Dieu  , paffe- 
roient  à de  fécondés  noces  , feroient  privées  de  la  communion 
& regardées  comme  coupables  d’adultere.  D’où  on  infère  que  le 
Livre  du  bien  de  la  viduité  n’cft  point  de  ce  Pere , parce  qu'on 
y condamne  ceux  quinevouloicnt  point  rcconnoîrre  pour  de  vé- 
ritables mariages , ceux  que  contracioicnt  les  veuves  confacrées 


(■*)  PossiD.  w calai tg.  caf.  7. 


à Dieu: 
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à Dieu.  Mais  c’cft  mal  prendre  le  fens  de  ce  Livre  : faine  Augu- 
ftin  n’y  die  rien  de  concraire  au  Canon  1 04  de  Carthage.  Il  ne  dé- 
fend ni  d’excommunier  , ni  de  punir  comme  adulccres  les  veuves 
qui  le  remarient  après  avoir  voué  la  continence  ; & ne  prétend 
autre  choie , linon  que  leurs  mariages  étoient  bons  & validement 
contra&és , parce  qu’alors  l’Eglile  ne  les  avoir  pas  encore  décla- 
rés nuis , comme  on  le  voit  par  le  feizieme  Canon  du  Concile  de 
Calcédoine  ( b ). 

II.  Le  Livre  du  bien  de  la  Viduité  , eft  adreffé  à Julienne.  Anniyfcdece 
Toutefois  faint  Augullin  ne  l’écrivit  pas  pour  elle  feule  , ni  pour  Livre,/. 
Proba  fa  bdle-mere  qui  vivoit  avec  elle , mais  aulfi  pour  toutes 
les  autres  veuves  qui  pourroient  le  lire.  On  le  met  en  4 1 4 , par- 
ce qu'il  y eft  parlé  de  la  confécration  de  Demetriade  comme  faite 
depuis  peu  ; & on  fçait  que  cette  lainte  fille  conlacra  à Dieu  fa 
virginité  fur  la  fin  de  l’an  415.  Saint  Auguftin  fait  voir  dans 
cet  écrit , que  l’état  de  viduité  doit  être  préféré  au  mariage.  11 
tire  fa  preuve  des  paroles  mêmes  de  faint  Paul  , qui  dit  que 
celui  qui  marie  fa  fille  fait  bien  , mais  que  celui  qui  ne  la  marie  point* f fl-  7 > j8. 
fait  encore  mieux.  Et  enfuite  : la  femme  efl  liée  à la  loi  du  mariage  ; ’ 
tant  que  fon  mari  efl  vivant  : mais  fi fon  mari  meurt*  il  lui  efl  libre 
de  fie  marier.  Mais  elle  fera  plus  keureufe  fi  elle  demeure  veuve.  11  • 
dit  que  fi  dans  la  Loi  ancienne  3 quelques  veuves  le  font  enga- 
gées dans  de  féconds  mariages  , c’a  été  pour  obéir  à l’ordre  de 
Dieu  plutôt  que  pour  fatisfaire  leur  cupidité  > parce  qu’il  vouloir 
que  fon  peuple  fe  multipliât , & qu’il  y eût  dans  ce  peuple  p!u- 
fieurs  Prophètes  , afin  de  leur  faire  prédire  l’avénement  de  Jefus- 
Chrift  ; mais  que  dans  la  fin  des  freeles  où  nous  fommes , Julien- 
ne ne  pourroit  rechercher  un  fécond  mariage  ni  pour  obéir  aux 
ordonnances  de  la  Loi , ni  pour  fervir  aux  prophéties  de  Jefus- 
Chrift  , mais  uniquement  par  un  mouvement  d’incontinence.  Il 
ne  condamne  pas  néanmoins  les  fécondes  noces  , ni  meme  les 
troifiémes , & il  reprend  Tertullien  de  les  avoir  regardées  comme 
illicites:  mais  il  foutient  que  les  vierges  & les  veuves  qui  ont  fait 
vœu  de  continence^  non-leulemcnt  ne  doivent  plus  fe  marier  r 
mais  ne  peuvent  pas  meme  en  avoir  la  volonté  fans  fe  ren- 
dre coupables  d'un  crime.  Il  croit  néanmoins  que  le  mariage 
qu’elles  contraélÜlent  après  leur  vœu  , étoit  bon  & valide  3 


(b)  Si  qua  virgo  Ce  dedicaverit  Dco  , I mus  verô  polie  in  eis  facere  liumanitatem 
fimiiieer  & Monachus , non  licerc  eis  jun-  I It  ita  probaverit  loci  Epilcopus.  Ctnc, Ca/. 

• gi  nuptiis.  Si  verô  inventi  fu'.  rint  hoc  fa- 1 can.  1 6, 
citâtes , manennt  excommunie ati.  Scatui- 1 
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quoiqu’elles  péchaffent  mortellement  en  le  contraSant.  II  ajoute 
que  le  crime  qu’elles  commcttoient  dans  ce  cas  étoit  plus  grand 

3ue  l’adultere  meme , quoiqu'on  ne  put  lui  donner  ce  nom.  Car , 
it-il , lorfqu’on  ne  s’acquitte  pas  d’un  vœu  qu’on  a fait  fans  pré- 
cepte , mais  feulement  par  confeil  ; l’iniquité  de  ce  vœu  tranf- 

f relie  eft  d’autant  plus  grande  qu’il  y avoit  moins  de  néceffité 
e le  faire.  Il  renvoie  à Ion  Livre  du  bien  du  Mariage  & à celui 
de  la  fainte  Virginité  , pour  y trouver  des  preuves  de  l’avantage 
que  la  virginité  a par-deflus  le  mariage  •,  ce  qui  prouve  encore 
que  le  Livre  du  bien  de  la  Vîduitc  eft  de  lui.  Apres  quoi  il  don- 
ne à Julienne  diverfes  inftruûions  tant  pour  fc  conduire  elle- 
mcme  dans  l’état  de  viduité  où  elle  avoit  promis  à Dieu  de  per- 
féverer , que  pour  fa  fille  Demctriade.  Ce  que  vous  avez  , lui 
dit-il , maintenant  à faire  , eft  de  vous  rendre  toutes  deux  dans 
la  vérité  parfaitement  agréables  à ce  Roi , qui  a conçu  de  l’amour 
pour  la  beauté  de  cette  unique  époufe  dont  vous  êtes  les  mem- 
bres ; c’cft  de  vous  attacher  toutes  deux  à lui  -,  elle  par  l’intégrité 
* toute  pure  d’une  vierge  ; vous  par  la  continence  d’une  chafte 
veuve  ; toutes  deux  par  la  beauté  fpirituelle  de  vos  âmes.  C’eft 
cette  beauté  ^ui  fe  trouve  meme  encore  dans  fon  aycule  Proba 
vorre  bc’le-mcrc  aufli-bien  qu’en  vous  , quoiqu’elle  l'oit  déjà  fore 
avancée  en  âge.  Car  l’éclat  de  cette  beauté  qui  croît  toujours  de 
plus  en  plus  a mefure  qu’on  s’avance  dans  la  perfe&ion  du  divin 
amour  , ne  peut  être  flétri  par  les  rides  delà  vieillcflc.  Il  les  ex- 
horte encore  à fe  détacher  de  l’amour  des  richeiïes , & à ajouter 
à la  continence  les  jeûnes , les  veilles , fans  toutefois  ruiner  leur 
fanté  ; le  chant  des  Pfeaumcs  , de  faintes  le&ures  , & la  médi- 
tation continuelle  de  la  Loi  de  Dieu.  Il  veut  auflî  que  leur  con- 
duite extérieure  foit  accompagnée  de  beaucoup  de  lagefïe  & de 
circonfpcélion  : parce  que  fi  Ta  bonne  vie  nous  eft  ncceflâire  , 
notre  réputation  l’eft  à notre  prochain  , 8c  que  quiconque  a foin 
non-feulement  de  bien  vivre,  mais  encore  de  conlerver  fa  répu- 
tation , eft  miféricordieux  envers  les  autres. 

Livre  dciMa-  III.  Les  deux  Livres  à Pollentius  y intitules  , Des  Mariages 
riages  adulte-  adulteres , font  mis  dans  le  fécond  des  Rétra&ations , apres  ceux1 
4is>.,TCrï  ™ de  l’origine  de  l’Ame  : ainfi  on  peut  les  rapporter  à l’an  4195 
Voici  ce  qui  y donna  occafion.  Pollentius  liîfht  les  Livres  que 
faint  Auguftin  avoit  faits  pour  expliquer  le  Sermon  de  Jcfus- 
Chrift  fur  la  Montagne  } fut  furprîs  devoir  qu’il  y foutenoit  que 
les  femmes  memes  qui  fe  lont  féparées  légitimement  de  leurs  ma-  ^ 
ris  adultérés , doivent  garder  la  continence,  fans  pouvoir  fe  re- 
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marier  du  vivant  de  leurs  maris.  Il  en  écrivit  à faint  Auguflin  , 
pour  le  prier  de  lui  donner  là-deflus  des  éclairciflemens  , lui  té- 
moignant que  fon  fentiment  étoit  que  les  femmes  qui  quittoient 
leurs  maris  pour  d'autres  caufes  que  pour  l’adultere  , étoient  les  . 
feules  à qui  il  ne  fût  pas  permis  de  fe  remarier.  Saint  Auguflin 
avoit  déjà  répondu  à cette  difficulté  , lorfque  Pollentius  lui  en 
envoya  d’autres  à réfoudre  ; ce  qui  l’obligea  d’ajouter  un  fécond 
Livre  au  premier. 

IV.  La  première  des  queftions  qu’il  y examine  , regarde  ces  Analyfcdu 
paroles  de  l’Apôtre  aux  Corinthiens  : Quant  à [ceux  qui  font  ma-  premier  Li- 
riez . . .fi  la  femme  fe  fépare  de  fon  mari } quelle  demeure  fans  fe\ 
marier.  Pollentius  croyoitquc  ce  précepte  de  l’Apôtre  ne  regar-  11. 
doit , comme  nous  venons  de  le  dire , que  les  femmes  qui  fe  fé- 
parent  de  leurs  maris  , pour  d’autres  caufes  que  pour  la  fornica- 
tion , 8c  que  ce  n’étoit  qu’à  celles-là  feules  qu’il  étoit  défendu  de 
fe  remarier.  Saint  Auguflin  foutient , au  contraire  , que  ce  paf- 
fage  ne  regarde  que  celles  qui  fe  font  féparées  de  leurs  maris  pour 
caufe  d’adultere.  Laraîfon  qu’il  en  donne,  c’eft  que  l’Apôtre 
ne  parle  en  cet  endroit  que  des  femmes  à qui  il  étoit  permis  de  fe 
fcparer  de  leurs  maris.  Or  il  n’y  avoit  aucune  caufe  légitime  de 
féparation  que  celle  qu’occafionnoit  l’adultcrc  ; J.  C.  n'en  ayant 
point  allégué  d’autres , lorfqu’interrogé  par  les  Pharifiens  , s’il 
étoit  permis  à un  homme  de  quitter  fa  femme  pour  quelque  caufe 
que  ce  fût  , il  leur  répondit  : Quiconque  quitte  fa  femme  , fi  ce 
n’efl  en  cas  d’adultere , & en  époufe une  autre  , commet  un  adulte - *u  ,rÿ’9' 
re.  Le  Sauveur  ajoute  : Celui  qui  époufe  celle  qu’un  autre  aura 
quittée , commet  auffi  un  adultéré.  Il  eft  donc  clair  qu’il  a décidé 
deux  chofes  ; la  première  , qu’il  n’eft  jamais  permis  de  fe  fépa- 
rer  de  fa  femme  que  pour  caufe  d’adultere*,  la  fécondé  , qu’après 
cette  féparation  qui  eft  légitime , il  n’eft  pas  permis  d’en  époufer 
une  autre  : parce  qu’en  ce  cas  , comme  dans  tout  autre  , le  ma- 
rier avec  une  autre  que  fa  femme , ce  leroit  un  adultéré.  Comme 
faint  Matthieu  n’avoit  parlé  que  de  l’homme  qui  quitte  fa  femme 
6c  non  pas  de  la  femme  qui  quitte  fon  mari , Pollentius  préten- 
doit  en  tirer  avantage  pour  fon  fentiment.  Mais  faint  Auguftin 
prouve  par  l’autorité  de  faint  Marc  & de  faint  Luc  , que  la  caufe  „ 
de  la  femme  eft  égale  dans  le  mariage  à celle  de  l’homme  ; & % , z[  ’ 
que  comme  on  n’oleroit  dire  qu’une  femme  qui  quitte  un  mari  «8. 
infidèle , puiffe  en  époufer  un  autre  ; on  ne  peut  dire  non  plus, 

* que  le  mari  qui  fe  fepare  de  fa  femme  à rai  Ion  de  quelque  infi- 
délité , puiflc  en  prendre  une  autre  fans  devenir  adultéré.  Il  ap- 
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puic  cette  vérité  par  ce  raifonncment.  Saint  Luc  dit  que  celui 
qui  époufe  une  femme  répudiée , commet  un  adultéré.  Comment  le 
commet  - il  ? linon  parce  que  la  femme  qu’il  époufe  lui  eft  étran- 
gère , tandis  que  le  mari  qui  l’a  répudiée  eft  en  vie , & quelle  ne 
cefte  pas  pour  être  répudiée,  d être  toujours  fa  femme.  La  fécondé 
queftion  , eft  touchant  la  dilfolution  du  mariage  des  infidèles  , 
i Ctr.y,  i*.  dont  il  eft  encore  parlé  dans  la  meme  Epitrc  aux  Corinthiens. 

Pollentius  nccroyoit  pasqu’cllcfût  permife.  Saint  Auguftin  croit 
le  contraire , 8c  il  s’autorile  du  lilcnce  de  Jefus-Chrift  , qui  n’a 
point  défendu  la  diffolution  de  ces  fortes  de  mariages , c’cft-à- 
'dire  , d’un  fidèle  avec  une  infidèle.  Il  ne  croit  pas  néanmoins, 
qu’il  foie  expédient  d’en  venir  à cette  dilfolution  ; fuivant  en 
cela  l’avis  de  l’ Apôtre  , qui  dans  l’incertitude  de  l’événement  , 
i C»r.  7,  i<?.  die  ; Cfie  ff  avez-vous , ô femme  , ft  vous  ne  fauverez  point  votre 
mari  ? Et  que  fçavez-vous  aujji , o mari  3ft  vous  ne  fauverez  point 
votre  femme  ? Car,  comme  le  remarque  ce  Pere , faint  Paul  ne  dé- 
fend pas  au  fidèle  de  quitter  l'infidéle , à caufe  de  l’indilfolubili- 
té  de  leur  mariage  -,  mais  afin  que  le  mari  fidèle , gagne  à Jefus- 
Chrift  la  femme  infidèle  ; d’où  il  fuit  que  la  protèllion  du  chri- 
ftianifmc  rompoit  le  lien  du  mariage  contra&é  dans  l’infidéli- 
té, quoiqu’il  ne  fut  pas  expédient  d’ufer  de  la  liberté  que  la  Re- 
ligion accordoit  à cet  égard  j ce  qui  donna  occafion  à faint  Au- 
guftin  de  montrer  qu’il  y a beaucoup  déchoies  que  l’on  pourroic 
faire , parce  qu’elles  ne  font  poinr  défendues  dans  la  Loi , mais 
dont  on  doit  s’abftcnir  par  un  motif  de  charité.  Il  dit  que  11  dans 
la  Loi  nouvelle , il  eft  permis  à un  fidèle  de  demeurer  avec  une 
femme  infidèle,  au  lieu  qu’il  étoit  ordonné  aux  Ilraélites  de  quit- 
ter les  femmes  qu’ils  auroient  prifes  parmi  les  peuples  étrangers, 
c’eft  que  les  deux  Gentils  qui  s’étoient  unis  par  le  mariage , avant 
que  l’un  d’eux  fut  Chrétien  , n’a  voit  pas  contracté  cette  union 
contre  la  défenfe  du  Seigneur  ; au  lieu  qu’il  étoit  défendu  par  la 
Loi  aux  Ilraélites  d’épouler  des  femmes  étrangères  , de  peur  qu’el- 
lcs  ne  les  cngageaiïent  dans  le  culte  ^des  faux  dieux.  Il  dit  tou- 
chant les  confeils  qu’on  lit  dans  l’Ecriture  , qu’on  doit  les  re- 
garder comme  venant  de  l’infpiration  du  Seigneur  , ne  fuftent- 
ils  donnés  que  par  fes  ferviteurs , c’eft-à-dire , par  les  Apôtres  \ 
mais  qu’on  doit  mettre  cette  différence  entre  le  précepte  & le 
confcil  , qu’il  eft  libre  de  fe  conformer  à celui-ci , au  lieu  qu’on 
ne  peut  s’éloigner  de  l’autre.  Il  ne  veut  pas  que  l’on  défende  aux 
hommes  avec  autant  de  févéritc , les  choies  licites  , mais  qu’il  ne  - 
leur  eft  pas  expédient  de  pratiquer  -,  que  celles  qui  font  illicites 
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par  elles-mêmes.  Il  croie  qu’on  doit  donner  le  Batême  à un  Ca- 
téchumène qui , réduit  à l’extrémité  par  un  mai  fubit  6c  violent , 
ne  pourroit  demander  ce  Sacrement,  ni  répondre  aux  interroga- 
tions que  l’on  a coutume  de  faire  : voulant  qu’on  juge  favorable- 
ment ae  fa  difpofition  parla  volonté  qu’il  a témoignée  avant  cet 
accident , de  faire  profeffion  de  la  foi  chrétienne.  Néanmoins  il 
ne  condamne  pas  ceux  qui  feroient  plus  réfervés  à accorder  cette 
grâce.  Mais  il  croit  fon  opinion  fi  aflurée  , qu’il  veut  qu’on  ne 
refufe  pas  le  Batême  à ces  fortes  de  Catéchumènes , c’eft-à-dire  , 
qui  fe  trouvent  dans  le  danger  de  mort , quand  meme  ils  feroient 
engagés  dans  un  mariage  adultéré  afin  , dit-il , que  ce  péché- 
là  meme  foit  auffi  lavé  avec  les  autres  dans  ce  Sacrement.  Il  dé- 
cide de  même  d’ùn  pénitent  qui  fe  trouve  à l’article  de  la  mort , 
ne  doutant  pas  que  l’intention  de  PEglife  ne  foit  de  leur  accorder 
la  réconciliation  , & de  ne  pas  les  lailfer  fortir  de  cette  vie  fans 
avoir  reçu  les  gages  de  fa  paix. 

V.  Dans  le  fécond  Livre , faint  Auguflin  combat  encore  Po- 
pinion  de  Pollentius , qui  vouloir  que  l’adukere,  de  même  que  la  f.  4 j j. 
mort , rompît  le  lien  du  mariage.  Pollentius  s’autorifoit  de  ces  » c »r.  7 , 3 9* 
paroles  de  faint  Paul  : La  femme  ejl  liée  à la  loi  du  nmùage  tant 
que  fon  mari  ef  vivant  ; mais  f fon  mari  meurt  3 il  hWmJjàre  de 
je  marier  à qui  elle  voudra  ; voulant  qu’en  cet  endroit  ^Brrne 
de  mort  fe  prît  auflî  pour  celui  qui  a commis  un  adultéré.  Mais 
faint  Auguuin  lui  fait  voir , que  c’ell  vifiblement  forcer  le  fens 
de  ce  paffage , & oue  quoique  le  lien  du  mariage  foit  rompu  par 
la  mort  naturelle  de  l’un  des  deux  époux , il  ne  l’efl  nullement 
par  la  féparation  qui  fe  fait  encre  eux  pour  caufed’adukere.  C’eft 
ce  qu’il  montre  par  un  endroit  de  l’Epître  aux  Romains  , où  il 
efi:  dit , que  f une  femme  époufe  un  autre  homme  pendant  la  vie 
de  fon  mari  , elle  fera  tenue  pour  adultéré.  Cette  femme  ne  peut 
donc  devenir  lepoufe  d’un  fécond  mari , tandis  que  le  premier 
efi  en  vie  ; mais  elle  ceflera  d’être  la  femme  du  premier , s’il  meurt 
& non  s’il  commet  un  adultéré.  Il  efl:  permis  de  répudier  pour 
caufe  de  fornication , mais  le  lien  du  mariage  demeure  ; en  iorte 
que  celui-là  efi;  coupable  d’adultere  , qui  époufe  celle  qui  a été 
répudiée  pour  ce  crime.  Car  de  même  , ait  ce  Pere , que  le  Sacre- 
ment de  la  régénération  demeure  dans  un  homme  excommunié 
pour  quelques-crimes , n’en  reçût-il  jamais  l’ablolution  *,  de  mê- 
me aufli  la  femme  eft  liée  par  la  loi  du  mariage  à fon  mari , quoî- 
«que  répudiée  pour  caufe  de  fornication , quand  même  elle  ne  dé- 
troit jamais  le  réconcilier  avec  lui.  Il  montre  par  l’indulgence 
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donc  Jefus-Chrift  ufa  envers  la  femme  adultéré  , combien  il  eft 
à propos  qu’un  Chrétien  traite  aufli  avec  douceur  fa  femme  adul- 
téré, lorfqu’elle  témoigne  du  repentir  de  fon  crime.  Il  veut  même 
qu’il  foie  puni  plus  feverement  dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes , difant  que  les  hommes  leur  doivent  donner  l’exemple 
de  la  fidélité  conjugale  *,  ou  du  moins  qu’il  foit  puni  également 
dans  les  hommes  comme  dans  les  femmes , conformément  à la  loi 
d’Antonin  qu’il  rapporte.  Pollcntius  & ceux  qui  étoient  de  fon 
fentiment , trouvant  la  défenfe  de  Jefus  - Chrift  trop  rigoureu- 
fe , fous  prétexte  que  les  hommes  féparés  de  leurs  femmes  pour 
caufe  d’adultere , ne  pouvoient  garder  la  continence , il  leur  dé- 
voie être  permis  de  prendre  d’autres  femmes  , du  moins  pour 
avoir  des  enfans.  Saint  Auguftin  leur  répond , qu’il  n’eft  pas  per- 
mis de  commettre  un  crime  dans  la  vue  d’avoir  des  enfans , puif- 

2ue  l’on  ne  doit  pas  même  répudier  une  femme  ftérile  ; que  le  far- 
eau  de  la  continence  deviendra  leger  , s’il  devient  le  fardeau  de 
Jefus-Chrift  ; qu’il  fera  le  fardeau  de  Jefus-Chrift , s’il  eft  ac- 
compagné de  la  foi , qui  obtient  de  celui  qui  nous  donne  fes 
commandcmens , la  force  de  les  accomplir.  Il  leurrépond  encore 
par  l’exea^e  des  femmes  des  Marchands  de  Syrie , dont  les  ma- 
ris Icj^pRcnt  fouvent  encore  jeunes  , pour  s’en  aller  trafiquer, 
& n^PI  revenoient  trouver  que  lorfqu’elles  étoient  déjà  vieilles. 
Maisilinfiftc  fur-tout  fur  l’exemple  des  Clercs  , que  l’on  obli- 
geoit  à garder  la  continence,  en  les  contraignant  par  une  vio- 
lence imprévue  à accepter  l’honneur  de  la  cléricature , & qui 
néanmoins  s’acquittoient  fidèlement  avec  lefecours  du  Seigneur, 
d'une  chofe  à laquelle  ils  n’avoient  jamais  penfé  s’engager.  On 
dira , peut-être  , que  l’honneur  de  la  cléricature  les  confoloir. 
Mais  la  crainte  du  Seigneur  doit  modérer  encore  davantage  les 
feux  de  ceux  qui  témoignent  tant  de  peine  à fe  contenir  dans 
les  bornes  de  la  chafteté. 

§.  v. 


Des  deux  Livres  du  Menfonge  & tonne  le  Menjonge. 

I T E Livre  du  Menfonge  eft  du  nombre  de  ceux  que  faint 
JL/  Auguftin  compofa  n’étant  encore  que  Prêtre , c’eu-à-dire, 
atvant  la  fin  de  l’an  395.  11  eft  intitulé  dans  les  anciennes  édi- 
tions , Du  Menfonge  à Confentius  : mais  le  nom  de  Confenxius  ne 
fe  lit  pas  dans  les  manuferits  ; on  ne  le  trouve  qu’à  la  tête  du  Li- 
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vre  que  ce  Pere  écrivit  plufieuns  années  après  contre  le  menfonge. 

En  faifant  la  revue  de  les  ouvrages  (a) , il  trouva  celui  du  men- 
fonge fi  embarrafle  , que  n'en  étant  pas  content  , il  fut  prêt  de 
le  lùpprimer  entièrement  , par  cequ’il  n’a  voit  pas  encore  été 
rendu  public  : il  y fut  encore  plus  porté  y depuis  qu’il  en  eût 
compofe  un  autre  fur  la  même  matière  contre  les  Prifciüianiftes. 

• Néanmoins  il  confentit  après  à lui  laiffer  voir  le  jour , parce 
qu’il  s’y  trouvoit  quelque  chofe  quin’étoit  pas  dans  l’autre. 

II.  Il  convient  dès  le  commencement  de  ce  Livre  , qu’il  n’eft  Analyfedece 
pas  aifé  de  traiter  du  menfonge  *,  que  cette  queftion  n’eft  pas  peu  Lîwe**  41?* 
embarraflaote , parce  qu’il  y a des  occafions  où  il  femble  qu’il 
eft  de  l'honnêteté  & même  de  la  charité  de  mentir.  II  convient 
encore  que  ce  que  l’on  ne  dit  pas  férieufement  ne  peut  paffer  pour 
un  menfonge , parce  que  quoique  ce  qu’on  dit  ainfi  ne  foit  pas 
vrai , on  fait  auez  connoître  par  l’air  de  jeu  & de  raillerie  dont 
on  le  dit , qu’on  ne  veut  tromper  perfonne.  Mais  il  ne  décide 
pas  s’il  eft  permis  aux  âmes  parfaites  d’ufer  de  ces  maniérés  de 
parler.  Il  ait  que  mentir , c’eft  avoir  dans  la  penfée  autre  chofe 
que  dans  les  paroles  ou  dans  quelque  autre  ligne  que  ce  foit  , 
dont  on  fe  fort  pour  fe  faire  entendre  *,  que  c’eft  pour  cela  qu’on 
dit  que  le  menteur  a le  cœur  double.  Tout  le  mal  du  menfonge 
confifte  donc  dans  le  defir  de  vouloir  tromper  celui  à qui  on’parle, 
foit  qu’on  le  trompe  effectivement , foit  qu’il  ne  foit  pas  trompé. 

Il  examine  les  exemples  que  l’on  apportoit  en  faveur  du  menfon- 
ge , tirés  tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Teftament , & répond, 
que  ce  qui  paroît  avoir  été  des  menfonges  dans  les  anciens  Pa- 
triarches , n’en  étoient  pas  effectivement , mais  des  figures  ; & 
que  ce  qui  eft  fuguratif , n’eft  point  un  menfonge.  Quant  à la  dif- 
dmulation  de  Pierre  & de  Barnabé,  il  avoue  qu’elle  étoit  con- 
damnable , & que  le  premier  de  ces  Apôtres  l’ayant  reconnue , 
fouffrit  volontiers  la  corrcâion  de  Paul.  Son  fentiment  eft  donc 

3ue  comme  le  menfonge  nous  peut  faire  perdre  la  vie  éternelle  , 
ne  faut  jamais  mentir  pour  fauver  la  vie  temporelle  de  qui  que 
ce  foit  *,  qu’il  n’eft  pas  non  plus  permis  à une  femme  de  mentir , 
pour  conlerver  fa  chafteté  ; que  qui  que  ce  foit  ne  doit  mentir , 
fut-ce  dans  l’intention  de  procurer  la  vie  éternelle  à fon  prochain. 

Il  condamne  ces  fables  pieufes  inventées  pour  donner  de  l’éloi- 
gnement du  vice , & de  l’amour  de  la  vertu  ; & dit  en  général , 
qu’on  doit  éviter  avec  plus  de  foin  de  commetrrc  un  petit  péché 
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que  d'empêcher  fon  prochain  d’en  commettre  un  plus  grand.  Il 
ajoute  , que  quand  même  le  menfonge  que  l’on  dit  ne  feroit  au- 
cun tort  au  prochain  , on  doit  s’en  abflenir  , parce  qu’on  fe  nuit 
toujours  à foi-même  en  mentant.  Dire  même  une  faufleté  à la 
louange  de  Jcfus-Chrifl: , c’en  fe  rendre  coupable  d’un  faux  té- 
moignage. Il  n’exeufe  pas  de  péché  3 ceux  qui  pour  paroître 
agréables  dans  la  converlation  , aiment  mieux  mentir  que  de  ne 
rien  dire  quoiqu’ils  n’aient  aucun  deflein  de  nuire  à pcrlonne. 
Enfin  il  ne  croit  pas  qu’on  puifle  mentir  pour  fauver  la  vie  à un 
innocent  , qu’on  fçait  devoir  périr  fi  on  découvre  le  lieu  où  il 
s’efi  caché.  Sur  quoi  il  rapporte  qu’un  Evêque  de  Thagafte  nom- 
mé Firmus  , ayant  été  requis  au  nom  de  l’Empereur  , de  livrer 
un  homme  qui  étoit  caché  chez  lui , répondit  hardiment  qu’il 
ne  vouloit  ni  mentir,  ni  le  livrer,  aimant  mieux  fouffrir  de  ri- 

foureux  tourmens  , que  de  faire  ce  qu’on  exigeoit  de  lui , ou  de 
ire  une  fauffeté.  Il  croit  que  lorfque  notre ifilence  indique  ce 
que  l’on  veut  apprendre , c’efl.  comme  fi  on  le  dccouvroit  ; qu’- 
ainfi  lorfqu’on  cherche  un  homme  pour  le  faire  mourir , & qu’on 
nous  demande  où  il  cft  , au  lieu  de  ne  rien  répondre  , on  doic 
dire:  Je  fçaisoù  ifeft,  mais  je  ne  vous  le  montrerai  pas.  Pour 
ne  rien  laifïer  défirer  fur  toutes  les  différentes  manières  de  men- 
tir , il  en  rapporte  de  huit  fortes , & fait  voir  par  l’autorité  de 
l’Ecriture  , qu’il  n'eft:  permis  en  aucun  cas  de  mentir , & qu’on 
doit  s’en  tenir  pour  la  conduite  des  mœurs  , aux  préceptes  de 
l’Evangile.  Il  ajoute  , que  fi  dans  ce  genre  de  do&rine , il  nous 
paroît  quelque  chofc  d’obfcur  dans  l’Ecriture  , il  faut  l’expli- 
quer par  les  aélions  des  Saints  , non  par  celles  qui  font  figura- 
tives, mais  par  les  autres  qui  font  louées  dans  le  nouveau  Te- 
flament. 

Livre  contre  III.  Plufieurs  années  apres , faint  Auguftin  compofa  un  fécond 
CoNniimiugea  ^*vre  ^ur  k Menfonge,pour  répondre  à quelques  écrits  que  Con- 
version fentius  lui  avoit  envoyés  fur  cette  matière.  On  y voyoit  une  élo- 
cution agréable  (a)  , beaucoup  d’cfprit , une  grande  connoif- 
fancc  des  faintes  Ecritures  -,  6c  Confcntius  y témoignoit  un  grand 
zélé  contre  la  tiédeur  & la  négligence  des  Catholiques,  de  mê- 
me que  contre  les  déguifemens  dont  les  Prifcillianiftes  fe  fer- 
voient  pour  fe  cacher.  Mais  fon  zélé  n’étoit  pas  affez  éclairé  (ù), 
prétendant  que  pour  mieux  découvrir  ces  Hérétiques , il  lui  étoit 
permis  de  faire  femblant  d'être  de  leur  parti , 6c  de  l’uivre  leurs 
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erreurs.  Ce  fut  ce  qui  obligea  faine  Auguflin  d’écrire  ion  Livre 
contre  le  menfonge.  Il  le  met  après  ceux  qu’il  compofa  contre 
l’ennemi  de  la  Loi  & des  Prophètes  qui  furent  achevés  au  com- 
mencement de  l’an  420  , & après  fa  réponfe  à Gaudencc  , qui 
efl  de  la  même  année  : ce  qui  montre  qu’on  peut  auffi  y rappor- 
ter celui-ci. 

I\fcdC’étoit  une  maxime  chez  les  Prifcillianifles  , qu’ils  pou- 
voienr  pour  cacher  leur  héréfie , mettre  en  ufage  non-feulement 
la  diflimulation  , mais  le  menfonge  même  & le  parjure.  Ils  em- 
ployoicnt  encore  pour  encourager  leurs  fe&ateurs  à mentir  , les 
exemples  prétendus  des  Patriarches , des  Prophètes  , des  Apô- 
tres & des  Anges,  ne  craignant  pas  d’yen  ajouter  de  Jefus-Chrifl 
meme , afin  d’établir  leur  erreur  par  le  témoignage  de  la  vérité 
même.  C’efl  dc-là  que  faint  Auguflin  tire  fon  premier  argument 
contÆ  Confentius , pour  lui  montrer  qu’il  ne  devoir  pas  reflem- 
bler  à ces  Hérétiques  dans  ùne  chofe  qui  les  rendoit  les  plus  dc- 
teflablcs  de  tous.  Mais,  difoit  Confentius , pouvons-nous  autre- 
ment découvrir  ces  loups  raviffans  qui  ravagent  cruellement  le 
troupeau  de  Jefus-Chriil,  qu’en  faifant  femblant  de  fuivre  leur 
doûrine  ? Comment  efl-ce , lui  répond  faint  Auguflin  , qu’on 
les  a découverts  avant  qu’on  eût  inventé  ce  beau  moyen  ? Par  où 
a-t-on  pu  parvenir  jufqu’à  découvrir  l’Auteur  de  cette  fede  , le 
plus  rufé  & le  plus  caché  de  tous  î Par  où  en  a-t-on  reconnu  & 
condamné  un  li  grand  nombre  , fans  compter  ceux  qui  fe  font 
convertis-,  & que  la  charité  de  l’Eglife  a recueillis  comme  du 
naufrage?  S’il  étoit  permis  d’ufer  de  diflimulation  & de  menfon- 
ge pour  découvrir  les  Hérétiques , pourquoi  Jefus-Chrifl  n’au- 
roit-il  pas  enfeigné  à les  brebis  de  fe  couvrir  de  la  peau  des 
loups  pour  aller  parmi  eux  , & les  connoître  par  cet  artifice?  Il 
ne  leur  a pas  fait  de  telles  leçons  , pas  même  lorfqu’il  les  a en- 
voyés au  milieu  des  loups.  Ce  n’efl  donc  que  par  la  vérité  , qu’il 
faut  éviter  , découvrir  & ruiner  le  menfonge  : à Dieu  ne  plaife 
que  pour  détruire  les  blafphêmes  de  ceux  qui  n’y  tombent  que 
par  ignorance , nous  y tombions  avec  çonnoiffance  , & que  nous 
imitions  le  menfonge  & la  fourberie  pour  en  empêcher  le  mal  -,  fi 
toutefois.c’efl  l’empêcher  que  d’y  tomber.  Car  celui  qui  cherche 
à découvrir  les  Prilcillianiftesen  feignant  d’être  des  leurs  ^renie- 
t-il  moins  Jefus-Chrifl  pour  confcrver  dans  fon  cœur  le  con- 
traire de  ce  qu’il  dit  de  bouche  ? L’Apôtre  , apres  avoir  dit  que 
c'ejî  par  la  foi  que  Ion  a dans  le  cœur , qu’on  ejljuflifé , n’ajoute- 
t-il  pas  que  c’ejt  par  la  confejfton  que  la  bouche  fait  de  cette  foi3  que 
Tome  XI,  Rrc 
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Ion  eft fauvé  ? Quand  donc  il  feroit  abfolument  imjpoffible  de  dé- 
couvrir ces  Hérétiques  à moins  de  déguifer  la  vérité  dans  nos 
difcours  , il  vaudroit  mieux  qu’ils  demeuraffent  cachés  que  de 
nous  rendre  coupables  d’un  tel  crime.  U y a de  certaines  aérions 
qui  n’étant  point  pèche  par  elles-mêmes , deviennent  bonnes  ou 
mauvaifes  félon  le  motif  que  l’on  a en  les  failant  ; mais  iorfqu’ii 
s’agit  d’a&ions  qui  d’elles-mêmes  font  péché  } elles  ne  ^vcnt 
être  juftifices  par  une  bonne  fin  : y a-t-il  quelqu’un  qui  puifle 
dire  qu’il  eft  permis  de  voler  les  riches  pour  avoir  de  quoi  don- 
ner  aux  pauvres  -,  ou  qu’on  peut  porter  faux  témoignage  pour  de 
f argent  ? Il  y a des  péchés  qui  méritent  la  damnation  & d'autres 
qui  ne  font  que  véniels  : dira-t-on  pour  cela  qu’on  peut  commet- 
tre ceux-ci  impunément  ? Il  s’agit  de  voir  s’il  y à péché  ou  non 
à faire  une  telle  ou  une  telle  chofc,  & non  pas  s’il  y a d’autres 
péchés  plus  ou  moins  grands  que  c.elui  - là.  Il  faut  néanmoins 
avouer  qu’il  y a des  péchés  où  il  le  rencontre  une  certaine  cora- 
penfation  de  bien  & de  mal  qui  égare  i’efprit  humain . jufqu’à 
faire  trouver  dans  c£s  péchés-là  quelque  chofe  de  louable.  C’eft 
fans  doute  un  grand  péché  à un  pere  de  proflituer  fes  filles  : ce- 
pendant un  homme  jufte  s’eft  vu  dans  une  conjon&ure  où  il  a 
cru  devoir  prendre  ce  parti , pour  garantir  de  la  violence  & de 
la  brutalité  des  Sodomites  , ceux  qu’il  avoir  reçus  chez  lui.  Si 
l’on  convient  une  fois  qu’il  eft  permis  de  faire  un  moindre  mal , • 

de  peur  qu’un  autre  n’en  fafTe  un  plus  grand , il  n’y  a plus  de 
borne  au  débordement  de  l’iniquité.  Il  faudra  voler  pour  empê- 
cher qu’un  autre  ne  commette  un  adultéré  ; &ainfi  des  autres  cri- 
mes. Mais  puifqu’il  eft  certain  que  nous  ne  devons  pas  faire  le 
moindre  mal  pour  empêcher  qu’un  autre  n’en  commette  un  plus 
grand  , il  faut  dire  de  l’a&ion  de  Loth  , que  c’eft  un  exemple  à 
éviter  plutôt  qu’à  fuivre  ; & rejetter  fa  faute  fur  le  trouble  où  le 

Î’ctta  l’horreur  de  l’outrage  dont  les  Sodomites  menaçoient  fes 
lôces.  Le  ferment  que  fit  David  dans  la  colcre  de  faire  mourir 
Nabal , fera-t-il  pour  nous  un  motif  de  jurer  témérairement  î Non 
fahs  doute  ;.car  comme  ce  fut  le  trouble  où  la  crainte  âvoît  jette 
Loth,  qui  le  porta  à proflituer  fes  filles , ce  fut  le  troublé  où  la  co- 
lère jettaDavid  , qui  lui  fit  faire  ce  ferment  téméraire.  • 

V.  De-là  faint  Auguftin  conclut  que  nous  ne  devons  pas  nous 
faire  des  réglés  de  morale  de  toutes  les  aérions  des  Juftes  & des 
Saints  qui  lont  rapportées  dans  l’Ecriture.  Enfuite  il  examine  les 
exemples  que  l’on  alléguoit  pour  autorifer  le  menfonge.  Il  dit 
qu’Abraham  en  faifant  pafler  Sara  pour  fa  fœur  , n’avança  rien 
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de  faux,  puifqu’clle  l'étoit  véritablement  du  côté  de  fon  pere,  mais 
qu’il  cacha  quelque  chofe  de  vrai  ; c’efl-à-dire  , qu’elle  étoit  en- 
core fa  femme  ; que  fi  on  regarde  de  près  l’a&ion  de  Jacob  3 on 
trouvera  que  c’en  un  myflere  & non  pas  un  menfonge  ; que  l’ac- 
tion de  faint  Pierre  & de  faint  Barnabe  ne  peut  autorifer  perfon- 
ne , puifqu’elle  fut  reprife  & blâmée  ; que  faint'PaqJ  en  prati- 
quant quelques  obfervations  légales  à la  maniéré  des  autres 
Juifs  , n’en  ufa  point  ainfi  par  un  efprit  de  menfonge  , mais 
uniquement  pour  montrer  qu’il  n’en  vouloit  ni  à la  Loi  3 ni 
aux  Prophètes  ; qu’il  ne  xegardoit  pas  comme  facrileges  des 
cérémonies  établies  par  l’ordre  de  Dieu  ; que  Jefus-Chrift  en  fei- 
gnant d’aller  plus  loin  , n’eut  point  intention  défaire  entendre 
à fes  Difciples  qu’il  vouloit  pafler  outre  , mais  un  myftere  qui 
s’exécute  quelque-tems  après  lorlqu’il  monte  au-deflus  de  tous  les 
cieux.  Quant  à ce  qui  efl  dit  des  Sages-femmes  des  Hébreux  , Extd  j 
& de  Rahab  de  Jéricho  3 que  Dieu  les  récompenfa  , il  ne  faut  **  ' 1 ’ 17 ' 
pas  croire , dit  ce  Pere  y que  ce  fut  pour  avoir  menti , mais  pour-7*/ 1 » +♦ 
avoir  exercé  miféricorde  envers  ceux  qui  appartenoient  à Dieu. 

Ce  fut  leur  humanité  & leur  compaflion  , & non  pas  leur  fraude, 
ni  leur  menfonge  qui  leur  attirèrent  les  biens  temporels  dont 
Dieu  les  récompenfa.  Auroit-il  donc  mieux  valu , dira-t-on , que- 
ces  femmes  plûtôt  que  de  mentir , euffent  manqué  à faire  le  bien- 
qu’elles  firent  ? Mais  qui  les  empcchoit , répona  faint  Augufiin  , 
ae  fe  tenir  fermes  à ne  rien  dire  contre  la  vérité  , & de  refufer 
courageufement  d’exécuter  l’ordre  barbare  qui  leur  avoir  été 
donne  de  faire  mourir  tous  les  enfans  des  Hébreux  ? Il  efl  ‘vrai 
qu’on  les  Juroit  peut-être  fait  mourir  elles-mêmes:  mais  au  lieu  des 
récompenfes  temporelles  , Dieu  leur  en  auroit  accordé  une  éter- 
nelle. Il  fait  le  même  raifonnement  fur  la  femme  de  Jéricho,  & l Jtan  , 
foutient  que  nul  menfonge  ne  venant  de  la  vérité 3 il  n’y  a aucune 
rencontre  où  il  faille  mentir.  11  exhorte  donc  Confentius  , s’il 
vouloit  réfuter  utilement  & folidement  l’ouvrage  que  les  Prifcil- 
lianifles  appelloicnt  La  Livre  , de  renverfer  avant  toutes  choies 
l’article  fondamental  de  leur  doârine  3 par  lequel  ils  prétendoient 
qu'il  étoit  permis  de  mentir  pour  cacher  ce  que  l’on  croit  en  ma- 
tière de  religion  ; & de  faire  voir  pour  cela  qu’entre  les  chofes 
qu’ils  rapportoient  de  l’Ecriture  , pour  autorifer  leurs  menfon- 
ges , il  y en  a qui  ne  font  point  des  menfonges , & que  celles  où 
« y a des  menfonges , ne  font  pas  des  exemples  à imiter. 
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i §.  X. 

De  F Ouvrage  des  Moines  , des  prédiclions  des  Démons  3 du  foin 
qu'on  doit  avoir  pour  les  morts  3 & de  la  patience. 

vrlecdesMoi"  T ^ Epuis  que  faint  Auguftin  eut  commencé  en  Afrique  la 

ne$,  vers  l’an  J / vie  monaftique  , cette  inftitution  fe  répandit  auffi-tôc 

4°°*  en  divers  endroits  de  cette  Province , particulièrement  à Cartha- 
ge. Il  fe  forma  (a)  dans  cette  ville  plufieurs  Monafteres  , mais 
qui  ne  fuivoient  pas  tous  le  même  genre  de  vie.  Les  uns  félon 
le  précepte  de  l’Apôtre , travailloient  de  leurs  mainspour  avoir 
les  choies  ncceflaires  à la  vie  : & les  autres  fe  reposant  fur  la 
charité  des  fidèles  vouloient  vivre  des  oblations  qu’on  leur  fai- 
foit , vivant  dans  l’oifiveté  & ne  faifant  rien  pour  avoir  de  quoi 
lubfiftcr.  Ils  fe  vantoient  même  de  remplir  le  précepte  de  Jefus- 
Mat.  6 , z 6 Chrift  qui  dit  dans  l’Evangile  : Confinerez  les  oifeaux  du  ciel.  Ils 
e>  xs.  ne  fement  point  ; <Ù?  les  lys  des  champs , ils  ne  travaillent  point.  Il 

y avoit  même  des  laïques  qui , quoique  d’une  vie  très  - cftiraée 
<Paill«urs , tomboient  dans  ce  défaut , & oui  par  un  attachement 
à leurs  propres  fentimens  troubloient  l’Eglifc  (Jb) , & y excitoienc 
des  querelles  & des  divifions  entre  les  fidèles  : les  uns  pour  ne 
pas  condamner  des  perfonnes  fi  faintes , donnant  un  faux  fens 
aux  paroles  de  faint  Paul  ; & les  autres  aimant  mieux  défendre 
le  véritable  fens  de  l’Ecriture , que  de  fiater  qui  que  ce  fût.  Au- 
rele*  Evêque  de  Carthage  craignant  les  fuites  de  ces  divifions  , 
•pria  faint  Auguftin  de  faire  quelques  écrits  fur  certfe  matière. 
Le  Saint  lui  obéît , «fe  compofa  l’ouvrage  que  nous  avons  encore 
fous  le  titre  , Du  travail  des  Moines.  Il  le  place  dans  fes  Rétrac- 
tations (c)  après  les  deux  réponfes  à Janvier , & avant  fon  Livre 
du  bien  du  mariage.  Ainfi  on  peut  le  mettre  vers  l’an  400  ,puif- 
que  le  Livre  du  bien  du  mariage  fut  achevé  en  40 1 , comme  on 
l’a  dit  plus  haut. 

Analyfe  de  ce  II.  Saint  Auguftin  y rapporte  dabord  toutes  les  raifons  & 
Livre,  p.  4 7s*  toutes  les  autorités  dont  ces  Moines  oififs  fe  fervoient  pour  jur 
flifier  leur  genre  de  vie.  Ce  n’eft  point  , difoient-ils  , du  tra r 
vail  corporel  que  fe  doit  entendre  le  précepte  de  l’Apôtre  ; Il  no 
faut  point  donner  à manger  à celui  qui  ne  veut  point  travailler.  Car 
il  n’a  pu  contredire  l’Evangile  où  le  Seigneur  nous  défend  dé 
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nous  inquiéter  des  befoins  de  la  vie , ni  de  l’avenir.  C’eft  donc, 
ajoutoient-ils , des  œuvres  fpirituelles  qu’il  faut  entendre  les  pa- 
roles de  faint  Paul  , c’eft -à -dire,  de  la  priere,  du  chant  des 
Pfeaumes , des  Hymnes  & des  Cantiques  fpiritucls.  Ce  Pere  leur 
fait  voir  par  la  fuite  du  paflage  de  cet  Apôtre  , qu’ils  en  cor- 
rompoient  le  fens  , & qu’il  devoir  s’entendre  d’un  travail  corpo- 
rel. En  effet  ayant  appris  qu’il  y avoir  parmi  les  Theflaloniciens 
des  gens  déréglés  , qui  ne  travaillent  pas  , & qui  fe  mêloienc 
de  ce  qui  ne  les  regardoit  point , il  leur  ordonna  de  manger  x Thljj-al< 
leur  pain  en  travaillant  en  ftlence.  Il  le  prouve  encore  par  ce  que  u. 
faint  Paul  avoir  dit  précédemment  : Nous  ri  avons  mangé  gratui- 
tement le  pain  de  perfonne  , mais  nous  avons  travaillé  de  nos  mains  ' 
jour  & nuit  avec  peine  & avec  fatigue , tour  ri  être  à charge  à aucun 
de  vous.  Ce  riejl  pas  que  nous  rien  eujjions  le  pouvoir  [>  mais  c’eft 
que  nous  avons  voulu  nous  donner  nous-mêmes  pour  modèle  , afin 
que  vous  nous  imitajfiez.  Saint  Auguftin  prouve  par  divqfs  autres 
endroits  des  Epîtres  de  faint  Paul , qu’il  travailloit  de  fes  mains, 
non  qu’il  ne  fut  en  droit  de  vivre  de  l’Evangile  comme  les  autres 
Apôtres  , mais  pour  fe  donner  en  exemple  à ceux  qui  vouloient 
exigera  qui  ne  leur  était  pas  dû , &pour  n’être  lui-meme  à char- 
ge à perfonne.  Il  étoit,  dit  ce  Pere,  également  permis  à tous  les 
Apôtres  de  ne  travailler  point  de  leurs  mains  , allez  occupés  des 
travaux  apoftoliques  ; mais  Paul  & Barnabé  n’ufoient  pas  de  cette 
liberté , lervant  l’Eglife  dans  un  entier  défintéreffement , parti- 
culièrement dans  les  lieux  où  ils  jugeoient  que  les  efprits  foibles 
auroient  été  feandalifés  s’ils  en  a voient  agi  autrement.  Mais  de 
crainte  qu’ils  ne  parulfent  condamner  la  conduite  des  autres  Apô- 
tres qui  vlvoient  aux  dépens  de  l’Evangile , faint  Paul  pofe  pour 
principe  dans  fa  première  aux  Corinthiens , que  celui  qui  prêche 
l’Evangile  doit  vivre  de  l’Evangile. 

III.  SartTs’cxpIiqucr  ici  fur  la  nature  du  travail  auquel  faint  Pas  ^ 
Paul  s’occupoit , faint  Auguftin  prouve  que  tous  les  arts  nécef-* 
faires  à la  vie  font  honnêtes  & louables  ; 8c  que  quand  cet  Apô- 
tre commande  le  travail  aux  ferviteurs  de  Dieu,  il  n’empêche 
pas  pour  cela  que  les  fidèles  ne  leur  faftent  du  bien.  Il  reçut  lui-mê- 
me quelques  lecours  des  freres  qui  étoient  venus  de  Macédoine.  % c #r.  ij. 
Les  Moines  qui  refufoient  de  travailler  des  mains , difoient  qu’ils 
s’occupoicnt  à la  pfalmodie , à la  priere  & à la  le&ure  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Saint  Auguftin  loue  ces  occupations  ; mais  il  leur 
répond,  que  s’ils  trouvoient  le  tems  pour  manger , ils  pouvoienc 
,auflï  en  trouver  pour  vaquer  au  précepte  apoftolique  touchant 
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le  travail  des  mains;  qu’une  priere  obéiflante  efl plutôt  exaucée 
que  celle  qui  vient  de  l’efprit  rebelle  ; & que  ceux  qui  travaillent 
de  leurs  mains  peuvent  en  même-tems  chanter  des  divins  canti- 
ques , & fe  foulagcr  de  cette  forte  à la  maniéré  de  ceux  qui  ra- 
mant fur  la  mer , adoucirent  leurs  peines  par  quelques  chanfons. 
Il  ajoute  que  quand  dans  un  Monaftere  il  y en  auroit  quelqu’un 
d’occupc  aux  travaux  fpirituels , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  tous 
fuflent  capables  d’une  pareille  occupation  ; & que  quand  même 
tous  enferoient  capables,  il  feroit  du  bon  ordre  qu’ils  le  firent 
chacun  à leur  tour  ; enfin  que  faint  Paul  partageoit  tellement 
fon  tems , qu’il  deftinoit  certaines  heures  au  travail  des  mains , 
& l’autre  à la  diftribution  de  la  parole  de  Dieu.  Il  avoue  que  fi 
les  Moines  croient  occupés  au  miniftere  de  l’Autel  & à la  dif- 
penfation  des  Sacrcmens,  il  feroit  en  leur  pouvoir  de  s’exemter 
du  travail  des  mains  ; fur-tout  li  étant  dans  le  fiécle  , ils  avoient  eu 
allez  d«  bien  pour  vivre  de  leurs  revenus  , & qu’en  fc  donnant 
à Dieu  j ils  leseuffent  donnés  aux  pauvres.  Mais  il  dit  que  la  plu- 
part de  ces  Moines  oilifs  étoient  palfés  d’une  vie  pénible  & la- 
Dorieufe  dans  les  Monafteres  ; & que  c’cft  pour  cette  raifon 
qu’il  falloir  les  obliger  au  travail  des  mains  dont  ils  ne  pouvoient 
fe  difpenfer  fous  le  prétexte  d’un  tempérament  foible  & dont  en 
effet , ils  ne  fc  difpenfoient  que  par  une  faufle  interprétation  des 
paroles  de  l’Evangile.  Il  leur  reproche  un  autre  défaut  ^qui  étoit 
de  faire  des  provilions  des  choies  extérieures , dilant  qu’en  cela 
ils  contrevenoicnt  au  précepte  de  l’Evangile , qui  défend  de  rien 
garder  pour  le  lendemain  : mais  ils  répondoient  que  Jelus-Chrift 
avoir  bien  eu  une  bourl'e  pour  mettre  en  réferve  l’argent  que  l’on 
rccueilloit  ; & que  faine  Paul  avoir  auffi  ordonne  des  cueillettes 
pour  les  frores  de  J.  rufalem.  Saint  Auguftin  fe  fert  de  leurs  rc- 
ponfes  contre  eux-mêmes , & leur  dit  : puifqu’encore  que  le  Sei- 
gneur vous  air  défendu  de  rien  garder  pour  le  lendemain  , il  ne 
vous  contraint  pas  néanmoins  à vivre  fans  rien  réferver  pour  l’a- 
venir ; pourquoi  donc  dites- vous  qu'il  vous  difpenfe  du  travail  , 
quand  il  vous  dit  : Regardez  les  oifeaux  du  ciel  ; car  fi  vous  ne  les 
imitez  pas  en  ne  rclêrvant  rien,  pourquoi  les  prenez  - vous  en 
exemple  pour  ne  rien  faire  ? Il  leur  fait  voir. que  le  travail  des 
mains  convient  même  à ceux  qui  étant  d’une  condition  diftin- 
guée,  s’enrôlent  parmi  les  pauvres  de  Jefus-Chrift,  & à plus 
forte  raifon  à ceux  qui  venant  d’une  condition  baffe , font  ou 
accoutumés  ou  plus  propres  au  travail,  n’étantpas  bienféant  qu’en 
cette  vie , où  les  Sénateurs  deviennent  laborieux  , les  artifans 
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foient  oïfifs.  Il  explique  les  paflages  de  l’Ecriture  qui  fembloienc 
favorifer  ceux  qui  ne  vouloient  point  travailler  de  leurs  mains 
& montre  Que  Jefus-Chrift  n’a  eu  d’autre  vue  dans  tous  ces  en- 
droits que  d'avertir  fes  Miniftres  qu’ils  ne  doivent  point  s’en- 
gager dans  le  miniftere , uniquement  pour  y trouver  leurs  nécef- 
iites  corporelles , mais  plutôt  le  royaume  de  Dieu  & fa  juftice. 

W.  Voici  le  portrait  qu’il  fait  de  ces  Moines  fainéans  & va-  f*S* 
gabons  : ils  vont  fous  l’habit  de  Moine , de  province  en  province, 
ians  être  envoyés  de  perfonne  , ne  s’arrêtant  en  aucun  endroit , 

& changeant  à tout  moment  de  demeures.  Les  uns  portent  des 
reliques  des  Martyrs  , fi  toutefois  ce  font  des  reliques , & les  font 
valoir  » les  autres  s’en  font  accroire  à caufe  de  leur  habit  &:  de 
leur  profeflïon.  Quelques-uns  ne  feignant  pas  de  mentir , difent 
qu’ils  vont  voir  leurs  parens  , qu’on  leur  a dit  être  dans  un  tel 
pays.  Ils  demandent  tous  -,  ils  exigent  tous  qu’on  leur  donne , ou 
pour  fubvenir  aux  befoins  d’une  pauvreté  qui  les  rend  fi  riches  , 
ou  pour  récompenfer  une  honnêteté  feinte  & apparente.  Il  fait 
un  parallèle  des  occupations  & des  fatigues  de  l’épifcopat  avec 
la  vie  que  l’on  menoit  dans  les  Monafteres  réglés,  & dit  qu’il 
aimeroit  mieux  y travailler  des  mains  à certaines  heures , & en 
avoir  d’autres  pour  la  leâure  & la  priere  , que  d’être  continuelle- 
ment occupé  par  le  devoir  de  l’Epifcopat  à juger  ou  accommoder 
des  affaires  féculieres.  Il  exhorte  les  bons  Moines  à ne  pas  fe 
laifler  corrompre  par  le  mauvais  exemple  des  Moines  oififs,&  fe 
mocque  de  la  fantaifie  de  ceux  d’entre  eux  qui  ne  vouloient  point 
fe  faire  couper  les  cheveux  *,  difant  que  quand  l’Apôtre  défend 
aux  hommes  de  les  laififer  croître , cela  ne  s’entend  que  du  com- 
mun des  hommes  , & non  pas  de  ceux  qui  fe  font  fait  eunuques 
pour  le  royaume  des  cieux.  Il  leur  fait  voir  qu’ils  font  hommes 
comme  les  autres,&  exhorte  ceux  de  ces  Moines  qui  étoient  les  plus 
raifonnables  , de  faire  couper  leurs  cheveux , afin  de  faire  cefifer 
les  troubles  qu’ une  diverfité  d’ufage  mettoit  dans  l’Eglife , en  oc- 
cafionnant  de  tourner  en  mauvais  fens  les  paroles  de  laint  Paul.  Il 
prie  Aurcle  de  l’avertir  , de  ce  qu’il  auroit  trouvé  à retrancher 
ou  à corriger  dans  ce  Traité. 

V.  On  met  celui  de  la  divination  ou  des  prédirions  des  de-  Livre  desPré- 
mons , en  l’une  des  années  qui  s’écoulèrent  entre  406  & 41 1 : 

& on  fe  fonde  pour  cela  fur  ce  que  faint  Auguftin  le  rapporte  °nt 'rc^U^ik 
lui-même  (a)  au  tems  qu’il  publia  fes  écrits  contre  les  Donatifles  41  w 


(«)  Aug.  Lit.  *.  rfintii.  t.  J. 
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avant  la  Conférence  de  Carthage.  L’occafion  de  ce  Traité*  vînt 
d’un  entretien  ( b ) qu’il  avoit  eu  un  matin  dans  la  huitaine  de 
Pâques  avant  la  célébration  de  l’office  , avec  quelques  laïques 
chrétiens  qui  étoieqt  autour  de  lui  en  grand  nombre.  On  dit  dans 
cet  entretien  qu’un  certain  payen  avoit  prédit  la  démolition 
qu’on  avoit  faite  du  temple  de  Sera  pis  à Alexandrie  vers  l’an  3 89. 
S-  Auguflin  elfaya  de  rendre  railon  fur  le  champ  de  cette  prédi- 
ction , & des  autres  femblables  qui  n’excedent  pas  le  pouvoir  des 
démons  ; j&  à ton  premier  loilir  il  mit  par  écrit  ce  qui  s’étoit  dit  de 
part  & d’autre , mais  fans  nommer  ceux  qui  avoient  alors  com- 
battu la  vérité,  quoiqu’ils  ne  l’euffent  fait  que  pour  fçavoir  ce  que 
l’on  pouvoir  répondre  aux  objections  des  payens. 

Analyfedece  yj  La  première  chofc  que  faint  Auguftin  prouve  dans  ce 

Livre,  f.  ;of.  -pra;rt:  ? c’eit  qu’on  ne  pCUt  conclure  que  les  prédictions  des  dé- 
mons , ni  toutes  les  choies  qui  appartiennent  à leur  culte  foient 
bonnes  , parce  que  Dieu  ne  les  empêche  pas.  Ne  fouffic-t-il 
pas  auffiles  homicides  , les  adultérés,  les  rapines  , & beaucoup 
d’autres  mauvaifes  aCtions?  Dira-t-on  qu’elles  font  bonnes?  Non- 
S’il  les  toléré  ; il  ne  laifle  pas  de  les  défendre  & de  les  punir.  En 
fécond  lieu , il  rend  raifon  des  prédictions  des  démons  •,  & pour 
cela  il  fuppofe  comme  certain  qu’ils  ont  un  corps  aérien  , doué 
d’un  fentiment  très-vif,  & d’une  viteffe  extraordinaire  i qu’enfin 
ils  ont  acquis  une  longue  expérience.  Tout  cela  fuppoic,  il  pré- 
tend qu’ils  peuvent  produire  tous  leseffèts  furprenans  qu’on  leur 
attribue , & qui  quoique  prodigieux  pour  nous  , ne  font  qu’une 
fuite  de  leur  nature  & de  leur  expérience.  Il  dit  qu’ils  prédifent 
les  chofes  qu’ils  doivent  faire  eux-mêmes  , recevant  fouvent  de 
Dieu  la  puiïfance  d’envoyer  des  maladies  , de  corrompre  l’air , 
& de  pcrl'uader  le  mal  aux  méchans  en  agiffimt  fur  leur  imagi- 
nation ; qu’habiles  dans  leurs  conjectures,  ils  peuvent  auffi  pré- 
dire certaines  choies  •,  par  exemple  , une  tempête  , par  la  con- 
noiffancc  de  la  difpolition  de  l’air  , & qu’il  fe  peut  encore  faire 
qu’ils  connoificnt  les  difpofitions  de  l'homme  , non-feulement , 
lorfqu’ils  les  font  connoïtre  eux-mêmes  de  la  voix  ou  de  quelque 
autre  maniéré  fenfible , mais  auffi  Iorfqu’clles  ne  font  que  dans 
l’intérieur  de  l’ame.  Il  montre  qu’il  y a une  différence  infinie 
entre  les  prédictions  des  Prophètes  & celles  des  Démons  •,  que 
celles-là  font  toujours  vraies-,  & celles-ci  très  - fouvent  faufifes  *, 
que  s’il  efl  arrivé  que  les  démons  aient  prédit  la  ruine  des  tem- 

— ■ ■■■■  ■ ■ — ■ — — — — 
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pies  & le  renverfement  des  idoles  3 c’eft  qu’ils  avoienc  appris  eux- 
mêmes  des  Prophètes  que  le  culte  du  vrai  Dieu  prendroit  U 
place  du  culte  des  Démons.  Saint  Auguftin  remarque  à cette  oc- 
cafion  que  le  paganifmc  diminuoit  tous  les  jours  ; qu’il  n’y  avoit 
point  d’année  où  il  n’y  eût  moins  de  payens qu’en  la  précédente. 

Il  promet  de  répondre  à ce  qu’ils  pourroienr  objcéter  contre  ce 
qu’il  dit  dans  cet  écrit. 

VII.  Celui  qui  cfl  intitule  3 Du  foin  qu’on  doit  avoir  pour  les  Livre  du  loin 
morts , futcompofé  peu  de  tems  après  le  Manuel  à Laurent  ^ & po^rl«mons 
quelque  tems  avant  les  queftions  à Dulcitius  (ù)  , c’eft-à-dire, 

vers  l’an  411.  Saint  Paulin  en  fournit  la  matière  à faint  Augu- 
flin.  A cette  occafion  , un  jeune  homme  nommé  Cynegius  étant 
mort  après  avoir  reçu  le  Batême  , fa  mere  fouhaita  & obtint  qu’il 
fût  enterré  dans  PEglife  de  faint  Felixdc  Noie.  Une  autrçDame 
d’Afrique  appellée  Flora  s qui  étoit  veuve  , & ayant  auffi  per- 
du un  fils , qui  étoit  mort  apparemment  dans  les  environs  de  Noie , 
pria  faint  Paulin  de  permettre  qu’on  l’enterrât  dans  quelque  E- 
glile.  Ce  Saint  lui  accorda  fa  demande,  & en  lui  fai  Tant  réponfe 
il  écrivit  à faint  Auguftin , pour  lui  demander  s’il  croyoit  qu’il 
fervît  de  quelque  chofe  d’être  enterré  dans  PEglile  d’un  Saint. 

Il  difoit  dans  la  Lettre  que  pour  lui  , cela  ne  lui  paroifloit  pas 
inutile  , puifque  des  gens  de  bien  le  fouhaitoient.  11  fe  con- 
firmoit  dans  cette  penfée  par  les  prières  qu’on  avoit  coutume 
d’offrir  pour  les  morts,  & qui  dévoient  être  de  quelque  utilité  y 
puifque  l’ufage  en  étoit  général  dans  toute  l’Eglife.  D’un  autre 
côté  il  ne  voyoit  pas  comment  ces  prières  pouvoient  s’accor-  v 
der  avec  ce  que  dit  faint  Paul , que  chacun  recevra  la  rccompen- 
fe  de  ce  qu’il  aura  fait  par  fon  corps.  S.  Auguftin  accablé  d’af- 
faires , fut  Iong-tems  à répondre  aux  doutes  de  faint  Paulin  -,  il 
ne  le  fit  qu’aux  inftances  & à la  follicitation  du  Prêtre  Candidien, 
non  par  une  Lettre  (c)  _,  mais  par  un  Livre , afin , dit-il , d’avoir 
plus  long-tems  la  fatisfa&ion  de  l’entretenir. 

VIII.  La  première  difficulté  qu’il  réfout  cft  celle  qui  regarde  Analyfc  Je 
l’utilité  de  la  priere  pour  les  morts.  Il enfeigne  quelles  leur  font ce  Livrc } ?• 
utiles,  mais  qu’ils  n’en  tirent  d’avantage  , qir’autant  qu’ils  ont îl6‘ 
mérité  durant  leur  vie  qu’elles  leur  puffent  fervir  après  leur  mort. 

Il  fait  voir  par  l'autorité  du  Livre  des  Machabées_,  que  c’étoit 
l’ufage  dans  l’Ancien  Teftamcnt  d’offrir  le  Sacri^ce  pour  les  r ’ /> 

morts  : & ajoute  que  quand  cela  ne  fc  trouveroit  point  établi 


(*  ) Aug.  1 Retrait,  cap,  6i. 
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dans  les  écritures  de  la  Loi  ancienne , la  coutume  de  l’Eglife 
univerfelle  doit  être  d’un  grand  poids  à cet  egard  ; Iorfque  dans 
les  prières  que  le  Prêtre  fait  à Dieu  devant  l'on  Autel , la  recom- 
mandation des  morts  y a une  place  particulière.  Il  remarque  que 
l’Eglife avoit accoutumé  défaire  des  prières  pour  tous  ceux  qui 
étoient  morts  dans  la  Société  chrétienne  & catholique  \ qu’elle 
les  comprcnoit  fous  une  générale  recommandation  fans  les  nom- 
mer par  leurs  noms  ; afin  que  ceux  à qui  les  peres  ou  leurs  enfans , 
ou  leurs  parens,  ou  les  amis  manquoient  de  rendre  ces  derniers 
devoirs  , les  puffent  recevoir  tous  enfcmble  de  l’Eglife  leur  mere 
commune.  Il  ne  veut  pas  toutefois  que  nous  nous  imaginions 
que  les  morts  reflentent  aucun  avantage  de  tous  les  foins  que  l’on 
prend  pour  eux  , foit  en  olïrant  le  Sacrifice  de  l’Autel  , foie 
par  de*s  prières  ou  par  des  aumônes  , s’ils  n’ont  mérité  que  ces 
œuvres  de  piété  leur  fuflent  utiles.  Mais  il  déclare  en  même-tems 
que  comme  nous  ne  pouvons  fçavoir  s’ils  l’ont  mérité , ou  non., 
il  faut  rendre  ces  devoirs  à tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  par  le 
Batèmc,  afin  de  n’en  omettre  aucun  qui  en  put  & dût  recevoir 
quelque  avantage.  Sur  la  fécondé  difficulté  il  répond  que  l’hon- 
neur comme  la  privation  de  la  fépulturc  , ne  fait  ni  bien  ni  mal 
à l’ame  du  mort  ; mais  que  les  foins  que  l’on  prend  des  funé- 
railles , & fur  tout  des  perfonnes  de  pieté , ne  laififenr  pas  d’être 
louables  -,  ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  des  Anciens,  & en  parti- 
culier de  Tobic.  Il  ajoute  qu’il  lui  femble  qu’être  enterré  dans 
l’Eglife  de  quelque  Martyr  ne  fert  autre  choie  à celui  qui  eft 
mort , linon  qu’en  le  recommandant  à l’affiftance  de  ce  faint  Mar- 
tyr , I afTcélion  de  prier  pour  lui  s’accroît  toujours  déplus  en  plus 
dans  celui  qui  prie  ; qu’au  rcflc  les  Martyrs  mêmes  ont  négligé 
ces  fortes  de  foins  , qui  ne  viennent  que  de  l’attachcmentjque 
l’on  a à fon  corps  ; que  l’Ecriture  ne  loue  ceux  qui  ont  eu  foin 
de  la  fépulture  des  morts  , que  parce  que  c’ell  une  marque  de  la 
tendreffie  & de  l’affc&ion  qu’ils  ont  eue  pour  leurs  freres. 

Page  ftj,  IX.  Il  s’objecte  que  pluficurs  morts  ont  apparu  pour  indi- 
quer eux-mêmes  aux  vivans  l’endroit  où  étoient  leurs  corps  , & 
les  engager  à leur  donner  la  fépulture.  Mais  il  répond  que  l’on 
ne  peut  rien.afiurer  fur  ces  fortes  de  vifions  , & qu’on  ne  doit 
pas  croire  qyc  les  morts  fentent  eux-mêmes  ce  qu’ils  nous  paroif- 
lent  fentir  en  fonge.  Les  vivans  , dit- il  , n’apparoiflent-ils  pas 
fans  qu’ils  lefçaehent , à d’autres  vivans  pendant  lefommeil?  Ne 
peut- il  pas  en  être  de  même  des  apparitions  des  morts  î II  rap- 
porte fur  cela  diverfes  vifions  que  des  hommes  vivans  avoient  eues 
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en  fongc , une  entre  autres  qui  le  regardoit , 8c  qui  étoit  arrivée 
pendant  qu’il  étoit  à Milan.  Un  nommé  Euloge  qui  avoit  étudié 
lous  lui  b Rhétorique , expliquant  lui-même  à les  Ecoliers  les 
Livres  de  Cicéron  , 8c  prévoyant  la  leçon  qu’il  en  devoir  faire 
le  lendemain  , y trouva  un  endroit  fort  obfcur.  Comme  il  nel’cn- 
tendoit  pas,  il  en  eut  tant  d’inquiétude  , qu  a peine  put-il  s’en- 
dormir la  nuit.  Il  fommcilla  toutefois  , 8c  pendant  fon  fom- 
meil  faint  Augullin  lui  expliqua  cet  endroit  même  , ou  plutôt , 
dit  ce  Saint,  ce  ne  fut  pas  moi,  mais  mon  fantôme  qui  le  lit  fans 
que  j’en  fçuffe  rien , & durant  que  je  m’occupois  8c  revois  à toute 
autre  choie , bien  éloigné  d’Euloge  , dont  j’étois  féparé  par  la 
Mer,  8c  ne  penfant  en  aucune  manière  à ce  qui.  le  metroit  tant 
en  peine.  Il  ne  croit  pas  même  que  les  âmes  des  morts  prennent 

{>art  aux  affaires  des  vivans  ; que  s’il  en  étoit  ainfi  , fa  mere  qui 
’avoit  fuivi  par  terre  & par  mer  pour  vivre  avec  lui , ne  l’aban- 
donneroit  point.  Son  fentiment  eft  donc  que  les  âmes  des  dé- 
funts font  dans  un  lieu  où  elles  ne  voient  point  ce  qui  le  paffe 
en  cette  vie.  Comment  donc  , dira  quelqu’un , le  mauvais  Riche 
s’inquiétoit-il  de  fes  freres  , & prioit  il  Abraham  d’envoyer  La- 
zare vers  eux , pour  les  empêcher  de  venir  dans  le  lieu  des  tour- 
nions ? Il  étoit  en  peine  des  vivans , répond  faint  Auguflin , quoi- 
qu’il ne  fçût  pas  ce  qu’ils  faifoient , comme  nous  lommes  en  peine 
des  morts , quoique  nous  ne  fçaehions  pas  ce  qu’ils  font.  Car  fi 
nous  n’en  n’avions  aucun  foin , nous  ne  prierions  pas  Dieu  pour 
eux.  Il  avoue  néanmoins  que  les  morts  peuvent  apprendre  ce  qui 
fe  paffe  ici-bas  , foit  par  ceux  qui  fortent  de  cette  vie  , foit  par 
le  minifterc  des  Anges , loit  par  la  bonté  de  Dieu.  C’eft  à la  même 
bonté  & puiffancede  Dieu  qu’il  attribue  les  apparitions  de  faine 
Félix , & les  bienfaits  dont  les  Martyrs  comblent  ceux  qui  les 
invoquent  dans  les  périls,  foit  en  les  priant  à leurs  tombeaux, 
foit  en  les  invoquant  en  des  lieux  fort  éloignés  : mais  il  ne  décide 
point  comment  cela  fe  fait , s’ils  le  font  par  eux -mêmes  , ou  fi 
Dieu  le  fait  faire  par  fes  Anges , à la  prière  des  Martyrs-,  fe  con- 
tentant de  déclarer  comme  il  l’avoit  déjà  fait , que  les  âmes  des 
morts  ne  peuvent  par  leur  propre  nature  être  préfentes  aux  affai- 
- res  des  vivans. 

X.  Il  rapporte  une  apparition  miraculeufc  d’un  faint  Moine 
nommé  Jean  , le  même  que  l’Empereur  Théodofe  confulia  fur  "ge 
l’événement  de  la  guerre  civile , & duquel  il  reçut  l’affurance  de 
la  viffoire.  Un  Officier  vint  trouver  ce  Saint,  le  conjurant  de 
permettre  que  fa  femme  qui  ayoit  beaucoup  de  piété , pût  le  venir 
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voir.  Jean  lui  répondit  qu’il  n’avoic  jamais  accordé  cette  per- 
miflion  à aucune  femme , mais  qu’il  pouvoir  dire  à la  fienne , 
quelle  le  verroit  cette  nuit  en  fonge.  La  chofe  arriva  comme  il 
l’avoit  dit  ; ce  faint  Moine  donna  en  cette  occafion  à cette  femme 
les  avis  qui  convenoient  à fon  état.  Cette  femme  s'étant  éveillée,  - 
rapporta  à fon  mari  ce  qu’elle  avoit  vu  , ce  qu’elle  avoit  entendu  , 

& quelétoit  levifage  de  celui  qui  lui  avoit  apparu  ; il  fe  trouva 
que  c'éroit  le  même  que  fon  mari  avoit  vu.  Saint  Auguftin  allure 
que  cette  hiftoire  , qu’il  ne  donne  ici  qu’en  abrogé  } lui  avoit  été 
dite  par  une  perfonne  de  qualité  fore  grave,  tk  très  - digne  de 
foi , qui  l’a  voit  apprife  de  ceux  mêmes  à qui  elle  étoit  arrivée. 

Il  ajoute  que  s’il  eut  parlé  lui-même  à ce  faint  Moine  , il  s’en  fut  . 
encore  inltruit  plus  particulièrement,  qu’il  lui  eut  demandé  s’il 
étoit  allé  en  fonge  à cette  femme , c’elt-à-dire , li  fon  efprit  s’é- 
toit  préfenté  à elle  fous  la  figure  de  fon  corps; ou  fi  cette  vifion 
s’étoit  paflee  dans  le  fonge  de  cette  femme  , l’oit  par  le  moyen 
d’un  Ange  , foit  de  quelque  autre  maniéré  , dans  le  tems  qu’il 
faifoit  autre  chofe , ou  qu’il  fongeoit  à autre  chofe  ; s’il  dormoit 
alors  ; & fi  pour  le  promettre  comme  il  fit , il  avoit  connu  par  un 
efprit  de  prophétie  que  cela  devoit  arriver  ainfi.  Car  s’il  cfl  allé 
fc  prélenter  lui-même  en  fonge  à cette  femme  il  ne  l’a  pu , dit 
ce  Perc , que  d’une  maniéré  toute  miraculeufc  & nullement  natu- 
relle; ce  n’a  pu  être  que  l'effet  non  de  fa  propre  puifiance , mais 
de  la  toute-puiffance  de  Dieu.  Que  fi  cetre  femme  l’a  vu  en  longe^ 
lorfqu’il  dormoit  ou  qu’il  faifoit  autre  chofe  , & cju’il  àvoit  i’ef- 
prit  occupé  d’autres  objets  , c’cfl  à peu  près  la  meme  chofe  que 
ce  que  nous  liions  dans  les  Aétes  des  Apôtres , où  notre  Seigneur 
Jefus-  Chrift  parlant  de  Saul  à Ananie  , lui  marque  que  Saul 
voyoit  venir  Ananie  à lui , quoi  qu’ Ananie  ne  fçûc  rien  de  ce 
qui  fe  paffoit  dans  Saul.  Quelque  réponfc  que  Jean  me  donnât, 
continue  faint  Auguftin , je  l’interrogcrois  encore  fur  la  maniéré 
dont  les  Martyrs  apparoiffent  à ceux  qui  les  invoquent.  Je  penfe 
qu’il  me  fatisferoit  fur  toutes  ces  chofes  comme  je  le  defire  : cu- 
lotte que  ou  je  m’en  éclaircirois  par  fes  inflru&ions  , afiùré  que 
tout  ce  qu’il  me  diroit  feroit  vrai  & certain  ; ou  je  croirois  fans 
comprendre  ce  qu’il  me  diroit  pour  en  avoir  lui-même  une  par- 
faite connoiffance.  Que  s’il  me  répondoit  par  ce  paffage  de  l'E- 
, a*,  criturc:  Ne  cherchez  point  des  chofes  qui  font  trop  élevées  pour 
vous  , & ne  tâchez  pas  d'approfondir  ce  qui  furpaffe  votre  portée  ; 
mais  occupez  - vous  fans  cejfe  de  ce  que  le  Seigneur  vous  a com- 
mandé > je  receyrois  de  lui  cetce  réponfc  avec  rcconnoiffancç  ; 
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car  ce  n’eft  pas  un  périt  avanrage  de  fçavoir  clairement  & cer- 
tainement qu'il  ne  faut  point  vouloir  pénétrer  certaines  chofes 
obfcures  & douteufes  que  nous  ne  fommes  pas  capables  de  com- 
prendre , & d 'être  alluré  qu’on  peut  ignorer  fans  danger  , ce 
qu'on  dclircroit  connoître  pour  en  profiter. 

X I.  Il  n'cll  pas  étonnant  que  faint  Auguftin  ne  fafie  pas 
mention  du  Livre  de  la  Patience  dans  fes  Rétractations  , parce 
que  quoiqu’il  foit  intitulé  Livre , ce  n’clt  néanmoins  qu’un  Dif- 
cours.  Nous  avons  vu  ailleurs  ( a )qu’aprcs  avoir  achevé  la  revi- 
fion  de  tous  fes  Traités , il  avoir  auffi  deflein  de  revoir  fes  Let- 
tres & fes  Sermons  : mais  la  mort  l’en  empêcha.  Au  refte  il  eft 
parlé  du  Livre  de  la  Patience  dans  l'Epîtrc  231a  Darius.  Ainlî 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  foit  Auteur.  Comme  il  n’y  répond 
point  à l’exemple  de  Razias  que  les  Donatillcs  ne  commencèrent 
à objeCter  qu’en  420 , pour  montrer  qu’ils  fe  pouvoient  tuer  eux- 
mêmes  ; & qu’il  y ménage  beaucoup  les  Pélagiens , qu’il  ne  com- 
battit nommément  & ouvertement  qu’en  4 1 8 , on  en  inféré  avec 
beaucoup  de  vrai-femblancc  qu’il  prononça  cedifcours  quelque 
ccms  auparavant. 

X 1 1.  Il  eft  plus  dogmatique  que  moral.  Ce  Saint  y remarque 
que  la  patience  cil  un  don  de  Dieu  fi  excellent , qu’il  efl  loué 
lui-même  dans  l’Ecriture  de  la  patience  avee  laquelle  il  attend 
les  pécheurs  à pénitence  : mais  il  dit  que  la  patience  de  Dieu  eft 
bien  différente  de  celle  des  hommes;  qu’on  ne  peut  pas  même  la  dé- 
finir,parce  qu’ileft  incapable  de  fouffrir.  Dans  l’homme  la  véritable 
patience  eft  celle  qui  lui  faitconferver  la  paix  & l’égalité  d’efprit 
dans  la  fouffrance  des  maux  de  cette  vie  , & dans  la  recherche 
des  biens  qui  ont  rapport  à ceux  qui  nous  font  réfervés  dans  le 
Ciel.  Les  ambitieux  , les  avares , les  voluptueux  , endurent  des 
maux  & des  peines  infinies  pour  les  chofes  qui  font  l’objet  de 
leurs  pallions.  Il  n’y  a point  de  périls  auxquels  ils  ne  s’expofent 
pour  en  jouir  : mais  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu’ils  ont  La 
vertu  de  patience , parce  qu’ils  fouffrent  pour  une  mauvaife  fin  , 
qui  eft  de  contenter  leur  cupidité.  II  n’y  a que  ceux  qui  fouffrent 
pour  un^bonne  fin , & qui  ne  tient  rien  de  la  cupidité , qui  foient 
véritablement  patiens  & qui  puilfent  prétendre  au  mérite  & à 
la  récompenfe  de  cette  vertu.  Mais  fi  lesenfansdu  fiécle  fouffrent 
tant  de  maux  pour  contenter  leurs  pallions  ; que  ne  devons-nous 
point  fouffrir  pour  la  piété , & pour  acquérir  une  félicité  parfaite 
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dans  l’autre  vie  ? Quoique  la  patience  foie  une  vertu  de  l’efprir, 
elle  s’exerce  néanmoins  8c  par  rapport  au  corps  , & par  rapport 
à l’efprk.  Nous  la  pratiquons  en  cette  dernière  façon , lorfque 
fans  avoir  rien  à fouffrir  de  la  part  du  corps , nous  nous  trouvons 
expofés  à tolite  forte  d’injures.  L’autre  forte  de  patience  efl  celle 
par  laquelle  i’efprit  fupporre  tout  ce  qui  peut  arriver  de  fâcheux 
à fon  corps  pour  la  juftice.  Les  faints  Martyrs  ont  pratiqué  ces 
deux  fortes  de  patience , ayant  effuyé  de  la  part  des  méchans  , 
non-feulement  des  outrages  8c  des  injures , mais  les  priions , la 
faim  , la  foif , les  tourmens.  Saint  Auguftin  qui  trouvoit  aufli 
dans  le  faint  homme  Job  la  patience  toute  entière,  le  propofe 
pour  modelé  aux  Donatiftes  qui  fe  donnoient  la  mort , tandis 
que  Dieu  chcrchoit  à les  faire  entrer  dans  le  chemin  de  la  vie. 
S’il  étoit  permis,  leur  dit-il , de  fe  donner  la  mort  pour  fe  déli- 
vrer du  mal , Job  l’auroit  fait  fans  doute  pour  fe  tirer  de  ceux 
dont  la  cruauté  du  Démon  l’avoit  frappé  dans  fes  biens , dans  les 
enfans  8c  dans  fon  corps.  Il  fait  voir  que  c’cft  un  plus  grand 
crime  de  fe  tuer  foi-même  que  d’en  tuer  un  autre , par  la  raifon 
que  perfonne  ne  nous  cfl  fi  proche  que  nous-mêmes.  Comme  les 
Donatiftes  ne  laifToient  pas  de  prétendre  aller  de  pair  avec  les 
Martyrs  Comment,  leur  dit  ce  Perc,  fe  pourroit-il  faire  que 
l'impatience  fût  couronnée aufti-bicn  que  la  patience?  Il  prouve 
contre  îesPclagiens  que  la  patience  eft  un  don  de  Dieu , & parce 
qu’on  pouvoir  lui  obje&er  que  les  hommes  étant  capables  par  les 
feules  forces  du  libre-arbitte  , de  fupporter  les  maux  néccftaires 
pour  arriver  à la  jouïïïance des  biens  temporels  6c  des  plaifirs  cri- 
minels ; ils  pouvoient  aulfien  fupporter  autant  pour  la  juftice  8c 
pour  la  vie  éternelle  par  les  mêmes  forces  du  libre-arbitre  ; il  ré- 
pond qu’au  lieu  que  la  cupidité  a la  Volonté  pour  principe  ; ta 
charité  au  contraire  a pour  principe  celui-là  même  qui  la  répand 
dans  le  cœur  des  Juftes,  Il  dit  que  ft  l’on  voit  quelqu’un  de  ceux 
qui  font  dans  le  khifme , fouffrir  les  tortures  plutôt  que  de  re- 
noncer à Jefus-Chrift , il  y a quelque  chofe  de  louable  dans  cette 
forte  de  patience  ; mais  que  ce  qu’on  doit  en  penfer , c’cft  qu’- 
elle fervira  peut-être  à faire  que  ce  Schifmatique  foit$>uni  d’un 
moindre  fupplice,  que  s’il  avoir  renoncé  à Jefus-Chrift,  pour  fe 
délivrer  des  tourmens.  il  fe  fait  fur  cela  cette  objeélion  : Ou 
cette  patience  eft  un  don  de  Dieu  , otiil  faut  l’attribuer  aux  for- 
ces de  la  volonté  humaine.  Si  on  ditquè  c’cft  un  don  de  Dieu, 
on  en  pourra  conclure  que  ce  Schifmatique  peut  parvenir  à la  vie 
éternelle.  Si  l’on  foutienr  que  ce  n’cft  pas  un  don  de  Dieu , il 
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faudra  avouer  que  fans  le  fecours  de  Dieu } la  volonté  de  l’hom- 
me cfl  capable  de  quelque  bien  : car  on  ne  peut  nier  que  ce  ne 
foit  un  bien  de  croire  qu’on  fera  puni  éternellement  fi  on  re- 
nonce à Jefus-Chrifl  , & fi  Tonne  fouffretout  plutôt  que  de  lere-* 
noncer.  Ce  Pere  répond  qu’on  ne  peut  nier  que  cela  ne  foit  un 
don  de  Dieu  , mais  qu’il  y a de  la  différence  entre  les  dons  que 
Dieu  fait  aux  Citoyens  de  la  Jérufalem  célefle  qui  repréfentent 
la  femme  libre  9 dont  nous  femmes  les  enfans  > <£  entre  les  dons 
qu’il  fait  aux  enfans  mêmes  des  concubines  , c’efl-à*dirc  , aux 
Juifs  charnels  3 aux  Hérétiques  & aux  Schifmatiques  ; & qu’autre 
chofc  font  les  dons  des  vrais  héritiers  , & autre  chofe  ceux  des 
enfans  qui  n’auront  point  de  part  à l’héritage. 
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Des  Sermons  du  Symbole  3 de  la  culture  de  la  Vigne  du  Seigneur ,3 
du  Déluge , de  la  perfécution  des  Barbares  , de  la  Difcipltne  3 
de  l'utilité  du  Jeûne , de  la  prife  de  Rome  & du  nouveau  Cantique. 
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LT  Es  quatre  Difcours  fur  le  Symbole  portent  le  nom  de  ^"on* 
L'  faint  Augufiin  , foit  dans  les  imprimes , foit  dans  plu-  fonTp^  te 
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fieurs  anciens  Manufcrits.  On  convient  néanmoins  qu’il  n’y  a deS.Augufti*. 
que  le  premier  qui  foit  de  fon  ftyle  & digne  de  lui  \ que  les  trois 
autres  n’ont  rien  de  fon  génie.  Ils  ont  même  quelque  chofc  de 
bas  ; & l’Ecriture  y eft  fouvent  expliquée  d’une  maniéré  qui  ne 
feroit  point  honorable  à faint  Augufiin.  Le  fécond  paroît  être 
d'un  Auteur  qui  vivoit  dans  le  tems  de  la  perfécution  des  Van- 
dales , où  les  Ariens  employoient  les  menaces  & les  carefles  pour 
attirer  les  Catholiques  dans  leur  parti.  Pofiidius  fait  mention  Pagc  H7 
de  trois  Traités  de  laint  Augufiin  fur  le  Symbole.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  On  voit  par  le  premier  de  ceux  dont  il  efl  ici 
queflion , qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  Catéchumènes  d’écrire  le 
Symbole,  mais  qu’ils  le  dévoient  apprendre  de  mémoire,  & le  réci- 
ter avant  de  fe  coucher  ou  de  fortir  de  leurs  maifons.  Saint  Au- 
guflin  leur  en  explique  tous  les  articles  avec  beaucoup  de  netteté 
& de  précifion.  Pour  leur  donner  quelques  preuves  de  l’unité  de 
nature  dans  le  Pere  & le  Fils , il  fc  fert  de  ce  qui  efl  dit  dans  les 
Aéles  des  Apôtres,  que  les  premiers  Fidèles  n’étoient  tous  qu’une 
ame  par  leur  charité.  Si  donc,  leur  dit-il , l’amour  a pu  de  tant  . * 
d’ames  n’en  faire  qu’une  ; le  Pere  & le  Fils  dont  l’amour  cfl  . 
inclfablc  & l’union  intime , ne  doivent-ils  pas  être  appelles  un 


flfc. 


ÉtiiL' 


7J  Tv 


$ 


f.tf 

i 


’ j-  '}  1 


■Æî 


-s 


S 


tff 


.4» 


; 


>&% 


s 

i 


* 


% 


Dlgitized  by  Google 


Ç 1 2 S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE 
feul  Dieu  ? II  enfeigne  que  la  fainte  Vierge  n’a  rien  foufïèrt  dans 
fa  virginité  , ni  devant  ni  après  fon  enfantement;  que  l’Eglife 
eft  Une , Sainte , Véritable  & Catholique  > qu’elle  combat  tou* 
tes  les  Héréfies , & ne  peut  en  être  vaincue  ; que  le  Batême  re- 
met toute  forte  de  péchés , & l’Oraifon  Dominicale  les  péchés, 
légers  fans  lefquels  nous  ne  pouvons  vivre.  Il  exhorte  les  Caté- 
chumènes à ne  pas  commettre  de  ces  fortes  de  péchés  par  lefquels 
on  étoit  féparédu  corps  de  Jcfus-Chrift,  &:  qu’or\expioit  parune 
pénitence  publique  : c’étoit  les  adultérés  & d’autres  crimes  fem- 
blables.  Ainfi  il  y avoir  trois  maniérés  d’obtenir  la  rémiffion  de 
fes  péchés  , fçavoir  , par  le  Batême , par  l’Oraifon  , & par  la 
grande  humilité  de  la  Pénitence  : mais  perfonne  ne  pouvoitefpe- 
rcr  ce  pardon  , qu’il  n’eût  reçu  le  Batcme. 
h DUtipUne  * I*  Dans  le  Difcours  intitulé  : De  la  Dtfcipline  chrétienne  , 
chrétienne,;.  S.  Auguftin  preferit  la  maniéré  dont  on  doit  vivre  en  ce  monde, 
pour  vivre  éternellement  dans  l’autre.  Il  réduit  tous  les  préceptes 
qu’on  peut  donner  là-ddïus , à la  pratique  des  deux  Commande- 
mens  ae  l’amour  de  Dieu  & du  prochain.  Il  dit  en  général  que 
quiconque  aura  bien  vécu , ne  peur  mal  mourir  ; qu’ainfi  appren- 
dre à bien  vivre,  c’eft  apprendre  à bien  mourir.  Il  exhorte  les 
riches  à fe  décharger  du  fardeau  de  leurs  richelTes,  en  les  diftri- 
buant  en  partie  aux  pauvres.  Gomme  la  plupart  s’en  excufoieni 
fur  ce  qui!  étoit  befoin  de  les  garder  à leurs  enfans il  leur  dit: 
Comtez  ce  que  vous  avez  d’enfans  y & ajoutez  à leur  nombre 
notre  Seigneur  même.  Si  vous  en  avez  un  , que  Jcfus-  Chritt 
foit  le  fécond  > fi  vous  en  avez  deux  , qu’il  foit  le  troifiéme. 
nouvt^ucan-  I II*  On  doute  fi  le  Difcours  qui  a pour  titre  : Du  nouveau' 
tique,  & quel-  Cantique  y eft  de  faint  Augufiin.  11  ne  paroît  pas  de  fon  ftyle, 
ques  autres  & fi  renferme  plufieurs  phrafes  qui  font  tranferites  du  Sermom 
îuppoto,^!  De  l’utilité  du  Jeûne.  Quant  aux  Difcours  fur  la  quatrième  Férié 
vjtq.  ou  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur , fur  le  Déluge  & la  perfé- 
’cution  des  Barbares,  ils  font  rejettes  comme  n’étant  pas  dignes 
de  ce  Pcre , foit  pour  le  ftyle , foir  pour  les  penfées  ; quoiqu’il  y 
en  ait  quelques  - uns  de  lui,  mais  qui  font  tirés  de  les  Traités 
fur  faint  jean. 

Difcours  fur.  IV.  Le  Difcours  fur  l’utilité  du  Jeûne,  eft  marqué  dans  le 
jeûne1, V tij  Catalogue  de  Polfidius  (a).  S.  Auguftin  y fait  voir  que  le  jeûne 
* 1 nous  fait  entrer  en  quelque  forte  en  fociété  avec  les  Anges  ; qu’il 

, eft  abfolument  néceftaire  pour  donner  fa  chair.  Si  donc  l’on 


(.«)  Posjimus  , in  induulo.  g. 


VOUS 
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vous  dit:  Eft -ce  que  vous  plaiiez  à Dieu  en  vous  tourmentant 
vous- meme  ? Ce  feroit  un  Dieu  cruel , s’il  fe  plailoit  à vous  voir 
fouffrir.  Vous  pouvez  répondre  à ce  tentateur  : Je  ne  me  tour- 
mente moi  - même  qu’afin  qu’il  m’épargne  ; je  me  châtie  , afin 
qu’il  m’aftifte , afin  ae  plaire  à fes  yeux  , afin  de  lui  pouvoir  être 
agréable.  Car  on  fait  ordinairement  du  mal  à la  vittime , pour  la 
mettre  fur  l’autel  où  elle  doit  être  immolée.  Ce  Pere  ne  veut  pas 
pour  cela  que  l’on  regarde  la  chair  comme  ennemie  de  l’efprit , 
ainfi  que  faifoient  les  Manichéens  qui  diftinguoient  l’auteur  de 
la  chair , de  celui  de  l’efprit.  Mais  il  dit  que  la  révolte  de  la  chair 
contre  l’efprit  eft  une  peine  du  péché  ; qu’il  eft  bon  de  la  priver 

3uelquefois  des  plaîfirs  permis , parce  que  celui  qui  ne  fe  prive 
aucun  de  ceux  qui  font  permis , eft  bien  près  de  s’abandonner  à 
ceux  qui  font  défendus  : au  lieu  que  quand  on  fe  prive  des  joies 
de  la  chair  , on  obtient  celles  de  l’ame.  Les  Payens  jeùnoient 
quelquefois , mais  fans  connoîtrc  la  patrie  vers  laquelle  nous 
marchons  : les  Juifs  jeûnent  aufli , 8c  ils  ignorent  le  chemin  dans 
lequel  nous  fommes:  les  Hérétiques  jeûnent , & ils  fe  flattent  de 
fe  rendre  agréables  à Dieu  en  jeûnant:  mais  quelle  récompenfe 
peuvent-ils  efpérer  du  préfent  qu’ils  font  à Dieu  ? Qu’ils  confide- 
rent  ce  qui  eft  dit  dans  l’Evangile  : Laijfez-  là  votre  don  > <&  M*nb • M* 
allez-vous  réconcilier  auparavant  avec  votre  frere . Peut- on  croire 
qu’ils  mortifient  leur  enair  comme  ils  doivent , eux  qui  déchi- 
rent les  membres  de  Jefus-Chrift  ? Saint  Auguftin  prend  de -là 
occafion  de  traiter  de  l’unité  qui  doit  régner  entre  les  membres 
d’un  même  corps , & dit  qu’on  ne  doit  rien  négliger  pour  rap- 
peller  les  Hérétiques  à l’unité  de  l'Eglifc. 

V.  Après  ce  Difcours  fuit  celui  qui  eft  intitulé  : Sur  la  ruine  Sermons  fur 
de  la  ville  de  Rome  3 qui  eft  le  troifiéme  que  faint  Auguftin  com-  laPri(edeRo- 
pofa  fur  ce  fujet.  Il  eft  cité  par  Bede  dans  fon  Commentaire  fur  me’F' 
l’Epître  aux  Corinthiens.  Le  but  de  ce  Difcours  eft  de  montrer 
que  ces  fortes  d’acçidens  font  toujours  des  cftèts  de  nos  péchés. 

Saint  Auguftin  y témoigne  que  la  nouvelle  des  maux  dont  cette 
grande  Ville  fut  accablée  , tira  bien  des  gémiflemens  de  fon 
coeur  lui  fit  fouvenr  répandre  des  larmes  ; qu’elle  fouffnt  les 
ravages , les  pillages  les  embrafemens  8c  tous  les  autres  maux  qui 
font  ordinaires  aux  Villes  prifes  dans  la  guerre  par  les  ennemis  ; 

& qu’il  y eut  beaucoup  de  perfonnesqui  fouffrirent  des  tourmens 
étranges  pour  déclarer  où  étoit  leur  argent.  Il  demandepourquoi 
Dieu  ne  pardonna  point  à cette  Ville  à caufe  des  Juftcs  qui  y 
étoient  : car  peut-on  douter  y dit-il , qu’il  y en  eût  au  moins  cin- 
Tome  XL  Ttt  - 


j 1 4 S.  AUGUSTIN , EVESQUE  D’HIPPONE , 
quantc  dans  un  ft  grand  nombre  de  Fidèles , de  Vierges  confa- 
crées  à Dieu  , de  continens  8c  de  fervitcurs  & Cervantes  du  Sei- 
gneur ? A quoi  il  répond , qu’il  eft  évident  que  Dieu  pardonna 
a cette  Ville  , puifqu’elle  ne  fut  pas  entièrement  détruite  comme 
le  fut  Sodome  ; qu’il  étoit  forti  de  Rome  beaucoup  de  perfonnes 
qui  dévoient  y retourner  ; qu’il  y en  demeura  un  grand  nombre  , 
& fur- tout  daps  les  lieux  faints  à qui  l’ennemi  ne  fit  aucun  mal. 
Car  Alaric  (a)  avant  que  d'entrer  dans  la  Ville,avoit  ordonné  aux 
foldats  de  ne  pas  toucher  à tous  ceux  qui  fe  réfugieroient  dans  les 
lieux  faints , principalement  dans  les  Eglifes  ae  faint  Pierre  & 
de  faint  Paul.  Ce  Pere  repréfente  que  quelque  grande  que  fût 
cette  calamité  , elle  ne  le  fut  pas  plus  que  celle  dont  Job  fut  affli- 
gé *,  enfin  que  les  tournions  temporels  lont  légers  en  comparaifon 
de  ceux  de  l’enfer.  Il  rapporte  la  maniéré  dont  Dieu  menaça  la 
ville  de  Conflantinople  par  une  nuée  de  feu  , & dit  qu’il  y 
en  avoit  parmi  fon  peuple , & peut-être  même  parmi  ceux  qui 
l’écoutoient , qui  avoient  été  témoins  de  cette  merveille.  On  la 
met  en  596.  Lors,  dit-il , qu’Arcade  regnoit  à Confrantinople  , 
Dieu  voulut  effrayer  cette  Ville  ; & en  l’effrayant  la  corriger,  la 
convertir , la  purifier , la  changer.  Il  s’apparut  dans  une  révéla- 
tion à un  de  les  fidèles  ferviteurs , qui  étoit , dit-on , un  homme 
d’épéc  _,  lui  déclara  que  la  Ville  devoit  périr  un  certain  jour  par 
un  feu  qui  viendroit  du  Ciel , & lui  dit  d’en  aller  avertir  l’Evê- 
que. L’Evêque  ne  négligea  point  cet  avis:  il  en  parte  au  peuple , 
& la  Ville  ayant  eu  recours  aux  larmes  de  la  pénitence , comme 
autrefois  celle  de  Nini ve  , elle  obtint  auffi  la  révocation  de  l’arrêt 
prononcé  contre  elle.  Mais  afin  qu’on  ne  crût  pas  que  l’auteur  de 
cet  avis  eût  été  trompeur  ou  trompé , lorfque  le  jour  qu’il  avoit 
marqué  fut  venu , & que  tout  le  monde  attendoit  avec  frayeur 
l’effet  de  fa  prédi&ion  , on  vit  au  commencement  de  la  nuit  une 
petite  nuée  de  feu  qui  s’élcvoit  du  côté  de  l’Orient.  Elle  s’avança 
en  croiffant  toujours,  jufqu’à  ccqu’enfin  elle  s’étendit  fur  toute 
la  Ville,  où  elle  caufa  un  étrange  effroi.  Chacun  voyoit pendre 
la  flâme  lur  fa  tête  ; 8c  on  fentoit  en  même  - tems  une  odeur  de 
fouffre.  Tout  le  monde  couroit  aux  Eglifes  , & elles  n’étoient 
pas  affez  grandes  pour  ceux  qui  y chercnoient  leur  refuge.  Ceux 
qui  n’avoient  pas  encore  reçu  le  Batême  , le  deraandoient  avec 
empreffement  à tous  les  Minières  de  l’Eglife  quils  pouvoient 


(d)  Orosiws  lib.  7 ,(»p.  3p. 
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trouver , non-feulément  dans  les  Temples  , mais  dans  les  mai- 
fons , dans  les  places  publiques , dans  les  rues , pour  éviter  non  le 
feu  dont  ils  fe  voyoient  alors  menacés  , mais  celui  qu’ils  crai- 
gnoient  pour  l’éternité.  Enfin  après  que  Dieu  eut  fait  trembler 
tout  ce  grand  Peuple,  & qu'il  Peut  convaincu  de  la  vérité  de  ce 
que  fon  Serviteur  avoit  dit  de  fa  part,  la  nuée  commença  à dimi* 
nuer , & peu  à peu  elle  fe  diflipa  entièrement.  A peine  commen- 
çoit-on  à fe  remettre  de  cette  peur  , lorfquc  le  bruit  fe  répandit 
quil  falloir  abfolumcnt  quitter  la  Ville , parce  qu’elle  devoir  périr 
le  Samedi  fuivant  ; on  marquoit  meme  l’heure.  Tout  le  peuple  & 
l’Empereur  même  quitta  la  Ville , qui  que  ce  fut  n’y  demeura  , per- 
fonne  ne  fermant  même  la  porte  de  fa  maifon  , tant  la  crainte  de  la 
mort  avoit  fait  oublier  tout  le  relie.  Onfe  retira  tous  enfemble  à 
quelques  milles  de  la  Ville  , où  l’on  étoit  occupé  à demander  à 
Dieu  miféricorde , Iorl'que  tout  d’un  coup  à l’heure  prédite , on 
vit  une  grande  fumée  s’élever  de  deflus  Conftantinople.  A cette 
vue  les  prières  redoublèrent  avec  de  grands  cris,  jufqu’à  ce  que 
l’air  étant  devenu  ferein , on  envoya  voir  ce  qui  étoit  arrivé  , & 
on  apprit  avec  joie  que  la  Ville  fubfilloit  toute  entière.  Alors  on 
y retourna  en  rendant  à Dieu  de  grandes  allions  de  grâces  : & 
chacun  , dit  faint  Augultin  , trouva  fa  maifon  en  l’état  qu’il 
l’avoit  laiflee  , fans  qu’on  en  eut  rien  ôté  , quoi  qu'elle  fut  de  i 
meurée  ouverte.  Il  inféré  de  cet  événement  que  comme  Dieu 
le  permit  pour  la  corre&ion  de  la  ville  de  Conflantinople  ; il 
eut  un  femblable  motif,  en  permettant  la  prife  de  Rome.  Car  il 
ell  non-feulement  un  Pcrc  mifcricordieux  , mais  encore  un  Mé- 
decin habile  qui  fçait  comment  guérir  nos  bleflùres. 

$.  XII. 

Des  Ouvrages  fuppofes  à faint  Augujiirt. 

I.  N a mis  à la  tête  des  Ouvrages  fuppofés  à faint  Au-  Litre  *sn 
V_y  gullin  j le  Livre  des  vingt-une  Sentences  ou  Qucflions.  ^ue  u 
Cell  un  recueil  informe  de  divers  endroits  des  Ouvrages  de  ce 
Pere , où  l’Auteur  a pris  fi  peu  de  précautions , qu’il  met  fouvent 
fous  un  même  titre  , des  choies  qui  n’ont  entre  elles  aucuns  rap- 
ports; & quoique  ce  Recueil  foit  très -petit,  il  y a des  choies 
qu’il  répété  deux  fois.  Ses  définitions  ne  font  pas  même  tou- 
jours exaéles  ; on  voit  par  les  Soléciftncs  qu’il  fait  , qu'il  ne 
polfédoit  pas  bien  la  Langue  Latine. 
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II.  Il  y a plus  d’ordre  dans  le  Livre  des  foixante-cinq  Que- 
ftions , elles  font  prefque  routes  fur  des  mâtieres  Théologiques. 
Elles  font  attribuées  dans  quelques  Manufcrits  à Orofe  , mais 
elles  ne  font  pas  de  fon  ftyle  , & moins  encore  de  celui  de  faint 
Auguftin.  L’Auteur  les  a recueillies  , partie  de  l’Opufcule  inti- 
tulé : De  la  Trinité  & de  V unité  de  Dieu  , qui  fe  trouve  parmi 
les  pièces  fuppofées  du  huitième  tome  de  faint  Auguftin  ; partie 
des  Commentaires  fur  la  Genefe  qui  porte  le  nom  de  faint  Eu- 
chcr , & des  Livres  de  faint  Auguftin  fur  la  Genefe  à la  lettre. 

III.  On  ne  doute  plus  aujourd’hui  que  le  Livre  de  la  Foi  à 
Pierre , imprimé  fur  l'autorité  de  quelques  Manufcrits , fous  le 
nom  de  faint  Auguftin,  ne  foit  de  faint  Fulgence.  Il  lui  cft 
attribué  nommément  par  Ratramne  dans  le  Livre  du  Corps  & 
du  Sang  du  Seigneur.  Ifidore  de  Scville  *&  Honorius  d’Autun  , 
en  font  aufïi  mention  dans  l’article  de  faint  Fulgence. 

IV*  Le  Livre  de  l'Efprit  & de  l’Ame  eft  un  Recueil  de  divers 
paftages  des  Ecrits  de  faint  Auguftin  , de  Gennade , de  Boë- 
thius,  de Caftiodore, d’Ifidore  de  Séville,  de  Bede,d  Alcuin  , 
de  Hugues  de  faint  Vi&or , de  faint  Bernard  & de  quelque  au- 
tres. L’Abbé  Trithemc  en*  parle  dans  le  Catalogue  des  Ouvrages 
de  Hugues  de  faint  Vi&or  , fous  le  nom  duquel  il  eft  aufti  cité 
par  Vincent  de  Beauvais.  On  l’a  imprimé  parmi  fes  Ouvrages  ; 
maison  croit  qu’il  eft  d’Alcher,  ami  d’Ifaac,  Abbé  de  l’Etoile. 
Alcher  étoit  Moine  de  Clairvaux , homme  de  lettres , & très-in- 
ftruit  dans  la  Phyfique,  fi  l’on  en  croit  lePere  PofTevin. 

V.  Le  Traité  de  l’Amitié  n’eft  qu’un  abrégé  de  celui  d’ÆÎ- 
reidc  Abbé  de  Revei/by  en  Angleterre  ; nous  l’avons  encore 
aujourd’hui  parmi  fes  Œuvres  , où  il  eft  en  forme  de  Dialogue, 
& divifé  en  trois  Livres.  Mais  FAbbréviateur  n’en  a gardé  ni  la 
méthode  ni  le  jftylc  : il  en  a meme  changé  & altéré  les  penfées. 

VI.  Le  Livre  de  la  fubftancede  l’Amour  eft  compofé  de  deux 
petits  Traités , dont  le  premier  qui  a pour  titre  : De  la  fubjlance 
de  P Amour  , eft  quelquefois  attribué  à faint  Auguftin  , mais 
plusfouventà  Hugues  de  faint  Viélor.  Le  fécond  ne  porte  point 
de  nom  d’ Auteur  il  a pour  titre  : Que  P Amour  ejl  la  vie  du  Cœur. 
On  l’a  imprimé  parmi  les  œuvres  diverfes  de  Huges  de  faint 
Viélor. 

VII.  L’Auteur  du  Livre  de  l’Amour  de  Dieu  , paroît  être  lé 
même  que  celui  qui  a écrit  le  Traité  de  l’Efprit  & de  l’Ame. 
Saint  Jerome  y eft  cité  comme  un  Ancien  , & on  y trouve  divers 
fragmçns  des  Ouvrages  de  faint  Anfejme  , de  faint  Bernard  , .& 
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de  Hugues  de  faine  Viûor.  Il  eft  cité  par  Vincent  de  Beauvais  , 
fous  le  nom  de  Pierre  Comeftor. 

VIII.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  Soliloques  de  faint  Au-  Les  Soliio-: 

faftin.  Ceux-ci  font  écrits  avec  une  toute  autre  méthode , & d’un  ame’ 

yle  tout  different.  L’Auteur  les  acompofés  de  paflfages  des  vrais 
Soliloques  , & des  Confefiions  de  faint  Auguftin  : il  en  a fait 
entrer  quelques-uns  des  Ecrits  de  Hugues  de  faint  Vi&or,  & 
un  Chapitre  prefque  entier  du  quatrième  Concile  de  Latran , 
tenu  vers  Pan  1 198. 

I X.  L’Auteur  du  Livre  des  Méditations  dit  dans  le  chapitre 
31,  que  fa  foi  a été  éclairée  dès  fon enfance,  & nourrie  des  lu-  /07.  "*  * 
miercs  de  la  grâce  divine  i & dans  le  chapitre  41,  qu’il  n’étoit 
coupable  d’aucun  péché  avant  fon  Batême  , que  du  péché  ori- 
ginel. Ce  n’eft  donc  point  faint  Auguftin  , qu’on  fçait  s’être 
converti  allez  tard , & avoir  mené  une  vie  dérangée  avant  fon 
Batême.  Les  premières  méditations  fe  trouvent  parmi  celles  de 
faint  Anfelme  : on  croit  que  les  autres  font  de  Jean  Abbé  de 
Fefcamp , qui  vivoit  du  tems  de  l’Empereur  Henri  î II.  Laraifon 
qu’on  en  donne , c’eft  qu’elles  font  jointes  dans  un  Manufcrit  de 
feint  Amoul  de  Metz  , à une  Lettre  que  cet  Abbé  écrivit  à la 
veuve  de  ce  Prince.  D’ailleurs  elles  font  écrites  dans  ce  Manuf- 
jerit,  d’un  cara&ere  qui  revient  au  teras  où  cet  Abbé  vivoit. 

X.  C’eft  encore  en  partie  des  Méditations  de  faint  Anfelme , 
qu’eft  tiré  le  Livre  de  la  Contrition  du  cœur  : mais  on  y trouve 
auffi  des  endroits  qui  fc  lifent  dans  les  Ecrits  de  Hugues  de  faint 
Vi&or. 

XL  Le  Manuel  a été  imprimé  quelquefois  fous  le  nom  de  faint  Le  ManucI* 
Auguftin  ; & d’autres  fois , mais  en  partie  feulement , parmi  les  *' 

Oeuvres  de  faint  Anfelme  & de  Hugues  de  faint  Vidor.  C’eft 
uncompofé  de  paffages  de  faint  Auguftin,  de  faint  Cyprien, 
de  faint  Grégoire , & d’Ifidore  de  Séville. 

XII.  Il  s’en  trouve  aufli  une  partie  dans  le  Livre  intitulé  : Le 
Miroir . Le  refte  de  cet  Ecrit  eft  compofc  de  paffages  des  Oeuvres 
d' Alcuin. 

XIII.  Le  Livre  fui  vaut  eft  encore  intitulé:  Miroir.  L’Au-  ie*Miroir»' 
teur  n’en  eft  pas  connu  ; mais  il  vivoit  après  faint  Odon  Abbé  de  l^% 
Clugny , puiiqu’il  cite  un  endroit  de  l’éloge  que  cet  Abbé  a fait 
de  feint  Martin.  Il  fe  fert  auffi  du  terme  de  Prébende  , pour  mar- 
quer un  Bénéfice  Eccléftaftique  : ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  été 
en  ufage  avant  le  dixième  fiécle. 

X I V.  On  ne  cpnnoit  pas  mieux  celui  qui  a écrit  le  Livre  des 
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trois  Habitations , fçavoir  du  Royaume  de  Dieu  , du  Monde  & 
de  P Enfer.  Les  penlces  en  font  les  mêmes  que  du  Traité  pré- 
cédent. 

X V.  Celui  cjui  a pour  titre  : UEchelle  du  Paradis , a été  quel- 
quefois attribue  à faint  Bernard  : mais  on  l’a  reftitué  à Guigues 
le  Chartreux , fur  une  Lettre  oui  y fert  de  Préface  dans  un  Ma- 
nulcrit  de  la  Chartreufe  de  Cologne. 

XVI.  Il  n’y  a,  ce  femble,  point  de  doute  que  le  Livre  intitulé  î- 
La  connoiffance  de  la  vraie  Vie  , ne  foit  d’Honorius  d’Autun  t 
puifqu’il  s’attribue  lui- même  un  Traité  fous  ce  titre  , dans  fon 
Livre  des  Luminaires  de  PEglife.  Il  faut  ajouter  que  cet  Ecrit  a 
une  Préface,  & que  c’étoit  la  coutume  d’Honorius  d’en  mettre  à 
fes  Opufcules. 

XVII.  Le  Livre  de  la  Vie  chrétienne  eft  d’un  Anglois  nom- 
mé Faftidius , comme  Gennadc  le  dit  expreflement.  C’eft  fous 
ce  nom  qu’il  fut  imprimé  à Rome  par  Holftenius  en  1 63  3 3 fur 
un  ancien  Manufcrit  du  Mont-Caftin.  Il  y a quelques  endroits 
dans  ce  Livre  qui  paroiflent  favorifer  l’Hcréfie  de  Pélage.  1 ri- 
theme  met  Faftidius  vers  Pan  420  , fous  les  régnés  d’Honorius 
& de  Theodofe. 

XVIII.  Graticn , & quelques  autres  après  lui  3 comme  TrL- 
theme  j ont  cité  fous  le  nom  de  faint  Auguftin  , le  Livre  des 
Enfcignemens  falutaires  : mais  il  a été  reftitué  fur  l’autorité  d’un 
Manulcrit  de  la  Bibliothèque  de  Colbert  à Paulin , Patriarche- 
d’Aquilée  , qui  mourut  dans  les  commenccmens  du  neuvième 
fiécle. 

X I X.  Le  Livre  des  douze  Abus  du  fiécle  a été  imprimé  parmi 
les  Oeuvres  de  faint  Cyprien.  Il  eft  cité  par  Jonas  d’Orléans 
ainfi  il  ne  peut  être  de  Hincmar  qui  a écrit  un  Traité  fur  la  meme 
matière,  comme  ledit  Flodoard.  Pamelius  témoigne  avoir  vu  un 
Manufcrit  où  il  étoit  attribué  à faint  Auguftin , mais  où  l’on  avoit 
mis  à la  marge  le  nom  d’Evrard  à la  place  de  celui  de  ce  Pere. 
On  ne  connoît  point  cet  Evrard. 

XX.  Le  Pere  Vigniera  fait  imprimer  ces  deux  Traités  fous  le 
nom  de  faint  Auguftin  , dans  la  première  partie  de  fon  Supplé- 
ment : mais  comme  ils  fe  trouvent  parmi  les  Oeuvres  de  Hugues 
de  faint  Viftor , on  les  a fupprimés  dans  la  nouvelle  édition  de 
faint  Auguftin. 

X XI.  Le  Traité  du  combat  des  Vices  & des  Vertus,  apres 
avoir  été  attribué  fucceftivement  à faint  Auguftin , à faint  Leon  , 
à faint  Ambroife  6c  à Ifidore  de  Séville , a été  enfin  reconnu  pour 
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être  d’Ambroife  Autpert , Moine  de  faint  Bcnoîc  fur  le  Vulturne 
proche  Benevent  : il  err  eft  fait  mention  dans  fa  vie  rapportée  au 
troifiéme  fiécle  Bénédi&in  fur  Pan  778,  & on  remarque  que  le 
ftyle  de  ce  Traite  a beaucoup  de  conformité  avec  celui  du  même 
Auteur  fur  l’Apocalypfe. 

XXII.  On  ne  fçait  point  l’Auteur  du  Livre  de  la  Sobriété  & Livre  de  la 
de  la  Chafteté.  Il  fait  l’éloge  de  ces  deux  Vertus  avec  allez  d’élé-  ^ 1 c'hXeté  t 
gance , & combat  les  vices  oppofés , par  les  fuites  facheufcs  qu?ils  f.  «7. 
entraînent  nécelTairement. 

XXIII.  Graticn  & Pierre  Lombard  ont  tranferit  beaucoup  L.ÎTJ5  }a 
' d’endroits  du  Livre  de  la  vraie  & de  la  fauffe  Pénitence  , le  p/ni- 
croyant  de  faint  Auguftin , fous  le  nom  duquel  il  eft  auffi  cité  tence,/>.  *31. 
par  Pierre  de  Blois,  par  Vincent  de  Beauvais,  par  faint  Thomas 
& quelques  autres.  Tritheme  le  croit  fuppofé,  parce  que  faint 
Auguftin  y eft  cité  lui-même  au  chapitre  dix  - feptiéme  : il  faut 
ajouter  que  le  ftyle  en  eft  different  de  celui  de  ce  Pcre , & que 
l’Auteur  explique  pluficurs  endroits  de  l’Ecriture  d’une  toute  au- 
tre maniéré  que  lui. 

XXIV.  Le  petit  Traité  de  l’Antechrift , fe  trouve  tout  en- Livre  de  l’An- 
tier  parmi  les  Oeuvres  d’Alcuin  , & en  partie  parmi  celles  de £echrift  » f- 
Raban  Maur.  Il  eft  cité  par  l’Abbé  Ruppert , mais  fans  nom 
d’ Auteur.  Divers  Manufcrits  l’attribuent  à Alcuin,  & marquent 

au’il  le  dédia  à Charlemagne.  Quel  qu’en  foit  l’Auteur,  il  parle 
e l’Antechrift  & de  la  fin  du  monde  , d’une  maniéré  qu’on  di- 
xoit  que  tout  ce  qu’il  en  rapporte,  lui  a été  révélé.  Par  le  Temple 
de  Dieu  où  l’Antechrift  s'affeoira , il  entend  la  fainte  Eglife. 

XXV-  Le  Traité  fuivant  qui  dans  les  imprimés  étoit  intitulé  : Le  Pfeautier, 
Pfeautkr , que  l’Evêque  Auguftin  compofapour  fa  Mere,  a pour*1'  *46’ 
titre  dans  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , Pfeautier  du 
Bienheureux  Jean  Pape  , fait  à Vienne.  On  croit  que  c’eft  Jean 
XXII.  C’eft  une  Pricre  tirée  de  plufieurs  verfets  des  Pfeau- 
mes , dans  laquelle  l’Auteur  implore  le  fecours  de  Dieu  dans  fes 
befoins. 

XX  VI-  L’explication  du  Cantique  Magnificat , n’efl  qu’un  <-ant.1‘?ue ie 
fragment  de  celle  de  Hugues  de  faint  Vi&or  , que  l’Auteur  a j. *4”  cat  * 
extrêmement  corrompue  & altej-ée. 

XXVII.  Le  Traité  de  l’Aflomption  de  la  Vierge  , paroît  DelVAflbm- 
être  d’un  Auteur  du  douzième  fiécle.  Il  enfeigne  que  la  fainte  vîerg^.ijo* 
Vierge  n’a  point  fubi  la  Sentence  prononcée  au  premier  homme  : 

V ouï  êtes  poudre  & vous  retournerez  en  poudre  } mais  qu’elle  eft 
en  corps  & en  ame  dans  le  Ciel. 
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Livre  de  la  XXVIII.  Les  deux  Livres  de  la  vüite  des  Infirmes , apprem 
vifte  deyn-  nent  la  maniéré  dont  les  Prêtres  doivent  fe  conduire  envers  les 
^cornoiation  Malades  y & dont  les  Malades  eux-mêmes  doivent  demander  & 
des  mom , recevoir  les  Sacremens.  On  n’en  fçait  pas  l’Auteur;  mais  il  ne 
1}  4 & peut  être  fort  ancien.  On  peut  lui  attribuer  les  deux  Livres  de  la 
Confolation  des  Morts , dont  le  premier  fe  trouve  fous  le  nom 
de  faint  Jean , apparemment  Chriioftome,  dans  un  ancien  Ma- 
nüfcrit  de  Corbie. 

Traité  de  X X I X.  Le  Traité  de  la  Conduite  Chrétienne  ou  Catholi- 
chredenn'1'16 *  *luc  ^ ^ans  ^econ£^  Livre  de  la  vie  de  faint  Eloi , écrite 
f!'i66.nnC  * Par  Audoenus  ou  faint  Ouën  ; mais  les  penfées , & meme  les  pa- 
roles font  prefque  toutes  rirées  des  Sermons  de  faint  Céfaire, 
qu'on  lifoit  alors  dans  les  Eglifes  de  France  & d’Efpagne. 
Difcours  fur  X X X.  Le  Difcours  fur  le  Symbole  efl  compofé  de  paflages 
le  ^Symbole , tir(ts  ^es  Ecrits  de  Rufin  , de  faint  Grégoire  , de  Céfaire,  d’Y- 
ves de  Chartres  & de  quelques  autres.  Il  efl  inutile  de  s’arrêter 
fur  quelques  autres  petits  Traités  , comme  fur  celui  de  l’Agneau 
Pafchal , furies  trois  difcours  aux  Neophites , fur  la  création  du 
premier  homme  , fur  la  vanité  du  fiecle , fur  le  mépris  du  monde, 
fur  le  bien  delà  difeipline  , fur  l’obéifiancc  & l’humilité  , fur  la 
Charité  , fur  la  priere  & l'Aumône  & fur  celui  de  la  généralité 
des  aumônes.  Ils  n’ont  rien  ni  du  ftyle  , ni  du  génie  de  faille 
Auguftin. 

Traité  des  n XXXI.  Le  Traité  des  douze  pierres  dont  il  efl  parlé  dans 
purres^.301.  pApocalypfe  y a beaucoup  de  conformité  avec  l’explication  qu'en 
donne  Bede  le  Vénérable  : mais  on  doute  auffi  s’il  n’efl  pas  de 
l’Evêque  Amatus , Moine  du  Mont-Cafïin  à qui  Pierre  Diacre 
attribue  un  Traité  femblable.  • 

t>ere*°du  de-  XXXII.  Les  foixante-feize  Sermons  adreffés  aux  Frères  du 

fert.  * ° Défert , font  l'ouvrage  d’un  impofteur  également  groftier  & igno- 

rant. Ils  font  remplis  de  fables  & de  faufTetés,  écrits  d’un  ftyle 
puérile  & barbare.  Tout  ce  qu’on  y trouve  de  bon  efl  tiré  de 
faint  Auguftin  de  Céfaire  & de  faint  Grégoire. 

ARTICLE  H U I T I E’  M E. 

Des  Ouvrages,  contenus  dam  le  feptiéme  Tome  : Des  Livres  de 

la  Cité  de  Dieu. 

Livres  delai.  TW  T O u s avons  vu  en  parlant  des  Apologies,  que  Tcrtul" 
Cité  de  Dieu:  lien , Arnobe , faint  Cyprien , & quelques  autres  Anciens 

fien  ccrks,Ca*  ont.  faites  pour  la  Religion  Chrétienne,  que  c’éroit  la  coutume 

• des 
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des  Payens,  auffl~tôt  que  le  monde  ctoit  afflige  de  quelques  cala- 
mites , d’en  faire  retomber  la  caufe  fur  les  Chrétiens.  Ces  calom- 
nies tant  de  fois  réfutées , fe  renouvelèrent  fous  le  Rogne  de 
l’Empereur  Honorius  : & les  Payons  eurent  la  hardieffe  d’attri- 
buer la  prife  de.  Rome  en  41  o , au  culte  de  Jefus  - Chrifl:  & à' 
l’abolition  de  l’idolâtrie  : car  alors  les  Loix  des  Empereurs  ne 
permettoient  à perfonne  d’adorer  les  faux  Dieux.  Ce  qu’il  y eut 
\a)  de  plus  étrange  dans  les  blafphômes  que  l’on  profera  alors 
contre  Jefus -Chrift  , c’cft  qu’ils  fortirent  de  la  bouche  d’une 

Eartie  de  ceux  mêmes  d’entre  les  Payens  qui  ne  fe  fauverent  de 
1 mort  qu’en  fe  réfugiant  dans  les  Eglifes  qui  lui  étoient  con- 
sacrées , ou  en  faifant  même  fcmblant  de  fuivre  fa  Religion.  Ce 
•fut  pour  détruire  à fond  leurs  vains  raifonnemens  , que  laint  Au* 
gultin  entreprit  le  grand  Ouvrage  oui  a pour  titre  : De  la  Cité 
de  Dieu.  Il  ne  craint  point  de  dire  (b)  lui-même  que  ce  fut  le 
zele  de  la  Maifon  du  Seigneur  qui  l’ennamma  du  dclir  de  réfuter 
les  blafphêmes  des  Payens. 

1 1.  Il  avoir  déjà  dit  quelque  chofe  fur  cette  matière  dans  lesm/nI^s"'nr~ 
Lettres  qu’il  écrività  Volufien  & à Marcellin  en  41  2 : mais  ceTan  413. 
dernier  ne  trouvant  pas  qu’il  y eût  fuffifamment  répondu  aux  ca-' 
lomnies  des  Payens  , l’exhorta  à faire  non  des  Lettres  contre 
eux,  mais  d:*s  Livres  entiers,  qui  feroient , lui  difoit  - il  , d’une 
utilité  incroyable  pour  l’Eglife.  Saint  Auguftin  ne  fut  -pas  d’a- 
bord de  cet  avis,,  croyant  qu’il  valoit  mieux  réfuter  les  Payens 
par  Lettres:  mais  peu  après  il  pria  (c)  Marcellin  de  lui  mander 
s’il  croyoit  qu’il  fallût  des  Livres  plûtôt  que  des  Lettres  pour  la 
conviûion  des  Payens  , ne  doutant  pas  qu’avec  le  fecours  de 
Dieu,  il  ne  pût  répondre  à toutes  leurs  plaintes.  Il  parort  par-là 
qu’en  412,  faint  Auguftin  n’avoit  pas  encore  commencé  les  Li- 
vres de  la  Cité  de  Dieu  , 8c  qu’il  n’en  forma  même  le  defTein  que 
quelque  tems  après , c’eft-à-dire , vers  le  commencement delan 
413,  avant  la  mort  de  Marcellin  ( d)  , arrivée  au  mois  de  Sepi 
tembre  de  la  même  année. 

III.  Ces  Livres  font  au  nombre  de  ving-deux,  dont  il  n’y  a H* ne  furent 
que  les  deux  premiers  qui  foient  dédiés  à Marcellin , parce  qu’a-  ac,15yts 
paremment  il  etoit  mort  lorique  laint  Auguftin  travailla  aux  lui- 
vans.  Le  troifiéme  fuivit  de  près  les  deux  premiers.  Le  quatrième 
& le  cinquième  font  de  l’an  41  y , comme  on  le  voirpar  la  Lettre 
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(?)  que  ccPere  ccrivic à Evodius  fur  la  fin  de  cette  année,  où  il 
dit  qu’il  avoir  ajouté  deux  Livres  aux  trois  premiers.  11  avoir  déjà 
achevé  les  dix  premiers  & travailloit  à l’onzième  en  416  ou 
417,  lorfquc  Orofe  (f)  commençoit  à écrire  Ion  Hiftoire  uni- 
verl'ellc.  Il  cite  lui-mème  le  quatorzième  Livre  dans  fon  Ouvrage 
( g ) contre  l’Adverfaire  de  la  Loi  & des  Prophètes  , fait  vers 
Pan  420  \ & le  vingt-deuxième  qui  efl  le  dernier,  dans  fes  Li- 
vres des  Rétractations  ( h ) achevés  en  426  ou  427.  Cet  Ou- 
vrage , comme  on  le  voit , le  tint  pluficurs  années , parce  qu’il 
furvenoit  de  tems  en  tems  d’autres  affaires  qu’il  ne  pouvoit  re- 
mettre. Dans  les  cinq  premiers  ( / ) il  réfute  ceux  qui  croient  que 
le  culte  de  plulicurs  Dieux  efl  nccciïaire  au  bien  du  monde , & 
qui  foutiennent  que  tous  les  malheurs  arrivés  depuis  peu  ne  vien- 
nent que  de  ce  qu’on  le  défend.  Les  cinq  fuivans  font  contre  ceux 
qui  demeurent  d’accord  que  ces  malheurs  font  arrivés  dans  tous 
les  tems , mais  qui  prétendent  que  le  culte  des  divinités  du  Paga- 
nifme  eft  utile  pour  l’autre  vie.  Comme  ces  dix  premiers  Livres 
n’étoient  que  pour  réfuter  les  opinions  chimériques  des  Paycns , 
faint  Auguftin  craignant  qu’on  ne  lui  reprochât  de  n’avoir  fait 
que  combattre  leurs  fentimens,  fans  établir  ceux  de  l’Eglife , em- 
ploya à cet  effet  l’autre  partie  de  cet  Ouvrage  , qui  comprend 
douze  Livres.  Les  quatre  premiers  contiennent  la  naiflance  des 
deux  Cités , de  celle  de  Dieu , & de  celle  du  monde  ; les  quatre 
fuivans , leur  progrès  \ & les  quatre  derniers , leurs  fins.  Mais 
quoique  tous  ces  vingt-deux  Livres  traitaffent  également  de  ces 
deux  Cités , ils  ont  néanmoins  pris  le  nom  de  la  meilleure  , en 
forte  qu’on  les  appelle  les  Livres  de  la  Cité  de  Dieu. 
rnime  qu’on  IV.  C’efl;  de-la  (k  ) que  tous  ceux  qui  depuis  faint  Auguffin 
a faite  de  ccsonc  combattu  les  ennemis  de  la  Religion  Chrétienne,  ont  tiré  ce 

3u’ils  ont  dit  de  plus  fort  pour  fa  défenfe.  Maccdonius  Vicaire 
'Afrique , qui  n’avoit  vu  que  les  trois  premiers  Livres  , ne  fe 
laffoit  pas  de  les  lire  8c  de  les  admirer.  Je  les  ai  lus  de  fuite  , dit- 
il  à ce  Pere  (/)  ; car  ils  ne  font  pas  fi  froids  & fi  languiflans 
qu’on  puifïe  les  quitter  quand  on  les  a une  fois  commencés.  Ils 
m’ont  entraîné  , & m’ont  tellement  attaché  à eux  , qu’ils  m’ont 
fait  oublier  toutes  mes  affaires.  Audi  je  vous  protefte  que  je  ne 
fçaisce  qu’on  y doit  admirer  davantage-,  fi  c'cfl  ou  ces  maximes 


(#)  Auc.  Epi/I.  169.  I 41. 

(Jf)  Oros.  l’raj.ai  iifl.  j (i)  Lit.l  RttràS.  c.  4 J. 

(g)  Aug.  in  aAvrrf,  (.  14.  I ((;)  Renf.d.  Praf,  in  Itt.  Jt  civil,  p.  I. 

(4)  Lil 1.  1 R.;rjcl,<»p.  16.  & lit.  z cap.  1 (/)  Epift.  1 f4* 
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«le  Religion  H parfaites  & fi  clignes  de  nous  ctre  enfeignécs  par 
un  Pontife  de  Jefus-Chrift,  ou  la  fciencc  de  la  Fhilofophie  , ou 
la  profonde  connoifiance  deTHiftoire,  ou  une  éloquence  pleine 
d’agréraens  qui  charme  de  telle  forte  les  ignorans  memes , qu’ils 
ne  lçauroient  s’empêcher  d’aller  fans  relâche  jufqu’au  bout  ; & 
que  quand  ils  ont  achevé  de  les  lire , ils  voudroient  qu’ils  ne 
fulfent  pas  encore  finis.  !Orofe  dit  (m)  que j les  dix  premiers 
Livres  font  comme  autant  de  rayons  éclatans , & qu’ils  ne  furent 
pas  plutôt  fortis  de  cette  fource  de  lumière  où  ifs  avoient  pris 
leur  naiffance , qu’on  les  vit  briller  par  tout  le  monde.  Nous  de- 
vons, dit  Caffiodore  ( n ) , en  parlant  des  vingt-deux  Livres,  les 
lire  fans  ceflfe , & ne  nous  en  dégoûter  jamais.  Charlemagne  ( 0 ) 
qui  aimoit  les  Ecrits  de  faint  Auguftin  , prenoit  plaifir  lur-touc 
à lire  celui  de  la  Cité  de  Dieu  ; & le  Roi  Charles  V furnommé  le 
Sage  , crut  devoir  récompenfer  magnifiquement  celui  qui  lui  * 
dédia  cet  Ouvrage  traduit  en  françois.  Lorlque  faint  Auguftin 
les  revit , il  y corrigea  quelques  endroits , mais  qui  ne  font  point 
de  grande  importance.  Dans  le  dixième dit-il  (p) , je  ne  de- 
vois  pas  parler  comme  d’un  miracle,  du  feu  du  Ciel  qui  courut 
entre  les  vi&iraes  dans  le  facrifice  d’Abrahara , puifque  ce  n’étoit 
qu’une  vifion.  Dans  le  dix-feptiéme,  au  lieu  de  dire  en  parlant  de 
Samuel , qu’il  n’étoit  pas  des  enfans  d’Aaron , je  devois  plutôt 
dire  qu’il  n’étoit  pas  fils  du  Grand- Prêtre  ; car  c’étoit  la  coutume 
que  les  enfans  des  Grands-Prêtres  leur  fuccédaftent. 

V.  Dans  le  premier  Livre  il  raconte  que  la  Religion  Chré-  Analy Ccd 
tienne  loin  d’avoir  été  nuifible,  a procure  de  grands  biens  non-  vre  '^js- ' 
feulement  à ceux  qui  la  profcfToient,  mais  encore  à fes  plus  grands Vr<?’ * 
ennemis.  En  effet  après  la  prife  de  Rome , les  Sépulcres  des  Mar- 
tyrs, & les  Bafiliques  des  Apôtres  fervirent  également  d’azyle 
aux  Chrétiens  & aux  Payens.  C’eft-là  que  s’arretoit  l’effort  d’un 
ennemi  altéré  de  fang  & de  carnage  ; c'eft-ià  que  fe  brifoient  la 
fureur  de  ces  meurtriers,  qui  par-tout  ailleurs  exerçoient  fans 
aucune  compaffion  tous  les  a&es  d’hoftilité , quç,  }a  fureur  leur 
infpiroit , ou  qui  leur  étoit  permis  par  le  droit  des  armes.  Com- 
bien de  guerres  avant  & depuis  la  fondation  de  Rome  ? Que  les 
•Payens  en  produifent  quelques-unes , où  les  ennemis  après  la 
prife  d’une  Ville  aient  épargne  ceux  qui  s’étoient  réfugies  dans 
les  Temples  de  leurs  Dieux,  & où  un  Chef  des  Barbares,  ait 
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commandé  comme  Alaric  à fes  Soldars  de  les  épargner.  Encé 
ne  vic-il  pas  Priam  égorgé  au  pied  des  Autels  que  lui  - même 
avoir  drcffcs  ? Diomcde  & Ulyfle  n’enlcverent-ils  pas  l’image  de 
Pallas  après  avoir  tué  ceux  qui  la  gardoient  ? Ce  l'ont  pourtant 
là  les  Dieux  auxquels  les  Romains  avoient  confié  la  garde  de 
leur  Ville.  Virgile  ne  craint  pas  de  les  appellcr  des  Dieux  vain- 
cus. Quelle  folie  n’eft-ce  donc  pas  de  croire  qu’on  ait  bien  fait 
de  mettre  Rome  fous  la  protection  de  tels  défenfeurs , & de  pré- 
tendre qu’elle  n’eût  pu  être  faccagée  fi  elle  ne  les  eût  perdus  ? Le 
Temple  de  Junon  ne  fauva  aucun  de  ceux  qui  s’y  réfugièrent 
dans  la  prife  de  Troye , au  lieu  que  les  Bafiliques  des  Apôtres 
garantirent  tous  ceux  qui  s’y  retirèrent  dans  la  prife  de  Rome. 
Les  Romains  mêmes  n’ont  jamais  épargné  lesTempIesdes  Villes 
qu’ils  ont  forcées;  & fi  Fabius  dans  la  prife  de  la  ville  de  Ta- 
rente  ne  pilla  point  les  ftatues  des  Dieux  , ce  ne  fut  par  aucun  ref- 
pect.  Car  comme  on  lui  eut  demandé  ce  qu’il  vouloir  qü’on  en  fit, 
il  s’informa  comment  elles  étoient  faites  ; & ayant  appris  qu’il  y 
en  avoir  plufieurs  fort  grandes  & même  armées  : Laiflons  aux 
Tarcntins , dit-il , leurs  Dieux  irrités.  C’eft  donc  au  défordre 
de  la  guerre  & non  pas  au  nom  de  Jefus-Chrift  qu’il  faut  imputer 
la  prile  de  Rome  par  les  Goths  3 les  incendies  3 les  pillages  & 
les  meurtres  qui  en  furent  la  fuite.  Si  l’on  demande  pourquoi 
dans  cette  occafion  la  divine  miféricorde  s’efl  étendue  fur  les 
Payens  qui  s’étoient  réfugiés  dans  les  Eglifes  3 comme  fur  les 
Chrétiens  c’eft  que  les- biens  & les  maux  de  ce  monde  font 
communs  aux  bons  & aux  méchans  , & que  celui  qui  a exercé 
cette  miféricorde,  cft  celui  même  qui  tous  les  jours  fait  lever  fon 
foleil  fur  les  bons  & fur  les  méchans , & pleuvoir  fur  les  juftes  & 
fur  les  injuftes.  Il  y a cependant  cette  différence  dans  l’ufage  que 
les  uns  & les  autres  font  de  ces  biens  & de  ces  maux  , que  les 
bons  ne  s’élèvent  point  dans  la  bonne  fortune  , & ne  Rabattent 
point  dans  la  mauvaife  ; au  lieu  que  les  méchans  fe  laiflent  abat- 
tre dans  l’adverfité , parce  qu’ils  le  font  laides  corrompre  par  la 
profpérité , & l’ont  confideréc  comme  un  grand  bonheur.  De-là 
vient  qu’en  une  même  affliction  les  méchans  blafphêment  contre 
Dieu , & les  bons  le  prient  & le  béniflent.  Au  relie  les  châti- 
mens  dès  bons  & des  méchans  font  fouvenc  une  punition  des 
péchés  dont  les  plus  juftes  ne  peuvent  fe  dire  exemts.  Ils  fervent 
.encore  à faire  connoître  à l’homme , s’il  aime  véritablement 
Dieu  ; «fe  lorfque  ces  châtimens  font  publics  , ils  font  Couvent 
une  fuite  des  mœurs  corrompues  de  la  multitude  ; en  ce  cas  les 
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bons  fe  trouvent  envelopés  avec  les  méchans  dans  une  calamité 
commune.  Saint  Auguflin  remarque  que  Dieu  punit  auffi  les 
bons  avec  les  méchans , parce  qu’ils  n’ont  pas  foin  de  les  repren- 
dre 8c  de  les  corriger  , ce  qu’il  entend  fur-tout  de  ceux  qui  ont 
laconduite  des  peuples  dans  l’Eglife.  il  foutient  que  les  gens  de 
bien  ne  perdent  rien  en  perdant  les  biens  d’ici-bas , pourvu  qu’ils 
ne  perdent  ni  la  foi , ni  la  piété , ni  les  biens  de  l’homme  inté- 
rieur qui  le  rendent  riche  devant  Dieu.  Il  cite  à cette  occafion 
l’exemple  de  faint  Paulin  Evêque  de  Noie,  qui  ayant  été  pris  par 
les  Barbares  dans  le  fac  de  cette  Ville , faifoit  en  fon  cœur  cette 
priere  à Dieu  : Seigneur , ne  permettez  pas  que  je  fois  tourmenté 
pour  de  l’or  & de  l’argent  ; .car  vous  fçavez  où  font  tous  mes 
biens.  En  effet  il  les  avoir  mis  où  celui  qui  avoir  menacé  le  monde 
de  ce  fléau , l’avoit  averti  de  les  mettre  , 8c  d’en  faire  un  tréfor 
en  les  donnant  aux  pauvres.  Plufieurs  Chrétiens  , difoit-on  , 
font  morts  de  faim  , ou  ont  péri  par  le  glaive  pendant  le  fiége  de  la 
ville  de  Rome.  Il  y en  a même  eu  plufieurs  qui  n’ont  point  été 
enfevelis.  Enfin  on  en  a mené  un  grand  nombre  en  captivité.  A 
cela  faint  Auguftin  répond  qu’il  importe  peu  de  quel  genre  de 
mort  on  meurt  quand  on  a bien  vécu  , puifqu’alors  on  meurt  tou- 
jours bien;  qu’il  ne  nuit  point  aux  Chrétiens  de  n’être  pas  enfe- 
velis , les  ceremonies  des enterremens , le  foin  des  funérailles,  le 
choix  de  la  fépulture  étant  plutôt  pour  la  confolation  des  vivans 
que  pour  le  foulagement  des  morts  ; qu’il  ne  faut  pas  pour  cela 
négliger  8c  abandonner  les  corps  de  ceux  qui  font  morts , fur- 
tout  des  Fidèles  8c  des  gens  de  bien , dont  le  Saint-Efprit  s’efl 
fervi  comme  d’inftrument  & d’organe  pour  toutes  les  bonnes 
œuvres  ; qu’à  l’égard  de  ceux  qui  ont  été  emmenés  captifs  , ils 
ont  Dieu  avec  eux  qui  ne  manquera  pas  de  les  confoler  dans  leur 
captivité , comme  il  confola  Daniel  & les  trois  Enfans  de  Ba-, 
bilone  qui  étoient  aufli  captifs  ; que  la  piété  de  Regulus  envers 
les  Dieux  n’empêcha  pas  que  les  Carthaginois  ne  le  fiffent  mou- 
rir cruellement  ; qu’ainfi  il  y a bien  moins  de  raifons  de  blâmer 
le  Chriflianifme  à caufe  de  la  captivité  de  quelques  Chrétiens, 
puifqu’attendant  avec  joie  la  jouïffance  de  la  céleflc  patrie , ils 
gavent  qu’ils  font  étrangers  dans  leurs  propres  maifons.  Pour 
montrer  enfuite  que  les  Vierges  à qui  on  avoit  fait  violence  n’a- 
■voient  pas  pour  cela  perdu  leur  enafteté , il  établit  comme  un 
principe  alTuré  que  la  vertu  qui  fait  que  l’on  vit  bien , a fon  fiége 
-dans  l’ame , d’où  elle  commande  aux  membres  du  corps  ; de  forte 
que  le  corps  cfl  laint , lorfque  la  volonté  qui  réglé  fes  mouve- 
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mens,  eft  fainte.  Il  excufe  celles  qui  fe  font  tuées  elles  -mêmes 
pour  éviter  l'outrage  qu’on  vouloit  faire  à leur  chafteté  : mais  il 
prouve  en  mème-tems  que  l’aâion  de  Lucrèce  Dame  Romaine  > 
fi  vantée  par  les  Payens , n’étoit  pas  moins  contraire  à la  raifon 
qu’aux  Ioix  de  la  nature  , & qu’il  n’efl  jamais  permis  de  fe  tuer 
foi-même.  Il  foutient  qu’il  n’y  a en  cela  aucune  générofité , mais 
beaucoup  de  foibleffe  j & que  Lucrèce  n’en  vint  à cette  extrémité 
que  de  peur  qu’on  ne  la  crût  complice  de  l’adultere  avec  le  fils  du 
Roi  Tarquin-,û  elle  fouffroit  une  aâionfi  lâche  avec  patience.  Les 
femmes  chrétiennes , dit-il , qui  font  tombées  dans  le  même  mal- 
heur , n’ont  pas  fuivi  fa  conduite.  Elles  vivent , & n’ont  pas 
vengé  fur  elles-mêmes  le  crime  d’autrui.  Elles  ont  au-dedans  d’el- 
les la  gloire  de  la  chafteté  , 8c  l’ont  aux  yeux  de  leur  Créateur 
ce  qui  leur  fuffit.  Il  ne  laiflfc  pas  de  fe  iervir  des  louanges  que 
les  Orateurs  payens  avoient  données  à Lucrèce  , pour  juftifier 
l’innocence  des  femmes  chrétiennes  dont  on  avoit  abufé  dans  le 
fac  de  Rome.  Un  d’eux  avoit  dit  en  parlant  de  ce  qui  étoit  arrivé 
à Lucrèce  : Chofe  admirable  ! ils  ét oient  deux  , & un  feul  a été 
adultéré . Il  s’objcêtc  que  quelques  faintes  femmes  pendant  la  |per- 
fécution  s’étoient  jettees  dans  la  riviere  pour  fe  fauver  de  la  vio- 
lence de  ceux  qui  les  vouloient  deshonorer  \ 8c  que  l’Egîife  Ca- 
tholique les  a honorées  comme  martyres.  A quoi  il  répond  qu’- 
elles ont  pu  être  pouffées  à cette  aêlion  par  l’cfprit  de  Dieu  , 
comme.  Samfon  ; 8c  que  c’eft  peut-être  auffi  par  l’infpiration  du 
même  elprit  que  l’Eglife  leur  a rendu  l’honneur  du  martyre. 
Quand  Dieu  commande  une  chofe  ; qui  peut  faire  un  crime  de  l’o- 
béiffance  qu’on  lui  rend?  Il  dit  que  ce  ne  fut  point  par  courage  que 
Caron  fetua;mais  parce  qu’il  ne  voulut  pas  que  Cefar  eût  la  gloire 
de  lui  pardonner.  S’il  étoit  permis  de  le  tuer , même  pour  éviter 
de  pécher  , il  vaudroit  mieux  le  faire  aufli-tôt  après  le  Batcmc  ; 
mais  il  faut  bien  que  l’Eglife  ne  croie  point  cette  voie  légitime , 
puilau’elle  exhorte  les  batifésà  garder  la  virginité,  ou  à demeu- 
rer enaftes  dans  l’état  de  la  viduité  ou  du  mariage.  Il  fait  voir 
que  les  Payens  avoient  tort  d’infulter  aux.Chréticns  dans  leurs 
difgraces  , puifqu’ils  n’en  étoient  pas  eux -memes  exemtsj  que 
s’ils  imputoienc  aux  Chrétiens  les  calamités  publiques,  ce  n’é- 
toit que  parce  qu’ils  auroient  fouhaité  d’être  méchans  en  toute 
aflurance , 8c  de  mener  une  vie  toute  pleine  de  diffolution  & de 
débauche  , fans  que  rien  les  troublât  dans  la  jouiiïance  de  leurs 
plaifirs.  Il  décrit  comment  la  corruption  des  mœurs  s’étoit  glif- 
fcc  chez  les  Romains , depuis  qu’ils  n’eurent  plus  Carthage  pour 
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rivale  *,  & par  quels  degrés  Rome  devint  efclave  de  fa  propre 
ambition.  Scipion  Nafica  qui  fçavoit  que  les  plus  floriflantes  ré- 
publiques ne  pouvoienc  fe  maintenir  que  par  la  vertu  , s’oppofa 
au  deflein  que  l’on  avoit  de  conftruire  un  amphitéâtre  3 crai- 
gnant que  la  molefle  des  Grecs  ne  corrompît  l’auftérité  des  mœurs 
romaines.  Avec  quelle  ardeur  fe  fut-il  porté  à abolir  les  jeux  mc- 
mesde  théâtre , s’il  eut  ofé  choquer  l’autorité  de  ceux  qu’il  pre- 
noitpour  des  Dieux , & qu’il  ne  içavoit  pas  être  des  démons/»  Car 
il  paftoit  pour  certain  parmi  les  Romains  , que  les  jeux  de  théâ- 
tre avoient  été  introduits  à Rome  par  le  commandemenqdes 
Dieux.  Saint  Auguftin  ajoute  que  les  châtimens  que  Dieu  exerce 
fur  fon  fc'glife  , ne  doivent  furprendre  perfonne  , qu’elle  a des 
enfans  parmi  fes  ennemis  , & des  ennemis  parmi  fes  enfàns  ; & 
que  ces  deux  cicés  font  mêlées  & confondues  enlemble  en  ce  mon- 
de , jufqu’à  ce  que  le  dernier  jugement  les  féparc. 

VI.  Les  peuples  parmi  les  payens , étoient  tellement  prévenus  Analyfe  du 
que  les  malheurs  qui  les  affligeoient  de  tems  en  tems  & en  cer-  fécond  Livre, 
tains  lieux  , n’arrivoient  qu’à  caufe  du  nom  chrétien , qu’il  étoit 
paflfé  en  proverbe  chez  eux  : Il  ne  pleut  pas  : Les  Chrétiens  en 
font  caufc.  Le  deffein  de  faint  Auguftin  dans  le  fécond  Livre , 
eft  de  détruire  ce  faux  préjugé , & de  montrer  que  les  maux  que 
Rome  a fouffèrts  depuis  fa  naiffance  , foit  dans  elle-même  , foie 
dans  fes  Provinces  , fonr  arrivés  lorfqu’elle  fervoit  les  Dieux  , 

& avant  l’établiflement  de  la  Religion  chrétienne.  Il  commence 
par  la  dépravation  de  leurs  mœurs, le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
puilqu’il  fait  périr  l’innocence  qui  eft  le  foutien  & l’ornement  des 
vertus.  Pourquoi , dit-il , leurs  Dieux  n’ont  ils  point  voulu  pren- 
dre foin  de  leurs  mœurs  , & en  empêcher  le  déréglement  ? N*é- 
toit-il  pas  raifonnable  que  comme  les  hommes  fongeoient  à or- 
donner leurs  myfteres  & leurs  facrifîces  , ils  fongeaffent  aufli  à 
regler  les  mœurs  & les  .a&ions  des  hommes  ? Les  Romains  ré- 
pondent que  perfonne  n’eft  méchant  que  parce  qu’il  le  veut  être. 

Qui  en  doute  répliqué , ce  Pere  ? mais  pour  cela  les  Dieux  ne  dé- 
voient pas  cacher  aux  peuples  qui  les  adoroient  , les  préceptes 
qui  pouvoient  fervir  à les  faire  vivre  en  gens  de  bien.  Ils  étoient 
obligés  au  contraire  , de  les  publier  hautement , de  reprendre 
même  les  pécheurs  par  leurs  miniftres , de  menacer  , de  punir  . 
les  méchans , & de  promettre  des  récompenfes  aux  bons.  A-t-on 
< jamais  ouï  prêcher  rien  de  femblable  dans  vos  TemplesîCommcnt 
honoroît-on  Cybele  , cette  vierge  & mere  de  tous  les  Dieux  ? 

Par  des  chanfons  obfcenes  , qui  auroient  pu  faire  rougir  des 
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a&rices  memes  de  théâtre.  Si  c’étoit-Ià  les  myftcres  du  paga^ 
nifme  , qu’appellerons-nous  facrilegcs  ? Scipion  Nafica  auroit-il 
voulu  voir  fa  propre  mere  honorée  comme  l’ctoit  la  mere  des 
Dieux, lui  quifutchoili  par  IcSénatcomme  lcplus  homme  de  bien 
de  Rome  . pour  aller  recevoir  l’idole  de  ce  démon  , & la  porter 
dans  la  ville  ? Je  fuisaffuré  qu’il  auroit  eu  honte  qu’on  lui  eût  décer- 
ne de  fcmblables  honneurs  où  l’on  mêloittant  de  chofeshontcufes  , 
& où  l’on  fc  fervoit  de  paroles  dont  une  honnête  femme  fc  tien- 
droit  offenfée.  Il  remarque  en  partant  , qu’un  des  principaux 
motifs  des  Grecs  & des  Romains  pour  mettre  un  homme  au  rang . 
des  Dieux  , 8c  lui  en  déférer  les  honneurs  , étoit  quelques  bien- 
faits qu’ils  en  avoient  reçu.  Il  fait  mention  d’une  fctc  appellée 
Fuite  , inftituéeen  mémoire  d’une  déroute  d’ennemis , dans  la- 
quelle on  chantoir  des  obfcénités  étranges  , que  l’on'accompa.* 
gnoit  de  geftes  qui  blertoient  la  pudeur.  Comme  les  Romains 
pouvoient  répondre  que  fi  les  Dieux  n’ont  point  donné  de  pré- 
ceptes pour  le  réglement  des  mœurs,  ils  en  avoient  reçu  de  leurs 
Philofophes  , qui  meme  ne  les  avoient  donnés  qu’avec  le  fecours 
de  leurs  Dieux.  Sur  ce  pied-là  , leur  dit  faint  Auguftin  , il  fa- 
roit  bien  plus  jufte  de  décerner  les  honneurs  divins  à ces  Phi- 
lofophes qu’aux  Dieux  mêmes  ; il  feroit  plus  honnête  de  lire  les 
livres  de  Platon  dans  un  Temple  qu’on  lui  auroit  dédie  , que  de 
voir  les  Prêtres  de  Cybele  fe  mutiler  dans  les  Temples  des  dé- 
mons ; & plus  utile  pour  former  la  jeunefle  à la  vertu  de  lire  pu- 
bliquement de  bonnes  loix  de  leurs  Dieux  , que  de  louer  inuti- 
lement celles  de  leurs  ancêtres.  Car  lorfqu’une  paflion  déréglée 
répand  fon  noir  poifon,  dans  les  veines  ( a ) de  ceux  qui  adorent 
de  telles  divinités  , ils  regardent  plutôt  ce  que  Jupiter  à fait  , 
que  ce  que  Platon  a enfeigné.  C’eft  ainrt  qu’un  'jeune  homme 
commit  un  crime  (b)  de  gaieté  de  cœur  en  voyant  un  tableau 

S qui  repréfentoit  Jupiter  , qui , fous  la  forme  d’une  pluie  d’or  , fe 
lifloit  dans  le  fein  de  Danaé.  On  dira  peut-être  que  ce  font 
es  fixions  des  Poètes.  Mais  pourquoi  les  Dieux  ont-ils  ordon- 
né des  jeux  où  elles  feroient  repréfentées ? S’ils  étoient  chartes, 
ilsdevroient  s’offènfer  qu’on  les  traduisît  comme  des  impudiques. 
D’où  vient  qu’elles  font  partie  des  Belles-Lettres . & que  des  per- 
fonnes  âgées  obligent  les  enfans  à les  lire  & à les  apprendre  i 
Les  anciens  Romains  ont  à. la  vérité  réprimé  la  licence  des  Poè- 
tes , & défendu  qu’on  nommât  perfonne  fur  les  théâtres.  Les 
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Grecs  penferent  autrement , & traduifirent  les  avions  de  leurs 
Dieux  fur  lafcenc.  Us  crurent  même  avoir  raifon  , non-feulement 
de  diffamer  leurs  citoyens, puifque  lesDicux  étoient  bien  aife  qu’on 
publiât  d’eux  des  crimes  véritables  ou  fuppofés , mais  d’admettre 
encore  les  Comédiens  aux  charges  publiques.  Il  rcleve  la  contra- 
diction dans  laquelle  les  Romains  étoient  tombés  en  défendant 
à leurs  Poètes  ae  parler  mal  de  perfonne  fur  le  théâtre  , 8c  de 
leur  permettre  de  dire  cent  chofes  deshonorantes  de  leurs  Dieux.- 
Car  ils  dévoient  reconnoître  que  des  Dieux  qui  demandoienc 
d'être  déshonorés  par  les  infamies  du  théâtre,  ne  méritoient pas 
des  honneurs  divins.  Il  préféré  à ces  Dieux  ,,  Platon  qui  ne  vou- 
loir pas  qu’on  admît  les  Poètes  dans  une  ville  bien  réglée , & 
dit  qu’il  clx  vifible  que  les  Romains  fe  font  choifis  certains  Dieux 
plutôt  par  flaterie  que  par  raifon.  Car  pourquoi  Romulus  avoit- 
il  un  Prêtre  du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  F lamines , &qui 
étoient  confidérables  parmi  les  Romains  , tandis  que  Saturne 
pere  de  Jupiter , n’en  avoit  point  ? Si  ces  peuples  , ajoute-t-il , 
euffent  pu  recevoir  de  leurs  Dieux  des  loix  pour  le  réglement  de 
leurs  mœurs  , auroient- ils  été  obligés  de  demander  aux  Athé- 
niens les  loix  de  Solon  quelques  années  après  la  fondation  de 
Rome  ? II  eft  vrai  que  Salufte  dit  des  Romains,  qu’ils  avoienc 
une  inclination  naturelle  pour  la  juftice.  Mais  en  ont-ils  donné 
des  preuves  dans  le  rapt  des  Sabines?  Qu’y  a-t-il  de  plus  injufte 
que  d’enlever  par  force  des  filles  à leurs  parens  , après  leur  avoir 
tendu  un  piège  pour  les  furprendre  ? Saint  Auguftin  fait  voir 
par  les  témoignages  mêmes  de  cet  hiftorien , que  le  peu  de  tems 
que  les  Romains  ont  été  juftcs&  équitables  , ce  n’a  point  été  par 
l’amour  de  la  juftice  , mais  par  la  crainte  de  leurs  ennemis  ; 8c 
qu’auffl-tôt  qu’ils  en  eurent  triomphé  , ils  fe  plongèrent  dans 
toutes  fortes  de  déréglcmens  ; que  telle  étoit  la  corruption  de 
la  République  avant  l’avénement  de  Jefus-Chrift  $ que  c’étoit 
donc  à leurs  débauches  plutôt  qu’au  chriftianifme  que  les  Ro- 
mains dévoient  attribuer  toutes  leurs  affligions.  Il  compare  l’Em- 
pire Romain  plongé  dans  tous  ces  défordres  à la  maifon  de  Sar- 
danapale  Prince  fi  voluptueux , qu’il  fit  écrire  fur  fon  tombeau  r 
qu’il  ne  remportoit  de  tous  fes  biens  que  ce  qui  avoit  fervi  à fes 
plaifirs.  Cicéron  dit , non  comme  Salufte , que  cette  République 
étoit  toute  corrompue  de  vices  , mais  qu’elle  étoit  périe  dès-lors 
& ne  fubfiftoit  plus.  En  effet , qu’on  taffe  attention  au  tems  de 
Marius  & de  Cinna  , de  Carbon  & de  Sylla  , ofera-t  on  dire 
que  c’étoit  alors  une  vraie  République  î Quelle  cruauté  1 Combien- 
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de  fang  répandu  ! Et  cela  entre  des  citoyens.  Les  payens  objec- 
toient  que  leurs  Dieux  avoient  fait  prédire  la  vidoire  à Sylla. 
Saint  Auguftin  leur  répond  qu’aucun  de  ces  Dieux  ne  s’étoit 
foucié  -de  le  reprendre  ac  ce  qu’il  alloit  être  caufe  de  tant  de 
maux  par  la  fureur  de  fes  armes  ; que  les  démons  ont  bien  pu  par 
leur  fagacité  , prévoir  ce  qui  arriveroit  ; mais  qu’ils  ne  firent 
rien  pour  rendre  Sylla  meilleur  ; 8c  que  fa  vidoire  le  rendit  plus 
criminel , puifqu’eile  fut  la  caufe  de  tant  de  proferiptions.  Il 
dit  aux  Romains  'qu’ils  avoient  tort  de  fc  plaindre  des  guer- 
res , puifquc  leurs  Dieux  en  avoient  donné  eux-mêmes  l’exem- 
ple aux  hommes  _,  en  combattant  les  uns  contre  les  autres  dans 
une  grande  plaine  de  la  Campanie  *,  qu’ils  donnoient  publique- 
ment des  exemples  d’impudicité  , en  permettant  que  l’on  en  com- 
mît dans  leurs  Temples  j & que  les  Romains  eux-mêmes  ne  cher- 
choient  à les  appaifer  que  par  des  jeux  infâmes  8c  des  repréfenta- 
tions  impures  & honteufes.  Il  oppofe  aux  mœurs  déréglées  des 
Romains  , la  pureté  de  la  Religion  Chrétienne  ; & la  modcftic 
qui  regnoit  dans  les  Eglifes , où  pour  une  plus  gaande  honnêteté 
les  hommes  étoient  féparés  des  femmes  ; où  l'on  apprenoit  ce 
qu’il  faut  faire  pour  bien  vivre  en  ce  monde  , afin  d’être  éternel- 
lement heuréux  en  l’autre , & où  l’Ecriture  fainte  étoit  annoncée 
d’un  lieu  élevé  en  préfcnce  de  tout  le  monde  , afin  que  ceux  qui 
obfervoient  ces  enfeignemens , l’entendiflent  pour  leur  falut  \ 8c 
ceux  qui  ne  les  obfervoient  pas,  l’écoutaffent  pour  leur  condam- 
nation. Il  exhorte  les  payens  à embraffer  cette  religion  & à tra- 
vailler, non  pour  acquérir  l’empire  de  la  terre,  mais  à faire  la 
conquête  du  ciel.  Vous  n’y  trouverez  pas  , leur  dit-il , un  feu 
de  Veftales , ni  un  Jupiter  Capitolin  _,  mais'  le  Dieu  unique 
& véritable , qui  ne  mettra  point  de  borne  à la  durée  de  votre 
régné. 

Anaiyfè dii  je  yu.  j)cs  maux  de  famé , ce  Pere  palTe  à ceux  du  corps  , & 
.uc.p.  19.  raoncre  cn  détail  qUC  jcs  Romains  ont  éprouvé  de  plus  grandes 
calamités  tandis  que  les  faux  Dieux  étoient  honorés  à Rome  , 
que  depuis  que  cette  grande  Ville  avoit  embraffé  le  chriftianif- 
me.  En  premier  lieu  , pourquoi  Troye,  d’où  font  venus  les  Ro- 
mains , a-t-elle  été  prife  & ruinée  par  les  Grecs  ? Ne  fervoit-elle 
pas  les  mêmes  Dieux  ? C’eft  , difent-ils  y que  Priam , Roi  des 
Troyens,  a été  puni  du  parjure  de  fon  pere  Laomedon.  Il  efl  donc 
vrai  , continue  faint  Auguftin  ,qu’Apollon  & Neptune  fe  louè- 
rent à Laomedon  pour  bâtir  les  murailles  de  Troye.  Car  on  dit 
qu’il  leur  promit  de  les  payer  de  leurs  journées , & qu’il  n’en  fit 
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rien.  Je  m’étonne  qu  Apollon  qui  parte  pour  Prophète , ait  en- 
trepris un  fi  grand  ouvrage  , & n’ait  pas  fçu  qu’il  n’en  feroit 
point  payé.  Neptune  même  Ton  oncle , frere  de  Jupiter  , & Roi 
de  la  mer  , ne  devoir  pas  ignorer  l’avenir.  C’ert  ainli  que  ce  Pere 
fait  fentir  le  ridicule  des  divinités  payennes.  Il  le  moque  aufli 
des  payens  mêmes  eh  ce  que  pour  exculer  leurs  Dieux  de  la  ruine 
de  Troye  , ils  ailéguoient  l’adultcre  de  Paris.  Leur  coutume  , 
dit- il  , eft  plutôt  d’enfeigner  & d'approuver  les  crimes  que  de 
les  venger.  Comment  auroient-ils  haï  Padultere  de  Paris  , puis- 
qu'ils ne  haiïîoient  pas  celui  que  Venus  leur  compagne  avoir  en- 
tre autres , commis  avec  Anchife , dont  elle  eut  Enée  ? Les  Dieux 
ne  font  point  jaloux  de  leurs  femmes.  Paris  fit-il  plus  de  mal  en 
enlevant  Hélene , que  Romulus  en  tuant  fon  frere  ? Cependant 
les  Dieux  n’ont  pis  tiré  vengeance  de  ce  fratricide  : pourquoi 
auroient-ils  puni  fi  févéremenr  cet  adultéré?  Mais  qu’avoit  fait 
la  ville  de  Troye  pour  mériter  pendant  les  guerres  civiles  , d’être 
détruite  par  Fimoria  Capitaine  du  parti  de  Marius  , & d’être 
traitée  plus  cruellement  quelle  nel'avoit  été  par  les  Grecs  ? Lorf- 
que  ceux-ci  la  prirent , plufieurs  fe  fauverent  ou  furent  faits  pri- 
fonniers  » mais  Fimbria  commanda  qu’on  ne  pardonnât  à pas  un 
de  fes  habitans  , brûlant  la  ville  avec  tous  ceux  qui  y étoient.  Je 
veux  que  les  Dieux  aient  quitté  des  adultères  , & abandonné 
Troye  aux  flammes  des  Grecs  , afin  que  Rome  plus  charte , na- 
quit de.fcs  cendres  ; mais  pourquoi  l’ont  ils  abandonnée  depuis, 
elle  qui  étoit  devenue  la  mere  de  Rome  , & qui  gardoit  une  fi- 
délité inviolable  au  parti  le  plus  jufte  ? Saint  Àuguftin  inféré  de 
tout  cela  que  les  Dieux  n’ont  lairtc  prendre  Troye  que  parce 
qu’ils  n’ont  pu  l’empêcher  *,  & qu’après  un  fi  grand  exemple  de 
leur  importance , les  Romains  ne  deveient  pas  leur  commettre 
la  défenfe  de  leur  ville.  Il  fait  voir  qu’on  ne  pouvoir  attribuer 
aux  ordonnances  que  Numa  fit  pour  le  culte  des  Dieux  , la  paix 
dont  on  jouît  fous  fon  régné , puifque  tant  d’autres  qui  ont  ho- 
noré les  faux  Dieux  jufqu’au  régné  d’Augurte  , ont  été  dans  des 
guerres  continuelles.  La  rtatue  d’Apollon  à Cumes  ne  verfa-t-elle 
pas  de;  larmes  , parce  que  ce  Dieu  n’avoit  pu  fecourir  les  Grecs? 
Diane  put-elle  fauver  la  vie  à Camille,  Hercule  à Pallas  ? Non.  De 
pareilles  Divinités  pouvoient-elles  donc  rendre  heureux  le  régné 
de  Numa  ? Il  paroît  qu’il  ne  le  croyoit  pas  lui-même  : car  lon- 
geant à quels  Dieux  il  confieroit  le  falut  de  Rome  , il  prit  le 
parti  d’en  ajouter  d’autres  à ceux  qui  y étoient  partes  avec  Ro- 
mulus , ou  qui  y deyoient  paflèr  après  la  deftru&ion  d’Albe,  ou 
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pour  les  garder  comme  fugitifs  ,»ou  pour  les  aider  comme  im- 
puiffans.  Les  Romains  en  ajoutèrent  plufieurs  à ceux  de  Numa  , 
îans  que  cela  leur  fervît  de  rien.  Au  contraire , ils  furenr  plus 
heureux  quand  ils  en  eurent  moins  , & leurs  mœurs  plus  pures. 
Parmi  les  calamites  que  Rome  fouffrit  fous  fes  Rois  même  faine 
Auguftin  met  la  difeorde  entre  Remus  & Romulus  qui  ne  finit 
que  par  le  meurtre  de  ce  premier  ; les  guerres  fangiantes  qui  fu- 
rent les  fuites  de  l'enlevcment  des  Sabines  ; les  maux  que  caufa 
aux  Romains  la  guerre  qu’ils  eurent  contre  ceux  d’Albe  ; la  fin 
malheureufe  de  prefque  tous  les  Rois  de  Rome  ; les  divifions  qui 
régneront  dans  Rome  depuis  qu’ils  en  eurent  charte  leurs  Rois  ; 
les  malheurs  qui  arrivèrent  aux  Romains  pendant  la  première  & 
la  fécondé  guerre  punique.  Combien  de  combats  , de  défaites 
d’armées  romaines  , de  villes  prifes  & forcées  ? La  rage  d’Han- 
nibal,tout  cruel  qu’il  étoit,  fut  tellement  afiouvie  dans  la  journée 
funefte  de  Cannes  qu’il  commanda  qu’on  ceffât  de  tuer  ; il  y 
mourut  tant  de  Chevaliers  Romains  qu'on  remplit  trois  boifleaux 
d’anneaux  d’or  qu’ils  porroient  à leurs  doits.  Hannibal  les  envoya 
à Carthage  , voulant  faire  entendre  aux  Carthaginois  qu’il 
étoit  plus  ailé  de  mefurer  que  de  compter  les  Chevaliers  Romains 
qui  étoient  morts  dans  la  bataille  *,  & pour  leur  laifler  juger  par- 
la quel  carnage  l’on  y avoit  fait  des  fimples  foldats.  Quoi  de 
plus  déplorable  que  la  prife  de  Sagonte  ? Cette  ville  d’Elpagne 
11  affeétionnée  au  peuple  Romain  , ne  fut-elle  pas  détruite  pour 
lui  avoir  été  trop  fidèle  ? Cependant  les  Dieux  delà  République 
l’abandonnèrent  à fon  malheureux  fort.  Us  ne  garantirent  pas 
non  plus  Scipion  des  mauvais  traitemens  de  fes  ennemis  , quoi- 
qu’il eut  garanti  lui-même  les  Temples  des  Dieux  de  la  fureur 
n Hannibal.  Mithridate  ne  £t*il  pas  tuer  en  un  même  jour  tous 
les  Romains  qui  fe  trouvèrent  dans  fon  Empire.  Il  ne  paroît 
pas  néanmoins  qu’ils,  euffent  méprifé  les  Augures  Us  avoient  des 
Dieux  publics  & domeftiques  qu’ils  pouvoient  confulter  avant  que 
d’entreprendre  un  voyage  fi  funefte  en  Afie.  A quelle  caufc  at- 
tribuera-t-on la  rage  dont  tous  les  animaux  domeftiques  furent 
faifis  avant  la  guerre  des  alliés  ? Combien  de  {éditions  excitées 
à l’occafion  des  Ioix  des  Grecs  ? Ne  donnerent-clles  pas  com- 
mencement aux  guerres  civiles.  Saint  Auguftin  fe  moque  agréa- 
blement du  Sénat  Romain  qui  ordonna  la  conftrucîion  d’un 
Temple  dédié  à la  Concorde , au  lieu  même  où  il  s’étoit  fait  un 
horrible  meurtre  des  citoyens  pendant  la  fédition.  Pourquoi  3 dit 
il , ne  bâtiffoit-on  pas  plûcôt  un  Temple  à la  Difeorde  i Y a-t-il 
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quelque  raifon  de  dire  que  la  Concorde  loir  une  divinité,  & que 
la  Diicorde  n’en  l'oit  pas  une  ? Ne  dreffa-t-on  pas  à Rome  un 
Temple  à la  Fièvre  aufli  bien  qu’à  la  Santé  ? Combien  de  guerres 
depuis  la  conftruétion  de  ce  Temple  de  la  Concorde , qui  dé- 
folerent  route  l’Italie  & la  réduifirent  à un  état  déplorable  ? Ce 
Pere  touche  légèrement  les  meurtres  caufés  par  Marius  & Sylla 
dans  la  guerre  civile.  Merula , Grand-Prêtre  de  Jupiter,  y périt 
avec  tant  d’autres  illuftres  Romains  , & l’on  maffacra  aux  yeux 
de  Marius , tous  ceux  à qui  il  ne  donnoit  pas  fa  main  à bail'er  , 
lorfqu’ils  le  faluoient.  Le  Pontife  Mucius  Scevola  fut  tué  meme 
au  pied  de  l’autel  de  Vefta , où  il  s’étoit  réfugié  comme  à un 
azile  inviolable  ; il  éteignit  prefque  de  fon  fang  le  feu  que  les 
Veftales  avoient  foin  d’entretenir.  Le  carnage  que  Sylla  fit  dans 
la  ville  fut  fi  grand , qu’il  étoit  impoffibl'e  de  compter  les  morts  ; 
il  n’accorda  la  vie  à quelques  Romains  , qu  afin  qu’il  eût  à qui 
commander.  Le  fac  de  Rome  par  les  Goths  ne  fut  pas  à beau- 
coup près  aufli  cruel.  Sylla  fit  mourir  plus  de  Sénateurs  que  les 
Goths  n’en  purent  dépouiller.  Quelle  cft  donc  l’extravagance 
des  payens  d’imputer  à Jefus-Chrift  les  malheurs  des  dernieres 
guerres?  Pourquoi  n’en  chargent-ils  pas  leurs  Dieux  ? Les  guer- 
res civiles  font  fans  doute  les  plus  lacheufes:  combien  n’en  a-t- 
on  pas  vu  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrifl  ? Outre  celles  de 
Marius  & de  Sylla  , on  compte  celles  de  Sertorius  & de  Cati- 
lina. Apres  vint  la  guerre  de  Lepidus  & de  Catulus  ; puis  cel- 
le de  Céfar  & de  Pompée  : enfin  celle  d’un  autre  Céfar  qui  • 
fut  depuis  appelle  Augufte,  fous  l’Empire  duquel  Jefus-Chrifl 
.prit  naiffance.  Puifque  tant  de  calamités  étoient  arrivées  aux 
payens  dans  les  tems  mêmes  où  leurs  fauffes  Divinités  étoient 
honorées,  le  plus  réligieufement , & où  la  pompe  de  leur  culte 
étoit  montée  à fon  plus  haut  degré , c’étoit  une  impudence  de 
leur  part  d’attribuer  au  Chriftianifme  les  malheurs  ae  la  guerre 
des  Goths. 

VIII.  A tous  ces  maux  arrivés  à la  République  romaine  avant  Af1aIeyf^  du  4 
la  venue  de  Jefus-Chrift  ,faint  Auguftin  dit  dans  le  quatrième  n * ’ 3Î* 
Livre,  qu’il  en  auroitpu  ajouter  beaucoup  d’autres qu'Appulée 
touche  en  paffant  dans  fon  Livre  du  monde  , pour  montrer  que 
toutes  les  chofes  d’ici  bas  font  fujettes  à une  infinité  de  change- 
mens  & de  révolutions.  Il  rapporte  que  des  villes  ont  été  abîmées 
par  d’effroyables  tremblemens  de  terre  ; que  des  régions  entières 
ont  été  noyées  dans  des  déluges  ; que  le  continent  a été  changé 
en  îles  par  l’impétuoficé  des  nots , & les  mers  en  continent  par 
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leur  retraite  -,  que  des  tourbillons  de  vents  ont  renverfé  des  vil- 
les que  des  foudres  fortant  des  nuées  ont  confumé  des  contrées 
d’Orient , & que  d’autres  en  Occident  ont  été  ravagées  par  de 
furieufes  inondations  -,  qu’on  a vû  quelquefois  le  Mont  Etna  rom- 
pre fes  barrières  , & faire  couler  dans  les  plaines  des  torrens  de 
feu.  Les  payens  vantoient  la  durée  & l’étendue  de  l’Empire  Ro- 
main comme  un  grand  bienfait  des  dieux.  Ce  Pere  leur  fait  voir 
que  les  grands  Empires  ne  font  pas  un  grand  bien  , parce  qu’ils 
font  expofés  à de  grands  troubles  ; qu’on  ne  doit  pas  réputer 
heureux  un  état  qui  ne  s’accroît  que  par  les  guerres  ; que  quand 
la  juflice  eft  bannie  d’un  Royaume , ce  n’eft  plus  qu’un  brigan- 
dange  ; & que  les  aflemblées  des  brigans  memes  iont  de  petits 
Empires  puifqu elles  ont  un  chef  pour  les  gouverner  ; quelles 
font  liées  par  une  efpcce  de-  fociété  ; & que  s'il  arrive  que  cette 
fociété  groflifle  , qu  elle  prenne  des  villes , fubjuguc  des  peuples , 
alors  elle  prend  ouvertement  le  nom  de  Royaume  , non  parce 
que  fa  cupidité  eft  diminuée  , mais  parce  que  fon  impunité  eft 
accrue.  Saint  Auguftin  rapporte  la  réponfe qu’un  pyrate  fit  à Ale- 
xandre le  Grand  qui  i’avoit  pris.  Ce  Prince  lui  demanda  par  quel 
droit  il  infeftoit  la  mer.  11  lui  répondit  fièrement  : Quel  droit 
avez-vous  vous-même  de  troubler  toute  la  terre  ? Parce  que  je 
n’ai  qu’un  vaifîeau,  on  m’appelle  coriairc  \ & parce  que  vous  avez 
une  grande  flote  , on  vous  appelle  conquérant.  Mais , ajoute  ce 
Pere , fi  les  progrès  des  armes  iont  des  faveurs  des  Dieux , il  faut 
donc  auffi  leur  attribuer  la  pui  (Tance  des  gladiateurs  fugitifs  de 
la  Campanie  , qui  firent  de  fi  grands  maux  à toute  l’Italie.  11 
foutient  que  c’eft  un  vrai  brigandage  que  de  faire  la  guerre  à fes 
voifins , & d'attaquer  des  peuples  de  qui  l’on  n’a  reçu  aucun  dé* 
plaiiir  , [uniquement  pour  fatisfaire  fon  ambition.  Ninus  eft  le 
premier  qui  ait  commis  cette  injufticc  : avant  lui , chacun  étoit 
content  du  pays  que  fes  ancêtres  avoient  occupé.  Si  l’on  prétend 

2ue  Ninus  a été  maintenu  dans  fes  conquêtes  par  l’afliftance  des 
fieux  y je  demande  de  quels  Dieux  ? Car  les  peuples  qu’il  s'a- 
fujettifloit  n’adoroient  point  d’autres  Dieux  que  ceux  que  les 
payens  adorent  aujourd’hui.  Si  l'on  dit  que  les  Aflyriens  avoient 
des  Dieux  particuliers  , plus  habiles  pour  former  & conferver  un 
Empire  , ces  Dieux  font-ils  donc  morts  lorfque  l’Empire  eft  pafle 
des  Aflyriens  aux  Medes , & depuis  aux  Perfes  ? Ou  bien  n'eft- 
ce  pas  que  n’ayant  pas  été  payés  de  leur  lalaire,  ils  ont  abandon- 
né ceux  qu’ils  avoient  protégés  d’abord  ? Si  cela  eft  ainfi  , ou 
les  Dieux  font  infidèles  d’abandonner  leurs  amis , pour  pafler  du 
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côte  des  ennemis  ; ou  ils  ne  dont  pas  auffi  puifïans  que  des  Dieux 
le  doivent  être  , puifqu'ils  peuvent  être  vaincus  par  la  prudence 
ou  par  la  force.  On  dira  peut-être  que  lorfque  les  hommes  com- 
battent les  uns  contre  les  autres , les  Dieux  ne  font  pas  vaincus 
par  les  hommes  , mais  par  d’autres  Dieux  que  chaque  Etat  s’eft 
rendus  propres.  Mais  il  y a donc  auffi  des  inimitiés  entre  eux  , 
dont  ils  fe  chargent  pour  l’intérêt  du  parti  qu'ils  embraffent  : en 
ce  cas  un  Etat  ne  devoit  pas  plutôt  adorer  fes  Dieux  que  ceux 
des  autres  Etats  pour  lefqucls  la  vi&oire  s'eft  déclarée.  Saint  Au- 
guftin  nomme  un  grand  nombre  de  divinités  des  Romains , qui 
prefidoient  aux  chofcs  les  plus  viles.  Ils  en  comtoicnt  jufqu'à 
trois  pour  une  porte  ; 6c  jufqu’à  fept  ou  huit  pour  un  épy  de 
bled.  Les  Romains  attribuoient  à Jupiter  la  grandeur  de  leur 
Empire  comme  au  Roi  des  Dieux  & des  Déeffes.  Sur  quoi  faint 
Auguftin  rapporte  les  fentimens  différons  des  Philofophes  payons 
& de  leurs  Poètes , ;qui  fentant  le  ridicule  de  leur  myrologie  , 
avoient  recours  à l’allégorie , & difoient  que  Jupiter  étoit  la  plus 
haute  région  de  Pair  , 6c  Junon  la  plus  baffe  ; que  comme  ces 
deux  élemens  font  joints  enfemble,  c’eft  pour  cela  que  l’on  di- 
foit  que  Junon  étoit  la  femme  ou  la  fœm:  de  Jupiter.  Ce  Pere 
fait  voir  que  ce  fyftême  n’avoit  pas  plus  ac  foliditc  que  les  fables 
mêmes  i que  d’ailleurs  il  manquoit  d’uniformité  ; les  uns  difant 
que  Junon  étoit  la  terre  , d’autres  Ccrcs , 6c  d’autres  Vefta.  Il  en 
propofe  un  autre  qu’il  dit  être  un  des  plus  fçavans  d’entre  les 
payens:  Dieu  , qui  félon  fes  différons  effets  , emprunte  des  noms 
divers  , on  le  nomme  Jupiter  dans  l’air,  Neptune  dans  la  mer  , 

' Pluton  dans  la  terre  , Proferpinc  dans  les  lieux  foûterrains  , A- 
pollon  dans  les  devins , Saturne  dans  le  tems  , Bacchus  dans  les 
vignes,  Ceres  dans  les  moifTons  , Diane  dans  les  bois.  Minerve 
dans  les  efprits  : en  forte  que  Jupiter  renferme  lui  feul  cette  mul- 
titude de  divinités  que  les  payens  honoroient.  Ne  feroit  - il  pas 
plus  court , leur  demande  ce  Pere , 8c  beaucoup  plus  fenfc , a’a- 
dorcr  un  feul  Dieu  comme  font  les  Chrétiens  ? Il  réfute  l’opi- 
nion de  ceux  qui  ont  cru  que  Dieu  étoit  l’ame  du  monde  , 8c 
tout  l’univers  $ fon  corps  ; difant  qu’il  luivroit  dc-là  qu’en  mar- 
chant fur  la  terre  , on  foule  Dieu  aux  pieds  3 6c  qu’on  l’égorge 
du  moins  en  partie  , toutes  les  fois  qu’on  tue  un  animal.  En  vain 
on  fe  rctrancheroit  à dire  que  les  fculs  animaux  raifonnables  font 
les  parties  de  Dieu  , il  s’enfuivroit  toujours  que  Dieu  coramct- 
troit  tous  les  crimes  de  tous  les  hommes.  Il  dit  donc  qu’au  lieu 
d’attribuer  à Jupiter  la  grandeur  de  l’Empire  Romain,  & fes 
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progrès,  il  feroir  moins  déraifonnable  d’en  faire  honneur  à la: 
victoire,  qui  étant  au(Ti  une  Déefle  , a pu  fuffire  elle  feule  à tout 
cela  , Jupiter  fût-il  demeuré  les  bras  croifés.  Il  dit  que  les  mé- 
dians regardent  comme  un  bonheur  de  faire  la  guerre  , & d’é* 
tendre  leur  Empire  en  fubjuguant  plufieurs  nations  , mais  que 
les  gens  de  bien  ne  le  regardent  que  comme  une  néceflité  où 
les  réduit  l’injuftice  de  leurs  voifms  ; & qu’ils  feroient  bien  plus 
heureux  de  vivre  en  paix  avec  de  bons  voilins,  que  d’être  obligés 
d’en  domter  de  mauvais.  Il  montre  par  l’autorite  de  Platon  & des 
autres  Philolophes  , que  la  bonté  étant  un  attribut  effentiel  à 
la  divinité  , les  payens  n’en  avoient  pas  dû  admettre  de  bons  8c 
de  mauvais,  & que  la  Fortune  diftribuant  fans  choix  8c  fans  dil- 
cernemcnt  les  faveurs  , les  prières  qu’on  lui  adreffoit  8c  le  culte 
qu’on  lui  rendait , étoient  également  inutiles.  Les  payens  p/éten* 
doient  que  fa  ftatue  avoir  parlé , & dit  plus  d’une  fois  qu’on  avoit 
bien  fait  de  lui  rendre  cet  honneur.  Saint  Auguftin  répond  qu’il 
n’etoit  pas  mal  aifé  aux  démons  de  tromper  ainû  les  hommes  i 
toutefois  il  aime  mieux  croire  que  cette  ftatue  n’avoit  pas  parlé, 
& que  ce  n’étoit  qu’une  fiétion.  II  prouve  aux  payens  qu’ils  ont 
eu  tort  de  faire  des  divinités  de  la  Vertu  & de  la  Foi , puilque  ce 
ne  font  que  des  dons  éfc  Dieu  ; qu’en  vain  ils  ont  invente  tant 
de  Divinités  da  fécond  rang,  la  Félicité  devant  feule  leur  fufii- 
re , & leur  tenir  lieu  de  toute  autre  Divinité  ; en  effet , celui  qui 
la  poffede  , a tout.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’en  ce  tems  qu’on  lui. 
bâtit  un  Temple  à Rome.  Lucullus  fut  le  premier  qui  s’en  avifa- 
11  réfute  les  raifons  qu’ils  apportoieni  pour  le  défendre  de  ce  qu’ils 
adoroient  les  dons  de  Dieu  comme  des  Dieux.  S’il  n’y  en  a • 
qu’un  , leur  dit-il , de  qui  viennent  ces  dons  , qu’on  le  cherche 
& qu’on  le  ferve  , cela  luflit.  1 1 leur  reproche  de  repréfenter  fur 
le  théâtre  Jupiter  comme  un  adultéré.  Si  c’eft  un  crime  qu’on  lui. 
fuppofe , ne  s’en  doit-il  pas  offenfer  ? Si  le  crime  cft  véritable  , 
doit-on  l’adorer  PScævola  & Varron  avoient  écrit  que  les  Dieux 
tels  que  le  peuple  les  honoroit , n’étoient  qu’une  fiâion  des  Poè- 
tes; que  tout  ce  qu’on  en  débitoit  étoit  très-éloigné  de  la  nature 
de  Dieu,  mais  qu’il  étoit  avantageux  au  peuple  d’être  trompé 
en  matière  de  religion.  Quelle  religion  que  celle  qui  n’eft  fon- 
dée que  fur  la  fauffeté  ! Comment  y avoir  recours  pour  être  dé- 
livré de  l’erreur , puifqu'au  lieu  d’y  trouver  la  vérité  , on  croit 
même  qu’il  cft  utile  de  tromper  ? Mais  fi  le  culte  des  Dieux  étoit 
la  vraie  caufe  de  l’agrândiflemcnt  de  la  République  , les  Grecs 
beaucoup  plus  fuperftiticux  que  les  Romains  dans  les  cérémonies 

du 
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du  paganifme , auroienc  dû  devenir  maîtres  du  monde  entier. 
Saint  Auguffin  rappelle  ici  la  fin  malhcureufe  de  Julien  l’Apoftat 
l’un  des  plus  zélés  pour  le  culte  des  Dieux  ; & fe  fert  avantagea 
fementdu  témoignage  de  Cicéron,  qui  quoique  augure  , fe  moc- 
que  de  ceux  qui  lé  conduifoient  par  le  cri  des  corbeaux  & des 
corneilles.  Il  emploie  audî  le  témoignage  de  Varron,  qui  dit  net- 
tement que  Dieu  eft  efprit  > que  les  anciens  Romains  ont  été 
plus  de  cent  loixante  & dix  ans  à adorer  les  Dieux  fans  en  faire 
aucune  image  ; & que  fi  cela  s’obfervoit  encore  maintenant  9 le 
culte  qu’on  leur  rend  en  feroit  plus  pur  & plus  faint.  Il  enfeigne 
que  ce  n’efl  que  parce  qu’il  étoit  de  l’intérêt  des  politiques  de 
tromper  le  peuple  en  matière  de  religion  , qu’ils  ont  introduit 
le  culte  des  faux  Dieux  *,  que  Dieu  donne  des  royaumes  aux  bons 
& aux  méchans , afin  que  fes  ferviteurs  apprennent  par- là  à ne 
pas  les  defirer  comme  quelque  chofc  de  grand  , mais  que  pour  la 
félicité  , il  ne  l’accorde  qu’aux  gens  de  bien  ; que  Dieu  a fait 
voir  dans  la  conduite  qu’il  a tenue  envers  les  Juifs  , qu’il  eft  le 
maître  des  biens  d’ici-bas,  puifquefans  lefeeours  ni  de  Mars  ni  de 
Bellone  , ni  des  autres  fauffes  Divinités  , ils  fe  font  extrêmement 
multipliés  en  Egypte  ; qu’ils  ont  vaincu  leurs  ennemis  & ont  eu 
un  Empire  très-floriffant , qu’ils  auroient  encore  , s’ils  n’avoient 
point  offenfé  Dieu  par  leurs  impiétés  & leur  idolâtrie  , & enluite 
en  faifant  mourir  le  Chrift.  Maintenant  ils  font  difperfés  par 
toute  la  terre , par  un  effet  de  la  providence  du  feul  vrai  Dieu 
afin  que  nous  puiffions  prouver  par  leurs  livres  mêmes , que  fi  nous 
voyons  aujourd’hui  les  ftatues  des  faux  Dieux  renverfees , leurs 
‘ autels  abbatus  , leurs  bois  coupés  , leurs  temples  démolis  , leurs 
facrifices  défendus , tout  cela  a été  prédit  il  y a îong-tems.  Si  on 
ne  lifoit  ces  chofes  que  dans  nos  Ecritures , peut-être  croiroit-oq, 
que  nous  les  avons  inventées  ? 

IX.  Ceft  la  providence  de  Dieu  qui  établit  les  royaumes  de 
la  terre.  On  ne  doit  donc  pas  écouter  ceux  qui  prétendoient  que 
l'influence  des  affres  y avoir  part,  &.qui  attribuoitla  grandeur 
de  l’Empire  Romain  ou  à une  caufe  fortuite,  ou  à la  pofition  de 
certaines  conftellations.  Les  Aftrologues  qui  étoient  de  ce  fen- 
timent  , s’autoriloient  de  ce  que  deux  jumeaux  ne  font  fcmbla- 
bles  que  de  ce  qu’ils  naiffent  fous  une  même  conffellation.  Mais 
faint  Auguftin  trouve  la  conje&urc  des  Médecins  beaucoup  plus 
probables  , que  les  jumeaux  ne  fe  reflêmblent  frbien  r que  parce 

3u’étant  conçus  enfemble  r ils  reçoivent  une  pareille  impreffion 
e la  difpofition  du  corps  de  leurs  parens,  en  forte  qu’ayant  pris 
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enfuite  un  même  accroiffement  dans  le  ventre  de  leur  merë  , 
ils  naiffent  avec  une  complexion  toute  femblable.  Il  réfute  les 
Aftrologues  par  l’exemple  des  deux  jumeaux  , Efaii  & Jacob  f 
qui  s’entrefuivirent  de  fi  près  en  venant  au  monde , que  l’un  te- 
noit  l’autre  par  la  plante  du  pied  , & dont  toutefois  la  vie,  les 
mœurs , les  avions  , les  inclinations  8c  la  fortune  furent  fi  dif- 
férentes. Il  ajoute  qu’il  avoir  connu  deux  jumeaux  de  divers  fe- 
xes  qui  vivoient  encore , qui  toutefois  , quoique  fe  reffemblanc 
de  vilage  autant  qu’il  fe  peut  pour  des  perfonnes  d’un  fexe  diffé- 
rent , mènent , ait-il , un  genre  de  vie  tout  oppofé , l’un  étant 
à l’armée , l’autre  dans  fa  maifon  ; l’un  marie , l’autre  vierge  ; l’un 
ayant  beaucoup  d’enfans , & l’autre  n’en  voulant  point  avoir.  S’il 
n’y  avoit  que  les  hommes  qui  fuffent  fournis  aux  affres , -comme 
le  difent  les  A Urologues,  pourquoi  choUît-on  certains  jours  pour 
planter  les  vignes  ou  femer  les  bleds.  Il  croit  vraifcmblable  que 
quand  ils  préaifent  plufieurs  chofes  qui  fe  vérifient  par  l’événe- 
ment , cela  fe  fait  par  une  fecrette  infpiration  des  démons  , qui 
tâchent  de  répanare  8c  d’établir  dans  les  efprits  la  dangereufe 
opinion  de  la  fatalité  des  affres.  Parmi  les  Philofophes , il  y en 
avoit  qui  combattoient  la  prefcience  de  Dieu , difant  qu’elle  ne 
s’accordoit  point  avec  notre  liberté  ; d’autres  qui  foutenoient 
que  les  choies  n’arrivoient  pas  néceifinrement , quoiqu’elles  ar- 
rivaffent  toutes  par  l’ordre  au  deftin.  Saint  Auguftin  convient 
! que  la  parole  de  Dieu  eft  immuable , parce  qu’il  -connoîc  immua* 
blement  tout  ce  qui  doit  arriver.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas , dit-il , 
que  quoique  l’orare  des  caufes  foit  certain  à Dieu , rien  ne  dé- 
pende de  notre  volonté.  Car  nos  volontés  mêmes  font  dans  l’orr-  * 
dre  des  caufes , qui  eft  certain  à Dieu  , & qu’il  prévoit  > parce 
que  les  volontés  des  hommes  font  aufli  les  caufes  de  leurs  aétions. 
En  forte  que  celui  qui  a prévu  toutes  les  caufes  , a fans  doute 
aufli  prévu  nos  volontés  qui  font  les  caufes  de  nos  a&ions.  Nos 
volontés  font  donc  à nous  ; c*eft  par  elles  que  nous  faifonsce  que 
noos  voulons  faire,  & que  nous  ne  ferions  pas,  fi  nous  ne  le  vou- 
lions. Il  ne  fuit  donc  pas  que  rien  ne  dépende  de  notre  volonté, 
parce  que  Dieu  a prévu  ce  qui  en  devoir  dépendre.  Au  contraire, 
de  ce  qu’il  a prévu  que  quelque  chofe  en  dependoit , il  fout  qu’il 
y ait  en  effet  quelque  chofe  qui  en  dépende  , puifque  autrement 
il  ne  I’auroit  pas  prévu , fa  prévoyance  ne  s’étendant  pas  fur  rien, 
Ainfi  nous  ne  fomroes  point  obligés  de  ruiner  le  libre  - arbitre 
pour  maintenir  la  prefcience  de  Dieu  , ni  de  nier  cette  prefcien- 
ce pour  faire  fubftffcr  le  libre-arbilrei  mais  nous  embraltons  ega* 
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ïement  ces  deux  vérités  , l’une  pour  bien  croire  , & l’autre  pour 
bien  vivre.  Car  il  n’efl:  pas  pofliblc  de  vivre  comme  il  faut,  qu’on 
n’ait  de  Dieu  la  croyance  qu’on  en  doit  avoir.  Gardons  - nous 
donc  bien,  fous  prétexte  de  vouloir  être  libre , de  nier  la  prefcien- 
ce  de  celui  dont  la  grâce  nous  rend  ou  nous  rendra  libres.  Ce 
n’eft  pas  en  vain  qu’il  y a des  loix  , ni  qu’on  fe  fert  d’exhorta- 
tions & de  corre&ions.  Dieu  a prévu  toutes  ces  choies  : elles  au- 
ront autant  de  force  qu’il  a prevu  qu’elles  en  auroienr.  Les  priè- 
res fervent  aulfi  pour  obtenir  de  lui  les  chofes  qu’il  a prévu  qu’il 
accorderoit  à ceux  qui  le  pricroient.  Il  y a encore  de  la  juftice 
à récompenfer  les  bonnes  aélions  , & à punir  les  mauvaifes.  Un 
homme  ne  pèche  pas , parce  que  Dieu  a prévu  qu’il  pécheroit  j 
l’on  ne  doute  point  au  contraire  , que  lorfqu’il  pèche  , ce  ne 
foie  lui-même  qui  pèche  , parce  que  celui  dont  la  prefcience  ne 
fe  peut  tromper  , a prevu  que  ce  ne  feroit  point  le  deflin  , ni  la 
fortune , ni  quelque  autre  chofe  , mais  lui-même  qui  pecheroir. 
Il  eft  vrai  qu’il  ne  pèche  point  s’il  ne  veut  mais  s’il  ne  veut 
point  pécher  , Dieu  l’a  aufli  connu  par  fa  prèfcicnce.  Saint  Au- 
guflin  montre  enfuite  que  la  providence  de  Dieu  embrafle  tou- 
tes chofes  ; quec’eft  d’elle  que  vient  l’accroiflcment  de  l’Empire, 
Dieu  ayant  bien  voulu  accorder  aux  Romains  cette  rècompenfe 
temporelle  à caufe  de  leurs  vertus  morales.  Celle  des  Saints , dit- 
il  , eft  bien  fuperieure  , ils  jouiront  fans  fin  d’une  vraie  & par- 
faite félicité.  A le  bien  prendre  les  viéloires  mêmes  des  Romains 
ne  les  ont  pas  rendus  de  meilleure  condition  que  ceux  qu’ils 
avoient  vaincus,  puifqu’ils  vivoient  eux-mêmes  fous  les  loix  qu’ils 
donnoient  aux  autres  , & que  leurs  terres  payoient  aufli  tribut. 
Otez  le  fafle  & la  vanité , que  font  les  hommes , que  des  hom- 
mes? Eût-on  dans  le  fiécle  de  la  confidération  pour  les  plus  gens 
de  bien , ce  n’efl:  qu’une  legere  fumée.  Il  exhorte  les  Chrétiens  à 
faire  & à îouffrir  pour  le  ciel  ce  que  les  Romains  ont  fait  6e 
fouffèrt  pour  la  liberté  & la  gloire  de  leur  patrie.  Sur  quoi  il 
rapporte  les  allions  tant  vantées  de  Brutus,  de  Torquatus  , de 
Furius  Camillus  , de  Mucius  Scævola , de  Curcius , de  Marcus- 
Pulvillus  & de  beaucoup  d’autres  célébrés  dans  l’hiftoire.  Il  loue 
la  plupart  des  Romains  de  n’avoir  afpiré  à la  domination  que  par 
les  voies  dont  les  honnêtes  gens  du  monde  fe  fervent  pour  y ar- 
river , ce  qui  les  faifoit,  dit-il , paroître  vertueux.  Mais  il  con- 
vient qu’il  y en  a eu  parmi  eux,  qui  peu  inquiets  de  leur  réputa- 
tion , n’a  voient  ’pas  moins  de  dclir  de  dominer  i entre  lefquelsil 
met  l’Empereur  Néron,  le  premierjquiait  porté  ce  vice  le  plus  loin» 
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Les  mauvaises  qualités  de  ce  Prince  donnent  occafion  à faint 
Auguftin  de  remarquer  que  la  puiflance  fouverainc  n’eft  donnée 
à des  perfonnes  de  la  forte  , que  par  la  providence  de  Dieu  , 
quand  il  juge  que  les  hommes  mérirent  d’avoir  de  tels  maîtres. 
Car  c’eft  Dieu  qui  donne  les  royaumes  de  la  terre  aux  bons  & 
aux  méchans.  C’eft  le  meme  Dieu  qui  a donné  la  puiflance  fou- 
veraine  à Marius  & à Célar  } à Augufte  & à Néron  ; à Tite  les 
délices  du  genre  humain , & à Domitien  le  plus  cruel  de  tous 
les  tyrans  ; à Conftantin  cet  Empereur  fl  chrétien  , & à Julien 
l’Apoftat  dont  les  bonnes  inclinations  furent  corrompues  par  l’am- 
bition & par  une  curiofité  déteftable&  facrilege.  C’eft  Dieu  aufli 
qui  difpolc  des  tems  de  la  guerre,  & qui  permet  que  les  unes  Unif- 
ient plutôt , les  autres  plus  tard  La  première  guerre  punique  dura 
a 3 ans  -,  la  fécondé  1 8 ans  *,  mais  la  troifiéme  fut  terminée  avec 
une  vitefle  incroyable  par  Scipion.  C’étoit  donc  en  vain  que  les 
payens  attribuoient  aux  Chrétiens  la  durée  de  la  guerre  que  leur 
faifoient  les  Goths  , puifque  long-tems  auparavant  ils  en  avoient 
eu  de  plus  longues  , quoique  le  culte  des  Dieux  fût  en  honneur. 
Dieu  fit  voir  par  la  défaite  de  Radagailc  Roi  des  Goths , quel- 
que-tems  avant  qu’Alaric  prit  Rome,  que  les  facrifices  des  Dieux 
ne  font  point  néceflaires  pour  le  falut  des  Empires.  Car  ce  Prin- 
ce qui  leur  facrifioit  tous  les  jours , fut  défait  avec  tant  de  bon- 
heur pour  les  foldats  de  l’armée  romaine  , qu’ils  tuerent  plus  de 
cent  mille  hommesà  Radagaifcfur  la  place,  fansqu’aucun  d’eux 
fut  blefle  ; ils  le  prirent  lui-même  avec  fes  enfans.  Nous  appel- 
ions, ajoute  ce  Pcre,  les  Princes  heureux , quand^ls  fontregner 
la  juftice , & non  pas  ceux  qui  ont  régné  long-tems , ou  qui  iont 
morts  en  paix,  laiflant  leur  courone  à leurs  enfans  , ou  qui  ont 
vaincu  les  ennemis  de  l’Etat , ou  opprimé  les  féditieux.  Il  fait 
voir  que  Dieu  pour  empêcher  qu’on  ne  crut  qu’il  n’étoit  paspof- 
fible  d’acquérir  les  grandeurs  & les  royaumes  de  la  tfrrc  fans  la 
faveur  des  démons , combla  de  bien  l’Empereur  Conftantin  •,  mais 
que  de  peur  que  les  Empereurs  ne  fe  fiflent  chrétiens  pour  pof- 
feder  les  mêmes  avantages  temporels  que  ce  Prince  , Dieu  vou- 
lut que  le  régné  de  Jovinien  fût  plus  court  que  celui  de  Julien  ; 
& qu’il  permit  même  que  Gratien  fut  tué  par  un  ufurpateur  de 
l’Empire.  Il  décrit  les  profpérités  du  régné  de  Théodofe,  & les 
vi&oires  fur  les  tyrans  Maxime  & Eugene , remarquant  qu’il  ne 
les  obtint  pas  par  le  fecours  des  faux  Dieux  , mais  en  envoyant 
vers  Jean  de  Ly copie  , folitaire  d’Egypte  qu’il  avoit  ouï  dire  être 
un  grand  ferviteur  de  Dieu , & de  qui  il  reçut  Paflurance  de  la 
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.viâoire.  Il  eft  rapporté  qu’ayant  fait  abbattre  à fon  retour  cer- 
taines ftatues  de  Jupiter  qui  tenoient  en  mains  des  foudres  d’or 
avec  je  ne  fçais  que!  fortiîege  pour  le  faire  périr,  il  donna  ces  fou- 
dres à fes  valets  de  pied  qui  lui  dirent  en  riant  qu'ils  voudroient 
bien  en  être  foudroyés.  Saint  Augullin  fait  l’éloge  de  la  piétc 
de  ce  Prince  & de  les  bonnes  oeuvres , qui  efl , ott-il , tout  ce 
qu’il  a emporté  avec  lui  de  toute  cette  vaine  pompe  d'une  gran- 
deur humaine  8c  paflagere.  Il  témoigne  fur  la  fin  de  ce  cinquiè- 
me Livre  , que  quelques  payens  vouloient  répondre  aux  trois 
premiers , 8c  qu’ils  n’actenaoient  pour  publier  leur  réponfe , que 
quelque  occafion  favorable  ou  ils  le  puflent  faire  fans  craindre  les 
loix  des  Empereurs.  Il  leur  dit  que  s’ils  ne  veulent  répondre  que 
pour  parler , ce  qui  eft  fouvent  plus  aifé  à la  fauffete  qu’à  la  vé- 
rité , ou  pour  dire  des  injures  , ils  ont  grand  tort  de  fouhaiter 
une  liberté  qui  ne  pouvoit  que  leur  être  défavantageufe  ; qu’ils 
feront  mieux  d’examiner  fon  écrit  avec  un  efprit  de  paix , & de 
lui  demander  l’cclairciflement  des  difficultés  qu’ils  pourroient  y 
trouver. 

, X.  Dans  le  fixiéme  il  fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui  difoient  Anaiyfe  «fo 
qu’ils  ne  fervoient  pas  les  dieux  pour  recevoir  d’eux  des  récom-  **  Liyre  * F‘ 
penfes  temporelles , mais  la  vie  éternelle.  Comment , leur  dit-il , 
des  Dieux  dont  la  puiflanceeft  bornée  à une  chofe  paflagere, 
.pourroient- ils  vous  en  procurer  d’éternelles  / Bacchus  ne  donne 
que  du  vin  , & les  Nymphes  ne  donnent  que  de  l’eau.  Quelle 
iolie  que  d’attendre  la  vie  éternelle  des  Dieux  dont  le  pouvoir 
efl  fi  limité , qu’on  ne  fournit  demander  à l’un  ce  qui  dépend  de 
la  charge  de  l’autre  ! Il  dit  qu’au  rapport  de  .Varron  le  plus  fça- 
vant  des  Romains  , la  religion  des  payens  n’étoit  que  d’inflitu- 
tion  humaine  , 8c  inféré  de  ce  qu’il  a dit  des  Dieux  du  paga-  . > 
nifme  , qu’il  ne  les  a pas  reconnus  pour  de  véritables  Dieux , ni 
capables  de  donner  à leurs  adorateurs  la  vie  étemelle.  Varron 
diftinguoit  trois  genres  de  théologie  ou  de  fcience  des  Dieux  ; 
la  fabuleufe,  telle  qu’on  la  trouve  dans  les  Poètes;  Ja  naturelle, 
qui  cft  celle  des  Philofophes  ; & la  civile  que  fuivoient  les  peu- 
ples. Il  rejette  la  théologie  fabuleufe  comme  injurieufe  aux  Dieux 
qu’elle  charge  de  toutes  fortes  de  crimes.  Il  ne  trouve  rien  à 
redire  à la  théologie  naturelle  , finon  que  partagée  en  diffé- 
rentes opinions , elle  a donné  lieu  à diverfes  £e£tcs.  Mais  il  la 
. bannit  du  public  & la  renferme  dans  les  écoles.  Par  la  théo- 
logie'.civile  , il  entend  celle  dont  les  citoyens  des  villes, 8c  fur- 
tout  les  Prêtres  doivent  être  inflruits,  11  dit  qu’elle  confifle  à 
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fçavoir  quels  Dieux  doivent  être  adorés  publiquement , & les  cé- 
rémonies ou  les  facrifices  auxquels  chacun  erf  obligé.  On  voit 
par-là  que  la  théologie  civile  étoit  peu  différente  de  la  fabuîeufe, 
puifqu’elles  avoient  Tune  & l'autre  les  mêmes  Dieux  pour  objet; 
qu’ainfi  Varron  remettant  L'une  de  ces  théologies  , devoir  auffi 
rejetter  l’autre.  Saint  Auguftin  rapporte  diverles  explications  ci- 
rées des  chofes  naturelles , dont  les  payens  le  fervoient  pour  dé- 
fendre leur  théologie  civile  : & fait  voir  qu’on  pouroit  défendre 
de  la  même  maniéré  la  théologie  fabuîeufe.  Il  prouvé^ de  même 
que  les  emplois  que  la  théologie  civile  donnoit  aux  Dieux  , fai- 
loit  voir  qu’elle  étoit  encore  plus  abfurde  que  la  fabuîeufe.  D’où 
il  conclut  que  ni  l’une  ni  l' autre  ne  peut  conduire  à la  vie  éternefc- 
le , ce  qu’il  confirme  par  plufieurs  partages  de  Seneque  le  Philo- 
fophe  , où  l’on  voit  qu’il  a repris  plus  fortement  la  théologie  ci- 
vile , que  Varron  n’a  fait  la  fabuîeufe.  Toutefois  ce  Philosophe 
ne  laiffoit  pas  d’adorer  ce  qu’il  reprenoit  , & de  faire  ce  qu’il 
condamnent  3 à caufe  qu’il  étoit  Sénateur.  La  philofophie  lui 
avoit  appris  à n’être  pas  fuperftitieux  , mais  les  loix  & la  cou- 
tume le  tenoient  affervi  ; de  forte  qu’encore  qu’il  ne  montât  pas 
furie  théâtre , il  imitoit  les  Comédiens  dans  les  Temples  ; en  cela 
, d’autant  plus  coupable,  que  le  peuple  croyoit  qu’il  faifoit  férieu- 
fement  ce  qu’il  ne  faifoit  que  par  (feinte.  Entre  autres  fuperlU- 
tions  de  la  théologie  civile , Seneque  condamne  les  cérémonies 
des  Juifs , fur-tout  leur  Sabbat.  Il  ne  dit  ni  bien  ni  mal  des  chré- 
tiens , craignant , dit  faint  Auguftin , de  les  louer  contre  la  cou- 
tume de  fon  pays),  & ne  voulant  pas  peut-être  les  blâmer  contre  (a 
propre  inclination. 

Analyfedu  XI.  Il  continue  dans  le  fepticme  à montrer  qu’on  ne  peut 
ié|L  vre>  f fervif  les  Dieux  de  la  théologie  civile  , en  vue  ae  la  vie  éter- 
nelle , & qu’on  ne  peut  pas  même  adorer  ceux  que  les  payens 
appeîloient  Dieux  cnoifis , qui  étoient  vingt  en  tout , douze  mâ- 
les & huit  femelles  ; fçavoir  Janus  , Jupiter  , Saturne , le  Génie, 
Mercure  , Apollon , Mars , Vuicain , Neptune , le  Soleil , Plu- 
ton  , Liber  ou  Bacchus , la  Terre , Ccrès  , Junon  , la  Lune  , 
Dianne  , Minerve  , Venus  & Vefta.  Il  dit  que  les  payens  ne 
pouvoient  apporter  aucune  bonne  raifon  du  choix  qu’ils  avoient 
fait  de  ces  Dieux , puifquc  la  plupart  étoient  occupés  à des  em- 
plois & des  fondions  moins  confidérables  que  les  Dieux  du  fé- 
cond rang  ; ce  qu’il  prouve  par  le  détail  des  occupations  des  uns 
& des  autres.  Il  parcourt  le  fiftême  de  Varron  & de  quelques 
Phiiofophes  touchant  la  théologie  civile , & releve  les  contra- 
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dirions  qui  s’y  rencontroient.  Janus  , félon  eux , eft  le  monde, 
Jupiter  Tell  auffi  : pourquoi  en  faire  deux  Dieux  puifqu’il  n’y 
a qu’un  monde  ? Pourquoi  ont-ils  leurs  Temples  différons  , & 
des  llatues  figurées  différemment?  Il  montre  que  fuivant  ces  Phi- 
lofophcs  memes  Saturne  8c  le  Génie  ne  font  autre  chofe  que  Ju- 
piter ; 8c  que  Mercure  & Mars  ne  font  point  des  Dieux  , ou 
qu’ils  font  Jupiter  même  ; qu’au  relie  Varron  n’à  donné  que 
comme  douteufes  les  opinions  qu’il  avoit  des  Dieux.  Ce  qu’on 
en  peut  dire  de  plus  vraifemblable , ajoute  ce  Pcre  , c’ell  que 
ces  Dieux  ont  été  des  hommes  à qui  leurs  flateurs  ont  fait  des 
fêtes  8c  des  facrifices  félon  leurs  mœurs  , leurs  allions  & les  di- 
vers accidens  de  leur  vie  *,  que  ce  culte  facrilege  s’ell  établi  peu 
à peu  dans  les  efprits  des  hommes  corrompus , & amoureux  de 
ces  nouveautés  ; qu’il  a encore  été  appuyé  par  les  menlongcs 
agréables  des  Poètes  , & par  les  fédu&ions  des  malins  efprits. 
Rien  ne  fait  mieux  voir  que  Saturne  efl  une  faulfe  divinité  , que 
ce  qu’on  dit  de  lui  qu’il  avoit  été  furmonté  par  fon  fils  Jupiter  ; 
qu’il  avoit  accoutumé  de  dévorer  fes  enfans  , & que  quelques- 
uns  lui  en  immoloient,  comme  les  Carthaginois.  Une  cruauté 
fi  folle  tient-elle  du  cara&cre  d’un  Dieu  ? Il  prouve  la  même 
chofe  de  Bacchus , par  les  infâmies  avec  lefquelleson  l’honoroit; 
& de  Cybelle  la  mere  des  Dieux  , comme  de  beaucoup  d’autres 
Divinités  fabuleufes  ; faifant  fentir  aux  payens  que  c’ell  une  fo- 
lie fans  égale  d’adorer  une  créature  quelle  qu’elle  foit  ,au  lieu  du 
vrai  Dieu  , & fur-tout  de  l’adorer  par  un  culte  infâme  8c  détef- 
table , tel  qu’on  le  rendoit  à la  plupart  des  Dieux.  11  s’étend  à 
montrer  que  tout  ce  que  la  théologie  payenne  rapportoit  au  mon- 
,de  comme  au  vrai  Dieu  , pouvoir  fort  bien  être  attribué  à celui 
qui  l’a  créé  ; que  c’ell  lui  qui  gouverne  toutes  chofes  , de  ma- 
nière néanmoins  qu’il  leur  permet  d’agir  par  les  mouvemens  qui 
Jour  font  propres  \ que  c’ell  à lui  que  nous  devons  rendre  grâces 
de  tous  les  biens  qui  font  dans  le  monde  8c  dans  la  nature , 8c  fur- 
tout  de  ceux  qui  font  au-deflfus  de  la  nature , entre  autres  du 
bienfait  de  l’Incarnation  ; que  ce.  myllere  de  la  vie  éternelle  a 
été  annoncé  par  les  Anges  dès  le  commencement  du  monde  à 
ceux  à qui  Dieu  l’a  bien  voulu  , mais  feulement  par  des  fignes 
8c  des  facrcmens  convenables  à ces  tems-là  *,  que  c’ell  parmi  le 
peuple  Juif  que  s’ell  accompli  tout  ce  qui  avoit  été  prédit  par 
les  Prophètes  touchant  l’avénement  de  Jefus-Chrill  ; 8c  que  ce 
peuple  a été  difperfé  par  toutes  les  nations  pour  fervir  de  témoin 
aux  Ecritures  qui  annoncent  le  falut  éternel  en  Jefus  - Chrill. 
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D’où  il  inféré  que  la  Religion  chrétienne  qui  cft  la  véritable , a 
pu  feule  découvrir  que  les  Dieux  des  payens  , tant  ceux  du  pre? 
mier  que  du  fécond  rang  , font  des  démons  impurs  qui  tâchent 
de  fe  faire  paflTer  pour  Dieux  fous  le  nom  de  quelques  hommes 
qui  font  morts.  Il  rapporte  d’après  Varron  , que  les  Livres  de 
Numa  qui  contenoient  les  caufes  des  myfteres  qu’il  avoir  infti- 
tués,  ayant  été  trouvés  par  hazard  par  un  Laboureur , & produits 
en  plein  Sénat , les  principaux  de  ce  Tribunal  en  ayant  lu  quel- 
que chofc  , ne  touenerent  point  aux  reglemens  de  Numa , mais 
ordonnèrent  que  ces  Livres  feroient  brûlés  par  le  Préteur.  D’où 
on  peut  juger  des  horreurs  qu’ils  contenoient , & combien  ils 
furent  trouvés  dangereux.  En  etfét,  Numa  par  une  curioilté  dé- 
fendue , pénétra  les  fecrets  des  démons , & eût  recours  à l’hy- 
dromancie,  pour  voir  dans  l’eau  les  images  des  Dieux  , ou  plu- 
tôt les  illufions  des  démons,  & apprendre  d’eux  les  myfteres  qu’il 
devoit  établir.  Saint  Auguftin  conjecture  qu’on  apprenoit  aans 
ccs  Livres  que  ceux  que  le  peuple  regardoit  comme  des  Dieux 
• immortels  , n’étoient  que  des  hommes  morts  depuis  long-tems  , 
& que  les  démons  fe  faifoient  adorer  eux  - mômes  fous  leurs 
noms. 

suivre*  dU  H emploie  le  huitième  Livre  à combattre  la  théologie 

* *'  naturelle  des  Philofophes.  Il  en  diftingue  de  deux  fortes  qui 
avoient  formé  deux  feétes  différentes  > l'une  , nommée  Italique , 
de  cette  partie  d’Italie  qu’on  appelloit  autrefois  la  grande  Grèce; 
Sc  l’autreIonique,du  pays  qu’on  nomme  encore  aujourd’hui  laGre- 
ce.  La  fe£te  Italique  eut  pour  auteur  Pythagore;  Thaïes  de  Miler, 
l’un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  , fut  chef  de  la  fe&e  Ionique , 
mais  il  s’adonna  particulièrement  à l’étude  de  la  Phyfique  , où 
il  acquit  beaucoup  de  réputation.  Il  eut  pour  difciple  Anaximan» 
dre.  A celui-ci  fuccéda  Anaximene , dont  le  diiciple  fut  Ana- 
xagore  , qui  fut  maître  de  Socrate  , le  premier  qui  a rapporté 
toute  la  Philofophie  aux  mœurs-,  car  avant  lui,  les  Philofophes  ne 
s’occupoienrprelque  qu’à  la  recherche  de  la  nature.  Platon  fut  lo 
[ plus  confidérable  des  difciplçs  de  Socrate , il  eut  même  la  gloire 
d’avoir  porté  la  Philofophie  à fa  derniere  perfection.  11  l’a  divi- 
fée  en  trois  parties  ; la  Morale  , qui  confifte  principalement  dans 
PaCtion  ; la  Phyfique , qui  s’occupe  à la  fpéculation  ; & la  Lo- 
gique qui  apprend  à diftinguerle  vrai  du  faux.  Saint  Auguftin 
| trouve  que  l’opinion  de  Platon  touchant  la  divinité  , eft  la  plus 
raifonnable  de  toutes  celles  des  payens  ; & que  ce  Philofophe 
eft  préférable  à tous  les  autres , foit  pour  la  Phyfique  , foit  pour 
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la  Logique  , foie  pour  la  Morale.  En  effet  , Platon  a reconnu 
que  Dieu  n’étoit  point  un  corps  ; ainfi  il  s’eft  élevé  au-deffus  de 
tous  les  corps  pour  le  chercher.  11  a vu  de  meme  que  tout  ce  qui 
eft  fujet  au  changement  n’efl  pas  Dieu  ; c’efl  pourquoi  il  n'a  pas 
cherché  la  Divinité  dans  les  elprits  créés.  Il  a conçu  encore  que 
tous  les  êtres  muables  n’étant  pas  parfaits  , ils  ont  dû  avoir  pour 
auteur  un  être  fouverainement  parfait.  C’eft  ainfi  que  Dieu  lui 
a manifefté  fa  nature,  en  l’amenant,  lui  & fes  difciplcs  à la  con- 
noifiance  de  ce  qui  eft  invifible  par  les  chofes  fenfibles.  Platon 
met  aufli  le  fouverain  bien  à vivre  félon  la  vertu  , & dit  que  ce- 
lui-là feul  le  peut  faire  , qui  connoît  & imite  Dieu  ; qu’autre- 
mentilne  fçauroit  être  heureux.  On  voit  par- là  que  les  Platoni- 
ciens ont  approché  «davantage  de  la  croyance  des  Chrétiens. 
Quelques-uns  en  ont  conclu  que  Platon  dans  fon  voyage  d’Egyp- 
te, avoit  ouï  le  Prophète  Jérémie  , ou  qu’il  avoir  lu  les  Livres  des 
Prophètes.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  peut  être  vrai.  Platon  ne  vint  au 
monde  qu’environ  cent  ans  après  le  Prophète  Jérémie  : & la 
verfion  grecque  des  Septante  ne  fut  faite  que  près,  de  foixante 
ans  depuis  la  mort  de  Platon  : en  forte  que  ce  Philofophe  n’a  pu 
voir  ni  Jérémie  mort  long-tems  avant  lui , ni  lire  les  Ecritures  qui 
n’étoient  point  encore  traduites  en  grec  de  fon  tems.  S.  Auguftin 
conjedure  avec  d’autres , que  comme  ce  Philofophe  étoitfort  ftu- 
dieux  , il  a pu  apprendre  quelque  chofe  des  laintes  Ecritures  par 
la  converfation  des  Juifs.  Il  appuie  cette  conje&ure  fur  ce  que 
Platon  dans  fon  Timée  , parle  de  la  création  du  monde  , à peu 
près  comme  il  en  eft  parle  dans  le  Livre  de  la  Genefe.  Ce  Pere 
n’entre  dans  tous  ce  .détail  que  pour  montrer  qu’il  choifit  avec 
raifon  les  Platoniciens  pour  traiter  avec  eux  cette  queftion  de  la 
Théologie  naturelle , s'il  faut  fervir  un  feul  Dieu  ou  plufieurs 
pour  la  félicité  de  l’autre  vie.  Ces  Philofophes  ont  cru  qu’il  en 
falloit  adorer  plufieurs.  Sur  quoi  faint  Auguftin  leur  demande 
quels  Dieux  ils  croient  qu’on  doit  fervir  , fi  ce  font  les  bons  ou 
les  médians , ou  les  uns  & les  autres  ? Tous  les  Dieux  font  bons, 
répondoient-ils  ; & s’ils  n’etoient  pas  bons , ils  ne  feroient  pas 
Dieux.  Si  cela  eft  ainfi  , réplique  laint  Auguftin  , l’opinion. de 
ceux  qui  cftiment  qu’il  faut  appaifer  les  mauvais  Dieux  par  des 
facrifices , de  peur  qu’ils  ne  nous  nuifent , & invoquer  les  bons  r 
tombe  par  terre  -,  c’étoit  tputefois  celle  de  Labeon  , le  même  qui 
a mis  Platon  au  nombre  des  dcmi-Dieux.  Ce  Labeon  eftime  que 
les  mauvais  Dieux  s’appaifent  par  des  facrifices  fanglans,  & les 
bons  par  des  jeux  & des  fêtes.  Les  Platoniciens  pour  l’c  foutenir* 
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diilinguoient  crois  fortes  d’êtres  qui  ont  une  ame  raifonnable , 
les  Dieux  , les  Démons  & les  hommes.  Les  Dieux  , félon  eux  f 
occupent  le  lieu  le  plus  haut , les  Démons  te  mil  eu  , & les  hom- 
mes le  plus  bas.  Les  Dieux  font  leur  demeure  dans  le  ciel , les 
Démons  dans  l’air , les  hommes  fur  la  terre.  Les  Dieux  font  plus 
excellens  que  les  hommes  & les  démons  ; les  hommes  le  lont 
moins  que  les  Dieux  & les  Démons  ; & les  Démons  le  font 
moins  que  1 es  Dieux  & plus  que  les  hommes.  Car  leur  corps  eft 
immortel  comme  celui  des  Dieux , mais  ils  font  fujets  aux  pallions 
comme  les  hommes:  ils  fe  plaifentà  la  licence  des  fpeûaclesSe 
aux  fixions  des  Poètes , de  même  que  les  hommes.  C’eft  ainfi 
qu’ Apulée  explique  le  fentiment  de  Platon  , dans  le  Livre  in* 
titule , Du  Dieu  de  Socrate  , où  il  fait  voit»  que  ce  n'étoit  pas 
un  Dieu , mais  un  Démon.  Saint  Auguftin  montre  , ou  qu’il  ne 
faut  point  faire  honneur  à Socrate  de  l’amitié  qu’il  avoic  avec 
un  Démon  , ou  que  l’efprit  familier  de  Socrate  n’étoit  pas  un 
Démon  que  les  Platoniciens  ont  aufïi  eu  tort  de  préférer  les 
Démons  aux  hommes , puifque  les  corps  d’air  qu’ont  les  Démons 
ni  le  lieu  qu’ils  occupent , ne  les  mettent  point  au  - deffus  des 
hommes  ; qu’autrement  il  faudroit  auffi  préférer  aux  hommes 
les  oifeaux  » parce  qu’ils  habitent 'dans  l’air  , & plufieurs 
bêtes  qui  ont  les  fens  plus  fubtils  que  nous  , ou  qui  font  plus 
agiles  , ou  plus  fortes  , ou  qui  vivent  plus  long  - tems  S que 
les  Démons  étant , de  l’aveu  de  ces  Philofophes , îujets  aux  mê- 
mes pallions  que  les  hommes , font  miférables , & ne  méritent 
point  par  conféquent  d’être  adorés , les  hommes  ne  devant  point 
adorer  des  efprits  dont  ils  doivent  fuir  les  vices.  Apulée  ;di- 
foit  que  les  Démons  étoient  médiateurs  entre  les  hommes  & les 
Dieux.  Mais , dit  faint  Auguftin  , fi  un  homme  veut  obtenir  la 
chafteté  ,*  emploiera-t-il  pour  interceffeur  un  efprit  qui  fe  plaît 
aux  ordures  du  théâtre  ? Les  Loix  qui  défendent  la  magie  , ne 
font-elles  pas  voir  què  rintercefîîon  des  Démons  efl  impie?  Pour- 
quoi les  Dieux  n’écouteroient-ils  pas  eux-mêmes  les  hommes  qui 
s’adreflentà  eux  ? C’eft , difoient  les  Platoniciens  , que  les  Dieux 
ne  communiquent  point  avec  les  hommes.  Voilà  , dit  ce  Pere  , 
une  merveillcufe  fainteté  de  ces  Dieux.  Ils  ne  communiquent 
point  avec  les  hommes , qui  les  prient  humblement , & commu- 
niquent avec  les  Démons  fuperbes  & arrogans.  Ils  ne  communi- 
quent point  avec  les  hommes  , qui  demandent  pardon  de  leurs 
crimes,  & communiquent  avec  les  Démons,  qui  confei lient  les 
crimes.  Il  croit  que  ces  efprits  impurs  habitent  dans  l’air  comme 
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dans  une  prifon , après  avoir  été  chaffés  du  ciel  en  vengeance 
de  leurs  tranfgreftions  criminelles.  11  rapporte  l’opinion  deTrif- 
megifte  lur  la  différence  des  Dieux , & trouve  que  dans  fes  écrits 
il  a prévu  en  quelque  manière  l'abolition  du  paganifme  & des 
idoles  II  ajoute  j que  ce  n’eft  point  par  l'entremiie  des  Démons 
que  nous  aevons  aipirer  à l’amitié  des  Dieux  , mais  plûtôt  des 
bons  Anges , en  tâchant  de  leur  devenir  femblables  par  une  bon- 
ne volonté.  Après  quoi  il  juftifie  le  culte  que  l'Egiife  rendoit 
aux  Martyrs  , montrant  qu’il  étoit  bien  différent  de  celui  qu’elle 
rend  à Dieu.  Nous  ne  bâtiffons  point  des  Temples  , & n’ordon- 
nons point  des  Prêtres  , ni  des  cérémonies , ni  des  facrifices  aux 
Martyrs  , parce  que  ce  n’eft  pas  eux , mais  leur  Dieu  qui  eft  notre 
Dieu.  Il  eu  vrai  que  nous  honorons  leurs  fépulcres,  comme  étant 
ceift  de  bons  ferviteurs  de  Dieu  quU>nt  combattu  pour  la  vérité 
iufqu’à  la  mort , & répandu  leur  fang  pour  faire  connoître  la  vraie 
Religion  & convaincre  l’erreur  : mais  qui  des  fidèles  a jamais  vu 
un  Prêtre  préfent  à un  Autel  confacré  a Dieu  fur  le  corps  d’un 
Martyr , dire  dans  les  prières , Pierre , Paul  ou  Cyprien , je  vous 
offre  ce  facrifice  ? Lorfqu’on  l’offre  fur  leurs  tombeaux  , on  l’of- 
fre à Dieu  qui  les  a fait  & Hommes  & Martyrs , & qui  les  a af- 
fociés  à fes  Anges  *,  & ces  folemnités  ont  été  inftituees  fur  leurs 
fépulcres  afin  de  rendre  grâces  au  vrai  Dieu,  de  la  vidoire qu’ils 
ont  remportée  *,  que  cela  nous  anitne  à imiter  leur  courage , & 
à nous  rendre  dignes  d’avoir  part  à leurs  couronnes  & à leurs 
récompenfes.  Tous  les  ades  donc  de  piété  & de  religion  qui  fe 
font  aux  tombeaux  des  faints  Martyrs , font  des  honneurs  qu’on 
rend  à leur  mémoire , & non  des  facrifices  qu’on  leur  offre  com- 
me à des  Dieux. 

XIII.  Saint  Auguftin  examine  dans  le  neuvième  Livre  , AnaijfeAi 
s’il  eft  vrai  ce  que  difoient  la  plûpart  des  Philofophes  qu’il  y *3*”*'*  f' 
a des  bons  & des  mauvais  Démons.  Il  tire  avantage  d’un  en- 
droit d'Apulée  qui  avoue  nettement  que  non  - feulement  leur 
ame  n’a  point  de  vertu  pour  réfifter  aux  paftions  vicieufes , mais 
encore  que  comme  celle  des  plus  méchans  hommes  > elle  en  eft 
violemment  troublée  & agitee.  Il  prouve  d’ailleurs  que  le  même 
Philofophe  parle  de  tous  les  Démons  , quand  il  leur  attribue  des 
paftions  vicieufes  ; & que  le  corps  immortel  qu’on  leur  donné  , 
ne  peut  fervir  qu’à  éternifer  leur  mifere.  Il  ajoute  que  quand  mê- 
me il  y auroit  de  bons  Démons  , ifs  ne  pourroient  être  média- 
teurs entre  les  Dieux  & les  hommes  *,  qu’il  n’y  a que  Jefus-Chrift 
qui  ait  pu  remplir  cet  office , parce  qu’il  falloir  que  le  médiateur 
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entre  Dieu  8c  nous,  eût  une  mortalité  paffagere  & une  félicite 
permanente  ; afin  d’être  conforme  aux  hommes  mortels  par  ce 
qui  devoit  palier  en  lui , & de  les  faire  paffer  de  leur  état  mortel 
à ce  qu’il  y a de  fiable  8c  de  permanent.  Il  dit  beaucoup  de 
choies  fur  le  nom  8c  la  nature  des  Démons  & foutient  qu'ils 
n’ont  connu  Je  fus- Ch  ri  11 , qu’autant  qu’il  lui  a plu  fe  découvrir 
à eux  , par  certains  effets  palïagers  de  fa  puilfance  ; mais  que  les 
bons  Anges  ontuneconnoiffance  beaucoup  plus  certaine  de  tou- 
tes chofcs  , parce  qu’ils  en  contemplent  les  raifons  éternelles  dans 
le  Verbe  de  Dieu  ; que  de-là  vient  qu’ils  ne  fc  trompent  jamais  ; 
au  lieu  que  les  Démons  fe  trompent  lou vent , parce  qu’ils  ne  con- 
noiffent  les  chofcs  que  par  conjeêture.  Il  paffe  aux  Platoniciens 
de  donner  aux  Anges  le  nom  de  Dieux  comme  à des  créatures 
immortelles  & bienneureufes  Sc  cite  lui-même  quelques  paffages 
de  l’Ecriture  où  le  nom  de  dieu  cfl  donné  à des  créatures. 

Analyfe  c'u  XIV.  Comme  c’cll  Dieu  lcul  qui  peut  faire  fe  bonheur  des 

io  Livre,  Anges  comme  des  hommes,  c’efl  aulfi  à lui , dit  faint  Auguflin 
dans  Ion  dixiéme  Livre , que  nous  devons  rendre  le  culte  de  la- 
trie , foit  dans  tous  les  devoirs  de  religion  , foit  en  nous-mêmes. 
Il  explique  quels  font  les  facrificcs  que  Dieu  demande  de  nous 
8c  dit  que  fi  les  anciens  Peres  ont  immolé  à Dieu  des  viêlimes  , 
ce  que  les  fidèles  ne  font  point  aujourd'hui , c’cft  que  ce  n’étoit 
qu’une  figure  dç  ce  qui  fe  paffe  maintenant  en  nous,  c’efl-à-dire, 
de  l’amour  qui  nous  unit  à Dieu  , & à notre  prochain  pour  le 
porter  à Dieu.  Il  réduit  ces  facrificcs  à un  feul  qu’il  dit  être  vrai 
& parfait  , qui  conlifte  en  ce  que  les  Chrétiens  foient  tous 
enlcmble  un  meme  corps  en  Jefus-Chrifl.  C’efl  auffi,  dit-il , ce 
que  l’Eglifc  célébré  fouvent  dans  le  Sacrement  de  l’Autel , où 
elle  apprend  qu’elle  eft  offerte  elle-même  dans  l’oblation  qu’elle 
fait  à Dieu.  Il  fait  voir  que  les  miracles  de  l’ancien  Teflament 
n’ont  été  opérés  que  pour  établir  le  culte  du  vrai  Dieu , 8c  pour 
ruiner  celui  que  l’on  rendoit  aux  fauffes  Divinités  ; que  ces  mi. 
racles  fe  faifoient  par  une  foi  (impie  , & non  par  les  charmes  & 
les  enchantcmcns  d’une  curiofité  criminelle  qu’on  appelle  magie  *, 
au  lieu  que  les  prodiges  de  cet  art  ne  fe  font  que  par  l’entremife 
du  Démon.  C’efl  ce  qu’il  montre  par  l’aveu  qu’en  fait  le  Philo- 
fophe  Porphyre  dans  fa  Lettre  à Anebunte  Prctre  Egyptien  , 
où  il  découvre  & détruit  tout  cet  art  facrilcge.  Il  croit  que  Dieu 
fc  fert  fouvent  des  Ange?  pour  opérer  les  miracles  qui  vont  à 
établir  fon  culte  ; que  lorfque  fes  Anges  écoutent  les  prières  des 
hommes , c’efl  lui  qui  les  eptend  en  eux  comme  dan*s  fon  vrai 
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Temple  ; que  quoiqu’il  foie  inviüblc  de  fa  nature , il  s’eft  fouvcnc 
rendu  vifiblc  par  le  miniftere  des  Anges  , & que  les  Patriarches 
ne  l’ignoroient  pas  : que  comme  il  s’efl  fervi  du  miniftere  de 
ces  efprits  céleftcs  pour  dorfncr  la  Loi  ancienne , il  les  emploie 
dans  d’autres  occalions  , où  ils  exécutent  lans  difficulté  & lans 
délai  par  des  opérations  fenfibles  les  ordres  qu’il  leur  donne , & 
qu’ils  entendent  d’une  maniéré  qu’eux  feuls  comprennent.  Il  de- 
maadeaux  Platoniciens  & à tous  les.  autres  Philoiophes,  s’iln’eft 
pas  plus  raifonnable  d’adorer  celui  que  lesAngcs  nous  commandent 
d’adorer  à l’exclufion  de  tout  autre  , que  d adorer  ces  Anges  ou 
ces  Dieux  qui  veulent  qu’on  les  adore.  D’où  il  prend  occafion 
de  montrer  la  fupériôrité  & l'évidence  des  miracles  faits  en  fa- 
veur des  Hébreux  par  le  miniftere  des  bons  Anges  , au  - deffiis 
de  ceux  qu’on  attribuoit  au  Démon.  Il  donne  pour  exemple  de 
ces  prodiges  fabuleux , ce  qu’on  diloit  que  les  Dieux  Pénates 
qu’Enée  apporta  de  Troye  , pafferent  d’eux-mèmes  d’un  lieu  à 
un  autre  ; queTarquin  coupa  une  pierre  avec  une  rafoir  ; qu’un 
ferpent  d’Epidaure  accompagna  Efculape  à fon  voyage  de  Ro- 
me *,  qu’une  Veftale , pour  juftifier  fa  chafteté  , tira  ièule  avec 
fi  ceinture  , le  vaificau  qui  portoit  l’image  de  la  mere  des  Dieux 
que  tant  d’hommes  & d’animaux  n’avoient  pu  remuer  ; qu’une 
autre  pour  le  même  fujet  puifa  de  l’eau  dans  un  crible*  Quelle 
comparaifon  de  ces  faits  obfcurs  avec.  les  merveilles  opérées  en 
la  préfence  de  l’Arche  d’Alliance  ? Le  Jourdain  s’ouvre  pour  lui 
donner  paflfage  , & à .tous  les  Hébreux  ; portée  fept  fois  au  tour 
des  murailles  de  Jéricho  , elle  les  renverfe  fans  fape  ni  mine. 
Les  Philiftins  pour  l’avoir  enlevée  , font  punis  jufqu’à  ce  qu’ils 
Pcuffent  rendue  au  peuple  de  Dieu.  Ils  l’enferment  dans  leur 
Temple,  & elle  fait  tomber  par  terre  l’idole  de  leur  Dieu.  Si  les 
payens  ne  doutent  point  de  la  vérité  des  miracles  rapportés  dans 
leurs  Livres  de  magie;  pourquoi  font -ils  difficulté  de  donner 
créance  à nos  miracles  fur  la  foi  de  nos  Ecritures  ? Jefus-Chrift  , 
auoique  vrai  Dieu  , n’a  pas  voulu  qu’on  lui  offrît  des  facrifices  , 
de  crainte  qu’étant  homme  auffi  ,.on  ne  crût  qu’on  pouvoit  en 
offrir  à une  créature.  Il  a mieux  aimé  être  lui-même  le  facrifice 
que  de  le  recevoir  : en  forte  qu’il  eft  le  Prêtre  & la  viàime  tout 
enfcmble  : & il  a voulu  figurer  cela  dans  le  facrifice  que  PEglife 
lui  offre  tous  les  jours.  Car  comme  c’eft  le  corps  de  ce  Chef  ado- 
rable , elle  s’offre  elle-même  par  lui.  Si  Dieu  a permis  que  les 
Démons  exigeaient  en  certains  tems  des  facrifices  de  la  part  des 
hommes } c’a  été  pour  l’avantage  de  PEglife , ces  facrifices  ayant 
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lervi  à accomplir  le  nombre  des  Martyrs  , qui  tiennent  un  rang 
d’autant  plus  honorable  dans  la  cité  de  Dieu  , qu’ils  combattent 
plus  généreufement  jufqu’à  l’eftùfion  de  leur  fang  contre  ces 

{miflances  du  monde.  Car  les  ferviteurs  de  Dieu  les  cha fient  de 
’air  en  les  conjurant  : elles  l'ortt  vaincuesau  nom  de  celui  qui  s’eft 
revêtu  de  notre  nature  humaine , 8c  qui  a vécu  fur  la  terre  fans 
péché  : afin  qu’étant  enfemble  le  Prêtre  & le  facrifice , les  péchés 
iiiflent  remis  par  lui , comme  Médiateur  entre  Dieu  & les  hôm* 
mes.  Les  Platoniciens  ont  reconnu  eux  - mêmes  qu’il  n’y  a aue 
Dieu  qui  puiflfe  purifier  les  hommes  de  leurs  péchés  : il  femole* 
même  qu’ils  ont  eu  quelque  notion  de  la  Trinité  , quoiqu’ils  fe 
foient  exprimé  là-deffus  avec  peu  d’exaâitude.  Saint  Auguftin 
croit  même  qu’il  n’y  a que  l’orgueil  qui  les  ait  empêché  de  je- 
connoître  le  myftere  de  l’Incarnation , & de  confeffcr  que  le  Fils 
de  Dieu  eft  l’unique  Médiateur.  Il  raconte  d’après  le  faint  vieil- 
lard Simplicien  Evêque  de  Milan  , qu’un  certain  Platonicien 
difoit , qu’il  failoit  écrire  en  lettres  d’or  dans  les  lieux  les  plus 
éminens  des  Eglifes  ce  commencement  de  l’Evangile  de  laint 
Jean  : Le  Verbe  étoit  dès  le  commencement.  Mais  , ajoutent-ils , 
ces  fuperbes  Philofophes  ont  dédaigné  de  prendre  ce  Dieu  pour 
Maître  , parce  que  le  V erbe  a été fuit  chair  , & a habité  parmi 
nous  , ayant  honte  de  la  médecine  qui  les  pouvoir  guérir.  11  fait 
voir  aux  Platoniciens  de  fon  tems  3 qu’ils  ne  dévoient  pas  avoir 
honte  d’embraflfer  la  doôrine  chrétienne , de  crainte  de  s’éloi- 
gner de  celle  de  Platon , puifque  Porphyre  s’en  eft  éloigné  & l’a 
même  corrigée  en  des  chofes  fort  importantes. 

XV.  Après  avoir  répondu  dans  les  dix  Livres  précédens,  aux 
ennemis  de  la  fainte  cité , c’eft-à-dire  , de  l’Eglife , faint  Au- 

rftin  parle  dans  les  fuivans , de  la  naifiance  , au  progrès  & de 
fin  aes  deux  cités  , de  celle  de  la  terre  & de  celle  du  ciel , 
qu’il  dit  être  encore  mêlée  ici-bas.  II  dit  qu'elles  ont  commencé 
dans  la  diverfité  des  Ailges  : ce  qui  lui  donne  occafion  de  trai- 
ter dç  la  création  du  monde  viable , qui  a été  précédé  immé- 
diatement de  celle  du  monde  invifible , c’eft-à-dire  3 des  Anges 
qui  tous  ont  été  créés  dans  un  état  de  iuftice,  dont  plusieurs  déchu- 
rent par  leur  faute.  Le  monde  vifible  a été  créé  ae  Dieu  comme 
il  nous  l’apprend  lui-même  par  la  bouche  de  fon  Prophète  dans 
les  divines  Ecritures.  Car  quoique  Moyfe  ne  fut  pas  préfent  ", 
lorfque  Dieu  créa  le  ciel  & la  terre,  la  fagefledeDieu , par  qui 
toutes  chofes  ont  été  faites  , étoit  préfente  : & c’eft  elle  qui  lui 
**  raconté  fes  œuvres  intérieurement  & fans  bruit.  Nous  devons 
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d’autant  plus  l’en  croire  , que  le  meme  elprit  qui  lui  a révélé  ce 
qui  s’eft  pafTé  à la  création  du  monde , lui  a fait  prédire  depuis 

tant  de  liécles  que  nous  le  croirions.  Mais  fans  parler  des  té- 
moignages des  Prophètes  , le  monde  même  crie  en  quelque 
forte  par  fes  révolutions  fi  régulières  & par  la  beauté  de  toutes 
les  chofes  vifibles  , qu’il  a été  créé  , & qu’il  ne  l’a  pu  être  que  par 
un  Dieu  donc  la  grandeur  & la  beauté  font  invifibles  & ineffables. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  avouoient  qué’  le  monde  eft  l’ouvrage 
de  Dieu , ne  vouloient  pas  qu’il  eût  eu  un  commencement.  Mais 
comment  cette  opinion  peut-elle  fubfifter  à l’égard  de  Pâme  ? 
S’ils  prétendent  quelle  eft  coéternelle  à Dieu  , comment  pour- 
ront-ils expliquer  d’où  lui  eft  furvenue  une  nouvelle  mifere  qu’elle 
n’avoit  point  eue  pendant  toute  l’éternité  ? S’ils  difent  qu’elle  a 
toujours  été  dans  une  viciffitude  de  félicité  & de  mifere , il  faut 
qu'ils  difent  auffi  qu’elle  fera  toujours  dans  cet  état , d’où  il  fui- 
vra  cette  abfurdité  qu’elle  eft  heureufe  fans  l’être  , puifqu’elle 
prévoit  fa  mifere  & la  difformité  à venir.  D’autres  demandent 
qu’on  les  fatisfaflent  touchant  le  tem*  auquel  Dieu  a créé  le 
monde  , pourquoi  alors  plutôt . qu’auparavant  ? Mais  on  peut 
leur  demander  de  même  pourquoi  il  a été  plutôt  créé^où  il  eft  , 
qu’autre  part  ? En  effet , s’ils  s’imaginent  avant'  le  monde  des 
elpaces  infinis  de  rems , où  il  ne  foit  pas  poffible  que  Dieu  foit 
demeuré  fans  rien  faire  ; qu’ils  s’imaginent  donc  auffi  hors  du 
monde  des  efpaces  infinis  dans  lelquels  Dieu  aura  pu  créer  le 
monde  , & même  une  infinité  de  mondes  , ainfi  que  l’a  cru  Epi- 
cure.  Le  monde  & le  tems  ont  été  créés  enfemblc  , puifque  le 
mouvement  qui  eft  la  meiure  du  tems,  a été  créé  avec  le  mon- 
de; comme  cela  eft  vifible  par  l’ordre  même  des  fix  ou  fept  pre- 
miers jours , où  le  foir  & le  matin  font  marqués  , jufqu’à  ce  que 
toutes  les  chofes  que  Dieu  fit  pendant  ces  jours  , fuffent  accom- 
plies. Le  repos  de  Dieu  au  fepticme  jour  , ne  doit  pas  s’entendre 
puérilement , comme  s’il  s’étoit  lafle  à force  de  travailler  S mais 
il  fignifie  le  repos  de  ceux  qui  fe  repofent  en  lui , & dont  il  fait 
lui-même  le  repos.  Les  Anges  qui  font  une  partie  principale  de 
la  fainte  cité  , font  l’ouvrage  du  Seigneur.  Il  femble  qu’ils  foient 
défignés , ou  par  le  ciel , lorfqu’il  eft  dit  : Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  i ou  par  la  lumière , dont  il  eft  dit  : Que  la  lumière 
foit  fai[e.  Quelques-uns  de  ces  Anges  s’étant  éloignés  de  cette  lu- 
mière dont  ils  étoient  participans,  c’eft-à-dire  , de  la  lumière 
éternelle  , qui  n’eft  autre  que  la  fagefle  immuable  de  Dieu  , 
n’ont  point  acquis  la  perfeétion  de  la  béatitude,  puifqu’on  ne 
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peut  être  parfaitement  heureux  , qu’on  ne  foit  afluré  de  l’être 
éternellement.  Ce  n’cft  pas  que  l’incertitude  ne  foit  compatible 
avec  une  efpecc  de  félicité.  Car  qui  oferoit  nier  que  nos  premiers 
parens  n’aient  été  heureux  avant  le  péché  dans  le  paradis  terre- 
flre  , quoiqu’ils  biffent  incertains  de  la  duree  de  leur  béatitude? 
Mais  il  faut  entendre  cette  félicité,  de  la  fatisfaétion  préfente  qu’ils 
avoient  dans  le  paradis  terreflre.  Pour  former  la  béatitude  parfaite, 
il  faut  l’union  de  ces  deux  chofes  , jouir  de  Dieu  , & être  afluré 
d’en  jouir  toujours.  C’efl:  cette  béatitude  que  poffedent  les  An- 
ges de  lumière  , ainfi  que  la  foi  nous  l’apprend  ; & la  raifon  nous 
fait  conclure , que  les  Anges  prévaricateurs  ne  la  pofledoient  pas 
même  avant  leur  chute  , parce  qu’ils  n'étoient  pas  afïurcs  de  la 
poffeder  toujours.  Ce  qui  n’empcchc  pas  qu’ils  n’aient  eu  quelque 
félicité  dont  la  durée  ne  leur  étoit  pas  même  connue.  Le  diable 
éroit  bon  par  fa  nature  ; il  eft  devenu  mauvais  par  fa  volonté  : 
car  îi  le  péché  lui  étoit  naturel , il  ne  feroit  point  coupable.  Lors 
donc  qu’on  lit  dans  faint  Jean , que  le  Diable  pèche  dès  le  com - 

8..  mencement  , il  ne  faut  pas  entendre  par-là  qu’il  ait  péché  des  le 
commencement  de  fa  création  ,mais  des  qu’il  a commencé  à être 
orgueilleux.  Ce  n’efl  donc  qu’à  l’égard  de  fa  nature  , & non  de 
fa  malice  , qu’il  eft  écrit  dans  Job  : C'ejl  le  commencement  de  tou- 
vrage  de  Dieu  , puifqu’une  nature  ne  peut  être  viciée,  qu’elle 
n’ait  été  auparavant  lans  vice.  Or  le  vice  eft  tellement  contre 
nature,  qu’il  ne  peut  nuire  qu’à  la  nature.  Ce  ne  feroit  donc  pas 
un  vice  de  s’éloigner  de  Dieu*,  s’il  n’étoit  naturel  d’être  avec 
Dieu.  Dieu  en  créant  le  Démon  avoit  bien  prévu  fa  méchanceté: 

6 il  ne  l’eût  pas  créé  , s’il  n’eût  prévu  les  moyens  de  bien  ufer 
de  lui  quand  il  feroit  devenu  méchant.  Saint  Auguftin  remarque 
que  l’obfcurité  de  l’Ecriture  fert  à faire  trouver  plufieurs  cîiofes 
véritables  par  les  divers  fens  qu’on  lui  donne  , & qu’on  confirme 
par  d’autres  paffages  clairs  , quoique  ce  ne  foit  pas  toujours  le 
l'ens  de  celui  qui  a écrit.  Il  croit  donc  que  l’on  peut  entendre  de  la 
diftinétion  des  bons  & des  mauvais  Anges,  ce  qui  eft  dit,  que  Dieu 
f épar  a la  lumière  des  ténèbres  : celui-là  feuilles  ayant  puféparer  qui 
a pu  prévoir  leur  chute  & connoître  qifils  demeureroient  obflincs 
dans  leur  aveuglement.  Il  remarque  que  Dieu  , après  avoir  créé 
la  lumière , vit  qu’elle  étoit  bonne  : mais  que  l’ayant  féparéc  des 
ténèbres , il  ne  porta  point  un  fcmblable  jugement  des  ténèbres , 
c’efl:  à-dire  ,des  mauvais  Anges  , parce  qu’il  ne  devoir  pas  les 
approuver  , quoiqu’il  eût  réfolu  de  les  ordonner  à quelque  bien. 

• Il  fait  voir  que  Dieu  n’a  rien  créé  que  de  bon , & que  quoique 
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notre  corps  en  punition  du  péché  , trouve  ici-bas  beaucoup  de 
chofes  qui  lui  font  contraires  y & qui  le  détruifent , comme  le 
feu  y le  froid  , les  bêtes  farouches  ; toutes  ces  chofes  néanmoins 
font  excellentes  dans  leur  lieu  naturel , contribuent  chacune  en 
particulier  à la  beauté  de  l’univers,  & nous  procurent  de  grands 
avantages  quand  nous  en  l'çavons  bien  ufer  \ en  forte  que  les  poi- 
fons  memes  deviennent  des  remedes  , lorfqu’on  les  emploie  à 
propos  , comme  au  contraire  , les  meilleures  chofes  deviennent 
nuifibles  quand  on  en  prend  avec  excès.  Il  rejette  l’opinion  de 
ceux  qui  vouloient  que  lésâmes  euffent  mérité  par  leurs  péchés, 
d’être  renfermées  en  divers  corps  , comme  dans  une  prifon , fé- 
lon la  diverfité  de  leurs  crimes , & que  e’eft  pour  cela  que  Dieu  a 
créé  le  monde.  II  trouve  la  Trinité  marquée  dans  le  premier  cha- 
pitre de  la  Génefe  , dans  les  trois  parties  de  la  Philofophie , & 
dans  l’homme  même  : car  il  exifte  y il  connoît  fon  exiftence  , 8c- 
' il  l’aime.  Les  Anges  félon  lui  , apprennent  à connoîtrc  Dieu- 
par  la  préfence  meme  de  la  Vérité , c’eft-à-dire  , par  fon  Verbe. 
Ils  connoiffent  tellement  le  Verbe  même  , & le  Pcre  avec  le 
Saint-Efprit,  que  la  connoiffance  qu’ils  en  ont,  leureft  plus  claire 
que  celle  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Ils  connoiffent  égale-' 
ment  que  cette  Trinité  effinféparable  , & que  chaque  perfonne 
de  cette  Trinité  eft  une  feule  & même  fubftance  , fans  que 
ces  trois  perfonnes  divines  foient  trois  Dieux.  Enfin  ils  connoif- 
fent toutes  chofes  dans  le  «Verbe  de  Dieu  , où  elles  ont  leur 
caufe  & leur  raifon  éternellement  fubliftantes , félon  lefquelles 
elles  ont  été  faites.  Ils  les  connoiffent  ainfi  beaucoup  mieuxque 
dans  elles- mêmes.  Lorfque  l’Ecriture  dit  que  tout  fut  achevé  en 
fix  jours  , il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  ait  eu  befoin  de  ce 
tems,  comme  s’il  n’eût  pas  pu  créer  tout  à la  fois , & faire  en- 
fuite  marquer  les  tems  par  des  mouvemens  convenables  ; mais 
elle  s’exprime  ainfi , pour  montrer  la  perfeâion  des  ouvrages  de 
Dieu  par  celle  du  nombre  de  fix , qui  cft  un  nombre  parfait. 
Quant  au  feptiéme  jour , Dieu  n’a  pas  voulu  le  fan&ifier  par  fes 
ouvrages  mais  par  fon  repos  qui  n’a  point  de  fin.  Quelques-unS 
étoient  de  fentiment  que  la  création  des  Anges  a précédé  celle 
du  monde.  Saint  Auguftin  ne  décide  rien  là-deffus , laiffant  à 
chacun  d’en  penfer  avec  liberté  , pourvu  qu’on  ne  doute  pas  quo 
les  faints  Anges  ne  font  pas  à la  vérité  coéterncls  à Dieu , mais 
qu’ils  font  néanmoins  certains  de  leur  véritable  & éternelle  féli- 
cité. Il  appuie  de  l’autorité  de  faint  Pierre  & de  faint  Paul  , ce  2 
qu’il  avoir  dit  plus  haut  de  la  réparation  des  bons  Anges  d’avcc!  & 
Tome  XL  Aaaa 
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les  mauvais , marquée  par  ces  paroles  Dieu  J'epara  la  lumière  des 
ténèbres  ; montrant  qu’à  caufe  de  leurs  pcches , ils  ont  été  préci- 
pités dans  les  prifons  obfcures  de  l’enfer;  & que  l’Ecriture  a pu  les 
nommer  très-juftement  ténèbres, 

Analyfedui»  XVI. Tl  n’eft  pas  permis  de  douter  que  les  inclinations  oppo- 

Uvre,  /.zpp.  f^es  ^es  [)0ns  & des  méchans  Anges  ne  viennent  de  leur  volonté 
& non  pas  de  leur  nature  , puifque  Dieu  qui  n’a  rien  fait  que  de 
bon , eft  le  créateur  des  uns  & des  autres.  Leur  différence  n’eft: 
donc  venue  , que  parce  que  les  uns  font  demeurés  conftamenc 
attachés  au  bien  commun  a tous , qui  eft  Dieu  , fans  s’éloigner 
de  fon  éternité , de  fa  vérité  & de  la  charité  ; au  lieu  que  les  au- 
tres s’étant  plu  en  leur  propre  excellence , comme  s’ils  enflent  été 
leur  propre  bien  , fe  font  détachés  du  bien  commun  à tous  pour 
s’attacher  à leur  bien  particulier  ;ainfi  n’ayant  qu’une  élévation  fa- 
ftueufe  au  lieu  de  la  gloire  éminente  de  l’éternité  , que  l’artifice  & 
le  menfonge  au  lieu  de  la  vérité  ; & qu’un  cfprit  de  fadion  & de 
parti , au  lieu  de  l’union  de  la  charité  , ils  font  devenus  fuper- 
bes , trompeurs  81  envieux.#D’où  il  fuit  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
puiffe  rendre  heurcûfe  la  créature  railonnablc  & intellectuelle. 
Qu’on  ne  cherche  donc  pas  d’autre  caufe  de  la  félicité  des  bons 
Anges  & de  la  mifere  des  mauvais , que  la  volonté  des  uns  & 
des  autres.  Que  fi  l’on  demande  quelle  a été  la  caufe  efficiente  de 
la  mauvaife  volonté  dans  les  Anges  qui  font  tombés,  il  n’y  en  a 
point.  La  volonté  eft  la  caufe  d’une  mauvaife  a&ion  , mais  rien 
n’eft  la  caufe  de  cette  mauvaife  volonté.  Saint  Auguftin  fuppofe 
deux  perfonnes  également  difpofées  de  corps  & d’cfprit , voyant 
une  beauté  : l’un  Ta  regarde  avec  des  yeux  lafcifs^  & l’autre  con- 
ferve  fon  cœur  chaffe  : d’où  vient  que  l’un  a cette  mauvaife  vo- 
lonté , & que  l’autre  ne  l’a  pas  ? Qui  eft  la  caufe  de  ce  défordre? 
Ce  n’cfl  pas  la  beauté  du  corps , puifque  tous  deux  l’ont  vue  éga- 
lement , & que  tous  deux  n’en  ont  pas  été  touches  de  même.  Ce 
n’efl  point  non  plus  la  différente  difpofition  du  corps  ou  de  l’ef- 
prit  de  ces  deux  perfonnes,  puifque  nous  lesfuppofons  également 
difpolés.  Dirons-nous  que  c’eft  que  l’un  a été  tenté  par  une  fe- 
crete  fuggellion  du  malin  cfprit  ? Mais  c’eft  par  fa  volonté  qu’il 
a confenti  à cette  fuggeftion.  Il  décide  donc  que  fi  tous  deux 
font  tentés  de  même  , que  l’un  cède  à la  tentation , & que  l’au* 
tre  y refifte , on  ne  peut  dire  autre  chofe  , finon  que  l’un  a voulu 
demeurer  chaffe  , & que  l’autre  ne  l’a  pas  voulu.  On  ne  doit  donc 
• pas  chercher  la  caufe  efficiente  de  la  mauvaife  volonté  : elle  n’en 
• a point  ; c’eft  plutôt  une  caufe  défaillante.  Mais  comme  cctcç 
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mauvaife  volonté  n’eft  dans  celui  en  qui  elle  eft , que  parce  qu’il 
le  veut , c’eft  juftêmcnt  qu’on  punit  une  défaillance , qui  eft  en- 
tièrement volontaire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  bonne  vo- 
lonté des  Anges  : Dieu  en  eft  l’auteur  aufli-bien  que  de  leur  na- 
ture. C’eft  lui  qui  leur  a donné  en  même-tems  la  nature  & la 
grâce.  Les  bons  Anges  n’ont  donc  jamais  été  fans  la  bonne  vo- 
lonté , c’eft-à-dire  , ians  l’amour  de  Dieu.  Pour  les  autres , qui 
ayant  été  créés  bons , font  devenus  médians  par  leur  mauvaife 
volonté  , il  faut  dire  qu’ils  ont  reçu  une  moindre  grâce  de  l’a- 
mour divin  , que  ceux  qui  y ont  perféveré  ; ou  que  s’ils  ont  été 
créés  également  bons  , ceux  - ci  tombant  par  leur  mauvaife  vo- 
lonté 3 ceux-là  ont  reçu  un  plus  grand  fecours  pour  arriver  à ce 
comble  de  bonheur  d’où  ils  ont  été  aftùrés  qu’ils  ne  décheoi- 
roient  point.  Il  faut  avouer  à la  jufte  louange  du  Créateur  , 
que  ce  n’eft  pas  feulement  des  gens  de  bien  , mais  des  faints 
Anges  , qu’on  peut  dire  que  l'amour  de  Dieu  eft  répandu  en  eux 
par  le  Saint-Elprit  qui  leur  a été  donné  ; & que  c’eft*  autant 
leur  bien  que  celui  des  hommes  d’être  étroitement  unis  à Dieu. 
C’eft  par  la  participation  de  ce  bien  commun  qu’ils  font  unis 
avec  les  hommes  , & ne  compofent  avec  eux  qu’une  même  cité 
de  Dieu.  Saint  Auguftin  après  avoir  parlé  des  Anges , traite  de 
l’origine  de  l’homme.  Il  combat  d’abord  ceux  qui  foutenoient 
que  les  hommes  auffi-bicn  que  le  monde  ont  toujours  été.  Il  fait 
voir  qu’ils  ne  fe  fondoient  que  fur  certaines  hiftoires  fabuleufes 
qui  faifoient  mention  de  plulieurs  milliers  d’années;  au  lieu  que 
félon  l’Ecriture  fainte  de  la  verfion  des  Septante  , il  n’y  a pas 
encore  fix  mille  ans  accomplis  depuis  la  création  de  l’homme.  Il 
croit  que  ceux  qui  ont  donné  tant  de  milliers  d’années  à la  Mo- 
narchie des  Aftyriens , des.  Perfes  & des  Macédoniens , les  fai- 
foient bien  plus  courtes , & qu’elles  n’avoient  que  quatre  mois  : 
en  forte  qu’il  en  falloir  trois  pour  en  faire  une  des  nôtres.  Il  ré- 
pond à ceux  qui  demandoient  pourquoi  l’homme  n’avoit  pas  étc 
créé  plutôt } que  leur  demande  n’étoit  pas  raifonnable  , puifcju’on 
ne  pouvoir  dire  ni  tôt , ni  tard  en  comparaifon  de  l’éternite  ; 8c 
que  le  monde  n’auroit  pas  été  créé  plutôt  quand  on  le  fuppofe- 
. roitplus  ancien  de  plufieurs  millions  d’années.  Il  réfute  l’opinion 
de  quelques  Phiîolophes  qui  croyoient  qu’après  une  certaine  ré- 
# volution  de  tems  , toutes  les  chofes  du  monde  revenoient  ; en 
forte  que  comme  un  Philofophc  nommé  Platon,  a enfeigné  au- 
trefois la  Philofophie  dans  une  Ecole  d’ Athènes  appellée  l’Aca- 
démie, le  même  Platon  ait  enfeigné  la  meme  Philofophie  dans 
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.la  meme  Ville , dans  la  même  Ecole  & devant  les  mêmes  audi-i 
teurs  long-tems  auparavant  en  des  fiécles  infinis  , & la  doit  en- 
core enfeigner  de  même  après  une  révolution  de  plufieurs  années. 
Dieu  nous  garde  , dit  - il , de  croire  une  telle  extravagance  : 
J efus-Chriji  qui  efî  mort  une  fois  pour  nos  péchés , ne  meurt  plus. 
Et  nous  apres  la  Rélurreélion  , nous  ferons  toujours  avec  le  Sei- 
8.  gneur  à oui  nous  difons  avec  le  Pfalmiftc:  V ous  nous  conferverez 
toujours  depuis  ce  fié 'cle  jufqu  en  l’ éternité.  IJ  leur  applique  ces  pa- 
roles de  l’Écriture  : Les  impies  vont  en  tournant  , non  parce  qu’ils 
doivent  repafler  par  ces  cercles  qu’ils  imaginent  , mais  parce 
qu’ils  tournoyent  dans  ce  labyrinthe  d’erreurs.  Il  convient  qu’il 
eft  bien  difficile  de  comprendre  que  Dieu  ait  toujours  été  , & 
qu’il  ait  voulu  créer  l’homme  dans  le  tems  fans  changer  de  defTein 
ni  de  volonté  : & ne  veut  rien  décider  fur  la  maniéré  dont  Dieu 
a pu  toujours  être  Seigneur  , quoiqu’il  n’y  ait  pas  toujours  eu 
des  créatures  , afin , dit-il , que  ceux  qui  liront  fon  ouvrage  ap- 
prennent à s’abftcnir  des  queffions  dangereufes.  Mais  pour  ré- 
pondre à ce  que  ces  Philofophes  difoient , que  ft  les  mêmes  cho- 
ies ne  revendent  pas  continuellement  ; comme  on  ne  fçauroit 
afligncr  un  commencement  aux  ouvrages  de  Dieu , elles  feroient 
infinies  dans  leur  diverfité  , il  dit  que  ce  qui  les  trompe  , c’eft 
qu’ils  mefurent  à leur  efprit  muable  & borné , l’efprit  de  Dieu 
qui  eft  immuable  & fans  borne  , qui  connoît  toutes  chofes  par 
une  feule  penfée.  D’où  il  leur  arrive  ce  que  dit  l’Apôtre,  que  ne 
fe  comparant  qu’a  eux-mêmes  , ils  ne  s’entendent  pas.  Car  com- 
me , lorfqu’ils  font  quelque  chofe  de  nouveau , ils  le  font  par  un 
nouveau  defTein , à caufe  que  leur  efprit  eft  muable , ils  veulent 
que  ce  foit  la  même  chofe  à l’égard  de  Dieu.  Pour  nous  , il  ne 
nous  eft  pas  permis'  de  croire  que  Dieu  foit  autrement  difpofé 
lorfqu’il  le  repofe , que  lorfqu’il  agit;  puifqu’on  ne  doit  pas  dire 
même  qu’il  foit  difpcfé  , comme  s’il  fe  faifoit  quelque  chofe  en 
lui  qui  n’y  fût  pas  auparavant.  Car  celui  qui  eft  difpofé  d’une 
telle  ou  telle  façon,  fouffre  ; & tout  ce  qui  fouffre  quelque  chofe, 
eft  muable.  Qu’on  ne  s’imagine  donc  pas  de  l’oifiveté  & de  1? 
pareffe  dans  fon  repos  , non  plus  que  de  la  peine  & de  la  con- 
tenfion.dans  fon  travail.  II  fçait.agir  en  fe  repofant , & fe  repofer . 
en  agiffant.  Il  peut  faire  un  nouvel  ouvrage  par  un  defTein  éter- 
nel; 8c  lorfqu’il  a commencé  défaire  quelque  chofe,  ce  n’cft  point 
pour  s’être  répenti  de  ne  l’avoir  pas  fait  auparavant.  Lors  même  1 
qu’on  dit  qu'il  s’eft  repofé  d’abord , puis  , qu’il  a travaillé  *,  tou- 
tes ces  différences  d.e  tems  ne  fe  doivent  entendre  qu’à  l’égard 
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des  chofes  qu’il  a crcces.  Car  pour  lui une  féconde  volonté  n’a  pas 
change  en  lui  la  première  ; mais  c’eft  une  même  volonté  éter- 
nelle & immuable  qui  a fait  que  les  créatures  n’ont  pas  été  plu- 
tôt , & quelles  ont  commencé  d’être.  Quant  à ce  que  difent  ces 
mêmes  PhiIofophes,que  fi  l’on  n’admet  point  de  révolution  dans 
les  chofes  , elles  feront  infinies  dans  leur  variété  , & dès-lors  in- 
compréhenfibles  à Dieu  même:  il  faut,  pour  comble  d’impiété  , 
qu’ils  fouticnnenf  auffi  que  Dieu  ne  connoît  pas  tous  les  nom- 
bres , puifqu’il  eft  certain  qu’ils  font  infinis  , ou  du  moins  qu’on 
les  peut  multiplier  à l’infini.  Si  tout  ce  qui  fe  comprend  eft  fini 
dans  l’entendement  de  celui  qui  le  comprend , il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  fini  à l’égard  de  Dieu , parce  que  rien  ne  lui  efl  incom- 
préhenfible.  Il  rejette  comme  un  fentiment  contraire  à la  Reli- 
gion & fans  aucun  fondement , ce  que  difoient  quelques  - uns 
que  les  âmes  , après  avoir  joui  de  Dieu  , retourneront  dans  des 
corps  par  une  révolution  éternelle  de  félicité  & de  miferc  : 8c  mon- 
tre que  Porphyre,  quoique  Platonicien  , n’a  pas  parlé  de  même, 
foit  qu’il  ait  été  frappé  de  l’extravagance  de  cette  opinion , foie 

Su’il  en  ait  été  retenu  par  la  connoiflahcc  qu’il  avoit  du  Chri- 
ianifme.  Dieu  a jugé  à propos  de  ne  créer  qu’un  feul  homme  , 
non  pour  le  biffer  lans  compagnie , mais  pour  lui  faire  aimer  da- 
vantage par-là  l’union  & la  concorde , en  faifant  que  les  hom- 
mes ne  fuffent  pas  feulement  unis  entre  eux  par  la  reffemblance 
de  la  nature  , mais  auffi  par  les  liens  de  la  parenté  ; d’où  vient 
qu’il  ne  voulut  pas  même  créer  la  femme  comme  il  avoit  fait 
l’homme  , mais  la  tirer  de  l’homme , afin  que  tout  le  genre  hu- 
main fortit  d’un  feul.  Il  a donné  à l’homme  une  amc  douée  de 
raifon  & d’intelligence , pour  l’élever  au-deffus  de  toutes  les  bê- 
tes-, & après  la  lui  avoir  donnée  , foit  qu’il  l’eût  déia  créée  aupa- 
ravant , ou  plutôt’ en  foufflant  contre  la  face  de  l’homme  qu’il 
avoit  formé  de  la  pouffiere  , il  lui  donna  auffi  une  femme  pour 
la  génération  , en  la  formant  d’un  os  qu’il  avoit  tiré  de  fon  côté 
par  fa  puiffance  divine.  Les  Anges  peuvent  bien  prêter  leur  mi- 
ninifterc  aux  ordres  de  Dieu  pour  les  êtres  créés  *,  maison  ne  doit 
point  croire  qu’ils  aient  créé  la  moindre  chofe  du  monde.  Dieu 
feul  efl  le  Créateur  de  toutes  chofes.  C’eft  fa  vertu  qui  fe  trou-  '• 
ve  préfente  à tout , & qui  donne  l’être  à tout  ce  qui  eft , de  quel- 
que façon  qu’il  foit. 

XVII.  La  différence  que  Dieu  a mife  entre  l’Ange  & l’Hom-  Anal^fe  da 
me , confifte  en  ce  que  celui-là  ne  pouvoir  mourir  même  en  pé- I J 
chant  ; au  lieu  que  celui-ci  devoir  avoir  la  mon  pour  peine  de  1 * 
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l’a  défobéi  (Tance.  On  peut  dire  néanmoins  que  l’amc  de  l’homme 
eft  immortelle , parce  qu’elle  .ne  celle  jamais  de  vivre  & de  fen- 
tir  : mais  cela  n’empêche  pas  qu’elle  n’éprouve  une  forte  de  mort, 
qui  lui  arrive  quand  Dieu  l’abandonne  , comme  le  corps  meurt 
quand  l’amc  le  quitte.  L’amc  \it  de  Dieu  quand  elle  vit  bien  : 
car  elle  ne  peut  bien  vivre , que  Dieu  ne  lui  falfe  faire  ce  qu’il 
faut.  Mais  le  corps  eft  vivant  lorfque  l’ame  l’anime  , foit  qu’elle 
vive  de  Dieu  ou  non.  La  mort  eft  bonne  pour  les  bons  x âc  mau~ 
vaife  pour  les  mcchans  , quoique  dans  les  uns&  dans  les  autres 
elle  foit  la  peine  du  péché  : car  Adam  ne  feroit  pas  mort  , s’il 
n’avoit  défobéi.  Si  la  mort , dira-t-on , eft  une  peine  du  péché , 
pourquoi  ceux  dont  le  péché  eft  effacé  par  le  Batcmc  , font  - ils- 
i'ujets  à b mort  ? C’efl , répond  faint  Auguffin  , afin  que  la  foi 
opéré  en  nous  comme  elle  a opéré  dans  un  grand  nombre  de 
Martyrs  , en  qui  elle  n’auroit  pas  remporté  tant  d’illuftres  vic- 
toires fur  la  mort , s’ils  avoient  été  immortels.  D’ailleurs,  fi  le 
Batême  délivroit  de  la  mort , qui  n’y  accourroit  avec  les  petits 
enfans  } pour  ne  point  mQurir  ? Et  alors  la  foi  ne  feroit  plus  éprou- 
i ée  par  la  promeffe  dcsrécompenfcs  invifiblcs,puifqu’elie  recevroit 
à Theure  meme  fa  récompcnle.  Comme  les  méchans  ufent  mal  de 
la  Loi , quoiqu’elle  foit  bonne , puifquc  c’cft  une  défenfe  de  pé- 
cher , les  bons  ne  font  pas  feulement  un  bon  ufage  des  biens  , 
mais  des  maux , & de  la  mort  même  , en  la  fouffrant  comme  il 
faut  , c’cft-à-dirc  , avec  la  patience  d’un  vrai  Chrétien.  Celle 
qu’on  fouffre  pour  Jefus-Chrift  cnconfeffant  fon  nom , tient  lieu 
ae  Batême , & obtient  le  pardon  des  péchés  , cette  mort  ne  pou- 
vant être  que  l’effet  de  la  grâce  de  cet  Efprit  qui  (buffle  où  il 
veut.  On  peut  même  dire  que  ceux  qui  meurent  pour  la  vérité,, 
ne  le  font  que  pour  fe  garantir  de  la  mort  ; qu’ils  n’en  fouffrent 
une  partie  que  pour  l’éviter  toute  entière  , & de  crainte  de  tom- 
ber dans  la  féconde  mort  qui  ne  finira  jamais.  Les  âmes  des  gens 
de  bien  féparées  du  corps  font  en  repos  ; celles  des  méchans  l'ont 
tourmentées  jufqu’à  ce  que  les  corps  des  uns  revivent  pour  la  vie 
éternelle , & ceux  des  autres  pour  la  mort  éternelle  qui  eft  la  fé- 
conde. Comme  on  nomme  mourant  celui  qui  eft  proche  de  fa 
mort , il  y a lieu  de  dire  que  l’on  ne fçait  quand  l’on  eft  vivant, 
puifque  les  hommes  tendent  avec  rapidité  vers  la  mort  dès  le 
premier  moment  de  leur  vie.  Quand  Dieu  dit  à nos  premiers  pa- 
rens  ; Du  jour  que  vous  mangerez  du  fruit  défendu , vous  mourrez  ; 
cette  menace  ne  comprcnoit  pas  leulcment  la  mort  qui  fépare 
l’ame  du  corps  , ni  le  châtiment  que  doit  fubir  l’amc  (eparée  de 
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Dieu  8c  du  corps , mais  coures  les  mores  jufqu’à  la  derniere , quj 
eff  la  fécondé  8c  éternelle.  Leur  défobéiflance  fut  premièrement 
punie  par  la  révolte  de  la  chair  contre  l’cfprit.  Nous  naiffons 
avec  le  combat  de  ces  deux  parties  qui  tire  ion  origine  de  cette 
prepiiere  prévarication.  Adam  avoir  été  crée  droit  & innocent  ; 
mais  corrompu  par  fa  propre  malice  & juftement  condamné  , il 
a engendré  des  enfans  corrompus  comme  lui.  Nous  étions  tous 
en  lui  ; & quoique  nous  n’euffions  pas  encore  reçu  notre  propre 
exiftencc , le  germe  d’où  nous  devions  fortir  étoit  déjà  ; comme 
il  croit  corrompu  par  le  péché  , 8c  la  nature  juftement  condam- 
née à la  mort } l’homme  ne  pouvoir  naître  d’une  autre  condition 
que  lui.  Toute  cette  fuite  de  miferes  auxquelles  nous  fommes  fu- 
jets  , ne  vient  que  du  mauvais  ufagequ’Adam  a fait  defon  libre- 
arbitre  , 8c  elle  nous  conduic  julqu’à  la  fécondé  mort  qui  ne 
doit  jamais  finir , fi  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  en  préferve.  Tou- 
tes les  morts  où  l’homme  tombe , ne  viennent  que  de  celle  de 
l’ame  qui  coniiflc  à être  féparée  de  Dieu  , qui  eft  la  vie.  Ce  n’eft 
pas  Dieu  qui  a abandonné  l’homme  le  premier  ; au  contraire  , 
comme  la  volonté  de  l’homme  prévient  Dieu  pour  le  mal , la  vo- 
lonté de  Dieu  prévient  l’homme  pour  le  bien  , foit  pour  le  for- 
mer quand  il  n’étoit  pas  encore , ou  pour  le  réformer  après  fa 
chute.  Saint  Auguflin  combat  en  paflant  les  Platoniciens  qui  ne 
vouloient  pas  que  la  féparation  du  corps  & de  l’amc  , fût  une 
fuite  du  péché  & qui  foutenoient  encore  que  des  corps  de  terre 
comme  font  les  nôtres , ne  pouvoient  devenir  immortels  8c  in- 
corruptibles. Il  leur  dit  que  fi  les  moindres  Dieux  ont  pu  , félon 
Platon , ôter  au  feu  la  vertu  de  brûler  , fans  lui  ôter  celle  de  luire 
& d’éclairer , on  ne  peut  douter  que  le  Dieu  fouverain , à qui 
ce  Philofophe  donne  le  pouvoir  d’empêcher  que  les  chofes  qui 
ont  pris  naiflance  , ne  périflent  ; & que  celles  qui  font  compo- 
fées  de  parties  auffi  differentes  .que  le  corps  8c  l’eiprit , ne  le  dé- 
mentent , ne  puifljj  ôter  la  corruption  8c  la  pefanteur  à la  chair 
qu’il  rendra  immortelle  , fans  détruire  fa  nature  ni  la  configu- 
ration de  fes  membres.  Comme  la  Religion  enfeigne  que  les  pre- 
miers hommes  ne  feroient  point  mores  s’ils  n’euffent  péché , elle 
enfeigne  auffi  que  les  bienheureux  reprendront  dans  la  réfurrcc- 
tion  les  memes  corps  qu’ils  ont  eus  en  cette  vie , mais  tels  néan- 
moins qu’ils  ne  leur  feront  plus  aucune  peine.  Les  corps  memes  des 
bienheureux  reffùicités  feront  plus  parfaits  que  n’étoient  ceux  de 
nos  premiers  pères  dans  le  Paradis  terreffre.  Car  quoiqu’ils  n’euf- 
fent point  vieillis  par  l’àge  , à caufe  de  l’arbre  de  vie  que  Dieu 
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avoit  mis  pour  cct  effet  , cela  n’empcchoit  pas  qu*ils  n’euffenr 
befoin  de  fc  nourrir  des  fruits  de  ce  Paradis  , parce  que  leurs’ 
corps  n’étoient  pas  encore  fpirituels  ; au  lieu  qu’après  la  réfur- 
rcûion  les  corps  des  Saints  n’auront  plus  befoin  d’aucun  arbre 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  vieilleffeou  de  maladie,  nid’a- 
limens  corporels  pour  fe  garantir  de  la  faim  ou  de  la  f’oif , parce- 
qu’ils  feront  revêtus  d’une  immortalité  glorieufe  en  forte  que 
s’ils  mangent , ce  fera  parce  qu’ils  le  voudront , & non  par  né- 
cefficé  , comme  on  a vu  quelquefois  des  Anges  manger  avec  les 
hommes.  Saint  Auguftin  ne  blâme  pas  certains  interprètes  qui 
donnoienr  un  fens  fpirituel  à ce  que  l’Ecriture  dit  du  Paradis 
terreftre  , pourvu  qu’on  croie  en  même-tems  que  tout  ce  qui  enr 
eft  dit,  a été  en  effet  comme  l’Ecriture  le  rapporte.  Ilsenten- 
doient  par  le  Paradis  terreftre  , la  vie  des  bienheureux  ; par  les 
quatre  fleuves , les  quatre  vertus  cardinales  par  les  arbres  , les 
fcicnces  utiles  ; par  les  fruits  des  arbres  , les  bonnes  mœurs  ; par 
l’arbre  de  vie  , la  fagefTe  qui  eft  la  merc  de  tous  les  biens  : & 
par  l’arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal,  l’expérience  du  vio- 
lemcnt  du  commandement  de  Dieu.  D’autres  entendoient  par-là 
le  libre  - arbitre  & par  les  quatre  fleuves  , les  quatre  Evangi- 
les. Ce  Pere  rejette  l’opinion  de  ceux  qui  prétendoient  que  le 
corps  d’Adam  étoit  fpirituel  dans  le  Paradis.  Il  fait  voir  par 
2 Ccr. ij, 44*  Fautorité  de  l’Apôtre,  qu’ila  été  créé  avec  un  corps  animal  ; & 
que  comme  le  premier  homme  a été  terreftre , fes  enfans  font  auffi 
terreftres . 

Analyfe  du  XVIII.  La  corruption  du  corps  qui  appefantit  l’ame  , n’eft 
14.  Livre , p.  pas  ja  caufc  f mais  ja  peine  du  premier  péché.  Quoiqu’elle  excite 
donc  en  nous  certains  defirs  déréglés  , il  ne  faut  pas  néanmoins 
attribuer  tous  les  défordres  à la  chair  , de  peur  que  nous  ne  ju- 
ftifiions  le  Diable  qui  n’en  a point;.  Lesmouvemens  de  l’ame  font 
bons  ou  mauvais  félon  que  la  volonté  eft  bonne  ou  mauvaife  -,  la 
bonne  volonté  cfl  le  bon  amour  -,  & la  mauvaife , le  mauvais; 
Ce  font  les  différons  mouvemens  de  cet  amour  qui  font  toutes  les 
paflions.  S’il  fe  porte  vers  quelque  objet , c’eft  ce  qu’bn  appelle 
ddir  ; s’il  en  jouît , c’eft  joie  ; s’il  s’en  éloigne  , c’eft  crainte  ; 
s’il  le  fent  malgré  lui , c’eft  trifteffe.  Or  ces  paffions  font  bonnes 
ou  mauvaifes  , félon  que  F, amour  eft  bon  ou  mauvais  , comme 
faint  Auguftin  le  prouve  par  divers  paflages  de  l’Ecriture.  Il 
montre  contre  les  Stoïciens , que  l’ame  du  fage  eft  fujette  aux 
paffions  ; & ajoute  aux  raifons,  l’exemple  de  Jefus-Chrift  même, 
qui  ayant  véritablement  un  corps  & une  amc , ayoit  auffi  de 
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véritables  partions  : d’où  vienc  que  dans  l’Evangile  il  eft  repré- 
fenté  avec  une  triftefle  mêlée  d’indignation  , de  voir  l’endurcif- 
fement  des  Juifs.  Il  foutient  que  de  vivre  fans  être  fujet  à aucune 
partion , cela  n’appartient  pas  à cette  vie  , mais  à l’autre  ; que 
c’efl  bien  allez  de  vivre  maintenant  fans  crime  ; mais  que  de 
croire  vivre  fans  péché  , ce  n’eft  ni  le  moyen  d’en  être  exemt , 
ni  d’en  obtenir  le  pardon  -,  que  fi  l’on  appelle  apathie, de  n’être 
touché  d’aucune  partion , cette  infenfibilité  ell  pire  que  tous  les 
vices.  Nos  premiers  parens  n’étoient  avant  leur  péché  , troublés 
d’a^inc  partion  dans  l’ame,  ni  affligés  d’aucune  incommodité 
daime  corps  ; ils  vivoienc  l’un  & l’autre  félon  Dieu  dans  le  pa-- 
radis  corporel , aurti-bien  que  dans  le  fpirituel.  Car  puifqu’il  y 
avoir  un  Paradis  pour  les  biens  du  corps  , il  falloir  qu’il  y en 
eût  un  pour  ceux  de  l’Efprit.  Mais  l’Ange  fuperbe , jaloux  du 
bonheur  de  l’homme  , choifit  le  ferpent , animal  fin  & rufé  , 
comme  l’inrtrument  le  plus  propre  pour  les  faire  tomber  dans  la 
défobéiflance.  La  femme  ajoura  foi  au*  paroles  du  ferpent , & 
l’homme  ne  fe  voulut  pas  fcparer  d’elle,  meme  pour  mal  faire.. 

Encore  donc  qu’il  n’ait  point  été  féduit  comme  la  femme  , il 
n’en  a pas  été  moins  coupable  , puifqu’il  n’a  péché  qu’avec  con- 
noiflance.  Que  fi  quelqu’un  s’étonne  de  ce  que  le  péché  d’Adam 
a eu  des  fuites  fi  facheufes , quoique  ce  péché  parût  leger  , il  ne 
doit  pas  juger  de  la  grandeur  de  ce  péché  par  fa  matière  , mais 
par  la  défobeiflance  qui  l’accompagna.  Car  Dieu  , dans  le  com- 
mandement qu’il  fit  a l’homme , ne  confideroit  que  fon  obéif- 
fance , vertu  qui  eft  la  mere  de  toutes  les  autres.  Ce  commande- 
ment donc  étant  fi  court  à retenir , & fi  facile  à obferver  au  mi- 
lieu d’une  fi  grande  abondance  d’autres  fruits  dont  il  lui  étoit 
libre  de  manger , & ne  (entant  encore  rien  au  dedans  de  lui  qui 
lui  réfiftâc , il  a été  d’autant  plus  coupable  de  le  violer  qu’il  lui 
étoit  plus  aifé  de  l’obferver.  Cette  tranfgrertion  fut  précédée  en. 
lui  d’une  mauvaife  volonté,  & d’un  fentiment  d’orgueil , puif- 
que  c’eft  par- là  que  tout  péché  commence,  ainfi  que  le  dit  l’E- 
criture. Adam  & Eve  ne  firent  qu’accroître  leur  péché  en  s’ex-  Ectil.  10,  ir  - , 
eufanr.  L’avoient-ils  moins  commis , parce  que  la  femme  le  com-  Pr*v>[i6* 
mit  à la  perfuafion  du  ferpent  , & l’homme  à l’inftance  de  la  1,‘ 
femme  ? Ce  fut  donc  avec  juftice  que  Dieu  pour  punir  leur  préva- 
rication , les  abandonna  à eux-mêmes  , non  pour  vivre  dans  l’in- 
dépendance qu’ils  affcâoient , mais  pour  être  efclaves  de  celui  à 
qui  ils  s’étoient  joints  en  péchant  , pour  fouffrir  malgré  eux  la 
mort  du  corps,  comme  ils  s’étoient  volontairement  procuré  celle 
Tome.  XI* . Ebbb  ■ 
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de  l’ame , 6c  pour  être  même  condamnés  à la  mort  éternelle , fi 
Dieu  ne  les  en  délivroit  par  fa  grâce.  Saint  Auguflin  traite  de 
la  concupifcence  , qui  efl  une  fuite  du  péché  de  nos  premiers 
peres  , 6c  fait  voir  combien  les  mouvemens  en  font  fâcheux  à 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Il  dit  que  dans  le  Paradis  terreflre  on  eût 
engendré  fans  cette  concupifcence  ; qu’elle  n’étoit  pas  encore 
née  , lorfque  Dieu  donna  l'a  bénédidion  aux  premiers  hommes 
pour  croître  8c  multiplier  > & pour  remplir  la  terre  ; pour  mon- 
trer que  la  génération  des  enfans  appartient  à la  gloire  du  ma- 
riage , & qu’elle  n’efl  pas  une  peine  du  péché.  Il  croit  que  ^pi- 
que l’on  puifife  donner  un  fens  fpiritucl  à ce  qui  efl  dit  de  la  Wéa- 
tion  de  l’homme  & de  la  femme  on  doit  néanmoins  expliquer  à 
la  lettre  ces  paroles  de  la  Genefe;  Dieu  les  créa  mâle  & femelle  , 
comme  deux  fexes  en  différentes  perfonnes  *,  qu’on  les  appelle 
toutefois  un  feul  homme , ou  à caufe  de  l’union  du  mariage , ou 
à câufe  de  l’origine  de  la  femme  qui  a été  formée  du  côté  de 
l’homme.  Il  ne  s’explique  qu'avec  peine  fur  la  différence  qu’il  y 
auroit  eue  entre  la  manière  d’engendrer  des  enfans  avant  le  pé- 
ché 3 8c  celle  qui]  en  efl  une  fuite.  Seulement  il  dit  que  fans  le 
péché , nous  n’aurions  point  fujet  de  rougir  de  ce  qui  fait  au- 
jourd’hui la  révolte  de  la  chair  contre  l’elprit.  Il  rapporte  plu- 
fieurs  exemples  de  certains  mouvemens  extraordinaires  du  corps, 
fournis  à la  volonté  : d’où  il  inféré  que  ceux  mêmes  de  la  concu- 
pifcence , auroient  pu  lui  être  fournis  dans  le  Paradis  terreflre. 
Tout  le  monde  fçait  , dit-il,  qu’il  y en  a qui  pleurent  quand  ils 
veulent  6c  autant  qu’ils  veulent.  Mais  voici  une  chofe  bien  plus 
incroyable , qui  s’efl  paffée  depuis  peu  , & dont  la  plupart  de  nos 
freres  font  témoins.  11  y avoir  un  Prêtre  de  PEglife  de  Calame , 
nommé  Reflitut , qui  toutes  les  fois  qu’il  vouloir , s’aliénoit  tel# 
lement  l’efprit  à certaines  voix  plaintives  , que  l’on  contrefai- 
foit , qu’il  demeuroir  étendu  par  terre  comme  mort , &non-feu- 
lement  ne  fentoit  pas  quand  on  le  picquoit , mais  pas  même 
quand  on  le  bruloit.  Or  pour  montrer  que  fon  corps  ne  demeu- 
roit  immobile  que  parce  qu’il  ctoit  privé  de  tout  fentiraent-,  c’cfl 

3u’il  n’avoit  plus  du  tout  de  refpiration  non  plus  qu’un  mort.  II 
ifoit  néanmoins  que  quand  on  par loit  fort  haut,  il  entendoit  com- 
me des  voix  qui  venoient  de  loin.  Puis  donc  , conclut  ce  Pere, 
qu’il  y en  a même  à cette  heure  à qui  le  corps  obéit  en  des  cho- 
ies fi  extraordinaires  i pourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu’avant  le 
péché  & la  corruption  de  la  nature  , il  eût  pu  nous  obéir  en  ce 
qui  regarde  la  génération.  Il  fait  une  peinture  de  la  yie  quç 
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menoit  l'homme  dans  le  Paradis  terreftre , remarquant  en  par- 
ticulier , qu'il  y jouïfloit  de  Dieu  qui  le  rendoit  bon  par  fa  lou- 
veraine  bonté  ; & que  comme  fon  corps  y étoit  dans  une  pleine 
fanté , fon  ame  poffédoit  une  tranquillité  parfaite.  Perfonne  n’o- 
feroit  dire  que  Dieu  n’ait  pu  empêcher  fa  chute , de  même  que 
celle  de  l’Ange  : mais  il  a mieux  aimé  laiffer  cela  en  leur  pou- 
voir 3 afin  de  montrer  de  quel  mal  l’orgueil  eft  capable , & ce 
que  peut  fa  grâce. 

XIX.  Après  avoir  marqué  dans  le  dernier  chapitre  du  Livre  An;!jvr.  «tu 
précédent , c'eft-à-dire , du  quatorzième la  différence  des  deux  1 s Livre  , y 
cités  , & dit  que  deux  amours  les  ont  bâties  , l’amour  de  foi-  i79, 
même  jufqu’au  mépris  de  Dieu  3 & l’amour  de  Dieu  jufqu’au  mé- 
pris de  foi-même  *,  il  examine  dans  le  fuivant  , quels  font  les 
citoyens  de  ces  deux  cités.  11  en  conftdere  le  cours  & le  progrès 
en  commençant  à Caïn  qu’il  regarde  comme  citoyen  de  la  cité 
terreftre  \ & à Abel  , comme  citoyen  de  la  cité  du  ciel.  L’Ecri- 
ture dit  que  Caïn  bâtit  une  ville  \ mais  Abel  qui  étoit  étran- 
ger ici-bas , n’en  bâtit  point.  Car  la  cité  des  Saints  eft  là  haut  , 
quoiqu’elle  enfante  ici  - bas  des  citoyens  dans  lcfquels  elle  eft 
étrangère  en  ce  monde  , jufqu’à  ce  que  le  tems  de  fon  régné  ar- 
rive -,  il  ne  laific  pas  d'être  vrai , qu’une  partie  de  la  ciré  de  la 
terre , eft  l’image  de  la  cité  du  ciel , n'ayant  pas  été  établie  pour 
elle-mcme  '3  mais  pour  en  lignifier  une  autre.  Il  y a donc  deux 
choies  dans  la  cité  de  la  terre , elle-même , & la  cité  du  ciel  qu’elle 
repréfente.  La  nature  corrompue  enfante  des  citoyens  de  la  cité 
terreftre  ; & la  grâce  qui  délivre  la  nature  du  péché  , enfante 
les  citoyens  de  la  cité  célefte.  Les  deux  enfans  d’ Abraham  , If- 
mael  & Ifaac  , appartenoient  à ces  deux  cités  ; le  premier  à la 
cité  de  la  terre , parce  qu’il  étoit  né  félon  la  chair , de  la  fer- 
vante  \ & le  fécond  , qui  étoit  né  de  la  femme  libre  3 en  exé- 
cution de  la  promelfe  de  Dieu  3 appartenoit  à la  cité  du  ciel , & 
marquoit  les  enfins  de  la  'crace.  Comme  les  biens  que  polTedc  la 
cité  de  la  terre  ne  font  pas  tels  qu’ils  ne  eau fent  quelques  traverfes  à 
ceux  qui  les  aiment,  dc-là  vient  quelle  eft  fouvent  divifée contre 
elle-même,  &quefes  citoyens  fe  font  la  guerre  , ^donnent  des  ba- 
tailles , & remportent  des  viêloires  fanglantes.  On  ne  peut  néan- 
moins douter  que  les  chofes  dont  cette  cité  fait  l’objet  de  fes  de- 
firs , ne  foient  de  véritables  biens  ; mais  en  s’y  arrêtant  fans  af-' 

Eirer  à des  biens  beaucoup  plus  excellens , on  fe  procure  nécef- 
ûrement  beaucoup  de  miferes.  Le  premier  fondateur  de  cette 
cité  tua  fon  frère  ; en  quoi  il  fut  imité  depuis  par  Romulus  foi> 
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dateur  de  la  ville  qui  devoit  erre  la  capitale  de  cette  même  cité. 
Rien  ne  put  détourner  Caïn  de  tuer  fon  frere*,  déjà  corrompu  en 
fon  cœur , il  ne  fit  aucun  état  de  l’avertiffement  de  Dieu.  Les 
Juifs  figurés  par  Caïn,  ont  auffi  fait  mourir  Jefus-Chrift  repré- 
fenté  par  Abel.  Mais  comment , dit  faint  Auguftin  , Caïn  pût-il 
bâtir  une  ville , puifque  l’Ecriture  ne  fait  mention  que  de  trois 
hommes , lorfqu’il  l’a  bâtit  ? Il  répond  que  l’Hiftorien  facré  n'é- 
toit  pas  obligé  de  faire  mention  de  tous  les  hommes  qui  pou- 
voient  être  alors , mais  feulement  de  ceux  qui  faifoient  à fon  fu- 
jet.  Son  deffein  n’étoit  cjue  de  defeendre  jufqu’à  Abraham  par 
la  fuite  de  certaines  générations,  & puis  des  enfans  d’ Abraham 
venir  au  peuple  de  Dieu , qui  féparé  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre  devoir  annoncer  en  figure  tout  ce  qui  regardoit  la 
cité  dont  le  régné  fera  éternel , & Jefus-Chrift  fon  Roi  & fon 
Fondateur.  La  vie  des  premiers  hommes  étoit  fi  longue  , que 
celui  qui  a le  moins  vécu  avant  le  déluge  , a vécu  fept  cent  cin- 
quante-trois ans.  Plufieurs  même  ont  pafifé  neuf  cents  ans.  Qui 
peut  donc  douter  que  pendant  la  vie  d’un  feul  homme  , le  genre- 
humain  ne  fe  foit  pu  tellement  multiplier  , qu’il  ait  été  fuffifant 
pour  bâtir  plufieurs  villes  ? Car  l’Ecriture  en  rapportant  le  nom- 
bre des  années  de  ces  premiers  hommes , conclut  toujours  en  di- 
fant , & il  engendra  des  fils  & des  filles.  Comme  les  hommes 
vivoient  plus  long-tems  avant  le  déluge , que  l’on  né  vit  à pré- 
fent , les  hommes  étoient  auffi  plus  grands  & plus  robuftes.  On 
doit  s'en  convaincre  par  les  fcpulcres  découverts  à la  fuite  des 
années  , ou  par  des  débordemens  de  fleuves  & autres  accidens  , 
où  l’on  a trouvé  des  os  de  morts  d’une  grandeur  incroyable.  J’ai 
vu  moi-même  fur  le  rivage  d’Utique , dit  faint  Auguftin , & plu- 
fieurs l'ont  vu  avec  moi , une  dent  macheliere  d’un  homme  , fi 
groflfe,  qu'on  eût  pu  en  faire  cent  des  nôtres.  Il  remarque  que 
s’il  fê  trouve  quelque  différence  pour  le  nombre  des  années  des 
premiers  hommes  entre  les  Livres  hébreux  & les  nôtres  , c'eft- 
à-dire  , les  Septante  ; elle  n’eft  pas  telle  qu’ils  ne  s’accordent 
touchant  la  longue  vie  des  hommes  de  ce  tems-là  ; que  fuivant 
les  Septante,  il  faut  queMathufalem  ait  encore  vécu  quatorze  ans 
depuis  le  déluge  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  exemplaires 
en  ont  été  altérés , puifqu’il  eft  certain  , qu’il  ne  furvéquit  point 
le  déluge  , & qu’il  mourut  la  même  année  , fuivant  la  chrono- 
logie des  Hébreux.  11  rejette  l'opinion  qui  vouloir  que  les  an- 
nées des  anciens  n’aient  pas  été  fi  longues  que  les  nôtres , & prou- 
ve le  contraire  par  l’autorité  même  ae  l’Ecriture.  Il  eft  dit  que 
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le  déluge  arriva  fur  la  terre  , Pan  fix  cent  de  la  vie  de  Noé  } au  Gu*.  7 , 10 
fécond  mois , le  vingt-feptiéme  jour  du  mois.  Comment  cela  feroit- 
il , fi  les  années  n’avoient  que  trente-fix  jours  , comme  on  le  pré- 
tend ? Si  cela  étoit , ou  ces  années  n’auroient  point  eu  de  mois  , 
ou  les  mois  n'auroient  été  que  de  trois  jours  pour  en  trouver 
douze.  N'eft-il  donc  pas  vifible  que  leurs  mois  étoient  comme  les 
nôtres,  puifqu’autrement  l’Ecriture  ne  diroitpas,  que  le  déluge 
arriva  le  vingt-feptiéme  jour  du  fécond  mois  ? Elle  dit  encore 
que  l’Arche  s’arrêta  furies  montagnes  d’Arménie  le  feptiéme  mois , Gm.  8,4. 
le  vingt-feptiéme  jour  du  mois  *,  que  cependant  les  eaux  diminuèrent 
jufqu’à  c onzième  mois  ; & que  le  premier  jour  de  ce  mois  , on  vit 
paroître  les  croupes  des  montagnes.  Si  leurs  mois  étoient  fembla- 
olcs  aux  nôtres  , il  eft  hors  de  doute  que  leurs  années  l’étoient 
auffi.  Que  fi  l'on  infifte  que  les  jours  étoient  plus  courts  , il  fau- 
dra donc  qu’un  déluge  aulfi  effroyable,  qui  ne  fe  fit,  félon  l’E- 
criture , qu’après  quarante  jours  & quarante  nuits  de  pluie  , fe 
foit  fait  en  moins  de  quarante  de  nos  jours  : ce  qui  eft  abfurde. 

Il  eft  certain  qu’ils  étoient  auffi  longs  alors  qu’à  préfent  ; c’eft-à- 
dirc,  de  vingt- quatre  heures,  les  mois  égaux  aux  nôtres  , & 
réglés  fur  le  cours  de  la  lune  ; & les  années  compofées  de  douze 
mois  lunaires , en  y ajoutant  cinq  jours  & un  quart  de  jour , pour 
les  ajufter  aux  années  folaires.  Quant  à la  différence  qui  fe  ren- 
contre entre  les  exemplaires  hébreux  & ceux  des  Septante , per- 
fo’nne  n’a  encore  ofé  corriger  cette  verfion  fur  le  texte  original; 

& à la  referve  des  fautes  des  copiftes  , il  faut  s’arrêter  a leur 
verfion  , & les  regarder  , non  comme  des  interprètes  , mais 
comme  des  Prophètes  infpirés  de  Dieu.  D'où  vient  que  les  Apô- 
tres , en  alléganrdes  témoignages  de  l’ancien  Teftament  dans 
leurs  écrits  , le  fervent  tantôt  de  l’hébreu  , & tantôt  de  la  verfion 
des  Septante.  Mais  eft  - il  croyable  que  les  anciens  Patriarches 
aient  été  quatre-vingts  ou  cent  ans  fans  avoir  d’enfans  ? Saint 
Auguftin  qui  fe  fait  cette  queftion , y répond  en  difaftt  , ou  que 
l’âge  d’avoir  des  enfans  venoit  plus  tard  en  ce  tems-là  à propor- 
tion des  années  de  la  vie  *,  ou , ce  qui  lui  paroît'  plus  vrailcmbla- 
ble , l’Ecriture  n’a  pas  toujours  fait  mention  des  aînés , mais  feu- 
lement de  ceux  dont  il  falloir  parler  félon  l’ordre  des  générations 
pour  parvenir  à Noé  & enfuite  à Abraham.  Saint  Matthieu  en 
a ufé  de  meme  en  faifant  la  généalogie  temporelle  de  Jefus-Chrift. 

Abraham , dit-il , engendra  Ifaac.  Pourquoi  ne  dit-il  pas , Ifmael, 
qui  fut  le  fils  aîné  cf  Abraham  ? Et  Ifaac,  ajoute  t-il , engendra 
J acob.  Pourquoi  ne  dit-il  pas  Êfau  qui  fut  ion  aîné  ? Ccft  fans 
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doute  j qu’il  ne  pouvoit  pas  arriver  par  eux  à David.  Il  dit  en* 
core  ; Jacob  engendra  Juda  & Je  s freres  : Eft-ce  que  Juda  fut  l’aî- 
né des  enfans  de  Jacob  ? Juda  , ajoute  l’Evangéiifte  , engendra. 
Pharès  & Zaratn . Cependant  Juda  avoit  eu  trois  enfans  avant 
çeux-là.  Ce  Pere  remarque , que  le  monde  ayant  befoin  d’être 
peuplé  y & n’y  ayant  point  d’autres  hommes  que  ceux  qui  for- 
tirent  des  deux  premiers  , les  freres  épouferent  leurs  l'œurs  ; la 
néceflité  cxculànt  alors  en  eux  ce  qui  leroit  maintenant  un  cri- 
me déteflable  à caufe  de  la  défenfe  qui  en  a été  faite.  Cette  dé- 
fenfe  ell  fondée  fur  une  raifon  très-jufte  : car  étant  nécefiairc 
d’entretenir  l’amitié  & la  fociété  parmi  les  hommes , cela  fe  fait 
mieux  en  s’alliant  avec  des  étrangers  qu’avec  les  fiens , avec  qui 
on  eft  déjà  uni  par  les  liens  de  la  nature.  11  dit  que  quoique  les 
mariages  des  coufines  germaines  ne  foient  pas  défendus  par  la 
Loi  de  Dieu  , & qu’il  n’y  eût  pas  encore  de  fon  tems , des  Loix; 
humaines  qui  les  défendiflent , ces  mariages  étoient  néanmoins 
très- rares,  & regardés  avec  horreur,  à caufe  de  la  proximité  du 
degré.  Ce  qui  lui  fait  juger  qu’iJ  feroit  plus  honnête  de  les  dé- 
fendre , principalement  parce  qu’il  y a une  certaine  pudeur  loua- 
ble , qui  fait  que  nous  avons  naturellement  honte  de  nous  unir 
par  le  mariage  aux  perfonnes  pour  qui  la  parenté  nous  donne  du 
refpech  11  regarde  la  Circoncilion  comme  un  ligne  vifible  & cor- 
porel de  la  régénération , nécefiaire  pour  être  habitant  de  la  cité 
du  ciel  : mais  il  ne  veut  pas  décider  fi  avant  le  déluge , il  y avoit 
un  femblable  figne  , l’Ecriture  ne  faifant  mention  que  de  facri- 
fice.  Il  dit , en  parlant  des  générations  qui  compoloient  la  po- 
ftérité  de  Caïn , qu’il  y avoit  pluficurs  milliers  de  citoyens  de  la 
cité  de  Dieu , qui , dès  ici  bas  s’abficnoient  du  mariage  ; que 
les  Gymnofophifiesdes  Indes,  s’en  abflenoient  aulfi  ; mais  que 
la  continence  n’eft  un  bien , que  quand  on  la  garde  pour  l’amoLr 
du  fouverain  bien , qui  cft  Dieu  ; qu’on  ne  voit  pas  que  perfon- 
ne  l’ait  pratiquée  avant  le  déluge  , puifqu’Enoch  même  qui  fut 
enlevé  du  monde  pour  fon  innocence , engendra  des  fils  & des 
filles.  En  parlant  du  mélange  des  deux  cités  par  le  mariage  des 
enfans  de  Dieu , c’eft-à-dire  des  enfans  des  Saints  avec  les  filles 
des  hommes , occafionné  par  la  beauté  de  celles-ci , il  dit  que  la 
beauté  du  corps  eft  un  bien  qui  vient  de  Dieu  ; mais  que  com- 
me c ' eft  un  bien  paflager  9 bas  & ehetif,  on  ne  l’aime  pas  comme 
il  faut , quand  on  l’aime  plus  que  Dieu  qui  cft  un  bien  éternel , 
intérieur  & immuable.  Il  ne  croit  pas  qu’on  puifte  nier  qu’Enoch 
n’ait  écrit  quelque  chofe , puifque  l’Apôtre  faint  Jude  le  témoi- 
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gne  dans  fon  Epîcre  canonique  ; que  ce  n’eft  pas  toutefois  fans 
raifon  que  les  Livres  de  ce  Patriarche  ne  fe  trouvent  point  dans 
le  catalogue  des  Ecritures  confcrvé  dans  le  Temple  des  Juifs  par 
le  foin  des  Prêtres  , parce  que  fes  écrits  étant  très-anciens  , on 
ne  pouvoir  juftifier  que  ceux  qui  portoient  fon  nom , fulfent  les 
mêmes  qu’il  avoir  écrits.  Il  trouve  dans  l'Arche  de  Noé  & 
dans  fes  dimenfions  , une  figure  de  Jefus  - Chrift  & de  fon  E- 
glife. 

XX.  Sem  l’un  des  enfans  de  Noé,  fut  auffi  une  figure  de  Je- 
Chrift , qui  même  naquit  de  lui  félon  la  chair.  Au  relie , depuis 
Noé  jufqu’à  Abraham , les  Livres  Canoniques  ne  parlent  de  la 
piété  de  qui  que  ce  foit.  Ils  ne  rapportent  que  les  généalogies 
des  trois  enfans  de  Noé  , la  divifion  des  nations , & la  confufion 
des  langues.  Il  eft  dit  que  Dieu  defccndit  à cet  effet , ce  qui  ne 
fe  doit  pas  entendre  matériellement  , comme  s’il  changeoit  de 
lieu  { maison  dit  qu’il  defcend , lorfqu’iî  fait  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire fur  la  terre  , qui  marque  fa  préfence.  Ces  paroles  • 
Venez  , defeendons  , & confondons  leur  langage  , eft  un  difeours 
qu’il  adrefle  aux  Anges,  par  lequel  il  nous  fait  voir  , qu’il  agit 
tellement  par  fes  Miniftres  , que  fes  Minières  agiffent  avec  lui , 
fuivant  ce  que  dit  l’Apôtre  : Nous  fommes  les  coopérateurs  de 
Dieu.  Il  répond  à ceux  qui  fouhaitoient  de  fçavoir  comment  de- 

{>uis  le  déluge , toutes  fortes  de  bêtes  ont  pu  peupler  les  îles  ; que 
es  hommes  peuvent  les  y avoir  tranfportées  pour  leur  plaifir  ou 
pour  leur  utilité , ou  que  Dieu  s’eft  iervi  du  miniftere  des  An<% 
ges  pour  en  répandre  par  toute  la  terre.  Il  ne  doute  pas  que  les 
nations  monftrueufes  dont  l’hiftoire  parle , ne  tirent  leur  origine 
d’Adara  , comme  du  pere  de  tous  les  hommes  ; mais  il  regarde 
comme  fabuleux  ou  du  moins  comme  très-douteux , ce  qu’on  dit 
de  certains  hommes  qui  n’ont  qu’un  œil  au  milieu  du  front  ; & 
d*autrcs  , qui  n’ayant  point  de  bouche , ne  vivent  que  de  l’ait 
qu’ils  refpirent  par  le  nez.  Il  ne  croit  pas  non  plus  qu’il  y ait. 
des  Antipodes  , c’eft-à-dire  , des  hommes  dont  les  pieds  font  op- 
pofées  aux  nôtres  , 6c  qui  habitent  cette  partie  de  la  terre  où  le 
loleil  fc  leve  , quand  il  fe  couche  pour  nous.  Son  fentiment  eft 
que  la  langue  hébraïque  , eft  celle  dont  les  hommes  fe  font 
fervis  dès  le  commencement , & que  s’étant  confervéé  dans  la 
maifon  d’Heber  , tandis  que  les  autres  nations  furent  divifées  en 
plufieurs  langues,  elle  fut  depuis  appellée  hébraïque,  pour  la  di« 
ftinguer  des  autres.  Cette  langue  fe  maintint  auffi  vraifcroblable- 
Jnent  dans  la  maifon  de  Tharé  pere  d’Abraham , de  même  que  le 
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culte  du  vrai  Dieu.  Saint  Auguftin  fait  voir  les  progrès  de  la 
cité  de  Dieu  depuis  Abraham  , où  elle  a commencé  a paraître, 
davantage  , fe  où  les  promeffes  qui  fe  font  accomplies  en  Jefus- 
Çhrift  ont  été  plus  claires  & plus  précifes.  Ce  qu’il  fait  en  don- 
nant un  précis  de  l’hiftoire  de  ce  Patriarche , des  promeffes  que 
Dieu  lui  réitéra  plulieurs  fois  j du  facrifice  de  fon  fils  Ifaac  ; de 
la  nai fiance  de  ce  fils , de  fon  mariage  avec  Rebecca  ; de  fes 
deux  fils , Jacob  & Efaii  $ & en  donnant  l’explication  des  béné- 
di&ions  que  Jacob  donna  à fes  enfans  avant  que  de  mourir.  Il  mar- 
que en  peu  de  mots , ce  qui  fe  paffa  du  tems  de  Moyfe , de  Jofué,. 
des  Juges  & des  Rois, jufqu’à  David, de  qui  Jefus-Chrift  eft  prin- 
cipalement appellé  fils  dans  l’Ecriture. 

Anaiyfe  «in  XXI.  Dans  le  Livre  dix-feptiéme il  entre  dans  le  détail  de 
4j;Lme  ce  arriva  ^ous  Ie  régné  de  ce  Prince  , ne  remarquant  toute- 
fois que  ce  qui  avoit  rapport  au  deffein  de  fon  ouvrage.  Il  fait 
voir  que  ce  ne  fut  proprement  que  fous  les  Rois  que  les  promef- 
fes faites  à Abraham  > à Ifaac  & à Jacob  touchant  la  terre  de 
Chanaan , furent  accomplies , puifque  leur  poftéritéfut  tellement 
établie  dans  cetteterrc, qu’il  ne  manquoit  plus  rien  à l'entier  accom- 
pliffement  des  promeffes  de  Dieu  à cet  égard , finon  que  les  juifs 
la  poffédaffent  jufqu’à  la  fin  , en  demeurant  fidcles  à leur  Dieu.  Il 
diftinguc  trois  fortes  de  Prophéties  dans  l’ancien  Teftamenr. 
Les  unes  fe  rapportent  à la  'Jérufalem  terreftre  ; les  autres  à la 
célefte  -,  & les  autres  , à toutes  les  deux.  Les  avertiffemens  que 
le  Prophète  Nathan  donna  à David,  en  lui  reprochant  fon  cri- 
me , & en  lui  en  annonçant  le  châtiment , de  même  que  les  aver- 
tiffemens du  ciel  qui  concernent  l’utilité  publique  , appartien- 
dra»». 31,  jiv  nent  à la  cité  de  la  terre , ces  paroles  de  Jérémie  : Voici  venir  le 
rems  , dit  le  Seigneur , que  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la 
maifon  cTlfraëlC T la  maifon  de  J uda,  &c. . . . & je  ferai  leur  Dieu 
& ils  feront  mon  peuple , font  une  Prophétie  delà  Jérufalem  cé- 
lcftc,  dont  Dieu  meme  eft  la  récompenfe.  Mais  quand  l’Ecritu- 
re appelle  Jérufalem  la  cité  de  Dieu  , & qu’on  y lit  une  Prophé- 
tie qui  prédit  que  la  maifon  de  Dieu  y fera  conftruite , cela  fe 
rapporte  à l’une  & à l’autre  cité  ; à la  Jérufalem  terreftre  , par- 
ce que  cela  a été  accompli  félon  la  vérité  de  l’hiftoire  dans  le 
fameux  Temple  de  Salomon  ; & à la  célefte  , parce  que  c’en  étoit 
une  figure.  Ce  Pere  remarque  que  ce  genre  de  Prophétie  com- 
pofé  ae  l’un  & de  l’autre  dans  les  Livres  hiftoriqües  de  l’ancien 
Teftament  a beaucoup  exercé  les  Commentateurs  de  l’Ecriture  , 
pour,  trouver  les  allégories  de. Ce  qui. fe  doit  accomplir  en  la  po- 

fterité 
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flérité  fpirituellc  d’ Abraham , dans  ce  qui  a été  prédit  & accom- 
pli dans  la  poflérité  charnelle.  Il  lui  femblc  que  ceux-là  fe  trom- 
pent , qui  excluent  toute  allégorie  des  Livres  hiltoriques  de  l’E- 
criture ; & croit  auffi  que  c’efl  beaucoup  entreprendre  que  d’y 
en  vouloir  trouver  par-tout.  Il  dit  que  le  nouveau  Tellament  fut 
figuré  dans  la  réprobation  de  Saül  & d’Hely  ; que  Dieu  ne  pro- 
mit l’éternité  au  Sacerdoce  & au  Royaume  des  Juifs  3 qu’afin  que 
les  voyant  détruits , on  reconnût  que  cette  promelTe  tomboit  fur  un 
autre  Royaume  8c  fur  un  autre  Sacerdoce  , dont  ceux-là  étoient 
la  figure.  11  montre  encore  que  les  promettes  faites  à David  tou- 
chant fon  fils  Salomon  , ne  fe  peuvent  entendre  que  de  Jelus-y. 1 K'*’7S  & 
Chrifl  , en  qui  elles  ont  eu  leur  entier  accompliflement  ; qu’il 
en  efl  de  même  de  pluficurs  endroits  de  l’Ecriture  , quifemblcnt 
être  dits  de  Salomon  , & qui  néanmoins  n’ont  été  accomplis 
qu’en  Jefus-Chrifl.  Tel  efl  cet  endroit  du  Pfeaume  7 1 , qui  por- 
te le  nom  de  ce  Prince , Jl  étendra  fon  Empire  de  lune  à Poutre  » , r „ 
mer , & depuis  le  fleuve  jujqu  aux  extrémités  de  la  terre.  Car  on 
fçait  quelles  étoient  les  bornes  du  Royaume  de  Salomon.  Il 
donne  l’explication  du  Pfeaume  88  , montrant  que  ce  qui  y efl 
dit  de  Jefus-Chrifl  fous  la  .perfonne  de  David  , a rapport  à la 
forme  de  ferviteur  qu’il  a prife  dans  le  fein  de  la  Vierge.  Il  ne 
veut  pas  que  la  paix  promife  à David  par  Nathan  , foit  celle  du 
régné  de  Salomon , ni  d’aucun  autre  Prince , n’y  ayant  jamais  eu 
de  Roi  fi  puiffant  qu’il  n’ait  appréhendé  le  joug  ou  l’invafion  de 
fes  voifins  -,  8c  qu’ainfi  le  lieu  d’une  demeure  fi  paifible  8c  fi  aflu- 
rëe , promis  par  ce  Prophète , efl  un  lieu  éternel  , dû  aux  ci- 
toyens de  la  Jérufalem  libre , où  régnera  véritablement  le  peuple  * R‘s' 7 ’ IC* 
d’Ifraël.  Quelques-uns  vouloient  que  des  cent  cinquante  Pfeau- 
mes  qui  compofent  le  Pfeautier , David  fut  feulement  Auteur  de 
ceux  qui  portent  fon  nom.  D’autres  ne  lui  attribuoient  que  ceux 
qui  font  intitulés.  De  David  , 8c  difoient  que  les  Pfeaumesqui 
portent , A David  , ont  été  faits  par  d’autres , 8c  appropriés  à 
là  perfonne.  Saint  Auguflin  réfute  ce  dernier  fentiment  par  l’au- 
torité de  Jefus-Chrifl,  qui  attribue  à David  le  Pfeaume  109, 
qui  toutefois  n’a  pas  pour  titre,  De  David,  mais  A David.  Il  croit 
donc  l’opinion  de  ceux-là  plus  vrai  - femblable  , qui  attribuent 
tous  les  Pfeaumesà  David,  8c  qui  difent  qu’il  en  a intituléquel- 
ques-uns  d’autres  noms  que  du  lien  , qui  figurent  quelque  chofe 
qui  fait  au  fujet  , & qu’il  en  a laide  d’autres  fans  y mettre  de 
nom  , par  une  inspiration  de  Dieu  , dont  la  raifon  n’efl  pas  fans 
myflcre  , quoiqu’elle  ne  foie  pas  évidente.  Il  ne  faut  pas,ajou- 
Tome  XI.  Cccc 
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te-t-il , s’arrêter  à ce  que  l’on  voit  quelques  Pfeaumes  qui  portent 
en  tête  les  noms  de  quelques  Prophètes  qui  ne  font  venus  que  de- 
puis David  , & qui  iemblcnt  toutefois  y parler.  L’efprit  prophé- 
tique qui  a infpiré  ce  Prince  , a pu  lui  reveler  les  noms  de  ces 
Prophètes , & lui  faire  chanter  des  chofes  qui  leur  convenoient, 

Rt  comme  nous  voyons  qu’un  certain  Prophète  a parlé  de  Jofias  & 

de  fes  a&ions  , plus  de  trois  cents  ans  avant  que  ce  Prince  na- 
quit. C’étoit  l’endroit  d’expliquer  les  Prophéties  contenues  dans 
les  Pfeaumes  y touchant  Jefus-Chrift  & Ion  Eglife  : mais  faint 
Auguftin  trouvant  qu’il  étoit  trop  long  de  les  expliquer  toutes  ; 
& craignant  en  les  choififlfant  d’omettre  celles  qui  paroîtroient 
aux  autres  les  plus  néceflaires  , il  renvoie  fes  le&eurs  aux  Com- 
mentaires qu’il  avoir  faits  fur  cette  partie  de  l’Ecriture.  Il  explique 
toutefois  la  prophétie  de  Jefus-Chrift  & de  fon  Eglife  , rappor- 
tée dans  lePleaume  44,&  fait  voir  que  fon  Sacerdoce  & fa  Paftion 
font  prédits  dans  les  Pfeaumes  1 09  & z 1 *,  qu’à  l'égard  de  fa  Mort 
& de  fa  Réfurre&ion  , on  les  trouve  marquées  dans  les  Pfeaumes 
3,40,  1 y 8c  67.  II  eft  vrai  que  les  Juifs  ne  voient  pas  dans  les 
Pfeaumes , ce  qui  y eft  prédit  de  Jefus-Chrift  } autrement  ils  ne 
réfifteroient  pas  à des  témoignages  fi  évidens  , confirmés  par  l’é- 
?/«/.  63  , t6,  yénement  : mais  c’eft  qu’il  eft  prédit  dans  ces  mêmes  Pfeaumes 
que  leurs  yeux  feront  obfcurcis  y afin  qu’ils  ne  voient  point.  On 
trouve  aufti  des  Prophéties  touchant  Jefus-Chrift  , & particu- 
lièrement fur  fa  Paftion  & fur  fa  Mort,  dans  les  trois  Livres  de 
Salomon  que  l'Eglife  reçoit  au  nombre  des  Canoniques , qui 
font  les  Proverbes  , l’Eccléfiaftc  & le  Cantique  des  Cantiques. 
Les  autres  Rois  qui  font  venus  après  Salomon  , n’ont  pas  fait  ni 
dit  beaucoup  de  chofes  qui  fepuiftenr  rapporter  à Jefus-Chrift  & 
à fon  Eglife , foit  en  Juda  bu  en  Ifraël.  Il  y eut  néanmoins  des 
Prophètes  fous  leurs  régnés  , même  fous  celui  de  Jéroboam,  qui 
reprirent  ce  Prince  de  les  impiétés.  Il  y en  eût  encore  pendant 
la  captivité  deBabilone  mais  dans  la  fuite  des  tems  qui  s’écou- 
lèrent depuis  le  retour  des  Juifs  jufqu’à  l’avénement  du  Sauveur , 
c’eft-à-dire  , depuis  Malachie , Aggée  , Zacharie  & Efdras,ils 
n’eurent  point  de  Prophètes  parmi  eux.  Zacharie  pere  de  faint 
Jean-Baptifte  & Elifabeth  fa  femme , prophétiferent  au  tems  de 
Ta  naiffance  du  Meftie , avec  Simeon,  Anne,  & faint  Jean,  qui  fut 
le  dernier  des  Prophètes. 

Analyfe  du  XXII.  Saint  Auguftin  ayant  marqué  ainfi  les  progrès  de  la 
437.LlVre  Clt<^  de  ^*eu  > reprend  dans  le  dix-huitiéme  Livre , le  cours  de  la 
cité  du  monde  depuis  Abraham  , afin  qu’on  pût  comparer  cn- 
femblc  ces  deux  cités.  Entre  tous  les  Empires  que  les  divers  in- 
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fe'rêts  de  la  cité  de  la  terre  ont  établis , il  y en  a deux  beaucoup 
plus  puiflans  que  les  autres  v celui  des  Aflyriens , & celui  des  Ro- 
mains , tous  deux  féparés  de  tems  & de  lieu.  L’Empire  des  Afly- 
riens a fleuri  le  premier  en  Orient  -,  & celui  des  Romains  , qui 
n'eft  venu  qu’après  , s’efl  étendu  en  Occident.  Tous  les  autres 
Royaumes  n’ont  été  que  comme  de  petits  rejettons  de  ceux-ci. 
Ninus  fécond  Roi  des  Aflyriens  , qui  avoir  fuccedé  à fon  pere 
Belus  , regnoit  du  tems  qu’Abraham  naquit  en  Chaldée.  En  ce 
tems-lâ  fleurifloit  aufli  le  petit  Empire  des  Sicyoniens  , par  où 
Varron  commence  fon  Hiftoire  Romaine  , defeendant  des  Rois 
des  Sicyoniens  aux  Athéniens , de  ceux-ci  aux  Latins  _,  & des 
Latins  aux  Romains.  Ninus  fubjugua  toute  l’Afie , c'eft-à-dire  , 
la  moitié  du  monde  , & porta  fes  conquêtes  jufquaux  confins  de 
la  Libye.  Les  Indiens  furent  les  feuls  de  tous  les  peuples  d’Oricnt 
qui  demeurèrent  affranchis  de  fa  domination  -,  encore  après  fa 
mort , furent-ils  domptés  par  Semiramis  fa  femme.  Le  fils  de  Se- 
miramis  fe  nommoit  Ninus  comme  fon  pere,  ou  Ninias.  Tele- 
xion  régnoit  alors  chez  les  Sicyoniens  ; fon  régné  fut  fi  tran- 
quile  que  fes  fujets  apres  fa  mort  en  firent  un  Dieu  , & lui  dé- 
cernèrent des  jeux  & desfacrifices.  Ifaac  naquit  fous  Aralius  cin- 
quième Roi  des  Aflyriens,  Abraham  ayant  alors  cent  ans.  Ce 
Patriarche  vivoit  encore  lorlqu’Ifaac  âgé  de  foixante  ans  , eue 
deux  enfans  jumeaux  de  fa  femme  Rebecca  , Efaü  & Jacob.  Dieu 

f>arla  à Ifaac  , & lui  promit  comme  à Abraham  qu’il  donneroit 
a terre  de  Chanaan  à fa  poftérité,  & qu’en  elle  toutes  les  na- 
tions feroient  benies.  11  promit  la  même  chofe  à Jacob , fous 
le  régné  de  Beloc  neuvième  Roi  des  Aflyriens,  & de  Phoronée 
fils  d’Inaque  deuxième  Roi  des  Argicns.  Ce  fut  fous  Phoronée 
Roi  d’Argos  , que  la  Grèce  commença  à devenir  célébré  par  fes 
Loix  & fes  Réglemens.  Phegoiis  fon  frere , fut  honoré  comme 
un  Dieu  apres  la  mort  ; on  lui  bâtit  un  Temple  fur  fon  fépul- 
cre  , apparemment  parce  que  dans  la  partie  du  Royaume  que 
fon  pere  lui  avoit  lai  fiée  , il  avoit  conftruit  des  Chapelles  aux 
Dieux,  & di  vile  les  tems  par  mois  & par  années.  Ilis  fille  d’I- 
naque fut  aufli  honorée  en  Egypte  comme  une  Divinité.  Outre  - 
plusieurs  choies  utiles  dont  on  lui  fait  honneur  , on  lui  attribue 
l’invention  des  lettres.  Les  Egyptiens  défendirent , fous  peine  de 
la  vie  , de  dire  que  c’eût  été  une  femme.  Saint  Auguflin  mar- 
que de  fuite  quels  furent  les  Rois  des  Aflyriens  , des  Sicyoniens 
& des  Argiens,  du  tems  de  Jacob  , de  Jofeph  & de  Moyfc.  Il 
remarque  que  les  fables  ne  commencèrent  à avoir  cours  en  Grece 

Cccc  i j 
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que  depuis  la  naiflfance  de  ce  Légiflateur , & fous  le  régné  de 
Cccrops  Roi  des  Athéniens;  que  ce  fut  alors  que  la  fuperitition 
des  Grecs  mit  pîufieurs  morts  au  rang  des  Dieux  ; qu’arriva  le 
déluge  de  Deucalion  , appelle  ainfi  à caiife  que  le  pays  où  il  com- 
mandoit  en  fut  principalement  inondé.  Sur  la  fin  du  régné  du 
même  Cecrops,  les  Ifraélites  fortirent  d’Egypte:  & ce  fut  depuis 
ce  moment-là  jufqu’à  la  mort  de  Jofué  , que  les  Rois  de  la  Grè- 
ce inflitucrent  en  l’honneur  des  faux  Dieux  pîufieurs  folemnités 
qui  rappelloient  le  fouvenir  du  déluge , & les  tcms  malheureux 
qui  l’accompagnoicnt.  Les  fables  lurent  inventées  pour  la  plu- 
part du  tems  des  Juges , jufqu’à  la  guerre  de  Troye,  à l’occa- 
ïion  de  quelques  événemens  véritables  parmi  les  paycns.  Il  y eût 
dans  ce  meme  tems  quelques  Poètes  , appeliés  aufli  Théologiens 
parce  qu’ils  failoient  des  vers  en  l’honneur  des  Dieux.  Que  fi 
parmi  tant  de  fables  ils  ont  dit  quelque  chofe  du  vrai  Dieu  , ils 
ne  lui  ont  pas  rendu  pour  cela  le  culte  qui  n’eft  dû  qu’à  lui  leul, 

6 ils  ont  même  deshonoré  leurs  Dieux  par  des  contes  ridicules. 
Ce  fut  encore  du  tems  des  Juges  que  le  Royaume  des  Argiens 
finit,  & fut  transféré  à Mycénes,  dont  Agamemnon  fut  Roi, 
Celui  des  Laurentins  commença  , au  contraire  , a s’établir  alors. 
Us  eurent  pour  premier  Roi  Picus  fils  de  Saturne , qui  régna  en 
Italie.  Les  Laurentins  depuis  la  ruine  de  Troye  qui  arriva  ious  le 
règne  de  Latinus  , s’appellcrent  Latins.  Après  la  mort  de  Lati- 
nus , Enée  régna  trois  ans  en  Italie.  Son  fils  Sylviusfut  le  qua- 
trième Roi  des  Latins.  On  met  fous  l'on  régné  , & du  tems  du 
Grand-Prêtre  Helyla  fin  de  la  Monarchie  des  Sicyoniens.  Les 
Latins,  fous  le  régné  de  Salomon  , fondèrent  Albe,  qui  donna 
fon  nom  à leurs  Rois , qui  au  lieu  de  Latins  , s’appcllerent  Al- 
bins.  Les  Latins  curent  onze  Rois  apres  Enée  : le  douzième  fut 
Avcntin.  11  eut  pour  fuccefleur  Romulus  Fondateur  de  Rome. 
Cette  ville  fut  bâtie  comme  une  autre  Babilonc  , dont  il  plût  à 
Dieu  de  fc  fervir  pour  dompter  tout  l’univers,  & raffembler  tou- 
tes fes  nations  fous  un  même  corps  de  République.  Lors  de  fa 
fondation  , il  y avoit  déjà  718  ans  que  les  Juifs  demeuroient 
dans  la  terre  promife.  Ce  fut  du  tems  de  Romulus  que  parurent 
les  Prophéties  de  la  Sibylle  Erythrée, dont  La&ance  a faitulage, 
prétendant  y trouver  diverfes  prédirions  touchant  Jefus-Chrift. 
Dans  le  même  tems  fleurit  Thaïes  le  Milcfien , l’un  des  fept  Sages 
de  la  Grece  , qui  fuccéderent  aux  Poètes.  C’efl  aufli  l’époque  de 
la  captivité  de  Babilonc  , où  les  dix  Tribus  d’ifracl  furent  em- 
menées par  les  Chaldécns;  & celles  de  la  Sibylle  Samienne.  Pyr 
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thagore  , le  premier  des  Philofophes  , parut  fous  le  régné  de 
-Sedecias  Roi  des  Juifs  , & de  l’ancien  Tarquin  Roi  des  Ro- 
mains. Les  Juifs  furent  remis  en  liberté  fous  un  autre  Tarquin 
dit  le  Superbe,  qui  fut  le  dernier  Roi  des  Romains.  Jufques- 
là  il  y avoir  eu  des  Prophètes  parmi  les  Juifs  fans  aucune  inter- 
ruption. Saint  Auguftin  marque  le  tems  de  chacun  d’eux  , par- 
ticulièrement de  ceux  dont  les  Prophéties  font  venues  julqu’à 
nous.  Il  dit  en  parlant  de  celles  d’Ifaïe  , qu’il  y en  a de  fi  claires 
que  les  ennemis  mêmes  de  la  Religion  les  entendent  malgré  eux. 
11  femble  reconnoitre  Eldras  pour  l’Auteur  du  Livre  d’Efther  , 
& p'ûtôt  pour  Hiftorien  que  pour  Prophète  ; quoique , dit  il , il 
ait  prophétifé  Jelus-Chrill  dans  cette  difpure  qui  s’éleva  entre 
quelques  jeunes  gens , pour  fçavoir  qui  étoit  la  chofc  du  monde 
la  plus  puilTantc.  Cela  fe  trouve  dans  le  troifiémc  Livre  d’Ef- 
dras.  L’Egfife  rejette  les  écrits  de  quelques  Prophètes  , nommé- 
ment de  ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoirc  des  Rois  d’Ifracl  & de  Ju- 
da.  Saint  Auguftin  avoue  qu’il  en  ignore  la  raifon  , fi  ce  n’eft  , 
dit-il , que  ces  Prophètes  ont  pu  écrire  certaines  chofes  comme 
hommes  & fans  l’infpiration  du  Saint-Elprit , & que  c’eft  celles- 
là  que  l’Egiile  ne  reçoit  point  dans  fon  Canon  pour  faire  partie 
de  la  Religion  , quoiqu’elles  puiflent  d’ailleurs  etre  utiles  & vé- 
ritables. Depuis  le  rétabliflement  du  Temple  jufqu’à  Ariftobulc, 
les  Juifs  ne  furent  plus  gouvernés  par  des  Rois,  mais  par  des 
Princes.  La  fupputation  de  ces  tems  fe  trouve  dans  les  Livres 
des  Machabées,  rejettés  comme  apocriphcs  par  les  Juifs  , mais 
adoptes  de  l’Eglife.  Saint  Auguftin  fait  voir  que  les  Prophètes 
lont  plus  anciens  que  les  Philolophes  , Pythagorcqui  en  a lcpre- 
mier  porté  le  nom  , n’ayant  commencé  à fleurir  que  fur  la  fin  de 
la  captivité  de  Babilone;que  la  langue  hébraïque  a toujours  été 
confervée  par  tradition  avec  fes  caraéteres  \ qu’aucune  nation 
n’a  donc  droit  de  fe  vanter  de  fa  lcience  comme  plus  ancienne 
que  nos  Patriarches  & nos  Prophètes  ; que  les  Egyptiens  qui  fc 
vantent  d’avoir  connu  PAftrologie  il  y a cent  mille  ans,  ne  peu- 
vent difeonvenir  qu’ils  n’aient  appris  à lire  de  leur  Ifis,  il  n’y  a 
gueres  plus  de  deux  mille  ans  ; enfin  , que  les  Ecrivains  canoni- 
ques , pour  ne  parler  que  des  fentimens  qui  regardent  la  Reli- 
gion , font  autant  d’accord  entre  eux  , que  les  Philofophes  le  font 
peu.  N’a-t-on  pas  vu  en  vogue  dans  la  même  ville  d’Athènes,  les 
Epicuriens  qui  foutenoient  que  les  Dieux  ne  prenoient  aucun 
foin  des  choies  d’ici-bas  , <8c  les  Stoïciens  qui  vouloient  qu’ils 
gouvernaffent  le  monde  ? N’eft-ce  pas  encore  à Athènes  qu’A- 
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riftippe  mettoit  le  fouverain  bien  dans  la  volupté  du  corps  , & 
Antifthenc  dans  la  vertu  , quoique  difciples  l’un  & l’autre  de  So- 
crate ? Saint  Auguftin  raconte  comment  Ptoloméc  Philadelphe 
Roi  d’Egypte  , fit  traduire  en  grec  les  divines  Ecritures.  Il  pré- 
féré cette  verfjon  à toutes  les  autres  qui  ont  été  faites  depuis,  8c 
dit  que  c’eft  fur  elle  qu’ont  été  faites  les  latines  qui  étoient  en 
ufagedefon  tems,  dans  les  Eglifes  d’Occidcnt.  Il  convient  qu’il 
y a plufieurs  endroits  où  les  Septante  paroiflent  s’être  éloignés 
de  la  vérité  hébraïque  -,  mais  il  foutient  que  ces  endroits  bien 
entendus , fe  trouvent  parfaitement  conformes  au  texte  original. 
Il  vient  après  cela  aux  tems  qui  fui  virent  la  captivité  de  Babi- 
lonc , où  les  Juifs  n’ayant  plus  de  Prophètes , devinrent  plus  mé- 
chans  qu’ils  n etoient  auparavant , quoique  ce  fut  le  tems  où  ils 
croyoient  devenir  meilleurs  fuivantla  Prophétie  d’Aggée  , qu’ils 
entendoient  trop  littéralement.  La  gloire  de  cette  derniere  Maifon 
* » io.  fera  plus  grande  que  celle  de  la  première  Saint  Auguftin  leur  fait 
voir  que  cette  Prophétie  ne  devoit  pas  s’expliquer  comme  ils  le 
croyoient  du  Temple  de  Jérulalcm rétabli enfuite  delà  captivité,, 
mais  de  l’Egiifc  qui  cil  un  Temple  d’autant  plus  illuftre  , qu’elle 
efl  compolec  de  pierres  vivantes,  c’cft  à-dire,  des  fidèles  renou- 
veliés  par  le  Batème.  Cette  Eglile  , dans  ce  fiécle  pervers  , cft 
exercée  par  une  infinité  de  craintes  , de  douleurs , de  travaux  8c 
de  tentations  , fans  avoir  d’autre  joie  que  l’efpérance.  Beaucoup 
de  réprouvés  y font  mêlés  avec  les  élus  ; les  uns  & les  autres  font 
renfermés  comme  dans  ce  filet  de  l’Evangile  , où  ils  nagent  pcle 
mêle  dans  la  mer  de  ce  monde,  jufqu’à  ce  qu’on  arrive  au  bord, 
où  les  méchans  feront  féparés  des  bons.  Jelus-  Chrift  né  d’une 
Béthléem  ville  de  Juda  , comme  l’avoient  prédit  les 
, a choifi  des  Difciples  qu’il  a nommés  Apôtres,  nés 
ux  , méprifables  , fans  lettres  , afin  d’être  & de  faire 
en  eux  tout  ce  qu’ils  feroient  & feroient  de  grand.  C’eft  par  eux 
qu’il  a prêché  l’Évangile  , premièrement  aux  Juifs , enfuite  aux 
Gentils.  I!  a employé  dans  ce  miniftere  non-feulement  les  témoins 
de  fa  Paftion  & de  fa  Réfurreûion  , mais  d’autres  encore  qui  leur 
ont  luccédé  , 8c  qui  ont  porté  l’Evangile  par  tout  le  monde  , 
parmi  de  fanglantes  perlécutions  , Dieu  fe  déclarant  en  leur  fa- 
veur , par  plufieurs  prodiges  & par  divers  dons  du  Saint-Efprit, 
afin  que  les  Gentils  croyant  en  celui  qui  a été  crucifié  pour  les 
racheter,  réveraflent  avec  un  amour  digne  desChrétiens,  le  fang 
des  Martyrs  qu’ils  avoient  répandu , & que  les  Rois  mêmes  donc 
les  Edits  ravageoient  l’JEglife , fe  foumiflent  humblement  à ce 
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nom  , que  leur  cruauté  s'étoit  efforcée  d'exterminer.  Les  Démons 
voyant  qu’on  abandonnoit  leurs  Temples , fufciterent  les  Héré- 
tiques pour  combattre  la  Do&rinc  chrétienne , fous  le  nom  de 
Chrétiens.  Tous  ceux  qui  ont  des  opinions  mauvaifes  & dange- 
reufes , ne  font  pas  pour  cela  regardés  comme  hérétiques  dans 
l’Eglifc  , mais  ceux-là  feulement  qui  en  étant  repris  , y perfiftent 
©piniâtrément , & refufent  de  fe  rctra&er  de  leur  dogmes  perni- 
cieux. Ils  font  en  un  fens  utiles  à l’Eglife , parce  que  Dieu  fe 
fert  d’eux  pour  exercer  la  patience  & la  fageffe  de  fes  ferviteurs. 
Quelques-uns  s’imaginoient  que  l’Eglife  n’avoit  plus  de  perfé- 
cution  à fouffrir  jufqu’à  la  venue  de  l’Antechrift  difant  qu’elle 
en  avoit  déjà  fouffert  dix , & que  l’Antechrift  ouvrira  l’onzième.  ' 

Saint  Auguftin  leur  fait  voir  qu’il  n’y  a rien  d’affuré  fur  le  nom- 
bre des  perfécutions  de  TEglile  ; qu’elle  en  a enduré  beaucoup 
au  de-là  de  dix  ; qu’on  ne  peut  toutefois  affurer  fans  témérité  , 
quelle  en  fouffrirà  encore  beaucoup  d’autres  , avant  celle  de  l’An* 
techrift.  Il  fe  moque  des  payens  qui  faifoient  courir  de  préten- 
dus oracles  touchant  l’cxtin&ion  de  la  Religion  chrétienne  après 
365  ans  ; le  grand  nombre  d’années  qui  s’eft  écoulé  depuis  , 
failànt  fuflîfammcnt  voir  la  fauffeté  de  cette  prédi&ion.  Il  dit  à 
ceux  qui  étoient  curieux  de  fçavoir  quand  la  fin  du  monde  arri- 
veroit , que  s’il  nous  étoit  utile  de  le  fçavoir  , Jefus-Chrift  l’au- 
roit  appris  à fes  Difciples  ; & que  puifqu’il  n’a  pas  voulu  le  leur 
révéler  , c’eft  en  vain  que  nous  tâchons  de  déterminer  les  années 
qui  relient  encore  à s’écouler. 

XXIII.  Les  premiers  chapitres  du  dix-neuviéme  Livre , font  Aiulyfc  d« 
employés  à réfuter  l’opinion  des  Philolophes  touchant  le  fouve-  19*  Livre  >p. 
rain  bien  ,*que  les  uns  mettent  dans  la  poffeftion  des  biens  delà 
nature  ; les  autres  , dans  les  biens  de  l’ame  •,  & les  autres  , dans 
cous  les  deux.  Saint  Auguftin  leur  oppofe  le  fentiment  des  Chré- 
tiens; qui  fait  confifter  le  fouverain  bien  dans  la  vie  étemelle  , 

& le  fouverain  mal  dans  la  mort  éternelle  : d’où  il  fuit  qu’on  ne 

peut  jouir  du  fouverain  bien  en  ce  monde.  C’eft  ce  qu’il  prouvé 

premièrement , par  ces  paroles  du  Prophète  , Le  Jufte  vit  de  Ici 

foi , parce  que  ne  le  voyant  point  encore , il  eft  befoin  qu’il  le  ****“•  *>4* 

cherche  par  la  foi  ; & en  fécond  lieu  } par  un  détail  des  combats 

de  la  chair  contre  l’efprit , & des  miferes  auxquelles  l’homme  eft 

fujet  tandis  qu’il  eft  en  cette  vie.  Il  ajoute  que  la  poffeftion  de  ce 

qu’il  y a de  meilleur  en  ce  monde  y fans  l’efpérance  de  l’autre , 

eft  une  fauffe  béatitude  & une  grande  mifere  ; qu’on  n’y  jouît 

pas  même  des  vrais  biens  de  l’ame , à moins  qu’elle  ne  fe  pro- 
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pofe  pour  fin  celle  où*  Dieu  fera  toutes  choies  en  tous  par  ucle 
éternité  affurée , & par  une  paix  parfaite.  Il  marque  la  aifferen- 
ce  de  conduite  en  ce  monde  de  la  ciré  du  ciel  , d’avec  celle  de 
la  terre.  L’ufage  des  chofes  néceifaires  à la  vie  eft  commun  aux 
citoyens  de  l’une  8c  de  l’autre  dans  le  gouvernement  de  leurs 
maifons  ; mais  la  fin  à laquelle  ils  rapportent  cet  ufageeft  bien 
different.  Ceux  qui  appartiennent  à la  cité  de  la  terre  , cherchent 
leur  paix  dans  les  biens  & dans  les  commodités  de  cette  vie,au  lieu 
que  ceux  qui  font  de  la  cité  du  ciel  , fc  fervent  des  biens  temporels 
comme  des  voyageurs  & des  étrangers  , non  pour  y mettre  leur, 
cœur  , mais  pour  en  être  foulagés,  & fe  rendre  en  quelque  façon 
plus  fupportable  le  poids  de  ce  corps  corruptible  qui  appelantic 
l’ame.  La,  cité  célefte  uledonc  pendant  fon  pèlerinage  de  la  paix 
temporelle  , & des  chofes  qui  font  nécefîairement  attachées  à 
notre  nature  mortelle  \ 8c  elle  rapporte  la  paix  terreflre  à la  cé- 
lefte , qui  eft  tellement  la  vraie  paix  , que  la  créature  raifon- 
nable  n’en  peut  juftement  avoir  d’autre.  Elle  a cette  paix  ici- 
bas  par  la  foi  ; elle  vit  de  cette  foi , lorfqu’elle  rapporte  à l’ac- 
quifition  de  cette  paix  tout  ce  qu’elle  fait  de  bonnes  œuvres  en 
ce  monde  , tant  à l’égard  de  Dieu  que  du  prochain  ; car  la  vie 
de  cette  cité  eft  une  vie  de  fociété.  Elle  ne  fc  foucie  pas  quel 
genre  de  vie  l’on  mené  lorfque  l’on  embraflc  la  foi  qui  conduit  à 
Dieu,  pourvu  qu’il  ne  loit  pas  contraire  à fes  commandemens. 
C’eft  pourquoi  , quand  les  Philofophes  mêmes  fe  font  Chrétiens», 
elle  ne  les  oblige  point  de  quitter  leur  maniéré  de  vivre , à moins 
qu’elle  ne  choque  fa  Religion  , mais  feulement  à abandonner 
leurs  mauvais  dogmes.  Quant  aux  trois  genres  de  vie  , l’adif , 
le  contemplatif,  8c  celui  qui  eft  mêlé  des  deux,  chacun  dans 
cette  cité  peut  embraffer  celui  qu’il  lui  plaira  , pourvu  que  ce 
foit  par  i’amour  de  la  vérité  , & qu’il  ne  néglige  pas  le  dé\  oir 
de  la  charité.  Car  on  ne  doit  point  tellement  s’adonner  au  repos 
, de  la  contemplation  , qu’on  ne  fonge  auffi  à être  utile  au  pro- 
chain ; ni  s’abandonner  à l’adion  de  telle  forte  3 qu’on  oublie  la 
contemplation.  Dans  le  repos,  on  ne  doit  point  aimer  l’oifiveté, 
mais  s’occuper  à la  recherche  de  la  vérité  , afin  de  profiter  loi- 
même  de  cette  connoiflancc  3 8c  de  ne  la  pas  envier  aux  autres. 
Dans  i’a&ion  , il  ne  faut  pas  aimer  l’honneur  ni  la  puiffance  , 
parce  que  tout  cela  n’eft  que  vanité , mais  le  travail  qui  l’accon*- 
pagne  lorfqu’il  contribue  au  falut  de  ceux  qui  nous  lont  fournis. 
x C’eft  ce  qui  a fait  dire  à l’Apôtre  , que  celui  qui  defire  ïEpifco- 
pat , defire  une  bonne  œuvre , En  effet , l’Epilcopat  eft  un  nom  de 
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charge  , & non  pas  de  dignité  , ce  nom  lignifiant  en  grec , * 
veiller  far  quelqu’un  8c  en  avoir  loin  pour  montrer  que  celui- 
là  n’eft  pas  Evêque  , qui  aime  à commander  fans  fe  foucier  d’ê- 
tre utile  à ceux  à qui  il  commande.  Tout  le  monde  fe  peut  donc 
appliquer  à la  recherche  de  la  vérité  , en  quoi  confifte  le  repos 
louable  de  la  vie  contemplative  : mais  pour  les  dignirds  de  l’E- 
glifc  , quand  on  s’y  gouverneroit  comme  il  faut , il  eft  toujours 
honteux  de  les  deiirer.  C'cft  pour  cela  qu’il  ne  faut  qu’aimer  la 
vérité  3 pour  embraffer  le  laint  repos  de  la  contemplation  ; mais 
ce  doit  ctre  la  charité  8c  la  ncceflité  qui  nous  engagent  dans  l’a* 
ction.  De  forte  que  fi  perforine  ne  nous  irapolé  ce  fardeau  , il 
faut  vaquer  à la  recherche  & à la  contemplation  de  la  vérité  8c 
fi  on  nous  l’impofe  , il  faut  s’y  foumettre  par  charité  & par  né- 
ceffiré.  Mais  alors  même  il  ne  faut  pas  abandonner  tout*à-fait  les 
douceurs  de  la  contemplation  , de  peur  que  privés  de  cct  appui  , 
nous  ne  foyuns  accablés  de  la  pélantcur  de  notre  charge.  Etant 
elfentiel  à une  République  d’être  gouvernée  par  les  loix  de  la  ju- 
flice  , félon  que  le  dit  Cicéron , jlaint  Auguftin  fait  voir  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  République  parmi  les  Romains  , parce  qu’ils 
n’ont  point  fervi  le  vrai  Dieu  y fans  lequel  il  n’y  a point  de  vraie 
juftice.  Car  lorfquc  l’homme  ne  fert  pas  Dieu  r quelle  juftice  peuc- 
ilavoir  , puifque  ce  n’efl  que  le  fervice  qu’il  lui  rend  , qui  donne 
droit  à Pefprit  de  commander  au  corps , & à la  raiion  de  gouver- 
ner les  pâmons  ? S’il  n’y  a point  de  juftice  en  un  homme  de  cette' 
forte  , il  n’y  en  aura  point  non  plus  en  une  aflemblée  compofée 
de  tels  hommes.  Il  montre  que  le  feul  Dieu  qui  méritoit  le  culte 
des  Romains , efl  le  Dieu  des  Chrétiens  & rapporte  les  oracles 
que  l’on  trouve  dans  les  écrits  du  Philofophe  Porphyre  tou- 
chant le  vrai  Dieu  & Jcfus-Chrift.  Il  fait  voir  encore  qu’il  n y 
a point  de  vraie  vertu , où  il  n’y  a point  de  vraie  Religion  : par- 
ce que  les  vertus  , fi  on  ne  les  rapporte  pas  à Dieu , font  plutôt 
des  vices  que  des  vertus.  Mais  quelque  différence  quJil  y ait  en- 
tre la  cité  de  Dieu  8c  celle  de  Babilone  ; la  première  fe  fert  de 
la  fécondé , & profite  de  1a  paix  , qui  efl  commune  aux  bons  & 
aux  méchans.  C’cft  pour  cela  que  l’Apôtre  avertit  l’Eglife  de 
prier  pour  les  Rois  8c  les  Grands  du  monde  , afin , dit  - il , que  1 77m.  xp,?* 
nous  menions  une  vie  tranquile  en  toute  piété'  <ÙX  charité . Quelque 
l’oit  néanmoins  la  paix  des  Serviteurs  de  Dieu  ici-bas  r elle  lert 
plutôt  à foulagcr  notre  mifere  , quanous  rendre  heureux  , cet-  1 
te  paix  étant  traverfée  par  diverfes  tentations  & par  divers 
combats. 
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Analyfe  du  XXIV.  Il  commence  le  vingtième  Livre  par  établir  la  foi  de 
t0e  Livre  >/>  l’Eglife  touchant  le  Jugement  dernier , employant  à cet  effet  tout 
ce  qui  a rapport  à cette  matière  dans  l’ancien  & dans  le  nouveau 
Tcllament.  Il  diftingue  deux  rélurredions , celle  del’amequi  fe 
fait  maintenant , & celle  du  corps  qui  ne  le  fera  qu’au  dernier 
jour.  Il  dit  que  c’cft  faute  d’avoir  entendu  cette  première  réfur- 
rccîion,  dont  il  efl  aufîi  parlé  dans  l’Apocalyple,  que  quelques 
Catholiques  ont  cru  le  règne  de  mille  ans.  Cette  opinion  , ajou- 
te-t-il , leroit  en  quelque  façon  lupportabie  , fi  l'on  cro^oit  que 
durant  ce  repos  de  mille  ans  , les  Saints  jouiront  de  quelques  dé- 
lices lpirituelles , à caulc  de  la  préfence  du  Sauveur.  Car  moi- 
meme  j’ai  autrefois  été  de  ce  fentiment  ; mais  comme  ils  dilent 
que  ceux  qui  reflufeiteront  alors  , feront  dans  des  feftins  conti- 
nuels ; il  n’y  a que  des  perionnes  charnelles  qui  puiflent  avoir 
çette  penfée.  Il  explique  de  l’Eglile  , ce  qui  cil  dit  du  régné  de 
mille  ans  dans  PApocalypie  , loutenant  qu’outre  le  royaume  pré- 
paré aux  Saints  , ils  en  ont  dès  maintenant  un  autre  , ou  ils  ré- 
gnent avec  lui , puilqu’autrement , PEglile  ne  feroit  pas  appelléc 
ion  Royaume.  Quand  donc  laint  Jean  dit  : Je  vis  des  Trônes  & 
/pic.  zo,4.  des  perfonnes  afjifes  defjus , & on  leur  donna  le  pouvoir  de  juger  î 
il  ne  fe  faut  pas  imaginer  que  ceci  loit  dit  du  dernier  Jugement, 
mais  des  Trônes  des  Evêques,  & des  Evêques  mêmes  qui  gou- 
vernent préientement  j’Eglife.  Quant  au  pouvoir  de  juger  qui 
leur  efl  donné  il  i'emblc  qu’on  ne  le  puilfe  mieux  entendre  que 
de  celui-ci  : Ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  , fera  lié  au  ciel  & 
ce  que  vous  délierez  fur  la  terre  , fera  délié  au  ciel.  Par  les  âmes 
dont  fainr  Jean  dit  qu’ejles  ont  régné  mille  ans  avec  Jefus-Chrifl, 
il  veut  qu’on  entende  lesames  des  Martyrs  encore  féparées  de  leurs 
corps.  Car , dit-il , les  âmes  des  gens  de  bien  qui  lont  morts  , ne 
font  point  féparées  de  l’Eglife  , qui  maintenant  même  efl  le 
Royaume  de  JelusChrifl.  Autrement,  on  n’en  feroit  point  me-, 
moire  à l’Autel  dans  la  communion  du  Corps  de  Jefus-Chrifl , 
où  on  ne  le  fait.quc  parce  que  les  fidcles  , tout  morts  qu’ils  font, 
ne  laiflent  pas  d’être  membres  de  Jefus-Chrifl.  Quoique  faine 
Jeanne  faffe  mention  que  des  âmes  des  Martyrs,  parce  que  ceux- 
là  régnent  principalement  avec  Jelus-Chrifl  après  leur  mort, 
qui  ont  combattu  jufqu’à  la  mort  pour  la  vérité  \ cela  n’empê- 
che pas  qu’en  prenant  b partie  pour  le  tout  , nous  n’entendions 
que  les  autres  morts  appartiennent  aufîi  à ÉEglife,  qui  efl  le 
Royaume  de  Jefus-Chrifl.  Par  les  mille  ans. pendant  lefquels  le 
Diable  efl  lié  , faint  Auguflin  entend  tout  le  tems  qui  s’écoule 
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depuis  le  premier  avènement  de  Jcfus-Chrift  jufqu’au  fécond.  II 
y en  avoir  qui  croyoienc  que  la  réfurre&ion  n’appartenant  qu’au 
corps  , c’eft  de  celle-là  qu’il  falloit  entendre  la  première  réfur- 
redion  dont  parle  faint  Jean.  Mais  que  répondront-ils  à l’Apô- 
tre , qui  admet  auffi.unc  réfurreélion  de  l'ameî  Car  ceux  - là 
étoient  reflulcitcs  félon  l’homme  intérieur , & non  pas  félon  l’ex* 
terieur , à qui  il  dit  : Si  vous  êtes  rejfufcités  avec  Jcfus-Chrift  3 ne 
goûtez  plus  les  ckofes  du  fte'cle.  Saint  Auguftin  fait  voir  par  divers 
endroits  de  l’Ecriture  , que  l’amc  tombe  de  même  que  le  corps  i 
non  en  celfant  d’être,  mais  par  le  péché  ; qu’ainfiTon  doit  avouer 
qu’il  lui  appartient  comme  au  corps  > de  reftufeiter.  Il  explique 
iuccindemcnt  ce  qu’on  lit  dans  l’Apocalypfe  , des  pcrfécuteurs 
que  le  Diable  fufcitera  contre  l’Egüie  à la  fin  des  fiéclcs;  du  feu  que 
S.  Jean  vit  defeendre  du  ciel  pour  les  coufumer  ; des  trois  ans  8e, 
demi  que  le  Diable  fera  délié  ; de  l’étang  de  feu  & de  fouflfe  où 
ij  fut  jette  ;■&  des  autres  circonflances  qui  appartiennent  au  Ju- 

f ement  dernier.  Il  ajoute  aux  preuves  qu’il  avoir  déjà  données 
e ce  Jugement  futur , celles  que  fourniflent  les  Epitresde  faint 
Pierre  & de  faint  Paul, la  Prophétie  d’Ifaïe  & celle  de  Daniel,  les 
Pfeaumes  & les  écrits  de  quelques  petits  Prophètes.  II  finit  ce  livre 
en  marquant  leschofcsqui  arriveront  alors  , ou  environ  ce  tems- 
là  : fçavoir  , l’avènement  d’Eiic,la  convcrfion  des  Juifs,  la  per- 
fécution  de  l’Antechrift  , la  venue  de  Jcfus-Chrift  pour  juger  7 
la  réfurrection  des  morts , la  féparation  des  bons  & desméchans , 
l’embrafement  du  monde  , & fon  renouvellement. 

XXV.  Le  but  de  faint  Auguftin  dans  le  vingt  & unième  Li- 
vre , eft  de  traiter  du  fupplicc  que  doit  foufifrir  le  Diable  & les 
complices  , lorfquc  les  deux  cités  feront  parvenues  à leurs  fins  par 
notre  Seigneur  Jefus-Chrift  Juge  des  vivans  & des  morts.  Les 
incrédules  ne  pouvoient  comprendre  comment  des  corps  humains 
pourroient  être  brûlés  par  le  feu  , & fublifter  éternellement  au 
milieu  des  fiâmes  & des  tourmens.  Ce  Pere  leur  répond  qu’il  y 
a des  animaux  qu’on  ne  peut  douter  -être  corruptibles,  puilqu’ils 
font  mortels  , qui  vivent  toutefois  au  milieu  des  feux  > & qu’on 
trouve  une  certaine  forte  de  vers  dans  des  lources  d’eau  chaude 
qu’on  ne  fçauroit  toucher  fans  fe  brûler  , qui  non  - feulement  y 
vivent,  mais  qui  ne  peuvent  vivre  ailleurs.  Ils  difoient  qu’il  n’y 
avoit  poinc  de  corps  qui  put  louffrir  , & ne  pas  mourir.  Qui 
peut  affûter  , leur  répond  faint  Auguftin , que  les  Démons  ne 
foufifrent  pas  en  leurs  corps  , lorfqu’ils  avouent  eux-mêmes  qu’ils 
font  extrêmement  tourmentés  î II  demande  à ces  incrédules  quelle 
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raifon  il  y a de  faire  de  la  douleur  un  argument  de  mort  , puifque 
c’eft  plûtôt  une  marque  de  vie  ; & puilqu’il  eft  néceflaire  que  ce- 
lui qui  fouffre  vive  , & qu’il  ne  I’eft  pas  que  la  douleur  tue.  Ce 
qui  eft  caufe , ajoute-t-il  , que  la  douleur  tue  maintenant , c’efl: 
que  l’ame  eft  tellement  unie  au  corps  , qu’elle  cède  aux  grandes' 
.douleurs  & fe  retire  ; parce  que  la  liaifon  des  membres  clt  fi  dé- 
licate , qu’elle  ne  peut  foutenir  l’effort  de  ces  douleurs  aiguës. 
Mais  dans  l’autre  vie  l’ame  fera  tellement  jointe  au  corps, & le  corps 
fera  tel  que  ce  nœud  ne  pourra  être  délié  par  aucun  efpace  de 
tems  , ni  rompu  par  quelque  douleur  que  ce  foit.  Quoiqu’il  foit 
donc  vrai  qu’il  n’y  ait  point  maintenant  de  chair  qui  puiffè  fouf- 
frir  & être  immortelle  , ce  ne  fera  pas  alors  la  meme  chofe  ; la 
chair  ne  fera  pas  telle  qu’elle  eft  , comme  la  mort  fera  bien  dif- 
férente de  celle  d’à  prefent.  Il  y aura  toujours  une  mort  , mais 
elle  fera  éternelle  , parce  que  l’amc  ne  pourra  vivre  étant  fepa- 
rée  de  Dieu , ni  être  délivrée  par  la  mort  des  douleurs  du  corps, 
La  première  mort  charte  l’ame  du  corps  malgré  elle  , & la  fé- 
condé l’y  retiendra  malgré  elle.  L’une  & l’autre  néanmoins  ont 
cela  de  commun  que  le  corps  fait  fouffrir  à lame  ce  qu’elle  ne 
veut  pas.  Car  c’en  lame  qui  fouffre  & non  le  corps  , quand  même 
fa  douleur  lui  vient  du  corps  , comme  lorfqu’elle  fouffre  à l’en- 
droit où  le  corps  e'ft  blefie.  Il  rapporte  plufieurs  exemples  des 
chofes  naturelles  qui  montrent  qu’il  eft  très-poffiblc  que  les  corps 
des  damnés  fubfiftent  éternellement  au  milieu  des  fiâmes , parce 
qu’alors  la  fubftance  de  la  chair  recevra  une  qualité  admirable  de 
celui  qui  en  a donné  de  mervcilleufes  à tant  de  chofes  que  nous 
voyons , & que  leur  multitude  nous  empêche  d’admirer.  La  Sa- 
lcmandre  vit  dans  le  feu , ainfi  que  le  difent  les  naturaliftes.  La 
chair  du  Paon  lorfqu’elle  eft  cuite  ne  fe  corrompt  pas.  Le  feu 
noircit  tout  ce  qu’il  brûle  , quoique  lui-même  foit  luifanc.  L’a^ 
man  attire  le  fer.  Chez  les  Garamantes , il  y a une  fontaine  fi 
froide  le  jour  qu’on  n’en  fçauroit  boire , & fi  chaude  la  nuit  qu’on 
n’y  peut  toucher.  Il  y a une  pierre  en  Arcadie  , qui  étant  une 
fois  échaufée , demeure  toujours  chaude,  quoi  qu’on  fafle  pour  la 
refroidir.  Puifque  les  incrédules  ne  peuvent  rendre  raifon  de  tous 
ces  effets  fiirprenans  , qu’ils  conçoivent  donc  une  fois  pour  tout, 
qu’il  ne  s’enluit  pas  qu’une  chofe  ne  foit  ou  ne  doive  être  , parce 
que  la  raifon  nous  en  eft  cachée.  Dieu  ne  fait  jamais  rien  fans 
raifon , & rien  de  ce  qu’il  veut  ne  lui  eft  importable.  Sa  toute- 
puiflance  eft  la  raifon  des  chofes  qui  font  au-deffus  de  la  raifon. 
Pourquoi  ne  peut-il  pas  faire  que  les  corps  des  morts  reflufeitent , 
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& que  ceux  des  damnés  foienc  éternellement  tourmentes  dans  le 
feu  , lui  qui  a créé  le  ciel , la  terre , l’air , les  mers , 8c  le  monde 
entier  qui  cft  un  plus  grand  miracle  que  tout  cela  ? La  nature  du 
corps  de  l’homme  avant  le  péché  étoit  de  ne  pouvoir  mourir  ; à la 
rcfurre&ion  des  morts  , il  fera  rétabli  dans  fon  premier  état.  II 
fait  voir  par  le  témoignage  même  des  payens , qu’une  chofe  peut 
ctre  dans  la  fuite  des  tems  toute  autre  qu’elle  n’étoit  dans  fon 
état  naturel.  Caftor  , au  rapport  de  Varron  , écrit  que  l’étoile 
du  jour  changea  de  couleur  } de  grandeur , de  figure  & de  mou- 
vement i ce  qui  n’étoit  jamais  arrivé.  On  met  cet  événement  fous 
le  régné  d’Ogygés.  La  terre  de  Sodome  , dit  encore  ce  Pere^  n’a 
pas  toujours  ,été  comme  elle  eft  -,  fon  terroir  étoit  femblable  à 
celui  des  autres , êc  même  plus  fertile.  Mais  depuis  que  le  feu  du 
ciel  eft  tombé  deflus , la  face  en  cft  affreufe  , & les  fruits  fous  une 
belle  montre  ne  couvrent  qu’un  peu  de  cendre  & de  fumée.  Il  rap- 
porte plufieurs  paflages  de  l’Ecriture  touchant  le  fupplicc  ércrncl 
des  damnés , & montre  par  la  même  autorité  , que  foit  que  les 
démons  aient  un  corps  aérien  3 foit  qu’ils  n’en  aient  point , ils  fe- 
ront. tourmentés  par  le  même  feu  materiel  qui  brûlera  les  corps 
des  damnés.  En  effet , puifque  les  âmes  des  hommes  qui  font  in- 
corporelles , peuvent  être  maintenant  enfermées  dans  des  corps, 

& qu’elles  y feront  alors  unies  par  des  liens  indiflolubles  , pour- 
quoi les  démons  ne  pourront-ils  pas  être  tourmentés  par  un  feu 
corporel  d’une  maniéré  très-réelle  , mais  mervcillcufe  8c  ineffa- 
ble ? Mais  n’eft  il  pas  injufte  de  punir  d’un  fupplicc  éternel  des 
péchés  qu’on  a commis  en  fi  peu  de  tems  ? Saint  Auguftin  rap- 
porte les  peines  écablies  par  les  Loix  humaines , & montre  qu’au- 
cune quant  à la  durée  , ne  fe  mel'ure  à celle  du  péché , fi  ce  n’eft 

{>eut-être  la  peine  du  talion  , qui  ordonne  que  le  criminel  fouffre 
e même  mal  qu’il  a fait.  Il  dit  même  que  la  peine  de  mort  ne 
confifte  pas  dans  ce  petit  efpace  de  tems  qu’on  exécute  les  crimi- 
nels , & que  les  Loix  font  confifter  principalement  ce  fupplicc 
en  ce  qu’il  ôte  les  coupables  pour  jamais  de  la  fociété  desvivans. 

Il  eft  vrai  que  dans  l’Evangile , il  eft  dit  qu’on  nous  mefurera  à **• 
la  même  mefure  que  nous  aurons  mefuré  les  autres  ; mais  la  me- 
fure  dont  il  eft  parlé  en  cet  endroit , ne  regarde  pas  le  tems  , 
mais  le  mal  ; c’cft-à-dire , que  celui  qui  aura  fait  le  mal  le  fouf- 
frira.  Ainfi  , fi  celui  qui  juge  & condamne  injuftement  fon  pro- 
chain, eft  jugé  lui-même  8c  condamné  juftement , il  reçoit  en 
la  même  melure  , quoiqu’il  ne  reçoive  pas  la  même  choie  qu’il 
a donnée.  Car  il  eft  jugé  comme  il  a jugé  les  autres  ; mais  la 
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condamnation  qu’il  fouffreeft  jufte  , au  lieu  que  celle  qu’il  a faite 
eft  injufte.  Il  y en  avoit  qui  croyoient  que  les  médians  après  la 
mort  ne  feroient  punis  que  de  peines  purgatiwes  -,  d’autres  pen- 
foient  que  les  peines  des  damnés  ne  feroient  pas  éternelles  ; 
quelques-uns  qui  s’imaginoient  qu’aucun  homme  ne  fera  damné 
au  dernier  Jugement , à caufe  de  Pinterccffion  des  Saints  ; 
d’autres  enfiri  qui  accordoient  le  falut  à tous  ceux  qui  ont  été- 
batiiés  , q,ui  ont  participé  au  Corps  de  Jefus-Chrift  , & qui  ont 
fait  l’aumone  , quelque  vie  qu’ils  aient  mené  d’ailleurs.  Saint  Au- 
gura convient  qu’il  y a dans  l’autre  vie  des  peines  temporelles 

6 purement  purgatives  , parce  qu’il  y a des  perfonnes  à qui  c© 
qui  n’eft  pas  remis  en  ce  fiécle , eft  remis  en  l’autre  , afin  qu’ils 
ne  foient  pas  punis  du  fupplice  éternel.  Mais  il  foutient  que  ceux, 
qui , félon  l’arrêt  du  Sauveur , iront  dans  le  feu  éternel  qui  ejl  pré- 
paré pour  le  Diable  & pour  fes  Anges , y demeureront  fans  re- 
tour , de  même  que  le  Diable  & fes  Anges.  Qui  ofera  dire , en 
effet , que  la  fentence  que  Dieu  prononcera  alors  contrôles  An- 
ges & contre  les  hommes,  ne  fera  vraie  que  pour  les  Anges?  L’E- 
vangile ne  met-il  pas  en  parallèle  d’un  côté  le  fupplice  éternel  > 
& de  l’autre  , la  vie  éternelle  ? Si  cela  eft , comme  on  n’en  peut 
douter  ,.n’y  auroit-il  pas  de  l’abfurdiré  à prétendre  que  dans  une 
feule  & meme  période  , la  vie  éternelle  n’ait  point  de  fin  , & le 
fupplice  éternel  en  ait  une  ? Si  les  prières  des  Saints  doivent  être 
fi  efficaces  au  jour  du  Jugement  dernier  comme  quelques-uns 
fe  l’imaginent , pourquoi  ne  les  emploiront-ils  que  pour  les  hom- 
mes & non  pas  pour  les  Anges , afin  que  Dieu  révoque  fon  ar- 
rêt , & les  préfcrve  des  fiâmes  éternelles  qui  leur  font  préparées? 
Quelle  railon  auroit  même  l’Eglile , de  ne  pas  prier  pour  le  Dia- 
ble & pour  fes  Anges  , puifque  Dieu  , qui  eft  fon  maître , lui  a 
commandé  de  prier  pour  fes  ennemis?  La  même  raifon  qui  em- 
pêche donc  aujourd’hui  Y Eglifede  prier  pour  les  mauvais  Anges 
qu’elle  lçait  être  les  ennemis,  l’empêchera  alors  de  prier  pour 
les  hommes  deftincsaufeu  éternel.  Maintenant  elle  prie  pour  tous 
les  hommes  , parce  que  c’eft  le  tems  d’une  pénitence  utile  : mais  elle 
•n’eft  exaucée  que  pour  ceux,  qui  quoique  fes  ennemis  lont  préde- 
ftincs  à devenir  fes  enfans  par  le  moyen  de  fes  prières.  Elle  ne  prie 
pas  en  particulier  pour  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  dans  leur 
obftination , & qui  n’entrent  point  dans  fon  fein.  Pourquoi  cela? 
Sinon  parce  qu’elle  compte  déjà  du  parti  du  Diable  , ceux  qui 
pendant  cette  vie  , ne  font  point  pafles  à celui  de  Jefus-Chrift. 
Il  répond-à  ceux  qui  croyoient  que  les  Hérétiques , ou  les  mau*- 
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Vais  Catholiques  feront  délivrés  des  peines  de  l’enfer  par  la  vertu 
des  Sacremcns  , que  faint  Paul  n’en  a pas  jugé  ainfi  , Jorqu’il  a 
dit  que  les  for  menteurs  , les  impudiques  , les  hérétiques  , les  en-  S,  ij>« 
'vieux  y les  y vrognes  y les  débauchés , ne  pojféderont  point  le  Royau- 
me de  Dieu  ; que  quand  Jefus-Chrifl  a dit  que  celui  qui  mange 
Ion  Corps  , ne  meurt  point , cela  ne  s’entend  que  de  ceux  qui 
font  dans  l’unité  de  ce  corps  , c’eft-à-dire  , qui  en  font  membres  : 
ce  qui  ne  convient  ni  aux  hérétiques  ni  aux  lchifmatiques,  qui  ne 
font  ni  les  uns  ni  les  autres  dans  le  lieu  de  paix  reprélenté  par  ceSa- 
crcment.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ceux  qui  perfeverent 
dans  leurs  defordres  julqu’à  la  fin  de  leur  vie  , puiflenr  être 
comptés  parmi  les  membres  de  Jefus-Chrilljpuifqu’ilsfefont  par 
leurs  crimes  les  membres  d’une  proftituée.  Il  ell  vrai  que  les  mau- 
vais Catholiques  ne  fe  font  point  fcparés  de  l’unité  de  J.C.  mais 
n’ayant  point  ajouté  les  œuvres  à la  foi , ils  n’ont  bâti  fur  le  fonde- 
ment qui  cft  J . C.  que  du  bois  , du  foin  & de  la  paille  : au  lieu  que 
ceux  à qui  J.  C.  dira  : Venez  3 vous  que  mon  Pere  a bénis  , ont 
bâti  fur  le  même  fondement , de  l’or  , de  l’argent  & des  pierres 
précieufcs.  Ce  Pere  dit  à ceux  qui  étoient  perluadés  que  l’aumô- 
ne eftàce  tous  les  crimes  que  comme  il  ferviroit  de  peu  à celui 
ofui  appcllcroit  fon  frere  fou  par  colcre  & fans  fonger  à le  cor-  Mare,;,  xj. 
rjger  , de  faire  des  aumônes , pour  obtenir  le  pardon  de  cette 
faute  , à moins  de  fe  réconcilier  avec  lui  fuivant  le  précepte  de 
Jclus-Chrift  ; de  même  il  fert  de  peu  de  faire  de  grandes  aumô- 
nes pour  fes  péchés , quand  on  demeure  dans  l’habitude  du  pé- 
ché. Si  les  fautes  même  légères  dont  les  plus  faints  ne  font  pas 
oxemts  en  cette  vie  , ne  fe  pardonnent  qu’à  condition  que  nousr 
pardonnerons  aufli  à ceux  qui  nous  ont  offènlcs  >*  combien  plus 
les  crimes  énormes , quoiqu’on  celle  de  les  commettre  , deman- 
dent-ils , pour  être  remis  , que  nous  pardonnions  à nos  freres  î 
Saint  Auguftin  remarque  qu’on  dit  la  priere  Dominicale , parce 
qu’on  commet  des  péchés;  mais  que  Jefus-Chrift  en  nous  la 
donnant,  n’a  pas  entendu  nous  donner  une  faufie  confiance  en 
cette  oraifon , pour  en  commettre  tous  les  jours  de  nouveaux. 

XXVI.  Il  traite  dans  le  vingt-deuxième  Livre  de  la  béatitude  Analyfe  da 
éternelle  de  la  cité  de  Dieu.  Cette  béatitude  cft  appcllée  éter-  Livre,/», 
nclle  f non  parce  qu’elle  doit  durer  long-tcms,  mais  parce  quelle 
ne  doit  jamais  finir.  Car  il  efl  écrit  dans  l’Evangile  : Son  Royau- 
me n'aura  point  de  fin.  L’éternité  de  ce  bonheur  ne  conliftera  pas* 
en  une  révolution  continuelle  de  pertonnesqui  meurent  & d’au-- 
<t  res  qui  lucçcdent  en  leur  place  ; mais  en  ce  que  tous  les  citoyens 
de  cette  cité  feront  immortels , & que  les  hommes  acqucreront 
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ce  que  les  faims  Anges  n’ont  jamais  perdu.  Dieu  tout- piaffant 
qui  en  cfl  le  fondateur , fera  cette  merveille.  Il  l’a  promis , & pour 
en  confirmer  la  vérité  , il  a déjà  accompli  beaucoup  de  chofea 
qu’il  avoir  promifes.  C’eft  lui , qui , dès  le  commencement , * 
créé  le  monde  rempli  de  tous  les  biens  vifibles  & intelligibles  , 
où  nous  ne  voyons  rien  de  meilleur  que  les  efprits  qu’il  a doués 
d’intelligence  rendus  capables  de  le  connoître  , & joints  en- 
femble  par  les  liens  d’une  même  fociété  , que  nous  appelions  la 
cité'fainte  & célefle.  C’efl  lui  qui  a donné  un  libre  - arbitre  à 
cette  nature  intelligente’,  en  forte  que  fi  ellevouloit  abandonner 
Dieu , qui  efl  la  fource  delà  béatitude , elle  tombât  auffi-tot  dans 
la  mifere.  C’efl  lui  qui  a très- juflement  puni  la  chute  volontaire 
d’un  grand  nombre  de  ces  efprits  cclefles  , & qui  a donné  à ceux, 
qui  font  demeurés  attachés  au  fouverain  bien  , une  aflurance  de 
ne  le  perdre  jamais > comme  la  rccompenfe  de  leur  fidélité.  C’efl 
lui  qui  a créé  l’homme  droit  avec  le  même  libre-arbitre , animal 
rerreflre  à la  vérité,  mais  digne  du  ciel , s’il  demeuroit  attaché  à 
fon  Créateur  , à condition  auffi  quers’il  s’en  féparoit,  il  tombe- 
roit  dans  la  mifere  convenable  à la  nature.  Prévoyant  de  même 
Qu’il  pccheroit  en  tranfgreffant  la  Loi , il  n’a  pas  voulu  le  priva: 
de  b puiiTance  de  fon  libre-arbitre , parce  qu’il  prévoyoit  le  bien» 
qu’il  aevoit  tirer  de  ce  mai  8c  qu’il  raffembleroit  par  fa  grâce  ÿ 
un  fi  grand  peuple  de  cette  race  mortelle  jullemenc  condamnée,,’ 
qu’il  en  pourroit  remplir  les  places  des  Anges  prévaricateurs  y 
en  forte  que  cette  cité  fuprême  , non-feulement  ne  fera  pas  pri- 
vée du  nombre  de  fes  citoyens , mais  en  aura  peut-être  même  da- 
vantage. II  établit  la  béatitude  éternelle  par  divers  paffages  de 
rEcriture , où  Dieu  la  promet  ; & comme  quelques-uns  s’imagk  r 
noient  que  des  corps  terreflres  ne  pouvoient  demeurer  dans  le 
ciel , il  leur  dit  que , puifque  la  terre  efl  pleine  d’efprits  à qui  des 
corps  terreflres  font  joints  d’une  maniéré  admirable  > un  corps- 
terreflre  pourra  fans  difficulté  être  enlevé  parmi  les  corps  céîe£«\ 
tes , fi  Dieu  le  veut  ainfi.  II  s'appuie  encore  fur  la  foi  générale^ 
de  l’Eglife , des  doâes  & des  ignorons , qui  croient  que  le  corps 
de  Jelus-Chrifl  tout  terreflre  qu’il  étoit , a été  emporté  au  ciel  p 
& que  la  chair  de  ceux  qui  reffufeireront  pour  la  vie  éternelle  , 
y montera  auffi.  Le  même  Dieu , ajoute-t-il , qui  a prédit  que  les 
corps  reflufeiteroient , a prédit  encore  que  le  monde  le  croiroit , 
& il  a prédit  ces  deux  chofes  long-tems  avant  qu’aucune  des  deux 
arrivâr.  Nous  en  voyons  déjà  une  accomplie , qui  efl  que  le  monde 
croirait  la  réfurreéüon  des  corps  $ pourquoi  donc  défcfperons- 

nousi 
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nous  de  voir  l’autre , c’eft-à-dire , la  réfurreétion  meme  des  corps, 
puilque  celle  qui  eft  arrivée  n’eft  pas  moins  difficile  à croire.1'  Il 
montre  qu’en  confidcrant  la  maniéré  dont  le  monde  a embraffé 
la  foi  de  la  réfurredion , elle  paroît  encore  plus  incroyable  que  la 
choie  même  } cette  foi  ayant  été  prêchée  par  un  petit  nombre 
d’hommes  greffiers  & ignorans , qui  n’avoient  aucune  teinture 
des  Bel  les- Lettres , point  de  Grammaire  , point  de  Dialedique , 
point  de  Rhétorique  , en  un  mot  , de  pauvres  pêcheurs.  Il  rap- 
porte ce  que  Cicéron  a dit  de  la  prétendue  divinité  de  Ro- 
mulus  , & montre  qu’elle  n’a  ni  été  prédite  , ni  établie  par  des 
miracles  comme  celle  de  Jefus-  Chrift-,  qu’il  efl  bien  vrai  que 
i’hiftoirc  nous  apprend  qu’on  a cru  qu’il  avoir  été  reçu  au  nombre 
des  Dieux  , mais  que  l’on  n’apporte  aucun  prodige  pour  jufti- 
ficr  la  vérité  de  cet  Apothéofe  ; au  lieu  que  les  miracles  le  f ont 
joints  aux  Prophéties  pour  faire  rcconnoître  par  tout  le  monde 
la  divinité  de  Jefus -Chrift.  Pourquoi , difoienc  les  incrédules  , 
ces  miracles  ne  fefont-üs  plus  maintenant?  Je  pourrois  répon- 
dre , leur  dit  faint  Auguftin,  qu’ils  étoient  néceflaires  avant  que 
le  monde  crut , pour  le  porter  à croire.  A prêtent , quiconque 
demande  des  prodiges  pour  croire  , eft  lui-même  un  grand  pro- 
dige de  ne  pas  croire  tandis  que  toute  la  terre  croit.  11  remarque 
qu’on  lifoit  au  peuple  ces  miracles  tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  les 
Livres  facrés , afin  qu’ils  les  cruflent , & qu’on  ne  les  leur  liroic 
pas , fi  ces  merveilles  n’avoient  été  crues.  11  ajoute , qu’il  fc  fait 
encore  des  miracles  au  nom  de  Jcfus-Chrift , foit  par  les  Sacrc- 
mens  , ou  par  les  prières  & les  Reliques  , ou  mémoires  de  fes 
Saints , mais  qu’ils  ne  font  pas  fi  célébrés  que  ceux  qui  font  rap- 
portés dans  les  Livres  facrés.  11  attelle  comme  témoin  oculaire  , 
la  guérifon  d’un  aveugle  par  la  vertu  des  reliques  des  faints  Mar- 
tyrs Gervais  & Protais  à Milan.  Il  fut  auffi  témoin  de  la  guéri- 
fon  miraculeufe  d’un  Avocat  de  Carthage  , nommé  Innocent. 
On  lui  avoit  déjà  fait  plufieurs  incifions,&  quoiqu’elles  Peuflent 
réduit  à l’extrémité  , il  fut  réfolu  de  l’avis  des  Médecins  de  lui 
en  faire  une  nouvelle.  La  nuit  qui  devoir  précéder  l’opération , 
plufieurs  Evêques  accompagnés  de  Prêtres  & de  Diacres  , allè- 
rent vifiter  le  malade  , le  confolant  du  mieux  qu’ils  pouvoient , 
& l’exhortant  à fe  confier  en  Dieu  , & à fc  foumettre  à fa  vo- 
lonté. Tous  fc  mirent  en  oraifon , & Innocent  le  jettant  par  terre 
avec  tant  d impétuofité , qu’il  lembloit  que  quelqu’un  Peut  fait 
tomber  , commençait  prier  avec  tant  de  larmes , de  gemifiemens 
& de  fanglots  , que  tous  fes  membres  en  trcmbloienc , & qu’il 
Tome  XL  £ cce. 
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,en  étoit  prefque  fuffoqué.  Je  ne  fçais  , dit  faint  Auguftin  3 fi  Ie$ 
autres  prioient , & fi  tout  cela  ne  les  détournoit  pas.  Pour  moi  # 
je  ne  le  pouvois  faire  , & je  dis  feulement  en  moi-même  ce  peu 
de  mots  \ Seigneur  , quelles  prières  de  vos  ferviteurs  exaucerez* 
vous , fi  vous  n’exaucez  celles-ci.  Le  lendemain  matin  les  Méde- 
cins étant  venus  , découvrirent  l’appareil  ; & apres  avoir  bien  re- 
gardé , ils  trouvèrent  la  plaie  parfaitement  guérie.  En  la  même 
ville  de  Carthage  , une  Dame  de  condition  & de  piété,  qui 
avoitun  cancer  au  fein  que  les  Médecins  regardoient  comme  in- 
curable , fut  avertie  en  longe  de  prendre  garde  à la  première 
femme  qui  fe  préfenteroit  à elle  au  fortir  du  Batiftere  , & de  la 
prier  de  faire  le  ligne  de  la  croix  fur  fon  mal.  Elle  le  fit  & fut  gué- 
rie à l'heure  même.  Un  Médecin  gouteux  en  la  même  ville , fortit 
des  eaux  falutaires  du  Batême  , non-feulement  guéri  des  douleurs 
extraordinaires  qu’il  refïèntoit , mais  encore  de  fa  goûte  , fans 
qu'il  en  eût  depuis  aucune  atteinte.  Un  habitant  de  Curube  fut 
guéri  dans  les  Fonts  baptifmaux  , d'une  paralyfie  & d’une  def- 
cente.  Le  Tribun  Hefperius  ayant  remarqué  que’  les  efprits  ma- 
lins tourmentoient  fes  cfclaves  & le  bétail  qu’il  avoir  dans  une 
métairie  au  territoire  de  Fuffales  , pria  un  des  Prêtres  d’Hippone 
de  les  en  chaffer  par  fes  oraifons.  Le  Prêtre  y alla,  offrit  le  lacri- 
ficc  du  Corps  de  Jefus-Chrift,  faifant  d’ardentes  prières  pour 
faire  cefler  cette  vexation  \ & aufli-tôt  elle  cefla  par  la  miféri- 
corde  de  Dieu.  Hefperius  a voit  reçu  d’un  de  fes  amis  un  peu  de 
la  terre  fainte  de  Jérufalem , où  Jefus-Chrift  fut  enfeveli  & ref- 
fufeita  le  troifiéme  jour.  11  l’avoit  fufpendue  dans  fa  chambre  pour 
fe  garantir  de  l’infeftation  du  démon.  Après  que  fa  maifon  en 
fut  délivrée , il  donna  cette  terre  à faint  Auguftin  & à Maximin 
Evêque  de  Synite , pour  l’enfouir  en  un  lieu  où  les  Chrétiens 
•puffent  s’aflembler.  Il  y avoit  proche  de  là  , un  jeune  payfan  pa- 
ralytique , qui  fur  cette  nouvelle  , pria  fes  parens  de  le  porter 
fans  différer  en  ce  lieu-là.  Il  n’y  eut  pas  plutôt  fait  fon  oraifon  , 
.qu’il  s’en  retourna  parfaitement  guéri.  Saint  Auguftin  rapporte 
d’autres  miracles  faits  de  fon  tems  & dans  fon  Diocéfe  , auprès 
d’une  châffe  de  deux  Martyrs  de  Milan  Gervais  & Protais  , &= 
de  quelques  autres  Martyrs  , entre  autres  de  faint  Etienne  dont 
l’Evêque  Projeûus  avoit  apporté  des  reliques  à Tibile.  Unefem. 
me  aveugle  de  ces  quartiers -là  , pria  qu’on  la  menât  à l’Evêque 
qui  pofîeaoit  ce  facré  dépôt  : elle  donna  des  fleurs  qu’elles  por- 
toit  pour  les  faire  toucher  aux  reliques , & comme  on  les  lui  eût 
tendues , elles  les  appliqua  à fes  yeux , & recouvra  la  vue  aufll- 
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tôt.  Euchaire  Prêtre  d’Efpagne  , qui  demeuroit  à Calame , fut 
guéri  d’une  pierre , par  les  reliques  du  même  Martyr  que  l’Evê- 
que PolTidius  avoit  apportées  en  cette  ville.  Une  Religieufe  de 
Gafpale  , étant  défeiperée  des  Médecins  , on  porta  fa  robe  à la 
châffe  des  reliques  de  ce  Saint  ; mais  il  arriva  que  la  Religieufe 
mourut  avant  qu’on  l’eût  rapportée.  Ses  parens  ne  laifferent  pas 
d’en  couvrir  fon  corps  *, elle  reffufcita  8c  fut  guérie.  Le  fils  d'un 
certain  Irenéc  Colleêleur  des  Tailles  , étant  mort  à Hippone  y 
comme  on  fe  préparoit  à fcs  funérailles , un  des  amis  du  pere 
lui  confeillade  faire  frotter  fon  fils  de  l’huile  du  même  Martyr: 
ce  qui  ayant  été  fait , l’enfant  reffufcita.  Saint  Auguflin  ajoute 
que  s’il  vouloit  rapporter  toutes  les  guérifons  qui  le  font  faites  à- 
Calame  8c  à Hippone  , par  le  glorieux  Martyr  faint  Etienne  , il 
en  faudroit  faire  plusieurs  volumes  ; encore  nefcroit-ce  , dit-il,, 
que  celles  dont  on  a fait  des  rélations  pour  les  lire  au  peuple,- 
Car  nous  avons  ordonné  qu’on  en  fit , voyant  arriver  de  notre 
tems  plufieurs  miracles  femb labiés  à ceux  d’autrefois , & jugeant 
qu’il  n’en  falloir  pas  laiffer  perdre  la  mémoire.  Or  il  n’y  a pas  en- 
core deux  ans  que  cette  relique  efl  à Hippone  , & quoiqu’on- 
n’ait  pas  dreffé  des  relations  de  tous  les  miracles  qui  fe  font  faits 
depuis , il  s’en  trouve  néanmoins  près  de  foixantc  & dix , Jorf- 
que  j’écris  ceci.  Mais  à Calame  où  les  reliques  de  ce  faint  Mar- 
tyr font  bien  auparavant , & où  l’on  a foin  de  faire  ces  relations,.- 
le  nombre  en  monte  bien  plus  haut.  Il  s’efl  fait  aufïi  plufieurs' 
miracles  à Uzales  par  les  reliques  du  même  Martyr , que  l’Evê- 
que Evodius  y a apportées.  En  voici  un  , continue  ce  Pere,  qui 
eil  arrivé  parmi  nous  , & qui  efl  connu  de  toute  la  ville  d’Hip-* 
pone.  Dix  enfans  , dont  il  y a fept  garçons  & trois  filles  -,  natifs 
de  Céfarée  en  Cappadoeè  , ayant  été  maudits  par  leur  mere  , 
pour  Quelques  outrages  qu’elle  en  avoit  reçus,  furent  frappés  d’un 
tremblement  de  membres  qui  les  obligea  pour  éviter  la  confu- 
fion  qu’ils  en  recevoient  dans  leur  pays , d’aller  çà&  là  dans  tout 
l’Empire  Romain  ; il -en  vint  deux  à-  Hippone,  quelques  jours 
avant  la  fête  de  Pâque,  un/rerc  & unefœur  , Paul  & Palladie- 
Ils  vilicoient  tous  les  jours  l’Eglife,  où  il  y avoit  des  reliques  de 
faint  Etienne  , priant  Dieu  de  leur  rendre  la  fanté.  Le  jour  de 
Pâque,  comme  le  jeune  homme  tenoit  les  baluflres  du  lieu  où 
étoient  les  reliques  du  Martyr , il  tomba  toutà-coup , & demeura 
par  terre  comme  endormi.  Enfuite  il  fe  leva  fur  fes  pieds  fans 
trembler,  étant  parfaitement  guéri.  Toute  l’Eglife  retentit  de 
cris  de  joie  : & comme  j’en  rendois  grâces  à Dieu  en  moi- même*. 
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le  jeune  home  vint  fe  jetter  à mes  pieds  , je  l’embraffai  & 1ère-' 
levai.  11  dina  avec  nous  , & nous  raconta  en  détail  toute  l’hif- 
roire  de  Ion  malheur  , de  celui  de  les  freres  & de  la  mere.  Trois 
jours  après  , je  fis  mettre  le  frere & la  lœur  fur  les  degrés  du  lieu 
où  je  montai  pour  parler  au  peuple , afin  qu’on  les  put  voir.  Lorf- 
qu’on  eut  achevé  de  lire  la  relation  de  ce  miracle  , je  les  fis  re- 
tirer. A peine  cette  jeune  fille  fut-elle  defeendue  des  dégrés  où 
je  Pavois  fait  merrre  , qu’elle  alla  à la  Châlfe  du  Martyr  y faire 
l'es  prières.  Aulli-tôt  qu  elle  en  eût  touché  les  barreaux , elle  tom- 
ba comme  Ion  frere , & fe  releva  parfaitement  faine.  Tous  ces 
miracles  rendent  témoignage  à la  foi  qui  prêche  que  Jcfus-Chrift 
cft  reflufeité  avec  un  corps.  C’cfl  en  l'oucenant  la  meme  foi  ,que 
les  Martyrs  fe  font  attirés  la  haine  & les  perfécutionsdu  monde, 
qu’ils  ont  vaincu  , non  en  réliftant,  mais  en  mourant.  Lcspayens 
objectaient  contre  la  réfurreCtion  des  corps,  l’inconvénient  qu’il 
y auroit  que  tous  rcflufcitalTcnt  dans  le  meme  état  & avec  les  me- 
mes défauts  où  ils  fe  font  trouvés  en  mourant , & l’impoflibilité 
de  réunir  toutes  les  parties  d’un  corps , ou  réduites  en  poulîiere, 
ou  difpcrfécs  çà  8c  là.  Saint  Auguftin  leur  répond  , que  les  pe- 
tits enfans  recevront  en  un  inftanr  par  la  toute-puiffance  de  Dieu, 
l’accroiftemcnt  ou  ils  dévoient  arriver  avec  le  tems  ; que  chacun 
relfulcitera  aufti  grand  qu’il  éroit , ou  qu’il  auroit  été  dans  fa  jeu- 
nefie  ; que  les  deux  fexes  reflufeiteront  également  chacun  dans 
leur  nature,  mais  que  le  vice  fera  alors  ôté  au  corps;  que  lescorps 
n’auront  aucun  défaut  Iorfqu’ils  reflufeiteront , le  Créateur  lup- 
pléant  ce  qui  manquera , ou  ôtant  ce  qui  fe  trouvera  de  fuperfiu; 
que  rien  ne  fera  tellement  caché  dans  lefcin  de  la  nature  , qu’il 
puHTe  fe  dérober  à la  connoiftance  ou  au  pouvoir  du  créateur  ; 
qu’il  lui  fera  facile  de  rappellcr  toutes  les  parties  d’un  corps , qui 
en  ont  été  ou  dévorées  par  les  bêtes  , ou  confumées  par  le  feu, 
ou  changées  en  pouflicrc , en  eau  ou  en  air  ; que  les  corps  des 
bienheureux  reflufciterontlpirituels  , c’eft-à-dire , que  leur  chair 
fera  revêtue  d'incorrupcion  8c  d'immortalité  , & qu’en  cet  état 
elle  fera  foumife  à l’elprir.  Saint  Auguftin  entre  dans  le  détail 
des  mileres  de  cette  vie  , qu’il  fait  envilàger  comme  des  peines 
du  péché  du  premier  homme,  8c  dont  il  dit  qu’on  ne  peut  être 
délivré  que  par  la  grâce  de  Jelus-Chrift.  Il  remarque  qu’outre 
les  maux  qui  font  communs  aux  bons  & aux  méchans  , les  gens 
de  bien  en  ont  de  particuliers  à effùyer  dans  la  guerre  continuelle 
qu’ils  font  à leurs  pallions  v mais  que  cette  guerre  fait  partie  des 
maux  qui  font  la  fuite  du  péché  du  premier  homme.  A tous  ces 
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maux , il  oppofe  les  biens  par  lefquels  Dieu  en  a voulu  tempérer 
la  rigueur.  Il  met  au  nombre  de  ces  biens  la  bénédiction  qu’il  a 
continuée  au  genre-humain  pour  croître  & multiplier  » l’enten- 
dement, la  railon  & l’intelligence  qu’il  a confervées  à l’homme; 
l’induftrie  pour  toutes  fortes  d’arts , & un  grand  nombre  decon- 
noiffances  également  belles  & utiles.  II  examine  les  fentimens 
de  Platon  , de  Porphyre  & de  Varron , & croit  qu’on  peut  tirer 
de  leurs  écrits  à peu  près  ce  que  nous  croyons  de  la  réiurrcction 
de  la  chair.  Mais  il  ne  veut  pas  décider  fi  les  bienheureux  ref- 
fufeités  verront  Dieu  avec  les  yeux  du  corps  , l’Ecriture  ne 
déterminant  rien  fur  ce  fujet.  Tout  ce  qu’il  en  dit , c’cft 
que  Dieu  leur  fera  fi  connu  & fi  fenfible  , qu’ils  le  verront 
par  l’efprit  au  dedans  d’eux-mêmes  , dans  les  autres,  dans  lui  , 
dans  le  ciel  nouveau  , dans  la  terre  nouvelle  , en  un  mot  , 
dans  toute  créature  qui  fera  alors  ; & qu’ils  le  verront  aufli  par  le 
corps  dans  tout  corps  : de  quelque  côté  qu’ils  jettent  les  yeux  fur 
la  félicité  des  bienheureux , il  dit  qu’elle  ne  fera  traversée  d’au- 
cun mal , & que  l’on  n’y  aura  point  d’autre  occupation  que  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  qui  fera  toutes  choies  en  tous, 
Que  feroit-on  en  effet  , autre  choie  dans  un  lieu  où  il  n’y  aura  ni 
parefleni  indigence  ? Heureux , dit  le  Prophète,  ceux  qui  habitent 
dam  votre  maifon , Seigneur , ils  vous  loueront  éternellehunt.  Tou- 
tes les  parties  de  notre  corpsqui  font  maintenant  deftinées  à cer- 
tains ufages  nécefiaires  à la  vie  , n’en  auront  point  d’autre  que 
de  concourir  aux  louanges  de  Dieu.  Cette  harmonie  du  corps 
qui  nous  eft  maintenant  cachée  , le  découvrant  aiors  à nos  yeux 
avec  une  infinité  d’autres  chofcs  admirables , nous  échauffera 
d’une  fainte  ardeur  pour  louer  hautement  un  fi  grand  ouvrier. 
Le  corps  fera  aufli-tôt  où  l’efprit  voudra  , & il  ne  voudra  rien 
qui  foit  méléant  au  corps  ou  à l’efprit.  Là  le  trouvera  la  vraie 
gloire  , il  n’y  aura  ni  erreur  ni  fiaterie.  Là  auffi  fe  trouvera  le 
véritable  honneur  , puilqu’on  ne  le  refufera  à aucun  qui  le  méri- 
tera , & qu’il  ne  fera  déféré  à aucun  qui  ne  le  méritera  pas.  La 
vérirable  paix  s’y  trouvera  encore  , puilqu’on  ne  fouffrira  rien  de 
contraire  ni  de  loi-même  , ni  des  autres.  Celui  qui  eft  l’auteur  de 
la  vertu  en  fera  la  récompcnfc , parce  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur 
que  lui  , & qu'il  l’a  promis.  Il  fera  la  fin  de  nos  dclirs  , on 
l’aimera  fans  dégoût , on  le  louera  fans  lalfitudc.  Cette  occupa- 
tion fera  commune  à tous,  auffî-bien  que  la  vie  éternelle.  Quoi- 
qu’on ne  fçache  pas  quel  fera  le  dégré  de  gloire  proportionné  au 
mérite  d’un  chacun  , il  n’y  a point  de  doute  que  ces  degrés  ne 
foient  differens.  Mais  un  des  grands  biens  de  cette  cité  , c’eft 
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2ue  l’on  ne  portera  point  envie  à ceux  qu’on  verra  au-deflus  de 
)i , comme  maintenant  les  Anges  ne  font  point  envieux  de  \x 
gloire  des  Archanges.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  bienheu- 
reux n’auront  point  de  libre-arbitre , parce  qu’ils  ne  pourront 
prendre  plaifir  au  péché.  Il  fera  au  contraire  y d’autant  plus  libre 
qu’il  fera  délivré  du  plaifir  de  pécher  s pour  en  prendre  invaria- 
blement à ne  plus  pécher.  Qualité  qu’il  n’aura  pas  de  lui-même  ,, 
mais  du  bienfait  de  Dieu.  De  cette  forte  l’homme  ne  pourra  non. 
plus  perdre  fa  vertu  , que  fa  félicité.  Il  n’en  fera  pas  moins  libre 
pour  cela  ; puifqu’on  ne  fçauroit  dire  que  Dieu  n’a  point  de  li- 
bre-arbitre fous  prétexte  qu’il  ne  fçauroit  pécher.  L’ame  fe  fou- 
viendra  néanmoins  de  fes  maux  paffés , mais  feulement  quant  à. 
la  connoiffance  qu’elle  en  aura  , 8c  non  quant  au  fentiment  : car 
les  bienheureux  feront  exemts  de  tous  maux.  En  effet , s’ils  ne  fe 
fouvenoient  pas  d’avoir  été  miférables  , & s’ils  ne  connoifloienc. 
même  la  mifere  éternelle  des  damnés  , comment  , félon  le  Pfal- 
mifte  , chanteroient-ils  éternellement  les  miféricordes  de  Dieu  î 
Dans  cette  cité  divine  , cctrc  parole  fera  accomplie  : Tenez  vous 
en  repos  3 & reconnoijjez  que  je  fuis  Dicui  c’eff- à-dire,  que  l’on 
y jouira  de  ce  grand  iabbat  qui  n’aura  point  de  foir  , & où  Dicn 
nous  fera  repolcr  en  lui. 

XXVII.  Les  pièces  que  l’on  a mifes  dans  l’Appendix  du  fep- 
tiéme  tome , ont  rapport  à la  découverte  des  reliques  de  faine 
Etienne.  La  première  cfl  une  Lettre  d’Avite  } Prêtre  Efpagnol, 
adrefTée  à Balconc  Evêque  de  Brague  en  Portugal  , & à toute 
fon  Eglife.  Avite  étoit  a Jérufalem  vers  le  tems  que  fe  fit  la  dé- 
couverte des  reliques  de  faint  Etienne.  Il  en  demanda  quelques 
parties  à Lucien  avec  la  relation  de  la  maniéré  dont  le  corps  de 
ce  faint  Martyr  avoir  été  trouvé.  Lucien  lui  donna  en  fecret  non- 
feulement  des  cendres  du  corps  de  faint  Etienne  , mais  aufli. 
quelques  os  pleins  d’une  on&ion,dit  Avite  rqui  étoit  unepreu*- 
ve  vifible  de  leur  fainteté.  Elle  furpafToit  les  parfums  nouvelle- 
ment faits  & les  odeurs  les  plus  agréables.  Avite  envoya  ce  ri- 
che préfent  à l’Eglife  de  Brague  dont  il  étoit  Prêtre  , dans  Tem- 
pérance que  ce  premier  Martyr  obtiendroit  de  Dieu  , ou  Tex- 
pulfion  des  Barbares  qui  ravageoient  alors  toute  TEfpagne  ou 
l’adoucifTemcnt  de  leurs  efprits  inhumains.  Orofe  qui  s’en  retour- 
noit  alors  en  Efpagne  , fut  le  porteur  de  ce  riche  tréfor.  Avite 
le  chargea  en  meme-tems  d’une  Lettre  pour  Balcone  , 8c  de  la 
relation  de  Lucien  qu’il  avoir  traduite  en  latin  , afin  qu’on  ne 
pût  douter  delà  vérité  des  reliques  qu’il  avoit  confiées  a Orofe. 
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Gennade  ( a ) fait  mention  de  cette  Lettre  d’Avite  & de  fa  tra- 
tdu&ion  de  la  relation  de  Lucien. 

XXVIII.  Ce  témoignage  de  Gcnnade  pourroit  fuffire  pour  Relation 4e 
rendre  certaine  & autentique,  la  relation  que  Lucien  a faite  de  la  Luwen»** 
.découverte  du  corps  deS.Etienne:  mais  il  n’efl  pas  le  feul  qui  en  ait 
parîé.Elleefl  citée  dans  la  chronique  deMarcelîin,& dans  les  faftes 
<fldace.  Il  faut  bien  qu’elle  ait  été  très-connue  du  tems  de  fainr 
Auguftin  , puifque  ce  Pere , dans  fon  Traité  i xo  , fur  S.  Jean  , 

<lit  que  prefque  toutes  les  nations  fçavoient  alors , par  la  révé- 
lation du  corps  de  faint  Etienne  , que  Nicodeme  étoit  devenu 
.difciple  de  Jcfus-Chrifl.  Il  parle  auiïi  de  cette  relation  dans  deux 
de  fes  Difcours  , fçavoirdans  le  3 1 8 & 3 1 9.  Le  vénérable  Bede 
en  a copié  un  fort  long  paflage  ( b ) dans  fes  Rétractations  fur 
les  ACtes  ; & on  en  trouve  diverfes  chofes  dans  une  Homélie  qui 
porte  le  nom  d’Eufebe  d’Emefe  ( c ).  Lucien  , Auteur  de  cette 
relation  > étoit  Prêtre  de  Jérufaîem , & Curé  d’un  lieu  appelle 
Caphargamala  où  repofoient  les  reliques  de  faint  Etienne.  Un 
Vendredi , troifiéme  de  Décembre  , fous  le  dixiéme  Confulat 
-d’Honorius  , & le  fixiéme  de  Théodofe  ,ceft- à-dire , en  l’an 
415,  Gamaliel  lui  apparut  en  fonge  fur  les  huit  heures  du  foir, 

& lui  déclara  où  croient  les  corps , tant  de  lui-même  que  d’Abi- 
-bas  fon  fils  , de  faint  Etienne , & de  Nicodeme , lui  recomraan- 
.dant  de  ne  les  Iaifïer  pas  plus  long-tems  dans  le  tombeau  négligé 
où  ils  étoient*,  mais  de  dire  à Jean  , Evêque  de  Jérufaîem  , de 
avenir  ouvrir  leurs  tombeaux  pour  détourner  les  maux  dont  le  mon- 
.de  étoit  menacé.  Lucien  s’etant  éveillé  après  cette  apparition  , 
fe  profterna  en  terre  pour  prier  , & dit  à Jefus-Chrift  que  fi  la 
vifion  qu’il  avoit  eue , venoit  de  lui , il  lui  plût  de  la  lui  réitérer 
encore  deux  fois.  Cependant  il  fe  prépara  à cette  grâce  par  le 
jeûne , ne  mangeant  que  des  viandes  lèches , & ne  buvant  que 
de  l’eau.  Il  vécut  de  la  forte  jufqu’au  Vendredi  fuivant  dixiéme 
Décembre  , que  Gamaliel  lui  apparut  fous  la  même  forme  que  la 
première  fois.  Après  avoir  reproché  à Lucien  fa  défobéiflance , 
il  lui  montra  fous  la  figure  de  quatre  corbeilles  pleines  de  fleurs  , 
dont  trois  étoient  d’or , & la  quatrième  d’argent  , les  différens 
mérites  des  quatre  Saints  dont  les  corps  étoient  dans  le  même 
tombeau. Lucien  rendit. grâces  à Dieu;  & ayant  continué  fon 
jeûne  jufqu’au  troifiéme  Vendredi  dixfepriéme  Décembre  3 Ga- 


(•)  Gennad.  Lib,  Vir,  c,  40.  (b)  Beda  , tem,  6 , f»g.  1 3,  ( t ) Evsee.  EmEî 
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maiiel  lui  apparue  pour  la  troificme  fois  , à la  même  heure.  S'é- 
tant éveillé  , il  alla  promptement  a Jérulalem  trouver  Jean  , à 
qui  il  raconta  tour  ce  qui  lui  étoit  arrivé-  L’Evêque  ne  pouvant 
pas  venir  lui-même  à Caphargamala  , parce  qu’il  devoir  le  trou- 
ver au  Concile  de  Diofpoiis  r dit  à Lucien  de  faire  creufer  à un 
ras  de  pierres  qu’il  lui  marqua  ; 8c  de  l’avertir , s’il  trouvoit  quel- 
que chofc.  Le  lendemain  dix-huit  Décembre,  Gamalicl  s’appa- 
rut la  nuit  à un  Moine  fort  fimple  nommé  Migccius  , & lui  mar- 
qua exprefïement  le  lieu  où  lui  & les  autres  croient  enterrés , par- 
ticulièrement faint  Etienne.  Lucien  fit  crouler  à l’endroit  que 
Jean  lui  avoir  déiignc  : mais  n’ayant  rien  trouvé  , il  envoya  les 
ouvriers  au  lieu  que  Migccius  lui  indiqua.  Il  y rrouva  le  jour- 
même  le  tréfor  qu’il  ddiroic  iclon  la  révélation  qu’il  en  avoit  eue 
de  Dieu.  Il  y avoit  dans  le  tombeau  une  pierre  , fur  laquelle  on 
avoit  gravé  quatre  mots  hébreux  , qui  fignifioient  Etienne , Ni 
codeme  , Gamalieî  & Abibas  fon  fils.  Lucien  ayant  trouvé  les 
corps  de  ces  Saints,en  avertit  auflï-tôt  Jean  de  Jérufalcm  , qui 
vint  du  Concile  de  Diofpoiis  avec  les  Evêques  de  Sebafte  & de 
Jérico.  Iis  ouvrirent  le  cercueil  de  faint  Etienne  , 6c  en  meme- 
tems  la  terre  trembla.  On  fentit  une  odeur  excellente  , & un 
grand  nombre  dc|  malades  furent  guéris.  Il  y en  eut  même  qui 
turent  délivrés  du  Démon.  Les  Evcques  après  avoir  baifé  les  Re- 
liques , refermèrent  le  cercueil , que  l’on  tranfporta  au  chant 
des  Pfenumes  & des  Hymnes  dans  l’êglife  de  Sion.  A la  même 
heure  il  tomba  une  pluie  abondante  qui  humeûa  la  terre  extrê- 
mement aride  par  une  longue  fcchereflb.  Jean  de  Jérufalcm 
laifia  quelques  - uns  des  os  avec  les  cendres  du  faint  Mar- 
tyr à Caphargamala.  Telle  eft  en  abrégé  la  relation  que  Lucien 
a faite  de  l’invention  des  reliques  de  laint  Etienne.  Il  l’écrivit 
en  Grec  , & l’adrefïa  à toute  l’Eglife  , afin  de  faire  part  à tous 
les  fidèles , des  merveilles  dont  il  avoit  été  témoin  oculaire.  Les 
dernières  lignes  ne  s’adreflent  point  à toute  l’Egüfc  , mais  à 
quelques  particuliers  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c’efl  A vite 
qui  y parle  à l’Evêque  & au  peuple  de  l’Egiife  de  Braguc  , à qui 
il  adreflfoit  la  relation  de  Lucien.  Ce  qui  le  perfuade  encore  ,, 
c’eft  que  cette  fin  ne  fc  lit  pas  dans  le  manuferit  de  Fleury. 

XXIX.  Suit  dans  PÀppcndix  , une-  Lettre  d’Anaftafe  le  Bi- 
bliothequaire,  à Landuleos -Evêque  de  Capoue , où  il  lui  mar- 
que qu’il  avoit  traduit  en  latin  l’mlloire  de  la  Traflation  des 
reliques  de  faint  Etienne  de  Jérufalcm  à Conftantinople  , 8c 
où  ii  lui  recommande  cette  hifloirc  comme  quelque  cnoie  de 
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tîôn.  Elle  a cte  connue  & reçue  de  Niccphore  (a),  8c  des  autres 
Grecs  poftcricurs.  On  ne  douce  pas  néanmoins  que  ce  ne  foie 
une  pièce  fuppofée.  i°.  L’Auteur  de  cette  hiftoire  met  la  transi- 
tion de  ces  reliques  à Conftantinople  , à peu  près  dans  le  rems 
où  elles  furent  découvertes  par  Jean  de  Jerufalem.  Niccphore  dit 
au  contraire , que  ces  reliques  furent  apportées  à Conftantino- 
ple  fous  le  régné  de  Conftantin  ; mais  qu’une  partie  étant  reliée 
en  Palellinc  , y fuc  trouvée  par  Lucien.  ao.  Il  ell  dit  dans  cette 
hiftoire  que  le  tombeau  de  laine  Etienne  fut  mis  dans  l’Oratoire 
bâti  par  l’Alexandre  , fous  le  dixiéme  Confulat  de  l’Empereur 
Conftanftin  : or  il  cil  certain  par  les  Faftes,  que  ce  Prince  ne  fut 
que  huit  foisConful.  30.  Saint  Cyrille  y ell  marqué  Evêque  de 
Jerufalem  , en  même-tems  que  Conftantin  furnomme  le  Grand 
occupoit l’Empire:  ce  quieft  infoutenablc,  puifque  faint  Cyrille 
ne  fùc  élevé  à l’Epifeôpat  que  fous  le  règne  de  Conftantius. 

XXX.  Mais  il  n’y  a aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  la  Lettre deSe- 
Lettrede  Seve  re  Evqucde  l'Ille  de  Minorque,  puisqu'elle  cft  r£giiie, yt 
citée  dans  le  premier  Livre  des  miracles  de  faint  Etienne  fait  ** 
par  l’ordre  de  faint  Evodius.  Cette  Lettre  ell  adreflee  , comme 
ia  relation  de  Lucien,- à toute  PEglife.  Scvere  l’écrivirau  mois 
de  Février  de  l’an  418  , peu  après  qu’il  eut  été  fait  Evêque. 

G’ell  une  relation  des  miracles  qui  fe  firent  dans  Pille  de  Mi- 
norque , par  les  reliques  de  faint  Etienne.  Elles  y avoient  été 
apportées  par  le  faint  Prêtre  Orofc  , que  Sevcre  ne  nomme  pas 
mais  qu’il  défigne  aflez  en  difant  que  ce  Prêtre  y étoic  abordé 
de  Jérufalem  ; qu’il  avoir  réfolu  de  porter  en  Efpagnc  les  reli- 
ques dont  il  étoic  chargé  , & que  n’ayant  pu  y pafler  à caufe  que 
les  Goths  8c  les  Vandales  l’occupoient  toute  entière,  il  s’en  étoic 
retourné  en  Afrique,  Liftant  les  reliques  qu’il  portoit  dans  PE- 
glife de  Magone  , l’une  des  deux  villes  de  Pille  de  Minorque. 

11  y avoir  dans  cette  Ville  un  grand  nombre  de  Juifs  , & ils 
étoient  même  les  plus  qualifiés  au  lieu.  Mais  il  n’y  en  avoir  au- 
cun dans  la  féconde  ville  de  Minorque  nommée  Jammonc  ; per- 
fuadés  qu’ils  n’y  pouvoienc  vivre.  La  préfence  de  ces  reliques 
excita  le  zélé  des  Chrétiens  de  Magone  -,  8c  ils  commencèrent 
parcoure  la  ville  à difputer  de  la  Religion  avec  les  Juifs  Le  jour 
ayant  été  marqué  pour  une  conférence  publique  , les  Chrétiens 
pour  s’y  préparer,  dreflerent  un  mémoire  des  principaux  points 
de  la  difpute.  Les  Juifs  prièrent  un  de  leurs  principaux  nommé 
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Théodore  , de  s’y  trouver  avec  Théodofe  qui  avoit  parmi 
eux  la  dignité  de  Patriarche.  Severc  y vint  de  Jammone  où  il 
faifoit  fa  réildencc  ordinaire.  Le  fruit  de  cette  conférence  qui 
dura  plufieurs  jours,  fut  que  cinq  cents  quarante  perfonnes  fe  con- 
vertirent , frappés  des  miracles  qui  fe  faifoient  par  les  reliques 
de  faint  Etienne.  Aufli-tôt  après , les  Juifs  convertis  commence- 
ront à détruire  ce  qui  reftoit  de  leur  Synagogue  qui  avoit  été 
brûlée  avec  tous  fesornemens,  excepté  les  livres  de  l’argenterie  , 
& bâtirent  une  nouvelle  Eglife  non-feulement  à leurs  dépens 
mais  de  leurs  propres  mains.  Severe  raconte  les  prodiges  qui  ar- 
rivèrent en  cette  occafion. 

XXXI.  La  relation  de  Severe  fut  bien-tôt  apportée  en  Afri- 
que , où  Evodius  Evêque  d’Uzal , ancien  ami  de  faint  Augu- 
üin  , la  fit  lire  publiquement  dans  l’Eglife  , le  jour  meme  qu’il 
y reçut  folemnellement  des  reliques  de  faint  Etienne  ( b ).  Comme 
elle  contcnoit  le  détail  des  miracles  oui  s’étoient  opérés  en  pre- 
fence  d’une  autre  partie  des  reliques  au  meme  faint  Martyr  dans 
l’Ifle  de  M inorque , elle  fut  écoutée  du  peuple  d’Uzal  avec  beau- 
coup de  ferveur  & de  dévotion.  Les  reliques  apportées  à Uzal , 
confiftoient  en  une  fiole  où  il  y avoit  des  goûtes  de  fang  de  faint 
Etienne,  & de  petits  fragmens  d’os  , comme  des  pointes  d’é- 
pis. Evodius  alla  les  recevoir  à une  lieue  de  la  ville  d’Uzal , où 
étoit  la  mémoire  de  deux  anciens  Martyrs  , Félix  & Gennadel 
Après  qu'il  eut  célébré  les  faints  Myflcres  en  ce  lieu  il  en  partit 
affis  dans  un  char  , ayant  des  reliques  du  Saint  fur  fes  genoux  , 
accompagné  d’une  multitude  infinie  de  peuple  divifé  en  plufieurs 
chœurs  , portant  des  cierges  & des  flambeaux  , chantant  des 
Pfeaumes  & répétant  fouvent  ces  paroles:  Béni  foit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre  julqu’à  Uzal  , 
où  ils  arrivèrent  le  foir.  L’Evêque  dépofa  les  reliques  dans  l’E- 
glife de  la  ville  lous  l’abfide , c’efl-à-dire,  dans  le  fan&uaire , 
& les  plaça  fur  un  trône  orné  de  tentures  , avec  un  linge  qui 
les  couvroit.  Elles  furent  mifes  enfuite  fur  un  petit  lit , dans  un 
lieu  fermé , où  il  y avoit  des  portes  & une  petite  fenêtre  par  où 
on  faifoit  toucher  des  linges , qui  guérifibient  les  maladies.  On 
mit  devant  la  mémoire  de  faint  Etienne  un  voile  donné  par  un 


(b)  Eodem  namque  die  in  quo  ingreflàe 
funt  Ecclefiam  bcati  Stephani  reliqui* , 
in  ip(o  principio  canonicarum  leftionum, 
epiuola  ad  nos  quoque  ilclnta  cujufdam 
fancli  Epifcopi , Severi  nomine  , Mino- 
rienfîs  infulx  / de  pulpito  in  aurw  Ecde- 


fce  cum  ingenri  favore  recitàta  eft’r  qu» 
çoqtinebat  glariofi  Stephani  virtutea  f 
quas  in  infula  memorata  per  prxfentiam 
reHqoiarun*  fnarumhi  fa  lut  cm  omnium1 
illic  credentium  perfecerat  Judxorum, 
Lit.  i de  mirée.  Stefban.  caf,  ». 
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homme  inconnu, où  le  Saint  étoic  peint  (c), portant  fur  l'es  cpaules 
une  croix,  de  la  pointe  de  laquelle  il  frappoit  la  porte  de  la  ville  , 
& enchaffoit  un  dragon.  Evodius  avoir  d’abord  féparé  une  partie 
des  reliques  , & les  avoir  mifes  dans  Ton  Monaftere  y en  une  pe- 
tite châfle  d’argent  y pour  les  tranfporter  en  une  Eglifc  de  l’on 
Diocèle-qu’il  avoit  retirée  des  Donati lies.  Mais  la  veille  qu’il  de- 
voir faire  cette  tranllation  , le  peuple  d’Uzal  s’y  oppol'a  & l’obligea 
même  de  promettre  avec  ferment , qu’il  n’enleveroit  rien  des  re- 
liques de  laint  Etienne.  Evodius  remit  donc  cette  partie  des  re- 
liques avec  les  autres.  Comme  il  les  portoit  de  fon  Monaftere  à 
l’Eglife , un  aveugle  toucha  lachâflc  d’argent  qui  les  renfermoir, 
& recouvra  aullî.rôt  la  vue.  Un  autre  aveugle  ayant  été  guéri  , 
laiffa  pour  offrande  une  lampe  d'argent.  Il  fc  fit  à Uzal  un  grand 
nombre  d’autres  miracles  , & on  y venoit  de  tous  côtés.  Pour  en 
conferver  la  mémoire , Evodius  les  fit  écrire  par  un  de  fes  Clercs, 
qui  ne  pouvant  les  rapporter  tous , choilit  les  plus  connus  , donc 
il  fit  un  livre,  où  il  proteftc(^)  qu’il  n’a  travaillé  qu a rapporter 
les  faits  avec  toute  la  vérité  & la  fimplicité  poffibile  , ayant 
même  mis  quelquefois  les  propres  termes  dont  les  malades  s’é- 
toient  fervis.  Car  les  perfonnes  fages  & religieufes  aiment  tou- 
jours mieux  , dit  il , la  vérité  , quelques  Barbares  que  foient  les 
termes  dont  on  l’exprime , que  le  menfonge  orné  des  expreffiens 
les  plus  éloquentes  & les  plus  polies.  Il  allure  (f)  qu’il  avoit  été 
préfent  Iorlqu’on  apporta  les  reliques  de  faint  Etienne  dans  la 
ville  d’Uzal.  Quelquefois  il  adrefte  fon  Difcours  à Evodius:  ce 
qui  fait  voir  que  cet  Evêque  n’cft  point  auteur  de  ce  Recueil  -, 
& d’autres  fois  à fes  peres  & à fes  frères.  L’Auteur  le  compofa 

Ïjour  être  lu  publiquement  le  jour  de  la  fête  de  S.  Etienne  (/).  On 
es  lut  en  effet , & après  la  lecture  de  chaque  miracle , on  faifoit 
monter  (g)  au  Jubé  la  perfonne  dont  on  venoit  de  rapporter  la 
guérifon  _,  loi  fqu’ellc  fc  trouvoit  préfente , afin  qu’elle  en  rcndic 
elle-même  un  témoignage  autentique.  Plufieurs  perfonnes  pre- 
noient  des  copies  de  la  relation  de  ces  miracles  , à mcl'urc  qu’on 
en  faifoit  la  le&ure:  ce  qui  obligea  l’Auteur  d’en  compofer  un 
fécond  Livre.  Il  remarque  que  le  faint  Martyr  apparoifloit  affez 


(c)  Dédit  ergo  Subdiacofto  veluin  va- 
tiis  piftum  coloribus,  in  quo  inerat  pic- 
tura  hic.  In  dexteraveli  parte  iple  fanff' 
tus  Stephanus  videbatur  adftare,  & glo- 
riofam  crucem  propriis  repolîtam  hume- 
ris  bajulare  , quà  crucis  cufpide  purtatn 
civitatis  videbatur  pullàrc,  ex  quà  pro- 


fugi  en  s draco  teterrimus  cernebatur  exi- 
re , amico  Dei  videlicet  adventante,  L iï} 
Z d*  mirac.  Siepb.  cap.  4. 

(d)  L\b.  t de  tniracl.  Siepb.  inPrtleg. 

( t ) Lib.  l , cap.  1. 

(/)  Ltb.  I ,tap.  if. 
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ordinairement  fous  la  forme  d’un  jeune  homme  , «Se  quelquefois 
en  habit  de  Diacre  ( h \ Saint  Auguflin  rapporte  dans  fon 
vingt  - deuxieme  Livre  ac  la  cité  de  Dieu  pluficurs  des  mira- 
cles marqués  dans  ces  deux  Livres  ; & il  femble  que  c’e.ft  à ce 
recueil  qu’il  renvoie  fes  auditeurs  dans  le  Sermon  323,  lorfqu’il 
leur  dit:  Informez-vous  du  grand  nombre  de  miracles  qui  fe  lont 
faits  à Uzal  où  Evodius  mon  ami  efl  Evêque.  On  n’y  avoit  point 
coutume  de  faire  donner  à ceux  qui  étoitnt  guéris  par  miracle, 
des  mémoires  de  leur  maladie  & de  leur  guérifon  pour  les  faire 
lire  devant  le  peuple  , comme  on  faifoit  en  d’autres  endroits. 
Mais  faint  Auguftiny  étant  venu  vers  l’an  42  6 , à peu  près  dans 
le  tems  qu’une  Dame  de  qualité  nommée  Petronie  avoit  été  gué- 
rie miraculcufement  , il  l’exhorta  (i)  à la  priere  d’Evodius  , 
de  donner  un  mémoire  de  ce  miracle  à quoi  elle  confentit  vo~ 
lontiers. 


ARTICLE  IX. 


Des  Ouvrages  contenus  dans  le  huitième  Tome ; 

$.  I. 

Du  Traite  des  Hereftes  y & contre  les  Juifs. 


I.  ^ Uodvultdcus  Diacre  de  l’Eglife  de  Carthage , eneoura- 


Traitc  des 

la f priere *de  V / gé  par  l’extrême  bonté  de  faint  Auguflin %k),  qui  étoit 

Quodvuit-  reconnue  de  tout  le  monde  , ne  craignit  point  de  le  prefier  par 
dcusjvcrs  1 an  diverfes  Lettres  , de  faire  un  Catalogue  de  tout  ce  qu’il  y avoit 
eu  d’héréfies  jufqu’alors , de  marquer  les  erreurs  de  chacune  ; ce 
qu’elles  avoient  de  contraire  à la  foi  de  l’Eglife  Catholique  fur 
la  Trinité,  fur  le  Batême,  fur  la  Pénitence  , fur  les  deux  natu- 
res de  Jefus-Chrifl , lur  fa  Réfurreélion  , fur  les  Livres  de  l’an- 
cien & du  nouveau  Teflament,  & fur  ce  que  chacun  avoit  de 
contraire  à la  vérité.  Il  fouhaitoit  aufïi  que  ce  Pere  fit  connoî- 
tre  dans  ce  Catalogue , qui  font  les  Hérétiques  dont  l’Eglife  re- 
jette , ou  dont  elle  admet  le  Batcme , & qu'il  joignît  au  détail 
de  toutes  les  fe&es  , ce  que  l’Ecriture  & la  raifon  fourniflent , 
pour  les  convaincre  d’erreurs.  Un  ouvrage  de  cette  nature  ne 


(i)Deindè  quodam  ingreflfo  juvene  , 
candidâ  vefte  nitente , habitum  Diaconi 
præferente , ac  dicente  illis  mortuis  ; Re- 
cette, ftaûpi  ^laj  moçuçrum  tuxbaj  non 


companiifle.Ltf.  i , t*p.  6. 

(»)  Aug.  lih.n,  dt  Civit.  Dti,  ttf.  t. 
(k)  JSfHd  Ang.  Epifi.xil. 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  IX.  j97 

•pouvoir  qu’ctre  rrcs-utilc  tant  aux  ignorans  qu’aux  doâes  mêmes. 
Mais  il  étoit  d’un  travail  infini^  & faint  Auguflin  chargé  dan- 
nées  & d’occupations,  n’étoit  gueresen  état  de  l’achever.  Auffi 
Quodvultdeus  le  rcflreignit  à lui  demander  un  abrégé  ou  un  l'om- 
maire  des  erreurs  de  chaque  fe&e  d’Hérctiques  , & de  ce  que 
PEglife  cnfeignc  de  contraire  aux  dogmes  de  chacune,  fans  qu’il 
s’étendît  fur  l’un  ni  fur  l’autre  de  ces  points  qu’autant  que  la 
matière  le  demanderoit,  renvoyant  ceux  qui  voudraient  voir  plus 
au  long  les  obje&ions  des  Hérétiques  , & les  réponfes  des  Ca- 
tholiques , aux  Traités  faits  fur  ce  fujet , tant  par  les  autres  que 
par  lui-même.  Saint  Auguflin  s’excula  ( / ) d’entreprendre  ce 
travail , le  croyant  au-deflus  de  fes  forces.  Il  fçavoit  d’ailleurs 
quefaint  Philaflre&  faint  Epiphane  avoient  traité  cette  matière. 
Ainfi  il  offrit  à Quodvultdeus  de  lui  envoyer  l’ouvrage  de  faint 
Epiphane  , qu’il  préferoit  à celui  de  faint  Philaflre.  Le  Diacre 
de  Carthage  ne  fe  rebuta  point  ; & prorefia  au  faint  Evêque  dans 
une  féconde  Lettre  qu’il  ne  ceffcroit  point  de  le  prefTer  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  obtenu  l’effet  de  fes  prières.  Il  lui  repréfenta  qu’en 
vain  il  le  renvoyoit  à des  Auteurs  grecs  , lui  qui  ne  connoiffoic 
pas  même  les  Latins  qui  avoient  écrit  fur  cette  matière  ; & que 
depuis  la  mort  de  faint  Philaflre  & de  faint  Epiphane  il  s’étoic 
élevé  beaucoup  de  nouvelles  héréfies  dont  on  ne  pouvoit  par  con- 
séquent rien  trouver  dans  leurs  ouvrages.  Je  reviens  donc  en- 
core à vous , ajoute-t-il  (w) , comme  à mon  unique  recours  : j’in- 
terpelle de  nouveau  la  bonté  de  ce  cœur  fi  tendre,  toujours  prêt 
à exercer  fa  charité.  Quoique  vous  n’entendiez  que  ma  voix  , 
les  defirs  qu’elle  exprime  font  ceux  de  tous  le  monde.  Laiffons 
à part  les  mets  étrangers  que  vous  nous  préfentez  : nous  ne  vou- 
lons que  de  ceux  que  l’Afrique  même  produit  , & qui  font  les 
délices  de  nos  Provinces.  Ne  nous  refufez  point  dans  la  faim 
qui  nous  preffe  , ce  pain  exquis  & auffi délicieux  que  la  Manne, 
quoique  nous  vous  le  demandions  peut-être  à contre-tems  ; fou- 
venez-vous  que  cet  importun  de  l’Evangile  qui  alla  en  plein  mi- 
nuit demander  trois  pains  à fon  ami  , ne  laiffa  pas  d’obtenir  ce 
qu’il  demandoit.  Saint  Auguflin  ne  put  fe  refuier  à des  inflan- 
ces  fi  vives  : feulement  il  pria  Quodvultdeus  (»)  de  lui  donner 
du  tems  , à caule  des  occupations  qui  lui  ctoient  furvenues  , 6c  ' ■ 
qui  l’avoient  obligé  de  quitter  même  l’ouvrage  qu’il  avoir  entre 
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les  mains.  C’étoit  la  rcponle  aux  huit  Livres  que  Julien  avoir 
publiés , & la  revue  de  fes  propres  ouvrages.  Ainli  l’on  ne 
peut  mettre  fon  Traité  des  héréfies  qu’après  1 an  427  , vers  lequel 
tems  ce  Pere  acheva  les  deux  Livres  des  Rétractations.- 
Dcfllin  d-  1 1.  Alors  , c’eft-à-dire  , vers  le  commencement  de  l’année 
cet  ouvrage.  fuivante  428  , il  travailla  fur  les  héréfies  : mais  il  ne  s’aflujettit 
pas  au  plan  que  le  Diacre  de  Carthage  lui  en  avoit  formé.  Il  crut 
que  pour  fçavoir  ce  que  l’on  penfoit  dans  l’Eglile  touchant  cha- 
cune des  iettes  qui  s’y  étoient  élevées  , il  iuffifoit  de  fçavoir 
qu’elle  croit  le  contraire  de  ce  qu’enfeignent  les  Hérétiques  , & 
il  ne  jugea  pas  qu’il  fût  nécelfaire  de  prouver  par  autorité  ou  par 
raifon  les  vérités  qu’elle  croit.  Il  ne  prétendit  pas  meme  donner 
en  détail  toutes  les  héréfies  , parce  qu’il  y en  a de  fi  oblcurcs 
qu’elles  échappent  aux  plus  curieux  : ni  expliquer  tous  les  dogmes 
des  Hérétiques  dont  il  donneroit  le  catalogue  , y en  ayant  quel- 
ques-unes que  plulieurs  d’entre  eux-mêmes  ignoroient. 

Il devoît  ctre  xil.  Son  deîfein  étoit  de  diftribuer  cet  ouvrage  en  plufieurs 
p'iaîîturt  lu  Livres.  Le  premier  ne  devoit  contenir  qu’une  lifte  de  diverfes 
vrci.  fecles d’Hérétiques , avec  les  héréfies  quelles  tenoient  ou  avoient 
tenues  : il  le  propoloit  de  montrer  dans  un  fécond  Livre  (0)  , ou 
même  plüfieurs,  ce  qui  rend  uii  homme  hérétique’,  & de  donner 
des  réglés  , non-feulcment  pour  connoître  ce  qui  fait  l’Héréti- 
que , mais  encore  pour  fe  garantir  de  toutes  les  hérclies  connues 
& inconnues.  Nous  n*avons  que  la  première  partie  de  cet  ouvra- 
ge ; la  mort  qui  le  prévint,  l’em  pêcha  d’exécuter  la  fécondé, 
ïi  y parie  de  | V.  1!  compte  dans  la  première , quatre-vingt-huit  héréfies  de- 
puis  Jefus-Chrift  jufqu  a Ion  tems*,  commençant  aux  Simomens 
& finiftant  aux  Pélagicns  , qu’il  appelle  auffi  Cceleftiens.  Ce 
qu’il  dit  de  la  plupart  des  héréfies  , cft  tiré  en  partie  de  faine 
Philaftre  & de  faine  Epiphanc  , particulièrement  du  dernier  : 
mais  il  ne  les  fuit  pas  en  tour.  11  fe  lérvit  nufli  de  l’hiftoirc  d’Eu- 
febe  de  Cefaréc  , traduire  par  Rufin.  Aufti-rôt  qu’il  eût  achevé 
Cette  première  partie , il  l’envoya  à Quodvultdeus , afin  que  cela 
l’engageât  , lui  & les  autres  qui  ,1a  liroient  ( p ) , à demander  à 
Dieu  la  grâce  & la  lumière  dont  il  avoit  befoin  pour  achever 
l’autre  partie  qui  n’étoit  pas  moins  intéreflanre. 

«n  frh.eqU  Cn  v-  Poflidius  parle  de  cet  ouvrage  ( q ) comme  étant  demeuré 
imparfait  ; mais  on  voit  par  Ifidorc,  (r;  de  Sevile  que  Primafius 

(*)  Aug.  Prolâg,  in  lit.  dt  i.  8 , i (7)  Possid.  i»  indic.  cap.  f. 
fag.  4.  ! ( r ) IsipOR.  Hisi'Ai,  dt  Scrip.  Eccltf. 

fit)  JM.  pag.  s;  | cap.  p. 
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Evêque  d'Afrique,  vers  l’an  550  , acheva  ce  que  feint  Augultin 
avoir  commencé  , & qu’il  compofa  à çec  effet  trois  Livres  lous  le 
meme  titre,  adrefîcs  à Fortunar}  dans  le  premier  defquels  if  faifoic 
voir  ce  qui  rend  un  homme  hérétique  ; 8c  dans  les  deux  autres , i! 
donnoit  les  moyens  de  reconnoître  celui  qui  l’eft.  Gafïiodorc  (r) 
çonfeille  la  le&ure  de  l’abrégé  que  feint  Auguflin  a fait  des  hé- 
réfies,  dilant  qu’on  peut  y apprendre  à éviter  les  écueils  où  d’au- 
tres ont  fait  naufrage.  Il  pft  encore  cité  par  feint  Grégoire  le  * 4 4 
Grand  (f).  11  y. a des  manuferits  (»)  où  ce  analogue  rcnfecme 
encore  les  héréfies  <fes  Timothéens  , des  NeJloriens  & des  Eu- 
tichiens  : mais  on  ne  doute  point  qu’elles  n’y  aient  etc  ajoutées 
apres  coup  , les  erreurs  de  Neftorius  8c  d’Eutychés  n’ayant  pas 
été  taxées  d’héréfie  avant  la  mort  de  feint  Auguflin. 

VI.  On  ne  fçait  point  l’époque  du  traité  contre  les  Juifs,  qui  Train  contre 
cft  quelquefois  intitulé  , Difcours  fur  l'Incarnation  du  Seigneur. 

Saint  Auguflin  y fait  voir  par  le  témoignage  de  feint  Paul , la 
réprobation  des  Juifs , & la  vocation  des  Gentils.  Il  remarque 
que  quand  on  objeüoit  aux  premiers  , l’autorité  de  cet  Apôtre,  ..  . 

ifs  n’en  tenoient  aucun  compte , non  plus  que  de  l’Evangile  , 
lorfqu’on  en  droit  contre  eux  quelques  preuves.  Mais  Ü.foudent 
qu’ils  penferoient  autrement  , s’ils  fçavoicnr  que  c’efl  de  feint 
Paul  que  le  Prophète  Haïe  a dit  : Je  vous  ai  donne  pour  être  la  *9  ’ 

lumière  des  Nations  , afin  que  que  vous  foyez  mon  f a lut  juf qu’aux  ex- 
trémités de  la  terre  , & que  c'cft  des  Apôtres  qu’il  ell  écrit  dans 
les  Pfeaumes:  lefon  de  leurs  paroles  s- ejl  fait  entendre  par  .toute 
la  terre.  Mais  afin  qu’il  ne  reftât  aucune  répliqué  aux  Juifs  , il 
emploie  contre  eux  un  grand  nombre  de  paffege$  de  l’ancien 
Tcflament , qui  prédifent  clairement  la  venue  de  Jefus-Cnrift  , 

& fa  Paflîon  ; & qui  prouvent  aufli  que  leur  Loi  devoir  avoir 
une  fin  , & être  changée  en  une  Loi  nouvelle  , il  en  étoit  de 
même  de  leurs  fecrificçs , 8c  de  leurs  autres  cérémonies  II  prouve 
aufli  par  divers  endroits  du  Prophète  Ifaïe’,  que  Dieu  devoir  re* 
jetter  les  Juifs  pour  appcller  les  Gentils  } 8c  que  la  même  chofe 
a été  prédite  par  le  Prophète.  Maiaçhie.  L,e$.  Juifs  objeéfcoient  : 

Comment  les  Chrétiens  peuvent  - ils  fc  fervir  de  l’aütorité  des 
Livres  de  l’ancien  Teffement,  eux  qui  n’obfervent  point  les  loix 
qui  y fonti  prcfcfites  ? Saisie  Aûgufeio  répond  , qu'ils  ne  les  oh* 
fervent  poktf  “^fp.  quVUfiS  fenç Rangées , k eauiècquç  cechan* 
gement  a été  prédit  par  celui  en  qui  les  Chrétiens  croient  ; qu’au 
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rcfte  , les  Chrétiens  ne  négligent  de  la  Loi  ancienne  que  ce  qui* 

étoit  figuratif-,  mais  qu’ils  en  acceptent  les  promefîes.  Il  ajoute  ,> 

?ue  s’ils  n’offrent  point  à Dieu  des  facrifices  à la  maniéré  des* 
uifs , ils  offrent  par  toute  la  terre  celui  qui  a été  prédit  par  l£ 
Prophète  Malachie  , non  que  Dieu  ait  befoinde  nos  facrifices,. 
mais  parce  que  ceux  que  nous  lui  offrons , nous  font  utiles  à nous-- 
mêmes.  Il  y a dans  la  conclufion  de  ce  Difcours  , quelques  ex-- 
‘ar,  ~ preffions  qui  ne  font  pas  ordinaires  à fàint  Auguftin  , & que' 
Pon  ne  trouve  que  dans  ceux  qui  lui  font  fuppofés.  de  qui  donne' 
quelque  lieu  de  croire  qu’elle  n’eft  pas  de  lub  ^ r ■ 

, ' ( . . î 

§•  II* 

• t De  futilité  de  la  foi  y & du  Livre  des  deux  Ante J*  J,-  * • 

\ ' ••  <ÙT  contre  Adimante,-  - 

• * * ' , « 

tiUtéde^lafoi  I*  T Livre  de  l’utilité  de  la  Foi  ou  de  la  Croyance  , paroîc1 
•n  j>i,  être  le  premier  que  faint  Auguftin  compoia  à Hippone 

depuis  qu’il  eût  été  élevé  au  Sacerdoce  (a-).  C’étoit  donc  vers  le  * 
commencement  de  l’an  391.  Il  l’adreffà  à Honorât  fon  ami , en-- 
gagé  dans  les  pièges  que  les  Manichéens  lui  avoient  tendus  , & 
dans  lefquels  il  avoit  lui-même  contribué  à le  faire  tomber  (y ). 
Honorât  (s)  s’étoit  laiffe  furprendre  aux  promeffes  fpécieufes  que  • 
faifoient  ces  Hérétiques  de  ne  rien  avancer  que  de  clair  , de  dé- 
monftratif  & de  vifible  : & il  fe  mocquoit  de  ce  que  dans  l’Eglife 
Catholique  (a)  , on  obligeoit  les  perfonnes  à croire  , au  lieu  de  * 
leur  prouver  la  vérité  par  la  raifon.  Mais  comme  il  rPétort  attaché 
à l’erreur  par  aucun  intérêt  humain  , & feulement  par  une  faufle 
apparence  de  la  vérité,  il  étoit  moins  Hérétique,  que  trompé' 
par  les  Hérétiques.  C’eft  ce  qui  perfuada  à faint  Auguftin  , qu’il‘ 
pourroit  le  conduire  à la  vérité  par  le  même  chemin  qui  Py  avoit’ 
conduit  lui-même.  Il  déclare  au  commencement  de  cet  ouvrage,, 
qu’il  ne  Pa  entrepris  ni  par  vanité  ni  par  oftentation  , mais  par 
charité  & pour  Putilite  de  fes  freres  qui  ëtoient  dans  l’erreur. 
Dieu, dit-il  à Honorât  , qui  connoît  le  fond  dé  mon  cœur 
fçait  que  mon  intention  eft  droite  & fincere  , que  je  dis 
les  chofes  comme,  je  crois  qu’il  faut  lès  éntendre  pour  trouver 
la. vérité , dont  la  recherche  fait  depuis  long-tems  mon  unique 
L'/j'.  : lii o - . ïïbL  .D  ' A r.*  ;u.  j ' rit'-"]  ' 1 
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occupation.  Ce  qui  m’oblige  donc  à écrire  , c’eft  que  j’aurois 
une  extrême  douleur  , fi  après  avoir  trouvé  tant  de  facilité  à 
m’égarer  avec  vous  , il  ne  m’étoit  pas  poffiblc  de  marcher  auffi 
avec  vous  dans  le  vrai  chemin.  Si  cet  Honorât  eft  le  même  qui 
écrivoit  de  Carthage  à faine  Auguftin  vers  l’an  41a  , & lui 
propofoit  diverfes  queftions  à expliquer  , on  ne  peut  douter 
que  le  Livre  que  ce  Pere  lui  adreffa , n’ait  eu  le  fucccs  qu’il  en 
attendoit. 

II.  Il  y établit  d’abord  , qu’il  y a cette  différence  entre  un 
Hérétique  & celui  qui  s'eft  lailfé  furprendre  à l'erreur  ; que  ce- 
lui-là s'attache  à l’erreur  par  quelque  intérêt  humain  , ou  par 
le  defir  de  la  gloire  & de  dominer  fur  les  autres , au  lieu  que 
celui-ci  ne  l’émbraffe  que  trompé  par  une  fauffe  apparence  de 
la  vérité.  Il  dit  enfuite  que  le  but  de  fon  ouvrage  eft  ae  montrer 
que  c’eft  une  témérité  facrilege  aux  Manichéens , de  fe  mocquer 
de  ceux  qui  , fuivant  l’autorité  de  la  foi  catholique , fe  préparent 
à l’intelligence  des  vérités  en  croyant  ce  qu’ils  ne  peuvent  encore 
comprendre  , & qui  fe  purifient  pour  recevoir  Tinfufion  de  la 
lumière  divine.  Il  raconte  comment  il  avoit  été  lui-même  engagé 
dans  les  rêveries  de  ces  Hérétiques  qui  avoient  fans  ceffe  le  nom 
de  la  vérité  fur  les  levres , quoiqu’elle  ne  fut  pas  en  eux.  Après 
cela  il  juftifie  l’ancien  Teftament  au’ils  avoient  coutume  de  blâ- 
mer , lorfqu’ils  avoient  affaire  à des  ignorans  , & prouve  que 
foit  qu’on  l’entende  dans  le  fens  hiftorique  , ou  dans  le  moral  ou 
dans  l’allegorique  , il  convient  entièrement  avec  le  nouveau  ; 
& que  l’Eglife  ne  peut  être  accufée  d’erreur  dans  aucun  des  fens 
qu’elle  lui  donne.  Il  prévient  Honorât  fur  les  faufles  explications 
qu’en  avoient  faites  les  ennemis  dei’Eglife  , & lui  dit  : Croyez- 
moi  y tout  ce  qui  eft  dans  l’Ecriture  faintc  , eft  grand  & divin. 
La  vérité  y eft  toute  entière  , & l’on  y rencontre  une  doûrine 
extrêmement  propre  à nourrir  l’ame  & à réparer  fes  forces.  Elle 
eft  accommodée  de  telle  forte  à nos  befoins  & à notre  capacité, 
qu’il  n'y  a perfonne  qui  n’en  puiffe  tirer  ce  qui  lui  fuffit , pourvu: 

2u’on  s’en  approche  avec  la  foi  & la  piété  que  la  vraie  religion 
emande.  Il  exhorte  donc  Honorât  à ne  point  avoir  d’averfion 
pour  les  Auteurs  de  ces  Livres  faints  , & même  à les  aimer , quoi- 
qu’il ne  les  entendît  pas  encore.  Il  lui  fait  voir  que  quoiqu’on 
n’entende  pas  les  poèmes  de  Virgile , & qu’il  paroiffe  d’abord 
quelque  abfurdité  dans  plufieurs  des  vers  de  ce  poète , on  ne 
laiffe  pas  de  lui  applaudir  à caufe  de  l’eftime  prefque  générale 
qu’on  a fait  de  lui  j on  ne  doit  pas  moins  favorifer  les  Livres 
Tome  XI,  Gggg 
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facrés  à qui  tant  de  ficelés  ont  rendu  témoignage , qu’ils  font* 
l’ouvrage  du  Saint-Efprir.  Il  ajoute  , que  ceux  qui  s’imaginent 
y voir  des  abfurditcs,  font  des  ennemis  de  i’Eglife;  qu’il  ne  lui 
appartient  pas  de  fe  jetter  fans  guide  & fans  interprète  9 dans  la 
le&ure  de  ces  Livres  faints,&  qu’il  doit  encore  moins  en  porter  ju- 
gement fansen  avoir  été  inflruit  par  aucun  maître.  Si  vous  n’aviez 
aucune  connoiflance  des Poctes,  ni  de  leur  art,  vous n’olcriez 
entreprendre  de  lire  Terentianus-  Maurus  fans  le  lècours  d’un 
maître.  On  a befoin  d’Afper , de  Cornutus,  de  Donat  3 & d’une 
infinité  d’autres  Commenrateurs  pour  pouvoir  entendre  quelqu’un 
de  ces  Poètes  dont  on  voit  que  les  vers  ont  obtenu  l’applaudi  (Tc- 
ment  des  Théâtres  -,  & vous  ofez  vous  jetter  fans  guide  & fans 
interprète , dans  la  le&ure  de  ces  Livres , qui , de  l'aveu  de  pref- 
que  tous  les  hommes , font  remplis  de  choies  divines  ? Si  vous  y 
en  rencontrez  qui  vous  parodient  abfurdes , vous  n’en  acculez 
pas  votre  pefanteur  ni  votre  incapacité , ni  les  ténèbres  qui  font 
répandues  dans  les  efprits  corrompus  par  les  paffions  mondai- 
nes , mais  vous  en  jettez  la  faute  fur  ces  excellens  Livres  qui  ne 
peuvent  être  entendus  par  des  perfonnes  de  ce  caraâere. 

III.  Saint  Augufiin  fait  voir  à Honorât  cju’il  étoit  permis  par 
les  Loix  divines  & humaines  de  s’informer  de  la  foi  catholique, 
8c  que  c’étoit  dans  i’Eglife  même  Catholique  qu’il  la  falioit  cher- 
cher. Il  lui  raconte  par  quel  moyen  il  eut  lui-même  le  bonheur 
delà  connoître&  de i’embrafler, après  avoir  confulté  &raifonné 
beaucoup  fur  les  moyens  de  la  trouver.  Si  vous  penfez , lui  dit- 
il  enfuite  , vous  être  déjà  afiez  mis  en  peine  & avoir  affez  tra- 
vaillé pour  vous  infiruire  de  la  vérité  , & fi  vous  voulez  mettre 
fin  à ce  travail , fuivez  la  voie  de  la  do&rine  catholique  qui  eft 
venue  de  Jefus  Chrift  jufqu’à  nous  par  les  Apôtres , & qui  paf- 
fera  de  nous  à ceux  qui  nous  doivent  fuivre  de  fiécles  en  ficelés. 
H montre  que  rien  n’eft  plus  raifonnable , dans  la  néceffité  où 
l’on  eft  de  prendre  un  parti , que  de  fe  déterminer  en  faveur  de 
ï’Eglife  Catholique  ; qu’il  eft  vrai  qu’elle  nous  propofe  de  croi- 
re , au  lieu  que  les  Hérétiques  promettent  de  rendre  rai  fon  de 
tout  > mais  qu’elle  a l’autorité  de  le  faire  : la  vraie  religion  ne 
pouvant  fubfifter  fi  elle  n’eil  en  autorité  de  commander  ; que 
tous  les  hommes  n’étant  pas  capables  de  raifon  ; il  eft  plus  fur 
pour  eux  de  croire  à ce  que  l’Eglife  enfeigne  *,  & qu’il  eft 
même  néceflaire  à la  fociété  humaine  de  s’en  rapporter  en  beau- 
coup de  chofes  à la  foi  d’autrui , & fur-tout  à ceux  qui  paffenc 
pour  les  plus  fages  5 que  fi  dans  les  moindres  chofes  on  doit  s’en 
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rapporter  à ceux  qui  ont  plus  d’expérience  , on  le  doit  bien 
plutôt  faire  dans  les  chofes  de  la  Religion , dont  il  cft  moins  aifé 
de  s’inftruire  que  des  chofes  humaines  > & que  pour  mener  une 
vie  irréprochable , il  faut  chercher  ceux  qui  font  plus  fages  que 
nous  afin  qu’en  leur  obéiflant , nous  puilfions  nous  délivrer  de 
la  domination  de  l’erreur  & de  la  folie.  Il  faut  même  croire  » 
ajoute  faint  Auguftin , pour  chercher  la  vraie  Religion  : car  fi 
l’on  ne  croyoic  pas  qu’il  y en  eût  une , pourquoi  la  chercheroit- 
on  î 11  n’y  a point  d’Hérctiquc  qui  n’avoue  que  l’on  doit  croire 
à Jefus-Chrift  , autrement  ils  ne  feroient  pas  Chrétiens.  Mais  à 
qui  nous  rapportons-nous  des  vérités  qui  le  regardent  , puifque 
nous  n’avons  point  vu  ce  Sauveur  ? Cette  foi  n’eft  fondée  que  fur 
l’opinion  confirmée  des  peuples  & des  nations  , qui  ont  cru 
julqu’aujourd’hui  les  myfteres  de  l’Eglife. 

IV.  Honorât  répondoit  ayec  les  Manichéens  : Croyez  à PE- 
criture.  Mais  , lui  dit  ïaint  Auguftin  , toute  do&rine  écrite  que  thoîiue, 
l’on  produit , fi  elle  eft  nouvelle  & inouïe  , ou  qu’elle  ne  foit 
autorifée  que  par  peu  de  gens  , fans  être  confirmée  par  quelques 
raifons  quand  on  l’embrafie , ce  n’eft  pas  à elle  qu’on  donne  l'a 
croyance  mais  à ceux  qui  la  veulent  faire  recevoir.  C’eft  pour- 
quoi , fi  les  Ecritures  dont  il  s’agit  n’étoient  préfcntées  que  par 
vous , il  ne  feroit  pas  permis  de  vous  croire , étant  en  auffi  petit 
nombre  & auffi  inconnus  que  vous  l’êtes.  Jefus  - Chrifl  voulant 
apporter  un  remede  qui  pût  guérir  la  corruption  des  mœurs  des 
hommes , fe  concilia  l’autorité  par  des  miracles  , mérita  la  fol 
par  l’autorité  qu’il  s’étoit  acquife  •,  afîembla  par  la  foi  la  multi- 
tude des  peuples  -,  par  la  fuccelfion  de  cette  multitude  fa  Reli- 
gion s’acquit  l’ancienneté  ; & par  cette  ancienneté  y elle  s’cfi: 
affermie  fi  folidcment  qu’elle  n’a  pû  être  renverfée  même  en  par- 
tie par  les  Payens  , ni  par  les  Hérétiques.  Ce  n’cft  pas  que  faint 
Auguftin  n’ajoutât  foi  aux  témoignages  que  l’Ecriture  rend  de 
Jefus-Chrift  ; mais  c’eft  qu’il  fondoit  fa  foi  fur  les  témoignages 
de  l’Eglife , avant  que  de  l’appuyer  de  ceux  de  nos  Livres  iaints. 
L’autoritéde  l’Egliie  l’avoit  touché  8c  gagné  avant  que  de  l’être  par 
l’autorité  de  l’Ecriture , à caufe  que  cette  première  autorité  étoic 
plus  connue  & plus  manifelle.  Si  , dit  - il , je  crois  en  Jefus- 
Chrift  (a)  , c’eft  à caufe  de  fa  réputation  fi  répandue  & fi  célébré 
& qui  eft  fi  confirmée  par  fon  antiquité  & par  un  confentemenc 
univerfel. 

(«)  Hoc  ergo  creditf , ut  dixi , famx,  celebrkate  , confeniîone , vecuftate  robo- 
Pau:. 
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Motifs  mi  y.  Nous  devons  croire  en  eflèt , ajoure  ce  Pere  . que  Dieu 
lecüfinoirrc.  meme  a établi  une  autorité  par  laquelle  il  veut  que  nous  nous 
élevions  jufqu’à  lui  comme  par  de  certains  degrés  qui  nous  fou- 
tiennent.  Il  n’y  a que  l’autorité  qui  frappe  & touche  ceux  qui 
n’ont  pas  affez  de  fagefle  : elle  feule  la  leur  fait  embrafTer  : ce 
qu’elle  fait  en  deux  maniérés , fçavoir,en  nous  émouvant  par  les 
miracles , & par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  luivenc  la  doc- 
trine. L’Eglile  ne  peri'uadepas  moins  par  la  pureté  defes  mœurs, 
par  l’abftinencc  & l’auftcrité  d’un  fi  grand  nombre  de  pénitens  ; 
par  la  chaftcté  avec  laquelle  tant  de  vierges  vivent  dans  le  corps 
comme  fi  elles  n’étoient  qu’un  pur  efprit  ; par  la  patience  avec 
laquelle  tant  de  Martyrs  ont  louficrt  de  très-grands  fupplices  ; 
par  la  charité  fans  borne  avec  laquelle  tant  de  Saints  ontdiftri- 
hué  tout  leur  bien  aux  pauvres  en  préférant  pour  eux  - mêmes  la 
pauvreté  aux  richclfcs  ; par  le  détachement  du  monde  & le  mé- 
. pris  de  la  vie  préfente  qui  ont  éclaté  dans  plufieurs  Saints , avi- 
des d’en  fortir  pour  aller  jouir  de  Dieu.  On  dira  peut-être , s’ob- 
jeéle  ce  Pere , qu’il  y a peu  de  perfonnes  qui  faffent  des  chofes  fi 
extraordinaires  , & qu’il  y en  a encore  moins  qui  les  faflent  bien 
& avec  prudence  ? Mais  les  peuples  , répond  - il  , approuvent 
toutes  ces  chofcs  \ les  peuples  les  entendent  raconter  avec  rcfpe& 
les  peuples  les  révèrent  ; les  peuples  les  aiment  en  ceux  qui  les 
pratiquent  ; les  peuples  accufent  leur  foiblefic  de  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  les  pratiquer  -,  ce  qu’ils  ne  font  pas  fans  quelque  éléva- 
tion de  leur  amc  vers  Dieu  , & fans  quelques  étincelles  de  ver- 
tu. La  divine  providence  a fait  que  ces  chofes  font  arrivées  fui- 
vant  les  prédirions  des  Prophètes  , par  la  doétrinc  de  Jefus- 
Chrift  , & par  les  exemples  qu’il  a donnés  dans  fon  humanité 
fainte , par  le  miniftere  des  Apôtres  par  les  outrages , les  croix, 
l’épanchement  du  fang  & la  mort  des  Martyrs , par  la  vie  admi- 
rable de  tant  de  Saints  , & par  un  grand  nombre  de  miracles 
dont  tant  de  grandes  a&ions  & tant  de  vertus  ont  mérité  d’etre 
accompagnées , félon  que  les  tems  le  demandoient. 

'Autres mo-  VI.  Balancerons- nous  donc , continue  faint  Auguftin  , à nous 

tifs  de  croire  retirer  dans  le  fein  de  cette  Eglife  qui  efl  arrivée  au  comble  de 
cettcautorité#  l’autorité , jufqu’à  avoir  fait  embraflerau  genre  humain  la  douri- 
ne qu’elle  a confervée  par  les  Evêques  qui  ont  fuccedé  les  uns 
aux  autres  depuis  les  Apôtres  , malgré  les  conrradi&ions  des 
Héréticiues.  Elle  a obtenu  cette  autorité  en  partie  par  le  jugement 
même  du  peuple  fidèle  , en  partie  par  l’autorité  des  Conciles  , 8e. 
en  partie  par  l’éclat  des  miracles.  De  forte  que  ne  vouloir  pas 
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donner  à l’Eglifc  le  premier  rang , c’eft  ou  une  grande  impiété 
ou  une  arrogance  téméraire.  Car  s’il  n’y  a point  de  chemin  arturé 
pour  parvenir  à la  fagefle  & au  falut , finon  lorfque  l’on  préféré 
la  foi  à la  raifon  ; n’eft-ce  pas  être  tout-à-fait  raéconnoiiïant  de 
la  grâce  & de  l’afliftance  divine  , que  de  vouloir  réfifter  à une 
autorité  munie  de  tant  de  prérogatives  qui  la  doivent  faire  révé- 
rer à tous  les  hommes  ? 

VII.  Saint  Auguftin  finit  ce  Livre  en  confeillant  à Honorât  Qu’on  doit 
de  s’abandonner  par  une  foi  fincere  , par  une  efpérance  ferme  } s’^uirer  * 
& par  une  charité  fimple  aux  meilleurs  maîtres  de  la  do&rine  rivet * hré- 
chrétienne  & catholique , & de  ne  point  cefler  de  prier  Dieu  , rit*î 
qui  nous  a donné  l’être  par  fa  bonté  , qui  nous  a punis  par  fa 
juftice , qui  nous  a délivrés  par  fa  clémence  ; ajoutant  qu’en  fe 
conduifant  de  la  forte  , il  ne  manqueroit  ni  d’être  inftruir  par 
les  hommes  qui  font  les  plus  do&es  & vraiment  Chrétiens  , ni 
d’avoir  de  bons  livres  , ni  de  s’occuper  de  penfées  aflez  raison- 
nables pour  trouver  facilement  ce  qu’il  cherchoit , c’eft-à-dire  , 
la  vérité.  Il  le  conjure  d’abandonner  pour  toujours  l’héréfie  des 
Manichéens  , & fes  fe&atcurs , dont  il  réfuté  en  partant  les  er- 
reurs fur  la  nature  de  Dieu , qu’ils  difoient  être  auteur  du  mal  , 

& corporel.  Car  ces  Hérétiques  ( a ) prétendoient  que  la  lumière 
vifible  , aux  yeux  memes  des  animaux  , étoit  la  fubftance  de 
Dieu.  Ils  difoient  aufli  que  le  mal  étant  une  fubftance  réelle  , il 
devoir  avoir  Dieu  pour  auteur.  C’eft  pourquoi  ils  établifioient 
deux  natures  ou  deux  principes  oppofés , l’un  auteur  du  bien , & 
l’autre  auteur  du  mal.  Ils  enfeignoient  qu’y  ayant  eu  combat 
entre  ces  deux  natures  , la  bonne  avoit  été  obligée  de  livrer  une 
partie  d’elle-méme  à la  mauvaife  ; & que  ces  deux  natures  ayant 
été  ainfi mêlées,  l’ame  avoit  été  produite  de  ce  mélange , & com- 
pofée  de  deux  natures  ; en  forte  que  côtoient  deux  ameî  , l’une 
bonne  qui  étoit  une  partie  de  Dieu  même,  & de  la  même  nature 
que  lui , & l’autre  mauvaife  née  de  Satan. 

VIII.  Ce  fut  pour  combattre  cette  erreur , que  faint  Au  guftin,  Livre  des 
aurti-tôt  après  avoir  achevé  le  Livre  De  l*  utilité  de  la  Foi  ( b ) , dc^x  A^aî^fe 
écrivit  celui  des  deux  âmes , qui , félon  les  Manichéens , étoient  a!  ce  Livre , 
dans  l’homme  , l’une  bonne , & l’autre  mauvaife  ; la  première  ,p-7ï« 
qui  étoit  d’une  fubftance  divine , caufe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de 
bien  en  nous  , & la  fécondé  mauvaife , de  la  nature  ou  du  prin- 
cipe des  ténèbres  , propre  à la  chair  , & que  les  Manichéens 
• - . \r.  A1- ...  s 
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difoient  être  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  dérègles  , & de 
tout  le  mal  que  nous  faifons.  Ce  Pere  prouve  en  premier  lieu  , 
que  l’ame  étant  un  efprit  & une  vie  , ne  peut  avoir  d’autre  au- 
teur que  le  fouverain  principe  de  la  vie  , qui  eft  le  feul  & vrai 
Dieu.  Il  dit  en  fécond  lieu  , que  fi  la  lumière  corporelle  fenfible 
à nos  yeux , eft  créée  de  Dieu  , il  doit  à plus  forte  raifon  , être 
le  Créateur  de  l’ame  qui  n’eft  vifible  que  des  yeux  de  l’efprit  , 
& conféquemment  beaucoup  plus  parfaite  que  la  lumière  corpo- 
relle. Il  ajoute , que  cette  ame  même  que  les  Manichéens  difoient 
être  mauvaife  , eft  meilleure  par  fa  nature  , que  cette  lumière 
vifible.  D’où  il  prend  occafion  de  montrer  qu’il  n’y  a aucune 
nature,  ni  aucune  fubftance  mauvaife  d’elle  même,&que  le  mal 
& le  défaut  de  notre  ame  , ne  confifte  que  dans  l’abus  que  nous 
faifons  de  noire  liberté.  Il  s’objette  plufieurs  partages  de  l’Ecri- 
ture dont  les  Manichéens  fe  fervoient  pour  montrer  que  les  mé- 
dians n’ont  pas  Dieu  pour  auteur;  6c  fait  voir  par  d’autres  paflfages 
de  l’Ecriture, que  fi  les  pécheurs  ne  font  pas  de  Dieu  en  tant  que  pé- 
cheurs, ils  en  font  en  tant  qu’hommes.  Ce  qu’il  appuie  d’uneréne- 
xion  à la  portée  de  tout  le  monde, qui  eft  que, rien  ne  peut  vivre  fans 
le  fecours  de  Dieu.Enfuite  il  donne  la  définition  du  péché  & de  la 
volonté,&  montre  par  le  pardon  que  l’Eglife  accorde  aux  pécheurs 
qui  le  demandent , par  l’utilité  des  regrets  d’un  homme  pénitent, 
qu’une  ame  péchereffè  n’eft  point  naturellement  mauvaife,  6c 
qu’elle  ne  l’eft  que  par  le  mauvais  ufage  de  fa  liberté.  D’où  il 
conclut  que  la  même  ame  voulant  tantôt  le  bien , tantôt  le  mal, 
fuivant  les  mouvemens  de  fon  libre-arbitre , c’eft  celle-là  même 
qui  eft  bonne  ou  mauvaife , félon  qu’elle  fe  porte  au  bien  ou  au 
mal.  On  trouve  dans  ce  Livre  quelques  endroits  qui  paroiflent 
trop  donner  au  libre-arbitre  , 6c  trop  peu  à la  grâce  ; il  y en  a 
même  qui  pourroient  donner  quelques  atteintes  à la  do&rine 
du  péché  originel  ; mais  faint  Auguftin  s’eft  expliqué  fur  tous 
ces  endroits  dans  fon  premier  Livre  des  Rétractations.  Celui  des 
deux  âmes  eft  de  l’an  3 9 1 . toC.  f 

IX.  L’année  fuivante  39 a , faint  Auguftin  fut  deux  jours  en 
conférence  avec  un  Prêtre  Manichéen  nommé  Fortunat.  Ce  Prê* 
tre  avoir  féduit  un  grand  nombre  de  perfonnes  dans  la  ville 
d’Hipponeoù  il  demeuroit  depuis  long-tems  ; &oùils’étoit  fait 
par-la  une  réputation  qui.  lui  en  rendoitle  féjour  plus  agréable. 
Les  Catholiques  de  la  Ville  voyant  augmenter  de  jour  en  jour 
le  nombre  de  fes  difciples , prièrent  faint  Auguftin  d’entrer  en 
conférence  ayec  lui  fur  la  do&rine  de  la  foi,  Il  en  fut  aufti  prié 
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par  des  Donatiftes.  Le  Saint  toujours  prêt  à rendre  raifon  de 
la  foi,  confentit  à la  conférence  , au  cas  que  Fortunat  voulût  y 
entrer.  Ceux  de  fa  fccte  l’en  prcfferent  fi  vivement , que  crai- 
gnant que  ion  refus  ne  paflat  pour  un  aveu  tacite  de  la  loiblefle 
de  fa  caule  , il  accepta  le  parti.  On  convint  du  jour  & du  lieu  , 
& que  l’on  examinerait  par  la  raifon  , s’il  droit  vrai  qu’il  pût  y 
avoir  deux  natures  coéternelles  & oppofces  , comme  l’enfei- 
gnoient  les  Manichéens  , parce  que  n’admettant  des  Ecritures 
que  ce  qui  leur  en  plaifoit , il  n’dtoit  pas  aifé  de  les  convaincre 
par  autorité.  Le  28  d’Août  de  l’an  392  , qui  droit  le  jour  defti- 
né  , faint  Auguftin  & Fortunat  avec  plufieurs  Catholiques  & ' 
Manichéens,  s’afiemblerent  à Hippone  dans  un  lieu  appelle  les  * 
Bains  de  Socie.  Tout  ce  qui  fe  dit  de  part  & d’autre  fut  écrit 
par  des  Notaires  } comme  dans  des  aâes  publiques  ; beft  ce  qui 
fait  la  matière  du  Livre  de  faint  Auguftin  intitulé  : Aftcs  ou 
Difputes  contre  Fortunat  le  Manichéen.  Il  eft  en  forme  de  Dia- 
logue : faint  Auguftin  y parle  le  premier  y & Fortunat  le  fécond. 
La  queftion  qui  fut  agitée  dans  cette  conférence  regarde  la  na- 
ture & l’origine  du  mal.  Ce  Pcre  foutient  que  le  mal  vient  du 
mauvais  ufage  aue  nous  faifons  de  notre  liberté  : le  Prêtre  Ma- 
nichéen prétend  au  contraire  , qu’il  y a une  nature  mauvaife  » 
aufti  éternelle  que  Dieu  : mais  comme  il  enfeignoitavec  ceux  de 
fa  feéle  , que  Dieu  avoir  été  obligé  de  fe  défendre  contre  la  na- 
tion des  ténèbres  qui  s’etoit  révoirée  contre  lui , faint  Auguftin 
fait  fentir  à Fortunat  combien  il  eft  impie  de  dire  qu’un  Dieu 
tout-puiftant  ait  fouftert  quelque  chofe  de  la  part  d’une  puiftan- 
ce  ennemie.  Il  prefie  Fortunat  par  ce  raifonnement  : Si  Dieu 
n’a  pû  rien  louffrir  de  la  part  des  nations  de  ténèbres  , parce  qu’il 
eft  inviolable  *,  il  n’a  pas  dû  faire  fouffrir  aux  âmes  c’eft-à- 
dire  , félon  les  Manichéens  , à une  partie  de  fa  propre  fubftancc  , 
les  miferes  qu’elle  fouftre  en  cette  vie  : fi  au  contraire  , il  a pu 
fouffrir  quelque  chofe  de  la  part  de  cette  nation  des  ténèbres  , il 
n’eft  pas  inviolable  ; & en  ce  cas , les  Manichéens  trompoient 
ceux  à qui  ils  enfeignoient  que  Dieu  eft  nv  olablc.  Quoiqu’on 
fut  convenu  que  l’on  ne  le  ferviroit  point  de  l’autorité  de  l’Écri- 
ture, Fortunat  ne  laiffa  pas  de  citer  un  paffage  de  l’Epître  aux 
Romains  , pour  appuyer  Ion  erreur  des  deux  natures  contraires; 
mais  faint  Auguftin  lui  fit  voir  qu’il  s’aglffoit  en  cet  endroit 
des  deux  natures  en  Jefus-Chrift  , qui , predeftinépour  être  Fils 
de  Dieu  dans  une  fouverainc  puiîfance  , eft  aufti  né  félon  la 
chair,  du  fang  de  David.  Fortunat  produiüt  encore  le  lendemain 
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pluficurs  paffages  de  l’Ecriture  , & en  particulier  l’endroit  de 
faint  Matthieu , où  Jefus-Chrift  parlant  des  faux  Prophètes  , die 
qu’un  arbre  qui  eft  mauvais  produit  de  mauvais  fruits , & qu’un 
bon  arbre  en  produit  de  bons.  Saint  Auguftin  répondit  & prou- 
va par  le  même  Evangile , que  ces  deux  arbres  fignifioient  non 
deux  natures  differentes , mais  les  volontés  differentes  des  hom- 
mes , qui  peuvent  vouloir  le  bien  ou  le  mal.  Fortunat  s’étant 
échapé  dans  la  première  conférence  jufqu’à  dire,  que  le  Verbe 
de  Dieu  étoit  lie  dans  la  nation  des  ténèbres  , ce  blafphême  fit 
horreur  à tout  le  monde.  Comme  il  ne  put  dans  la  fécondé  , ré- 
pondre aux  objections  que  faint  Auguftin  lui  fit , il  la  finit  en 
difant  qu’il  en  confereroit  avec  ceux  de  f a feCte  ; & fortit  plein  de 
confufion.  Quelque  tems  après  il  quitta  le  féjour  d’Hippone , & 
n’y  revint  jamais  depuis. 

X.  Deux  ans  après  , c'eft-à-dire  y vers  l’an  5 94  , faint  Au- 
guftin entreprit  de  combattre  un  autre  Manichéen  beaucoup 
plus  célébré  que  Fortunat.  Il  fe  nommoit  Addas  ou  Baddas  ; 
mais  il  eft  plus  connu  fous  le  nom  d’Adimante.  Il  fut  difciple  de- 
Manichée  , & envoyé  en  Syrie  pour  y répandre  la  doctrine  de 
fon  maître  ; ce  qu’il  fit , non-feulement  de  vive  voix  , mais  en- 
core par  écrit.  Nous  en  connoiflons  un  où  il  oppofoit  les  paira- 
ges de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament  comme  contraires  l’un 
à l’autre.  Il  en  compofa  un  autre  , intitulé  Le  Botfleau  , que  l’on 
confondoit  avec  V Evangile  vivant  de  Manichée.  Saint  Auguftin 
ayant  rencontré  le  premier  de  ces  ouvrages  , dont  le  but  étoit  dé- 
montrer que  Y ancien  & le  nouveau  Teftament  étant  oppofés  r 
ils  ne  pouvoient  être  d’un  même  Dieu  , il  crut  devoir  y repon- 
dre. C’eft  ce  qu’il  fit  dans  fon  Livre  contre  Adimante , où  met- 
tant à la  tête  de  chaque  chapitre  les  paflages  des  deux  Teftamens. 
qu’ Adimante  prétendoit  être  contraires  , il  en  fit  voir  l’accord 
& la  conformité.  Pour  rendre  cet  accord  plusfenfible  , il  établie 
pour  principe , qu’il  y a tant  de  chofes  dans  l’ancien  Teftamenc 
qui  publient  6c  qui  annoncent  par  avance  ce  qui  eft  dans  le  nou- 
veau >que  l’on  ne  trouve  dans  la  do&rine  évangélique  & apofto- 
liquc  aucunes  promelfes,  ni  aucuns  préceptes , quelques  divins  & 
parfaits  qu’ils  foient , qui  ne  fe  rencontrent  auffi  dans  ces  Livres 
anciens.  Il  y pofe  auffi  cet  autre  principe  , que  le  Saint-Lfpric 
voulant  marquer  aux  hommes  intelligens  , combien  les  chofes 
de  Dieu  font  ineffables , s’eft  quelquefois  fervi  pour  les  exprimer 
de  certaines  manières  de  parler  dont  ils  ont  accoutumé  d’ufer 
entre  eux  pour  marquer  le  vice  ",  afin  de  nous  apprendre  par  cette 
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Conduite , que  celles  que  nous  croyons  être  dignes  en  quelques 
maniérés  de  parler  de  Dieu , font  très-peu  dignes  de  fa  majefté; 
& que  quand  il  s’agit  de  lui , un  filence  plein  de  refpeft  convient 
beaucoup  mieux  qu’aucunes  paroles  humaines.  Il  y enfeigne  en- 
core que  Dieu  après  avoir  dans  l’ancien  Teftament  , oppo- 
fé  à l’homme  qui  s’ennuyoit  de  lui  , une  loi  pleine  de  menaces 
pour  fe  faire  craindre  comme  fon  maître , il  lui  a découvert  dans 
le  nouveau  comme  un  bon  pere  , Iorfqu’il  a commencé  de  reve- 
nir , une  loi  pleine  de  charmes  pour  fe  faire  aimer.  C’eft  fur  ces  • 
fondemens  que  roulent  les  réponfes  que  faint  Auguftin  fait  aux 
objeélions  d’Adimante.  Il  y a des  paffages  qu’il  traite  deux  fois, 
ce  qu’il  en  avoit  écrit  d’abord  s’étant  quelquefois  égaré , 8c  en- 
iciice  retrouvé  , après  en  avoir  donné  une  fécondé  explication.  Il 
en  traita  d’autres  dans  quelques  uns  de  fes  Sermons , 6c  n’en  Iaifla 
que  très-peu  fans  réponfes  , foit  qu’il  les  eût  oubliés  , foit  qu’il 
n’eût  pas  le  tems  de  les  expliquer.  Cet  ouvrage  eft  cité  à la  fin 
du  fécond  Livre  contre  I’adverlaire  de  la  Loi  & des  Prophéres, 
où  après  avoir  nommé  Adimante  , il  ajoute  r qu’il  fe  nommoic 
aufïi  Addas.  Ce  Manichéen  objc&oit  entre  autres , l’endroit  de 
l’Evangile  où  Jefus-Chrift  allure  qu’un  bon  arbre  ne  peut  porter 
de  mauvais  fruits  , & qu’un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  de  bons 
fruits , prétendant  que  ces  paroles  établiflfoient  le  dogme  dès 
deux  natures , donr  l’ùne  eft  la  nature  du  mal , qui  ne  peut  faire 
aucun  bien  > 8c  l’autre , la  nature  du  bien  qui  ne  peut  faire  aucun 
mal.  Saint  Auguftin  lui  fait  voir  par  d’autres  endroits  de  l’E- 
vangile , que  les  deux  arbres  fignifioient  les  difpofitions  diverfes 
d’une  feule  volonté  qui  eft  dans  tous  les  hommes , & dont  chacun 
peut  rendre  fa  volonté  bonne  ou  mauvaife  , & en  conféquence 
produire  de  bons  ou  de  mauvais  fruits. 


§.  nr. 
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Livre  contre  l’Epître  du  Fondement  3 & corifre  Faufîe 

le  Manichéen , 

L .C  Aint  Auguftin  place  dans  fes  Rétra&ations  (a) , le  Livre  Une  contra 
O contre  l’Epître  de  Manichée  , après  ceux  qu’il  écrivit  à 1>£Pître  <J“ 
Simplicien  au  commencement  de  fon  Epifcopat.  On  peut  donc  j^Tnaiyft 
le  mettre  en  396  ou  397  au  plus  tard.  Les  Manichéens  don-  * ce  Livre, 
' h* I»» 
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noient  à l’Epître  de  leur  maître  le  titre  du  Fondement  , p’àrde^ 
qu’elle  contcnoit  tout  l’efTcntiel  de  leur  doétrinc.  Auffi  fe  trou- 
voit-clle  entre  les  mains  de  tous  ceux  de  cette  fe&e.  Cetfut  appa- 
remment pour  cette  raifon  que  ce  Pere  entreprit  de  la  réfuter  ; 
mais  il  n’en  réfuta  que  le  commencement  , dont  il  rapporte  les 
propres  paroles , & i'c  contenta  de  faire  fur  le  refte  quelques  rio-‘ 
tes  qui  renfermoient  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la  ruiner 
entièrement , afin  qu’elle  lui  iervît  de  mémoires  lorfqu’il  auroic 
le  loifir  d’en  achever  là  réfutation.  Ces  notes  ne  font  pas  venues 
jüfqu’à  nous , 5c  nous  n’avons  que  le  Livre  dans  lequel  il  en  ré- 
futé le  commencement.il  y fait  profeffion  d’abord  de  demander 
à Dieu  Un  efprit  de  paix  , qui  lûi  fafle  aimer  la  converfion  & le 
faîut  des  Manichéens , plutôt  que  leur  confufion  & leur  ruine  , 
laiffant  à ceux  qui  ne  fçavent  pas  avec  combien  de  peines  on 
trouve  la  vérité , & combien  il  eft  difficile  de  fe  garantir  de  Per-*" 
reur,  à traiter  rigoureufernent , foit  de  paroles , loir  de  fait , les 
perfonnes  qu’il  entreptenoit  de  combattre.  Larailon  qu’il  avoir 
d’en  agir  ainfi , c’eft  qu’il  fçavoit  par  fa  propre  expérience , com- 
bien de  gémiflfemens  & de  foupirs  il  étoit  befoin  d’employer 
pour  commencer  à connoître  Dieu.  Après  avoir  marque  avec 

Quelle  douceur  on  doit  attaquer  ceux  qui  fe  trouvent  engagés 
ans  l’erreur , il  détaille  les  motifs  qui  le  retenoient  dans  P£gHfek‘ 
Catholique  , en  avertifiant  que  ce  n’eft  pas  la  pénétration  de 
l’intelligence , mais  la  fimpîicité  de  la  foi, qui  met  en  fureté  le 
commun  des  fidèles.  Je  fuis , dit-il , retenu  dans  cette  Églife  par 
le  confentemcnt  des  peuples  & des  nations.  J’y  fuis  retenu  par  ' 
l’autorité  qui  s’eft  établie  par  les  miracles,nourric  par  l’efpérante,  ’ 
accrue  par  la  charité  , affermie  par  l’ancienneté.  J’y  fuis  reten  u 
par  la  lucccffion  continuelle  des  Evêques  , depuis  la  féance  de 
iaint  Pierre  Apôtre , auquel  notre  Seigneur , apres  fa  Réfur- 
reûion  , a recommandé  de  paître  fes  brebis , jufqu’à  l’Evêque 
qui  occupe  prélêntcment  fon  meme  Siège.  J’y  fuis  retenu  enfin, 
par  le  nom  même  de  Catholique  que  rEglifc  feule  a toujours 
confervé  avec  beaucoup  de  raifort  , parmi  un  fi  grand  nombre 
d’héréfîes  qui  fe  font  foulevées  contre  elle  : car  encore  que  tous 
les  Hérétiques1  affè&cnt  de  fe  dire  Catholiques , toutefois  lorf- 
qu’un  étranger  leur  demande  où  eft  l’EgHle  des  Catholiques  , 
aucun  d’eux  n’a  la  hardiôSè  dé  mqntfer  fon  temple  oü  fà  malfort. 
C’eft  par  tous  ces  liens  du  riôfri  Chrétien  (I  prédëùfcérfdïer$‘, 
qu’un  homme  fidèle  eft  attaché  à l’Eglife  Gatholique , quoiqu’il 
n’ait  pas  encore  une  intelligence  parfaite  de  la  vérité  , à caufe 
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qu’il  n’eft  pas  capable  de  l’entendre' , ou  à caufe  quelle  ne  fe 
montre  pas  à lui  avec  une  entière  clarté.  Il  ajoute  que  parmi  les 
Manichéens  , il  n’y  avoir  aucune  de  ces  raifons  pour  l’inviter  ou 
pour  le  retenir  , & qu’il  n’attendoit  de  leur  part  que  de  vaincs 
promeffes  de  lui  faire  connoître  la  vérité.  Il  paffe  à l’examen  de 
la  Lettre  de  Manichée  , failant  voir  qu’il  n’avoit  aucune  raifon 
de  s’y  donner  le  titre  d’Apotre  de  Jefus-Chrift  ; qu’il  n’y  en 
avoir  pas  plus  à fes  fe&ateurs  de  le  rcconnoître  pour  le  Saint- 
Efprit  i que  le  combat  qu’il  ioutenoie  avoir  été  livré  avant  la 
création  du  monde  , entre  les  deux  natures , ou  les  deux  princi- 
pes oppofés,  quoique  tous  deux  louverains  & éternels,  étoit  une 
rêverie  de  Manichée  , de  même  que  tout  ce  qu’il  difoit  des  fuites 
de  ce  combat  entre  ces  deux  natures/,  qu’en  vain  il  promettoit  à 
. fes  fe&ateurs  la  connoiffance  des  choies  certaines  , puifqu’il  leur 
ordonnoit  de  croire  même  les  incertaines,  & qu’il  leur  en  enfei- 
gnoit  qui  étoient  vifiblcmcnt  fauffes  , & en  particulier  ce  au’il 
difoit  de  la  terre  & de  la  nation  des  ténèbres  placée  à côté  de 
la  terre  & de  ]a  fubftance  de  Dieu.  Il  parcourt  de  fuite  toutes  les 
autres  extravagances  renfermées  dans  la  Lettre  du  Fondement  : 
puis  apres  avoir  montré  qu’il  n’y  a aucune  nature  qui  ne  foie 
bonne  d’ellc-même , il  dit  aux  Manichéens  , que  fi  l’homme  n’a 
plus  fur  les  créatures  un  empire  aulfi  abfolu  qu’il  l’avoitlors  de  fa 
création  , c’eft  le  péché  qui  le  lui  a fait  perdre.  Quel  fujet  de 
s’étonner  fi  après  avoir  péché , c’cft-à-dirc  défobéï  à votre  maî- 
tre , les  chofes  de  la  terre  fur  lcfquclles  vous  deviez  avoir  la  do- 
mination , vous  font  de  la  peine?  Car  en  ce  qu’il  y a en  elles  qui 
vous  eft  encore  fournis  , elles  vous  marquent  que  vous  êtes  en 
effet  leur  maître  \ & en  ce  qu’elles  vous  font  fâchcufcs  & péni- 
bles , elles  vous  apprennent  à fervir  & à obéir  à celui  qui  eft 
votre  maître  & votre  fouverain  Seigneur.  Il  montre  qu’il  n’y  a 
que  Dieu  qui  foit  fouverainement  bon  *,  qu’il  n’eft  point  au- 
teur du  mal  ; & que  celui  qu’il  permet  par  un  ordre  fccret  de  fa 
providence  } vient  de  nous-mêmes.  Il  en  rapporte  la  caufe  à no- 
tre attachement  pour  les  créatures  , & dit  : Ne  cherchons  point 
dans  la  beauté  de  ce  monde , qui  n’eft  qu’une  beauté  baffe  «fe 
inferieure  , ce  quelle  n’a  point  reçu  ; mais  louons  Dieu  en  ce 
qu’il  a donné  tant  de  beauté  à cette  créature , quoique  inférieu- 
re: prenons  bien  garde  de  ne  nous  pas  attacher  à elle  en  l’aimant 
trop,  mais  élevons  nous  au-deffus  d’elle  en  louant  Dieu. 

II.  Faufte  le  Manichéen  fournit  encore  une  occafion  à faint  Livre  contre 
Auguftin  de  combattre  les  erreurs  de  cette  feûe  avec  beaucoup 

Hhhhij  l’an  404, 
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Hjmet  la  conférence  avec  Félix  le  Manichéen,  immédiatement 
après  les  Livres  contre  Faufte.  Puis  donc  que  Félix  mourut  en 
404  9 au  mois  de  Décembre  , il  y a toute  apparence  que  faint 
Auguftin  a voit  dès-lors  achevé  l’ouvrage  dont  nous  parlons.  II 
eft  cité  par  Caffiodore  8c  par  faint  Fulgcnce  ( /).  Le  premier, 
dit  que  faint  Auguftin  y confond  l'impiété  de  Faufte  par  un 
raifonnement  très-clair , & qu’il  y parle  admirablement  du  Livre 
de  la  Genefc. 

III.  Il  cft  divifé  en  trente-trois  Livres  dont  les  uns  font  ex-  Ana!jrfe  *« 
trêmement  courts  , & les  autres  plus  longs  , fuivant  que  ceux  de 
Faufte  lui  fournifloient  plus  ou  moins  de  matière.  Le  premier  ©•>/. 
cft  une  efpece  de  Prologue,  dans  lequel  faint  Auguftin  dit  qu’il 
fe  propofe  de  montrer  que  les  Manichéens  ne  pouvoient  en  au- 
cune façon  fe  donner  pour  de  vrais  Chrétiens.  Il  juftifie  dans  le 
fécond  ce  qui  eft  dit  dans  l’Evangile  , de  la  généalogie  8c  de  la 
naiflance  de  Jefus-Chrift  félon  la  chair.  Dans  le  troifiéme , il 
concilie  les  contrariétés  apparentes  qui  fe  trouvent  dans  les  gé- 
néalogies rapportées  par  faint  Matthieu  &par  faint  Luc  rendant 
raifon  en  même-tems  , pourquoi  le  premier  commence  cette 
généalogie  en  defeendant  depuis  Abraham  jufqu’à  Jofeph  ; au 
Heu  que  le  fécond  commence  à Jofeph  , 8c  va  en  remontant , 
non  jufqu’à  Abraham  feulement , mais  jufqu’à  Dieu  qui  a fait 
l’homme.  II  prouve  par  divers  exemples , que  chez  les  anciens 
l’adoption  étoit  en  ufage  ? 8c  que  Jofeph  ayant  eu  deux  peres  * 
l’un  naturel , l’autre  adoptif , il  n’efl  pas  furprenant  que  faint 
Matthieu  lui  ait  donné  des  ancêtres  que  faint  Luc  ne  lui  donne 

J>as , le  premier  ayant  parlé  des  ancêtres  du  pere  naturel  de  Jo- 
eph  ; le  fécond  , de  fon  pere  adoptif.  Il  dit  à Faufte  , que  fi  , 
au  lieu  de  condamner  témérairement  l’Evangile  à caufe  de  quel- 
ques obfcurités  qu’il  renferme  fur  ce  fujet , il  s’en  fut  éclairci 
avec  piété  , il  ne  feroit  pas  tombé  dans  ces  égaremens.  Car  tous 
ceux  > ajoute-t-il , qui  ont  confideré  avec  une  pieufe  difpofition 
d’eforit , l'excellence  & l’autorité  des  Ecritures  divines , ont  été 
perluadés  qu’il  y avoit  dans  les  endroits  obfcurs  quelque  chofe 
de  caché  , dont  la  connoiffance  feroit  accordée  a ceux  qui  la 
demanderoient  avec  humilité  , & rçfufée  à ceux  qui  la  déchire- 
roient  par  leurs  inve&ives  ; qu’ils  feroient  découverts  à ceux 
qui  la  chercheroient  , & déniée  à ceux  qui  la  combattroient  ; 
qu’ils  feroient  ouverts  à ceux  qui  frapperoient  pour  y entrer , 8e. 
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fermés  à ceux  qui  y feroient  oppofés  : ainfi  ils  l’ont  demandée  , 
ils  l’onc  cherchée , ils  ont  frappé  à la  porte  , & par  ce  moyen  , 
ils  l’ont  reçue  , ils  l’ont  trouvée  , & ils  y font  entrés  heureufe- 
ment.  Comme  Faufte  objeûoit  qu’il  n’étoit  pas  digne  de  Dieu 
& du  Dieu  des  Chrétiens  qu’on  le  crût  né  d’une  femme  , faint 
Auguftin  répond  , que  les  Chrétiens  ne  croient  pas  que  la  nature 
divine  ait  pris  naiflance  d’une  femme  , mais  que  Jefus-  Chrift  en 
eft  né  félon  la  chair  , ainfi  que  le  dit  l’Apôtre , dans  fon  Epître 
aux  Romains.  Il  fait  voir  dans  le  Livre  quatrième , que  les  pro- 
meflTcs  des  biens  temporels  font  renfermées  dans  l’ancien  Tefta- 
ment  , & que  c’eft  pour  cela  qu’on  l’a  intitulé  ainfi  mais  que 
ces  promefles  temporelles  n’étoient  que  les  figures  de  celles  des 
biens  à venir  , qui  ont  reçu  leur  accomplififement  dans  le  nou- 
veau Teftament  -,  que  l’cfpérancc  des  Chrétiens  n’a  point  pour 
objet  ces  biens  temporels , auxquels  même  les  Saints  de  l’ancien 
Teftament  n’étoient  point  attachés  , parce  qu’ils  ne  les  regar- 
doient  que  comme  des  figures  de  ceux  que  le  nouveau  Teftament 
devoir  procurer.  Il  enfeigne  dans  le  cinquième  , que  l’on  ne 
doit  pas  penfer  de  Jefus -Chrift  fuivant  la  doftrinc  des  Mani- 
chéens , mais  conformément  à ce  qu’en  dit  l’Evangile , qui  nous> 
apprend  qu’il  eft  né  félon  la  chair , de  la  famille  de  David  ; qu’il 
eft  mort  pour  nos  péchés  ; qu’il  eft  reflufeité  ; & que  pour  avoir 
la  vie  éternelle , il  faut  croire  qu’il  eft  en  meme-tems  vrai  Fils- 
de  Dieu  & vrai  Fils  de  l’Homme.  Les  Manichéens  fe  vantoienc 
d’accomplir  parfaitement  fes  préceptes  : & Faufte  en  particulier 
fc  glorifioit  de  n’avoir  point  d’argent  dans  fa  bourfe.  Mais  faint 
Auguftin  aflure  que  fi  lui  & ceux  de  fa  fcéfc  n'avoient  point 
d’argent  dans  leurs  bourfes , ils  avoient  au  moins  des  facs  & des 
coffres  pleins  d’or.  Sur  quoi  il  raconte  qu’un  nommé  Conftantiu9 
alors  de  la  feéie  des  Manichéens , en  ayant  raflcmblc  pluficurs  à 
Rome,  dans  fa  maifon  , afin  de  leur  faire  obferver  la  loi  & les 
préceptes  de  Manichéc , la  plupart  n’en  voulurent  rien  faire  *,  de 
forte  que  ceux  qui  voulurent  y perfeverer  firent  fchifme  avec 
les  autres  , qui  les  appelèrent  des  Nattiers , parce  qu’ils  cou- 
choient  fur  clés  nattes  de  jonc  Ce  Conftantius  embraffà  depuis 
Ja  Religion  Catholique.  Saint  Auguftin  exhorte  donc  les  Mani- 
chéens de  quitter  leur  hypocrifie^  afin  que  leurs  difeours  ne  fe 
Trouvent  pas  contraires  à leurs  mœurs.  Il  fait  un  détail  de  la 
vie  de  Faufte  & de  ceux  de  fon  parti , qui  étoit  toute  voluptucu- 
fe  , & leur  oppofe  celle  d’un  grand  nombre  de  Catholiques  de 
l’un  6c  de  l’autre  fexe , qui  obfervoient  les  plus  fublimes  préceptes 


ET  DOCTEUR.  DE  L'EGLISE.  Art. rlX.  6 1 y 
de  l’Evangile , vivant  dans  le  célibat , & dans  des  jeunes  prefquc 
continuels  _,  dont  la  plupart  n’avoient  rien  en  propre,  n’étant 
avec  leurs  frères  qu’un  cœur  fe  qu’une  ame  , & fe  contentoient 
des  chofes  néceflaires  à la  vie. 

IV.  Dans  lefixiéme  Livre,  faint  Auguflin  explique  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  préceptes  de  l’ancien  Teflament  , qui 
regardent  la  vie  a&ive  , «fe  ceux  qui  n’étoient  que  figuratifs. 
Vous  ne  convoiterez  point , efl  un  précepte  de  la  vie  a£Uve  : Tout 
enfant  mâle  fera  circoncis  le  huitième  jour  , efl  un  précepte  de  la 
vie  fignificativc.  Les  Catholiques  obferver.t  les  premiers  de  ces 
préceptes  : mais  ils  fe  difpenfent  de  l'obfervation  des  féconds  , 
comme  inutiles.  Saint  Auguflin  fait  fentir  tout  le  ridic  ule  du  mé- 
lange que  les  Manichéens  difoient  être  arrivé  dans  la  nation  des 
rénebres , & de  la  répugnance  qu’ils  avoient  à manger  certaines 
viandes  , fous  prétexte  qu’elles  étoient  impures  : & fait  voir  que 
fi  les  Saints  dans  l’ancien  Teflament  s’en  font  abflenus , parce 
que  Dieu  l’avoit  ordonné  ainfi  , elles  ne  font  pas  néanmoins  im- 
pures de  leur  nature  , & que  ce  que  cette  abflinence  figuroic 
étant  accompli , elle  n’cfl  plus  de  précepte  , mais  un  fimple  té~ 
moignage.  Il  montre  en  peu  de  mots  dans  le  feptiéme  , qu’il  efl 
nécefTaire  , fuivant  les  Ecritures , de  croire  que  Jefus-Chrifl  efl 
en  mcme-temsFils  de  Dieu  & Fils  de  l’Homme  -,  qu’il  efl  def- 
cendu  du  ciel  ; & que  le  Verbe  s’étant  fait  chair  , a habité  parmi 
les  hommes.  Dans  le  huitième  , il  confirme  ce  qu’il  avoir  dit 
dans  les  précédons,  que  ce  qui  efl  marqué  dans  l’ancien  Tefla- 
ment , étoit  une  figure  du  nouveau.  Et  parce  que  Faufle  obje- 
éloit  qu’il  n’y  avoir  pas  de  raifon  aux  Chrétiens  de  recevoir  l’an- 
cien Teflament,  puifqu’ils  n’en  obfervoient  point  les  préceptes, 
faint  Auguflin  après  lui  avoir  répondu  dans  le  dixiéme  Livre, 
qu'ils  en  obfervoient  les  préceptes  qui  regardoient  la  vie  a&ive  , 
non  la  figurative , lui  demande  pourquoi , lui  & ceux  de  fa  feéte 
qui  recevoient  les  Livres  des  Evangiles  , non  - feulement , ne 
croyoient  pas  les  vérités  qui  y font  contenues , mais  les  combat- 
toient  encore  de  toutes  leurs  forces  ? D’où  il  inféré  qu’ils  ne  pou- 
voient  difeonvenir  qu’il  leur  étoit  plus  difficile  de  répondre  aux 
paffages  qu’on  leur  objcâoit  du  nouveau  Teflament , qu’aux  Ca- 
tholiques de  refoudre  les  objeélions  tirées  de  l'ancien.  En  effet  , 
les  Catholiques  reconnoifloient  pour  vrai  & pour  divin  tout  ce 
qui  étoit  commandé  dans  l’ancien  Teflament  , au  lieu  que  les 
Manichéens  rejettoient  du  nouveau  tout  ce  qui  les  embarraffoit , 
ne  trouvant  pas  moyen  d’y  répondre.  Ils  difoient , par  exemple  , 
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£#m.  i , j.  que  ces  paroles  que  nous  liions  dans  l’Epîcre  aux  Romains  , Soif- 
Fils  qui  lui  efl  né  félon  la  chair  , du  fang  de  David , n’étoienc  point 
de  faint  Paul  souque  fi  elles  cnéroient , cec  Apôtre  avoir  changé 
de  fentimenc , loriqu’il  écrivit  fa  fécondé  Epître  aux  Corin- 
thiens,  puifqu’il  y die  ; Si  nous  avons  connu  Jefus-Chrijl  félon  la 
chair , maintenant  nous  ne  le  connoiffons  plus  de  cette  forte . Mais  S. 
Auguftin  leur  fait  voir  dans  l’onzième  Livre  r que  ce  paffage 
de  l’Epître  aux  Romains  étoit  véritablement  de  l’Epître  aux  Ro- 
mains , n’y  ayant  aucun  exemplaire , foit  ancien  foit  nouveau , où 
il  ne  fe  trouvât  ; & que  s’il  y avoit  quelque  différence  entre  les 
exemplaires  grecs  & latins,  c’eft  que  ceux-là  portoient  que  Jefus- 
Chrift:  avoit  été  fait  félon  la  chair  ; au  lieu  que  ceux-ci  lifoient  né 
félon  la  chair.  Il  ajoute , qu’il  n’y  a entre  ces  deux  endroits  de 
faint  Paul , aucune  contrariété  : parce  que  cet  Apôtre , par  le  mot 
de  chair  y n’entend  pas  dans  (a  fécondé  aux  Corinthiens  , la 
fubftance  corporelle  de  l’homme  , que  Jefus-Chrift  après  la  Ré- 
iÇurreéUon  , appelle  auffi  chair  mais  la  corruption  & la  mortalité 
de  la  chair  qui  ne  fera  plus  en  nous  après  la  réfurre&ion , comme 
elle  n’eft  plus  en  Jefus-Chrift  depuis  qu’il  eft  reffufeité.  Quand- 
donc  il  dit  que  maintenant  nous  ne  connoiffons  plus  Jefus-Chrift 
félon  la  chair  , c’eft  comme  s’il  difoiti.nous  ne  le  connoiffons' 
plus  fujet  à la  mort , parce  que  reffufeité  une  fois , il  ne  meurt 
v , 9:  pius  9 comme  le  dit  le  même  Apôtre  , dans  l’Epître  aux  Romains. 

Anatyfe  du  y.  Faufte  avançoit  que  les  Prophètes  d’entre  les  Hébreux  n’a- 
^ voient  rien  prophétifé  de  J.  C.  ou  que  du  moins  ils  n’avoient 
o fiv*  Pas  vccu  a une  manière  a donner  du  poids  aux  témoignages  qu  ils 
enavoienr  rendu.  C’eft  ce  qui  engage  S.  Auguftin  dans  le  dou- 
zième Livre , à rapporter  les  prophéties  de  l’ancien  Teftamcnt 
qui  regardent  & la  venue  de  Jefus-Chrift , & l’ctabliffement  de 
Ion  Eglile,  foutenant  que  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  Livres 
faints  a été  dit  ou  de  Jefus-Chrift  ou  pour  Jefus-Chrift.  Comme 
Faufte  & les  autres  Manichéens , en  rejettant  les  témoignages  des 
Prophètes  Hébreux  , ne  laiffoient  pas  de  recevoir  ceux  de  l’E- 
vangile, & particulièrement  celui  dé  faim  Paul  , faint  Auguftin 
leur  fait  voir  par  un  grand  nombre  de  paffages  tirés  tant  des 
Epîtresde  cet  Apôtre  que  des  Evangiles  que  Jefus-Chrift  a été 
annoncé  par  les  Prophètes  des  Hébreux.  Il  joint  à ces  prophé- 
ties , diverfes  figures  fous  lcfquellcs  Jefus  - Chrift  & fon  Eglife 
ont  été  reprefentés , Jefus-Chrift  , fous  la  figure  d’Abel  & de 
plufieurs  autres  anciens  Patriarches  $ & l’Eglife , fous  la  figure 
de  l’Arche  dejNoé , fous  celles  des  Juges,  & plufieurs  autres  bien. 

marquées'. 
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feârquées  dans  nos  Livres  faints.  Il  fait  fur-tout  remarquer  Tac- 
complilfement  de  la  prophétie  de  Jacob  dans  Jefus-Chrift,  8c 
toutes  les  circonftances  de  fa  Pafiion  rapportées  par  Ifaïe  & par 
le  Pfalmifte.  Il  continue  la  même  matière  dans  le  treiziéme  Li- 
vre : & pour  faire  mieux  fentir  quelle  effc  l’autorité  des  Prophè- 
tes , il  introduit  un  payen  curieux  de  s’inftruire  de  la  vérité  de 
notre  Religion.  Si  nous  difons  à cet  homme  de  croire  à Jefus- 
Chrift,  parce  qu’il  eft  Dieu  ; Pourquoi  , nous  répondra-t-il  , 
croirai-je  en  lui  ? Il  ne  fe  rendra  pas  même  à l’autorité  des  témoi- 
gnages que  nous  lui  produirons  de  la  part  des  Prophètes  Hé- 
breux : mais  fi  nous  lui  prouvons  que  ce  que  ces  Prophètes  ont 
annoncé  , eft  arrivé  ; qu’ils  ont  prédit  toutes  les  perfécutions 
dont  PEglife  a été  agitée , Pétabliffcment  de  cette  Eglife  , qui 
eft  aujourd’hui  connue  de  tout  le  monde  ; la  deftruétion  des  ido- 
les 8c  de  l’idolâtrie  ; l’aveuglement  des  Juifs  & leur  réprobation; 
la  foi  des  Princes  & des  peuples , 8c  beaucoup  d’autres  évcnc- 
mens  , pourra-t-il  ne  pas  fe  rendre  l Ce  Pere  remarque  que  l’on 
peut  bien  employer  contre  les  payens  , les  témoignages  que  les 
Sibylles , Orphée  & quelques  autres  Philofophes  8c  Théologiens 
célébrés  parmi  les  Gentils , ont  rendus  au  vrai  Dieu  ; mais  que 
ces  témoignages  ne  fuffifent  pas  pour  donner  à ces  Philofophes 
ou  à ces  Théologiens  quelque  autorité.  Il  foutient  que  les  Livres 
des  Manichéens  n’étoient  pas  d’un  plus  grand  poids  en  fait  de 
religion  , & qu’ils  ne  pourroient  fervir  à la  converfion  d’un 
payen  , n’y  ayant  perfonne  aflez  aveugle  pour  dire  : Je  crois  à 
Manichée , mais  je  ne  crois  pas  à Jefus-Chrift  ; & qui  ne  pût 
dire  à un  Manichéen  : Pourquoi  me  commandez-vous  d’ajouter 
foi  à vos  Livres  , vous  qui  me  défendez  de  croire  à ceux  des 
Hébreux.  Il  remarque  en  paftant  y que  mal-à-propos  Manichée 
fe  qualifioit  Apôtre  de  Jefus-Chrift  au  commencement  de  toutes 
fes  Lettres , puifqu’il  eft  confiant  que  i’hérclic  dont  il  eft  le  chef 
8c  l’inventeur , ne  s’efl  élevée  que  depuis  la  mort  de  faint  Cy- 
prien  , c’eft-à-dire , plus  de  deux  ficelés  depuis  Jefus-Chrift.  Dans 
le  quatorzième  Livre , faint  Auguftin  fait  voir  que  Jefus-Chrift 
s’étant  revêtu  d’une  chair  fcmblable  à celle  du  péché , pour  con- 
damner le  péché  dans  la  chair,  n’avoit  pas  lui-même  une  chair 
de  péché  , ne  Payant  pas  pris  de  Marie  par  les  voies  ordinaires; 
qu’il  n’a  pas  été  fujet  a raiforr  de  fa  propre  chair , à la  malédic- 
tion que  prononce  Moyfe  contre  celui  qui  eft  attache  à la  croix, 
mais  feulement  à caufe  de  nos  péchés  qu’il  s’eft  bien  voulu  char- 
ger d’expier.  D’où  il  conclut  que  Fauftç  n’a  pas  eu  raifon  d’ac- 
Tome  XL  Iiii  f 
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Dtut  xi,  jj  cu^cr  M°yfe  blafphême,  lorfqu’il  a die  dans  le  Deuteronome.s 
* Maudit  efi  tout  homme  qni  ejl  attaché  au  bois.  En  effet  y faint 
Paul  le  fert  d’une  exprcüîon  à peu  près  femblable  en  parlant  de 
K-»».  ( , 6.  Jefus-Chrift  : Notre  vieil  homme  a été  crucifié  avec  lui , afin  que  h 
corps  du  péché foit  détruit. 

i *7^  *Jg  VI.  Le  quinziéme  & feiziéme  Livres  , ont  pour  but  de  mon- 
*p  Livre* , trer  Sue  ^ancien  Teftament  n’eft  qu’une  prophétie  du  nouveau, 
p • 17 » crfa.  pour  ceux  qui  l’entendent  comme  il  doit  être  entendu  *,  & que 
l’autorité  des  anciennes  Ecritures  n’en  eft  pas  moindre , de  ce 
que  les  Juifs  ne  les  entendent  pas  , mais  qu’elle  en  eft  au  con- 
traire plus  forte  , puifque  leur  aveuglement  même  y eft  prédit. 
Saint  Auguftin  fe  moque  de  ceux  qui  trouvoient  à redire  que  les 
Catholiques  fe  ferviflent  des  Livres  reçus  des  Juifs  pour  autori- 
ser la  Religion  Chrétienne  ; & leur  dit  que  les  témoignages  que 
l’on  en  tire  pour  la  divinité  de  Jefus-Chrift  y 'font  en  cela  même 
d’un  plus  grands  poids , qu’ils  font  pris  des  livres  de  ceux  qui 
blafphêment  contre  lui  ; que  toutes  les  nations  converties  à la  fol 
reçoivent  ces  livres  avec  refpcél  & dévotion  ; & qu’elles  ne  peu- 
vent foupçonner  aucune  fraude  dans  ce  qu’on  leur  dit  de  Jefus-  ' 
Chrift , puisqu’elles  voient  que  ce  que  l’on  en  dit , fe  lit  dans 
des  Livres  qui  font  d’une  fi  grande  autorité  depuis  tant  defiéclea 
parmi  ceux-mêmes  qui  l’ont  crucifié  ; qu’au  refte  les  Chrétiens 
©bfervoient  tout  ce  qui  a été  preferit  dans  ces  Livres  par  Moyfe, 
non  en  pratiquant  à la  lettre  ce  qui  y eft  commandé , mais  en  U 
maniéré  qu’on  doit  obferver  ce  qui  n’a  été  qu’une  figure  des  cho- 
ies à venir.  Il  fait  voir  dans  le  aix-feptiéme  , qu’en  ce  qui  re- 
garde Jefus-Chrift  y on  doit  beaucoup  plus  s’en  rapporter  a faint 
Matthieu  témoin  oculaire  de  prefquc  tout  ce  qu’il  en  a dit , qu’à 
Manichée,  qui  non- feulement  n’étoit  pas  né  lorfquc  Jefus-Chrift 
a paru  parmi  les  hommes , mais  qui  en  a dit  encore  des  chofes 
toutes  contraires  à celles  qu’en  raconte  l’Evangile.  Il  eft  vrai  que 
faint  Matthieu  parlant  de  fa  vocation  à l’Apoftolat , ne  dit  pas* 
Jefus  me  vît , & me  dit  y fuivez-moi  » mais  , Je  fus  vk  Matthieu 
& lui  dit , fuivez-moi.  Mais  on  fçait  que  c’eft  l’ufage  des  hifto- 
riens , lorfqu’iis  parlent  d’eux-memes  y d’en  parler  en  troifiéme 
perfonne.  Sur  la  fin  de  ce  Livre  & dans  le  dix-huitiéme  y ce  Pere 
montre  que  Jefus-Chrift  a véritablement  accompli  tout  ce  qui 
étoit  prêtait  dans  la  Loi  & dans  les  Prophètes  ; & que  les  Chré- 
tiens accompliflent  toutes  les  réalités  annoncées  dans  les  figures 
de  l’ancien  Teftament  j qu’ainfi  on  ne  peut  les  accufer  de  préva- 
rication , d’aytant  que  Pieu  a dit  par  fon  Prophète  Jeremie,  qu'il 
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fear  donneroit  un  Tcjîament  nouveau  different  de  celui  qu’il  avoic 
donné  à leurs  peres,  c’eft-à- dire,  aux  Patriarches.  Car  le  peuple 
Juif,  à caufe  de  la  dureté  de  fon  cœur  , avoit  reçu  certains  pré- 
ceptes dont  l’obfcrvation , quoique  bonne  par  rapport  aux  cir- 
conflances  des  tcms , n’étoit  qu’une  figure  de  ce  qui  devoir  ar- 
river , & être  pratiqué  dans  la  fuite.  Il  remarque  qu’au  lieu  du 
Sabbat , nous  célébrons  le  jour  du  Dimanche  en  mémoire  de  la 
Réfurre&ion  de  notre  Seigneur  , & que  le  Sang  de  Jefus-Chrill 
nous  tient  lieu  de  tous  les  facrifkcs  d’animaux  ufités  dans  la  Loi 
ancienne  , & qui  n’étoient  que  des  figures  dont  Jefus-Chrill  efl 
la  vérité  & la  réalité.  Il  obferve  en  pafTanc  que  les  noms  des  jours 
6c.  des  mois  leur  ont  été  donnés  par  les  payens  en  l'honneur  de 
leurs  Divinités.  Dans  le  dix-neuviéme , il  rend  raifon  pourquoi 
les  Sacremens  de  l’ancienne  Loi  ont  été  fupprimcs  à la  venue  de 
J.  C.  IJs  n’étoient , dit  - il , que  prophétiques  pour  annoncer  la 
venue  du  Seigneur  ; de  forte  qu’ayant  été  accomplis  par  fon  avè- 
nement, ils  ont  été  fupprimés  ; Sc  ils  l’ont  été  , parce  qu’ils  ont 
été  accomplis  ; Jefus-Chrill  étant  venu  accomplir  la  Loi , & non 
pas  la  détruire.  Mais  il  a inflitué  dans  la  nouvelle  Loi  d’autres 
Sacremens  plus  grands  en  vertus  , plus  excellons  en  utilité  , plus 
faciles  dans  leur  obfervation , & moindres  en  nombre.  Il  dit  que 
fi  nous  admirons  & louons  fi  fort  les  Macchabées  , parce  qu’ils 
n'ont  pas  voulu  manger  de  la  chair , qui  eft  maintenant  permife 
aux  Chrétiens  , mais  qui  dans  ces  tems  prophétiques  étoit  dé- 
fendue à combien  plus  forte  raifon  un  Chrétien  doit-il  main- 
tenant être  prêt  à fouffrir  tous  les  maux  du  monde , pour  foute- 
nir  la  vérité  du  Batême  de  Jefus-Chrill  , de  l’Euchariftie  de  Jc- 
fus-Chrift,  du  ligne  de  Jefus-Chrill  -,  puifque  ces  premières  cho- 
fes  netoient  que  les  promettes  de  celles  qui  fe  dévoient  accom- 
plir ; & que  ces  dernières  font  des  lignes  qu’elles  ont  été  accom- 
plies. Ce  qui  lui  fait  dire  dans  un  autre  endroit  (a) , que  le  peu- 
ple Juif  ctoit  devenu  comme  un  grand  Prophète  , ayant  été  la 
figure  vivante  de  ce  qui  devoir  arriver  à Jefus-Chrill  6c  ci  fon 
Eglife. 

VII.  C’efi:  ce  qu’il  établit  encore  dans  le  Livre  vingtième  , Analyfedos 
où  après  avoir  rapporté  les  imaginations  des  Manichéens  fur  là  ^ 

nature  du  foleil  8c  le  culte  qu’ils  lui  rendoient  , & plufieurs  au-  fal 
très  de  leurs  fuperltirions , il  dit  que  les  Juifs  en  offrant  à Dieu 
les  viétimes  des  animaux , célebroient  alors  en  plufieurs  & diffe- 
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rentes  maniérés , ainfi  que  la  chofe  le  méritoit  bien  , la  prophé- 
tie de  la  vi&ime  future  que  Jefus-Chrift  a depuis  offerte  en  fa 
perfonne  ; que  c’cft  pour  cela  que  les  Chrétiens , après  que  ce 
lacrifice  a été  une  fois  offert , en  célèbrent  maintenant  la  mémoi- 
re par  l’oblation  fainte  & facrée  , & la  participation  du  Corps 
& du  Sang  de  Jefus-Chrift.  Faufte  accufoit  les  Catholiques  ae 
rendre  aux  Martyrs  un  culte  fuperftitieux  , Sc  tout  femblable  à 
celui  que  les  payens  rendoient  à leurs  idoles , ce  qui  oblige  faine 
Auguftin  d’expliquer  pourquoi  les  fêtes  des  Martyrs  le  céle- 
broient  dans  l’Eglife.  Le  peuple  chrétien , dit-il , célébré  la  mé- 
moire des  Martyrs  par  de  religieufes  folemnités  *,  foit  pour  s'ex- 
* citer  à les  imiter  , loit  pour  s’alTocier  à leurs  mérites  , & pour 
être  affiliés  de  leurs  prières  : mais  ils  ne  facrifient  pas  pour  cela 
à aucun  des  Martyrs  ; mais  feulement  au  Dieu  des  Martyrs , quoi- 
qu’ils érigent  des  autels  dans  les  Eÿifcs  des  Martyrs.  Il  ajoute  9 
qu’il  n’eft  jamais  arrivé  à aucun  Eveque  étant  à l’Autel  dans  les 
Lieux  faints  où  repofent  les  reliques  des  Martyrs  , d’avoir  dit  ; 
Nous  vous  offrons , Pierre  ou  Paul , ou  Cyprien  , mais  que  ce 
qui  eft  offert  , l’eft  à Dieu  qui  couronne  les  Martyrs  , & dans 
les  mémoires  de  ceux  qu’il  a couronnés.  Nous  honorons  donc  , 
continue-t-il , les  Martyrs  de  ce  culte  de  dileélion  & de  fociété  , 
dont  nous  honorons  durant  cette  vie  les  faints  hommes  de  Dieu 
que  nous  croyons  avoir  le  cœur  préparé  à endurer  de  pareilles 
fouffrances  pour  la  vérité  de  l’Evangile  : mais  nous  honorons  les 
faints  Martyrs  avec  d’autant  plus  ae  dévotion , que  nous  le  fai- 
fons  avec  plus  d’affurance  après  la  confommation  de  leurs  faints 
combats  ; & nous  les  louons  avec  une  confiance  d’autant  plus 
ferme , qu’ils  font  maintenant  viâorieux  dans  une  pleine  fécurité , 
& qu’ils  ne  font  plus  comme  des  voyageurs  incertains  durant  le 
cours  de  la  vie  prefente.  II  foutient  à Faufte  que  l’on  ne  rend 
point  aux  Martyrs  dans  l’Eglife  Catholique  le  culte  que  les  Grecs 
appellent  de  latrie  , qui  n’eft  du  qu’à  Dieu  feul , ajoutant  que  les 
plus  faints  d’entre  les  hommes  , comme  faint  Paul  & faint  Bar- 
nabé,  & les  Anges  mêmes,  n’ont  jamais  permis  qu’on  leur  ren- 
dît un  culte  de  cette  nature.  Comme  Faufte  çalomnieit  auffi  les 
agapes  ou  feftins  de  charité  difant  que  les  Chrétiens  s’y  aban- 
donnoient  au  vin  jufqu’à  l’excès  ; faint  Auguftin  lui  répond  quo 
ces  fortes  de  repas  fervoient  à la  nourriture  des  pauvres  $ & quo 
bien  loin  que  l’Eglife  approuvât  les  excès  de  vin  dans  les  mé- 
moires des  Martyrs , elles  les  condamnoit  dans  les  maifons  des 
particuliers.  Mais  quelque  grand  que  foie  le  péché  d’intemgs-*. 
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fance,  feint  Auguftin  ne  lailîc  pas  de  dire  qu’il  y auroit  moins 

de  mal  à revenir  plein  de  vin  des  mémoires  des  Martyrs , que 
de  leur  fecrifier  à jeun , tant  il  ctoit  éloigné  de  penCer  qu’on  put 
leur  rendre  un  culte  idolâtre.  Il  remarque  qu’avant  la  venue  de 
Jefus-Chrift,  la  chair  & le  feng  defonlacrifice  nous  étoient  pro- 
mis par  des  victimes  qui  n’en  avoient  que  la  reflfemblance  ; mais 
que  depuis  U vérité  nous  en  a été  donnée  dans  la  paflion , 8e 
qu’après  fon  Afcenûon  la  mémoire  en  eft  célébrée  par  fon  Sa- 
crement. Il  fait  voir  à Faufle  qu’il  ne  fçavoit  ce  qu’il  diioic 
en  acculant  les  Chrétiens  de  vivre  à la  maniéré  des  Gentils, 
puifque  vivant  de  la  foi , & une  foi  qui  n’étoic  pas  feinte  , 8c 
qui  conféquemment  , renfermoit  la  foi , l’efperance  & la  charité, 
on  ne  pouvoir  pas  dire  qu’ils  vécuffent  comme  lçs  payens  , qui 
n’ont  aucune  de  ces  trois  vertus.  Dans  le  vingt  8c  unième  Livre , 
ce  Pere  fait  voit  à Fauftc , que  lui  & ceux  de  l'a  i'ecâe  admettoient 
deux  Dieux  , quoiqu’ils  s’en  défendirent , à caufe  qu’ils  ne  don- 
noient  le  nom  de  Dieu  qu’au  bon  principe  , appellant  Satan  le 
principe  mauvais  ; qu’au  contraire  lesChréti«n$  n’en  admettoient 
qu’un  feul  3 à qui  appartenaient  également  la  miféricorde  8c  la 
juftice  , qui  récompenfoit  la  vertu 8c  punifloic  le  vice.  1 ,u\ 

V III-  Dans  le  vingt-deuxième , il  explique  comment  il  eft  vrai  Analyfe 
que  la  Loi  ait  été  donnée  par  Moyfe , & que  la  grâce  8c  la  vérité  L‘vr*  **  * f* 
a été  apportée  par  Jefus-Chrift.  La  grâce,  dit-il,  a été  apportée  * 1 f* 
par  Jcius-Chrift , afin  que  l’indulgence  des  péchés  nous  ayant 
été  accordée  , nous  fartions  avec  le  fecoursde  Dieu  ce  qui  nous 
avoit  été  commandé  $ 8c  la  vérité  a été  accomplie,  lorfque  ce 
culte  de  Dieu  qui  ne  confiftoit  qufen  dès  ombres  & des  figures, 
a|  été  anéanti  par  la  préfence  de  Jefus-Chrift.  U prouve  par  le 
texte  même  de  l’Ecriture  qu’on  ne  pouvoir  dire  comme  Faufte 
l’a vançoit,  qu’il  y ait  eu  un  temsoù  Dieu  écoit  enveloppé  dans 
les  ténèbres , lui  qui  a fait  la  lumière;  Arque  ce  Manichéen  étoit 
obligé  d’expliquer  en  un  bon  fens  quantité  d’exprrifions  du  nou- 
veau Teftamenc  , toutes  femblables  à celles  qu’il  condamnoit 
dans  l’ancien.  Il  reprenoit  en  particulier  les  menaces  que. Dieu  y 
fait  aux  hommes , foit  pécheurs  loit  juftes.  Sur  quoi  faine  Au- 
guftin lui  répond  que  le  fouverain  Vigneron  coupe  les  branché9 
de  fa  vigne  qui  font  bonnes  à porter  du  fruit  / d’une  autre  ma- 
niéré que  les  inutiles;  que  cependant  il  n’épargne  ni  les  unes  nf 
Jes  autres , en  taillant  feulcmentries  bonhes  /8c  retranohaàt  en- 
tièrement les  mauvaifes  ^qùè  nul  homme  fur  la  terre  n’eft  ni  allez 
jufte  ni  artfez  parlait  pour  n’avoir  pas  befoin  de  tentation  , fait 
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pour  perfectionner  fa  vertu  , foie  pour  la  fortifier  , foit  pour  l'o- 
prouver.  11  dit  à Faufte , que  fi  dans  fa  fe&e  on  ne  renaoit  pas 
aux  Patriarches  & aux  Prophètes  de  l'ancien  Teftament  l’honneur 
qui  leur  eft  dû  , c’en  qu’on  ne  les  connoiffoit  pas  tels  qu’ils  font 
reprefentés  dans  les  Livres  faints  *,  & que  quelque  mauvais  qu'ils 
les  crufïent , ils  ctoient  beaucoup  meilleurs  que  les  élus  des  Ma- 
nichéens , 8c  même  que  le  Dieu  de  ces  Hérétiques.  Il  foutient 
que  non-feulement  la  langue  & les  paroles  des  Prophètes , mais 
leur  vie  meme  8c  tout  le  royaume  des  Juifs  ont  été  comme  un 
grand  Prophète  deftiné  à prédire  la  vie  du  Chrift  & de  fou 
Eglife.  Puis  venant  à la  détenfe  de  ces  Patriarches  én  particu- 
lier, il  les  juftifie  des  reproches  dont  cxn  chargeoit  leur  conduite. 
Il  y en  avoir  qui  accufoicnt  de  menfonge  Abraham  lorfqu’il  per- 
luada  à fa  femme  de  dire  aux  Egyptiens  que  c’étoit  fa  fœur.  Saint 
Auguftin  répond  qu’on  ne  doit  pas  acculer  un  fi  grand  homme 
d’avoir  eu  recours  à un  menfonge  pour  fauver  fa  vie  ;qu’au  con- 
traire, il  parla  en  certe  occafion  très-fincercment.  Car  il  ne  nia 
pas  que  Sara  fut  fa  femme  à ceux  qui  lui  auroient  demandé  fi  elle 
ne  l’etoit  pas , ce  qui  auroit  été  un  menfonge  : mais  des  perfon- 
nes  qui  ne  connoifioient  ni  lui  ni  Sara  , lui  demandant  qui  elle 
étoit , il  leur  répond  qu’elle  eft  fa  fœur , ce  qui  étoit  vrai  comme 
ce  Patriarche  le  foutint  dans  la  fuite  : Ainfi , ajoute  ce  Pere  , 
il  ne  dit  rien  de  faux , quoiqu’il  ne  dit  pas  une  chofe  qui  étoit 
vraie.  Il  juftifie  aufti  Abraham  fur  ce  qu’au  defir  de  Sara,  il  prit 
Agar  fa  fer  vante  pour  avoir  des  enfans  par  elle  : foutenant  qu’en 
cette  occafion  , il  n’avoit  point  été  dominé  par  une  paflion  im- 
pure, & qu’il  n’avoit  cHerché  que  d’avoir  des  enfans  qui  font  la 
fin  & la  gloire  dui  mariage.  Faufte  objeâoit  que  du  moins  ce 
Patriarche  avoir  manqué  de  foi  à la  parole  de  Dieu  qui  lui  avoit 
promis  une  nombreufe  pofterité  de  Ion  mariage  avec  Sara.  Mais 
laint  Auguftin  montre  par  Ja^ Elite  de PEcriture , que  cette  pro- 
méfie  ne  fût  faite  à Abraham  que  depuis  qu’il  eût  connu  Agar  j 
:&queq'ufques-là  . Dieu  ne  lui  avoit  pas  fait  connoîcre  en  quelle 
maniéré  ni  de  quHui  naîtroic  cette  pofterité.  On  objeéloit  en- 
core.,, qu’il  aurait  été  plus  digne.de  ja  grandeur  de  la  foi  & de 
la  générolité  d’ Abraham , de  ne  point  expofer  l’honneur  de  Sara 
pouriauver  fa  propre- .viû,  mais  d’avouer  Amplement  aux  Egyp- 
tiens qu’il  étoit  fixa  itfarl,  en  fc  repofant  fur  la  toute  - puiffance 
de  Dieu  , du, foin,  de  fauver  .en»  meme  tems  l’honneur  de  Sara* 
& fa  perfonne.  A quoi  faint  Aüguftin  répond  que  fi  Abraham 
eut  agi  de  laiorre,  Join  de  faire  paroi tre  une  foi  & une  géné* 
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«jfitc  plus  grande  , il  auroit  au  contraire  manqué  de  lumière  , 

& déplu  à Dieu.  Car  défi  , dit-il , un  principe  indubitable  de  la  • • ••• 
vérité  qui  réglé  nos  mœurs , que  l’homme  ne  doit  jamais  tenter 
Dieu*,  & que  s’il  fe  trouve  en  même-tems  expofé  à deux  périls, 
dont  il  puifle  éviter  l’un  par  un  moyen  humain  , & dont  l’autre 
foit  entièrement  inévitable  , il  doit  le  délivrer  lui-même  du  pre- 
mier., & remettre  à Dieu  le  foin  de  le  tirer  du  fécond.  C’en:  ce 
/»  qui  eft  arrivé  à Abraham  dans  cette  rencontre.  Il  devoit  craindre 
en  même-tems  la  perte  & de  fa  vie  & de  l’honneur  de  fa  femme.  Il 
fauve  fa  vie  en  difant  ce  qui  étoit  vrai  , que  Sara  étoit  fa  lœur  , 
c’eft-à-dire  , fa  nièce  , félon  l’exprefilon  des  anciens  , qui  don- 
noient  le  nom  de  feeur  à leurs  proches  parentes,  comme  on  le  voit  j-,*.  g 
par  le  Livre  deTobie&dela  Gencfe  , &il  remet  à Dieu  le  foin  g#Wi  13 , t. 
de  tirer  du  péril  l’honneur  de  fa  femme.  Saint  Auguftin  appuie 
cette  explication  de  l’exemple  de  Jefus-Chrift  ,qui  étant  enfant 
évita  la  fureur  d’Herode  en  fe  fauvant  en  Egypte , quoiqu'étant 
Dieu  , il  fut  le  maître  & de  fa  vie  & de  la  volonté  de  fes  enne- 
mis. Il  l’appuie  aufli  de  l’exemple  defaintPaul,qui , pour  ne  pas 
offènfer  Dieu  en  le  tentant , aima  mieux  fe  faire  defeendte  dans 
une  corbeille  le  long  de  la  muraille  de  la  ville  de  Damas  , que 
de  s’expofer  à la  fureur  de  fes  ennemis.  Ce  Pere  demande  fi  la 
chaftcte  de  Sara  auroit  été  bleflee , en  cas  que  pour  fauver  la  vie 
à fon  époux  & par  fon  ordre  , elle  eut  pafle  entre  les  bras  d’A- 
bimclech  ou  de  Pharaon  ; comme  Abraham  Iui-mcme  ne  com- 
mit point  un  adultéré  , lorfque  déférant  à la  volonté  de  Sara , 
il  confentit  d’admettre  dans  ion  lit  Agar  fon  cfclave.  Sur  quoi 
il  dit  que  la  Loi  naturelle  interdit  à une  femme  là  pluralité  des 
maris,  mais  non  pas  à un  homme  la  pluralité  des  femmes  ; 8c  que 
par  confequent  il  a pu  être  permis  à Abraham  d’avoir  une  conT 
cubine , mais  qu’il  n’a  pu  être  permis  à Sara  de  fe  donner  un  fé- 
cond mari  avec  Abraham  , quand  même  elle  l’eût  fait  pour  lui 
fauver  la  vie.  A l’égard  de  ce  qui  fe  paffa  entre  Lot  & les  deux 
filles  , faint  Augufiin  ne  croit  point  que  l’on  puifle  excufèr  uno 
conduite  fi  contraire  à l’honnêteté  & à la  fageffe  ; & dit  que  (î 
l’Ecriture  appelle  Lot  un  homme  jufte  , c’eft  qu’il  l’étoit  en  uno 
certaine  maniéré,  c’eft-à-dire,  en  ce  qu’il  étoit,  comme  Abra- 
ham , adorateur  du  vrai  Dieu  ; & que  comparé  aux  habitans  do 
Sodome  , non-feulement  il’  paroiffoit  jufte  , niais  très  - affermi 
dans  la  vertu  & dans  la  juflice , puifqu’il  cortfcrva  toujours  une 
extrême  horreur  des  abominations  de  cette  ville,  bien  loin  d’ê- 
tre tenté  de  les  imiter.  Lot  n'étant  donc  appellé  jufte  qu’en  cç 
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fëns  qui  efl  celui  de  i’Apôtrc  faint  Pierre  , n’y  avoit-il  pas  dans 
Faufle  de  la  témérité  & de  la  folie  de  condamner  les  Livres  de 
l’ancien Teftament , parce  qu’ils  rapportent  cette  a&iôndc  Loty, 
ne  prenant  pas  garde  qu’ils  ne  la  rapportent  point  comme  ayant 
été  ordonnée  de  Dieu  , ou  comme  l’approuvant , mais  (impie- 1 
ment  comme  l’a&ion  d’un  homme?  Il  relevé  enfuite  le  ridicule  de  ) 
ce  Manichéen  qui  cenfuroit  certaines  marques  de  tendreflfe  qu’l- 
faac , au  rapport  de  l’Ecriture , avoir  données  à fa  femme.  Ce 
Pere  , au  lieu  de  les  regarder  comme  indécentes , ne  doute  point  [ 
que  les  Saints  mêmes  qui  font  mariés  , ne  puiflent  en  agir  ainfï 
lans  fe  dépouiller  entièrement  de  la  gravite  convenable  à l’hom- 
me , pour  condefcendre  en  quelque  forte  à la  foibleffe  du  fexc.  Il 
dit  en  parlant  de  l’entretien  de  Rachel  avec  Lia , au  fujet  des 
Mandragores , que  le  Saint-Efprit  qui  efl  l’auteur  de  cette  hif- 
toire  > n’auroit  garde  d’y  rapporter  de  fi  petites  chofes  qui  fe 
palfent  entre  des  femmes , s’il  n avoir  deffein  en  même-tems  de 
nous  engager  à y rechercher  de  grands  myfleres , qu’elle  y cou- 
vre fous  des  ombres  8c  des  figures.  A l’égard  des  quatre  femmes 
dont  Faufle  fâifoit  un  grand  crime  à Jacob  , faint  Auguflin  ré- 
pond 'que  l’ufagc  étant  alors  d’époufer  plufieurs  femmes  , ce  n’é- 
t.oîc  point  un  crime  ; mais  que  c’en  feroic  un  aujourd’hui , parce 
ue  ce  n’cft  pas  l’ufage.  Il  né  juflifie  point  le  crime  dé  Juaa  ni 
e beaucoup  d’autres  anciens  qui  font  marqués  dans  la  généalo- 
gie dç  Jefus  Chrifl',  fe  contentant  de  dire  que  les  crimes  dont 
us.fè  lont  rendus  coupables,  né  dérogent  en  rien  au  myftercde 
l’Incarnation , le  Sauveur  ayant  voulu  naître  d’ancêtres  les  uns 
bons  , les  autres  mauvais , pour  être  le  Sauveur  des  uns  & des 
autres.  Mais  il  foutient  que  ce  n’étoit  pas  une  raifon  à Faufle 
de  rejetter  l’Ecriture , parce  qu’elle  fait  mention  de  ces  crimes  4. 
ayant  coutume  de  reporter  fans' acception  de  perfonnes , le  bien 
&’le  tua)  dup  c^oup  ' qn4e  yffiç  Ahs  David,  dbht  élle 
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tiens  de  ce  qu’ils ^voi.çnl  de.  plus  précieux  , 8c  qu’au  contraire  , 
il  le  feroit  rendu  coupable  s^l  eût  agi,  autrement , Pieu  lui  ayant 
commandé' tout.  cq.  qu’il  fit  en  cette  oeçafion.  Il  ajqute  que  œ 
Légiflatcur  n’cfl  pas  même' à condamner  dans  les  guerres  ou  il 
entreprit , & montre  à cette  occafion  ce  qu’il  y a de  mauvais  dans 
la  guerre.  Qu’y  a-t-il  à blâmer,  dit-il,  dans  la  guerre  ? Efl-ce 
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de  ce  qu’elle  fait  mourir  des  hommes  qui  mourroient  aufli-  bien 
un  jour , afin  que  les  vainqueurs  vivent  en  paix  ? Il  n'appartient 
qu’à  des  gens  timides  & non  à des  perfonnes  de  pieté  de  blâmer 
en  cela  la  guerre  : mais  la  paffion  de  nuire  aux  autres  , la  cruauté 
pour  i'e  venger  , l’avcrlion  de  la  paix , les  fentimens  implacables 
de  l’efprit , l’emportement  de  la  révolte  , la  convoitifc  de  domi- 
ner , & toutes  les  autres  pafiions  femblables,  lont  les  défauts  blâ- 
mables dans  la  guerre  ; & quelquefois  c’eft  afin  de  punir  ces  pal- 
lions déréglées  dans  ceux  qui  par  leurs  violences  reliftent  à la  ju- 
fticede  leurs  defleins  , que  les  bons  entreprennent  la  guerre  con- 
tre les  méchans.  Un  homme  jufte  peut  donc  fort  bien  faire  la 
guerre  , meme  fous  le  commandement  d’un  Roi  lacrilege  , en 
gardant  autant  qu’il  le  peut , l’ordre  & la  paix  de  fes  citoyens  ; 
loriqu'il  fçait  certainement  que  ce  qui  lui  eft  commandé  n'cft 
pas  contre  les  ffféceptes  de  Dieu  , ou  qu'il  ne  fçait  pas  certaine- 
ment s’il  lui  eft  contraire.  Ainli  l’iniquité  du  commandement 
rend  quelquefois  un  Roi  coupable  , en  même- rems  que  le  devoir 
d’obéir  rendun  foldat  innocent.  Voici  la  raifon  qu’il  rend  pour- 
quoi quelques-uns  des  Juftes  de  l’ancienne  Loi  ont  régné  & fait- 
des  guerres  i au  lieu  que  les  Apôtres  & les  Martyrs  n’ont  fait  que 
fournir.  Les  Patriarches  & les  Prophètes  ont  régné , dit-il  fur 
la  terre , afin  de  faire  voir  que  c’cft  Dieu  qui  donne  & qui  ôte 
tous  ces  royaumes  comme  il  lui  plaît  ; mais  les  Apôtres  & les 
Martyrs  n’y  ont  pas  régné,  afin  de  nous  apprendre  à defirer  plû-- 
tôt  le  royaume  du  ciel  que  ceux  de  la  terre.  Ces  Rois  anciens  ont 
fait  des  guerres , afin  de  montrer  aux  hommes  que  c’eft  Dieu  , 
qui  par  la  volonté  Couvera  inc  donne  les  vi&oires:  & les  Martyrs 
fe  font  lai Ifés  tuer  fans  faire  de  refiftancc  , afin  de  nous  eniei- 
gner  que  la  plus  excellente  viéloire  eft  de  mourir  pour  la  foi  de 
la  vérité.  Saint  Auguftin  donne  pour  maxime  , que  l’homme  de- 
vient-injufte  & pécheur  , quand  il  aime  pour  elles-mêmes  des 
chofes  dont  on  ne  doit  ufer  que  pour  parvenir  à d’autres  -,  & qu’il 
1e  fert  afin  d’arriver  à ces  autres-là , de  celles  qu’on  doit  aimer 
pour  elles-mêmes  : car  il  trouble  par  ces  aélions  autant  qu’il  le 
peut_,  l’ordre  naturel  que  la  Loi  éternelle  veut  que  l’homme  gar-' 
de.  L’homme  au  contraire , ajoute-t-il , devient  jufte  quand  H ne 
veut  ufer  des  chofes  du  monde  , que  félon  la  fin  pour  laquelle 
elles  ont  été  inftituées  -,  qu’il  defire  de  jouir  de  Dieu  pour  lui- 
même  ; & de  fon  ami  & de  foi-même  en  Dieu  & pour  Dieu.  II 
reftoit  encore  à S.  Auguftin  de  répondre  aux  reproches  que  Faufte 
fai  loi  t au  Dieu  de  l’ancien  Teftament,  d’avoir  ordonné  au  Pro- 
Tome  XL-  Kkkk 
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phéte  Oféc  de  prendre  pour  femme  celle  qui  avoir  commis  le 
péché  de  fornication , & d’en  avoir  des  cnfans.  Il  répond  donc 
à ce  Manichéen  , que  Dieu  n’en  agit  ainlî  que  pour  retirer  cette 
femme  de  fon  défordre  ; & que  félon  l’Evangile , les  femmes  pu- 
bliques précéderont  les  Juifs  dans  le 'royaume  des  cieux.  Quanta 
Salomon  dont  Faufte  obje&oit  auiïi  les  dçfordres , ce  Pere  ré- 
pond que  l’Ecriture  qui  rapporte  le  bien  qu'il  fit  dans  les  com- 
mencemens  de  fon  régné , l’a  repris  des  excès  dans  lefquels  il  tom- 
ba fur  la  fin.  Enfuite  ce  Pere  reprend  tout  ce  que  Faufte  avoit 
objc&é  touchant  Juda , Thamar  , David , Salomon , Ofée  & 
Moyfe,& donne  à tous  ces  faits  des  explications  morales  & fpiri- 
tuelles.  Voici  celles  qu’il  donne  du  veau  d’or  que  Moyfe  ordonna 
de  jetter  dans  le  feu.  Cette  idole , dit-il , repréfentoit  tout  le 
corps  & toute  la  fociété  des  Gentils , adorateurs  des  idoles.  Le 
corps  de  cette  idole  eft;  jetté  dans  les  feu , parcepque  les  Gentils 
étant  convertis  & embrafés  de  ce  feu  que  le  Fils  de  Dieu  étoit 
venu  apporter  du  ciel  en  terre , devoit  un  jour  perdre  la  force  du 
péché , que  le  démon  leur  avoit  imprimée , pour  ctre  transformés 
en  Jefus-Chrift.  Cette  idole  eft  réduite  en  poudre , parce  que 
Dieu  a brifé  l’orgueil  des  Gentils  idolâtres , pour  les  réduire 
dans  la  pouiïlere  de  leur  néant.  La  pouflîcre  de  cette  idole  eft 
jettée  dans  l’eau  , parce  qu’apres  que  les  Gentils  ont  été  conver- 
tis par  l’imprdfion  du  Saint-Efprit,  ils  ont  été  fan&ifiéspar  Peau 
du  Batéme.  Et  les  Ifraélites  boivent  de  cette  eau , parce  que  l’E- 
glife  qui  eft  le  véritable  Ifracl  , a fait  pafTer  les  Gentils  dans 
ion  propre  corps.  Saint  Auguftin  dit,  que  ceux  qui  croient  que 
l’efprit  de  Dieu  dans  ces  Hiftoires  faintes,  rapporte  feulement 
les  chofes  paflees  fans  prédire  les  futures , font  dans  une  grande 
erreur  , puifqu’ils  combattent  formellement  les  paroles  de  Jefus- 
Chrift  & des  Apôtres;  que  ceux  , au  contraire , qui  croient  que 
non-feulement  les  a&ions  principales,  mais  auffi  les  plus  petites 
circonftances  de  ces  Hiftoires  faintes  font  prophétiques  & myfté- 
rieufes , femblent  entreprendre  une  chofe  bien  hardie  & bien 
difficile , quoiqu’on  doive  recevoir  avec  refpcû  ces  fortes  d’ex- 
plications, ft  elles  font  folides  & fondées  dans  l’Ecriture.  Il  éclair- 
cit cette  réglé  par  une  comparaifon.  Comme  dans  une  harpe , dit-  ‘ 
il , tout  fert  pour  la  faire  réfonner , 8c  tout  néanmoins  ne  réfon- 
nc  pas  , n’y  ayant  que  les  cordes  feules , qui  étant  touchées  avec 
art , compofent  l’harmonie  des  fons  : ainft  dans  l’Hiftoire  facrée  , 
tout  généralement  n’eft  pas  une  figure  & une  prophétie  , mais 
les  moindres  chofes  fervent  comme  de  jointure  & de  üaifon 
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pour  les  plus  grandes  qui  font  prophétiques  8c  myflerieufcs.  En- 
fin il  remarque  que  les  Ecritures  facrécs  ont  rapporté  quelques 
exemples  de  la  chute  des  bons  dans  le  mal , & du  retour  des  mé- 
dians au  bien  } afin  que  les  juftes  ne  selevaffent  point  dans  l’or- 
gueil par  une  trop  grande  aflurance , & que  les  médians  nes’en- 
durciflent  point  dans  le  péché  par  le  defefpoir. 

IX.  Les  fept  Livres  fuivans  contiennent  les  réponfes  de  faint  Analyfc 
Auguflin  à quelques  vaines  fubtilités  de  Faufte  touchant  la  pa- 
renté,  la  naiffance , la  mort  6c  les  a&ions  de  Jefus-Chrifl.  Il  y 

fait  voir  contre  ce  Manichéen , que  la  fainte  Vierge  dont  efl:  né  »/<?• 
le  Sauveur , étoit  véritablement  de  la  famille  de  David  , & que 
Jofcph  fon  époux  en  étoit  aulli  ; que  ce  que  Fauftedifoit  du  pere 
de  la  fainte  vierge , cju’il  s’appelloit  Joachim  8c  qu’il  étoit  Prê- 
tre de  la  Tribu  de  Levi , ne  le  lifoit  point  dans  les  Livres  cano- 
niques*, mais  que  quand  le  fait  feroit  vrai , il  étoit  très-polfible 
qu’il  appartînt  à la  famille  de  David  ; & qu’étant  de  la  Tribu  de 
Jcda  , il  ait  été  adopté  dans  celle  de  Levi  ; que  quand  J.  C. 
ne  feroit  point  né  de  Marie , cela  n’empêcheroit  pas  qu’il  ne  fût 
mort  ; puifqu’Adam  qui  n ecoit  né  de  perfonne  , n’avoit  pas  laiflfé 
de  mourir  -,  qu’au  relie  on  croyoit  dans  l’Eglife  que  Jefus- 
Chrill  étoit  né , qu’il  avoit  fouffert  , qu’il  avoir  prêché  , qu’il 
étoit  mort  ; parce  que  tous  ces  faits  font  attellés  par  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  , & qui  les  ont  mis  par  écrit.  Il  rejette  la  lettre 
que  les  Manichéens  faifoient  courir  fous  le  nom  de  Jefus-Chrill. 

X.  On  voit  parle  trentième  Livre  que  les  Manichéens  s’ab-  Analyfedes 
llenoicnt  ds  viandes  , parce  qu’ils  les  croyoient  immondes  -,  8c  Livres, 30, 31, 
qu’ils  portoient  les  filles  à cmbralïer  la  virginité  , parce  qu’ils 
détclloient  le  mariage  au  contraire , que  fi  les  catholiques  s’ab- 
ftenoient  quelquefois  des  viandes  , ce  n’étoit  pas  qu’ils  les  cruf- 

fent  mauvaises , mais  uniquement  pour  fe  mortifier  8c  humilier 
davanrage  leur  arae  dans  la  priere , 8c  que  s’ils  préferoient  la 
-virginité  au  mariage,  c’eft  qu’ils^  la  croyoient  meilleure.  Il  con- 
tinue la  même  matière  dans  le  trente  & unième  Livre , où  il 
prouve  par  le  témoignage  de  l’Apôtre  , que  tout  efl  pur  pour 
ceux  qui  font  purs  ; 8c  que  fi  l’Apôtre  appelle  immondes  ceux, 
qui  dans  le  nouveau  Teltamenc  , vouloient  que  l’on  obfervât  en- 
tore  les  ombres  des  chofes  futures  comme  nécefTaires  au  falut  , 
c’en:  qu’ils  penfoient  trop  charnellement  ; & que  c’eft  pour  la 
même  raifon  qu’il  les  appelle  infidèles  parce  qu’ils  ne  diftin- 
guoient  pas  le  tems  de  la  Loi  d’avec  celui  de  la  grâce.  Il  recon- 
noît  dans  le  Livre  trente  - deuxième  que  les  Catholiques  rece- 
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voient'  comme  divines  toutes  les  Ecritures  de  l'ancien  Tefla- 
ment  -,  & que  s'ils  ne  rendoient  pas  à Dieu  le  même  culte  que 
Iuirendoient  les  Hébreux  fous  la  Loi  ancienne  , c’efl  qu’ils  ont 
appris  des  Peres  du  nouveau  Teflament  à lui  en  rendre  un  autre, 
figure  par  les  ombres  de  l’ancien.  Faufle  obje&oit  comme  un 
crime  ce  qui  efl  ordonné  dans  le  chapitre  2 $ du  Deutcronome  , 
que  lorfquedeux  freres  demeureront  enfemble , & que  l'un  d’eux 
fera  mort  fans  enfans  , la  femme  du  mort  n’en  epoufera  point  un 
autre  que  le  frere  de  fon  mari , afin  que  celui-ci  fufeite  des  en- 
fans  à fon  frere.  Saint  Auguflin  répond  à cette  difficulté  en  deux 
manières  ; 10.  que  cette  Loi  marquoit  en  figure  , que  chaque  Pré- 
dicateur de  l’Evangile  doit  travailler  dans  l’Eglilc  de  telle  forte, 

?u’il  fufeite  des  enfans  à fon  frere  qui  efl  mort , c’efl-à-dire  , à 
efus-Chrifl  qui  efl  mort  pour  nous  -,  afin  que  les  enfans  qu’il  lui 
donnera  portent  fon  nom  *,  que  l’Apôtre  accomplifiant  cette  Loi, 
non  pas  charnellement  & en  figure  , mais  fpirituellement  & en 
1 Cor. 4 »if.  vérité  par  l’ardeur  de  fes  travaux  apofloliques  , fe  met  en  une 
fainte  colcre  contre  ceux  qu’il  dit  avoir  engendrés  en  Jefus-Chrifl 

Ï>ar  l’Evangile  , & les  reprend  très-févérement  de  ce  qu’ils  vou- 
, oient  être  à Paul.  Ffi-ce  Paul , leur  difoit-il , qui  a été  crucifié 

{tour  vous  : ou  avez-vous  été  batijés  au  nom  de  Paul  1 Comme  s'il 
eur  avoir  dit  : Je  vous  ai  engendrés  à mon  frere  qui  efl  mort  ; 
& vous  vous  nommez  de  fon  nom  , c’cfl-à-dire  , Chrétiens  &c 
non  pas  Pauliens.  2.0.  Que  cette  Loi  fignifie  que  celui  qui  ayant 
été  choifi  par  l’Eglife  pour  le  miniflere  de  l'Evangile , réfute  de 
l’accepter  , efl  fcmblable  en  cela  à ce  frere  dont  il  efl  parlé  au 
même  lieu  , qui  ne  veut  point  époufer  la  femme  de  fon  frere  mort , 
& qu'il  fe  rend  digne  véritablement  cTêtre  méprifé  par  l’Eglife 
même.  Faufle  reprochoit  aux  Chrétiens  de  ne  pas  célébrer  la 
Pâque  comme  les  Juifs , & de  ne  pas  obferver  comme  eux  cer- 
taines abflinences.  Sur  quoi  faint  Auguflin  lui  dit  que  les  Chré- 
tiens célébrant  chaque  jour  l’immolation  de  l’agneau  , & en  fai- 
fant  chaque  année  la  folemnité , ils  ne  dévoient  pas  fe  rencontrer 
dans  cette  fête  avec  les  Juifs , qui  ne  célébraient  cette  immola- 
tion qu’en  figure  ; & qu’ils  faifoient  cette  fête  le  Dimanche,  jour 
auquel  Jefus-Chrifl  efl  reffufeité  ; comme  ils  célébraient  le  cin? 
quantième  jour  depuis  la  Réfurre&ion  du  Sauveur  , le  jour  de 
la  defeente  du  Saint-Efprit  fur  les  Apôtres , l’Eglife  ayant  cou* 
tume  de  célébrer  les  myfleres  au  jour  même  qu'ils  font  arrivés. 
Quant  aux  viandes  défendues  aux  Juifs , comme  elles  n’étoient 
que  l’ombre  des  chofes  futures , ce  Pcre  répond  que  le  tems  dq 
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figures  étant  parte  , Pabrtinencc  de  ces  viandes  ne  doit  plus  être 
obl'ervée.  I!  fait  un  parallèle  de  la  doctrine  des  Chrétiens  & par- 
ticulièrement de  ce  qui  regardoit  la  foi  en  Jefus  Chrift , avec  la 
doétrinc  des  Manichéens  a qui  il  reproche  de  ne  rejetter  cer- 
taines parties  du  nouveau  T eftament,que  parce  qu’ils  les  croyoicnt 
contraires  l’une  à l’autre , & qu’ils  n’en  jugeoieut  ainli , que  parce 
qu’ils  ne  les  entendoient  pas.  Il  infifte  beaucoup  dans  le  Livre  33, 
fur  l’autcnticité  des  divines  Ecritures , en  particulier  fur  les  écrits 
des  Apôtres,  difant  qu’il  n’y  a rien  de  certain,  s’il  ne  l’eft  pas 
que  ces  écrits  font  de  ceux  dont  ils  portent  le  nom.  Il  allègue  fur 
cela  le  témoignage  de  l’Eglife  répandue  parmi  toutes  les  nations  .* 

& pour  rendre  la  preuve  plus  fenfible,  il  ditàFaufte:  Comment 
eft-on  certain  que  les  Livres  d’Hypocrate , de  Platon , d’Arifto- 
te  , de  Cicéron,  de  Varron,  & de  beaucoup  d’autres  Auteurs 
de  ce  genre,  font  véritablement  d’eux,  finon  par  le  témoignage 
fucccrtifde  chaque  fiécle,  depuis  celui  où  ils  ont  vécu  julqu’au 
nôtre  ? 11  en  eft  de  meme  , ajoute  ce  Pere  , des  Livres  qui  ont 
été  compofés  par  certains  Ecrivains  Ecclértaftiques  à qui  l’on 
n’attribue  les  ouvrages  qui  portent  leur  nom , que  parce  que  dans 
le  fiécle  où  ils  ont  vécu  on  les  leur  a attribués  comme  dans  toute  la 
fuite  des  tems  jufqu’à  nous.  Il  finit  fon  ouvrage  contre  Faufte  en 
levant  quelques  contrariétés  apparentes  qui  ie  rencontrent  dans  • 
les  Evangiles , & en  avertiflant  ceux  qui  pourroient  avoir  quel-  . 
ques  difficultés  fur  les  Livres  de  l’ancien  Teftament , qu’ils  les 
trouveront  expliquées  dans  le  nouveau , où  les  Myfteres  font  dér 
veloppés  & les  Prophéties  accomplies. 

; .ï,f  .ci  • 

§.  IV. 

Des  deux  Livres  contre  Félix  le  Manichéen  » des  Livres  de  la 
nature  du  Bien  } & contre  Secondin . 

■ _■  1.  .....  * o 

I,  TT  Elix  ( a ) l’un  des  Elus  & même  un  des  Do&eurs  des  Cetdemx  Li- 
r Manichéens  étoit  venu  à Hippone  pour  y feraer  fes  er-r  écritien^! 
reurs.  Quoique  fort  ignorant  dans  les  belles  Lettres , il  étoit  plus 
adroit  que  Fortunat , que  faint  Auguftin  n’étant  encore  quç 
Prêtre  avoir  confondu  dans  une  difpute  publique  au  mois  d’Août 
de  l’an  393.  Il  arriva  qu’on  faifit;  à Félix  fes  papiers  ( b ) , c’elfc. 
à-dire  les  Livres  des  Manichéens  qu’il  avoir , & qu’on  les  mit 
fous  la  garde  du  Sceau  public.  Pour  fe  les  faire  rendre  il  pré- 
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fcnta  fa  Requête  au  Curateur  de  la  ville  d’Hippone  le  6 de 
Décembre  de  l’an  404 , fous  le  fixiéme  Confulat  de  l’Empereur 
Honorius.  Il  s’offroit  dans  cette  Requête  de  conférer  avec  faint 
Auguftin , déclarant  qu’il  étoit  prêt  de  foutenir  les  Ecrits  de 
Manichée  , de  montrer  qu’ils  ne  contenoient  aucune  mauvaife 
do&rine  ; & qu’au  cas  qu’il  s’y  trouvât  quelque  chofc  de  mal  , 
il  vouloir  bien  être  brûlé  avec  fes  Livres , & fubir  toute  la  ri- 
gueur des  Loix.  Saint  Auguftin  n’eut  point  de  peine  d’accepter 
la  difpute  : fie  il  femble  qu’il  entra  en  conférence  avec  Félix  , le 
jour  même  que  celui-ci  la  propofa  : car  on  voit  par  Pofltdiu» 
qu’il  y en  eut  deux  ou  trois , quoiqu’il  n’y  en  ait  que  deux  donc 
les  a&es  aient  été  rédigés  par  écrit  ; mais  tout  au  commence- 
ment de  la  première  de  ces  deux  conférences , faint  Auguftin 
dit  à Félix  ( c ) : Vous  fçavez  que  vous  vous  êtes  vanté  hier  de 
pouvoir  défendre  les  Ecrits  de  Manichée,  Et  dans  la  même 
conférence  Félix  dit  à faint  Auguftin  (d),  que  s’il  lui  appor- 
toit  les  cinq  Auteurs  qu’il  lui  avoir  dit , il  leroit  en  état  de  lut 
répondre  fur  - tout.  Ce  qui  marqua  vifiblemcnt  qu’ils  s’étoient 
déjà  entretenus  la  veille  au  feptiéme  Décembre  , qui  eft  la  date 
de  la  première  des  deux  conférences , dont  nous  avons  les  A&es, 
& dont  faint  Auguftin  a fait  deux  Livres. 

'Anaiyfe  du  1 1.  Elle  fe  tint  dans  l’Eglife  d’Hippone , en  préfence  du  peu- 
premier  Li-  p]e  ^ £couroic  avec  beaucoup  de  modeftie  & un  grand  filence 
vre,/>.  47t.  fa  kaluftres  du  Chœur.  Il  y avoit  aufti  des  Notaires, 

•fie  ils -écrivirent  toutes  les  paroles  de  l’un  fie  de  Pautre.  Saine 
Auguftin  prit  d’abord  en  main  la  Lettre  de  Manichée  appellcè 
Du  fondement  : Félix  la  reconnut,  & en  lut  lui- même  le  com- 
mencement, où  cet  Hcréfiarque  fe  difoit  Apôtre  de  Jefus-Chrift. 
Alors  faint  Auguftin  lui  dit:  Prouvcz-nous  comment  Manichée 
«ft  Apôtre  de  Jelus-Chrift  : car  nous  ne  le  voyons  point  dans 
l’Evangile  aumombre  des  Apôtres.  Nous  fçavons  celui  qui  a été 
ordonne  .à  la  place  du  traître  Judas  , qui  eft  faint  Matthias  , fie 
celui  qtli  a étë-enfoîte  appellé  du  Ciel  par  la  voix  du  Seigneur,, 

. . , qui  eft  faint  Paul.  Félix  répondit  : Que  votre  fainteté  me  prouve 

comment  Jefus-Chrift  a accompli  fa  promefle  d’envoyer  le 
Saint-Elprit.  Et  de  fuite  il  cita  ce  qui  en  eft  rapporté-  dans  le 
feiziéme  chapitre  de  faint  Jean.  Saint  Auguftin  lut  cette  pro- 
rndfe  dans  le  vingt-quatricme  chapitre  de  fai  nt  Luc  ^ .conforme 
à celle  qui  fe  trouve  dans  faint  Jean  : puis  il  lut  le  commence— 
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ment  des  Actes  des  Apôtres  ,8c  ce  qui  y eft  dit  de  la  defeente 
du  Saint- Efprit.  Félix  répliqua:  Puifque  vous  dites  que  les 
Apôtres  ont  reçu  le  Saint-Efprit , donnez  m’en  un  qui  m’en- 
feigne  ce  que  Manichée  m’a  enfeigne  , ou  qui  détruife  fa  do- 
ctrine. Saint  Auguftin  répondit  : Les  Apôtres  ont  été  enlevés 
du  monde  avant  que  l’erreur  de  Manichée  y fut  née  : c'eft  pour- 
quoi on  ne  trouve  aucun  écrit  des  Apôtres  ou  ils  le  combattent 
nommément.  Je  vous  lirai  néanmoins  , ajouta-r-il  , ce  que  l’A- 
pôtre faint  Paul  a prédit  de  vos  fcmblables  ; & ayant  pris  la  pre- 
mière Epitre  à Timothée , il  lut  l’endroit  du  quatrième  chapitre 
où  il  cft  dit  ; Que  dans  le  tems  à venir  quelques-uns  abandon- 
neront la  foi , en  luivant  des  efprits  d’erreur  & des  doctrines 
diaboliques  , qui  interdiront  le  mariage,  & qui  obligeront  de 
s’abftenir  des  viandes  que  Dieu  a créées  pour  erre  reçues  ayec 
action  de  grâces  par  les  Fidèles.  Enfuite  il  preffa  Félix  de  dé-r 
clarer,  s’ilcroyoit  que  toute  viande  propre  à la  nourriture  des 
hommes  fut  pure  , & que  le  mariage*  fut  permis.  Félix  au  lieu 
de  répondre , le  fit  réciter  une  fécondé  fois  les  paroles  de  la  pre- 
mière à Timothée , & dit  que  Manichée  ne  s’étoit  point  retiré 
de  la  foi  comme  ceux  dont  parle  faint  Paul  en  cet  endroit.  Puis 
détournant  la  queftion  fur  laquelle  faint  Auguftin  l’avoit  preffé 
de  répondre  , il  ajoute:  Vous  dites  que  le  Saint-Efprit  eft  venu 
en  Paul.  Toutefois  il  die  dans  une  autre  Epître,  qui  eft  la  pre- 
mière aux  Corinthiens:  que  nosconnoilfances  font  imparfaites , 
8c  que  quand  la  perfection  viendra , elles  feront  détruites.  Ma- 
nichée eft  venu , & nous  a enfeigne, le.commenccmenc*  le  milieu 
& la  fin  : il  nous  a inftruits  de  la  formation  du  monde  , des  cau- 
fes  du  jour  & de  la  nuit  , du  cours  du  Soleil  & de  la  Lune  : 
n’ayant  point  trouvé  cela  dans  Paul , ni  dans  les  Ecrits  des  autres 
Apôtres , nous  croyons  qu’il  eft  le  Paraclet.  Nous  ne  lifons  point 
dans  i’Evangilc  , répondit  faint  Auguftin  , que  Jelus-  Chrîft 
ait  dit  : Je  vous  envoie  le  Paraclet  pour  vous  inftruirc  du  cours 
du  Soleil  8c  de  la  Lune.  Car  il  vouloir  faire  des  Chrétiens , 8c 
non  pas  des  Mathématiciens.  Ilfuflitaux  hommes  de  fçavoir  de 
ces  chofes  pour  Pufage  de  la  vie  j ce  qu’ils  en  apprennent  dans 
les  Ecoles.  Autrement  je  vous  demande  combien  il  y a d’étoiles , 
8c  vous  ôtes  obligé  de  me  répondre , vous  qui  prétendez  que  le 
Saint-Efprit  vous  a enfeigne  ces  fortes  de  chofes.  Mais  en  atten- 
dant , je  vous  expliquerai  ce  que  dit  faint  Paul  die  l’imperfeClion 
de  nos  connoiflances.  Il  parle  de  l’état  de  cette  vie;  & pour  le 
montrer  , voyez  ce  qu’il  dit;  Nous  voyons  maintenant  comme 
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dans  un  miroir  & en  énigme , mais  alors  nous  verrons  face-  à-* 
face.  Dites- moi,  vous  qui  prétendez  que  l’Apôtre  prédifoit  1er 
rems  de  Manichée  , Voyez-vous  maintenant  Dieu  face-à-face  î 
, III.  Félix  dit  : Je  n’ai  pas  allez  de  forces  pour  rélifter  à votre 
puiflance  , le  rang  Epifcopal  eft  grand  : je  ne  puis  réfifter  non 
plus  aux  Loix  des  Empereurs  , & je  vous  ai  prié  de  m’enfeigner 
lommaircment  ce  que  c’eft  que  la  vérité.  Saint  Auguftin  apres 
avoir  repris  en  peu  de  mots , ce  qui  avoit  été  dit  julques-là  , & 
montré  que  Félix  n’avoit  pu  lui  répondre  , ajouta  , Vous  avez 
dit  que  vous  craigniez  l’autorité  Epifcopale  , quoique  vous 
voyiez  avec  quelle  tranquillité  nous  dilputons:  ce  peuple  ne  vous 
fait  aucune  violence , 8c  ne  vous  donne  aucun  fujet  de  crainte  v 
il  écoute  paifiblemcnt  , comme  il  convient  à des  Chrétiens.  Vous 
avez  dit  que  vous  craigniez  les  Loix  des  Empereurs:  un  homme 
qui  feroit  rempli  du  Saint-Efprit , n’auroit  pas  cette  crainte , en- 
loutcnant  la  vraie  foi.  Félix  dit:  Les  Apôtres  memes  ont  craint. 
Ils  ont  craint , dit  faint  Auguftin  , jufqu'à  fe  cacher,  non  juf- 

3u’à  refufer  de  déclarer  leur  foi  quand  ils  étoient  pris.  Hier  vous1 
onnâtes  une  Requête  au  Curateur  de  la  Ville  , en  criant  publi- 
quement que  vous  vouliez  être  brûlé  avec  vos  Livres  , fi  on  y 
trouvoit  quelque  chofc  de  mauvais  : vous  imploriez  fi  hardiment 
les  Loix  , & aujourd'hui  vous  fuyez  lâchement  la  vérité.  Félix- 
apres  pluficurs  chicanes  s’expliqua  fur  le  combat  qu’il  y avoit  eir 
entre  Dieu  & la  nation  de  ténèbres;  fur  quoi  faint  Auguftin  lui 
fit  le  meme  argument  qu’à  Fortunat  ; Gomment  la  nation  des- 
tenébres  pouvoit-elle  nuire  à Dieu  , dont , félon  Manichée^  les- 
royaumes  étoient  fi  folidement  fondés , qu’ils  ne  pouvoient  être 
ni  remués  ni  ébranlés?  Félix  dit:  Si  rien  n’eft  oppofé  à Dieu,- 

Î>ourquoi  Jefus-Chrift  a-t-il  été  envoyé  pour  nous  délivrer  des- 
iens  delà  mort?  Pourquoi  fommes-nous  batifés?  A quoi  fere 
l’Euchariftic  & le ^Ghriftianilme  ? Saint  Auguftin  répondit: 
Jefus-Chrift  eft  venu  nous  délivrer  de  nos  péchés  , parce  que 
nous  ne  fommes  pas  engendrés  de  la  fubftancc  de  Dieu  , mais 
faits  par  la  parole.  Or  il  y a une  grande  différence  entre  ce  qui 
eft  ne  de  la  fubftance  de  Dieu  , & ce  qu’il  a fait.  Tout  ce  qu’il 
a fait  eft  lujet  au  changement  mais  Dieu  n’y  eft  point  fujet  r 
parce  que  l’ouvrage  ne  peut  être  égal  à l’Ouvrier.  Mais  vous  qui 
vencz:de  dire  que  le  Pere  qui  à engendré  des  ertfans  de  lumière, 
l’air  8c  la  terre  jSc  les  enfans , ne  lont  qu’une  fubftance  , & que 
tout  eft  égal  *,  il  faut  que  vous  me  dificz  comment  la  nation  des- 
ténèbres  pourroit  nuire  à cette  fubftance  incorruptible.  Feli» 
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demanda  pour  y répondre  jufqu’au  Lundi  douzième  du  mois 
de  Décembre , 8c  pour  affurance  qu’il  ne  s’enfuiroit  point  , il  le 
mit  à la  garde  d’un  Chrétien  qu’il  choifit  entre  les  alïillans, 
nommé  Boniface.  ■ t ‘ r 

IV.  Ainfi  finit  la  première  conférence , dont  les  a&es  furent  Ana|  fe 
fignés  par  faint  Auguftin  & par  Félix.  La  fécondé  fe  tînt  au  Livre  , 
jour  marqué  dans  la  meme  Eglife  d’Hippone  , appellée  de  la  48î> 
Paix.  Saint  Auguftin  ayant  repris  fon  argument , Félix  dit  qu’il 
n’avoit  pû  fe  préparer  à y répondre  , parce  qu’on  ne  lui  avoit 
point  rendu  fes  Livres;  mais  que  fi  on  les  lui  rendoit,  il  vien- 
droit  au  combat  dans  deux  jours.  Tout  le  monde  voit , dit  faint 
Auguftin,  que  vous  n’avez  rien  à répondre  , ayant  demandé^ 
non  vos  Livres  , mais  un  délai.  Toufc(°is  puilque  vous  les  de-  t 
mandez , dites  ce  que  vous  voulez  qu’on  en  apporte  pour  le  voir 
maintenant  & répondre.  Félix  $’en  tint  à i’Epître  du  Fonde- 
ment, 8c  faint  Auguftia  répétant  fon  objection /dit  : Si  vous 
adorez  un  Dieu  incorruptible  , en  quoi  lui  pouvoit  nuire  cette 
nation  contraire  que  vous  imaginez  ? Si  rien  ne  lui  pouvoit 
nuire  , il  n’a- point  eu  de  raiforv  pour*  mêler  une  partie  de  lui- 
même  à la  naturedes  déipops.  Félix  voulant  juftificr  Manichée , 
tâcha  de  prouyer  par  l’Evangile  8c  par  faint  Paul , dont  il  pro- 
duific  plulieurs  paflages  , qu’il  y a deux  natures,  l’une  bonne  , 

& l’autre  mauvaife.  Saint  Auguftin  répondit  , que  toutes  ie$ 
créatures  foit  vifibles  , foit  invifibtes , font  l’ouvrage  de  Dieu  , 

&que  l’origine  du  mal  eft-le  libre-arbjitre  pat;  lequel  on  fait -le.  - ^ 

bien  ou  le  mal;  ce  qu’il  prouva  non-feulement  par  un  pafiage  de 
l’Evangile  de  faint  Matthfeq  , tpais  encore  par  les  Livres  dés 
Manichéens , l’un  intitulé  : Le  L'réfor  , & l’autre,  Les  Acîes.des 
Apôtres,  écrits  par  Leutius.  Il  fit  voir  que  fuivant  les  principes 
des  Manichéens  , il  n’y,  auroit  point,  ^e  péché. , ni  _dç  juflioç 
.dans;k  punition  |;  & qu’il  cft  néçeffair^  aje  difHnguer  cé  quj 
efl  de  Dieu  ,•  comme  procédant;  de  fa  propre  fubftancç  > 
qu’il  a tire  du  néant , comme  Ion  ouvrage.  On  re vint! encore 
l’incorruptibilité  dp,Ç(jeu  ; &Fel;^  ayant  ^voué.queqqiçpnquç 
difoitque  Dieu  étoic  corruptible  , devoir  être  anathématifé., 

Saiqt  lui; prouva  que  Maniçhée;  onfeignoit  ce  biafphême.  Félix 
fe  trouvant  embarraffé  , dit  à faint  Auguftin  : Que  voufez-vouj> 
que  je  faffeE  Que  vous  anathématifiez  Manichée  , auteur  de  cep 
blafphêmes^  lui  répondit  faint  Auguftin  : nuis  ne  le  faites  que 
de  bon  cœur , car  perfonne  ne  vous  y contraint.  Félix  fouhnita 
que  laine  Aaguftin  l’anathématifât  le  premier , lui  8c  l’cfprit  qui 
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avoir  parlé  en  lui.  Ce  Pere  ayant  donc  pris  un  papier , écrivît 
ces  mots  : Moi  Auguflin , Evêque  de  l’Eglife  Catholique,  j’ai 
déjà  anathématifé  Manichée  & la  doârine , & l’efprit  qui  a dit 
par  lui  de  fi  exécrables  blafphêmes , parce  que  c’étoit  un  elprit 
lédu&cur , non  de  vérité , mais  d’une  erreur  abominable  ; 8e 
maintenant  j’anathématife  encore  de  même  Manichée  & fon 
efprit  d’erreur.  Il  donna  le  papier  à Félix  , qui  anathématifa 
Manichée  en  des  termes  qui  marquoient  qu’il  pénétroit  bien 
l’abomination  de  ces  blafphêmes  , & qu’il  les  avoit  effè&ive- 
ment  en  horreur  Ils  lignèrent  l’un  & l’autre  les  A&es  de  cette 
fécondé  conférence , comme  ils  avoient  fait  ceux  de  la  première. 
T »m.  8 opir.  Il  y a un  Manufcrit  où  après  le  Livre  des  Héréfics  à Quod- 
Aug.p.^70.}  yuifdeus  > on  |jt  un  A&e  d’une  information  faite  contre  les  Ma- 
nichéens , où  Félix  qui  reconnoît  avoir  abandonné  leur  héréfic  , 
déclare  ceux  qu’il  fçait  être  de  cette  Se&e. 

Livre  de  la  V.  Saint  Auguftin  après  avoir  parlé  dans  le  fécond  Livre  de 
nature  dubien  fes  Rétraâations  ( a ) , des  conférences  qu’il  eut  avec  Félix , met 
immédiatement  après  le  Livre  intitulé:  De  la  nature  du  Bien , 
Livre,  foi.  contre  les  Manichéens.  Il  peut  donc  l’avoir  compofé  vers  l’an 
404  ou  40  5 : mais  cette  époque  n’eft  point  fûre_,  parce  qu’il 
lemble  que  ce  Pere  a voulu  joindre  enfemole  dans  fes  RétraÛa- 
tions , tous  fes  Ecrits  contre  les  Manichéens.  Il  montre  dans 
celui-ci  que  Dieu  eft  le  fouverain  bien , & qu’étant  une  nature 
immuable , l’être  lui  eft  efientiel.  D’où  vient  qu’il  dit  lui-même  à 
ixti.  3 ,J  14.  M0yfe  ; Je  fuis  celui  qui  efl , & vous  direz  aux  enfans  d’Ifroël  : 
Celui  qui  ejtma  envoyé  vers  vous.  Il  y montre  aufti  que  toutes  les 
autres  natures  , foit  fpirituellcs  , foit  corporelles , font  créées  de 
Dieu  que  toutes  font  bonnes  en  ce  qu’elles  ont  de  nature  & 
d’être  : que  fi  elles  font  corruptibles  , c eft  qu’elles  font  faites  de 
rien  ; qu’il  n’y  en  a aucune  qui  foit  mauvaife  d’clle-même  ; que 
le  péché  ne  vient  point  de  Dieu  , mais  de  la  volonté  du  pé- 
cheur *,  que  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’appartienne  également  à 
Dieu  de  pardonner  ou  de  punir  le  péché  ; que  les  mauvais  An- 
ges n’ont  pas  été  créés  tels  de  Dieu , mais  qu’ils  font  devenus 
mauvais  en  péchant  ; que  l’arbre  dont  Dieu  défendit  le  fruit  à 
Adam , n’étoit  point  mauvais  par  lui-même  ; & que  Dieu  ne  lui 
défendit  d’en  manger , que  pour  éprouver  fon  oDéiflfance  ; que 
le  mal  des  créatures  n’eft  pas  dans  elles -mêmes,  mais  dans  le 
mauvais  ufage  que  l’homme  en  fait  *,  que  Dieu  fçait  uferen  bien 
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«des  maux  que  fait  le  pécheur , en  faifant  éclater  fa  juftice  par 
les  peines  qu’il  leur  fait  fubir  , s’ils  ne  fe  corrigent  pas  ; & que 
le  feu  même  qui  doit  les  brûler  n’eft  pas  mauvais  de  la  nature  , 

& que  fi  on  l’appelle  éternel  , ce  n’eft  pas  qu’il  le  foit  en  la 
même  manière  que  Dieu  l’eft  , mais  uniquement  parce  qu’il 
n’aura  point  de  fin.  Enfuite  il  explique  combien  les  Manichéens  9 
fuivant  leurs  fiûions , mettoient  de  biens  dans  la  nature , qu’ils 
appelloient  du  mal , & combien  ils  mettoient  de  maux  dans  ce 
qu’ils  appelloient  nature  du  bien  : fur  quoi  il  rapporte  deux  paf- 
fages  de  Manichée  ; l’un^  du  fepticmc  Livre  du  Tréfor  ; l’autre  $ 
de  l’Epître  du  Fondement , où  l’on  voit  clairement  le  principe 
des  abominations  horribles  que  ceux  de  cette  Se&e  commet- 
roient  cnfcmble  , & dont  plufieurs  furent  convaincus  tant  en 
Paphlagonie , que  dans  les  Gaules.  Ils  croyoient  que  les  parties 
de  la  fubftance  de  lumière  qui , félon  eux  , étoit  celle  de  Dieu 
même  écoient  mêlées  par  la  génération  , avec  les  parties  de  la 
fubftance  des  ténèbres  , & qu’elles  en  étoient  féparées  quand 
leurs  Elus  mangeoient  les  corps  où  fe  rencontroit  ce  mélange. 

Saint  Auguftin  dit  avoir  appris  ce  qu’il  rapporte  des  turpitudes 
avouées  en  public  par  quelques-uns  des  Manichéens , d’un  Chré- 
tien Catholique  de  Rome.  Il  fait  à Dieu  une  ardente  & longue 
prière  , pour  lui  demander  qu’il  convertifte  par  fon  miniftere  , 
ceux  qui  étoient  encore  engagés  dans  ces  abominations  3 com- 
me il  en  avoit  déjà  convertis  un  grand  nombre. 

VI.  Vers  le  même  tems  un  nommé  Secondin  , Romain  de  Livre  contre 
naiflance  , «fe  qui  n’avoit  parmi  les  Manichéens  que  le  rang 
d’Auditcur,  ayant  lu  quelques  Ouvrages  de  faint  Auguftin  , y lyfe  dec’o  re- 
trouva , comme  il  le  ait  (b)  , un  Orateur  parfait , & prefque  vre>?*f°4. 
un  Dieu  de  l’éloquence  -,  mais  n’y  ayant  point  reconnu  un  défen- 
feur  de  la  vérité,  il  fe  plaignit  à lui  par  une  longue  Lettre  pleine 
de  démonftrations  d’amitié  & de  rcipcét , de  ce  qu’il  combattoit 
par  fes  écrirs  la  do&rine  de  Manichée  , qu’il  fuppofoit  que  ce 
Pere  n’avoit  abandonnée  que  par  crainte  r & par  le  dèlir  des 
honneurs  temporels.  Saint  Auguftin  qui  ne  connoifloit  pas  Se- 
condin même  de  vifage_,  lui  répondit  par  une  Lettre  (r)  encore 
plus  longue,  qu’il  a placée  lui- même  parmi  fes  Livres  , parce 
qu’il  n’y  avoir  pas  mis  à la  tête  l’inferiprion  ordinaire  des  Lettres. 

Il  y rend  compte  en  peu  de  mots  & avec  beaucoup  de  modeftie  , 
des  motifs  qui  l’avoient  obligé  de  quitter  la  Seéle  des  Mani- 
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chcens  ; mais  il  y traite  avec  étendue  la  caufe  de  l’Eglife , & 
renverlc  avec  tant  de  force  les  principes  de  cette  Seéte  , qu’il 
préfera  cet  Ecrit  à tous  ceux  qu’il  avoit  faits  auparavant  contre 
elle.  L’argument  fur  lequel  il  prefle  Secondin  , eft  tiré  de  ces 
paroles  de  laint  Paul  aux  Romains  : Ils  ont  rendu  à la  créature  le 
Kem.  t , is-\  culte  Couver ain  , au  lieu  de  le  rendre  au  Créateur.  Car  il  y a deux 
choies  à remarquer  dans  ce  partage  : l’une  3 que  s’il  y avoit  quel- 
que nature  étrangère  à Dieu , l’Apôtre  ne  dirait  point  que  Dieu 
en  eft  le  Créateur  & l’autre , que  fi  le  Créateur  & la  créature 
étoient  d’une  même  fubftance , le  même  Apôtre  ne  feroir  point 
un  reproche  aux  Payens  d’avoir  rendu  leur  culte  à la  créature  , 
plutôt  qu’au  Créateur  puifqu’en  fervant  la  créature  ou  le  Créa- 
teur , ils  auraient  adoré  une  même  fubftance.  Il  prefle  encore  ce 
Manichéen  fur  ce  qu’il  avouoit  dans  fa  Lettre , que  Jefus-Chrijî 
eft  le  premier  né  de  l'ineffable  & très-facrée  Alajejlé y & le  Roi 
de  toute  lumière.  En  effet  , Secondin  ne  jx>uvoit  parler  ainfi  , 
fans  ccfler  d’être  Manichéen,  fans  reconnoitre  la  différence  qu’il 
y a entre  le  Créateur  & la  créature,  ni  fans  avouer  que  Jefus- 
Chrift  qui  en  tant  que  Verbe  eft  Fils  unique  de  Dieu , eft 
appelle  premier  de  toutes  créatures  , parce  que  c’eft  en  lui  que 
toutes  ont  été  créées  , les  vifibles  & les  invifibles.  Ce  Manichéen 
avoit  encore  avancé  que  l’amc  ne  pèche  point  par  fa  propre  vo- 
lonté , mais  parce  qu'elle  eft  mêlée  avec  la  chair.  S’il  en  eft  ainfi  , 
reprend  faint  Auguftin  , Dieu  ne  doit  punir  aucune  ame  ; -8c 
* c’eft  mal-à-pr©pos  que  Manichée  lui -meme  a dit  qu’il-  y avbit 
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des  fupplices  deftinés  aux  ames  > à celles-là  même  qui  viennent 
de  la  partie  de  'la  lumière.  Secondin  fentant  fon  opinion  infou- 
• - * ! tenable  , avoit  ajouté  pour  l’expliquer  , que  fi  l’ame  lorlqu’elle 
fe  connoît  confcnt  au  mal , & ne  combat  point  contre  l’ennemi 
qui  l’y  porte , alors  elle  pèche  par  fa  propre  volonté.  Sur  quoi 
iaint  Auguftin  fait  divers  raifonnemens y;qui  tendent  tous  à 
prouver  qu'Ul  n’y  a aucune  nature  qui  Joitrtauvaifcd’elle-mêmei 
& que  le  mal  eft  l’effet  de  la.  volonté,  qui  aime  la  créature  au  lien 
du  Créatèur  , foit  qu’elle  le  fafle  de  fort-’,  propre  mouvement , 
foie  que  ce  foit  à la  perfuafion  d’un  autre.  13  reprend  Secondin 
'd’avoir  tourné  en  dérifion  ces  paroles  d’Àbraham  à Eliezer  î 
Ctptf.  14 , Mettez  votre  main  fur  ma  cuiffe  , & jurez-moi  t>ar  le  Dieu  du 
Ciel > & foutient  que  c’étoic  une  prédiction  que  le  Dieu  du  Ciel 
& de  la  terre  paraîtrait  un  jour  dans  le  monde  revêtu  d’une 
chair  lortie  du  même  Patriarche.  Il  explique  dans  le  même  fens 
1*4.  pendj-oit  0ù  fl  eft  dit  qu’un  Ange  lutta  avec  Jacob  \ & parçq 
* i L ! > 1 
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que  Secondin  , pour  ne  pas  avouer  que  le  Chrift  étoit  venu  dans 
la  chair,  difoic  dans  fa  Lettre  qu’il  ne  reconnoifloit  qu’un  Sau- 
veur fpirituel , n’étant  pas  poflible  de  mettre  fon  efpérance 
dans  un  Sauveur  charnel  ; faint  Auguftin  en  inféré  qu’il  ne 
pouvoir  donc  mettre  fon  efpérance  dans  Manichéc  qui  étoit  né 
d’un  homme  & d’une  femme  à la  maniéré  de  tous  les  autres  hom- 
mes. Secondin  fe  fondoit  fur  le  petit  nombre  de  ceux  de  fa 
Se&e , difant  que  fuivant  les  paroles  du  Seigneur , peu  de  per- 
fonnes  marchoicnt  par  la  voie  étroite.  Saint  Auguftin  répond 
qu’encore  que  le  plus  grand  nombre  foit  des  médians  , les  grands 
crimes  font  rares  ; qu’il  y a moins#d’homicides  que  de  voleurs , 

& moins  d’inceftueux  que  d’adulteres.  Ainfi  prenez  garde  , lui 
dit-il , que  l’horreur  de  votre  impiété  ne  fane  le  petit  nombre 
dont  vous  vous  vantez.  Il  eft  vrai  qu’il  y en  a peu  qui  marchent 
par  la  voie  étroite , mais  cela  n’eft  dit  qu’en  comparaifon  de  la 
multitude  des  pécheurs  : & ce  petit  nombre  de  Saints  eft  main- 
•tenant  caché  dans  le  plus  grand  nombre  de  pailles  , qu’il  faut 
maintenant  amafler  dans  faire  de  l’Eglife  Catholique  , dans 
laquelle  il  faut  que  vous  entriez  H vous  defirez  être  véritable- 
ment fidèle.  T . . 

5.  V. 

Des  Livres  contre  l’Adver faire  de  la  Loi  & des  Prophètes. 

I.  À P R e’  s les  Livres  de  l’Ame  & de  fon  origine , & après  Ces  Livres 
ceux  qui  font  intitulés:  Des  Mariages  adultérés  , que  ^ ^ 
l’on  rapporte  à l’an  419  , faint  Auguftin  parle  dans  fes  Rétra- 
ctations ( a ) des  deux  Livres  qu’il  compofa  contre  l’Adverfaire 
de  la  Loi  &:  des  Prophètes.  Ainfi  on  peut  les  mettre  vers  l’an 
42,0.  Voici  quelle  en  futl’occafion  : Il  arriva  que  vers  ce  tems- 
là  l’on  expofa  en  vente  dans  la  ville  de  Carthage  un  Livre  fans 
nom  d’ Auteur.  C’étoit , comme  le  dit  ce  Pere  ,■  l’ouvrage  de 
quelque  Marcionite  , ou  de  quelque  autre  de  ces  Hérétiques  qui 
condamnoient  avec  les  Manichéens  la  Loi  & les  Prophètes  , & 
qui  enfeignoient  de  plus  que  ce  n’etoit  pas  Dieu  , mais  le  Dé- 
mon qui  avoit  créé  le  monde.’  Cet  Auteur  inconnu  difoit  ( c ) 
avoir  appris  fa  doûrine  d’un  certain  Fabricius  qu’il  avoit  ren- 
contré à Rome  , & dont  il  fc  faifoit  gloire  d’être  le  difciple. 

Pour  décrier  l’Ancien  Teftament , il  en  alléguoit  divers  parta- 
ges , où  il  prétendoit  trouver  des'  fens  ou  erronés  ou  ridicules  : 

.{,?*)  Aug,  JL  fi,  j.  retrait,  (,  (b)  Un  J,  (c  ) Lit,  X tn  A dvtrj,  t,  a, 
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& comme  il  vouloit  paroître  en  quelque  maniéré  Chrétien  , if 
en  alleguoit  auffi  du  Nouveau  Teftament  , prétendant  qu’ils 
étoicnt  contraires  à ceux  de  l’Ancien.  Il  fe  fervoit  auffi  pour  le 
combattre  de  certains  Livres  apocryphes.  Comme  Secondin  il 
relevoit  fon  héréfie  par  le  peu  de  le&ateurs  qu’elle  avoit.  Son 
Livre  étoit  adreffe  à un  particulier  qu’il  tâchoit  d’engager  dan9 
fon  parti , & qu’il  appelle  ordinairement  fon  frere.  A la  fuite  de 
cet  Ouvrage  il  yen  avoit  un  autre  dans  le  même  volume qui 
étoit  apparemment  du  même  auteur , puifqu’il  prétendoit  faire 
voir  que  la  chair  n’a  pas  été  créée  de  Dieu.  On  y trouvoit  auffi 
quelque  chofe  de  l’écrit  d’ Animante  , difciple  de  Manichée  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  volume  expofé  ainfi  en 
vente  , fut  lu  & écoute  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
venoient  le  voir  par  une  curiofité  dangereufe.  Ce  qui  engagea 
quelques  Fidèles  à l’acheter.  Ils  l’envoyerent  à faint  Auguftin* 
en  le  priant  avec  beaucoup  d’inftance  de  le  réfuter.  Il  y con- 
fentit , & leur  adrefla  l’écrit  qu’il  fit  fur  ce  fujet,  intitulé  : Cor> 
tre  F Adversaire  de  la  toi  & des  Prophètes. 

Anatyfe  du  II.  il  eit  divifé  en  deux  Livres.  Dans  le  premier,  ce  Pere 
cxam*ne  tous  1”  endroits  de  l’Ancien  Teffament , dont  cet  Au- 
teur fe  mocquoit,  8c  montre  qu’ils  n’ont  rien  de  mauvais  ni  de- 
Ctn.  * ridicule.  Il  reprenoit  Moyfe  comme  d’une  chofe  abfurde  8c  im- 
poffible  d’avoir  dit  que  les  eaux  qui  font  fous  le  Ciel  fe  rafTem- 
blerent  en  un  feul  lieu  : & la  raifon  qu’il  en  apportoit  c’efl:  que 
• la  terre  étant  alors  toute  couverte  d’eau , les  eaux  n’auroient  pu 
trouver  aucun  lieu  où  elles  fe  retiraffène,  afin  que  la  terre  parue 
à découvert , & qu’elle  produisît  de  fon  fein  toutes  les  plantes. 
Mais  faint  Augunin  k»i  répond , que  fi  on  lit  ces  paroles  avec 
l’humble  attention  d’un  homme  qui  les  revere , & non  avec  la 
prévention  d’un  ennemi  qui  cherche  de  quoi  exercer  la  mali- 
gnité d’un  orgueil  impie , il  eft  aifé  de  concevoir  que  ce  qu’il 
s’imagine  être  impoflible s’eft  pu  faire  en  deux  maniérés:  la  pre- 
mière , eft  que  l’eau  qui  couvr-oic  la  furfece  de  la  terre  a dû  être 
plus  fubtile , & femblable  à ces  vapeurs  dans  lefquelies  l’eau  fe- 
raréfié  8c  tient  beaucoup  de  la  nature  de  l’air:  qu’ainû  elle  étoit 
comme  un  brouillard  fombre  qui  environnoir  toute  la  terre  ’r 
mais  que  Dieu  l’ayant  enfuite  épaiflïe , 8c  réduit  à la  nature  8e 
à la  pelanteur  de  l’eau  ordinaire,  elle  a occupé  fanscomparaifon 
moins  de  place,  8c  laiffe  vuide  une  partie  delà  terre.  La  fécondé- 
maniéré  eft  y que  la  terre  par  la  toute  - puiffanee  de  Dieu  a pa 
s'entrouvrir  en  divers  endroits , 8t  y former  de  yaftes  & de  pro- 
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fondes  concavités  , où  l'eau  fe  retirant  auroit  formé  les  mers 
d'où  fortent  les  fleuves  ; & qu’ainfi  les  eaux  ayant  laiffé  toutes 
féchcs  les  plus  hautes  parties  de  la  terre  , elle  feroit  devenue  ca- 
pable de  produire  de  fon  fein  toutes  les  plantes.  L’Adverfaire  de 
la  Loi  blâmoit  les  facrifices  d’animaux  qu’on  avoit  coutume 
d’offrir  pour  appaifer  la  colere  de  Dieu.  Saint  Auguftin  répond  , 
que  Dieu  ne  les  avoit  commandés  dans  les  premiers  tems  qu’afin 
de  prophétifer  par  ces  lignes  le  véritable  Sacrifice  ; & que  les 
hommes  voyant  ces  viûimes  pures  & exemtes  des  défauts  de 
corps  , ils  fuflent  portés  à efpérer  que  celui-là  fcul  qui  feroit 
exemt  de  péché  , feroit  immolé  pour  eux.  Le  meme  Auteur  accu* 
foit  le  Dieu  de  l’Ancien  Teftament , d’être  fujet  au  repentir , à 
la  cruauté , à la  colere , à l’oubli , à la  vengeance.  Pour  juftifier 
Dieu  de  ces  reproches , faint  Auguftin  explique  en  quelle  ma- 
niéré on  attribue  à Dieu  les  noms  des  palHons  humaines.  On  ap- 
pelle , dit-il , repentir  en  Dieu  , le  changement  qui  paroît  ino- 
piné aux  yeux  des  hommes , des  chofcs  qui  font  foumifes  à fon 
pouvoir  ; colere  , la  vengeance  ou  punition  du  péché  *,  miféri- 
corde  , la  bonté  dont  il  nous  affilie  ; zélé , la  providence  avec 
laquelle  il  ne  permet  pas  que  ceux  qui  lui  font  fournis , aiment 
impunément  ce  qu'il  leur  défend  d’aimer.  Il  faut  donc  , ajoute- 
t-il  , concevoir  Dieu  comme  faifant  miféricorde  , fans  être 
touché  de  pitié  ; comme  s’irritant  fans  colere  , comme  étant 
zélé  , fans  jaloufie  ; comme  ne  fe  fouvenant  pas  , fans  oubli  ; 
comme  ne  connoiflant  pas  , fans  ignorance  ; comme  fe  repen- 
tant , fans  repentir.  Il  rejette  comme  apocryphes  certains  écrits 
que  l’Adverfairc  de  la  Loi  avoit  produits , lous  le  nom  de  faint 
André  & de  faint  Jean  Apôtre  , parce  que  s’ib  étoient  effèéli- 
vement  d’eux , ils  auroient  été  reçus  par  l’Eglife  depuis  le  tems 
auquel  ces  Apôtres  ont  vécu  jufqu’à  nos  jours.  Ce  même  Au- 
teur prenoit  fujet  de  décrier  l’Ancien  Teftament,  de  certaines 
expreffious  qui  fe  trouvent  au  chapitre  28  du  Deuteronome  , 
verfet  3 6,  les  regardant  comme  indignes  de  la  fouveraine  pureté  \ 
mais  faint  Auguftin  fait  voir  que  plus  ces  chofes  paroiflent  hbV- 
ribles , plus  elles  font  propres  a nous  donner  ‘de  la  terreur.  Car 
le  Prophète  ne  les  a pas  dites  pour  apprendre  aux  hommes  à les 
faire , mais  au  contraire  pour  en  détourner  les  hommes  par  fes 
menaces  : il  les  a dites  , non  pour  les  porter  jufqu’à  des  excès  fi 
effroyables  y mais  pour  empêcher  que  s’abandonnant  au  dére- 
glement que  leur  infpiroit  la  corruption  de  leur  coôur,-  ils' ne 
tombaffenc  dans  des  châtimcns  pour  qui  la  nature  & le$  feus 
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ont  une  fi  grande  horreur  II  ajoute , qu’en  expliquant  à la  Iettrs 
la  malédiction  marquée  dans  cet  endroit  du  Deutéronome  , il 
eft  fans  doute  très-rare , & qu’a  peine  pourra-t-on  voir  arriver 
que  la  famine  foit  fi  effroyable  , quelle  porte  iufqu’a  ces  excès 
qu’on  ne  peut  fc  repréfenter  fans  horreur , c’cft-à-dire  , jufqu’à 
manger  la  chair  de  les  propres  enfans , comme  il  cft  dit  dans  le 
verfet  fuivanr,  mais  que  cette  autre  faim  malheureufe  qui  pouffe 
les  ames  criminelles  des  pécheurs , à caufe  de  l’indigence  où  elles 
font  de  la  vérité , à fe  nourrir  de  ce  qu’elles  ont  enfanté  , & de 
ce  qu’elles  enfantent  tous  les  jours  par  un  effet  de  la  corruption  de 
leurs  fens  charnels  , & à s’en  nourrir  comme  de  la  vérité  meme  ; 
que  cette  fiim  fi  redoutable  remplit  prefque  toute  la  terre-,  & 
qu’elle  eft  d’autant  plus  pcrnicieuic  , qu’étant  fans  comparail'on 
plus  mortelle  que  cette  autre  , elle  caufe  toutefois  beaucoup 
moins  d’horreur.  Il  dit  encore  que  c’efl  par  le  jugement  d’un 
Dieu  très-jufle  , que  quelques  pécheurs  , lclon  que  parle  l’Apô- 
tre , ont  été  livrés  à des  pnjftons  honteufes  , afin  de  punir  leurs 
crimes  par  d’autres  crimes  -,  & que  les  fupplices  de  ces  pécheurs 
ne  fuffent  pas  tant  des  tourmens  , que  des  accroiffcmens  des 
vices.  Nous  paffons  plufieurs  autres  objeélions  de  cet  ennemi  de 
la  Loi  auxquelles  faint  Auguftin  répond  avec  la  même  facilité 
qu’à  celles  que  nous  venons  de  rapporter. 

Analyfè  du  j[  X I.  Dans  le  fécond  Livre  ce  Pcre  explique  les  paffages  du 


Livre 
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^Nouveau  Tcftament  dont  cet  Hérétique  abuloit  pour  décrier 
i’ Ancien  : ce  qu’il  fait  , non  en  lui  vaut  l’ordre  de  l’écrit  de  fon 
Adverfaire , mais  celui  qui  lui  paroiffoitlc  meilleur.  Il  préten- 
doit  prouver  d’abord  que  faint  Paul  avoit  condamné  tous  les 
écrits  des  Prophètes  dans  fa  première  Lettre  à Timothée  , où  il 
l'avertit  de  ne  point  s’amufer  aux  fables  juives  & à des  généalogies 
..fans  fin,  qui  lervcnt  plutôt  à exciter  des  dilputes  , qu’à  fonder 
, l’édifice.  Mais  cette  objection  , comme  le  remarques.  Auguftin, 
n’étoit  fondée  que  fur  l’ignorance  où  étoit  cet  ennemi  de  la 
Loi,  qu’outre  les  Ecritures  légitimes  & prophétiques,  les  Juifs 
avoient  des  traditions  non  écrites , & qui  n'étoient  gravées  que 
dans  leur  mémoire.  G’eft  de  ces  faufles  traditions  dont  l’Apôtre 
avertit  Timothée  de  fe  garder  , & donf  jcfus-Chrift  même 
détourne  tous  les  Fidèles , comme  on  le  voit  dans  le  leptiéme 
chapitre  de.  l’Evangile  félon  faint  Marc.  Saint  Auguftin  fait 
iCtr.  i?,  10.  yojr  enpuitc  que  Joj-fque  faint  paul  (Jjt  aux  Corinthiens  , qu’il 
s’eft  fait  Juif  avec  les  Juifs,  pour  gagner  les  Juifs , en  oblérvant 

tomme  eux  ccrqûçis  préceptes  de  la:  Loi  ,^ce  n’ctoit  point  par 
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on  cfprit  de  menfonge  ni  pour  les  tromper , mais  par  un  fenci- 
ment  de  compaffion  pour  les  tirer  de  l’erreur  où  ils  étoient , & 
les  amener  à la  vérité  de  l’Evangile.  11  n’étoitpas  poffible , obje- 
étoit  l’ennemi  de  la  Loi , que  les  Prophètes  des  Juifs  annonçai 
fcnt  la  venue  de  notre  Sauveur^  Pourquoi,  répond  S.  Auguftin 
cela  ne  leur  étoit-il  pas  pofTible , puifque  S.  Paul  dit  en  termes 
exprès  que  les  Oracles  de  Dieu  leur  ont  été'  confiés  S & que  Dieu 
avoir  promis  long-tems  auparavant  par  [es  Prophètes  dans  les 
Ecritures  faintes  , que  fon  Fils  naîtroit  félon  la  chair , du  fang 
de  David  ? Il  obje&oit  encore  qu’il  eft  dit  dans  laint  Jean  que 
la  Loi  a été  donnée  par  Moyfe  , mais  que  la  vérité  vient  de 
Jefus-Chrift.  Saint  Auguftin  lui  répond  , que  le  texte  de  cet 
Êvangélifte  ne  portoit  pas  ainfi , mais  : La  Lot  a été  donnée  par  *» l?:  . 

Moyfe:  la  grâce  & la  vérité  a été faite  par  Jefus-Chrift , Ce  qui 
eft  arrivé  lorfque  la  charité  ayant  été  répandue  dans  nos  cœurs 
par  fon  efprit , elle  nous  a fait  accomplir  ce  qui  nous  étoit  com- 
mandé par  Moyfe.  Mais,  difoit  cet  Hérétique , n’eft-il  pas  écrit  lC#r‘  **' t9' 
que  Dieu  a établi  dans  fon  Eglife,  premièrement  les  Apôtres 
iecondement  les  Prophètes  l Cela  eft  vrai  ,*  réplique  faint  Au» 
guftin  ; mais  faint  Paul  en  cet  endroit  ne  parle  que  des  Pro- 
phètes qui  ont  vécu  depuis lavénement  de  Jefus-Chrift.  Car  il  y 
a eu  auffi  en  ce  tems  des  Prophètes  , comme  on  le  voit  par  la 
première  Epître  aux  Corinthiens  , où  nous  lifons  : Pour  ce  qui  t Ctr>  t. 
efl  aujft  des  Prophètes  y qu’il  n’y  en  ait  point  plus  de  deux  ou  trois  * * 
qui  parlent.  Saint  Auguftin  releveen  paflant  l’erreur  de  fon  "Ad- 
versaire , qui  s’étoit  imaginé  qu’Epimcnidc  , dont  les  Cretois 
faifoient  un  Prophète,  étoit  du  nombre  des  Prophètes  de  l’An- 
cien Teftament.  Il  montre  auflî  qu’on  ne  peut  entendre  ni  de 
Moyfe , ni  d’aucun  Prophète  de  l’ancienne  Loi , ce  que  Jefus- 
Chrift  dit  dans  faint  Mathieu  : Plufieurs  me  diront  en  ce  jour-là  : 7 ’ 2,1  ' 

Seigneur , Seigneur , n’ovons-nuos  pas  prophétifé  en  votre  nom  ? . . 

& alors  je  leur  dirai  hautement  : Je  ne  vous  ai  jamais  connu  > 
mais  que  ces  paroles  regardent  certains  Prédicateurs  qui  depuis 
Ja  publication  de  l’Evangile,  s’a viferont  de  prêcher  des  chofes 

Su’ils  n’entendront  pas  eux-mêmes.  Apres  avoir  répondu  à plu- 
eurs  autres  difficultés  de  cette  nature,  faint  Auguftin  remarque 
fur  la  fin  de  ce  fécond  Livre  , qu’il  étoit  ordinaire  à tous  les 
Hérétiques  ennemis  de  l’Eglife  Catholique  répandue  dans  toute 
la  terre , de  fe  glorifier  du  petit  nombre  de  leurs  Seélateurs  , 
difant  que  la  fageffe  eft  le  partage  du  petit  nombre.  Il  renvoi© 
aux  écrits  qu’il  avoir  déjà  compofés  contre  les  Manichéens ,, 
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pour  y trouver  la  réfutation  d’un  autre  écrit  joint  à celui  de 
l’Adverfaire  de  la  Loi  & des  Prophètes,  où  l’Auteur  prétendoit 
montrer  que  la  chair  n’a  pas  été  formée  de  Dieu.  Les  deux  Li- 
vres contre  l’Adverfaire  de  la  Loi , font  marqués  dans  le  Cata- 
logue de  Poflidius  (a)  : & Caffiodore^témoignc  que  S*  Auguftin 
y a éclairci  beaucoup  de  queftions  des  Livres  Saints  ( b ). 

§.VI. 

Livre  à Orofe  contre  les  TrifcilUanijles  & les  Ortgenijles, 

Livre  à Oro-  I.T  T E R s l’an  41  5 , un  jeune  Prêtre  nommé  Paul  Orofe, 
fi,  c»4iy.  j y yjnc  ^cs  extrémicés  de  l’Efpagne dans  l’Afrique  , par 
lefeul  defir  de  voir  faint  Auguftin  , & de  s’inftruire  auprès  de 
lui  dans  la  fcience  des  faintes  Ecritures , & dans  la  do&rine  de 
l’Eglife.  Il  bruloit  en  même-tems  de  zele  pour  combattre  les 
erreurs  qui  fe  répandoient  dans  fon  Pays  : & il  étoit  perfuadé 
d’une  part  que  Dieu  l’envoyoit  à faint  Auguftin  , & de  l’autre  , 
que  Dieu  avoit  choifi  ce  Saint  pour  guérir  par  fa  main  les  plaies 
que  les  peuples  d’Efpagnc  s’étoient  attirées  par  leurs  péchés.  En 
attendant  qu’il  apprît  de  ce  Pere  les  éclairciflemens  qu’il  en 
attendoit , il  lui  donna  un  Mémoire  des  points  fur  lelquels  il 
fouhaitoit  d’être  inftruit.  Dans  le  même-tems  deux  Evêques  ( c ) 
nommés  Eutrope  & Paul  , touchés  comme  Orofe  du  defir  de 
contribuer  au  falut  de  tout  lemonde , préfenterenr  auftî  un  Mé- 
moire à faint  Auguftin  , touchant  quelques  héréfies  qui  rava- 
geoient  les  lieux  confiés  à leurs  foins.  Mais  comme  ils  n’y  avoient 
pas  compris  toutes  celles  qui  mettoient  le  trouble  dans  l’Efpa- 
gne , Orofe  lui  préfenta  un  fécond  Mémoire  en  forme  de  Let- 
tre , où  il  marquoit  en  quoi  confiftoient  les  héréfies  de  Prifcillien 
& d’Origene  qui  infeêtoient  alors  l’Eglife  d’Efpagne  , afin 

au’il  les  réfutât  en  même-tems  qu’il  répondroit  au  Mémoire 
’Eutrope  & de  Paul.  Selon  lui  Prifcillien  enfeignoit  comme 
les  Manichéens  , que  l’ame  étoit  une  portion  de  la  fubftance 
divine , envoyée  dans  le  corps  pour  être  punie  félon  fon  mérite  ; 
& il  ne  confefloit  la  Trinité  que  de  nom  , comme  Sabellius. 
Cette  héréfie  s'étoit  répandue  en  Efpagne  avec  celle  d’Origene  ; 
cette  derniere  par  le  moyen  d’un  nommé  Avitus , le  même , à 
ce  que  l’on  croit , à qui  faint  Jerome  envoya  vers  l’an  409  , fa 

(«)  Possid.  in  indit»  cap.  6.  ( 'b ) Cassiod.  infl,  t.  X, 

(f)  Oros.  E/ifl,  ad  Ang.  um,  8,^.  $07. 
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traduûion  des  principes  d’Origene.  Elle  ne  contenoit.  rien  qui 
ne  fût  conforme  à la  vraie  foi  de  la  Trinité , de  la  création , de 
la  bonté  des  Ouvrages  de  Dieu  *,  maïs  elle  renfermoit  diverfes 
erreurs  , fçavoir  : Que  les  Anges  , les  Démons  & les  Ames 
étoient  d’une  même  fubftance , & qu’ils  avoient  reçu  ces  rangs 
differens  félon  leur  mérite  ; que  le  monde  corporel  avoit  été 
fait  le  dernier , pour  y’  purifier  les  âmes  qui  avoient  péché  aupa* 
ravant  ; que  le  feu  éternel  n’étoit  que  le  remors  de  la  con- 
fcience , nommé  éternel  } parce  qu’il  durerait  long-tems  : ainlî 
que  toutes  les  âmes  feroient  a la  fin  purifiées , & le  diable  même  \ 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  toujours  eu  un  corps , mais  plus  ou 
moins  fubtil , félon  les  créatures  auxquelles  il  avoit  prêché , les 
Anges , les  Puiflances  , & enfin  les  hommes  ; que  la  créature 
foumifc  à la  corruption  malgré  elle , étoient  le  Soleil , la  Lune 
& les  Etoiles  , toutes  puifTances  raifonnables , fuivant  cette  do- 
élrine.  Cet  Avitus  , un  autre  Efpagnol  de  même  nom  , & un 
Grec  nommé  Bafile  , qualifié  Saint  par  Orofe,  l’enfeignoient 
comme  d’Origene. 

1 1.  Saint  Aueuftin  répondit  au  Mémoire  d’Orofe  par  un 
Ecrit  qu’il  lui  adrefia , intitulé  : Contre  les  Prifcillianijles  & 
tontre  les  Origenijles.  Pour  le  rendre  plus  court  il  ne  dit  prefque 
rien  fur  les  erreurs  des  Prifcillianiftes  , fe  contentant  de  ren- 
voyer à fes  Ouvrages  contre  l’héréfie  des  Manichéens , dont 
celle  de  Prifcillien  n’étoit  qu’un  rejetton.  A l’égard  des  erreurs 
attribuées  à Origene  } il  dit  à Orofe  qu’il  feroit  bien  d’aller  dans 
le  Pays  où  elles  étoient  nées  autrefois  > & où  elles  avoient  été 
découvertes  depuis  peu  , c’eft- à-dire , en  Orient.  Il  prouve  qu’il 
efl  de  la  foi  que  l’ame  eft  un  ouvrage  de  Dieu  , & qu’elle  eft 
tirée  du  néant  comme  les  autres  créatures.  Comme  on  objcéloit 
qu’étant  faite  de  la  volonté  de  Dieu , on  ne  pouvoit  dire  qu’elle 
eût  été  faite  de  rien  ; faint  Auguftin  répond , que  lorfqu’on  dit 
que  Dieu  a fait  les  chofes  de  rien , cela  fignifie  qu’il  n’y  avoit 
point  dç  matière  préexiftante  pour  en  former  les  chofes  qu’il  a 
Créées  quoiqu’il  les  ait  créées  par  fa  volonté.  Il  montre  aufli  quo 
le  feu  éternel  eft  un  vrai  feu,  & vraiment  éternel.  Sur  quoi  il 
rapporte  l’endroit  de  l’Evangile  où  il  eft  dit  que  le  feu  qui  brû- 
lera les  impies  3 fera  de  même  durée  que  la  gloire  dont  les  Bien^ 
heureux  feront  récompenfés.  Alors  , dit  Jei’us-Chrift , ceux-ci 
iront  dans  le  feu  éternel , & les  Jujles  dans  la  vie  éternelle.  Il 
rapporte  quelques  autres  paftages  de  l’Ecriture  , & n’oublie  pas 
celui  d’Ifaïc  où  nous  lifons  que  le  ver  des  pécheurs  ne  mourra  pa s 7 
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& que  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s* éteindra  pas,  Ilenfeigne  efl* 
fuite  oue  le  monde  n’a  point  été  fait  de  Dieu  pour  punir  les  pé- 
chés des  efprits  raifonnables , mais  par  d’autres  vues  dignes  de 
la  bonté  du  Créateur  j & que  toutes  les  créatures  qu’il  renferme 9 
depuis  les  plus  confidérables  jufqu’à  celles  qui  le  font  moins  , 
font  toutes  bonnes  de  leur  nature  & dans  l’ordre  qui  leur  con* 
vient.  Il  ajoute  qu’il  n’y  a aucune  raifon  de  croire  que  les  aülres 
foient  animés  & raifonnables , & répond  aux  partages  que  l’on 
Je  allcguôit  de  Job  pour  le  prouver;  que  ces  paroles  : Les  étoiles 

ne  font  pas  pures  devant  lui  , à plus  forte  raifon  f homme  qui  n'ejl 
que  pourriture  , ne  font  pas  de  J ob  meme , mais  de  quelqu’un  de 
tes  amis.  D’où  il  prend  occafion  de  faire  voir  que  l’Écriture 
rapporte  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  pas  vraies  en  elles— 
tnemes , comme  les  difeours  pleins  d’impiété  que  l'Evangile  rap- 
porte fous  le  nom  des  Juifs.  11  y en  a même  quelques  - uns  des 
Apôtres  avant  leur  converfion , dont  ils  ont  été  repris  par  Jefus- 
Chrift  même  , qui  voyant  que  faint  Pierre  le  détournoit  de  fouf- 
Uat.  ï6,ih  frir , lui  dit  ; Retirez-vous  de  moi , Satan  > vous  né  êtes  à fcandale » 
Quant  à la  nature  des  corps  & des  efprits  céleftes , faint  Au- 
gufiin  dit  à Orofe  qu’on  ne  doit  pas  la  rechercher  trop  curieu- 
iement  ; que  pour  lui  il  croit  très-fermement  qu’il  y a des  Trô- 
nes , des  Dominations , des  Principautés  , des  Puiffances  3 8e 
qu’ils  different  entre  eux  : mais , ajoute *t-il , afin  que  vous  me 
méprificz , moi  que  vous  croyez  un  fi  grand  Doélcur , je  ne  fçais 
ce  qu’ils  font , ni  en  quoi  ils  different.  Il  renvoie  donc  Orole  à 
des  perfonnes  plus  deétes , & fur- tour  à Jefus-Chrift  le  feul  8c 
vrai  maître , de  qui  il  avoit  reçu  la  grâce  de  s’interefier  pour 
l’Eglife , 8c  de  chercher  la  vérité. 

$.  VIL  . 

Des  Ecrits  contre  les  Ariens, 


ftéponfèî  aux 
Sermons  des 
Ariens  , vers 
fan  418. 
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I.  U e L Qjej  e-t  e M S après  la  difpute  que  faint  Augufiin 
Vw-i  eut  avec  Emerite  Evêque  de  Cefarée , pour  les  Dona- 
tiftes , c’eft-à-dirc , fur  la  fin  de  l’an  4 1 8 y on  apporta  à ce  faint 
Doéteur  un  Difeours  des  Ariens  pour  le  réfuter.  Ce  n’eft  pas 
que  ceux  de  cette  Seûe  euflent  quelque  Eglife  dans  Hippone  2 
mais  le  grand  nombre  d’étrangers  qui  y abordoient  de  toutes 
parts  pouvoir  avoir  amené  quelques  Ariens.  Il  fe  peut  faire  * 
encore  que  ce  Difeours  ne  fût  point  des  Ariens  de  cette  Ville , 
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-filais  de  quelque  autre  endroit.  Quoi  qu’il  en  foit , S.  Auguftin 
le  réfuta  avec  le  plus  de  diligence  & de  précifion  qu’il  lui  fut 
poflible.  Ce  fut  pour  cela  qu’au  lieu  de  mettre  toujours  le  texte 
qu’il  réfutoit  , il  mit  le  Difcours  tout  entier  à la  tête  de  fon  Ou- 
vrage., avec  des  chifres  qui  renvoyoientaux  articles  de  fa  réfu- 
tation. 

IL  U leur  demande  d’abord  fi  le  Fils  a été  fait  de  rien  *,  «Se  Analyfe  de 
comme  ils  n’ofoient  répondre  affirmativement , il  en  inféré  qu’il  ceP‘lcours  * 
eft  donc  Dieu  de  Dieu , & que  par  conféquent  la  nature  du  Pere e ' 1 * 

& du  Fils.eft  une  «Se  la  meme.  En  effet , n’étant  pas  poflible  que 
l’homme  engendrât  des  enfans  d’une  autre  nature  que  de  la 
Tienne , Dieu  n’a  pu  engendrer  un  Fils  d’une  nature  oifferente. 

Les  Ariens  difoient  que  le  Fils  n’étoit  point  venu  en  ce  monde 
de  lui-même , mais  envoyé  par  le  Pere.  Cette  miflîon  , répond 
Paint  Auguftin , emporte-t-elle  donc  une  différence  de  nature  5 
Ec  s’il  cft  permis  à un  homme  d’envoyer  fon  fils , quoique  de]  la 
• même  nature  ; pourquoi  ne  le  fera-t-il  pas  à Dieu  ? Ils  infiftoienc 
fur  ce  qu’il  eft  dit  dans  l’Epître  aux  Hebreux.:  Vous  îave% 
rendu  pour  un  peu  de  tetns  inferieur  aux  Anges . Saint  Auguftin 
répond,  que  ces  paroles  doivent  s’entendre  de  Jefus-Chrift  fé- 
lon fa  nature  humaine,  de  même  que  celles  que  nous  lifons  dans 
faint  Jean:  Mon  Pere  ejî  plus  grand  que  moi.  11  explique  dans/"*. 
le  même  Cens  ce  que  Jefus-Chrift  dit  dans  le  même  Evangile: 

Je  fuis  défendu  du  Ciel  non  pour  faire  ma  volonté , mais  la  vo~  ^ 
lonté  de  celui  qui  m*a  envoyé  > & toutes  les  autres  paroles  de  l’E- 
criture qui  marquent  en  Jefus  - Chrift  quelque  foumiflîon  ou 
quelque  infériorité  de  nature:  difant  qu’à  caufe  de  l’unité  de 
perfonne  en  deux  natures , on  dit  que  le  Fils  de  l’homme  eft 
defeendu  du  Ciel , & que  le  Fils  de  Dieu  a été  crucifié  & enfe- 
veli.  Il  prouve  contre  eux,  mais  fur -tout  contre  les  Apollina- 
xiftes,  que  le  Verbe  en  prenant  un  corps  , a pris  aufti  une  ame 
humaine  ; & rapporte  fur  cela  un  grand  nombre  de  paflages  qui 
montrent  que  la  divinité  ne  tenoit  pas  dans  Jefus-Chrift  f§  place  ^ 
de  l’ame  humaine,  comme  le  difoient  ces  Hérétiques,  Mais,  î0*! 
difoient  les  Ariens,  îc  Pere  ne  dit-il  pas  à fon  Fils  , Ajfeyez-vous  if  * 13. 
à ma  droite ? Saint  Auguftin  répond  que  fi  l’on  n’entend  pas  ce 
paffage  d’une  manière  ipirituelie  , il  s’enluivra  que  le  Pere  fera  109  » u 
a la  gauche  du  Fils.  Il  veut  donc  qu’on  l’explique  de  la  félicité 
.éternelle  & ineffable  dont  le  Fils  de  l’homme  jouît  depuis  qu’il 
eft;  devenu  immortel  dans  fa  chair.  Il  eft  dit  de  Jefus-Chrift  dans 
feint  Jean , continuoicnt  les  Ariens,  Je  juge  félon  ce  que  j'etir.  h 3<* 
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tens  : faine  Auguftin  répond  que  c’eft  la  même  chofe  au  Fils  de 
Dieu  d’entendre  & de  voir  que  d’être  ; & que  comme  il  reçoit 
l’être  de  fon  Perc , c'en  auflfi  de  lui  qu’il  tient  le  pouvoir  de  ju- 
ger ; mais  qu’on  ne  peut  inferer  de-la  une  différence  de  nature 
entre  le  Pcre  & le  Fils  ; comme  il  n’y  a aucune  différence  entre 
les  œuvres  de  l’un  & de  l’autre , félon  que  Jcfus-Chrift  le  déclare 
àu  même  endroit  : Tout  ce  que  le  Pere  fait , dit-il , le  Fils  aujfi  le 
fait  comme  lui.  Ce  Pere  ajoute  , qu’on  peut  auffi  entendre  ces 
paroles  y Je  juge  comme  fentens , de  Jefus-Chrift  comme  fils  de 
l’homme , de  même  que  les  fuivantes  : Mon  jugement  efl  jufle  , 
parce  que  je  ne  recherche  pas  ma  volonté  propre  3 mais  la  volonté 
de  mon  Pere  qui  m’a  envoyé.  Il  foutient  au  contraire  que  l’on 
peut  entendre  de  Jefus-Chrift  félon  fa  nature  divine  ce  qui  cft 
dit  dans  faint  Jean  : Nous  avons  pour  Avocat  envers  le  Pere  , 
Jefus  - Chrifl  qui  efl  jufle.  Et  ce  que  le  Sauveur  dit  du  Saint- 
Efprit:  Je  prierai  mon  Pere  , & il  vous  donnera  un  autre  Con - 
folateur  ; car  c’eft  comme  Dieu  qu’il  envoyé  le  Saint-  Efprit,* 
ainfi  qu’il  le  déclare  dans  le  meme  Evangile  : Si  je  m'en  vas  je 
vous  énvoierat  cet  Efprit  confolateur.  Il  cft  vrai  qu’il  dit  ailleurs 
que  fon  Pere  Penvoyera  en  fon  nom  *,  mais  cela  meme  prouve 
Jtan.  1 4,i*.  ^ue  ,e  pçrc  & je  pjjs  envojent  ie  Saint-Efprit  ; comme  on  voit 
!/»»•  8 J a Par  Prophéte  I faïe , que  c’eft  le  Pere  & le  Saint -Efprit  qui 
4 ’ r"  ont  envoyé  le  Fils.  Les  Ariens  difoient  que  puifque  le  Saint- 
. Efprit  fait  auprès  du  Juge  la  fonction  d’ Avocat,  c’eft  à-dire, 

auprès  du  Fils , il  doit  donc  être  regardé  comme  lui  étant  infé- 
rieur. Mais  faint  Auguftin  fait  voir  que  les  Juges  mêmes , c’eft- 
à-dire  , les  Apôtres  deftinés  à juger  les  Tribus  dlfraël,  ont 
Ibefoin  d’être  remplis  du  Saint-Efprit , pour  juger  ; que  les  Fi- 
dèles , félon  l’Apôtre,  font  le  temple  du  Saint-Efprit;  & que 
"Salomon  eut  ordre  de  dreffer  au  Saint-Efprit  un  Temple  com- 
pofé  de  bois  & de  pierres  ; qu’ainfi  on  ne  peut  douter  qu’il  ne 
loit  Dieu , puifqu’on  lui  rend  un  culte  de  latrie. 

Smte,/.  ôjÿ.-  ni.CesHérétiq  ues  avouoient  que  le  Fils  eft  engendré  dii 
Pere , mais  ils  difoierrr  que  le  Saint-Efprit  a été  fait  par  le  Fils  v 
que  comme  le  Fils  eft  miniftre  du  Pere,  le  Saint- Efprit  eft 
miniftre  du  Fils.  Saint  Auguftin  leur  répond , qu-ils  ne  trou- 
» vcronc  jamais  dans  l’Ecrirure  que  le  Saint  Efprit  ait  été  fait  par 


clave , felon  laquelle  le  Pere  eft  plus  grand  ; & que  ft  Ton  admets 
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toit  que  le  Saint-Efprit  eft  miniftre  du  Fils , on  pourroit  dire 
auffi  en  un  fens  que  les  Apôtres  font  de  meilleure  condition  que 
le  Saint-  Efprit , puii'qu’ils  le  difent  minières  de  Dieu.  Que  fi 
Jefus-Chrift  dit  du  Saint-Efprit  : II  prendra  de  ce  quiefl  à moi  3 jtan,  1^14.; 
il  ne  s’enfuit  point  que  le  Saint-Efprit  ait  reçu  du  Fils  ce  qu’il 
n’avoit  pas  auparavant  : parce  que  comme  il  a reçu  du  Pere  en 
procédant  de  lui , il  en  recevra  toujours , parce  qu’il  ne  ceffera 
jamais  d’en  procéder.  Quoique  l’éternité  n’ait  point  de  tems  , 
c’eft-à-dirc , ni  commencement  ni  fin  , on  ne  laille  pas  de  dire 
de  Dieu  qu’il  eft , qu’il  a été , qu’il  fera.  Tous  les  tems  fe  difent 
de  l’éternité  fans  aiftin&ion  encore  qu’on  la  conçoive  fans 
tems.  Le  Fils,  difoient-Us  , prie  le  Pere  pour  nous,  & le  Saint- 
Efprit  prie  le  Fils.  Ceft  ainfi  qu’ils  lifoient  l’endroit  del’Epître 
aux  Romains  où  nous  lifons  feulement  que  le  Saint-Efprit  lui - Rom.  8,  xt; 
même  prie  pour  nous  par  des  gémiffemens  ineffables.  Saint  Au- 
guftin  après  leur  avoir  reproché  d’ajouter  à l’Ecriture  , qui  ne 
dit  nulle  part  que  le  Saint-Efprit  interpelle  le  Chrift  ou  le  Fils  , 
foutient  que  lorfque  nous  lifons  qu’il  prie  pour  nous , c’eft  corn-  . . 
me  s’il  étoit  écrit  qu’il  nous  fait  prier.  Us  appelloient  le  Fils  la 
propre  & digne  image  de  toute  la  bonté , de  la  fageffe  & de  la 
vertu  du  Pere.  Mais  faint  Auguftin  leur  répond  que  l’Apôrre 
ne  le  qualifie  pas  ainfi , mais  Dieu  même,  la  vertu  de  Dieu  & la 
fageffe  de  Dieu.  Il  convient  avec  eux  que  le  Pere  eft  glorifié  par 
le  Fils:  mais  il  prouve  auffi  par  les  paroles  de  l’Evangile  que  le 
Fils  eft  glorifié  par  le  Pere.  Il  convient  encore  que  la  fantifica-  3»»n.  ly.i.r; 
tion  des  Saints  eft  Pouvrage  du  Saint-Efprit.  Mais  il  foutient  ^ II,28‘ . 
que  le  S.  Efprit  n’agit  pas  en  cela  fans  le  Fils,  lui  qui  eft  la  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes.  Quanta  ce  qu’ils  ajoutoient  qu’il  eft 
impoftible  qu’un  même  foit  Pere  & Fils , il  répond  qu’en  cela  ils 
attaquent  les  Sabel  liens  , «fe  non  pas  les  Catholiques,  Ceux-là 
enleignent  que  le  Fils  eft  le  même  que  le  Pere  : ceux-ci  au  con- 
traire croient  que  le  Pere  & le  Fils  font  deux  perfonnes  , mais 
non  pas  deux  natures  différentes  ; «fe  que  quoique  le  Pere  ne  foit 
pas  le  même  que  le  Fils  , néanmoins  fe  Pere  & le  Fils  font  une 
même  chofe , c’eft-à-dire  une  même  nature.  Us  pouffoient  leur 
impiété  jufqu’à  dire  que  le  Pere  prévoyoit  qu’il  feroit  Pere  du 
Fils  unique  de  Dieu  : comme  s’il  y avoir  eu  un  tems  où  il  n’étoit 
pas  Pere , lui  dont  le  Fils  lui  eft  cocterncl.  Ce  Pere  remarque 
que  les  Ariens  appelloient  les  Catholiques  Homouficns  à caufe 
qu’ils  admettoient  la  confubftantialité  du  Fils  avec  le  Pere  *,  fe 
ajoute  que  c’écoit  la  coutume  des  autres  Hérétiques  de  donner 
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divers  noms  aux  Catholiques  au  lieu  que  chaque  Seâe  d’Héréti-* 

Sues  n’avoit  d’autre  nom  que  celui  fous  lequel  ils  éroient  connus 
e tout  le  monde.. 

Conférence  I V*  Il  n’cft  rien  dit  dans  les  Rétra&ations  de  faint  Auguftin 
arecMaximin  de  ia  conférence  qu’il  eut  avec  Maximin  Evêque  Arien  , ni 
ou"»™  417  des  cleux  Livres  qu’il  écrivit  depuis  contre  lui  ; apparemment 
parce  qu’il  n’eut  cette  conférence  & n’écrivit  ces  deux  Livres 
qu’après  qu’il  eut  achevé  fes  Rétra&ations.  Mais  PofTidius  en 
fait  mention  ( a ) dans  la  table  des  Ouvrages  de  ce  Pcre.  Bede 
ou  plutôt  Florus  cite  quelques  endroits  des  Livres  contre  Maxi- 
min  dans  fon  explication  de  l’Epître  aux  Romains  : & le  dernier 
de  ces  Livres  fut  cité  avec  éloge  par  le  Pape  Agathon  dans  le 
fixiéme  Concile  ( b ).  Le  Pape  Jean  II  en  cire  un  du  fécond  (c). 
A l’égard  de  la  conférence  avec  Maximin , PofTidius  en  fait  une 
hiftoire  abrégée  dans  le  dix-feptiérae  chapitre  de  la  vie  de  faine 
Auguftin. 

ta  Confèrent.  V.  Maximin  étoit  venu  à Hippone  vers  l’an  427  ou  428  , 
ce,  69%  Avec  le  Comte  Sigifoult  & les  Goths  qu’il  commandoit  pour 
l’Empereur  Valentinien  contre  le  Comte  Boniface.  Il  conféra 
d’abord  paifiblement  avec  le  Prêtre  Heracle  (d),  ayant  été 
dit-il  y défié  par  lui  : mais  Heracle  fit  enfuite  venir  faint  Au- 
guftin y qui  en  fut  aufii  prié  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  (e). 
Maximin  n’ofa  le  refufer , de  crainte  d'être  abandonné  de  ceux 
qui  fuivoient  fa  doârine.  La  conférence  fe  fit  en  préfence  de 
beaucoup  de  perfonnes  de  qualité  tant  Laïques  qu’Eccléfiafti- 
ques,  & des  Notaires  écrivirent  ce  qui  fut  dit  départ  & d’autre. 
Saint  Auguftin  demanda  à Maximin  quelle  étoit  fa  foi.  Celui-ci 
répondit,  qu’il  tenoit  celle  du  Concile  de  Rimini.  Prefle  de 
dire  ce  qu’il  croyoit  touchant  le  Pere , le  Fils  & le  Saint-Efprit, 
il  dit  : Je  crois  qu’il  y a un  feul  Dieu  Pere , qui  n’a  reçu  la  vie  de- 
perfonne  ; & un  feul  Fils,  qui  a reçu  du  Pere  fon  être  & fa  vie  5 
& un  feul  Saint-Efprit  confolateur,  qui  illumine  & fan&ifie  nos 
âmes.  Saint  Auguftin  lui  demanda  fi  le  Chrift  illuminoit  le 
monde  par  lui-même  , ou  s’il  ne  l'illuminoit  que  par  le  Saint- 
Efprit  ? Maximin  après  avoir  beaucoup  tergiverfé  , répondit 
que  Jefus-Chrift  l’illuminoit  parle  Saint- Eiprit  ; & le  Saint- 
Efprit  par  le  Chrift.  D’où  ce  Pere  inféra  que  la  puifiance  du 
Saint-Efprit  & du  Fils  étoit  égale.  Maximin  interrogea  à fon . 


(«)  PossiD.  im  ind.  cap.  f, 
W Tam.  6 C cnc.p.  641.. 
CO  T cm,  4 Cote,  p.  Hjx* 
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tour  faine  Auguftin  fur  fa  foi , & lui  dit  de  prouver  l’cgalité  des 
trois  Perfonnes  divines  , loutenant  que  jufqucs-là  les  paffages 
de  l’Ecriture  qu’il  avoir  allégués , ne  prouvoient  que  l’unité  d'un 
Dieu  & d’un  Créateur  de  toutes  choies.  Saint  Auguftin  répon- 
dit que  les  Catholiques  interrogés  li  le  Pere  étoit  Dieu  , fi  le 
Fils  étoit  Dieu , fi  le  Saint-Efprit  étoit  Dieu , diloient  qu’oui  ; 
mais  qu’interrogés  de  nouveau  li  ces  trois  perfonnes  étoient  trois 
Dieux  , ils  répondoient  par  ces  paroles  de  l’Ecriture  : Ecoutez  Df*/>  6» 4* 
Ifraël , le  Seigneur  ton  Dieu  , ejl  un  feul  Seigneur  ; en  forte  qu’ils 
ont  appris  que  la  même  Trinité eft  un  feul  Dieu.  Il  ajoute,  que 
fi  fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  Aéles  des  Apôtres  , la  multitude  r.  ■ 
des  Fidèles  n’étoit  qu’un  cœur  par  l’union  que  la  charité  du  : * 

Saint-Efprit  avoit  fait  entre  eux  , à plus  forte  raïfon  devoit-on 
croire  que  le  Pere,  le  Fils  & le  Saint  -Elprit  unis  inféparablc- 
ment  & par  une  charité  ineffable  ne  font  qu’un  feul  Dieu.  Ma- 
ximin fous  prétexte  de  foutenir  l’unité  d’un  Dieu , dit  : C’eft  ce 
feul  Dieu  que  Jefus-Chrift  &le  Saint-Efprit  adorent , que  toute 
créature  reîpeâe  : Se.  c’eft  ainfi  que  nous  difons  qu’il  eft  un.  Sur 
quoi  faint  Auguftin  dit  : Il  s’enfuit  que  vous  n’adorez  point 
Jefus-Chrift , ou  que  vous  n’adorez  pas  un  feul  Dieu , mais  deux 
Dieux.  Enfuiteil  demanda  à Maximin  qu’il  prouvât  par  l’Ecri- 
ture y que  le  Saint-Efprit  adore  le  Pere  -,  convenant  que  le  Fils 
l’adore  en  tant  qu’homme.  Puis  il  prouva  lui-même  la  divinité 
du  Saint-Efprit  par  divers  paffages  de  l’Evangile  & des  Epîtres 
de  faint  Paul , appuyant  fur  ceux  en  particulier  , où  il  eft  dit 
que  le  Saint-Efprit  a des  temples  •,  ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu. 

Maximin  employa  le  refte  de  la  conférence  par  un  grand  Dis- 
cours où  il  dit  beaucoup  de  chofes  qui  ne  faifoient  rien  à la 
queftion.  Saint  Auguftin  n’ayant  pas  eu  le  loifir  de  le  faire  re  ire 
pour  le  réfuter  , auroit  fouhaité  de  continuer  le  lendemain  la 
conférence  j mais  il  ne  pût  y engager  Maximin  , qui  fe  difoit 
prefTé  de  retourner  à Carthage.  11  prit  donc  le  parti  de  mettre  la 
conférence  par  écrit , promettant  dé  faire  voir  la  fauffeté  de  la 
do&rine  que  Maximin  foutenoit.  Il  ligna  cette  promette  ; & 

Maximin  écrivit  auflidc  fa  main  , que  s’il  ne  luirépondoitpas  à 
tout , il  vouloit  bien  palier  pour  coupable. 

VI.  Saint  Auguftin  ne  manqua  pas  à fà  promette, & il  fe  Analyfcdu 
fentit  d’autant  plus  obligé  de  l’accomplir.,  que  Maximin- étant 
de  retour  à Carthage,  le  vanta  (/)  d’avoir  eu  l’avantagé  dans  min ,*.«7*. 
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la  conférence.  11  écrivit  donc  deux  Livres  fort  longs  , qu’il 
adreffa  à Maximin  même.  Dans  le  premier  il  fait  voir  que  Ma- 
ximin  n’avoit  pû  réfuter  aucune  des  preuves  qu'il  lui  avoir  allé- 
guées en  faveur  de  la  do&rine  Catholique  , ni  répondre  à fes 
objections.  Ce  Livre  eft  diftribué  en  vingt  chapitres  qui  ren- 
ferment tous  les  points  fur  lefquels  la  conférence  avoir  roulé  , 
Içavoir  fur  l’unité  d’un  Dietf  en  trois  perfonnes  ; fur  la  confub- 
ffantialité  du  Fils  ; fur  la  divinité  du  Saint-Efprit.  Saint  Au- 
guftin y répété  8e  fortifie  les  preuves  qu’il  en  avoir  données;  8s 
les  réponfes  aux  objections  de  Maximin. 

Analyse  du  VU.  Dans  le  fécond  Livre,  il  réfute  le  long  Difcours  de 

•etfp"<U*ivre’  Maximin  , auquel  celui-ci  ne  lui  avoir  pas  donné  le  tems  de 
y ’ répondre.  Mais  il  en  retranche  tout  ce  qu’il  y avoit  d’inutile  » 
8e  qui  ne  fervoit  de  rien  à la  conteftation  qui  étoit  entre  eux.  Il 
la  réduit  au  point  de  fçavoir , Si  le  Pere , le  Fils  & le  Saint- 
Efprit , font  d’une  nature  différente  ; ou  s’ils  font  d'une  même 
fubftance , ainfi  que  le  croyoient  les  Catholiques.  Maximin 
objeCtoit  quelques  endroits  des  Epîtres  de  faint  Paul , où  nous 
Tbii.  1,6  9.  Irions  que  Dieu  a donné  à Jefus  Chrift  un  nom  qui  ejl  au -défis 
, * de  rota  nom , parce  qu’il  avoit  été  obéiffant  jufqu’à  la  mort  de 

la  Croix.  Saint  Auguftin  répond  que  ce  nom  a été  donné  à 
Jefus-Chrift  comme  homme , 8e  que  c’eft  auffi  en  cette  qualité 
qu'il  a été  obéiffant  jufqu'à  la  mort.  Comme  Maximin  lui  avoit 
' demandé  des  témoignages  qui  prouvaient  l'égalité  du  Saint- 
Efprit  avec  le  fils  ; ce  Pcre  lui  en  allègue  trois  des  Epîtres  aux 
Corinthiens , où  il  eft  dit  que  c’eft  l’Efprit  qui  donne  la  vie  , 
que  nos  corps  font  le  temple  du  Saint-Efprit , 8e  les  membres 
de  Jefus-Chrift.  II  prouve  auffi  que  le  Saint-Efprit , de  même 
que  le  Fils  font  invifibles  de  leur  nature  , 8e  que  c’eft  d’eux 
comme  du  Pere  , que  l'Apôtre  dit  : Au  feul  Dieu  immortel  & 
invifible . Dieu  le  Pere  , difoit  Maximin  , n’eft  donc  qu’une 
partie  de  Dieu  ? A Dieu  ne  plaife , répond  faint  Auguftin  : ces 
trois  perfonnes , le  Pere , le  Fils  & le  Saint-Efprit , étant  d’une 
même  fubftance , ne  font  qu’une  même  chofe  8e  un  feul  Dieu. 
Maximin  s’imaginoit  que  le  Pere  étoit  plus  puiflant  que  le  Fils, 
parce  que  le  Pere  a engendré  le  Créateur , 8e  que  le  Fils  n’en  a 
point  engendre.  Saint  Auguftin  réfout  cette  vaine  fubtilité  en 
difant  : Que  fi  le  Fils  n’a  point  engendré  de  Créateur,  ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  l’ait  pû , mais  parce  qu’il  ne  le  falloir  pas.  Le  Tout- 
purffanta  donc,  ajoutc-il,  engendré  un  Fils  tout-puiffant , puik 
que  félon  que  nous  le  liions  dans  l’Ecriture , tout  ce  que  le  Pere 
— . - » w 
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fait,  le  Fils  le  fait  aufli.  Cet  Hérétique  dcmandoit  pourquoi  le 
Saint- Efprit  étant  de  la  fubftance  du  Pere  , de  meme  que  le 
Fils  3 l’un  étoit  Fils  & l’autre  ne  fétoit  pas.  Saint  Auguftin 
répond  que  l’une  des  perfonnes  eft  Fils, parce  qu’elle  eft  engen- 
drée du  Pere  ; & que  l’autre  eft  appellé  l’Efprit  des  deux , c’eft- 
à-dire , du  Pere  & du  Fils.,  parce  qu’il  procédé  de  tous  les  deux. 

Il  marque  en  pafiant  comment  le  terme  de  confubftantiel  fut 
eonfacrc  dans  le  Concile  de  Nicée  3 pour  lignifier  contre  les 
Ariens  l’unité  de  fubftance  du  Pere  & du  Fils  ; & ce  que  firent 
ces  Hérétiques  dans  celui  de  Rimini  pour  l’abolir.  Puis  reve- 
nant à Maximin  qui  obje&oit  que  le  Fils  avoir  reçu  la  vie  du 
Pere , ainfi  qu’on  le  lit  dans  faint  Jean  , il  répond  qu’il  l’a  reçue 
ainfi  que  celui  qui  eft  engendré  la  reçoit  de  celui  qui  l’engen- 
dre. Ce  qu’il  confirme  par  ce  paflage  du  même  Evangile  : Comme  j0M„,  j , 
le  Pere  a la  vie  en  lui-même  , il  a aujft  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie 
en  lui-même.  Maximin  objeéloit  ce  que  Jcfus-Chrift  dit  encore 
dans  faint  Jean  : Je fais  toujours  ce  qui  lui  ejl  agréable  , & encore  : aJ> 

Mon  Pere  fje  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  exaucé.  ’ * 
Saint  Auguftin  répond  que  ces  endroits  doivent  s’expliquer  de  J>M' 11  ’ 
Jefus-Chrift  en  tant  qu’homme  } parce  que  confideré  félon  la 
forme  d’efclave,  le  Fils  eft  moindre  que  Je  Pere  ; au  lieu  qu’il 
eft  égal  au  Pere  dans  la  forme  de  Dieu.  Il  avoue  que  Maximin 
difoit  vrai  ycn  avançant  que  le  Pere  efprit  a engendré  un  efprit; 
mais  qu’il  croyoit  une  chofe  faufle  , entendant  fous  ces  noms 
d’efprit , des  lubftances  d’une  nature  diverfe  , comme  fontl’ef- 
prit  de  Dieu  & l’cfprit  de  l’homme.  Cet  Hérétique  avouoit  en- 
core , que  le  monde  avoit  été  fait  par  le  Fils , mais  il  ne  vouloic 
pas  qu’on  donnât  au  Saint-Efprit  la  qualité  de  Créateur.  Saint 
Auguftin  prouve  que  le  Saint-Efprit  de  même  que  le  Pere , font 
fous-entendus  dans  ces  paroles  que  faint  Jean  applique  au  Fils 
de  Dieu  : Toutes  chofes  ont  été faites  par  lui  ; comme  ils  font  fous- 
entendus  dans  le  commandement  que  faint  Pierre  fait  aux  Juif9 
de  recevoir  le  Batcme  au  nom  de  Jefus-Chrift.  Car  quoiqu’il 
ne  parle  que  du  Batême  de  Jefus-Chrift  3 on  ne  doit  pas  croire 
qu’ils  n’aient  été  batifés  qu’au  nom  du  Fils  , mais  au  nom  du 
Pere  , du  Fils  & du  Saint-Efprit.  D’ailleurs  , comment  refufer 
la  qualité  de  Créateur  au  Saint-Efprit  3 lui  qui  a fait  la  .chair 
qui  a cré  donnée  pour  la  vie  du  monde?  Il  eft  donc  vrai  que  tout 
a été  fait  par  le  Fils,  mais  fans  exclure  le  Saint-Efprit  : comme 
faint  Paul  n’exclut  pas  le  Fils  3 lorfqu’il  dit  des  operations  du 
Saint-Efprit  ; C’efl  un  feul  & même  efprit  qui  opéré  toutes  ces  cho • i c»r . n u. 
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/«•  Saint  Auguftin  répond  enfuite  à diverfes  objections  de  Ma»' 
ximin , en  diftînguanr  ce  qui  appartient  à Jefus-Chrift  comme 
Dieu , d’avec  ce  qui  eft  dit  de  lui  félon  fa  nature  humaine.  Il  lui 
dit  auffi , que  brique  nous  liions  que  le  Saint-Efprit  pouffe  des 
gémiffemcns  pour  nous , ce  n’eft  pas  qu’il  gémiffe  en  dflfet , mais 
c*eft  qu’il  nous  fait  gémir , en  nous  infpirant  de  faints  defirs.  II 
établit  après  cela  l’unité  de  fubftance  dans  le  Pere  & dans  le  Fils 
par  un  grand  nombre  de  paffages  du  nouveau  Teftament  ; & 
prouve  la  même  chofe  du  Saint- Efprit , montrant  en  même-tems 
que  s'ils  font  une  meme  fubftance , ce  font  néanmoins  trois  pens- 
ionnes diftinguées  l’une  de  l’autre  fans  aucune  confufion.  Il  fait 
voir  que  Maximin  ne  pouvoit , fans  erreur,  entendre  du  Pere  fcul 
ce  qui  eft  dit  dans  S.  Marc  : Il  rfy  a que  Dieu  (eut  qui  foit  bon.  En 
effet , l’Evangile  ne  dit  pas  : Perfonne  n’eft  bon  finon  le  Pere  ; 
mais  , U rfy  a que  Dieu  feul  qui  foit  bon  ; ce  qui  s’entend  de 
toute  la  Trinité.  C’eft  ce  qu’il  prouve  en  lui  faifant  remarquer, 
que  le  jeune  homme  de  l’Evangile  , qui  appclbit  Jefus 
bon  Maître , ne  le  croyok  pas  Dieu  , mais  un  homme  comme 
les  autres  ; en  forte  qu’il  faut  donner  ce  fens  à ces  paroles  ; Vous 
auriez  raifon  de  m’appeller  bon , fi  vous  fçaviez  que  je  fuis  Dieu: 
mais  ne  me  connoi  fiant  que  pour  un  homme , pourquoi  m’appel- 
iez-vous bon , puifque  rien  ne  peut  vous  faire  heureux  & bon  f9 
li  ce  n’eft  le  bien  immuable , qui  n’eft  autre  que  Dieu?  Maximin 
s’étoit  beaucoup  étendu  à montrer  dans  fon  Difcours , que  ce  n’é* 
toit  pas  le  Pere , mais  le  Fils  qui  s^toit  montré  aux  hommes  dans 
l’ancien  Teftamenr.  S.  Auguftin  répond  qu’en  cela  iln’avoit  rien 
gagné,  puifque  le  Pere  & le  Saint -Efprit  auroient  pu  fe  faire 
voir  de  même  en  prenant  quelque  forme  fenfible;  qu’au  refte , le 
Fils  n’eft  point  vifible  dans  fa  propre  fubftance , non  plus  que  les 
deux  autres  perfonnes  de  la  Trinité.  Il  finit  en  exhortant  Maximirt 
à ne  plus  fe  répandre  en  paroles  inutiles  , & à prendre  plutôt  le 
parti  du  filence , puifqu*il  n’avoit  pas  répondu  à ce  qu’on  lui  avoif 

demandé,  quoiqu’on  lui  en  eût  donné  tout  le  tems.  4 
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$.  VIII- 

Des  Livres  fur  la  Trinité. 

* I*  O Aint  Auguftin  étoic  encore  jeune  (a)  lorfqu’il  commença 

■*  * O fe$  Livres  lur  la  Trinité , qui  eft , dit-il , le  Dieu  fouve- 


livre  fur  la 
Trinité, *com 
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l’an,  400 , & rain  & véritable  ; mais  il  ne  pût  les  mettre  au  jour  que  dans  fa 
fini  vers  416- r 1 *-  - 
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vicillefle.  11  les  avoit  même  comme  abandonnés  , fur  ce  qu’il  dé- 
couvrit qu’on  lui  avoir  enlevé  les  prémiers  de  ces  Livres  avant 
qu’il  les  eût  retouchés  comme  c’étoit  fon  deflein,  & avant  qu’il  eût 
pu  achever  tout  l’ouvrage.  Car  il  ne  vouloir  pas  les  donner  un  a 
un  , mais  tous  à la  fois  -,  parce  qu’ils  tenoient  tous  les  uns  aux 
autres  par  la  connexité  des  queftions.  Cependant  les  inftances 
de  plusieurs  defes  freres,  & l’ordre  d’Aurele  , Evêque  de  Car- 
thage , l’obligerent  de  reprendre  un  ouvrage  fi  difficile.  Il  ache* 
va  donc  ce  qui  reftoit  à faire , & corrigea  ce  qui  étoit  déjà  fait, 
non  comme  il  eût  voulu  , pour  rendre  des  choies  fi  difficiles  plus 
claires  & plus  aifées  , mais  comme  il  pût  , tâchant  de  rendre  les 

{>remiers  de  ces  Livres  peu  differens  de  ceux  qu’on  lui  avoir  en- 
evés , & qui  étoient  déjà  fort  répandus.  Il  y en  a , dit  - il  , qui 
n’ont  les  quatre  ou  même  les  cinq  premiers  Livres  que  tronqués 
de  leur  préfacé , & le  douzième  , d’une  bonne  partie  de  la  fin.  Ils 
pourront  les  coriger  fur  cette  édition  , fi  elle  vient  à leur  con- 
noiflance.  Ce  Pere  parle  de  celle  qu’il  envoya  à Aurele  & qui 
renfermoit  fes  quinze  Livres  fur  la  Trinité.  Il  le  prie  de  faire 
mettre  à la  tête  de  ces  Livres , la  Lettre  qu’il  lui  écrivoit  par  un 
Diacre  de  l’Eglifc  d’Hippone , pour  y fervir  comme  de  prologue. 
IMes  met  dans  fes  Livres  des  Rétrattations  (b),  après  le  Traité  du 
Catéchilme,  c’efl  à-dire  , vers  l’an  400  , parce  qu’il  les  com- 
mença alors.  On  voit  par  la  Lettre  120  a Confentius  écrite  en 
410,  que  faint  Auguftin  n’avoit  pas  encore  achevé  cet  ouvra- 
ge : & dans  la  162  à Evodius  qui  eft  de  l’an  414,  il  dit  qu’il 
nelavoit  pas  encore  publié.  Il  n’étoitpas  même  achevé  en  41  y, 
comme  il  le  témoigne  dans  une  fécondé  Lettre  à Evodius,  écrite 
fur  la  fin  de  cette  année  ; mais  il  paroît  qu’ils  étoient  bien  avan- 
cés en  4 1 6.  C’cft  du  moins  en  cette  année  que  l’on  met  fa  Let- 
tre à Aurele  de  Carthage  , qui  ne  fut  écrite  qu’après  que  faint 
Auguflin  eût  fini  entièrement  cet  ouvrage.  Il  y renvoie  (c)  faint 
Prolper  , croyant  qu’on  en  avoit  déjà  connoifiance  dans  les  Gau- 
les , vers  l’an  429.  Tour  l’ouvrage  eft  divifé  en  quinze  Livres  , 
dont  Caffiodore  dit  ( d ) , qu’ils  demandent  une  application  & une 
pénétration  très-grande  , parce  qu’ils  font  d’une  fubtilité&  d’une 
élévation  finguliere.  Gennade  trouvoit  en  les  lifant  ( [e ) que  faint 
Auguftin  avoit  été  introduit  dans  la  chambre  du  Roi  , félon  le 
langage  de  l’Ecriture,  & revêtu  de  la  robe  de  la  fageffe  divine  , 
qui  éclate  par  toute  forte  de  beauté.  Ils  font  aufïï  cités  avec  éloge 

1(</)  Cassiod,  in/l.  cap.  ï 6. 

{*)  Genxad  de  Sctipt,  Ecclcf.  cap.  j 8. 


(6)  Avg.  I.  z Rttracl.  cap.  iy, 
10  Lit,  de  frai,  cap . 8. 
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par  iaint  Fulgence  & par  divers  autres  anciens  (/).  On  en  trou- 
ve (g)  une  traduôion  grecque , faite  vers  l’an  1350,  par  Ma- 
xime Planude , Moine  grec. 

II.  Ce  qui  engagea  (h)  faint  ÂugufUn  à traiter  cette  matière, 
fut  de  défabufer  les  infidèles , qui  rcfùfant  de  fe  foumettre  à l’au- 
toritc  de  la  foi , demandoient  qu’on  leur  fît  connoître  par  les  lu- 
mières de  la  raifon , la  vérité  dé  nos  myfteres.  Il  feroit  même  refié 
volontiers  dans  lefilence  (*),.fi  les  difficultés  qui  regardent  le  my- 
ucre  de  la  Trinité  , euffenc  été  fuffifamment  éclaircies  par  les 
Latins  ; ou  fi  ce  qu’en  avoient  écrits  les  Peres  Grecs  , eût  été 
traduit  en  cette  langue  *,  ou  enfin  fi  d’autres  perfonnes  euffent 
voulu  fe  donner  la  peine  de  répondre  aux  difficultés  qu’on  lui  pro- 
pofoit  fur  cette  matière. 

III.  Il  remarque  dans  la  préface  du  premier  Livre , que  les 
hommes  font  dans  l’erreur  à l’égard  de  la  Divinité , pour  trois  • 
raifons  ; que  les  uns  conçoivent  Dieu  comme  une  fubltance  cor- 
porelle , en  lui  attribuant  les  propriétés  du  corps  \ que  les  autres 
s’en  forment  une  idée  entièrement  femblable  à celle  qu’ils  ont 
de  leur  ame  & des  autres  efprits  ; en  forte  qu’ils  en  attribuent  à 
Dieu  les  imperfc&ions  ; que  d’autres  voulant  s’en  former  une 
idée  qui  n’ait  rien  de  commun  avec  les  créatures , le  conçoivent 
d’une  maniéré  qui  n’approche  en  rien  de  la  vérité  , mais  pure- 
ment chimérique.  Il  réfute  en  peu  de  mots  ces  trois  erreurs  , & 
fait  voir  que  fi  l’Ecriture  fainte , pour  s’àccomoder  à la  foiblefle 
des  hommes , attribue  quelquefois  à Dieu  des  termes  qui  ne  con- 
viennent proprement  qu’à  des  corps  ou  à des  efprits  imparfaits  , 
comme  Iorfqu’elle  lui  donne  des  ailes^ou  qu’elle  dit  de  lui  qu’il  s’eft 
repentijce  n'eft  que  pour  nous  élever  infenfiblement&  comme  par 
dégrésà  laconnoiflance  des  chofes  divines  que  nous  ne  pouvons 
bien  comprendre  qu’après  nous  être  nourris  de  la  foi.  Après  ces 
remarques^  il  propofe  la  matière  du  premier  Livre  qui  eft  de  mon- 
trer par  l’autorite  de  l’Ecriture , que  le  Pere , le  Fils  & le  Saint- 
Efprit  font  un  feul  & vrai  Dieu , d’une  même  nature  ou  cffence. 
C’eft  la  méthode  qu’avoient  gardée  avant  lui , comme  il  le  re- 
connoîc  ceux  qui  ont  entrepris  de  traiter  la  même  matière.  Il 
commence  fa  preuve  par  la  perfonne  du  Fils  qu’il  montre  par  un 
grand  nombre  de  paflages , être  vrai  Dieu  , & de  la  même  na- 
ture que  le  Pere  ; en  forte  que  c’efi  par  le  Fils  comme  par  le  Pere 
que  fe  font  opérées  toutes  les  merveilles  dont  nous  avons  con- 

(/)  Fulg.  *i  M*nim.  I.  x c*p.  14.  (ÿ  I (g)  M abil.  itir.  hal.pt  3b 
Epifl-  14.  qtutfl. i.Facvnd.  /,  6 & f (b)  Au «.  lit.  1 ,</»  Trimit.  c*f.  1,. 

Çtac,  ttm.  4 , 175*.  |(‘)  Lit.  î ^ Trin,  in 
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noiflance  i la  création  du  monde  , la  réfurre&ion  des  morts , & 
autres  prodiges  femblables.  Il  pafTe  de-là  à la  divinité  du  Saine- 
Efprit  à qui  il  prouve  par  l’autorité  de  l’Ecriture  3 que  l’on  doit 
le  culte  de  latrie  , comme  étant  parfaitement  égal  au  Pere  & au 
Fils  , coéternel  & confubftantiel  à l’un  & à l’autre.  Il  n’oublic 
pas  de  remarquer  , comme  il  avoit  déjà  fait  dans  beaucoup  d’au- 
tres traités yque;nous  fommes  les  Temples  du  Saint-Efprit,  au’ainfi 
nous  lui  devons  la  même  fervitude  qu’à  Dieu.  II  fe  fait  l’obje- 
ttion  que  les  Ariens  avoient  coutume  de  tirer  de  ces  paroles  du 
Seigneur:  Mon  Pere  efl  plus  grand  que  moi  ; & répond  que  Jefus-  ltjn' l4» **• 
Chrift  en  tant  qu’homme  , eft  non  - feulement  moindre  que  le 
Pere  3 mais  qu’en  cette  qualité  3 il  efl  meme  moindre  que  lui- 
même  en  tant  que  Fils  de  Dieu.  C’cft  aurti  en  faifant  remarquer 
la  nécefllté  de  diftinguer  ce  qui  eft  dit  de  la  nature  humaine  d'a- 
vec ce  qui  eft  dit  de  la  nature  divine  , unies  en  une  feule  per- 
fonne  dans  Jefus-Chrift , qu’il  explique  tous  les  partages  de  l’E- 
criture qui  lui  attribuent  quelque  infériorité  à l’égard  de  Dieu 
fon  Pere.  Il  eft  écrit  qu’après  la  confommation  de  toutes  chofcs, 
le  Fils  remettra  fon  royaume  à Dieu  fon  Pere.  Mais  il  ne  le  fera  i O.  r 
pas  , dit  faint  Auguftin , de  maniéré  qu’il  fel’ôte  à lui-même  : fi 
on  prenoit  ces  paroles  à la  lettre  3 il  s’enfuivroit  que  le  Pere  n’a 
point  a&uellemcnt  de  royaume.  Ainfi  il  faut  les  entendre  duré- 

Îrnc  que  le  Fils  exerce  maintenant  dans  les  juftes  qui  vivent  de 
a foi , & qu’il  doit  conduire  dans  le  royaume  où  ils  verront  le 
Pere  face  à face.  Car  c’cft-là  en  quoi  confifte  la  vraie  béatitude 
de  jouir  de  celui  à l’image  duquel  nous  avons  été  faits  , c’eft-à- 
dirc  , de  Dieu  le  Pere , le  Fils  & le  Saint-Efprit.  Mais  lorfque 
le  Fils  aura  conduit  les  Juftes  à ce  dégré  de  béatitude  apres  le- 
quel nous  foupirons  , il  ne  fera  plus  les  fondions  de  Médiateur 

remis  le  royaume  , c’eft-à-dirc  , les 
un  parle  contre  le  Fils  de  P homme , il 
' contre  le  Saint- Efprit  3 il  ne  lui  fera  M4"i*It’*** 
remis  ni  en  ce  fiécle  ni  en  P autre.  D’où  les  Ariens  inferoient  que 
le  Saint-Efprit  même  étoit  plus  grand  que  le  Fils.  Saint  Augu- 
ftin fait  voir  que  ce  partage  & quelques  autres  femblables  doi- 
vent s’entendre  de  Jefus  - Chrift , non  félon  la  forme  de  Dieu 
dans  laquelle  il  eft  égal  à fon  Pere , mais  félon  la  forme  de  l’hom- 
me dans  laquelle  il  eft  inférieur  au  Pere , à lui  même  & au  Saint- 
Efprit.  C’eft  au  contraire 3 de  Jefus-Chrift  comme  Dieu  , que 
l’on  doit  entendre  ce  qu’il  .dit  en  faint  Jean  : Tout  ce  qu’a  monjoan,  tgt  j£ 
Pere  efl  à moi.  Ce  Pere  rapporte  divers  exemples  tirés  de  l’Ecri- 


pour  nous  , parce  qu  il  aura 
Juftes  à fon  Pere.  Si  quelqu  e 
lui  fera  remis  : mais  s'il  parle 
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tare  , où  à caufe  de  l’union  des  deux  natures  en  une  feule  pcr- 
fonne,  on  dit  de  Jefus-Chrift  des  chofesqui  lui  conviennent 
comme  Dieu  -,  d’autres  qui  lui  conviennent  comme  homme  -,  les 
unes  & les  autres  fans  aucune  reftri&ion.  Il  eft  dit  dans  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  que  fi  les  Princes  de  ce  monde  euftenc 
i Cor  1,8.  Connu  Jefus-Chrift  , ils  rieujfent  jamais  crucifié  le  Seigneur  <&  le 
Roi  de  la  gloire.  Quoiqu’il  n’ait  été  crucifié  que  félon  la  forme 
d’efclave,  c’eft  cependant  le  Seigneur  & le  Roi  de  gloire,  qui  a 
Mar.  iy , ja.  été  crucifié.  On  lit  ailleurs  que  le  Fils  de  l’homme  jugera  toutes 
les  nations.  Néanmoins  ce  n’efl  pas  comme  homme  qu’il  les  ju- 
gera ; mais  par  le  pouvoir  qu’il  en  a comme  Fils  de  Dieu. 

Analyfe  du  JII.  Il  continue  dans  le  fécond  Livre  à prouver  par  l’autorité 
p^i. LlVre  de  l’Ecriture , l’égalité  & l’unité  de  fubftance  entre  le  Pere  & le 
Fils.  11  établit  la  même  chofe  du  Saint  - Efprit , & donne  pour 
réglé  , que  quand  l’Ecriture  dit  des  chofes  du  Fils  & du  Saint- 
Elprit  quelle  ne  dit  pas  du  Pere , c’eft  pour  montrer  qu’ils  re- 
i(  çoivent  du  Pere  leur  effence.  Par  exemple,  lorfqu’il  eft  dit  dans 
*’  ’ laint  Jean  , que  le  Pere  a donné  au  P'ils  d’avoir  la  vie  en  lui- 
.s.-  même  , cela  ne  fignifie  point  que  le  Fils  foit  d’une  nature  diffé- 

rente de  celle  du  Pere , mais  feulement  qu’il  eft  engendré  de 
celle  du  Pere  , & qu’il  reçoit  de  lui  fa  fubftance.  De  même  , 
j6  j quand  Jefus-Chrift  dit  que  l’efprit  de  vérité  ne  parlera  pas  de  lui- 

,a».i  ,i  . m«me  . majs  touc  ce  qUq}  aura  entendu,  il  ne  s’exprime 

ainfi  qu’à  caufe  que  le  Saint- Efprit  procède  du  Pere.  Il  fait  voir 
j*m.  17,  s-  que  lorfque  le  Fils  dit  à fon  Pere  : G lorificz-tnoi  , cela  ne  mar- 
que entre  ces  deux  perfonnes  aucune  inégalité  , parce  que  fi  le 
Pere  glorifie  le  Fils , le  Fils  glorifie  aufti  le  Pere:  ainfi  qu’il  eft 
UH,  dit  au  même  endroit  : Je  vous  ai  glorifié  fur  la  terre.  11  traite  après 

cela  de  la  million  du  Fils  & du  Saint-Efprit , & montre  qu’être 
envoyé  n’eft  autre  chofe  dans  le  Fils  qu’apparoître  dans  le  lieu 
même  où  il  croit  déjà  , & qu’on  doit  dire  la  même  chofe  du 
•••  Saint-Efprit  > qu’ainfi  la  million  de  l’un  & de  l’autre  ne  prouve 

point  qu’ils  foient  inférieurs  au  Pere.  En  effet  , puifque  étant 
Dieu  , ils  font  par  tout  , on  doit  dire  aufti  qu’ils  font  dans  le 
monde  , & qu’ils  n’ont  été  envoyés  que  là  où  ils  étoient  déjà.  On 
ne  lit  point  dans  l’Ecriture  que  le  Saint-Efprit  foit  moindre  que 
le  Pere , comme  on  le  lit  du  Fils.  La  raifon  qu’en  rend  faint  Au- 
guftin  , c’eft  que  le  Saint-Efprit  n’a  point  été  uni  hipoftatique- 
ment  à certaines  natures  corporelles  lous  lefquelles  il  a apparu  , 

. & que  cette  union  n’a  été  que  momentanée  ; au  lieu  que  dans 

Jefus  • Chrift , la  nature  divine  a été  unie  à la  nature  humaine 

dans 
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dans  l’unité  de  perfonne.  Ilenl'cfgneque  l’invifibilité  & l’immor- 
talité efl  un  attribut  commun  aux  trois  perfonncs  de  la  Trinité; 
& qu’encore  que  le  Fils  de  Dieu  fe  foit  trouvé  feul  revêtu  de  la 
nature  humaine  néanmoins  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité 
ont  forme  l’humanité  fainre  qu’il  a prife  , & l’ont  unie  à la  per. 
fonne  divine.  Il  trouve  dans  les  trois  Anges  qui  apparurent  à 
Abraham , une  image  du  myftere  de  la  Trinité  ne  doutant  pas 
que  Dieu  n’ait  voulu  fous  la  figure  de  ces  trois  Anges  dont  au- 
cun n’avoit  rien  ou  dans  fa  forme  extérieure  3 ou  dans  fon  âge  , 
ou  dans  quelque  marque  d’autorité  , qui  parût  le  mettre  au-dclfus 
des  autres  , la  parfaite  égalité  des  trois  perfonnes  dans  l’unité 
d’une  même  nature  8c  d’une  même  fubftance.  Il  s’étend  beaucoup 
tant  fur  cette  apparition  , que  fur  celles  qui  furent  faites  à Loth 
& à Moyfe  ; & demande  fi  ces  apparitions  ont  été  communes  à 
toute  la  Trinité  , ou  fi  elles  n’ont  été  que  d’une  perfonne  feule. 
Sur  quoi  il  dit  que  dans  l’apparition  des  trois  Anges  à Abraham  , 
on  ne  peut  afiurer  que  celui  auquel  ce  Patriarche  s’adreffa  comme 
au  premier  des  trois  , fut  le  Fils  de  Dieu  , & que  les  deux  autres 
fuflênt  des  Anges  ; que  s’il  y a quelque  endroit  dans  l’Ecriture  , 
où  il  femble  que  Dieu  ait  voulu  apparoître  en  fa  propre  perfonne, 
c’efl  lorfqu’il  apparut  à Moyfe  dans  le  buiflon  ardent,  en  lui 
difant  ces  paroles  : Je fuis  celui  qui  ejl  ; qu’on  ne  fçauroit  du  moins 
douter  que  fi  c’étoir  un  Ange,  il  parloit  au  nom  de  Dieu  ; mais 
qu’on  ne  fçauroit  affurer  s’il  parloit  en  la  perfonne  du  Fils  , ou 
en  celle  du  Saint- Efprit , ou  en  celle  de  Dieu  le  Pere  , ou  au 
nom  de  la  Trinité  ; puifque  ces  paroles  qu’il  dit  à Moyfe  : Je  fuis 
le  Dieu  à' Abraham  , le  Dieu  cClfaac  , le  Dieu  de  Jacob  , con- 
viennent également  (au  Pere  , au  Fils  , au  Saint-Efprit  , & à 
la  fainte  Trinité , comme  enfermant  les  trois  perfonnes  divines 
en  une  feule  nature.  Il  ajoute  3 que  s’il  lui  eft  permis  de  propo» 
fer  fes  conjeûures  avec  une  retenue  pleine  de  modération  & de 
refped , 'fans  avoir  la  témérité  de  prétendre  établir  en  quelque 
forte  fon  propre  fentiraent , il  lui  femble  que  l’on  peut  dire  que 
l’Ange  qui  parloit  à Moyfe  fur  le  Mont  Sina  , d’une  maniéré  fi 
terrible , parloit  plutôt  en  la  perfonne  du  Saint  - Efprit,  qu’en 
celle  du  Fils  ou  au  Pere  : parce  que  le  Saint-Efprit  étant  appellé 
le  doigt  de  Dieu  dans  l’Ecriture  , il  paroît  digne  de  cette  fageffe 
avec  laquelle  Dieu  garde  lesmefures  & les  proportions  en  toutes 
chofes  , que  le  même  Efprit  Saint  ait  gravé  , cinquante  jours 
apres  la  célébration  de  l’Agneau  pafcal , fur  le  Mont  Sina  , en 
des  tables  de  pierre , la  Loi  de  crainte  & de  rigueur , qui  a gravi 
Tome  IX.  Oooo 
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cinquante  jours  après  la  Réfurre&ion  du  Fils  de  Dieu  > la  Loi 
nouvelle  en  des  tables  vivantes , & dans  le  cœur  des  premiers 
Difciples  par  l’effufion  de  fes  grâces  & de  fon  amour.  Il  dit  en- 
core qu’il  eft  certain  que  Dieu  fe  peut  fervir  du  minifterc  ou  de 
l’interpofition  d’une  créature  qui  lui  eft  foumife , pour  fe  faire 
connoître  aux  hommes  fous  quelque  reflemblance  corporelle  ; 
mais  que  celan’eft  point  particulier  au  Fils;  qu’au  contraire>cela 
elt  commun  au  Saint-Efprit  & au  Pere  comme  au  Fils  chacune 
des  pcifonnes  divines  pouvant  fe  faire  connoître  aux  hommes  de 
la  même  forte.  Mais  il  ne  veut  pas  définir  quelle  eft  celle  des 
trois  perfonnes  qui  s’eft  fait  connoître  fous  une  figure  corporelle 
à quelqu’un  des  Patriarches  & des  Prophètes  6c  trouve  qu'il  y 
auroit  de  la  témérité  dans  une  femblable  décifion  3 àmoins  qu'elle 
ne  fût  fondée  fur  des  raifons  fortes  & probables  tirées  descircon- 
ftances  particulières  de  ce  même  endroit  de  l’Ecriture  fur  lequel 
onvoudroit  l’établir. 

LivreV,/#!  ^cs  aPPar*r‘ons  dont  il  Par^  dans  l’Ecriture , font  en- 
794-  ’ core  le  fujet  du  troifiéme  Livre.  Saint  Auguftin  examine  fi  Dieu 

dans  fes  apparitions , a formé  des  créatures  pour  fe  faire  connoî- 
rre  par  elles  aux  hommes  ; ou  fi  ces  apparitions  ont  été  faites  par 
le  minifterc  des  Anges  , qui  félon  la  puilfance  à eux  accordée 
par  le  Créateur , fe  font  fervis  de  ces  corps  en  la  maniéré  qui  leur 
paroifloit  la  plus  convenable  pour  former  ces  apparitions.  Il  éta- 
blit par  l'autorité  de  l’Ecriture  une  vérité  inconteftablc , qui  eft: 
que  Dieu  fe  fert  des  créatures  félon  fa  volonté , «fe  qu’il  a fait 
celles  qui  font  vifibles  , pour  que  nous  parvenions  par  elles  à la 
connoilfance  du  Créateur.  Il  ne  trouve  point  de  dinèrence  entre 
les  événemens  miraculeux  & ceux  qui  ne  le  font  pas , finon  que 
ceux-là  font  plus  rares  que  ceux-ci  , «fe  que  Dieu  ne  garde  pas 
dans  les  uns  & dans  les  autres  la  même  maniéré  d’agir , quoique 
ce  foit  par  la  même  puilfance  qu’il  agifte.  N’eft-cc  pas  en  effet  , 
le  même  Dieu  qui  reflufeite  un  mort , & qui  donne  la  vie  à un 
corps  nouvellement  formé  dans  le  fein  d’une  femme  ? C'eft  lui 
aufti  qui  donne  I’ctre  aux  créatures  que  les  Magiciens  changent 
quelquefois  par  leurs  enchantemens , & qui  permet  aux  Démons 
ces  opérations  magiques  , foit  pour  tromper  les  trompeurs , foit 

{jour  exercer  la  patience  des  julles , foit  pour  d’autres  vues  qui 
ui  font  connues.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  inféré  de-là  , que  les 
Démons  aient  le  pouvoir  de  créer  de  rien  aucune  chofe  *,  par 
exemple  } un  ferpent  ou  des  grenouilles  ; cela  n’appartient  qu’au 
Créateur.  Il  croit  toutefois  que  ces  animaux  pouvant  naître  de 
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corruption  ; & qu’y  ayant  certaines  femences  cachées  dans  les 
corps  naturels  , les  Démons  peuvent,  lorsqu’elles  fe  trouvent  en 
certains  degrés  ou  d’humidité  ou  de  féchereffe , ou  de  froid  ou 
de  chaud , & mêlées  en  une  maniéré , former  de  Semblables  bê- 
tes. Car  alors  ces  elprits  malins  peuvent  raffembler  & tempérer 
de  telle  Sorte  ces  Semences  des  chaSes  cachées  dans  le  Secret  de 
la  nature  , qu’il  en  Sorte  enfuite  des  .effets  tout  extraordinaires  : 
mais  c’eft  Dieu  Seul  qui  eft  le  Créateur  & la  première  caufe  de 
ces  cauSes  Secondes  fur  lefquelles  les  Démons  peuvent  agir.  Ce 
Pere  Se  détermine  enfuite  pour  le  Sentiment  qui  veut  que  les  ap. 
paritions  faites  à Abraham , à Moyfe  & aux  autres  Patriarches 
le  Soient  faites  par  le  miniftere  des  Anges.  Il  s’obje&e  qu’on  ne 
lit  pas  dans  l’Ecriture  : L’Ange  Hit  à Moyfe : mais.  Le  Seigneur 
dit  à Moyfe.  A quoi  il  répond , que  lorfque  le  Héraut  prononce 
les  paroles  du  Juge,  on  n’ccrit  pas  dans  les  faites  : LeJHéraut  a dit: 
mais,  Le  Juge  a dit  ; 8c  lorfque  nous  difons  d’un  Prophète  infpiré 
de  Dieu  , qu’il  a dit  telles  chofcs  nous  entendons  que  c’eft  Dieu 
même  qui  a parlé  ainll.  Il  rapporte  pour  ce  Sentiment  divers  en- 
droits ae  l’Ecriture  , en  particulier  du  Livre  des  Actes  des  Apô- 
tres , ou  Saint  Etienne  après  avoir  dit  que  le  Dieu  de  gloire  ap- 
parut à Abraham  lorfqu’il  etoit  en  Mefopotamie , ajoute  en  par- 
lant de  Moyfe  : Quarante  ans  après  , un  Ange  lui  apparut  au  dé- 
fi” de  la  Montagne  de  Sina.  il  Soutient  que  ce  ne  fut  pas  Dieu  , 
mais  des  Anges  qui  apparurent  à Abraham  dans  la  vallée  de 
Mambré  -,  & il  le  prouve  par  ce  qui  eft  dit  enfuite  : qu'Abra- 
ham  ayant  levé  les  yeux  , trois  hommes  lui  parurent  auprès  de  lui , 

Îjaroîes  qui  ne  peuvent  s’expliquer  de  Dieu.  Enfin  il  montre  par 
e Difcours  de  Saint  Etienne  , que  la  loi  a etc  donnée  à Moyfe 
par  le  miniftere  des  Anges  ; d’où  il  conclut  que  c’eft  encore  par 
eux  que  Dieu  a parle  à Moyfe , & que  c’eft  encore  par  eux  que  le 
Fils  de  Dieu , qui  devoit  naître  de  la  race  d’Abraham  , a dil’pofé 
les  chofes  qui  regardoient  fa  venue.  ..  : r:; 

V.  Dans  le  quatrième  Livre , Saint  Auguftin  traite  du  myftc- 
re  de  l’Incarnation.  On  y voit  comment  le  Verbe  fait  chair  dif- 
fîpe  nos  ténèbres  & nous  rend  capables  de  connoître  la  vérité  ; 
comment  par  fa  Mort  &c  par  fa  Réfurre&ion , il  rend  la  vie  à nô- 
tre ame  & à notre  corps  *,  nous  délivre  de  deux  morts  tout  à la  fois, 
quoiqu’il  n’en  ait  Souffert  qu’une  , fçavoir , celle  du  corps.  Il  fait 
une  digreffïon  fur  le  nombre  fix  , qui , multiplié  par  quarante- 
fix,  rend  le  nombre  des-jours  que  Jefus-Chrift  a été  dans  le  Sein 
de  fa  mere  ; car  on  croyoit  qu’il  avoit  été  conçu  le  huit  des  g*- 
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lendcs  d’ Avril , & qu’il  étoit  né  le  huit  des  calendes  de  Janvier. 
Il  dit  auffi  quelque  chofe  fur  le  nombre  trois  , à l’occafion  des 
trois  jours  pendant  lefquels  Jcfus  - Chrift  demeura  dans  le  tom- 
beau ; remarquant  que  ces  trois  jours  ne  furent  pas  entiers  , n’y 
ayant  été  qu’une  partie  du  Vendredi  & du  Dimanche , & le  Sa- 
medi tout  le  jour.  Il  explique  comment,  par  la  grâce  du  Média- 
teur , les  fidèles  font  un  tous  enfcmble , non-feulement  en  ce  qu’ils 
ont  une  même  nature  , mais  en  ce  qu’ils  font  unis  par  la  fociété 
d’une  même  charité,  apres  avoir  été  délivrés  de  leurs  péchés  par 
l’oblation  de  la  vi£Hmc  la  plus  parfaite.  Car  comme  il  y a quatre 
chofes  à confiderer  dans  tout  l'acrificc  3 celui  à qui  on  l’offre  , 
celui  qui  l’offre,  ce  qu’on  offre , & ceux  pour  qui  on  l’offre;  c’cft 
pour  cela  que  Jefus-Chrift  , cct  unique  & véritable  Médiateur  , 
en  nous  reconciliant  par  fon  facrifice  à Dieu  fon  perc  , demeu- 
roit  un  avec  celui  à qui  il  l’offroit  ; unifîoit  en  lui  ceux  pour 
lefquels  il  l’offroit  ^ & lui  - même  qui  l’offroit , étoit  un  &même 
chofe  que  ce  qu’il  offroit.  Un  autre  fruit  de  fa  médiation  a été 
de  nous  purifier  tellement  par  la  foi  ,que  nous  devinffions  capa- 
bles de  connoître  la  vérité  immuable  & de  jouir  des  biens  éter- 
c ncls.  Les  Prophètes  avoient  prédit  la  venue  de  ce  Médiateur;  & 

4 ' 4*  **  nous  avons  des  preuves  comme  il  eft  venu.  Dieu  l’a  envoyé formé 
d’une femme , & affujetti  à la  Loi  : & en  cette  qualité  le  Fils  eft: 
moindre  que  le  Pere  ; mais  îl  eff:  égal , coétcrnel  & confubftan- 
tiel  à fon  Pere  félon  fa  nature  divine , n’y  ayant  à cet  égard  au- 
cune différence  entre  être  envoyé  du  Perc  & né  du  Pere  : car 
comme  celui  qui  engendre  & celui  qui  efl  engendré  font  une 
même  chofe,  de  même  celui  qui  envoie  & celui  qui  eff  envoyé  font 
une  même  chofe;  le  Perc, le  Fils  & le  Saint-Elprit  n’étant  qu’une 
même  chofe , quoique  le  Pere  fbit  le  principe  de  la  divinité. 

Analyfe  du  VI.  Saint  Auguftin  répond  dans  le  cinquième  Livre , â divers 
cinquième Li-  f0phifmes  des  Ariens  contre  le  myftere  de  la  Trinité.  Ils  di- 
Jt.  |-ojcnt . ce  qUj  fc  C0nç0it  0u  fe  dit  de  Dieu,  fe  dit  & fe 
conçoit  félon  la  fubflance  , & non  félon  l’accident  : donc  être 
non  engendré  fe  dit  du  Pere  félon  la  fubftance , & être  engen- 
dré , fe  dit  auffi  du  Fils  félon  la  fubftance  Or  il  eft  différent 
d’être  engendré  & de  ne  l’être  pas  : la  fubftance  du  Pere  & du 
Fils  eft  donc  différente.  Ce  Pere  leur  répond  : Si  tout  ce  qui  fe 
dit  de  Dieu  , fe  dit  félon  la  fubftance  , il  eft  donc  dit  félon  la 
7m».  11,30.  fubftance , Mon  Pere  & moi  femmes  une  même  chofe  ; & par  con- 
fisquent , la  fubftance  du  Pere  & du  Fils  eft  une  & la  même.  Il 
leur  objeêle  d’autres  paftages  de  l’Ecriture  qui  prouvent  égale»- 
uiCnz  l’unité  de  fubftance  dans  le  Pere  8c  le  Fils.  Après  quoi  il 
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fait  voir  que  tout  ce  qui  fe  dit  de  Dieu  ne  fc  dit  pas  toujours  fé- 
lon la  fubftance  , comme  lorfqu’on  dit  qu'il  eft  bon  qu’il  eft 
grand  ; mais  qu’il  y a des  chofcs  qui  marquent  en  Dieu  un  cer- 
tain rapport  d’origine  & de  proccllion , que  nous  appelions  rela- 
tions, qui  ne  mettent  rien  de  rcel  dans  les  perfonnes  , 8c  qui  ne 
font,  à proprement  parler  , qu’un  pur  rapport  de  fubordination 
comme  parmi  les  hommes , la  qualité  de  maître  & de  lerviteur  , 

& dans  Dieu  , la  qualité  de  Seigneur  par  rapport  à la  créature 
qui  lui  elt  foumife.  Or  tous  ces  rapports  ne  changent  rien  dans 
la  nature  des  chofes.  Il  en  donne  pour  exemple,  cet  endroit  du 
Pfeaume  87  , Seigneur  y vous  êtes  devenu  notre  refuge.  C’eft  en 
effet  par  rapport  à nous  que  Dieu  eft  devenu  refuge  , & il  ne  l’eft 
devenu  que  lorfque  nous  avons  eu  recours  à lui  : mais  cette  qua- 
lité ne  produit  en  Dieu  aucun  changement  : elle  marque  feulement 
que  nous  étions  mauvais  avant  que  de  recourir  à lui  y 8c  que  nous 
iommes  devenus  meilleurs  en  y recourant.  Il  prouve  la  même 
choie  par  l’exemple  d’une  pièce  d’argent  , qui  ne  reçoit  aucun 
changement  dans  fa  nature  8c  dans  fon  efpece , foit  qu’on  l’ait 
en  dépôt , ou  en  gage  , ou  en  arrhe,  foit  qu’on  l’ait  gagnée  légi- 
timement par  fon  travail , ou  injuftement  par  de  mauvailes  voies  ; 
foit  qu’elle  foit  le  prix  de  la  vertu  ,ou  le  fruit  du  vice  ; ou  qu’elle 
provienne  de  la  gratification  du  Prince , ou  d’une  vente  de  mar- 
chandées , ou  de  la  banque  , ou  du  jeu  , ou  des  revenus  d’une 
terre.  11  pôle  donc  pour  un  principe  certain  que  ce  qui  fe  dit 
fubftantiellement  de  Dieu , fc  dit  également  des  trois  perfonnes, 
comme  bon , grand  , tout-puilïant , parce  qu’il  n’y  a dans  les  trois 
perfonnes  qu’une  feule  & meme  cflence  -,  mais  que  tout  ce  qui  fe 
dit  relativement , comme  Perc,  Fils  Saint-Efprit  , n’cft  pas 
commun  aux  trois  perfonnes  c'eft  ce  que  les  Grecs  appellent 
hypaftafes.  Mais  il  convient  en  même-tems  que  ce  que  la  foi  en- 
feigne  du  myftere  de  la  Trinité  , ne  fe  peut  exprimer  par  des 
paroles.  Quand  on  demande  , dit-il , qu’eftcc  qu’il  y a de  trois 
en  Dieu  ? c’eft  alors  que  le  difeours  humain  fe  trouve  dans  une 
grande  ftérilité  d'expreflion.  L’on  dit  néanmoins  trois  perfonnes 
non  qu’on  doive  croire  par-là  exprimer  clairement  la  choie,  mais 
pour  ne  la  pas  taire  abfolument. 

VII.  Dans  les  deux  Livres  fuivans  faint  Augultin  examine  Analyfedes 
en  quel  fens  l’Apôtre  appelle  Jcfus-Chrift  la  fagelfe  & la  puifian-  Livres  6 & 7, 
ce  du  Perc  -,  & fi  le  Pcre  n’clt  pas  lui  - même  la  Tagefte , mais  feu-  843  & **h, 
lement  le  Perc  de  la  fagefle.  Avant  que  de  décider  cette  queltion, 
il  prouve  l’unité  & l’égalité  du  Perc , du  Fils,  8c  du  Saint-Efprit , 
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& fait  voir  que  faint  Hilaire  , en  difant  que  l’éternité  efl  dans  lé 
Pere  , la  rcffemblance  dans  l’image , & l'ufage  dans  le  don  , n’a 
eu  d’autre  deffein  que  de  marquer  les  attributs  des  perfonnes  , 
fans  toucher  à l’unité  8c  à l’égalité  de  leur  nature.  Enfuite  U 
prouve  par  divers  palïages  de  l’Ecriture  que  le  Pere  & le  Fils 
iont  la  meme  fageffe  8c  la  même  effence;  & que  comme  l’un  eft  la  fa-» 
geffe  & l’effence engendrante;  l’autre  eft  la  fageffe  & l’eflence  en- 
gendrée.quc  le  FUs  eft  la  fageffe  procédente  de  la  fageffe  du  Pere, 
comme  il  eft  la  lumière  de  la  lumière.  Il  montre  la  meme  chofe 
du  Saint- Efprit,qu’il  appelle  une  fageffe  procédente  de  la  fageffe; 
ajoutant  qu’on  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu’il  y ait  trois  ver- 
tus & trois  fageffes  , mais  une  vertu  & une  fageffe , comme  il 
n’y  a qu’un  Dieu  & qu’une  effence  ou  nature.  Il  croit  que  le  Fils 
eft  particulièrement  défigné  fous  le  nom  de  Sageffe  dans  l’Ecri- 
ture , parce  qu’étant  l’image  égale  du  Pere  , c’eft  fur  fon  exem- 
ple que  nous  devons  nous  former  pour  rfous  rapprocher  de  l’i- 
mage de  Dieu  en  vivant  fagement.  Il  convient  que  l’Ecriture  en 
parlant  du  Pere  , du  Fils,  8t  du  Saint-Efprit , ne  dit  jamais  qu’il 
y ait  en  Dieu  trois  perfonnes  ; 8c  que  ces  termes  ne  font  devenus 
en  ufage  dans  I’Eglile  que  par  le  befoin  de  défendre  la  foi  de  la 
Trinité  contre  les  Hérétiques  > & d’exprimer  en  la  maniéré  que 
nous  le  pouvons  ce  que  nous  fçavons  de  ce  Myffere.  Il  doute  s’il 
4 eft  digne  de  Dieu  , d’être  appellé  une  fubftance  , parce  que  ce 

terme  marque  un  fujet  capable  de  recevoir  quelque  forme  ; & 
qu’il  eft  beaucoup  mieux  en  parlant  de  la  nature  de  Dieu  , de 
ie  fervir  du  mot  d’cffence  , comme  il  s’en  eft  fervi  lui-même  , 
£ ï lorlqu’il  dit  à Moyfe  : Je  fuis  celui  qui  fuis . Sans  blâmer  l’ufage 

x»  . j,  r4*  cjes  Qrecs  qUi  admettent  en  Dieu  une  effence , & trois  fubftan- 

ces  ou  hypoftafes , il  aime  mieux  qu’on  dife  avec  les  Latins , une 
effence  en  trois  perfonnes.  Jefus-Çnrift  dans  l’Evangile  a marqué 
Punité  de  cette  effence  ou  nature  , en  difant  : Mon  Pere  & moi 
fommes  me  même  chofe',  8c  la  pluralité  des  perfonnes  , par  ce  mot 
fomrnes , en  le  prenant  relativement  au  Pere  8c  au  Fils.  Comme 
tout  ce  que  faint  Auguftin  avoit  écrit  fur  ce  fujet  , pouvoir  fur- 
paffer  l’intelligence  ac  piufieurs  perfonnes,  il  dit  qu’il  leur  fuffit 
de  croire  au  Pere  , au  Fils,  8c  au  Saint-Efprit , un  Dieu  , feul  y 
grand  , tout-puiffant  , bon , jufte , miféricordicux  , & Créa- 
reur  de  toutes  chofes  , vifibles  & inviftbles  ; en  forte  qu’enten- 
dant dire  que  le  Pere  eft  feul  Dieu  , ils  ne  léparent  pas  de  la> 
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divinité  le  Fils  & le  Saint-Efprit , qui  ne  iont  qu’un  feul  Dieu 
avec  le  Pere. 

VIII.  Il  fait  voir  dans  le  huitième  Livre , que  les  trois  per-  Analyfe  du 
fonnes  enl'emble  ne  font  pas  plus  grandes  qu’une  feule  ; qu’ainfi,  g^rc  8»  faS* 
non-feulement  le  Pere  n’ell  pas  plus  grand  que  le  Fils  , mais  que 

le  Pere  & le  Fils  ne  font  pas  plus  grands  non  plus  que  le  Saint- 
Efprit.  La  raifon  qu’il  en  rend , c’eft  que  la  grandeur  d’un  être 
■confifte  dans  la  vérité  de  l’être  , qui  étant  la  même  dans  les  trois 
perfonnes , prouvent  évidemment  que  l’une  n'eft  pas  plus  grande 
que  l’autre.  Il  pafie  de-là  à la  maniéré  dont  on  doit  s’élever  à la 
connoiflance  de  Dieu  ; & montre  qu’on  ne  peut  l’acquérir  que 
par  l’amour  de  la  juflice , c’en  - à - dire  s par  la  charité  , qui 
eft  appellée  Dieu  dans  l’Ecriture , & qui  eft  inféparable  de  la  pra- 
tique de  la  vertu  & de  l’attachement  à la  vérité.  Il  examine  com- 
ment on  doit  aimer  fon  prochain  & foi-meme, & dit;  on  ne  doit  ai- 
mer les  hommes  que  parce  qu’ils  font  juftes  ou  afin  qu’ils  le  devien- 
nent, puifqu’on  ne  doit  s’aimer  foi-même  que  parce  qu’on  eft  jufte 
ou  qu’on  elpere  le  devenir.  Celui  qui  s’aime  d’une  autre  forte^’ai- 
me  injuftcmenc  , c’eft-à-dire , pour  être  in  jufte;  & par  conféquent 
ne  s’aime  pas  en  effet , puifque  quiconque  aime  tiniquité  3 hait  fon  rfiim,  10 , ci 
ame.  Il  blâme  ceux  qui  s’imaginent  devoir  chercher  Dieu  en  fai- 
fant  des  prodiges  extérieurs  comme  en  ont  fait  les  Anges , au 
lieu  d'imiter  leur  piété  8c  leur  charité  ; pofant  pour  principe  que 
plus  nous  fommes  fains  8c  guéris  de  l’enflure  de  l’orgueil , plus  # 

nous  fommes  remplis  de  la  vraie  dileélion.  Car  de  quoi  eft  plein , *• 

finon  de  Dieu  , celui  qui  eft  plein  de  charité  & de  d’amour  ? II 
ajoute  que  l’amour  que  nous  avons  de  la  juftice  nous  fait  aimer 
les  juftes  , & que  c’eft  par  la  force  de  cet  amour  que  nous  nous 
fentons  comme  enflammés  de  dileélion  pour  faint  Paul , lorfque 
nous  entendons  réciter  ou  que  nous  lifons  ce  qu’il  a fait.  Il  trou- 
ve dans  la  charité  une  efpéce  de  Trinité  , celui  qui  aime , ce  qui 
eft  aimé  , & l’amour  qui  joint  celui  qui  aime  avec  la  tçhofe  ai- 
mée. 

IX.  Il  commence  le  Livre  neuvième  par  cette  maxime  : N’ayons  Analyfe  «Ju 
point  d’incrédulité  pour  douter  des  chofes  que  l’on  doit  croire , ni  Une?^.iy2» 
de  témérité  pour  déterminer  Je  fens  de  celles  que  l’on  doit  connoî- 

tre:  dans  les  premières , il  faut  Xe  foumettreà  l’autorité  ; 8c  dans 
les  autres  , ilfaut  en  rechercher  la  vérité  avec  grand  foin.  Enfuite 
il  s’applique  à chercher  dans  l’homme  qui  a été  fait  à l’image  de 
Dieu , une  trinité , & y trouve  un  efprit , une  connoiffance  de 
foi-même  9-&  un  amour, par  lequel  H s’aime.  Ces  trois  chofcs  font 
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non  - feulement  diftinguées  les  unes  des  autres  fans  Gonfufion' , 
mais  font  encore  égales  entre  elles , & ne  font  qu'une  même 
' eflence.  Il  cnfcigne  qu’il  ne  nous  eft  pas  défendu  d’aimer  les 
créatures  & qu’en  rapportant  cet  amour  au  Créateur , ce  n’efl 
plus  cupidité  , mais  charité.  Car  on  appelle  , dit-il } cupidité  , 
l’amour  que  l’on  porte  à la  créature  pour  elle-même  ; & cet  amour 
au  lieu  d’être  utile  à celui  qui  devroit  feulement  ufer  de  la  créa- 
ture , ne  fert  qu’à  le  corrompre  , parce  qu’il  en  veut  jouir.  Tou- 
tes les  créatures  nous  étant  ou  inferieures  ou  pareilles , nous  de- 
vons ufer  des  premières  pour  aller  à Dieu,  & jouir  des  autres  , 
mais  en  Dieu  ieul. 

Livres  io,  X.  La  mémoire  de  l’homme  , fon  entendement  & fa  volonté 

i,  ü & 1 j » fourniffent  encore  à faint  Auguftin  une  image  de  la  Trinité  , 

.838  &ju,v.  qU,jj  crojc  m£me  pjus  c|a|re  & pius  reffemblante  que  la  précé- 
dente. Il  l’explique  dans  le  dixiéme  Livre , où  il  traite» de  la  na- 
ture de  l’Ame.  Il  en  trouve  une  autre  dans  l’homme  extérieur  & 
dans  les  fens  intérieurs , ce  qui  fait  la  matière  de  l’onzième  Li- 
vre. Le  douzième  eft  employé  à chercher  auffi  de  ces  fortes  de 
trinités  dans  la  fciencc.  Mais  il  y rejette  celle  que  quelques-uns 
trouvoient  dans  le  mariage  de  l’homme  & de  la  femme  & dans 
la  production  de  l’enfant , comme  étant  contraire  à l’Ecriture.  Il 
remarque  dans  ce  Livre  que  celui  qui  fait  trop  d’attention  à une 
mauvaife  penfée , n’eft  pas  exemt  de  péché.  Quand  l’efprit  ne  fe 
plaît , dit-il  , aux  chofes  défendues  , que  dans  la  feule  penfée  , 
non  pas  en  fe  déterminant  à les  commettre,  mais  feulement  en 
s’y  appliquant  & prenant  plaifir  à y faire  attention  , au  lieu  qu’il 
auroit  dû  en  rejetter  d’abord  la  penfée  •,  il  n’y  a pas  lieu  de  dou** 
ter  que  ce  ne  foit  un  péché , mais  beaucoup  moindre  que  fi  l’on 
s’étoit  refolu  de  l’accomplir  par  l’a&ion.  C’eft  pourquoi  nous  de- 
vons demandera  Dieu  le  pardon  de  ces  fortes  de  penlèes , & lui 
dire  en  frappant  notre  poitrine , Seigneur  , pardonnez- nous  nos 
péchés.  Dans  Je  treiziéme , où  il  continue  d’examiner  l’image 
de  la  Trinité  que  lui  fournit  la  fcience , il  enfeigne  que  la  mau- 
vaife volonté  luffit  elle  feule  pour  nous  rendre  miférables  ; mais 
que  notre  pouvoir  fait  que  nous  le  fommes  bien  davantage  lork 
-qu’il  nous  procure  l’accompliflement  des  defirs  de  cette  mauvaife 
volonté.  Il  y enfeigne  encore  que  dans  la  félicité  éternelle  , on 
aura  tout  ce  que  l’on  aime  , & l’on  ne  defirera  point  ce  qu’on 
n’aura  pas  ; qu’il  n’y  aura  rien  qui  ne  foit  bon  -,  que  Dieu  y fera 
notre  fouverain  bien  •,  que  les  amateurs  de  ce  bien  fuprême  l'au- 
ront toujours  préfent  pour  oh  jouir  i & que  ce  qui  fera  le  comble 
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de  leur  bonheur  , c’eft  qu'ils  feront  allurés  que  cela  durera  ainli 
éternellement  ; que  quoique  Dieu  ait  eu  d’autres  moyens  poflibles 
pour  guérir  notre  milere  , que  celui  de  l’Incarnation  de  Ion  Fils, 
il  n’y  en  avoit  point  de  plus  convenable,  & il  ne  devoit  point  y 
en  avoir  d’autre  que  celui  qu’il  a pris  pour  nous  fauver  , c’eft-à-  ■ 
dire , de  s’unir  à notre  nature  fans  fouffrir  dans  la  fienne  aucun 
changement  ni  altération  ; que  quoique  la  mort  du  corps  pro- 
cède originairement  du  péché  du  premier  homme,  c’eft  néan- 
moins le  bon  ufage  de  cette  mort  qui  a couronne  de  gloire  les 
faints  Martyrs  ; qu’encorc  que  la  mort , les  douleurs  , les  travaux 
& tous  les  autres  maux  que  ioufifrent  les  hommes  , foient  les  pei- 
nes du  péché  & principalement  du  premier  péché  , ils  ont  dû 
toutefois  demeurer  , meme  après  la  rémiflion  des  péchés  , pour 
fervir  de  matière  aux  combats  que  les  fidèles  fouticnnent  pour 
la  vérité  , & d’épreuve  à la  pureté  de  leur  vertu  ; qu’ainlî  les 
maux  que  les  fidèles  fouff’rent  en  ce  monde  avec  piété,  leur  fervent 
ou  pour  les  purifier  de  leurs  péchés  , ou  pour  exercer  & éprouver 
leur  juftice,ou  pour  leur  faire  connoître  la  milere  de  cette  vie  , afin 

2u’ils  défirent  avec  plus  d’ardeur , & qu’ils  recherchent  avec  plus 
’inftance  cette  autre  vie  future , où  fe  trouvera  une  vraie  & éter- 
nelle félicité. 

- XI.  Saint  Auguftin  traite  dans  le  quatorzième  Livre  , de  la  Livres  m & 
vraie  fagefte  de  l’homme  , montrant  qu’il  n’cft  pas  l’image  de 
Dieu , en  ce  qu’il  renferme  dans  fon  ame  l’image  de  la  Trinité  , 9 6*' 
c’cft-à  dire  ,en  ce  que  cette  amefe  fouvient  d’elle- même,  qu’elle 
fe  comprend  & quelle  s’aime  ; mais  en  ce  qu’elle  fe  fouvient  de 
celui  qui  Ta  créé , qu’elle  le  connoit  & qu’elle  l’aime.  Car  c’eft 
en  cette  maniéré  que  l’ame  fe  renouvelle  dans  la  connoiflance 
de  Dieu  félon  l’image  de  celui. qui  a créé  l’homme  à fon  image. 

L’homme  rend  cette  image  toute  difforme  par  le  péché , & il  ne 
ia  rétablit  que  par  la  converfion  & la  réformation  de  fes  mœurs. 

Le  premier  aégré  de  fa  guérifon , lorfqu’il  eft  tombé  malade  par 
le  péché  , eft  d’éloigner  la  caufe  de  fa  maladie  , ce  qui  fe  fait 
par  la  rémiflion  de  tous  fes  péchés  : le  fécond  dégré  eft  de  gué- 
rir la  langueur  qui  refte  , ce  qui  fe  fait  peu  à peu  en  s’avançant- 
fans  celle  dans  le  renouvellement  de  l’image  de  Dieu , à la  ref- 
femblance  de  laquelle  il  avoit  été  formé  avant  le  péché.  Saint 
Auguftin  dit  que  fl  l'on  s’avance  dans  ce  renouvellement  f'piri— 
tuel  jufqu’à  ta  mort , alors  on  fera  reçu  par  les  faints  Anges 
pour  être  conduit  à Dieu  , être  rétabli  par  lui  dans  une  entière 
peifeélion , & recevoir  à la- fin  du  monde  un  corps  incprruptf* 
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ble  , non  pour  la  peine , mais  pour  la  gloire.  Le  commencemerô* 
du  quinziéme  Livre , eft  une  récapitulation  de  ce  qui  avoir  été 
dit  dans  les  précédera.  Ce  Pere  fait  voir  enfuitc,  que  quoique  nous 
ayons  ici  bas  des  images  de  la  Trinité,  nous  ne  la  devons  néan- 
moins chercher  que  dans  les  chofes  éternelles  , incorporelles  & 
immuables , dont  la  parfaite  contemplation  doit  faire  la  vie  bien- 
heureufe  que  l’on  nous  promet.  Il  ajoute , que  la  Trinité  ne  nous 
eft  vifibîe  en  cette  vie  , que  par  figure  & en  énigme  , comme 
lorfque  nous  nous  formons  une  idée  de  la  génération  du  Verbe 
de  Dieu , fur  la  produ&ion  du  Verbe  de  notre  entendement , 
& une  idée  de  la  proceffion  du  Saint  Efprit  fur  l’amour  qui  naît 
de  notre  volonté.  Il  finit  ce  Livre  par  la  profefiion  de  foi  en  la 
faince  Trinité , difant  que  fi  elle  n’exiftoit  point , la  Vérité  n’au- 
roic  pas  dit  aux  Apôtres  : Allez  , batifez  toutes  les  nations  , au 
nom  du  Pere , du  Fils  & du  Saint -Efprit.  Puis  s’adreffanta  Dieu, 
il  lui  demande  avec  beaucoup  d’humilité , fa  connoiflance  & fon 
amour;  Seigneur,  ma  force  & mon  infirmité  font  devant  vos  yeux, 
confervez  l’une  &guériflfez  l’autre  ; ma  lcience  & mon  ignoran- 
ce font  aufli  préfentes  devant  vous  : quand  vous  ouvrez  la  porte 
de  la  vérité  à ma  connoiflance  , recevez  - moi  favorablement  , 
lorfque  j’y  entre  •,  & quand  vous  me  la  fermez  , laiffez-vous  flé- 
chir à mes  importunités,  lorfque  je  frappe  pour  y entrer.  Faites, 
Seigneur  , que  je  ne  vous  oublie  jamais , que  je  vous  connoifle, 
que  je  vous  aime  : & augmentez  en  moi  tous  ce  dons , jufqu’à  ce 
que  vous  m’ayez  rétabli  & renouveüé  parfaitement.  - , ■ : . 

§.  XI.  , 

Des  Ouvrages  fuppofes  àfaint  Augujlin . 

Scinq'wfEî-  T E Traité  contre  cinq  héréfies  , intitulé  dans  quelques 
lies,  f.8,  p.  i,  • JL*  manuferits  , Livre  contre  cinq  fortes  d'ennemis  *,  fçavoir  , 
îm  Afftud,  contre  ]es  payons , les  Juifs , les  Manichéens  , les  Sabelliens , & 
lets  Ariens  , a été  regardé  par  Erafme , comme  l’ouvrage  d’un 
homme  d’efprit  & de  fçavoir  ; mais  il  a douté  qu’il  fût  ae  faint 
Auguftin  , a moins , dit-il , qu’il  ne  l’ait  compofé  étant  encore 
jeune.  Les  Doéleurs  de  Louvain  n’ont  fait  aucune  difficulté  de 
le  lui  attribuer  ; & Bellarmin  en  a fait  de  même , appuyé  de  Tau* 
torité  de  Bede , ou  plutôt  de  Florus  de  Lyon  ,■  qui  dans  fon 
Commentaire  fur  le  premier  chapitre  de  l’Epître  ae  faint  Paul 
aux  Romains , cite  quelques  endroits  de  ce  Traité,  fous  le  nom 


Digitized  by  Google 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  IX.  66 7 

de  faint  Auguflin.  On  ne  peut  douter  néanmoins  que  ce  Traité 
ne  lui  l’oit  fuppofé  , & qu’il  n’ait  été  écrit  dans  le  tems  que  l’aria- 
nifme  dominoiten  Afrique  , & que  ceux  de  ce  parti  employoicnc 
les  tourmens  (<ï)  & les  careffes  pour  attirer  à eux  les  Catholiques. 
Ce  qujp’arriva  qu’après  la  mort  de  Saint  Auguflin  , lors  de  la 
pcrfécution  des' Vandales.  D’ailleurs  le  fiile  de  ce  Traité  , quoi- 
que allez  élégant  n’a  ni  l’exa&itude  , ni  la  gravité  de  celui  de 
faint  Auguflin.  Ce  Pcre  n’auroit  pas  dit,  comme  on  le  lit  dans  le 
chapitre  troiliéme  , que  la  bonne  volonté  a tenu  lieu  de  femme  à 
Dieu  le  Pere  pour  engendrer  le  Fils.  Il  faut  donc  dire  que  Fio- 
rus  avoit  eu  en  mains  un  manulcrit  peu  corrcCt , & porter  le  mê- 
me jugement  de  celui  de  Poflidius , imprimé  par  Jean  Ulimme- 
rius  , où  ce  Traité  efl  marqué  parmi  les  ouvrages  de  faint  Au- 
guflin. Car  dans  tous  les  autres  exemplaires  du  catalogue  de  PolTi- 
dius,  l'oit  imprimés,  foit  manuferits  , il  n’efl  rien  dit  du  traité 
contre  cinq  héréfies. 

II.  Le  Difcours  contre  les  Juifs,  les  Paycns  & les  Ariens,  qui 
fe  trouve  quelquefois  intitulé.  Du  Symbole  , paroît  aufïî  avoir  été 
compofé  dans  le  tems  que  l’arianifmcétoit  la  religion  dominante 
en  Afrique  , & qu’ils  y étoient  allez  puiflfans  & allez  riches  pour 
opprimer  les  Catholiques  , ou  les  gagner  par  argent  (b).  On  y 
trouve  divers  endroits  tirés  des  écrits  de  faint  Auguflin  , en  par- 
ticulier de  les  Difcours  aux  Catéchumènes , du  premier  Livre  de 
l’accord  des  Evangéliftes,  & du  dix-huitiéme  de  la  Cite  de  Dieu  : 
d’où  l’on  a pris  apparemment  occalion  de  l’intituler  de  Ion  nom. 

III.  Il  n’y  a rien  ni  de  fon  génie  , ni  de  fon  fiile  dans  l'écrit 
qui  a pour  titre  , Difpute  entre  l'Eglife  & la  Synagogue.  C’efl  un 
dialogue  où  quelque  Jurifconfute  introduit  l’Eglile  faifant  le 
procès  à la  Synagogue , de  la  maniéré  que  les  Juges  ont  coutume 
de  le  faire  aux  accufés.  L’Auteur  y fait  voir  quelque  connoiffan- 
ce  des  Ecritures. 

IV.  Le  Livre  de  la  Foi  contre  les  Manichéens  fe  trouve  fous 
le  nom  de  faint  Auguflin  dans  les  anciennes  éditions  de  fes  œu- 
vres. Mais  outre  qu’il  n’en  efl  rien  dit  dans  le  catalogue  de  Polïi- 
dius(,  ni  dans  les  Livres  des  Rétractations , le  fiile  en  efl  fi  dif- 

(<»)  Ubi  eftis  fontes  lacrimarum  ? Qui- 
bus  agricolis  loquor  i AUi  funt  jnortui  , 
alii  fugati.  T raS.  contra  quinque  b.srtj.  cap. 

6.  Adverlatur,  Arianus , clamat , litigat , 
pugnat , turbas  congregat , contra  Cliril- 
tum  dimicat.  Ille  fanguinem  fudit , ut  re- 
dirnat  : ifte  pecuniam  Ipargit , ut  périmât. 

Ibid.  c.  7. 
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(é)  Magnus  tibi  videris  , quia  dilputas 
nullo'tecum  altercante  > nullo  judiceprx- 
lîdente.  Et  dum  fuftagatur  tempus  errori 
tuo  , exiftimas  te  qliquid  efle  , cùm  nihil 
lis  : & fcduélus  multos  feduccre  cor.cupil- 
cis , aliquos  pecunià  , aliquos  potentià. 
Serin,  de  Simb.  cap.  7. 
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feront , qu’on  ne  peut  le  lui  attribuer.  L’Auteur  paroît  toutefois 
avoir  pris  faint  Auguftin  pour  fon  modèle  , & non-feulement  il 
en  prend  les  penfées , mais  il  en  copie  aufli  les  termes , fur-tout 
de  l’ouvrage  intitule , De  la  nature  du  bien  contre  les  Manichéens . 
Le  Pere  Sirmond  croit  que  ce  Traité  eft  d’Evodius  Evê^le  d’U- 
za!e , & il  y a en  effet  quelques  manuferits  où  il  fe  trouve  fous 
fon  nom. 

V.  Le  mémoire  qui  contient  la  forme  de  recevoir  les  Mani- 
chéens , paroît  être  un  réglement  de  quelque  Concile  d’Afrique. 
Il  eft  compofé  de  neuf  anathèmes  , rous  contre  les  erreurs  des 
Manichéens  ou  contre  la  perfonne  de  Manichée  ; & d’une  Lettre 
que  l’Evêque  donnoit  à ceux  de  cette  fe&e  qui  fe  convertiffoient 
à la  foi  catholique,  afin  de  leur  fervir  de  témoignage  contre  ceux 
qui  ne  fçaehant  pas  leur  converfion , oferoient  leur  objeéter  leur 
ancienne  erreur. 

VI.  On  ne  peut  douter  que  le  Traité  de  l’unité  de  la  Trinité 
ne  foit  du  meme  Auteur  que  des  Livres  contre  Varimadus  ,puif- 
qu’il  fe  l’attribue  lui-même  dans  la  préface  de  ces  Livres.  Il  eft 
donc  de  Vigile  de  Tapfe  , fous  le  nom  duquel  on  le  trouve  dans 
un  ancien  manuferit  de  Dijon  , écrit  il  y a plus  de  huit  cents  ans. 
II  ne  laiffe  pas  d’être  cité  par  Lanfranc , par  Alcuin  & quelques 
autres  comme  étant  de  S.  Auguftin  , dont  il  porte  en  effet  le  nom 
dans  pluficurs  manuferits.  Mais  leftile  fait  voir  évidemment  que 
ce  Pere  n’en  cft  point  l’Auteur  ; & il  n’eft  pas  impoftïble  que 
Vigile  de  Tapfe  n’ait  emprunté  fon  nom  , comme  il  a fait  pour 
quelques-uns  de  fes  autres  ouvrages , en  particulier  pour  la  dilpute 
avec  Pafcentius  rapportée  dans  l’Appendix  du  fécond  tome  des 
oeuvres  de  faint  Auguftin.  Ce  Traité  de  l’unité  eft  en  forme  de 
dialogue  entre  Félicien  & Auguftin. 

VII.  On  convient  que  les  queftions  fur  la  Trinité  & fur  la  Ge- 
nefe  font  d’Alcuin,  Elles  font  au  nombre  de  vingt-huit,  & adref- 
fées  à Fredegefe. 

VIII.  Les  deux  Livres  de  l’Incarnation  du  Verbe  adreffés  à 
Janvier,  font  tirés  des  Livres  des  principes  d’Origenc,  fuivant  la 
*verfion  que  Rufin  en  a faite. 

IX.  Le  Livre  de  la  Trinité  «fe  de  l’unité  de  Dieu , qui  n’efl 
aujourd’hui  diftribué  qu’en  cinq  chapitres  , l’eroit  autrefois  en 
treize , dont  les  neuf  derniers  renfermoient  prcfque  tout  entier 
le  Livre  de  faint  Auguftin  contre  le  Difcours  des  Ariens , mais 
en  abrégé,  & altéré  en  beaucoup  d’endroits  ; & les  quatre  pre- 
miers , quelques  queftions  du  dialogue  d’Orofe , tronqué  & cor? 
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tômpu.  Dans  ce  que  nous  avons  aujourd’hui  de  ce  Livre  on  trou- 
ve quelques  endroits  de  faint  Auguftin  fur  faint  Jean  , de  fes 
Livres  fur  la  Trinité,  & des  queftions  fur  le  nouveau  Teftament, 
qui  fe  lifent  dans  l’Appendix  de  la  première  partie  du  troifiéme 
tome. 

X.  Ce  n’eft  pas  feulement  à faint  Auguftin-,  mais  encore  à 
faint  Ambroile , à faint  Jerome,  à faint  Anfelme  & â faint  Bona- 
venture , que  i’on  a attribué  le  Livre  intitulé , De  Pejfence  de  la 
Divinité'  $ mais  on  a reconnu  qu’il  étoit  tiré  prefque  tout  entier 
d’un  ouvrage  de  faint  Euchcr  Evêque  de  Lyon  , qui  a pour 
titre  : Des formules  de  l'intelligence  fpirituelle. 

XI.  Le  Dialogue  de  l’unité  de  la  fainte Trinité,  doit  pafler 
pour  très-ancien  , puifqu’il  fe  trouve  dans  deux  manuferits  qui 
ont  chacun  plus  de  huit  cents  ans.  Dans  l’un  il  eft  fans  nom  d’Au- 
tcur  ; & dans  l’autre,  il  porte  celui  de  faint  Auguftin  , mais  fans 
raifon , cet  ouvrage  n’étant  ni  de  fon  génie  ni  de  fon  ftile.  Il  n’en 
rien  dit  non  plus  dans  les  Livres  des  Rétra&ations  , ni  dans  le 
catalogue  de  Poflidius. 

XII.  C’eft  aufli  fans  raifon  que  le  Livre  des  Dogmes  Eccléfiaf- 
tiques  lui  eft  attribué  dans  quelques  manuferits , & qu’îî  eft  cité 
fous  fon  nom  par  le  Maître  des  Sentences.  Thrithemc  le  donne 
à Alcuin-,  mais  dans  de  très- anciens  manuferits  , il  porte  le  nom 
de  Gennade  , à qui  il  eft  aufli  attribué  par  Ratramne.  Nous  au- 
rons lieu  d’en  parler  plus  au  long  dans  l’article  de  Gennade , 
Prêtre  de  Marfeille. 


Livre  de  l’Ef- 
fencc  de  laDi- 
vinité,/».  66. 


Dia'oguede 
l'unitc  de  U 
Trinité,  p.71. 
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ARTICLE  X. 

Des  Ouvrages  contenus  dans  le  huitième  Tome . 

I.  /~\  Uelques  foins  que  fe  foit  donnés  faint  Auguftin  pour  dé- 
V fendre  la  do&rine  de  l’Eglife  contre  les  Manichéens  & 
les  Ariens  , on  peut  les  compter  pour  rien , en  comparaifon  de 
ce  qu’il  a fait  foit  pour  combattre  les  Donatiftcs,  foit  pour  les 
ramener  à l’unité  & à la  communion  de  l’Eelife.  Voyages , Let- 
tres , Conférences , Ecrits  ; il  n’a  rien  négligé , tâchant  fur-tout 
de  vaincre  leur  cruauté  & leur  fureur  par  un  efprit  de  charité , de  * 
douceur  8c  de  patience.  Nous  avons  déjà  vu  que  leur  fchifme  Tomtj.6oii 
prit  naiffance  en  Afrique , environ  quarante-trois  ans  avant  la 
naiûànce  de  faint  Auguftin  , 8c  quelque  tems  après  la  fin  de  la 
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perfécution  de  Dioclétien.  Ce  Prince  , au  mois  de  Mars  de  Tare 
303,  félon  que  le  marque  Eufebe  de  Céfarée  ( a ) , donna  foi> 
premier  édit  contre  les  Chrétiens  , par  lequel  il  éroit  ordonné 
d’abattre  les  Eglifes  jufques  dans  les  iondcmcns , & de  brûler  eiv 
plein  Marché  les  Livres  des  Ecritures  faintes.  Cet  édit  fut  exé- 
cuté en  Afrique  avec  une  extrême  rigueur  par  Anulin  & par  Flo-  * 
rus , l’un  Préfet  de  la  Proconfulaire , & l’autre  de  la  Nuraidie  r 

{>arce  qu’il  y alloit  de  la  vie  pour  tous  les  Magiftrats  qui  auroient 
ailfé  aller  un  Chrétien  qui  avoir  avoué  avoir  les  Ecritures  , 
fans  l’obliger  à les  livrer.  11  y en  eut  beaucoup  qui  ayant  confefifé 
qu’ils  en  avoient , fouffrirent  la  mort  plutôt  que  de  mettre  ces  Li- 
vres facrés  entre  les  mains  des  persécuteurs.  D’autres  qui  fans' 
être  pris  ni  interrogés  y le  préfenterent  d’eux- mêmes  f 8c  déclarè- 
rent qu’ils  ne  livreroient  jamais  les  Livres  faints  qu’ils  avoient. 
Mcnfurius  alors  Evêque  de  Carthage  ( b ) , trouvant  qu’il  y avoir 
de  l’excès  dans  leur  zele , défendit  qu’on  les  honorât  comme 
Martyrs , fuivant  en  cela  l’efprit  du  Concile  d’Elvire  (c) , qui  ne 
veut  pas  qu’on  reçoive  au  nombre  des  Martyrs  ceux  qui  auront 
été  tués  pour  avoir  brifé  des  idoîcs.  Il  y en  eut  au  contraire  , qui 
tombant  dans  un  excès  oppofé  livrèrent  les  Livres  de  l’Ecriture , 
afin  d’acheter  quelques  momens  de  cette  vie  fi  incertaine , en  per- 
dant le  bonheur  de  l’éternité  (d).  On  les  nomma  Traditeurs,  nom 
qui  donna  occafion  & prétexte  au  fchifme  des  Donatifles.  Men- 
furius  fut  accufc  de  ce  crime  & on  l’objeéta  fur-tout  à Félix 
d’Aptonge  qui  ordonna  Cecilien  Evêque  de  Carthage  après  la 
mort  de  Mcnfurius  (e).  Mais  l’une  & l’autre  de  ces  accufations  fe 
trouvèrent  dans  la  fuite  fans  aucun  fondement. 

II.  En  3 o ç , plufieurs  Evcques  du  nombre  de  ceux  qui  avoient 
livré  les  faintes  Ecritures  , s’aflcmblercnt  à Cirthc  pour  donner 
un  Evêque  à PEglife  de  cette  ville  à la  place  de  Paul , fous  qui 
la  perfécution  de  Dioclétien  avoit  commencé.  La  fin  de  ce  Con- 
cile fut  (/)  qu’ils  remirent  au  jugement  de  Dieu  les  fautes  qu’ils 
avoient  faites  : & Silvain  Traditeur  y fut  fait  Evêque  de  Cirthe 
par  ceux  qui  étoient  coupables  de  la  meme  faute  que  lui.  Ce  font 
ces  Evêques  que  l’on  fait  auteurs  du  fchifme  des  Donatifles  : 
mais  Donat  des  Cafes-noires  cft  regardé  comme  le  premier  Au- 
teur de  tout  le  mal , 8c  comme  ayant  le  premier  élevé  dans  Car- 
thage autel  contre  autel.  En  effet , ce  fut  lui  qui  divifale  peuple 


(a)  Euse».  Hift.  I.  8 , c.  i, 
(4)  Ave.  Brtv.  j , 13. 
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F)  Optât.  lit,  i > /vu. 
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Chrétien  contre  Cccilien  élu  Evêque  de  Carthage  , & qui  or- 
donna avec  d'autres  Evêques  de  la  fa&ion  , Majorin  pour  Evê- 
que de  cette  ville.  Par  cette  ordination  , l’Afrique  fc  vit  entiè- 
rement divifée  en  deux  parties  : & il  arriva  que  dans  pluficurs 
Eglifes  il  y eut  deux  Evêques  ordonnés  , l’un  par  Majorin , 8c 
l’autre  par  Cccilien  ou  par  ceux  de  fa  communion.  A l'égard 
des  Provinces  hors  de  l’Afrique,  elles  demeurèrent  unies  à Cc- 
cilien ( g ).  On  ne  voit  pas  que  les  fehifmatiques  le  foient  donné 
aucun  mouvement  pour  juftifier  leur  conduite  aux  Eglifes  d'ou- 
tre-mer , jufqu’après  que  Conftantin  fe  fut  rendu  maître  de  l’A- 
frique, c’cfl-à-dire , jufqu’à  l’an  313.  Alors  ils  acculèrent  Ccci- 
licn  devant  ce  Prince  (/1)  , demandant  d’être  jugés  par  des  Evê- 
ques des  Gaules , comme  n’étant  pas  tombés  dans  le  crime  d’avoir 
livré  des  chofes  facrccs.  Conftantin  leur  accorda  les  Juges  qu’ils 
dcmandoient(/),  & nomma  à cet  effet  Matcrnus  Evêque  de  Colo- 
gne, Rcticius  d’Autun,  8c  Marin  d’Arles  , laiflant  aux  Evêques 
l'examen  8c  le  jugement  entier  de  cette  affaire.  Il  ordonna  en 
même-tems  qu’ils  fe  tranfporteroient  en  diligence  à Rome  ( k ) pour 
la  juger  en  cette  ville  conjointement  avec  le  Pape  Miltiade,  que 
Cccilien. s’y  rendroit  auffi  avec  dix  Evêques  de  fon  choix,  8c 
qu’il  y en  vicndroitdix  autres  du  parti  contraire.  L’affaire  ayant 
été  examinée  pendant  trois  féances , Cecilien  fut  déclaré  abfous  , 
& Donat  condamné  , 8c  reconnu  pour  l’auteur  de  tout  le  mal.  Les 
Donatiftes  fe  plaignirent  du  Concile  de  Rome , 8c  perféverant 
dans  leur  divifion  , quelques  - uns  d’entre  eux  vinrent  trouver 
Conffantin  pour  fe  plaindre  que  Cecilien  étoit  indigne  du  rang 
qu’il  tenoit  dans  l’Eglife,  & prétendirent  (/)  même  qu’il  avoir 
corrompu  les  Juges.  Ils  obtinrent  de  ce  Prince  par  leurs  impor- 
tunités que  l’affaire  feroit  dilcutée  de  nouveau  , & que  l’on  exa- 
mineroit  fur-tout  fi  Félix  d’Aptonge  (w)qui  avoir  ordonné  Cc- 
cilien , étoit  effcûivement  Traditeur.  Car  ils  foutenoient  que 
Cecilien,  quoiqu'abfous  par  le  Concile  de  Rome,  ne  pouvoir  être 
Evêque  ayant  été  ordonné  par  un  Traditeur.  L’affaire  de  Félix 
fut  commile  à Vcrus  alors  Préfet  des  Préfets  dans  l’Afrique.  La 
Lettre  que  l’on  produifit  contre  Félix  fut  convaincue  de  faux’* 
de  même  que  tous  les  chefs  d’accufations  dont  il  fut  chargé  , 8c 
Verus  le  déclara  innocent.  Cecilien  fut  encore  abfous  dans  le 
Concile  d’Arles  que  l’Empereur  alfcmbla  l’année  fuivante  314, 
aux  inffances  des  Donatiftes.  Mais  peu  contens  de  ce  nouveau 

(f)  Euseb. /.  to  , r.  6.  I (lj)  Euseb.  lih.  10.  p.  y. 
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jugçment , ils  appcllerent  du  Concile  à l’Empereur  , qui  détefta 
comme  une  folie  8c  une  impiété,  l’appel  qu’ils  a voient  interjetté^ 
Ce  Prince  ne  Iaifia  pas  enhn  de  le  recevoir , y étant  contraint, 
pour  tenter  la  réunion  de  ceux  qui  ne  vouloient  point  fe  rendre 
au  jugement  du  Concile  d’Arles  ; mais  bien  réfolu  de  les  jaunir 
févérement , s’ils  refufoient  d’obéir  à la  Sentence  de  celui  a qui 
ils  avoient  appellé.  Il  fit  donc  venir  les  parties  à Milan , où  après- 
les  avoir  ouïes , & examiné  les  raifons  de  part  8c  d’autre , il  ju- 
gea en  faveur  de  Cecilien  ( n ).  Les  Donatiftes  en  murmurèrent  ÿ 
& attribuant  le  jugement  que  Conftantin  avoit  porté  contre  eux, 
aux  fuggeftions  d'Ofius  Evêque  de  Cordoue  (o)  , ils  le  noirci- 
rent de  rout  leur  pouvoir  , afin  de  lui  ôter  la  confiance  que  ce 
Prince  lui  avoit  donnée.  Pour  les  punir  de  leur  opiniâtreté , l’Em- 
pereur porta  contre  eux  des  Loix  très-féveres,  dont  l’une  leur  ôtoir 
les  Bafiliques,&  tous  les  lieux  où  ils  s’afifembloient , pour  les  adju- 
ger auFifc.Conftantin  confifquales  biens  mêmes  de  plufieurs  d’en- 
tre eux , 8c  en  envoya  quelques-uns  en  exil. 

IU.  De  cette  maniéré  le  fchifmc  des  Donatiftes  fe  tourna  en’ 
héréfie  , non-feulement , parce  que  c’eft  être  hérétique,  que  de 
demeurer  opiniâtre  dans  le  Ichifme  ( p ) ; mais  encore , parce 
qu’ayant  violé  l'unité  de  I’Eglilc , ils  tombèrent  dans  diverfes- 
erreurs  Une  des  principales , étoit  que  le  crime  fe  commettant 
par  la  communion  avec  des  coupables , l'Eglife  Catholique  n’é— 
toit  demeurée  entière  que  dans  le  parti  de  Donat,  tandis  qu’elle 
étoit  péric  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  à eau  te  des 
crimes  de  Cecilien  avec  qui  les  autres  Eglifes  avoient  communi- 
qué. Par  une  autre  erreur  qui  étoit  une  luire  de  la  précédente, 
les  Donatiftes  batiloicnt  de  nouveau  ceux  qui  fe  réunifloient  à 
leur  parti. Il  ne  paroït  pas  qucConftantin  ait  rien  fait  depuis  contre 
eux:  mais  l'horreur  qu’il  avoit  témoignée  pour  leur  fchifme, 
pafla  à fes  trois  enfans , Conftantin , Conftantius  & Confiant, 
avec  fes  Etats. 

IV.  Ce  dernier  Prince  , dans  la  vue  de  les  réunir  à l’Eglife 
Catholique , envoya  en  Afrique  l’an  3 48  , Paul  & Macairc , 8c 
leur  ordonna  abfolument  la  réunion  ( q ).  Mais  voyant  que  ce 
commandement  produifoit  le  trouble , & que  plufieurs  refuloient 
de  fe  réunir , il  bannit  Donat  de  Carthage , 8c  les  autres  Evê^ 
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qûes  obftinés.  Par  ce  moyen  & par  les  exhortations  de  Paul  & 
de  Macaire  plufieurs  Evêques  Donatiftes  rentrèrent  dans  l’unité, 
& la  paix  que  Confiant  avoit  procurée  à l’Eglife  d’Afrique  s’y 
maintint  pendant  près  de  quatorze  ans,  c’eft-à  dire,  jufqu’à  l’an 
361 , que  Julien  l'Apoftat  prit  les  rênes  de  l'Empire  après  la 
mort  de  Conftantius.  Alors  les  Evêques  Donatiftes  obtinrent 
de  ce  Prince  leur  rappel , l’en  ayant  fait  fupplier  par  Rogatien  , 
Pontius , Caftien  & quelques  autres  du  parti  de  Donat.  Leur  re- 
tour fut  fuivi  de  beaucoup  de  meurtres  & d’autres  crimes  que 
Julien  l’Apoftat  diftimula  , & auxquels  l'Empereur  Jovien  ne 

{Hit  remédier  , étant  mort  prefqu’aufti  - tôt  qu’il  fût  parvenu  à 
'Empire.  Valentinien  fon  fuccefleur  (r)  3 fit  contre  ces  héréti- 
ques une  Loi  très-levere , qui  fut  renouvellce  par  Graticn.  On  ne 
peut  douter  non  plus  que  leur  fureur  n’ait  été  réprimée  par  le 
Comte  Romain , Général  des  troupes  d’Afrique  , depuis  le  régne 
de  Jovien  , jufque  vers  l’an  373  , puifque  les  Donatiftes  le  met- 
toient  entre  les  perfécuteurs  de  leur  Eglife.  Enfin  Théodofe  le 
Grand  , par  une  Loi  dattée  du  1 y Juin  392,  adreflee  à Tatien 
Préfet  du  Prétoire  , condamne  à dix  livres  d’or  les  Clercs  qui 
auroient  ordonné  ou  été  ordonnés  dans  cette  héréfie,  & ce  Prince 
fevit  dans  la  fuite  plus  fortement  contre  les  Donatiftes  que  contre 
tous  les  autres  hérétiques  de  fon  tems. 

V.  Mais  rien  n’affoiblit  tant  cette  fc&e  (j)  que  les  guerres  in- 
teftines  & les  divifions  qui  s’élevèrent  entre  ceux  qui  en  étoient 
les  fauteurs.  Le  premier  qui  écrivit  contre  leurs  dogmes  fut  Ti- 
chonius  , quoique  Donatifte.  Il  y avoit  entre  eux  tant  de  partis 
différens  dans  la  Mauritanie  & la  Numidie(f),  qu’eux  - memes 
ne  pouvoient  dire  combien  il  y en  avoit.  Le  plus  célébré  étoit 
celui  des  Maximianiftes.  Saint  Auguftin  nomme  quelquefois  les 
Urbaniftes  qui  étoient  réduits  dans  un  coin  de  la  Numidie , & 
les  Claudianiftes  que  Primicn  fucccfteur  de  Parmenien  vers  l’an 
3 91,  reçut  dans  fa  communion  avant  que  le  fchifmc  des  Ma- 
ximianiftes fut  commencé.  Cette  réunion  fut  defapprouvée  de 
quelques  anciens  du  parti  des  Donatiftes  _,  & foit  pour  ce  fujet , 
loir  pour  d’autres  crimes  dont  Primien  fut  accufé,  il  fut  dépofé 
de  l’Epi feopat  par  cent  Evêques  aflemblés  à Cabarfuffe  («)  ville 
de  la  Byzacene,  qui  mirent  en  fa  place  Maximien  , Diacre  de 


* (r)  T.  1 6 y 1. 1 , p.  194 • Avg.  Epift  .31, 

•.  i.Coliat.  Cirib.  1 c.  x 58  in  Apptnd.  *9, 
p*g.  67 • 

(s)  Avg. lib.  I ctnt.Ptrm.  r.  4 , » 
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(r)  L.  cent.  Part n.  cap.  4. 
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Carthage,  non  en  l’ordonnant  eux-mêmes  Diacre  de  cette  ville,' 
nuis  en  lui  décernant  l’Epifcopat.  Douze  des  Evêques  qui  avoienc 
condamné  Primien  , affilièrent  à fon  ordination , & lui  impofe- 
rent  les  mains  en  préfencc  de  quelques  Ecclcfiaftiques  de  Car- 
thage. Les  plus  connus  dans  Phiftoire  , font  Prétextât  d’Affur  f 
& Felicien  de  Mufti.  C’eft-là  l’origine  du  fchifme  entre  Primien 
& Maximien  , tous  deux  Evêques  de  Carthage  pour  le  parti  des 
Donatiftes.  Primien  fe  fit  déclarer  innocent  par  le  grand  Con- 
•cilcde  Bagai  en  Numidie  l’an  394 , & il  demeura  toujours  aflis 
dans  la  chaire  (a*)  où  il  aVoit  été  établi  par  fon  ordination^  mal- 
gré les  efforts  des  Maximianiftes.  Il  y eut  même  (y  ) plufieurs  Evê- 
ques qui  abandonnèrent  le  parti  de  Maximien , &qui  fe  réunirait 
au  corps  de  leur  feêle  en  confcquence  des  décrets  du  Concile  de 
Bagai , & on  ne  rebatifa  point  ceux  qu’ils  avoient  batifes  étant 
unis  à Maximien , quoique  batifés  hors  de  la  communion  des 
Donatiftes,  quireconnoiffoientainfi  que  le  Batêrac  pouvoir  ctre 
valide  hors  de  leur  Eglife.  Les  autres  Evêques  qui  ne  voulurent 
pas  rentrer  dans  leur  parti , fouffrirent  de  grandes  perfccutions 
de  la  part  des  Donatiftes.  Ceux-ci  pourfuivirent  Maximien  avec 
tant  d’ardeur , qu’ils  démolirent  jufqu  aux  fondemens  une  Eglife 
qu’il  tenoit  dans  Carthage  & qu’ils  appelaient  pour  ce  fujet  fa 
caverne  ( z ).  Quant  à fes  partifans , le  délai  que  leur  avoir  donné 
le  Concile  de  Bagai  étant  expiré  , ils  employèrent  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  parti  toute  lorte  de  perfccutions.  Ils  exercèrent 
entre  autres  de  grandes  cruautés  contre  Salvie  de  Mcmbréce  Ma- 
ximianifte , contre  Prétextât  d’Affur  & contre  Felicien  de  Mufti. 
Ces  deux  derniers  Evêques  îaflés  de  tant  de  maux  qu’oh  leur  fai- 
foit  fouff'rir  , fe  réfolurent  enfin  de  fe  réunir  à Primien  (a).  Ils 
furent  reçus  dans  une  affemblée  très-nombreufe  où  étoit  Primien 
même , avec  un  grand  nombre  d’Evêques  Donatiftes , qu’Optat 
deTamugade  Evêque  de  ce  parti , avoit  fait  venir  à fa  fête  , & 
ce  flit  particulièrement  à la  demande  de  cet  Optât  qu’on  les  re- 
çut. Ils  auroient  dû , fuivant  leur  principes,  ne  les  recevoir  que 
dans  le  dégrc  de  penitens , ou  au  moins  les  ordonner  de  nouveau; 
niais  ils  les  reconnurent  pour  leurs  freres , & leur  conferverent 
tous  les  honneurs  de  l’Epifcopat  ( b)9  au  préjudice  même  de 
Rogat  qu’ils  avoient  fait  Evêque  d’Aflur  à la  place  de  Prétextât. 
Ils. approuvèrent  suffi  contre  leurs  principes , le  Batême  que  Pre„ 

(1)  Ave.  hb.  4 etnt.  Crtfe.  cap.  y.  I (z)  Lié.  ce»t.  Crtfc.  cap.  46  (ÿ  47. 

(y)  L.  ix  In  Farm,  c.4  &ccni,  Crtfc,  l.  (a)  Ibid.  c.  6o.£j  /.  4 , cap,  jy. 

4 , cap.  30,  | {b)  Ibid.  cap.  60, 
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textat  & Fclicicn  avoicnt  donné  dans  le  fchifme.  Car  tandis  que 
ccs  deux  Evêques  étoient  unis  de  communion  avec  Maximicn , 
ils  avoient  adminiflré  le  Batême  à un  grand  nombre  de  perfon- 
ncs  , non-feulement  dans  les  maladies , mais  publiquement  dans 
les  fêtes  de  Pâque,  tant  dans  leurs  villes  , que  dans  les  Egiifes 
de  leurs  Diocèles. 

VI.  L’Eglifc  tira  de  grands  avantages  non-feulement  des  di-  • 
vifions  qui  s’élevèrent  parmi  les  Donatitlcrs  $ mais  encore  de  ce  1 
qu’en'  différentes  occafions  ils  avoicnt  agi  contre  les  principes  de 
leur  fede.  Celui  fur  lequel  ils  infifloicnt  le  plus  ; étoic  que  la 
communion  que  l’on  a avec  des  perfonnes  criminelles,  rend  les 
innocens  coupables.  Néanmoins  ils  avoient  reçu  (c)  Felicien  & 
Prétextât  dans  leur  communion  , fans  latisfadion  & fans  péni- 
tence , après  leur  avoir  fait  les  reproches  les  plus  outrageux.  Un 
autre  de  leur  principe  étoit  que  tout  Batême  donné  hors  de  l’E- 
glife  cfl  nul  & doit  être  réitéré;  8c  toutefois  ils  avoient  ratifié 
celui  que  Felicien  & Prétextât  avoit  conféré  dans  la  communion 
de  Maximien  , quoiqu’ils  ne  puflTent  douter  qu’il  n’eût  été  donné 
hors  de  l’Eglilè.  C’cft  de  ces  deux  principes  que  faint  Auguflin 
fe  fert  prefque  dans  tous  fes  écrits  pour  combattre  lesDonatifles; 
&l’Eglife  d’Afrique  en  fit  un  des  principaux  fondemens  de  l’inflru- 
dion  qu’elle  donna  à fes  députés  pour  la  Conférence  de  l’an  4 1 1 . 
Eilefetint  àCarthage  pendant  le  mois  de  Juin  de  cette  année. Les 
Donatifles  y furent  vaincus.  Us  en  appelleront  à l’Empereur  qui 
les  condamna  le  30  Janvier  de  l’année  (uivantç:  en  forte  quç 
pluficurs  d’entre  eux  prirent  le  parti  dc  céder  8c  de  le  répnir, 
Nous  avons  une  Loi  d’Honorius  du  Juin  414^  & pn£  du 
3 o Août  de  la  même  année  , où  ce  Prince  maintient  en  vigueur 
les  a&es  de  la  Conférence  de  Carthage  , 4 .laquelle  le  Comte  n( 
Marcellin  avait  prélidé;  8c  une  du  30  Mai  428  , où  Théodôfe* 
le  jeune  (ci  ) met  les  Donatifles  avec  les  Prifcillianifles  & le$ 
autres , à qui  la  Loi  défend  abfolument  toute  affemblée  danslq 
villes  & à la  campagne. 

— — — ■ ■ ■ - . . ■ ■■■ 

, (*)  Aug.  Lit.  a.  in  Farm.  c.  } {ÿ/i*.  » I Çd)  Ç»J.  Tbiod.  1 6t.fy  I.  , p>  187,  t 
h } Crtft.  t.po.  ( ..  4\ 
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§.  i.J 

Pfeaume  de  faint  Auguflin  contre  le  parti  de  Donot , & Livres 

contre  P arménien. 

1 

T.  T E premier  des  ouvrages  de  faint  Auguftin  contre  les  Do- 
JLv  natiftcs,  eft  celui  qu’il  appelle  dans  les  Rétraûations  (a), 
le  Pfeaume  Abccedaire , parce  qu’il  eft  divifc  en  plufieurs  par- 
ties , dont  chacune  commence  par  une  lettre  differente  félon  l’or- 
dre de  l’alphabet.  Ceft  une  efpéce  de  rythme  & de  chanfon  qui 
a fon  refrein  à la  fin  de  chaque  ftrophe  , compoféc  toute  d’un 
nombre  à peu  près  égal  de  verfets  Ce  Pere  y comprend  l’hiftoire 
du  fchifme  des  Donatiftes , depuis  fon  origine  jufques  vers  l’an 
'397  , & la  réfutation  des  erreurs  de  ces  fehifmatiques , avec  au* 
tant  de  clarté  que  de  fimplicité.  Car  il  le  fit  pour  instruire  les 
moins  intelligens,  & les  plus  groftiers  du  fimple  peuple.  C’eft  pour 
cela  qu’il  le  mit  en  façon  de  rythme,  afin  qu’on  le  pût  chanter, 
& qu’on  le  gravât  plus  aifément  dans  la  mémoire  ; mais  non  pas 
en  vers , de  peur  que  la  gêne  des  mefures  ne  l’obligeât  à fe  fervir 
de  termes  moins  à la  portée  du  vulgaire.  Il  avoit  mis  en  tête  de 
ce  Pfeaume  un  Prologue  qu’on  chantoit  auffi , mais  dont  les  ftro- 
phes  ne  commençoient  pas  comme  ce  Pfeaume  par  une  lettre  dif- 
férente félon  l’ordre  de  l’alphabet.  Nous  ne  l’avons  plus.  Il  ne 
conduifit  ce  Plèaume  que  jufqu’â  la  lettre  U , omettant  les  trois 
dernières  lettres  : auxquelles  il  fupplée  par  un  Epilogue  _,  où  il 
fait  paHer  PEglifc  aux  Donatiftes  pour  les  engager  à rentrer 
Réfutation  du  d«d^S  Tdrf  fèi  n . * * • ; 

grand  Donat,  II.  Son  fécond  ouvrage  contre  les  Donatiftes  fut  la  réfutation 
perdue.  de  Donat  de  Carthage , le  même  qu’on  croit  avoir  été  le  héros 
du  fchifme,  & lui  avoir  donné  le  nom.  Entre  divers  écrits  que 
ce  Donat  avoir  laiffés  après  fa  mort , il  y avoir  une  Lettre  où  il 
s’efforçoit  de  montrer  que  le  Batême  ne  fe  pouvoit  conférer  que 
dans  fa  fe&e.  Ce  fut  cette  fc&c  que  faint  Auguftin  entreprit  de 
réfuter.  Mais  ce  qu’il  écrivit  â ce  fujet  eft  perdu.  II  fe  reproche 
dans  fes  Rétra&ations  (b) , d’avoir  traité  Donat  de  voleur  & dç 
violateur  des  paroles  de  Dieu , & de  l’avoir  accufc  d’infidélité  , 
comme  s’il  eût  retranché  des  mots  importans  d’un  endroit  de 
l’Ecriture  ; faute  néanmoins  qui  fe  trouvoit  auffi  dans  des  exem- 


(*)  Auc.  /.  j,  H ttrafl-  <‘ip-  »o. 


(S)  IHi.cof.  xi. 
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plaires  plus  anciens  que  le  fchifme  des  Donatiftes. 

III.  Saine  Auguftin  met  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  tei  hoi* 
de  parler  , après  le  Traité  de  la  Foi  & du  Symbole , fait  au  mois 
d’Oélobrc  de  l’an  3 9 3 : & comme  il  n’y  dit  rien  de  l’hiftoire  des  parmenien. 
Maximianiftcs  qui  faifoit  déjà  du  bruit  en  394,  on  peut  avan- 
cer qu’il  avoit  fait  fon  Pfcaume  Abecedaire  dès  l’an  3 9 3.  Il  mar- 
que au  contraire  dans  fes  Livres  contre  la  Lettre  de  Parmenien  , 
comment  les  Donatiftes  avoient  reçu  dans  leur  communion  Fé- 
licien & Prétextât  : ce  qui  n’étant  arrivé  qu’au  commencement 

de  l’an  397  , on  doit  en  inférer  que  ces  Livres  ne  furent  écrits 
que  quelque  tems  après  & au  plutôt  en  400  , puifque  dans  le 
premier  (c)  , il  parle  de  l’Edit  d’Honorius  pour  le  renverfement' 
des  idoles  , publié  en  399.  Ce  qui  lui  donna  occafion  d’écrire 
contre  Parmenien , fut  la  Lettre  que  cet  Evêque  de  Carthage 
pour  les  Donatiftes , avoit  écrite  contre  Tichonius.  Il  ne  pût 
réfifter  aux  inftantes  prières  que  les  frères  lui  firent  de  la  réfuter, 
voyant  fur- tout  que  Parmenien  y abufoit  de  divers  partages  de 
l’Ecriture  pour  juftific-r  le  fchifme  de  fon  parti.  Il  met  ( d ) cette 
réfutation  avant  les  derniers  Livres  contre  Petilien  faits  au  plus 
tard  en  402,  ( e ).  Elle  eft  divilée  en  trois  Livres , dont  le  lujet 
eft  de  fçavoir  fi  les  bons  font  fouillés  par  le  commerce  des  mé- 
dians , en  demeurant  dans  l’unité  de  la  même  Eglifc  & la  parti- 
cipation des  mêmes  Sacremens. 

IV.  Tichonius,  quoique  engagé  dans  la  feûe  des  Donatiftes  , 

ne  lairta  pas  d’appercevoir  dans  les  paroles  de  l’Ecriture , l’Eglife  £ u. 
de  Dieu  répandue  par  toute  la  terre  , telle  qu’elle  avoit  été  pré- 
vue fi  long-tems  auparavant  par  la  lumière  des  faints  Prophètes 
& prédite  par  leurs  oracles.  Frappé  de  cette  vérité  qu’il  rencon- 
troit  prcfque  dans  chaque  page  de  nos  Livres  faints  , il  entreprit 
de  montrer  , contre  les  prindpes  de  fa  feûe  , que  le  péché  d’au- 
cun homme  quelque  grand  & quelque  énorme  qu’il  foit , ne  peut 
arrêter  les  promettes  de  Dieu  *,  & que  quelque  impiété  qui  fe  puiffe 
commettre  dans  PEglife  , elle  ne  peut  empêcher  que  Dieu  n’exé- 
cute ce  qu’il  a promis,  fçavoir  que  cette  Eglife  dont  nos  peres 
Ti’ont  eu  que  l’efpérance  , & nous  la  vérité  , s’étendra  jufqu’aux 
extrémités  de  l’univers.  C’eft  ce  qu’il  prouvoit  avec  beaucoup  de 
force  par  un  grand  nombre  de  railons  ; & il  fermoie  la  bouche  à 
ceux  d’un  fentiment  contraire  , par  le  poids  & la  multitude  des 
partages  clairs  «fe  précis  qu’il  alléguoit.  Ce  qu’il  y a de  furpre- 

— » - T-  - - - -----  — T-, 

(c)  L ib.  cattt.  Pnrtntrt.  c.  9.  I (#)  Lib.  I etnt.  lib.  Pitil.  cap.  fl» 

(J)  Lib.  1 R ctrtcl.  cap.  8.  1 
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nanr  , c’eft  qu’il  n’ait  pas  fuivi  fcs  principes  jufqu’au  bout^ 
& qu’au  lieu  de  reconnoîcrc  que  les  Chrétiens  d’Afrique,  qui 
communiquoient  avec  toutes  les  provinces  du  monde  , étoierit 
ceux  qui  appartenoient  à l’Eglife  répandue  dans  tout  le  monde  y 
il  ait  mieux  aimé  demeurer  dans  celle  des  Donatiftcs  qui  étoient 
féparcs  de  tout  le  refte  du  monde.  Parmenicn  & les  autres  de  fa 
fe£te  , au  lieu  de  céder  à une  vérité  que  Tichonius  leur  montroit 
fi  clairement , aimèrent  mieux  la  combattre  avec  opiniâtreté.  Qe> 
lui-ià  écrivit  donc  contre  Tichonius  une  Lettre  pour  le  corriger* 
difoit-il,  de  la  faute.  Mais  il  n’oppofo  à la  clarté  & à la  force  des 
pairages  allégués  par  ce  Donatific,  que  la  fumée  du  menfonge* 
’ c’eft-à-dirc  , l’autorité  de  fon  propre  témoignage  , comme  fi  on 
l’eût  du  croire  plutôt  que  Dieu.  S.  Auguftin,pour  foutenir  la  même 
vérité  que  Tichonius  avoit  défendue , fait  voir  comme  lui  qu’il 
efl  bien  plus  raifonnable  de  s’en  rapporter  à ce  que  les  Prophète* 
& les  Apôtres  ont  écrit  touchant  Puniverfalité  de  l’Eglife  dans 
toutes  les  provinces  du  monde  , qu’à  quelques  Donatiftes  qui 
vouloient  fa  renfermer  dans  une  partie  de  l’Afrique.  Il  rapporte 
fur  cela  les  promeffes  faites  à Abraham  & à fa  race  , en  laquelle 
* toutes  les  nations  dévoient  être  bénies.  Il  montre  que  les  repro- 

ches des  Donarifles  contre  ceux  qu’ils  accufoicnt  d’avoir  été 
Traditeurs , ne  pouvoient  empêcher  l'effet  de  ces  promettes  pour 
l’univerfalité  de  l’Eglife  répandue  par  toute  la  terre  , & fon  éter- 
nité dans  tous  les  fiédes  , ni  nuire  aux  Chrétiens  des  autres 
...  pays , des  Gaules , des  Efpagnes  , de  l’Italie  , qui  riavoient 
point  eu  de  connoi fiance  de  ce  qui  s’étoit  paffé  en  Afrique.  Il 
raconte  d’après  faint  Optât , comment  Luciile  ennemi  ae  Ce- 
cilien  parce  qu’il  lui  avoit  dit  la  vérité  , fe  fépara  de  fa  commu- 
nion , & enfanta  le  fchifme  ; 8c  comment  Second  & quelques 
autres  Evêques  de  Numidie  qui  s’étoient  joints  aux  fenifmati- 
ques,  dépolcrent  Cecilien  fans  l’avoir  entendu  r 8c  ordonnèrent 
à fa  place  Majqrin  Evêque  de  Carthage.  Et  parce  que  les  Do** 
-natifies  féurenoient  que  tous  les  peuples  qui  avoient  communi- 
qué a vec  Cecilien , s’étoient  rendus  coupables  des  crimes  dont  U 
iCw.  tt,  i6.  etoic  accufé  , faint  Auguftin  fait  voir  l’iniquité  de  cette  confé- 
PilL  1 > 1 f*  querjee  , par  la  conduite  de  l’Apôtre  qui  ne  craâgnôit  point  d’ê- 
tre fouttié'par .-U communion  de  certains faux  freres , à qui  il  per- 
mettoit  de  prêcher  l’Evangile,  quoiqu’il  fçût  qu’ilsle préchoient 
par  envie  & fans  rivante  ; & par  celle  de  faint  Cyprien  , qui  ne 
le  crut  pas  non  plus  fouillé  en  travaillant  pour  la  converfion  de 
ceux  qui  étoient  tombés  dans  la  perfccution*.  Il  ajoute  , qu’il  y 
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auroit  de  l’injuftice  à rendre  coupables  toutes  les  provinces  du 
monde  pour  avoir  communiqué  avec  Ceci  lien,  qu’elles  n’avoient 
pu  connoîtrc , & bien  moins  le  condamner , fans  avoir  connu  s’il 
étoit  coupable  ou  non. 

V.  Enluite  faint  Auguftin  réfute  les  calomnies  dont  les  Do-  Suuc’*‘ 
natiftes  chargeoicnt  Ofius  , parce  qu’ils  le  foupçonnoient  d’a- 
voir travaillé  plus  que  perforine,  à leur  condamnation.  Ils  préten- 
doient  que  les  Efpagnols l’ayant  condamné  6c  les  Gaulois  l’ayant 
ablous , ceux-là  l’avoient  enfin  reçu  comme  innocent.  D’où  ils 
prenoient  occafion  de  les  acculer  de  prévarication  , & d’avoir 
édifié  de  nouveau  contre  le  précepte  de  faint  Paul  , ce  qu’ils 
avoient  détruit  d’abord.  Saint  Auguftin  leur  répond  , que  fi  faint  G*L  1 » 
Paul  avoit  prétendu  nous  apprendre  par-là  , qu’il  ne  faut  jamais 
changer  de  fentiment  & de  conduite  : il  ne  le  feroit  pas  fait  lui-*  . , . 
même  Chrétien  -,  il  ne  lcroit  pas  devenu  Apôtre  ; il  n’auroit  pas 
édifié  par  fes  prédications  , les  Eglifcs  qu’il  avoit  tâché  de  dé- 
truire par  fes  perfécutions.  D’où  ce  Pcrc  infere  que  les  Donatif- 
tes  n’ont  jamais  mieux  montré  pourquoi  ils  n’ont  pas  voulu  fe 
rendre  , quoique  vaincus  par-tout , qu’en  faifant  un  crime  aux 
Elpagnols  d’avoir  cédé  à l’examen  6c  au  jugement  de  leurs  Co- 
legues , contre  ce  qu’ils  avoient  jugé  auparavant.  Car  autant 
dit-il,  que  la  conduite  de  ceux-ci  eft  conforme  à la  douceur  chré- 
tienne , autant  celle  des  Donatiftcs  eft-elle  digne  de  l’opiniâtreté 
du  Diable.  Ainfi  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  humbles  aient 
confervé  le  lien  de  la  paix  , & que  les  fuperbes  l’aient  rompu. 

Il  leur  dit , que  fi  par  l’amour  de  la  vérité  6c  pour  le  bien  de  la 
paix  , ils  avoient  acquiefcé  au  jugement  des  Evêques  d’outre- 
mer qui  avoient  déclaré  Cecilien  abfous  , ils  auroient  remporté 
une  viéloire  beaucoup  plus  avantageufe , que  s’ils  l’avoient  fait 
condamner  dans  le  Concile  où  il  avoit  été  jugé  innocent  ; étant 
bien  plus  glorieux  de  triompher  de  fon  orgueil  & de  fa  haine  , 

3ue  de  vaincre  non-feulement  un  fcul  homme  , mais  même  que 
e le  foumettre  une  ville  ènticre  , félon  que  le  dit  l’Ecriture.  Pm/. 
Parmenien  avouoit  que  c’étoit  ceux  de  fon  parti  qui  s’étoient 
adrefles  à l’Empereur  Conftantin  dans  l’affaire  de  Cecilien.  Mais 
en  même-tems  il-  accufoit  d’injuftice  ceux  que  ce  Prince  avoit 
commis  pour  le  juger.  Saint  Auguftin  lui  demande  fur  cela  ce 
que  répondroit  une  perfonne  défintercfice;&  fi  elle  ne  décideroit 
pas  plutôt  en  faveur  des  Juges  qui  avoient  rendu  une  Sentence 
qui  déclaroit  Cecilien  abfous , qu’en  faveur  de  ceux  que  cette 
même  Sentence  condamnoit , & ne  vouloient  pas  finir  le  procès» 
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certes , ajoute-t-il , toute  la  terre  s’en  eft  rapportée  à ce  que  les 
Juges  ont  ordonné  en  cette  affaire  ; il  n’y  a que  les  Donatiftes 
& leurs  fauteurs  qui  accufent  ces  Juges  d’injuffice  , imitant  en 
cela  ceux  qui  quoique  condamnés  juftement,  font  allez  aveuglés- 
pour  fe  plaindre  drun  Juge  qui  n’a  fait  que  fuivre  les  loix  de  la 
juftice  & de  l’équité.  Ce  Pere  ajoute  au  nom  des  Eglifes  d’Afie* 
qu’il  introduit  comme  fe  plaignant  de  ce  que  les  Donatiftes  les 
rendoient  coupables  du  crime  des  Traditeursde  l’Afrique , quoi- 
qu’elles n’en  euflent  aucune  connoiffance  , que  puiiqu’ils  ne 
craignoient  point  de  condamner  par  des  foupçons  téméraires  , 
leurs  freres  qui  demeuroient  dans  des  pays  fi  éloignés  , c’étoit 
une  preuve  qu’ils  avoiént  eux-mêmes  été  juftement  condamnés 
par  leurs  voifins. 

VI.  Parmenien  accufoit  de  cruauté  la  Sentence  de  Gonftantin 
qui  ordonnoit  la  peine  de  mort  contre  les  Donatiftes  qui  refu- 
foient  de  fe  foumettre  aux  jugemens  rendus  contre  eux , & il  en» 
rejettoit  avec  eux  tout  l’odieux  fur  Ofius  de  Cordouc.  A quoi 
faint  Auguftin  répond  *,  premièrement  } qu’il  eft  bien  plus  pro- 
bable qu'un  Evêque  auroit  fait  pancher  l’Empereur  à la  dou- 
ceur , quoique  le  crime  des  Donatiftes , c’eft-à-dire , leur  fehif- 
me  facrilcge  , fut  des  plus  horribles.  Il  dit  en  fécond  lieu  que 
les  tourmens  qu’on  leur  faifoit  fouffrir , étoient  un  avertiflemenc 
de  la  part  de  Dieu  , pour  les  engager  à fe  préferver  des  fuppli- 
ccs  éternels  -,  qu’au  refte  , ils  étoient  proportionnés  au  mérite  de 
leurs  fautes  , & décernés  par  une  puiflance  légitime.  Il  ajoure  , 
que  s’ils  veulent  fe  mettre  au  nombre  des  Martyrs  de  la  vérité  à 
caufe  des  fupplices  'dont  on  les  tourmentoit , ils  doivent  aupara- 
vant donner  des  preuves  qu’ils  ne  font  ni  hérétiques  ni  fehifma- 
tiques.  Car  fi  tous  ceux  qui  font  punis  de  l’Empereur  ou  des  Ju- 
ges inftitués  de  fa  part , font  Martyrs  , il  faudra  dire  que  toutes 
les  prifons  font  pleines  de  Martyrs  , & accorder  le  même  hon- 
neur à tous  les  exilés  & à ceux  qui  font  condamnés  par  Sentence 
des  Juges  à être  brûlés  vifs  ou  envoyés  en  exil , ou  aux  mines* 
11  leur  reproche  d’avoir  refulé  conftament  de  conférer  avec  les 
Catholiques  : puis  reprenant  l’argument  qu’il  venoit  de  quitter  , 
îl  leur  demanae  fi  l’on  pourroit  mettre  àu  nombre  des  Martyrs,* 
ceux  des  payens  qui , depuis  la  défenfe  faite  depuis  peu  par  l’Em- 
pereur , fous  peine  de  la  vie  , d’offrir  des  facrifices  aux  idoles  , 
en  auroient  offert  & fubi  en  conféquence  la  peine  de  mort  ? Au- 
cun Chrétien  , dit-il , n’ofera  le  dire.  La  raifon  que  faint  Au- 
guftin en  rend , c’eft  que  ce  p’eftpas  la  peine  qui  tait  le  Martyr* 
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mais  la  caufe.  II  fait  voir  que  les  Princes  étant  obligés  de  veiller 
à la  pureté  de  la  Religion  , ils  font  en  droit  de  punir  ceux  qui  la 
violent  ; & ajoute  que  les  Donatiftes  eux-mêmes  fe  donnent  la 
licence  de  renverfer  les  Temples , & d’ufer  de  violence  envers 
ceux  qui  ne  font  point  de  leur  fentiment.  Il  remarque  qu’aucun 
Empereur  n'a  fait  pour  eux  de  loix  favorables  , finon  Julien  l’A- 
poftat , autant  ennemi  de  la  paix  que  de  l’unité  chrétienne  ; que 
ce  fut  lui  qui  leur  rendit  les  Egliks  i que  les  autres  Empereurs 
les  obligèrent  à rendre  non-feulement  les  Bafiliques  qui  avoient 
été  aux  Catholiques , mais  aufli  celles  qu’ils  avoient  bâties  eux- 
mcmes  depuis  leur  fchil'me  ; mais  que  la  douceur  chrétienne  fit 
que  ces  loix  ne  furent  pas  exécutées  avec  beaucoup  de  rigueur  3 
en  forte  qu’ils  confervoient  alors  non- feulement  les  Eglifes  qu’ils 
avoient  bâties  dans  le  fchifme , mais  même  quelques  - unes  de 
celles  qui  avoient  appartenu  dès  le  commencement  aux  Catho- 
liques. 

VU.  Les  Donatiftes  s*autorifoient  dans  leur  fchifme  de  quel-  Analyft  Ju 
ques  pa/fages  du  Prophète  Ifaïe,  qui  défendent  la  communion  fécond  Livre 
avec  les  méchans.  Mais  faint  Auguftin  leur  fait  voir  qu’en  pre-  fm 
nant  les  pafifages  à la  lettre , ils  ne  faifoient  pas  moins  contre  eux 
que  contre  les  Catholiques , puifqu’ils  communiquoient  avec 
Optât  le  Gildonien  , qui  s’étoit  tellement  fait  connoître  par  fes 
crimes , que  perfonne  ne  pouvoir  dire  qu’il  ne  fçût  pas  quel  i! 
étoit.  Et  il  ne  fervoit  de  rien  aux  Donatiftes  de  dire  que  les  ac- 
tions d’Optat  déplaifoient  à tous  les  gens  de  bien  de  leur  parti , 
puifque  c’étoit , félon  eux  la  communion  des  méchans  qui  fouil- 
loit,  & non  l’approbation  de  leurs  crimes.  Tout  ce  qui  leur  ref- 
toit  à dire , étoit  que  l’on  doit  quelquefois  tolérer  les  méchans , 
pour  éviter  de  plus  grands  maux  , & pour  le  bien  de  la  paix  ÿ 
d’où  il  fuivoit  qu’ils  auroient  dû  tolerer  Cecilien  , quand  même 
il  eût  étc  coupable , plutôt  que  de  divifer  i’Eglife , ce  qui  eft  le  . , 

{)lus  grand  de  cous  les  maux.  Ce  Pere  prouve  donc  que  dans  tous 
es  paffages  de  l’Ecriture  , où  il  eft  défendu  de  communiquer 
avec  les  méchans , cela  ne  doit  s’entendre  que  de  l'approbation 
qu’on  donneroit  à leurs  aimes.  Après  quoi  il  montre  par  divers 
endroits  du  nouveau  Teftament , que  l’Eglilc  étant  comme  un 
champ  où  le  bon  ^rain  eft  mêlé  avec  la  zizanie  , les  bons  & le» 
méchans  repréfentes  par  ce  bon  grain  & par  cette  zizanie  doi-  . 
voit  demeurer  enfemblc  jufqu’au  jour  de  la  moiffon , c’eft-à-dire* 
jufqu’à  la  fin  des  fiécics  3 fans  que  les  bons  fouftrent  de  cette  com- 
munion avec  les  méchans  . comme  la  paille  ne  nuit  point  au 
Tome  XL  Rrrr 
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grain  , pourvu  que  les  bons  ne  donnent  point  leur  confentcmenr 
aux  mauvaifes  a&ions  des  méchans.  Les  Donatiftes  objc&oient 
félon  l’Ecriture  , tel  qu’eft  le  Juge  du  peuple  , tels  font  les  Mi- 
niftres  ; & tel  qu’eft  le  prince  de  la  ville , tels  font  aulTi  les  ha- 
bitans.  Saint  Augullin  leur  répond  , que  le  l'ens  de  ce  pairage, 
eft  que  nous  ne  devons  point  mettre  notre  efpérance  en  l’hom- 
me , en  forte  que  s’il  nous  arrivoit  de  vivre  dans  une  ville  où 
l'Evêque  ne  fût  pas  de  bonnes  mœurs  , nous  croyions  qu’il  nous 
fut  permis  de  vivre  mal  comme  lui  , nous  autorifant  à cet  effet 
du  paffage  objc&c  comme  fi  l’on  ne  pouvoit  pas  être  bon  lorf- 
que  l’on  vit  fous  un  Prince  qui  ne  l’eft  pas.  Il  montre , au  con- 
traire, par  les  paroles  de  Jefus-Chrift  , que  nous  devons  faire 
le  bien  que  nous  enfeignent  nos  Princes  & nos  Evêques  , & nous 
abftenir  du  mal  qu’ils  font.  Les  Donatiftes  alléguoient  divers 
autres  endroits  de  l’Ecriture  qui  lemblent  rejetter  le  lacrifice , la 
' pricre  & la  prédication  des  impies.  Saint  Auguftin  après  avoir 
! expliqué  tous  ces  paffages  montre  que  le  Prêtre,  quoique  pécheur, 
eft  exaucé  quand  il  prie  pour  le  peuple  , & il  en  donne  pour 
exemple  la  priere  que  fit  le  Prophète  Balaam  qui  fut  exaucée  de 
Dieu  , quoique  ce  faux  Prophète  n’en  eût  point  d’envie  , 8c 
qu’il  ne  cherchât  qu’à  nuire  au  peuple  d’Ifracl , oue  la  prédica- 
tion d’un  mauvais  Miniftrc  ne  laiffe  pas  d’être  utile  aux  autres  , 
quand  il  enfeigne  la  vérité  , ainfi  que  le  dit  Jefus-Chrift  des 
Pharifiens  aflis  fur  la  Chaire  de  Moyfe  -,  & que  le  facrifice  de 
l’impie  ne  nuit  qu’à  lui-même  S parce  qu’il  n’y  a qu’un  facrifice 
toujours  Saint,  offert  principalement  par  Jefus-Chrift  toujours 
jufte  j facrifice  qui  profite  à celui  qui  le  reçoit  , félon  la  difpofi- 
tion  dans  laquelle  il  le  reçoit. 

VIII.  Les  Donatiftes  obje&oient  d’autres  paffages  qui  fem- 
blent  faire  dépendre  l’effet  du  Batêmc  & des  autres  Sacrcmens, 
de  la  probité  du  Miniftrc.  Saint  Auguftin  répond  que  tous  les 
Sacremens  font  profitables  à ceux  qui  les  reçoivent  avec  desdif- 
pofitions  convenables  , & qu’ils  ne  nuifent  qu’à  ceux  qui  les  ad- 
miniftrent  indignement  , foit  que  leurs  péchés  foient  connus, 
foit  qu’ils  ne  le  foient  pas.  La  raifon  qu’il  en  donne , c’eft  que 
quoique  ces  Miniftres  foient  morts  par  leur  impiété  , celui-là  vit 
toujours , dont  il  eft  dit  dans  l’Evangile  : C ejl  celui-ci  qui  batife\ 
parce  que,  comme  dit  l’Apôtre  : ] cfus-Ç hrijt  rejfufcité  d*  entre  les 
morts  , ne  meurt  plus.  Il  ajoute  que  comme  le  bon  Miniftrc  en 
communiquant  la  grâce  au  peuple,  mérite  pour  foi  la  récompen- 
iç  j le  mauvais  ne  laifle  pas  de  communiquer  la  grâce , parce  que 
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fcS.  Efprit  n’abandonne  pas  à caufe  de  la  mauvaife  vie  deceMi- 
niftre  le  miniftere  qui  lui  eft  confié  pour  operer  le  falut  des  autres. 

• Car  c’eft  Dieu  qui  donne  la  grâce  par  les  hommes  , comme  il 
la  donne  quelquefois  lui  - meme  fans  le  miniftere  des  hommes. 
Quelques-uns  d’entre  les  Donatiftes  convenoicntque  celui  qui  le 
fépare  de  l’Eglife,  ne  perd  pas  pour  cela  le  Sacrement  de  Batê- 
me  mais  ils  foutenoient  qu’il  perdoit  le  pouvoir  de  le  donner 
aux  autres.  Saint  Auguftin  répond  que  cette  diftindion  n’eft 
point  fondée,  & que  le  Sacrement  de  Batême , de  même  que  le 
pouvoir  de  le  conférer,  fe  donnant  à l’homme  par  une  coniécra- 
tion  particulière  ; l’un , lorfqu’ileft  batifé  ; l’autre,  lorfqu’il  eft 
ordonné , ces  deux  prérogatives  font  également  inamiftibles  ; que 
c’eft  pour  cela  que  dans  l’Eglife  Catholique , le  Batême  ni  l’Or- 
dination ne  le  réitèrent  pas  ,&  qu’on  ne  fçauroit  les  réitérer  fans 
faire  injure  au  Sacrement.  Il  eft  écrit , difoient  encore  les  Dona- 
tiftes : Ne  vous  rendez  point  participant  des  péchés  d1 autrui  S con- 
servez-vous pur  vous-même . La  maniéré  dont  faint  Auguftin  li- 
ioit  cet  endroit , ôtoit  route  la  difficulté.  Car  au  lieu  que  dans 
nos  Bibles  latines  il  y a : Ne  vous  rendez  pas  participant , il  lifoit 
dans  les  exemplaires  : afin  que  vous  ne  vous  rendiez  pas  partici- 
pant des  péchés  d’autrui , confervezvous  pur  vous-même.  Par  où  il 
eft  clair  que  Timothée  parloit  de  la  participation  & du  confcn- 
tement  aux  péchés  d’autrui , & non  pas  de  îa  fimplc  communion 
avec  le  pécheur  *,  qu’ainfi  ce  n’cft  point  participer  à fon  péché 
que  de  communiquer  avec  lui  en  vivant  avec  lui & recevant 
de  lui  la  parole  de  Dieu  ou  les  Sacrcmcns,  fi  en  meme-tems  on 
ne  confent  à Ion  péché. 

IX.  Dans  le  troifiéme  Livre,  faint  Auguftin  répond  aux  au- 
tres paftages  de  l’Ecriture  que  Parmenicn  objedoit  pour  s’auto- 
rifer  dans  ion  lchifme.  Le  premier  étoit  tiré  de  l’Epïtre  aux  Co- 
rinthiens, où  l’Apôtre  dit  : Retranchez  ce  méchant , c’cft-à-dire,cct 
inceftueux , du  milieu  de  vous  : ce  qu’il  ne  diroit  pas , ajoutoit 
Parmenien  , fi  la  fociété  des  médians  n’étoit  nuiliblc  auxjuftes. 
Saint  Auguftin  répond  , que  l’Apôtre  en  cet  endroit , ne  parle 
que  d’une  féparation  de  cœur  & de  commerce  ordinaire  accom- 
pagnée de  la  privation  des  Sacremens  , & non  d’une  féparation 
de  corps,  comme  le  vouloit  Parmenien.  C’eft  ce  que  ce  Pere  prou- 
ve par  un  paftage  de  l’Epître  aux  Theflalonicicns  , ou  l’Apôtre 
dit  : que  fi  quelqu'un  n’obéit  pas  à ce  que  nous  ordonnons , notez- 
k , & n’ayez  point  de  commerce  avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  de  la  con- 
fufion  & de  la  honte . Ne  le  confiderezpas  néantnoins  comme  un  en- 
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r.emi  ; mais  avertijfez-le  comme  votre  frere.  Car  il  y a , dit  fai  ni 
Auguftin  , une  charité  <^ui  eft  févere  , & une  charité  qui  eft 
douce  : c’eft  bien  la  meme  charité  , mais  elle  eft  differente 
dans  fes  differentes  opérations.  Quand  la  néceffité  oblige  les  Pa- 
fteurs  à fe  fervir  du  châtiment  de  l’excommunication , l’humili- 
té de  ceux  qui  pleurent  leurs  fautes  doit  obtenir  la  miféricorde 
que  le  pécheur  obftiné  rejette  par  fon  orgueil  : & au  lieu  de  né- 
gliger le  falut  de  celui  qui  eft  retranché  de  la  fociété  de  fes  frè- 
res , il  faut  faire  tout  ce  que  l’on  peut,  afin  que  ce  châtiment  lui 
foit  utile  r & fi  on  ne  peut  le  corriger  par  les  répréhenfions,  il 
fautagirdevantDieu  en  la  faveur  par  nos  defirs  & par  nos  prières. 
Mais, dira  quelqu’un, fi  nous  ne  nous  féparons  que  de  cœur  & non 
de  corps  de  celui  qui  eft  reconnu  pour  pécheur , comment  obfer- 
verons-nous  le  précepte  de  l’Apôtre , qui  défend  de  manger  avec 
un  homme  noté  de  cette  forte.  Saint  Auguftin  réfout  cette  dif- 
ficulté par  l’ufage  de  l’Eglife,  qui  étoit  telle  que  quand  un  Chré- 
tien étoit  convaincu  d’un  péché  digne  d’anathêmc , elle  le  lépa- 
roit  pour  le  corriger,  pourvu  qu’il  n’y  eût  aucun  péril  du  fchif- 
me , que  ce  particulier  fût  fans  appui  , & que  la  multitude  aidât 
le  Paftcur  contre  lui:  l’intention  de  l’Eglife  n’étant  point  de  le 
traiter  comme  un  ennemi , mais  de  le  corriger  comme  un  frere  , 
fuivant  le  précepte  de  l’Apôtre.  Ce  Pere  ajoute , que  fi  ce  pécheur 
ne  veut  pas  fe  reconnoître , ni  faire  pénitence  , c’eft  lui  - même 
qui  fort  de  l’Eglife , & qui  eft  retranché  de  fa  communion  par 
fa  propre  volonté.  Que  fi  au  contraire  , la  maladie  a gagne  le 
grand  nombre  , il  ne  refte  , dit-il , aux  gens  de  bien  que  de  gé- 
mir y de  peur  d’arracher  le  bon  grain  avec  la  zizanie  , on  peut 
feulement  alors  ufer  de  reproches  envers  la  multitude  ; & encore 
à propos  : comme  à l’occafion  des  calamités  publiques , qui  l’hu- 
milient  & la  rendent  un  peu  plus  docile.  Mais  la  féparation  eft 
inutile , pernicieufe  & facrilégc , parce  qu’elle  ne  vient  que  d’or- 
gueil : elle  trouble  les  gens  de  bien  foibles , lans  corriger  les 
médians  emportés.  Il  donne  pour  exemple  de  cette  conduite  faint 
Cyprien , qui  quoique  bien  informé  des  mauvaiiés  mœurs  de 
plufieurs  de  fes  collègues  dans  l’Epifcopat , crut  qu’il  étoit  plus 
à propos  d’en  laiffèr  le  jugement  à Dieu  que  de  fe  léparer  d’eux. 
La  maxime  qu’il  veut  quel’on  fuiveen  pareil  cas  , eft  que  l’hom- 
me corrige  avec  bonté  & miféricorde  tout  ce  qu’il  peut  corriger, 
& qu’il  louffre  le  refte  avec  patience  , gémifTant  avec  charité  fur 
les  défauts  de  fes  freres , jufqua  ce  qu’il  plaife  à Dieu  de  les  cor- 
riger lui-même.  Il  veut  que  ceux  qui  font  prépofés  au  gouverne- 
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ment  de  l’Eglife,  fe  fouviennenc  qu’ils  ne  font  que  les  ferviteurs 
de  ceux  à qui  ils  commandent  : & dit  qu’autant  il  eft  facile  à un 
Evêque  de  dégrader  un  de  fes  Clercs  3 ou  d’ôter  quelqu’un  du 
nombre  des  pauvres  nourris  aux  dépens  de  l’Eglife , ou  de  fépa- 
rer  un  laïc  ae  l’affemblée  des  fidèles:  autant  il  eft  difficile  de  fé- 
parer  la  multitude,en  quelque  ordre  de  l’Eglifc  qu’elle  fe  trouve , 
du  commerce  avec  les  fidèles. 

X.  L’argument  donc  Parmenien  fe  prcvaloit  le  plus  , étoit  ti-  Suite/.  $7. 
ré  du  Prophète  Jérémie:  Quelle  comparaison  y a -t- il  entre  Az  ,l  ’ 
paille  & le  bled  ? Mais  il  n’en  comprcnoit  pas  le  fens,  comme  S. 

Auguftin  le  fait  voir.  En  effet,peut-on  dire  dans  le  champ,  quelle 
comparaifon  entre  la  paille  & le  bled , lorfque  l’un  & l’autre  font 
portés  fur  la  même  racine?  peut-on  le  dire  dans  Paire  où  ils  font 
foulés  enfcmble  ? Non  , cela  ne  fe  peut  dire  que  dans  le  grenier 
où  le  bled  fera  mis  fans  la  paille , par  le  pere  de  famille  : ce  qui 
arrivera  au  jugement  où  cette  prophétie  , Quelle  comparaifon  y 
a-t-il  entre  la  paille  & le  bled , fera  accomplie , lorfque  la  nour- 
riture des  boucs  8c  des  brebis  ne  pourra  plus  être  commune. 

Que  fi  l’on  veut  que  les  paroles  de  Jeremie  aient  leur  accomplif- 
fement  dès  ce  monde  , il  faut  les  entendre  de  cette  forte  , que 
dans  une  même  fociété  la  paille  8c  le  bled  fe  trouvent  enfemblc 
jufqu  à ce  que  par  la  dilfolution  de  cette  fociétc , ils  foient  fépa- 
rés  corporellement  >*  mais  qu’en  attendant  ceux  qui  font  repré- 
fentés  par  le  bled  , tiennent  leur  cœur  élevé  en  haut  > ceux  que 
la  paille  défigne  l’ayant  attaché  aux  chofes  d’ici-bas.  Saint  Au- 
guftin  explique  de  même  ce  partage  d’Ifaïe  dont  Parmenien  s’au- 
rorifoit  auffi  : Retirez-vous  3fortez  de  Babilone  , fortez  du  milieu  ifai.fi . »: 
d’elle  3 purifiez-vous  3 vous  qui  portez  les  vafes  du  Seigneur.  Faifant 
voir  que  celui-là  ne  touche  rien  d’immonde , qui  ne  confcnt  au 
péché  de  perfonne , 8c  qu’il  fort  véritablement  ae  Babilone , fans 
encourir  de  Dieu  aucun  reproche  , s’il  ne  néglige  aucun  des 
moyens  de  corriger  les  méchans  en  gardant  toutefois  la  paix  8c 
la  charité.  Car  celui , dit-il , qui  veut  fe  féparer  corporellement 
de  ceux  qui  paroiffent  manifertement  méchans,  abandonne  fpi- 
rituellement  les  bons  qui  lui  font  cachés  , & qu’il  eft  fouvent 
obligé  d’accufer  fans  lesbien  connoîtrc , lorfau’il s’efforce  de  dé- 
fendre fa  féparation.  Il  demande  aux  Donatittes , pourquoi , s’il 
étoit  immonde  lorfqu’il  étoit  féparé  d’eux  , ils  ont  reçu  comme 
purs  ceux  qu’il  avoit  batifés  dans  le  fchifme  ? Puis  revenant 
aux  paroles  de  Jeremie,  ifditque  l’on  n’en  peut  mieux  prendre 
le  fens , qu’en  examinant  les  délions  même  de  ce  Prophète.  Quand 
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il  a dît  : Quelle  comparaison  entre  la  paille  & le  bled  ? A -ce  été 
pour  fe  féparer  des  pailles  de  fon  peuple  s à qui  il  annonçoit  tant 

• de  vérités  ? Et  lorlqu’lfaicdifoit  : Retirez-vous  , ne  touchez  rien 
d’impur  n’a  t-il  pas  touché  lubmême  l’impureté  qu’il  reprenoit 
fi  fortement , en  demeurant  au  milieu  de  ceux  qui  en  étoient 
coupables  ? David , qui  dans  fes  Pfeaumes , inve&ive  fi  fouvent 
contre  les  mauvais  Iiraélites  ^ jamais  féparé  d’eux  ? S’il  y 

~a  dans  la  maifon  du  Seigneur , des  vafes  d’honneur  qui  en  font 
la  beauté , n’y  fouffrc-t-il  pas  auffi  des  vafes  d’ignominie  ? Ceux 

• qui  dans  le  Prophète  Ezéchiel,  pleurent  & gcmiflent  fur  les  ini» 
quicés  du  peuple  , ne  s’en  font  point  féparés.  Il  n’eft  donc  jamais 
permis  de  fe  léparer  de  l’Egîife  ; & il  n’y  a aucune  fureté  , que 
dans  l’unité  de  cette  Eglife  , fondée  fur  les  promettes  de  Dieu  , 
& néceffairement  connue  par  toute  la  terre.  Saint  Auguflin  fait 
voir  après  cela  que  les  maux  que  les  Donatiftes  avoient  foufferts, 
rr’étanc  qu’une  peine  de  leur  prévarication  & de  leur  fchifme, 
ils  ne  pouvoient  mettre  au  nombre  des  Martyrs  x ceux  qui  les 
avoient  foufferts  » & qu’ils  n’etoient  pas  mieux  fondés  à jurer  par 
les  cheveux  blancs  de  ces  prétendus  Martyrs , à célébrer  lejjour 
de  leur  naiffance , & à réciter  à l’Autel  les  noms  des  principaux 
moteurs  de  leur  fureur.  Il  raconte  les  outrages  que  les  Primia- 
niftes  avoient  fait  fouffrir  à Salvius,  qui  étoit  du  parti  de  Maxi- 
mien , & ajoute  : Tandis  qu’on  reçoit  les  Maximianittes  condam- 
nés dans  le  Concile  de  Bagai  , on  condamne  des  nations  que 
-l’on  ne  connoîtpas.  Le  Batême  des  Maximianiftes  efl  reçu  , 8c 
l’on  rejette  comme  nul  celui  qui  fe  donne  par  toute  la  terre. 

• ^ « */ 

$.  IL. 


Des  fept  Livres  du  Batême  contre  les  Donatiftes . 


Livre  du  Bat  |t  ç Aint  Auguflin  en  travaillant  au  fécond  Livre  contre 
•e«rân  O Parmenien  , avoit  promis  (a)  de  traiter  ailleurs  plus  exa- 

ctement de  avec  plus  d’étendue , la  quellion  du  Batême.  Ce  fut 
pour  exécuter  fa  promette,  & auffi  pour  fatisfâire  aux  inftances 
defes  freres  ( b ) , qu’il  compofa  fes  fept  Livres  du  Batême , qu’il 
' placé  mmédiarement  apres  les  trois  contre  Parmenièh , dans  fefc 
Rétractations  (r)i  Ils  font  donc  tous  à peu  près  du  même  téms, 
& faits  vers  l’an  400.  Son  dettein  dans  ces  fept.  Livres  , eft  de 


(*)  L.  z uni.  JPtrm,  c.  t ç« 

(*)  Ht,  Mfr  fib  on;  ; 


{ (c)  ub.  18. 
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répondre  à toutes  les  objections  des  Donatiftes  contre  la  doctri- 
ne de  PEglife  fur  le  Batcmc  , & particulièrement  à celles  qu’ils 
tiroient  des  écrits  & de  la  conduite  de  faint  Cyprien.  Comme  il  y 
dit  quelquefois  que  PEglife  efl  fans  tache  8c  fans  rides, il  veut  que 
cela  s’entende  ( d ) de  PEglife  non  en  l’ctat  quelle  efl  à prefent, 
comme  fi  elle  étoit  déjà  fans  tache  , mais  de  l’état  glorieux  dans 
lequel  elle  paroîtra  un  jour.  Car  pour  le  préfent , dit-il , les  igno- 
rances 8c  les  infirmités  de  fes  membres  lui  donnent  matière  de 
dire  chaque  jour:  Pardonnez-nous  nos  offenfes.  11  remarque  dans 
fes  Rétractations  (e) , que  dans  fon  fepriéme  Livre  du  Barême, 
il  a fuivi , en  parlant  des  vafes  d’or  & d’argent  qui  font  dans  une 
grande  maifon  , le  l'ens  de  faint  Cyprien , qui  par  les  vafes  d’or 
6c  d’argent , entend  les  gens  de  bien  , comme  il  entend  les  mé- 
dians par  les  vafes  de  bois  & de  terre , rapportant  aux  premiers 
ce  que  dit  l’Apôtre:  Les  uns  font  defime's  à des  ufages  honnêtes  , 

& aux  féconds  , ce  qu’il  ajoute  : & les  autres  à des  ufages  honteux. 

Mais,  ajoute-t-il  , j’approuve  davantage  ce  que  j’ai  trouvé  de- 
puis dans  Tichonius  , qu’il  faut  entendre  des  uns  8c  des  autres 
vafes  ce  que  dit  l’Apôtre , en  forte  que  tant  dans  les  vafes  d’or 
& d’argent  , que  dans  ceux  de  bois  8c  de  terre,  il  y en  ait  qui 
font  dellinés  à des  ufages  honorables,  8c  d’autres  à des  ufages 
honteux. 

II.  Le  deflein  du  premier  Livre  efl  de  montrer  que  le  Bâte-  Anaiyfe  da 
me  peut  être  conféré  hors  de  la  communion  Catholique  par  les^lJ1perLlvrc 
Hérétiques  , ou  par  les  Schifmatiques  : fur  quoi  faint  Auguflin 
raifonne  ainfi.  On  convient  que  les  apoftats  & les  fehifraatiques 
conlervent  leur  Batêmc  , puiique  lorfqu’ils  reviennent  à l’Egli- 
fe  8c  qu’ils  font  pénitence , on  ne  les  rebatife  point.  Si  ddtic  le 
Batème  peut  fe  conferver  hors  de  PEglife , pourquoi  ne  pourra- 
t-il  pas  être  aufii  conféré  hors  de  PEglife.  Que  li  vous  objeCtez 
qu’on  ne  le  donne  point  légitimement  dehors , je  vous  réponds  , 
que  comme  on  ne  le  conferve  pas  légitimement  dehors,quoiqu’on 
ne  laiflc  pas  de  l’avoir  *,  de  même  quoiqu’il  ne  foit  pas  conféré 
félon  les  réglés  hors  de  PEglife  , on  ne  laiffe  pas  de  le  confé- 
rer ; & que  comme  les  fçhifmatiques  en  fe  réunifiant  à PEglife* 
commencent  à tirer  utilité  de  ce  qu’ils  avoient  inutilement  hors 
de  l’unité  : de  même  ce  qui  avoit  été  donné  inutilement  hors  de 
l’Eglife  , devient  utile  dès  que  l’on  fe  réconcilie  avec  elle.  U 
fait  le  même  raifonnement  à l’égard  de  l’Ordination , fondé  fur 

(d)  Aue,  Lib,  »,  rtiraü,  c,  18.  (*)  Ibid.  „ 
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ce  que  l’on  ne  réordonnoit  pas  ceux  qui  avoient  été  ordonnés 
avant  leur  fchifme  j & qu’on  leur  confervoit  à leur  retour  les  mê? 
mes  adminiflrations  qu’fis  avoienc  auparavant , fi  futilité  de  l’E-r 
giife  le  demandoit  ainfi.  D’où  il  inféré  que  ceux-là  font  coupables 
d’impiété  qui  rebatifent  , & qu’au  contraire  ceux-là  font  bien 
qui  ne  défapprouvent  pas  les  Sacremens  de  Dieu , même  dans 
le  fchifme.  Car  les  fehifmatiques  font  avec  nous  en  tout  ce 
qu’ils  croient  comme  nous  , & ils  ne  fe  font  éloignés  de  nous 
qu’en  ce  qu'ils  different  d’avec  nous  , n’étant  féparés  de  nous 
que  fpirituellcment , par  les  fentimens  & la  volonté.  Nous  ne  les 
empêchons  point  d’agir  à l’égard  des  chofes  qui  leur  font  com- 
munes ayec  nous  : mais  nous  employons  tous  les  moyens  que  la 
charité  nous  fuggere  pour  fe  réunir  en  tout  avec  nous.  Nous  ne 
leur  difons  pas , Ne  donnez  point  le  Batême , mais  ne  le  donnez 
point  dans  le  fchifme.  Nous  ne  difons  point  à ceux  que  nous  fça- 
yons  fe  préfenter  à eux  pour  être  batilés , ne  recevezpoint  le  Ba- 
tême , mais  ne  le  recevez  point  dans  le  fchifme.  Ce  Pere  approuve 
toutefois  le  Batême  que  quelqu’un  auroit  reçu  dans  l’extrême  né- 
ceflké  , d’un  hérétique  ou  d’un  fehifmatique  , fuppofé  qu’il  n’eût 
point  trouve  de  Catholique  pour  le  lui  aaminiftrer  , 8c  qu’en  le 
recevant  y il  ait  gardé  dans  ion  cœur  la  paix  8c  l’union  avec  l’E- 
glife  Catholique.  Mais  il  blâme  celui  qui  pouvant  recevoir  le  Ba* 
terne  dans  l’Eglife  Catholique  , aime  mieux  par  une  raauvaife 
intention , fe  mire  batifer  dans  le  fchifme  , encore  que  fon  def- 
fein  fut  de  retourner  à i’Eglife  après  avoir  reçu  ce  Sacrement. 
Son  grand  principe , c’eft  que  les  biens  que  les  tchifmanques  ont 
communs  avec  nous  c’eft-à-dire,  la  foi  & les  Sacremens , leur 
font  inutiles  fans  la  charité  , dont  le  défaut  les  fépare  de  nous. 
Et  il  pouffe  ce  principe  jufqu’à  dire  que  le  martyre  que  fouffrent 
ces  fenifmatiques , leur  eft  inutile.  Si  dans  une  perfécution  gé- 
nérale , dit  ce  Pere  , des  fehifmatiques  livrent  avec  nous  tout 
leur  corps  aux  dames  , pour  la  confeflion  de  la  foi  qui  leur  eft 
commune  avec  nous,  comme  ils  font  féparés  de  nous  * qu’ils  ne 
fouffrent  pas  en  efprit  de  dileûion , qu’ils  ne  s’étudient  pas  de 
conferver  l’unité  dans  le  lien  de  la  paix , 8c  qu’ainfi  ils  n’ont  pas 
la  charité  > avec  tous  ces  tourroens  qui  leur  deviennent  mutiles  , 
ilsnefçauroient  parvenir  au  falut  étemel.  Il  ajoute,  qu’il  en  eft  de 
même  des  méehans  qui  font  dans  l’Eglife»  vivant  félon  la  chair 
& lans  charité  : parce  que  quoique  mêlés  fdem  le  corps  dans  l’u- 
nité de  l’Eglife , ils  en  font  féparés  félon  l’efprit  par  les  défor- 
dres  de  leur  vie.  Au  contraire» ajoute-t-il, les  hommes  fpirituels 
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ou  qui  s’efforcent  de  le  devenir  par  leur  avancement  dans  la  pieté, 
ne  iortcnt  jamais  hors  de  PEglife  ; parce  qu’encore  qu’ils  paroif- 
fent  quelquefois  en  être  chaffés , ou  par  la  malice  des  hommes  , 
ou  par  de  certaines  rencontres  de  ncceflité  qui  furviennent  ils  en 
font  mieux  éprouvés  & purifiés , que  s’ils  fuffent  demeurés  dans 
Pintérieur  de  PEglife , d’autant  qu’ils  ne  s’élèvent  nullement  con- 
tre elle  , mais  qu’ils  demeurent  plus  profondément  enracinés  dans 
la  pierre  folide  de  l’unité , par  la  vertu  inébranlable  de  la  cha- 
rité. Il  prouve  par  les  Donatiflcs  mêmes  , que  le  Batême  donné 
hors  de  PEglife  doit  être  regardé  comme  bon  , puifqu’ils  avoient 
ratifié  le  Batême  donné  par  les  Maximianifles,  qu’ils  fçavoienc 
avoir  été  condamnés  dans  le  Concile  de  Bagai  , & qu’ils  re- 
gardoient  comme  fehifmatiques  & hors  de  leur  communion.  Il 
prouve  la  même  chofe  par  un  endroit  de  l’Evangile  félon  faint 
Luc  , où  nous  lifons  que  les  Apôtres  ayant  vu  un  homme  qui 
chaffoit  les  démons  au  nom  de  Jefus-Chrifl,  l’en  empêchèrent, 
parce  qu’il  ne  fuivoit  pas  Jefus-Chrifl  avec  eux  ; mais  que  le  Sau- 
veur leur  dit  : Ne  l’ empêchez  point  j car  celui  qui  nejl  pas  contre  lue.  9,  p. 
vous  } ejl  pour  vous.  Il  en  donne  encore  une  autre  raifon  , qui  eft 
que  c’eît  PEglife  Catholique  meme  qui  adminifïre  le  Barême 
chez  les  hérétiques  & les  fehifmatiques  ; & que  c’efl  elle  qui  en- 
gendre par  les  mêmes  Sacremens  , l'oit  de  fon  l'cin , foit  de  celui 
de  fes  fervantes.  Car  ce  n’eft  pas,  dit-il  j le  fchifme.  qui  engen- 
dre , mais  ce  que  le  fchifme  tient  de  PEglife  Catholique.  Les 
fehifmatiques  peuvent  donc , ajoute-t  il , recevoir  le  Batême  de 
PEglife , on  ne  les  rebatife  pas  quand  ils  y reviennent , mais  le 
Sacrement  qui  leur  étoit  inutile  , commence  alors  à l'crvir  à leur 
falut.  Les  Donatilïes  difoient,fi  le  Batême  de  Jefus-Chrifl  en- 
gendre des  enfans  à Dieu  dans  le  parti  de  Donat  , s’il  remet  les 
péchés , PEglife  efl  donc  dans  le  parti  de  Donat , & le  Sainc- 
Efprit  y efl  aufli.  Saint  Auguflin  répond , que  ce  parti  n’engen- 
dre point  des  enfans  à Dieu  , par  l’endroit  qu’il  s’çfl  féparé  du 
lien  de  la  charité  & de  la  paix , mais  par  où  il  efl  uni  à PEglife, 
c’efl-à-dire  , par  l’unité  du  Batême  , qui  quoique  conféré  chez 
des  fehifmatiques  & par  des  fehifmatiques  y n’ell  pas  leur  Batê- 
me, mais  le  Batême  de  Dieu  & de  fon  Eglife,  en  quelque  lieu 
qu’il  foit  donné.  II  établit  comme  une  maxime  certaine  , que  ce- 
lui qui  doutant  fi  le  Batême  reçu  chez  les  Donatiflcs  efl  utile  , 
le  reçoit  d’eux  tandis  qu’il  efl  affuré  qu’on  le  reçoit  utilement 
dans  PEglife  Catholique , pèche  confiaérablement  par  cela  feul 
que  dans  les  chofes  qui  regardent  le  falui  de  l’amc  , il  préféré 
Tome  XI,  S sss 
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l’incertain  au  certain.  Il  foutient  que  dans  toutes  les  commu- 
nions feparées  de  l’Eglife  , on  peut  recevoir  le  Batcme  , pour- 
vu qu’il  le  conféré  & qu’on  le  reçoive  dans  les  formes  ordinaires; 
mais  qu’il  ne  produit  la  rémiiTion  des  péchés  , que  lorfque  le  ba- 
tifé  réconcilié  à l’unité  de  l’Eglife , fc  dépouille  du  facrilegc  du 
fchifme , qui  tenoit  fes  péchés  comme  liés , & empêchoit  qu’ils  ne 
fuffent  remis.  Sur  la  fin  de  ce  Livre  , il  entre  clans  l’examen  du 
fentiment  de  faint  Cyprien  touchant  le  Batême  des  hérétiques  , 
8c  dit  d’abord  , que  Dieu  ne  voulut  pas  révéler  à un  fi  grand 
Saint  que  ce  qu’il  foutenoit  étoit  contraire  à la  vérité  9 afin  de 
rendre  plus  éclatante  l’humilité  & la  charité  que  ce  Saint  fit  pa- 
roître  en  demeurant  dans  la  paix  de  l’Eglife , & que  fon  exem- 
ple profitât  non-feulement  aux  Chrétiens  de  fon  tems,  mais  en- 
core à toute  Iajpofiérité , parce  que  le  corps  demeurant  entier  9 s’il 
y a quelque  membre  malade  , il  peut  recouvrer  la  fanté  par  le 
moyen  des  autres  membres  qui  font  fains  8c  vigoureux  ; au  lieu 
qu'un  membre  retranché  du  corps  eft  mort  fans  remcde.  Com- 
bien de  gens  , ajoute-t-il  , l’auroicnt-ils  fuivi , s’il  eût  voulu  fe 
féparer  ? Combien  fon  nom  feroit  - il  devenu  célébré  parmi  les 
hommes?  Combien  le  parti  desCyprianiftesferoit-il  plus  étendu 
que  celui  dés  Donatiftes  ; mais  il  étoit  enfant  de  paix  , 8c  c’eft 
pour  cela  qu’étant  d’ailleurs  fi  éclairé  , il  y a eu  quelque  chofe 
qu’il  n’a  pas  vu  , afin  qu’on  vît  par  lui  une  autre  vérité  beaucoup 
plus  excellente  que  celle  qu’il  a ignorée  ; c’eft  celle  de  la  charité 
que  ce  Saint  a confcrvéefi  humblement,  fi  fidellement , fi  confta- 
ment,  qu’il  a mérité  de  recevoir  la  couronne  du  martyre  , afin 
que  s’il  s’étoit  élevé  quelque  nuage  de  la  fragilité  humaine  dans 
une  ame  fi  éclairée  , il  fût  diffipé  par  l’éclat  du  fang  qu’il  répan- 
dit pour  Jefus  Chrift  dans  la  paix  de  fon  cœur  8c  dans  l’unité  de 
l’Eglife.  En  quoi  fa  conduite  a été  bien  différente  de  celle  des  Do- 
natifles , qui  ayant  abandonné  le  chemin  de  la  paix  & de  l’unité, 
ne  l’ont  plus  connu  depuis. 

fécond  Livre!  ’IH.  Il  continue  dans  le  fécond  Livre  , â exeufer  S.  Cyprien  , 

f.  s>6.  & il  apporte  à ce  fujet  l’exemple  de  faint  Pierre  qui  fe  trompa 

dans  la  queftion  des  obfervances  légales.  Il  l’excule  encore  par 
l’obfcurité  de  la  queftion  que  ce  faint  Evêque  avoit  à traiter  ; & 
par  la  liberté  où  il  étoit  de  foutenir  fon  opinion , avant  que  cette 
queftion  eût  été  décidée  par  l’autorité  d’un  Concile  plénier  ou 
üniverfel.  Il  établit  pour  régie , touchanr  l’autorité  que  l’on  doit 
fuivre  dans  l’Eglife  , que  l’Ecriture  fainte  , tant  de  l’ancien  que 
du  nouveau  Tcftament , eft  au-deffus  de  tout , & qu’il  n’eft  pas 
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permis  de  difputer  de  la  vérité  ou  de  la  droiture  de  ce  qui  y efl 
contenu  ; que  les  écrits  des  Evêques  peuvent  être  corrigés  par 
d’autres  Evêques  plus  habiles  & par  les  Conciles  ; que  les  Con- 
ciles nationnaux  & provinciaux  doivent  cédera  l’autorité  de  ceux 
qui  lont  aflemblés  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  ; & 
que  ces  Conciles'mêmcs  généraux  ou  pléniers  peuvent  être  corri- 
gés par  des  Conciles  poftérïeurs  , lorlque  Ton  vient  à découvrir 
dans  la  fuite  quelque  chofe  qui  étoit  demeuré  caché.  Il  fait  ad- 
mirer la  charité  & l’humilité  de  faint  Cyprien , qui  quoique  d’un 
lentiment  différent  de  plufieurs  defes  collègues,  ne  fe  fepara  ja- 
mais de  leur  communion , & ajoute  : Avoir  une  fauffe  opinion  de 
quelque  chofe , c’cft  une  tentation  humaine  ; s’emporter  jufqu’à 
le  féparer  de  communion  , & faire  un  fchifme  ou  une  héréfie  fa- 
erilege , par  un  trop  grand  amour  de  fon  opinion  propre  , ou 
par  un  elprit  d’envie  contre  de  plus  gens  de  bien  que  loi  ; c’eft 
une  préfomption  de  Démon  : mais  ne  fe  tromper  jamais  en  rien, 
c’eft  une  pcrfeûion  d’Ange.  D’où  il  inféré  que  faint  Cyprien  n’a 
pu  être  fouillé  par  l’erreur  dans  ffquelle  il  étoit  tombé , parce 
qu’il  l’avoit  tellement  embraffée  qu’il  s'éroit  toujours  tenu  uni  à 
l’Eglife.  Il  demande  aux  Donatiftes  pourquoi  ils  s'étoient  féparés 
également  de  ceux  qui  étoient  innocens  , comme  de  ceux  qui 
étoient  coupables  d’avoir  livré  les  Livres  faints  -,  & leur  dit  de 
ne  point  peler  les  chofcs  fuivant  leur  caprice,  mais  au  poids  de 
l’Ecriture.  Ne  nous  fervons  pas  de  fauffes  balances  pour  y pefer  ce 
qui  nous  plaît  & quand  il  nous  plaît , en  difant;  Ceci  eft  léger  ; 
mais  tirons  comme  des  tréfors  du  Seigneur  les  balances  de  fes 
faintes  Ecritures  , afin  de  trouver  le  vrai  poids  des  chofes  en  les 
y pefant  *,  ou  plutôt  reconnoiffons-enle  poids  comme  yayant  déT 
ja  été  pefées  par  le  Seigneur  même.  Ne  nous  obje&cz  pas  l’au- 
torité de  Cyprien  pour  la  réitération  du  Batême  : mais  confervez 
avec  nous  l’unité  à fon  exemple.  La  queftion  du  Batême  n’avoit 
pas  été  encore  alors  traitée  avec  exa&itude  ; mais  i’Eglife  tenoit 
la  coutume  lalutaire  de  corriger  ce  qu’il  y avoir  de  mauvais  dans 
les  fehifmatiques  & dans  les  hérétiques,  & de  ne  pas  réitérer  ce 
qui  leur  avoitété  donné,  c’eft-à-dire , le  Batême  : & je  croisque 
cette  coutume  vient  de  la  tradition  des  A’pôtres , comme  on  eroiç 
avec  fondement  , que  plufieurs  chofes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  Epitres  des  Apôtres  , ni  dans  les  Conciles  qui  ont  de- 
puis été  tenus,  & qui  néanmoins  s’obfervent  par  toute  PEglife  , 
viennent  de  la  tradition  & de  l’ordonnance  des  Apôtres.  Saint 
Auguftin  fait  yoir  enfuite  que  faint  Cyprien  n’avoit  donné  dans 
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le  fentiment  de  la  rebaptifation  que  fur  l'autorité  d’Agrippine 
& croit  qu’il  ne  l’avoit  embraffée , que  dans  la  difpofition  d’en 
fuivre  un  meilleur  , s’il  vcnoit  à le  connoître.  C’eft  ce  qu’il  prou- 
ve par  un  endroit  de  fa  lettre  à Quintus , où  if  dit  en  parlant  de 
la  rebaptifation  : Agrippin  d’heureufe  mémoire  l’a  ordonné  ainû 
après  une  mure  délibération  avec  les  autres  Evêques  qui  gouver- 
noient  alors  l’Eglife  de  notre  Seigneur  dans  la  province  d’A- 
frique & de  Numidie  : & nous  avons  fuivis  le  reglement  qu’ils 
avoient  fait  en  Concile  , comme  faint  ,.jufte,  lalutairc  & con- 
forme à la  foi  de  l’Eglife.  En  effet , cette  foumiffion  de  faint  Cy- 
prien aux  décrets  de  les  prédéceffeurs,  montre  bien  que  s’il  y avoit 
eu  fur  ce  fujet  une  décifion  d'un  Concile  univerfel , non-feule- 
ment il  en  auroit  fait  mention  , mais  il  l’auroit  encore  adoptée. 
Saint  Auguftin  prefie  les  Donatiftes  par  l’exemple  de  la  réunion 
qu’ils  avoient  déjà  faite  avec  les  Maximianiftcs  , de  fe  réunir 
eux- mêmes  avec  toute  l’Eglife  , d’y  ramener  même  ceux  qu’ils 
avoient  rebatifés , & de  rendre  par-là  la  vie  de  la  charité  , à 
ceux  qu’ils  avoient  tués  en  les  engageant  dans  leur  fchifme.  II 
remarque  que  la  tradition  de  l’Eglilèétoitde  n’admettre  perfon- 
ne  à l’autel , qu’il  n’eût  auparavant  reçu  le  Batême;  & que  com- 
me c'éroit  aufli  l’ufage  d’y  admettre  celui , qui  après  avoir  été 
rebaptifé,  en  avoit  fait  pénitence,  c’étoit  une  preuve  que  l’on 
ne  doutoit  pas  de  la  validité  de  fon  premier  Batême. 
troifiémeCLi-  IV.  Les  Donatiftes  s’app^iyoient  beaucoup  de  l’autorité  du 
vr ef.  107.  Concile  de  Carthage  affemblé  dans  la  caufc  de  la  rebaptifation 

& de  la  lettre  de  faint  Cyprien  à Jubaïcn.  L'examen  de  ces  deux 
pièces  fait  le  fujet  du  troifiéme  Livre  , où  faint  Auguftin  montre 
qu’elles  rfe  peuvent  fervir  à prouver  que  l’on  doive  rebatifer  les 
hérétiques.  En  effet , après  qu’on  eût  lu  dans  ce  Concile  la  lettre 
de  Jubaïen  à faint  Cyprien , & la  réponfe  de  faint  Cyprien  à Ju- 
baïen  touchant  le  Batemc  des  hérétiques  , faint  Cyprien  qui  pré- 
fidoit  à ce  Concile , dit  aux  Evêques  qui  étoient  préfens:  Ce  qui 
refte  à faire , c’eft  que  nous  difions  chacun  notre  avis  là-deftus, 
ne  condamnant  perlonne  , & n’excommuniant  perfonne  pour  ce 
fujet , quand  il  fcroit  d’une  autre  opinion.  Car  aucun  de  nous  ne 
fe  conftitue  Evêque  des  Evêques,  & ne  prétend  contraindre  tyran- 
niquement fes  collègues  à obéir  *,  puifque  tout  Evêque  eft  libre  de 
faire  ce  qu’il  lui  plaît, & ne  peut  non  plus  être  jugé  par  un  autre  que 
juger  les  autres.Surquoi  S.  Auguftin  remarque  queS.Cyprien  non- 
feulement  11e  contraignoit  perfonne  à regarder  comme  nul  le  Batê- 
me des  hérétiques , mais  qu’il  laiffoit  encore  la  liberté  de  le  croire 
|i  ii:Z 
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bon"&  valide, fans  fe  féparer  de  communion  de  ceux  qui  fe  trou- 
veroient  fur  ce  point  , d’un  fcntiment  différent  du  fien.  Ce  Pere 
avoue  qu’après  avoir  lu  la  lettre  à Jubaïen  , il  feroit  volontiers 
entré  dans  le  fentiment  de  faint  Cyprien  , s’il  n’en  avoit  été  dé- 
tourné par  l’autorité  de  beaucoup  d’autres  anciens  d’un'  égal  ou 
même  d’un  plus  profond  fçavoir , foit  Latins , foit  Grecs , foit 
de  quelque  autre  nation  : non  qu’il  ne  foit  pofïible  que  dans  une 
queftion  auffi  difficile  que  celle-là  , le  petit  nombre  ne  penfat 
mieux  que  le  plus  grand  mais  parce  qu’il  cft  plus  fur  en  fait  de 
religion,  de  s’attacher  au  fentiment  du  plus  grand  nombre,  qu’à 
celui  de  quelque  particulier.  Il  ajoute  qu’il  avoit  trouvé  dans  les 
lettres  mêmes  de  faint  Cyprien  de  quoi  s’affermir  dans  la  doc- 
trine de  l’Eglife  , qui  tient  que  le  Batême  de  Jcfus  - Chrifl  ne 
tire  point  fon  efficacité  du  mérite  de  ceux  qui  le  confèrent , mais  i , 3 j- 
de  celui  dont  il  eft  écrit  : C'efl  celui-ci  quibatife , c’eft-à-dire , de 
Jefus-Chrift.  Le  paffage  que  faint  Auguftin  apporte  , cft  tiré  de 
la  Lettrc  à Jubaïen  , où  nous  lifôns  : Mais,  dira  quelqu'un , quar- 
rtver  a-t-il  de  ceux  qui  venant  autrefois  de  Fhéréfte  à l’Eglife  ,y  ont 
été  reçus  fans  Batême  ? Paroles  qui  montrent  allez  que  la  cou- 
tume de  l’Eglife , avant  l’Epifcopat  d’Agrippin , étoit  de  rece- 
voir les  hérétiques  qui  fe  réunifloient  à l’Eglife  , fans  les  obli- 
ger à fe  faire  batifer  de  nouveau.  A ce  paffage  , faint  Auguftin 
en  ajoute  pluficurs  autres  tirés  des  fouferiptions  du  Concile  de 
Carthage , où  les  Evêques  reconnoiffent  en  termes  formels,  que 
le  parti  qu’ils  y avoient  pris  de  rebatiler  les  hérétiques  , étoic 
contraire  à ce  qui  fe  pFatiquoit  dans  l’Eglife  avant  ce  Concile. 

Il  avoueavcc  faint  Cyprien  , que  celui  qui  reçoit  le  Batême  hors 
de  la  communion  de  l’Eglife  , n’en  reçoit  aucune  grâce,  s’il  eft 
uni  de  confentement  aux  hérétiques  ou  aux  fehifmatiques  , de 
qui  il  le  reçoit  ; & que  ceux-là  font  mal , qui  adminiftrent  le 
Batême  hors  de  l’Egtife.  Mais  il  foutient  que  ce  Batême  eft  vé- 
ritable , quoique  donné  & reçu  illicitement.  Il  convient  auffi 
que  S.  Cyprien  faifoit  bien  de  ne  pas  s’arrêter  à cç  que  quelqu’un 
lui  obje&oit  : que  les  Novaticns  rebatifoient  ceux  qui  paffoient 
de  l’Eglife  Catholique  dans  leur  parti  : car  il  ne  feroit  pas  jufte, 
dit-il , que  les  Catholiques  s’abftinfent  de  faire  une  chofe , parce 
qu’à  leur  imitation  les  hérétiques  en  font  de  même.  Saint  Cy- 
prien , pour  montrer  qu’en  ordonnant  la  rebaptifation  , il  n’a- 
voit  rien  ordonné  de  nouveau  difoit  qu’elle  avoit  eu  lieu  dès 
l’Epifcopat  d’Agripprin.  D’où  faint  Auguftin  inféré  que  cette 
pratique  étoic  nouvelle  du  moins  dansletems  d’Agrippin.  line 


Digltized  by  Google 


6g 4 S.  AUGUSTIN  , EVESQUE  D’HIPPONE , 
trouve  pas  même  qu’elle  ait  été  en  vigueur  univcrfellement  dans- 
toute  l’Afrique  : autrement  Jubaïen  n’en  auroit  point  été  trou- 
blé comme  d’une  nouveauté , & les  Evêques  du  Concile  de  Car- 
tilage n’auroient  pas  dit  que  la  coutume  devoir  céder  à la  vérité. 
Saint  Auguftin  examine  enfuite  une  queftion  qu’il  avoir  déjà 
traitée  dans  le  premier  Livre , fçavoir  fi  le  Batême  donné  par  les- 
hérétiques  remet  les  péchés  ; & dit  que  s’il  les  remet  , ils  font 
contractés  de  nouveau  par  l’obftination  dans  le  fchifme  &c  dans 
l’héréfie  ; que  s’il  ne  les  remet  pas  à caufe  du  défaut  de  charité, 
ceux  qui  l’ont  reçu  , obtiennent  feulement  la  rémiflion  de  leurs 
péchés  , lorfqu'ils  viennent  à la  paix  de  l’Eglife.  Il  enfeigne  au 
furplus  que  la  foi  de  celui  qui  reçoit  le  Batême , ne  fait  rien  à fon 
intégrité , c'eft-à-dirc  , à la  vérité  : comme  il  eft  fort  poflible 
qu’un  homme  fçache  de  mémoire  toutes  les  paroles  du  Symbole 
quoiqu’il  foie  dans  l’erreur  fur  plufieurs  articles  ; par  exemple  r 
fur  la  Trinité  ou  fur  la  Réfurre&ion.  Il  croit  de  même  que  pour 
la  vérité  du  Sacrement , ni  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs  ne  font 
pas  nécelïaires  dans  celui  qui  le  conféré  \ & qu’il  fuffit  que  le 
Batême  foit  donné  par  les  paroles  de  l’Evangile  , au  nom  du- 
Pere  , du  Fils  , & du  Saint-Efprit , quelque  mauvais  fens  que 
leur  donne  celui  qui  batife , ou  celui  qui  eft  Joatifé.  Ceft  pour- 
quoi il  rcconnoît  pour  valide  le  Batême  conféré  par  JMarcion 
par  Valentin , par  Arius  & par  beaucoup  d’autres  hérétiques,  po- 
fant  pour  principe  que  les  Sacremens  qui  fe  confèrent  de  la  mê- 
me maniéré  ],  ont  par-tout  leur  intégrité,  nonobftant  les  mau- 
vais fentimens  & le  défaut  de  charité  dans  les  miniftres  : comme 
l’écriture  de  l’Evangile  , fi  elle  n’eft  point  altérée  , eft  entière 
par  - tout  , quoiqu’on  la  faffe  fervir  à appuyer  diverfes  er- 
reurs. 

Analytedu  V.  Dans  le  quatrième  Livre  , faint  Auguftin  répond  aux  rai- 
quatrième  Li-  fonsque  faint  Cyprien  alléguoit  contre  le  Batême  des  hérétiques. 
p‘ I1X’  Ce  Pere  difoit , que  l’Egliie  eft  comme  le  Paradis  où  il  n’y  a que 
des  arbres  qui  portent  de  bons  fruits  ; que  l’eau  fainte , fidèle  <Se 
lalutaire  de  l’Eglife  ne  peut  être  corrompue  non  plus  que  l’Eglife- 
même  qui  demeure  toujours  chafte  & incorruptible  : d’où  il  in- 
fèroit  la  nullité  du  Batême  des  hérétiques.  Saint  Auguftin  con- 
vient de  la  comparaifon  de  l’Eglife  avec  le  Paradis  terreftre 
mais  il  remarque  que  les  fleuves  qui  en  arro  foient  les  arbres , ré- 
pandoient  aufli  leurs  eaux  au  dehors.  Il  ne  veut  pas  néanmoins* 
qu’on  inféré  de- là  que  la  félicité  -de  la  vie  qui  fe  rrouvoit  dans  le 
Paradis , fe  foit  trouvée  aufli  par- tout  ailleurs  où  ces  fleuves  cou- 


vre 
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îoient;mais  il  foutient  que  cette  comparaifon,de  meme  que  ceque 
S.  Cyprien  difoit  de  l’eau  falutaire  de  l’Eglife , ne  faifoit  rien  à 
la  queftion:  ce  qu’il  prouve  par  faint  Cyprien  même  > qui  recon- 
noiflant  dans  plufieurs  de  fes  Lccrres  , que  les  avares , les  ravif- 
feurs  & les  autres  méchans  font  dans  l’Eglife  , ne  pouvoir  dou- 
ter que  le  Batême  qu’ils  donnoieni  ou  qu’ils  recevoient  ne  fut 
bon.  Il  dit  donc  que  l’eau  de  l’Eglife  , quoique  fainte  , n’eft  fa- 
lutaire qu’à  ceux  qui  en  ufent  bien  , & quelle  eft  inutile  à ceux 
qui  en  ufent  mal , foit  qu’ils  foient  dedans  ou  dehors  de  l’Egli- 
lc.  Un  homme  batife  dans  l'héréfie,  difoit  faint  Cyprien  , ne 
devient  point  le  Temple  de  Dieu.  S'enfuit-il , répond  faint  Au- 
guftin , qu’on  ne  doive  pas  le  regarder  comme  batifé  ? Un  avare 
qui  a reçu  le  Batême  dans  l’Eglife  Catholique  y n’eft  pas  non 
plus  le  Temple  de  Dieu,  s’il  ne  quitte  fon  avarice.  C’eft  en  vain, 
ajoutoit  faint  Cyprien , que  quelques  uns  ne  pouvant  refifter  à la 
railon  , nous  oppofent  la  coutume  , comme  fi  la  coutume  étoic 
plus  confidérable  que  la  vérité.  Non  , dit  faint  Auguftin , on  ne 
doit  point  préférer  la  coutume  à la  vérité  : mais  lorlque  la  vérité 
appuie  & confirme  la  coutume,  il  n’y  a rien  à quoi  on  doive  s’at- 
tacher avec  plus  de  fermeté.  Saint  Cyprien  difoit  encore  : Qu'on 
n’allegue  point  pour  fe  juftifier , la  tradition  des  Apôtres  , puif- 
qu’ils  ne  nous  ont  laide  qu’une  Eglife  & qu’un-Batêmequi  n’eft 

3 ne  dans  cette  Eglife.  Saint  Auguftin  répond  ; que  la  coutume 
c ne  point  rebatifer  les  hérétiques , étoit  regardée  comme  ve- 
nant des  Apôtres , non-feulement  par  les  Evêques  qui  vivoient 
avant  faint  Cyprien  & de  fon  tems , mais  qu’elle  a encore  été 
jugée  telle  depuis  par  l’autorité  d’un  Concile  plenier.  Sur  quoi 
il  fait  ce  raifonnement  : Ce  que  la  coutume  de  l’Eglife  a tenu 
dans  tous  les  tems;  ce  que  la  difpute  fur  le  Batcme  n’a  pu  em- 
pêcher d’être  obfervé  ; ce  qui  a été  autorifé  par  un  Concile 
plenier  ; ce  qui  après  avoir  été  examiné  de  part  & d’autre  , 
&rpéfé  par  les  raifons  & par  les  témoignages  de  l’Ecriture,  a été 
trouvé  vrai , c’cft-là  le  fentiment  que  nous  fuivons.  Il  répété  ce 
qu’il  avoir  déjà  dit  plus  haut , que  dans  la  queftion  du  Batême  , 
il  ne  faut  pas  faire  attention  à celui  qui  donne  , ni  à celui  qui 
reçoit  , mais  à ce  qu’on  donne  , à ce  qu’on  reçoit , ou  à la  ma- 
niéré dont  on  le  poffede  , fçavoir  fi  c’eft  utilement  ou  inutile- 
ment. Ce  qu’il  montre  de  nouveau  par  Fexemple  des  méchans, 
qui,  de  l’aveu  de  faint  Cyprien,  peuvent  recevoir  , conferver  & 
donner  le  Batême  , & par  l’exemple  de  ceux  qui  étant  dans  l’E- 
glife  Catholique , combattent  contre  elle  en  vivant  mal.  Mais  , 
ajoutoit  faint  Cyprien , ne  trouvons-nous  pas  dans  les  Epîtrcs  des 
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îorfque  la  néceffité  du  tems  ne  permet  pas  de  célébrer  le  myftcrc 
du  Batême.  Il  dit  que  c’étoit  une  tradition  dans  toute  TEglifc  ,• 
que  les  enfans  pouvoient  être  batifés  ; & comme  on  auroit  pu  lui 
demander  ce  qu'il  entendoit  par  une  tradition  apoftolique  il  la 
définie  ainfi  : Ce  que  toute  l’Eglife  tient  ,8c  ce  que  l’on  ne  voit 
point  avoir  été  établi  par  aucun  Concile  , mais  qui  y a toujours  été 
obfcrvé  , c’eft  avec  grande  raifon  que  Pon  croit  que  cela  ne 
vient  que  de  la  tradition  apoftolique.  Il  prouve  par  le  Batême 
des  enfans  , que  la  validité  de  ce  Sacrement  ne  dépend  d’aucune 
difpofùion  intérieure.  Car  aucun  Chrétien , dit-il , ne  dira  que 
leur  Batême  foit  inutile  , ni  qu’il  ne  fauve  paslcsenfans  qui  meu- 
rent avant  que  de  pouvoir  croire  , & faire  de  bonnes  œuvres.  A U 
contraire , la  foi  feule  & la  charité  l'auvent  celui  qui  ne  peut  rece- 
voir le  Batême  , comme  le  bon  Larron.  Mais  la  vertu  feule  ne 
fuffit  pas  à celui  qui  peut  être  bacifé , parce  que  le  mépris  du  Ba- 
tême marqueroit  que  fa  converfion  ne  feroit  pas  ftneere.  De  mê- 
me le  Bateme  feul  ne  fuffit  pas  à celui  qui  eft  en  âge  de  pratiquer 
la  vertu.  Saint  Auguftin  dit  ici  plufieurs  fois  que  le  bon  Larron 
fut  fauvé  fans  avoir  reçu  le  Batême  *,  mais  dans  fes  Rétractations, 
il  marque  que  ce  fait  éroit  incertain. 

V I.  Il  examine  dans  le  cinquième  Livre  la  derniere  partie  de  AnaUfe  du 
1a  Lettre  de  faint  Cyprien  à Jubaïen , celle  que  le  meme  Evêque  cinquième  Li- 
écrivit  à Quintus  , l’Epître  Synodique  aux  Evêques  de  Numi-  ,4,“ 
die  , & une  autre  à Pompeius.  Mais  quelqu’un  dira  peut  être, 

( c’eft  faint  Cyprien  qui  parle  ) , Que  deviendront  donc  ceux  quî 
ayant  quitté  les  Hérétiques  ont  été  reçus  ci  devant  dans  l’E- 
glife  fans  y avoir  été  batifés?  Saint  Auguftin  trouve  dans  ces* 
paroles  de  quoi  mettre  les  Donatiftes  hors  d’état  de  répondre. 

Car  fi  ceux  qui  venoient  de  rhërcfic  à l’Eglife  h’a voient  pas  un- 
vrai  Batême,  H s’enfuivroit  de  deux  chofes  l’une , ou  que  l’Eglifé 
fouillée  par  la  communication  de  ces  Hérétiques  non  batifés  , 
étoit  périe  dès  avant  l’Epifcopat  de  faint  Cyprien  , ou  qu’elle 
n'avok  reçu  aucune  tache  en  communiquant  avec  eux.  Les  Do- 
natiftes ne  pouvoient  pas  dire  que  I’Eglifc  ctoit  périe  alors  y 
puifque  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  la  mort  de  ce  faint1 
fcvêque , & l’Edit  qui  ordonna  de  brûler  les  Saintes-Ecritures, 
ils  fe  féparerent  pour  faire  Schifme.  Et  en  avouant  qae  la  com- 
munion des  médians  ne  fouille  point  i’Eglifc  , il  failoit  aufïï 
qu’ils  avouaftent , que  c’écoit  fans  raifon  qu’ils  s’en  étoient  fépa- 
res.  Ils  répond  enfuite  à l'objeClion  que  fe  faiti faint  Cyprien, 
par  îa  folurion  que  ce  Pcre  y fait  lui-même  en  ces  termes  r’Dieu* 
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fcbati fé  après  faine  Jean , cela  fait  voir  que  le  Batême  de  faint 
Jean  lui  étoit  perfonnel , au  lieu  que  celui  de  Jefus-Chrift  eft 
Indépendant  des  qualités  de  la  perforine  qui  le  conféré.  Il  té- 
moigne fon  étonnement  de  ce  que  faint  Cyprien  dit  dans  la 
même  Lettre  à Jubaïert  , que  le  Baleine  & P Eglife  ne  peuvent 
être  féparés , puifque,  de  l’aveu  meme  de  faint  Cyprien  , il  eft 
certain  que  ceux  qui  ont  été  batifés  dans  i’Eglilc  8c  qui  s*én 
féparent , ne  perdent  point  leur  Batême , mais  qu’ils  le  portent 
hors  de  l’Eglife  avec  eux , & qu’il  en  eflféparé  comme  eux.  Les 
dernieres  paroles  de  la  Lettre  à Jubaicn  , qui  ne  refpirent  que 
la  paix , l’amour  fraternel  & la  douceur  de  la  charité , donnent 
lieu  à faint  Auguftin  de  s’étendre  fur  les  louanges  de  faint  Cy-  * 

prien  ; & comme  il  ne  doutoic  pas  que  le  martyre  ne  Peut  mis 

. iliémoigne  une  grande  confiance  en  fes  prières. 

Il  remarque  que  DieiLa  permis  Terreur  ûe  ce  anainc  p»  une 

grande  miféricorde  pour  les  hommes , à qui  il  eft  utile  pour  les 
humilier  & leur  faire  davantage  rcfpe&er  l’Ecriture-  Sainte , 
qu’il  y ait  quelque  chofe  à reprendre  dans  les  Ouvrages  des 
Orateurs  Chrétiens  les  plus  pieux  8c  les  plus  fçavans , pendant 
que  ceux  de  quelques  pauvres  pêcheurs  donc  il  s’eft  fervi  pour 
publier  fon  Evangile  r font  fans  faute , fans  erreur  , & entière- 
ment irrépréhenfîbles. 

VII.  La  fuite  du  cinquième  Livre  eft  employée  à l’examen  Suite./».  1 jj. 
de  quelques  autres  Lettres  de  faint  Cyprien,  8c  des  raifons  qu’il 
y employoit  pour  foutenir  la  nullité  du  Batême  des  Hérétiques. 

Saint  Auguftin  y fait  voir  que  Dieu  fantific  par  le  miniftere  de* 
méchans , comme  par  celui  des  bons  , parce  que  c’efl  lui  qui 
agit  dans  les  uns  & dans  le9  autres , 8c  que  les  Saeremens  de 
Dieu  8c  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  les  adnwriftrcr,  n'ont 
rien  que  de  bon  , en  quelque  endroit  que  ce  foir.  L’Hérétique  , 
félon  vous,  dic>il  aux  Donatiftes,  n’a  point  de  Batême,  parce 
qu’il  n’eft  pas  dans  la  véritable  Eglife  y quoiqu’il  protefte  que 
c’en:  par  le  moyen  de  cette  Eglife  qu’il  attend  k rémiffion  de  fes 
péchés.  Mais  ne  croit- il  pas  an  moins  être  dans  la  véritable 
Eglife  , 8t  n’eft- ce  pas  de  la  véritable  Eglife , de  l’Eglife  de 
Jefus-Chrift  qü’il  attend  cette  grâce  , quoiqu’il  fe  trompe  en 
attribuant  à fa.  Seéfece  qui  ne  lui  convient  pas  ? Dieu  n’efb-ii 
pas  toujours  préfère  à fes  Saeremens,  & aux  paroles  qu’il  aéra- 
bltes  pour  fes  conférer , fans  que  la  méchanceté  des  hommes  y 
puifle  mettre:  un  obftade  finon  que  ces  Saeremens  ne  leur  pro- 
fiteront de  rien  pour  leur  fidut  éternel  ï Si  on  demande  au  Caté- 
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chumene  : Croyez  vous  la  rémijfton  des  péchés  par  la  fainte  Eglife  f 
On  lui  demande  encore  : Ne  renoncez-vous  pas  aujji  au  fie'cle  & 
à fes  pompes  ? Suppofons  donc  qu’un  Catéchumène  réponde  Oui 
à cette  derniere  interrogation  3 quoiqu’il  foit  réfolu  de  perle, 
vérér  dans  fes  mauvaifes  habitudes , le  menfonge  qu’il  fait  ren- 
dra-t-il nul  fon  Barême  ? & lorfqu’il  viendra  à le  corriger  , fau- 
dra-t-il le  rcbatiler  ? Non , ians  doute.  Il  en  ell  de  même  de  celui 
qui  par  un  menfonge  a faulfement  attribué  à fa  Seête  le  nom 
& la  Qualité  d’Fglile.  On  lui  donnera  ce  qu’il  n’a  voit  pas  , je 
veux  dire  l’Eglile;  mais  on  ne  réitérera  pas  ce  qu’il  avoit  reçu  , 
c’ell-à-dire , le  Batême.  Vous  dites  que  Dieu  n’exauce  point  les 
pécheurs  ; que  perfonne  ne  peut  donner  ce  qu’il  n’a  pas  ; que 
les  Hérétiques  n’ayant  point  le  Saint-Efprit , ils  ne  peuvent  le 

conférer;  que  n’ayant  point  d' Autel,  ils  ne 

de  cnreme  : mais  îaites-vous  réflexion  qu'on  vous  peut  faire  les 

mêmes  objections.  Celui  qui  hait  fon  frere  , dit  l’Ecriture , efi 
un  homicide  : &),  de  votre  propre  aveu  , vous  avez  parmi  vousplu- 
fieurs  homicides  de  cette  nature.  Dieu  n’exaucera  donc  point 
les  prières  que  ces  mauvais  Minières  feront  fur  l’eau  du  Bateme , 
fur  le  Chrême  & fur  la  matière  des  autres  Sacremens  ; ils  nepour- 
ront  donner  le  Saint-Efprit  qu’ils  ont  chafle  de  leurs  cœurs. 
Comme  donc  vous  êtes  obligés  de  dire , que  Dieu  ne  laiflc  pas 
de  !fe  fervir  des  paroles  de  cet  homicide  pour  familier  l’eau  & 
l’huile , & pour  remettre  les  péchés  , fans  que  l’indignité  de  ce 
méchant  homme  l’en  empêche  : vous  devez  avouer  la  même 
chofe  de  celui  qui  ell  dans  l’erreur , ficen’efl  qu’on  veuille  dire , 
qu’un  morceau  de  bois, c’cft-à-dire,  un  Autel,  car  on  ne  les 
faifoit  alors  que  de  bois,  pofé  malicieufcment  hors  du  lieu  où  il 
doit  être , foit  un  plus  grand  o.bftacle  à la  puiflance  de  Dieu 
qu’un  cœur  perverti  & corrompu.  Il  faut  rebatifer  l’Hérétique  , 
dites-vous , & le  renouveller  lorfqu'il  vient  à l’Eglife  , afin  qu’il 
foit  fantifié  par  les  Saints.  Mais  fi  malheureufement  le  Prêtre  qui 
le  batifera  n’eft  pas  faim  ; fi  c’efi:  un  homme  plein  d’envie  & de 
jaloufie  contre  fes  freres,  le  Batême  qu’il  lui  donnera  fera  donc 
nul  aufli.  Vous  objeûcz  qu’il  n’y  a qu’un  Batême , cela  eft  vrai  ; 
mais  comme  il  n’y  à qu’un  Batême  y il  n'y  a aufii  qu’un  Efpric 
& une  Eglife.  Comme  donc  dans  l’Eglife  Catholique  & le  jufte 
& le  pécheur  n’ont  qu’un  Batême  , quoiqu'ils  n’aient  pas  *le 
même  efprit  ; ainfi  l'Hérétique  & le  Catholique  n’ont  qu’un 
Batême  , quoiqu’ils  n’aient  pas  la  même  Eglife.  Saint  Auguftin 
conclut  de  tout  cela que. Dieu  donne  le  Sacrement  de  fa  graeç 
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Î>ar  les  méchans  mêmes  , quoiqu’il  ne  donne  la  grâce  que  par 
ut-même  , ou  par  fes  faines  Miniftres  qui  appartiennent  à la 
Colombe , donc  ils  font  les  membres.  Il  convient  avec  faint  Cy- 
prien  que  les  Hérétiques  ne  peuvent  remettre  les  péchés , mais 
il  nie  qu’ils  ne  puiffent  donner  le  Batême.  Il  eft  vrai , ajoute-t-il, 
que  ce  Batême  ne  fervira  que  pour  la  perte  & la  confufion  de 
ceux  qui  le  donnenr,  de  meme  que  de  ceux  qui  le  reçoivent,  à 
caufe  des  mauvaifes  difpofitions  où  ils  fe  trouvent , & de  l'abus 
qu’ils  font  des  dons  de  Dieu.  Mais  comme  dans  l’Eglife  , ni 
l’indignité  du  Miniftre  , ni  les  mauvailês  difpofitions  du  Caté- 
chumène , n’empêchent  pas  que  celui-là  ne  donne , & que  celui- 

ci  ne  reçoive  véritablement  le  Batcme . quoiau’il.  ne  1«*ivr 
a.  .* * iiitiimou  uc  icuis  peenes  ; 11  en  elt  ac  meme  du 

Batême  des  Hérétiques.  II  dit  enfuiteque  le  Pape  Etienne , non- 
feulement  ne  donna  point  dans  le  fentiment  de  faint  Cyprien  , 
mais  qu’il  le  combattit  par  écrit , s’appuyant  dans  le  fien  fur  la 
tradition  des  Apôtres , 'qui  eft , dit  • if,  une  réglé  très-certaine 
de  connoître  la  vérité.  La  raifon  que  faint  Auguftin  rend  de 
l’impofition  des  mains  que  l’on  faifoit  aux  Hérétiques  lorfqu’ils 
rcvenoîent  à l’Eglife  _,  eft  qu’il  étoit  befoin  de  faire  connoître 
qu’ils  n étoient  pas  exemts  de  fautes  *,  & de  leur  conférer  le  don 
de  la  Charité  ,’fans  laquelle  tout  ce  qu’il  y a de  faint  dans  l’hom- 
me ne  lui  profite  pas  pour  le  falut.  Enfuite  il  explique  en  quelle 
maniéré  l’Arche  de  Noé  a été  la  figure  de  l’Eglife  & du  Batcme 
au  milieu  de  l’eau.  Elle  étoit  la  figure  de  l’Eglife  par  fon  unité  , 
& parce  que , comme  perfonne  ne  fut  fauve  que  ceux  qui  étoient 
dans  l’Arche,  de  même  nul  n’eft  fauvé  , qu’il  nefoit  dans  l’E- 
glife. Elle  étoit  la  figure  du  Batême , à caufe  que  ceux  qui  furent 
lauvés  dans  l’Arche  , ne  le  furent  que  par  l’eau , comme  per- 
fbnne  n’eft;  fauvé  que  par  l’eau  du  Batême.  Mais  comme  ce  fut 
la  même  eau  qui  fauva  ceux  qui  étoient  dans  l’Arche , & qui  fit 
mourir  ceux  qui  étoient  dehors  ; c'eft  aufli  par  le  même  Batême 
que  font  fauves  les  bons  Catholiques , & que  périffent  les  mau- 
vais Catholiques  ou  les  Hérétiques  ; non  que  le  Batême  foit 
mauvais  dans  ceux-ci,  mais  parce  qu’ils  le  reçoivent  mal.  Il 
s’étoit  objeâé  auparavant  ce  qu’on  lit  de  PEgîife  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques  , qu’elle  eft  un  jardin  fermé  , la  fontaine 
fçellée  9 & la  fottree  d’eau  vive.  Mais  il  ne  croit  pas  qu’on  puifle 
lui  appliquer  ces  qualités,  quen  tant  qu’elle  eft  dans  les  Juftes 
& dans  les  Saints , & non  dans  les  avares  9 les  trompeurs , les 
ravilfeurs du  bien  d’autrui,  les  ufuriers , les  yvrognes , les  en-. 
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vieux , que  faine  Cyprien  reconnoit  avoir  été  mêlés  de  fon  tertis 
dans  l’Eglife  avec  les  bons , ayant  le  Batême  commun  avec  eux 
8c  non  la  Charité.  En  tant  donc  que  l’Eglife  eft  le  lis  au  milieu 
des  épines,  elle  eft  feulement  dans  les  Juftes  qui  font  Juifs  en 
fecret  par  la  circoncifion  du  cœur.  Car  toute  la  beauté  de  la  fille 
du  Roi  eft  au  dedans.  Et  entre  ceux-là  eft  le  nombre  des  Saints 

2ui  eft  arreté  avant  la  création  dû  monde.  C’eft  d’eux  qu’il  eft 
it  que  le  Seigneur  connoît  ceux  qui  font  à lui.  Saint  Auguftin 
dit  qu’il  y en  a qui  étant  encore  charnels,  travaillent  à devenir 
fpirituels , que  l’on  doit  mettre  de  ce  nombre  v & d’autres  encore 
qui  femblent  être  dehors  , parce  qu’ils  font  encore  engagés  dans 
...  quelque  Seûed’Hérctiques  ou  dans  la  fauffe  Religion  des  Payons, 

OU  qui  lOUl  daiu  ivu.  »»«.  «./■._«  < . - « 

dedans  dans  le  regard  ineffable  de  la  prefcience  de  Dieu , qui 
connoît  ceux  qui  font  à lui. 

Analyfe  du  V 1 1 1.  Le  fixiéme  & le  feptiéme  Livre  du  Batême  renferment 
fixiéme  & fep-  les  réponfes  de  faint  Auguftin  à toutes  les  raifons  que  les  Evê- 
^i6i  & i8;.’  ftues  “U  Concile  de  Carthage,  où  la  rebatifation  fut  ordonnée  , 
alléguèrent  pour  la  foutenir , & aux  paffages  de  l’Ecriture  dont 
ils  s’appuyèrent.  Si  laint  Cyprien  fe  fut  trouvé  fcul  dans  fon 
opinion , & qu’il  n’eut  eu  perfonne  de  fon  côté  , on  auroit  pu 
dire,  qu’il n’avoit  ofé  entreprendre  de  faire  un  Schifme,  & de 
former  un  parti,  de  peur  defe  voir  abandonné  de  tout  le  monde. 
Mais  avoir  , dit  faint  Auguftin , un  fi  grand  nombre  de  faints 
Prélats  dans  fa  croyance  , voir  tant  d’Eglifes-,  tant  de  Provin- 
ces , tant  de  Peuples  fuivre  fon  fentiment , & demeurer  néan- 
moins toujours  uni  avec  ceux  qui  en  avoient  un  contraire , c’eft 
montrer  que  ce  n’eft  pas  la  crainte  d’être  feul  de  fon  parti , mai» 
un  fincere  8c  confiant  amour  de  la  paix  , qui  lui  a fait  garder 
inviolablemcnt  le  facré  lien  de  l’unité  avec  toute  l’Eglife  Catho- 
lique. Au  refte  les  raifons  de  ces  Evêques  reviennent  à celles  que 
laint  Cyprien  avoir  données  lui  - même.  Ils  foutiennenc  que  le 
Batême  ne  peut  être  chez  ceux  <^ui  ont  abandonné  l’Eglife , 
hum.  »;îj:  conformément  à cette  parole  de  Jercmie  : Ils  m'ont  abandonné  f 
moi  qui  fuis  la  four  ce  d’eau  vive  y & fe  font  ereufé  des  citernes 
rompues  qui  ne  peuvent  contenir  de  Veau  > qu’étant  néccflàire  de 
purifier  l’eau,  & de  la  fanrificr  avant  que  de  l’employer  au  Batême, 
cela  ne  pouvoic  fe  faire  chez  les  Hérétiques , qui  font  impurs  , 
& en  qui  le  Saint-  Efpric  n’habite  point  ; que  la  rémiffion  des 
péchés  ne  pouvoic  fe  donner  que  dans  PEglife , 6e  non  par  les 
Hérétiques  qui  en  font  dehors  j qu'il  n'étoit  pas  permis , félon 
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le  Prophète  3 d’oindre  fa  tcte  par  l’huile  du  pécheur  , c’eft-à- 
dire , que  les  Hérétiques  n’ayant  ni  Autel , ni  Eglife , ils  n’é- 
toicnt  pas  en  droit  de  confacrer  le  Chrême  dont  on  fe  fervoit 
dans  le  Barême  *,  enfin  que  les  Hérétiques  n’ayant  point  le  Saint- 
Efprit , ne  pouvoient  le  conférer  à a’autres , perfonne  ne  don- 
nant & ne  pouvant  donner  ce  qu’il  n’a  pas.  Saint  Auguftin  ré- 
pond , que  toutes  ces  obje&ions  font  également  contre  les  mau- 
vais Catholiques  à qui  toutefois  ces  Evêques  ne  conteftoient 
pas  le  pouvoir  de  conférer  le  Batême  : & il  répété  ce  qu’il  avoir 
déjà  dit  fi  fouvent , que  la  vérité  du  Sacrement  ne  dépend  ni  de 
la  foi , ni  des  bonnes  mœurs  de  ceux  qui  le  donnent  ou  qui  le 
reçoivent  ; mais  que  l’un  & l’autre  font  néœfiàires  pour  l’effet  8c 
l’utilité  du  Sacrement.  11  invoque  feint  Cyprien  régnant  dans  Je 
Ciel  , pour  imiter  fes  vertus  & réfifter  aux  Hérétiques  & aux 
Schématiques,  qui  voûtaient  abufer  de  fes  Ecrits:  & dit  à ceux- 
ci  : Si  c’en  un  iacrilége  & une  prévarication  de  recevoir  les 
Hérétiques  fans  les  batifer,  toute  l’Eglife  avant  Âgrippin,  étoit 
tombée  dans  la  prévarication , c’eft-à-dirc , qu’il  n’y  avoit  plus 
d’Eglife.  Saint  Cyprien  lui-même  n’aura  point  trouvé  d’Eglife 
avec  qui  il  pût  s’unir  de  communion.  Mais  fi  la  réception  de  ces 
Hérétiques  n'a  pas  été  une  caule  de  féparation  , on  peut  donc 
communiquer  avec  les  pécheurs;  6c  les  Donatiftes  ont  tort  de 
reprocher  aux  Catholiques  les  prétendus  crimes  de  Cécilien , & 
d’en  faire  le  fondement  de  leur  Schifme.  Saint  Auguftin  remar- 
que que  lorfqu’il  fut  dit  dans  le  Concile  de  Carthage , que  tout 
Evêque  eft  libre  de  faire  ce  qu’il  lui  plaît , cela  ne  doit  s’enten- 
dre que  pour  les  queflions  qui  ne  font  pas  encore  parfaitement 
«éclaircies. 

$.  III. 

Des  trois  Livres  contre  les  lettres  de  Petilien. 

I.  À P r b’  s les  Livres  du  Batême , faint  Auguflin  met  dans 
JLX.  fes  Livres  des  Rétra&ations  (a),  un  Ecrit  qui  avoit 
pour  titre  : Réfutation  de  ce  qu'a  apporté  Centwrius . Il  en  eft 
parle  dans  le  Catalogue  de  Poffidius  (b).  C’écoit  une  réponfeà 
certains  partages  de  l'Ecriture,  que  lès  Donatiftes  prétendoienc 
être  pour  eux.  Ils  avoient  été  apportés  à i’Eglife  par  un  Laïc 
d’entre  eux  nommé  Centurius.  Nous  n’avons  plus  cet  Ouvrage 


(*)  Aug,  /,  » Rttr*a,  C*f,  i$,  , (à)  PossiD. , in  GuWig.  of.  }. 
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de  faint  Auguftin , mais  nous  avons  encore  les  trois  Livres  qu’iT 
écrivit  contre  les  Lettres  de  Petilien  , Evcque  du  parti  de  Do- 
nat.  Il  avoit  été  autrefois  Avocat , & fe  vantoit  d’avoir  eu  beau- 
coup de  réputation  dans  le  Barreau  , jufqu’à  dire  (c)  qu’il  y 
avoit  acquis  la  même  qualité  de  Paraclet  que  Ton  donne  au 
/ Saint-Elprit.  Né  de  parcns  Catholiques,  il  n’étoit  encore  que 
Catéchumène  , lorfque  les  Donatiftes  Penleverent  par  force , le 
batiferent  & l’ordonnerent  Evêque  malgré  lui , voulant  l’enga- 
ger dans  leur  Schifmepar  le  lien  honorable  de  la  dignité  Epif- 
copale.  Confia  ntine  ou  Cirthe  qui  étoit  la  Métropole  civile  de 
la  Numidic , fut  le  lieu  dont  ils  le  firent  Evêque  : & il  l’étoit  dès 
avant  la  mort  d’Optat.  Depuis  fon  ordination  il  devint  un  des 
plus  zélés  défenfeurs  des  Donatiftes , & fut  un  des  fept  Evêques 
choifis  pour  difputer  contre  autant  d’Evêques  Catholiques  dans 
la  Conférence  de  Carthage.  Il  y employa  pour  le  menfonge 
tout  ce  qui  fc  peut  imaginer  d’efprit , de  chicane  & d’obftina- 
tion  , afin  de  prolonger  les  chofcs  & d’empêcher  de  terminer 
l’affaire  pour  laquelle  on  s’étoit  affemblé.  Saint  Auguftin  dit  de 
lui  ( d ) , qu’il  paftoit  pour  exceller  au-deflus  de  tous  ceux  de  fa 
Scûe-,  en  érudition  & en  éloquence , & que  fon  Difcours  avoit 
de  la  politcffe  Sç  de  l’ornement  : mais  il  lui  reproche  une  Rhé- 
torique enflée  , propre  à déclamer  devant  le  peuple , & à faire 
beaucoup  de  bruits 

Lettre  de  H.  Long-tems  avant  la  Conférence  de  Carthage,  Petilien' 
Petilien,  avoit  écrit  une  Lettre  , qui  fait  le  fujet  des  Livres  que  faint 
Auguftin  compofa  contre  lui.  Elle  étoit  adreftee  aux  Prêtres  & 
aux  Diacres  de  fon  JDiocèfc , contre  l’Eglife  Catholique , qu’il 
chargeoit  fans  en  apporter  de  preuves,  de  reproches outrageux, 
faifant  pafter  les  Catholiques  pour  Traditeurs  ou  fils  de  Tradi- 
teurs  ; & fe  plaignant  de  leurs  perfécutions , & de  ce  qu’ils  avoient 
eu  recours  a l’autorité  Impériale  pour  leur  ôter  les  Eglifes  dont 
ils  étoient  en  pofleffion.  Il  prétendoit  auffi  montrer  que  les  Do- 
natiftes avoient  feuls  le  vrai  Batême  , & y difputoit  à l’Eglife 
le  titre  de  Catholique.  Cette  Lettre  ( e ) étoit  entre  les  mains 
- -de  beaucoup  de  perfonnes ,.  qui  en  apprenoient  même  divers 
endroits  par  cœur,  comme  propres  à combattre  les  Catholiques. 
Ceux-ci  n’en  n’ayant  pu  trouver  une  copie  entière , préfenterent 
à faint  Auguftin  ce  qu’ils  en  purent  découvrir.  Ce  n’étoit  que  le 


. (f)  Lib-i  ani.  Ptiil.  cap.  U.  I (#  ) Lib,  d * U ait.  cap.  I. 
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comrhencement  & une  fore  petite  partie  de  la  Lettre  de  Peti- 
lien.  Mais  il  fe  réfolut  d’y  répondre  , & le  fit  avec  le  plus  de 
promtitude  & de  clarté  qu’il  put , dans  la  crainte  que  les  per- 
nes  moins  habiles  ne  cruüent  que  cette  Lettre  contenoit  quelque 
chofe  de  i'olidc  contre  l’Eglife  Catholique.  C’eft  ce  qu’il  fait 
dans  fon  premier  Livre  contre  Petilien , écrit  en  forme  de  Let- 
tre adrefiée  aux  Fidèles  de  Ion  Dioccfe. 

III.  Comme  il  parle  dans  ce  Livre  de  la  mort  de  Gildon  & Arv»lyfc,,B 
d’Optat  fon  Satellite  , il  ne  peut  l’avoir  écrit  au  plutôt  que  fur  la  écrk  vers'r.m 
fin  de  l’an  3 98  , & s’il  ne  le  compofa  qu’après  fa  Lettre  à Gcne-  40 o,p.  zoc, 
rofus  fous  le  Pontificat  d’ Anaftaic , comme  il  y a lieu  de  le  croire , 
on  ne  le  peut  mettre  avant  399  , l’éie&ion  de  ce  Pape  n’ayant 
été  faite  qu’à  la  fin  de  398.  Ainfi  on  ne  le  peut  mieux  placer 
qu’en  l’an  400  , immédiatement  avant  les  Livres  contre  Parme- 
nien.  Pour  montrer  que  les  Catholiques  n’avoient  pas  le  vrai 
Batêmc  y qu’ainfi  lorfqu’on  le  leur  donnoit  dans  le  parti  de  Do- 
nat  , ce  n’étoit  pas  les  rebatiler , mais  leur  donner  ce  qu’ils 
n’avoient  pas , ils  difoient  que  l’on  devoit  faire  attention  à la 
confcience  de  celui  qui  le  donne , parce  que  quiconque  reçoit 
la  foi  d’un  perfide , ne  reçoit  point  la  foi , mais  fe  rend  coupable 
de  fon  péché.  Mais,  répond  laint  Auguftin,  fi  Pou  ne  connoît 
point  la  confcience  de  celui  qui  donne  le  Batêmc , ou  fi  elle  eft 
impure , comment  pourra-  t-clle  laver  celle  du  batifé?  Ou  fi  l’on 
dit  que  ce  qu’il  y a de  mauvais  dans  la  confcience  du  Minifirc, 
ne  regarde  point  celui  qui  reçoit  le  Batême , peut  être  s’enfui- 
vra-t-il  ^ie  l’ignorance  de  celui-ci  l’empêchera  de  participer  au 
péché  de  l’autre.  Suppofons  donc  que  celui  qui  fe  prélente  pour 
être  batifé , ignore  la  perfidie  de  celui  qui  le  doit  batifer  , que 
rcéevra-t-il  P Sera-ce  la  foi , ou  la  faute  ? Si  vous  dites  qu’il  re- 
cevra la  foi , il  faut  donc  avouer  qu'on  peut  la  recevoir  d’un  Mi- 
nillre  perfide.  Si  vous  dites  qu’au  lieu  de  la  foi  le  Minifirc 
communique  fa  faute  & fon  péché  ; il  eft  donc  néceftaire  que  les 
Donatiftes  rebatifent  ceux  qui  ont  été  batifés  par  les  Maximia- 
niftes  & autres  fcélérats  convaincus , & condamnés  pour  leurs 
crimes.  Saint  Auguftin  ajoute,  que  dans  le  principe  de  Petilien 
ce  feroit  mettre  fon  efpérance  dans  l’homme  •,  ce  qui  eft  contraire 
à l’Ecriture  où  nous  liions  : Quiconque  met  [on  ejperance  dans  un' 
homme , quelque  jufte  & innocent  qu’il  le  connoifte , ejl  maudit. 

Petilien  après  avoir  dit  que  cciui  qui  reçoit  la  foi  d’un  perfide 
ne  la  reçoit  pas , mais  fon  crime , en  donnoit  pour  raifon  , que 
toute  chofe  prend  fa  force  ou  ion  être  de  fon  origine  & de  fa 
T me  IX  Vvvv 
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racine  , & que  celui  qui  eft  fans  chef  n’eft  rien.  Sur  quoi  feint 
Auguftin  lui  fait  voir  que  quiconque  reçoit  le  Batême  } foit  que 
le  Miniftre  foit  fidèle  ou  perfide , ce  n’eft  pas  de  lui  qu’il  reçoit . 
la  foi , mais  de  Jefus-Chrift  , qui  dès-lors  devient  l’origine , la 
racine  & le  chef  du  batifé.  C’eft  lui  feul  qui  fait  l’homme  inno- 
cent , lui  feul  étant  mort  pour  nos  péchés  & reffufrité  pour  no- 
tre juflification.  Perfonne,  autre  que  le  Verbe  de  Dieu , n’eft  la 
femence  par  laquelle  nous  fommes  régénérés  : & ce  n’eft  ni  celui 
qui'plante , ni  celui  qui  arrofe  qui  nous  fait  porter  de  bons  fruits  , 
mais  Dieu  qui  donne  l’accroiffemenr.  Il  eft  écrit , difoit  Petilien, 
que  le  Batcme  ne  fert  de  rien  à celui  qui  après  avoir  touché  un 
mort  le  touche  de  nouveau.  L’Ecriture  ne  dit  pas  , remarque 
faint  Auguftin  , fi  c’eft  un  mort  connu , mais  ablolument  un 
mort;  ainfi  fi  par  ce  mort,  l’on  entend  un  Miniftre  pécheur  , il 
s’enfuivra  que  celui  qui  eft  batifé  par  un  impie  fecret,  le  fera  inu- 
tilement , comme  s’il  l'avoit  été  par  un  impie  connu.  Il  dit  donc 
que  par  ceux  qui  font  batifés  par  les  morts , il  faut  entendre  ceux 

3ui  font  batifés  dans  les  Temples  des  idoles:  mais  qu’à  l’égard 
u Batême  de  l’Eglife , c’eft  Jefus-Chrift  qui  le  donne , lui  qui 
ne  meurt  plus , & fur  qui  la  mort  n’aura  plus  d’empire.  Il  ajoute 
que  fi  par  le  mort  dont  parle  l’Ecriture  , il  faut  entendre  le  pé- 
cheur connu,  les  Donatiftesauroient  bien  dû  rebatifer  ceux  que 
le  fcélérat  Optât , dont  les  crimes  étoient  publics  , & ceux  que 
les  Maximianiftes  condamnés  dans  le  Concile  de  Bagai , avoienc 
batifés  , ce  que  toutefois  ils  n’ont  pas  fait,  les  ayant  reçus  à leur 
communion  lans  les  rebatifer  de  nouveau.  Il  fait  la  métro  réponfe 
à ce  que  Petilien  difoit  que  celui  qui  n’a  jamais  eu  la  vie , & celui 
qui  après  l’avoir  eue  l’a  perdue  , n’ont  ni  l’un  ni  l’autre  la  vie 
du  Batême.  En  effet  , Felicien  & Prétextât  avoient  , félon’  le 
principe  de  Petilien  , perdu  la  vie  du  Batême , & ils  ne  pou- 
voient  l’avoir  donnée  à ceux  qu’ils  avoient  batifés  dans  leurfchif- 
me.  Toutefois  les  uns  & les  autres  avoient  été  reçus  fans  un  nou- 
veau Batême  dans  le  parti  de  Donàt.  Saint  Auguftin  témoigne 
U*u.  *3, 34, 06  P*s  concevoir  ce  que  vouloit  dire  Petilien  par  ce  paifege  de 
* l’Evangile  qu’il  avoir  inféré  dans  fa  Lettre  : J’envoie  vers  vous 
des  Prophètes  y des  Sages  & des  Scribes , & vous  en  tuerez  , &c. 
Car  fi  , dit  ce  Pere  , ils  fe  croient  les  Prophètes  & les  Scribes  , 
& nous  les  pcrfécuteurs  des  Prophètes  ; pourquoi  he  veulent-ils 
pas  parler  avec  nous , puifqu’ils  font  envoyés  vers  nous?  Il  y avoir 
mis  encore  cet  autre  paffege  : Vous  les  eonnoftrez  par  leurs fruits* 
D’où  faint  Auguftin  prend  occafion  de  parler  des  crimes  des  Do* 
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flatiftes , & en  particulier  de  Silvain  Evêque  de  Cirthe  > fait 
Evêque  de  cette  ville  par  les  Traditeurs , après  avoir  lui-même 
livré  les  vafes  facrés , & s’être  rendu  coupable  du  fchifmede  l’A- 
frique, de  fimonie  & de  plufieurs  autres  fautes.  Il  parle  aufli  des 
tyrannies  qu’ils  avoient  exercées  fur  les  Catholiques  , des  excès 
& des  prophanations  de  leurs  Circoncellions.  Puis  après  avoir 
touché  encore  quelque  chofe  de  l’hiftoire  cPOptat  & des  Maxi- 
mianiftes , il  exhorte  fon  peuple  à bien  fçavoir  cette  derniere  , 
comme  très-propre  pour  réfuter  fans  peine  tout  ce  que  les  Do- 
natiftes  pou  voient  objeâer , & ajoute  : Souvenez  - vous  de  ces 
chofes , mes  freres , & publicz-les  par-  tout , mais  avec  non  moins 
dc-douceur  que  de  zélé.  Aimez  les  perfonnes , en  perlècutant  & 
détruiiant  leurs  erreurs.  Soyez  ravis  d’être  dans  la  vie  de  la  vé- 
rité ; mais  n’en  foyez  pas  fuperbes.  Combattez  pour  fes  intérêts; 
mais  ne  la  deshonorez  pas  par  aucune  animofité.  Réfutez  & con- 
vainquez ces  adverfaires  ; mais  en  même-tems,  priez  Dieu  de  leur 
faire  la  grâce  de  fe  corriger. 

IV-  Saint  Auguftin  ayant  depuis  recouvré  la  Lettre  de  Peti-  Anaiyfe  cfu 
lien  toute  entière  , il  y répondit  plus  exactement,  & interrompit  î^°^8Lme’ 
même  pour  ce  fujet  fes  Livres  fur  la  Trinité  & fur  la  Genefe.  Ce  r 
n’étoit  pas  que  Petilien  eût  dit  quelque  chofe  de  nouveau  , & 
qui  n’eût  pas  déjà  été  réfuté  plufieurs  fois  ; mais  faint  Auguftin 
le  fit  pour  s’accommoder  aux  perfonnes  les  moins  intelligentes  , 

& qui  n’avoient  pas  aflez  de  lumière  pour  appliquer  à un  endroit 
ce  qui  avoit  été  dit  fur  le  même  fujet  dans  un  autre.  Il  s’engagea 
même , à la  priere  de  fes  amis , à fuivre  pied  à pied  la  Lettre  de 
Petilien  , mettant  d’abord  les  paroles  de  ce  Donatiftc , puis  fes 
propres  réponfes  , comme  fi  c’eût  été  un  dialogue  où  ils  eufTent 
difputé  l'un  contre  l’autre , 8c  que  des  Notaires  euflenc  écrit  ce 
qu'ils  avoient  dit  tous  deux.  C’étoit  le  moyen  d’empêcher  qu’on 
ne  l'accufât  d’avoir  paffé  quelque  chofe* de  la  Lettre  de  Petilien,. 
fans  y répondre,  & conférer  en  quelque  maniéré  par  écrit  avec 
les  Donatiftes  qui  ne  vouloient  point  conférer  de  vive  voix  avec 
les  Catholiques,  8c  leur  faire  voir  qu’ils  n’avoient  rien  à objeCter 
qui  pûc  échapper  à la  lumière  & à la  force  de  la  vérité.  Il  n’écri- 
vit ce  fécond  Livre  qu’environ  deux  ans  après  le  premier , c’eft- 
à-dire,  en  401  au  plus  tard  , puifqu’il  y parle  du  PapeAnaftafe 
comme  occupant  encore  le  faint  Siège  («).  Le  commencement 
de  ce  Livre  eft  employé  à réfuter  celui  de  la  Lettre  de  Petilien  > 


(•)  lib.  » , fMfj  y, 
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auquel  il  avoir  déjà  répondu  ; ce  qu’il  y ajoure  , regarde  I’inf- 
cription  de  fa  Lettre , dans  laquelle  il  faluoit  les  freres,  les  Prê- 
tres & les  Diacres  de  fon  Diocèfe , avec  les  mêmes  paroles  dont 
faint  Paul  s'étoit  fervi  en  écrivant  aux  Romains  , aux  Corin- 
thiens f aux  Galates  & aux  autres  Eglifes.  Quelle  folie  n’eft-ce 
pas  à vous , lui  dit-il , de  ne  pas  vouloir  communiquer  le  falut 
de  la.  paix  avec  ces  «Eglifes  dont  les  Lettres  vous  ont  appris  la 
manière  de  donner  le  ialut  de  paix  ? 11  foutient  que  comme  ce 
n’eft  pas  l’eau  verfée  par  un  mauvais  Miniftre  , qui  fouille , ce 
n’eft  pas  non  plus  celle  que  verfe  un  Miniflre  faint , qui  purifie  ; 
mais  que  l’eau  donnée  au  nom  du  Pere  , du  Fils  , & du  Saint-r 
Efprit , eft  de  celui  fur  qui  defeendit  la  colombe,  & qui  baiife 
dans  le  Saint-Efprit  ; que  les  Donatifles  n’étoienc  point  exeufa- 
bles  de  s’être  féparés  ac  ceux  qu’ils  accufoient  d’avoir  livré  les 
divines  Ecritures,  tandis  qu’ils  fe  féparoient  eux-mêmes  de  rou- 
tes les  nations , qui , félon  ces  mêmes  Ecritures  9 appartiennent 
à l’Eglife  ; que  les  fautes  des  particuliers  ne  peuvent  préjudicier 
à la  promede  faite  à Abraham  , que  toutes  les  nations  feroient 
bénies  dans  fa  race  ; que  les  Donatifles  feroient  moins  blâmables 
d’avoir  percé  avec  le  fer  , les  Prophètes , que  de  tenter  d’anéantir 
leurs  prophéties  qui  marquent  en  tant  d’endroits  l’établificmenr 
de  l’Eglife  jufqu’aux  extrémités  de  la  terre  *,  qu’ils  ne  peuvent  nier 
que  leur  parti  nefoitun  parti  fehifmatique , puifqu’il  n’eft  point 
uni  de  communion  avec  toutes  les  nations  ,&  les  Eglifes  fondées 
par  les  travaux  apoftoliques  ; que  s’ils  fe  plaignent  de  fouffrir  per- 
iecution  de  la  part  des  Catholiques , il  eft  ailé  de  les  convaincre 
par  les  a£les  proconfulaires  & municipaux  , de  celles  qu’ils  ont 
fait  fouffrir  aux  Maximianiftes  -,  qu’ils  ne  peuvent  produire  au- 
cune Loi  des  Empereurs  , follicitée  par  les  Catholiques , pour_ 
févir  contre  eux  jufqu’à  la  mort  ; que  ce  font  eux-mêmes  qui  fe 
donnent  une  mort  véritable , en  fe  féparant  de  la  vive"  racine  de 
l’unité  ; qu’en  vain  ils  fe  flattent  d’être  batifés  dans  leur  fang , le 
royaume  des  cieux  n’appartenant  qu’à  ceux  qui  répandent  leur 
fang  pour  la  juftice  ",  que  c’étoit  eux  qui  reconnoiffoient  deux 
Batêmes  *,  l’un  des  juftes , l’autre  des  impies,  & non  pas  les  Ca- 
tholiques , qui  n’en  admettent  qu’un  , Jefus-Chrift , félon  eux  , 
batifant  dans  les  uns  & dans  les  autres;que  ce  que  le  Prêtre  donne 
ne  laide  pas  d’être  véritable , quoiqu’il  foie  lui-même  un  men- 
teur , parce  qu’il  donne  , non  ce  qui  lui  appartient , mais  ce  qui 
eft  de  Dieu  : comme  la  priere  d’un  mauvais  Prêtre , ne  laide  pas 
jd’etre  vraie  , lorfqu’il  la  fait  avec  les  paroles  marquées  dans  PE» 
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vangile  , quoiqu'il  foit  lui-même  un  prophane  ; que  la  vraie  E- 
glife  n’eft  cachçe  aux  yeux  de  perfonne , étant  félon  l’Evangile  , 
une  ville  fituée  fur  une  haute  montage  , au  lieu  que  le  parti  de 
Donat  étoit  inconnu  à un  nombre  infini  de  nations  ; que  le  Ba- 
tême  de  faint  Jean  n’ayant  rien  de  commun  avec  celui  de  Jefus- 
Chrift  , il  n’eft  pas  furprenant  que  faint  Paul  ait  batifé  du  Ba- 
tême  de  Jefus  - Chrift  ceux  qui  n’avoient  reçu  que  celui  de  fon 
Prccurfcur  S que  la  Circoncifion  de  même  que  le  Batêmc  de  faint 
Jean  ne  nous  font  point  néceffaires  , parce  que  nous  avons  reçu 
Jcfus-Chrift , que  l’une  & l’autre  annonçoient.  Petilien  préten- 
doit  que  le  Pfalmifte  avoit  fait  l’éloge  du  Batêmc  des  Donatif- 
tes  dans  le  Pfeaume  vingt- deuxième  , ou  nous  lifons  : C'efi  le  Sei- 
gneur qui  me  nourrit , rien  ne  pourra  me  manquer  : il  m'a  établi 
dans  un  lieu  abondant  en  pâturages.  Il  m'a  élevé  près  d'une  eau  for- 
tifiante : & il  a fait  revenir  mon  ame  , <ÙTc.  Saint  Auguftin  ré- 
pond , que  ce  Plèaume  doit  s’entendre  de  ceux  qui  reçoivent  le 
Batêmc  comme  on  le  doit , & qui  ufent  faintement  d’une  chofe 
fainte  ; & non  pas  de  ceux  qui,  comme  Simon  le  Magicien , le 
reçoivent  dans  de  mauvaifes  difpofitions.  Car  il  y en  a , dit-il , 
qui  prennent  la  vie  fur  la  table  du  Seigneur  , ainfi  que  fit  Pierre; 
& non  leur  jugement  , ainfi  que  Judas  : ce  ne  fut  néanmoins 
pour  tous  deux  qu’une  même  table  ; mais  elle  ne  fit  pas  en  tous 
deux  un  même  effet , parce  qu’ils  n’étoient  pas  tous  deux  une  mê- 
me chofe. 

V.  Petilien  difoir  aux  Evêques  Catholiques  qu’ils  étoientaffis 
fur  la  Chaire  que  David  nomme  pcffilenticlle.  Comme  il  n’en 
donnoit  aucune  preuve,  faint  Auguftin  lui  dit  : Que  vous  a fait 
la  Chaire  de  l’Eglife  Romaine , fur  laquelle  Pierre  s’eft  affis,  & qui 
cft aujourd’hui  rempliepar  Anaftafe?  Que  vousa  fait  celle  de  Jé- 
rufalem,fur  laquelle  Jacques  s’eft  affis,  & qui  eft  aujourd’hui  rem- 
plie par  Jean  , avec  Iefquels  nous  fommes  unis  dans  l’unité  Ca- 
tholique , & dont  vous  vous  êtes  féparé  par  une  fureur  crimi- 
nelle ? Pourquoi  appeliez-vous  Chaire  de  peftilence  , la  Chaire 
Apoftolique  ? Si  vous  en  ufez  ainfi  , parce  que  vous  croyez 
que  ceux  qui  y font  affis  prêchent  la  loi  & ne  la  pratiquent 
pas  ; ’eft-ce  ainfi  que  Jefus  - Chrift  en  a ufé  ? A-t  il  appellé  ain- 
fi la  Chaire  de  Moyfe  , parce  que  les  Pharifiens  qui  y étoient 
affis  } ne  faifoient  pas  le  bien  qu’ils  enfeignoient  aux  autres  ? 
N’a-t-il  pas,  au  contraire  , confervc  l’honneur  de  cette  Chaire, 
lorfqu’en  reprenant  les  Pharifiens  , il  a dit  pour  appuyer  leur 
do&rinc  : Faites  ce  quilsvous  difent . Petilien  avouait  en  quelque 
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forte  que  les  Catholiques  chaffoient  les  démons  : mais  il  ajoutoit 
aufli-tôt  qu’ils  n’écoient  chafles  qu’au  nom  de  Jefus-Chrift.  Saint 
Auguftin  profitant  de  cet  aveu  , en  inféré  que  ce  nom , quoique 
invoqué  par  des  pécheurs  , eft  utile  pour  le  falut  des  autres  , 
qu’ainfi  les  péchés  d’autrui  ne  nuifent  point  au  falut  de  ceux  fur 

3ui  le  nom  de  Jefus-Chrift  eft  invoqué.  Il  juftifie  la  conduite 
es  Catholiques  à l’égard  des  Eglifes  du  parti  de  Donatqui  leur 
avoientété  rellituées  par  les  loix  des  Empereurs:&  comme  Petilien 
leur  reprochoit  qu’ils  n’avoient  pas  la  paix  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Prophète  Jérémie, faint  Auguftin  répond  qu’elle  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  parti  de  Donat , inconnu  à un  grand  nombre  de  na- 
tions Chrétiennes  ; qu’il  n’eft  point  cette  ville , qui  placée  fur 
une  montagne  , n’eft  cachée  aux  yeux  de  perfonne  ; mais  que-  • 
cette  paix  eft  véritablement  dans  l’Eglife  Catholique  , dont  ce- 
lpè>fi  i , 14.  lui-là  eft  la  paix  , qui  des  deux  peuples  n’en  a fait  quun  ; & non 
Donat , qui  d’un  en  a fait  deux.  Il  ajoute  , qu’on  ne  fçauroie 
conferver  la  charité  chrétienne  que  dans  l’unité  de  l’Egliiè;  que* 
les  Donatiftes  ne  l’ayant  point  , ne  font  rien  du  tout  quoi- 
qu’ils aient  le  Batême  & la  Foi  , & que  leur  foi  foie  même  ca- 
pable de  transporter  les  montagnes  d’un  lieu  à un  autre.  Les  Do- 
natiftes fe  faifoient  honneur  ae  ne  contraindre  perfonne  à era- 
braffer  leur  foi.  Saint  Auguftin  convient  de  la  bonté  du  princi- 
pe , difant  avec  eux  que  nul  ne  doit  être  conduit  par  force  à ta 
foi  j mais  ,ajoutc-t-il  , l’incrédulité  & la  perfidie  eft  d’or-  * 
dinaire  châtiées  de  Dieu  par  la  rigueur  , ou  plutôt  par  ta 
miféricorde  des  tribulations  temporelles.  Et  feroit  - il  jufte 
qu’à  caufe  que  la  bonne  vie  doit  être  embraflee  par  une  libre 
àeéiion  de  la  volonté  , la  mauvaife  vie  ne  doive  pas  être,  punie 
par  la  jufte  rigueur  des  loix?  Il  approuve  donc  celles  que  les  Prin- 
ces avoienc  faites  pour  réprimer  l’audace  & la  fureur  des  fehif- 
matiques , & dit  que  l’utilité  de  ces  loix  eft  évidente  en  ce  qu’el- 
les rappellent  à fon  devoir  celui  qu’elles  punilfent  pour  s’en  être 
écarté.  Petilien  trouvoit  mauvais  que  les  Catholiques  fufient  liés 
d’amitié  avec  les  Princes  du  fiécle , toujours  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Saint  Auguftin  fait  un  dénombrement  des  anciens  juftes 
qui  ont  été  fàvorifés  des  Princes  fous  le  régne  defqucls  ils  ont 
vécu  : & pour  combattre  Petilien  par  Iui-mcrae  , il  lui  demande 
pourquoi  ceux  de  fon  parti  s’étoient  adreffés  à Julien  l’Apoftat 
Pcnnemi  du  chriftianiime  , pour  obtenir  de  lui  des  Egliles.  11 
ajoute , que  ce  même  Prince  leur  avoir  fait  rendre  les  Bafiliques 
que  Conftantin  leur  avoir  ôtées.  Les  Rois  , lui  dit-il  encore  r 
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doivent  même  fervir  Dieu  d’une  maniéré  particulière,  en  failanr, 
félon  leur  condition , des  chofcs  que  des  particuliers  ne  peuvent 
faire  j & cela  à l’honneur  de  Dieu.  Petilien  difoit  en  faifant  al- 
lufion  aux  Catholiques  : L'huile  du  pécheur  Joindra  pas  ma  tête. 

Saint  Auguftin  lui  fait  remarquer  que  David , de  qui  font  ces 
paroles,  ne  dit  pas  l’huile  des  ,Traditeurs,  l’huile  de  ceux  qui 
offrent  de  l’encens  aux  idoles , l’huile  du  persécuteur  , mais  l’huile 
du  pécheur.  Voyez  donc , lui  dit-il , premièrement  fi  vous  n’êtes 
pas  vous-mêmes  pécheurs , & comment  n’étant  même  coupables 
que  de  quelques  péchés  légers  , on  ne  peut  dire  de  vous , P huile 
au  pécheur.  Je  vous  demande,  fi  vous  récitez  l’Oraifon  Domi- 
nicale -,  & fi  vous  la  récitez , comment  vous  dites  : Retfiettez- 
nous  nos’ dette  s comme  nous  les  remettons  à nos  débiteurs.  Car  ne 
s’agiflant  pas  dans  ces  paroles  , des  péchés  qui  nous  ont  été 
remis  dans  le  Batême , ou  elles  ne  vous  permettent  pas  de  faire 
à Dieu  cette  prière  , ou  elles  font  connoître  que  vous  êtes  pé- 
cheurs. 

VI.  Petilien  ayant  vu  le  premier  Livre  de  faint  Auguftin,  y Analyfedu 
fit  une  réponfe  , où  faute  de  raifons  il  le  chargeoit  d’injures  ,'lui  ^ 
reprochant  quantité  de  chofes  , ou  qui  étoient  abfolument  fauf- 
fes  , ou  qui  ne  le  regardoient  plus  depuis  fon  Batême.  Il  lui  re- 
prochoit entre  autres, d’avoir  été  Prêtre  des  Manichéens(rt), dont 
il  lui  attribuoit  toutes  les  infamies.  Il  l’accufoit  d’avoir  été  banni 
d’Afrique  comme  Manichéen , & d’en  avoir  toujours  confcrvé 
la  dodrine(fc).  Il  lui  faifoit  un  crime  d’avoir  été  l’inftitureur  des 
Moines  dans  l’Afrique  , & beaucoup  d’autres  reproches  qu’il  eft 
inutile  de  rapporter  (c).  A l’égard  des  preuves  que  faint  Auguftin 
avoir  tirées  de  l’hiftoire  des  Maximianiftes  contre  le  parti  de 
Donat , Petilien  en  renvoyoit  l’examen  à un  fécond  Livre  qu’il 
promettoit  & qu’il  ne  fit  jamais  (d).  Il  laiffoit  beaucoup  d’autres 

f>reuves  du  Saint  fans  y répondre  en  aucune  manière, & ne  touchoit 
es  autres  que  fort  légèrement  (e).  La  réplique  de  S Auguftin  à 
ce  Livre  de  Petilien  , fait  le  troifiéme  contre  ce  Donatifte.  Il  y 
montre  d’abord  qu’en  difputes  de  religion  tous  les  reproches  per- 
fonnels  font  inutiles , 8c  qu’on  y doit  compter  pour  rien  l’autorité 
de  l’homme.  Enfuite  il  déclare  qu’il  condamne  abfolument  tout 
ce  qui  s’étoit  parte  avant  fon  Batême , fc  contentant  de  bénir  le 
Médecin  qui  i’avoit  guéri.  A l’égard  de  fa  conduite  depuis  fon 
Batême , il  en  fait  juge  les  enfans  de  l’Eglife  , & protefte  que 
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quoiqu’il  ne  puiffe  dire  avec  l’Apôtre  , Je  ne  me  fens  coupable  de 
rien  3 il  peut  néanmoins  avancer  avec  vérité  en  la  préience  de 
Dieu , qu’il  ne  fe  connoiftoit  coupable  d’aucune  des  fautes  donc 
Petilien  l’accufoit.  Petilien  abufant  de  ce  que  faint  Auguftin  en- 
feignoit  dans  fes  écrits,  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  quitter  la  com- 
munion de  l’Eglife  fous  prétexte  de  i'e  féparer  des  méchans , pré- 
tend oit  qu’on  ne  punifToit  point  le  crime  parmi  les  Catholiques  , 
& citoit  pour  cela  un  Evequc  qui  après  avoir  été  dépofé  pour 
crime  , avoit  été  rétabli  dans  l’Epifcopat.  Il  citoit  aufti  un  nom- 
mé Quodvultdeus , qui  quoique  chaffe  par  les  Donatifles  comme 
convaincu  de  deux  adultérés , avoit  été  reçu  ou  à la  communion  r 
ou  même  à l’état  Eccléftaftique  par  les  Catholiques.  Sur  le  pre- 
mier chef , faint  Auguftin  fe  contente  de  dire  à Petilien  , qu’il 
ne  fçavoit  ce  qu’il  difoit.  Sur  le  fécond  il  répond  que  Quodvult- 
deus ne  fut  admis  à la  communion  ou  à l’état  eccléliaftique  qu’a- 
près  qu’il  eût  prouvé  fon  innocence.  Pour  preuve  que  la  difei- 
pline  étoit  mieux  obfervée  chez  les  Catholiques  que  parmi  les 
Donatiftes , il  y a , dit-il  à Petilien  , une  infinité  d’exemples  de 
perfonnes  qui  ayant  été  dans  l’Epifcopat , ou  dans  quelque  autre 
dégré  ecclefiaftique  , en  ont  été  dépofés  > & qui  après  cela  fe 
font  retirés  de  honte  en  d’autres  pays  , ou  ont  paffé  dans  votre 
parti  ou  dans  celui  de  quelques  autres  hérétiques.  11  y en  a qui 
font  demeurés  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  étoient , & ils  y font 
connus  de  tout  le  monde.  Il  nomme  Honorius  de  Mileve,  & un 
Splendonius  dépofé  du  Diaconat  dans  les  Gaules  , qui  étant  venu 
à Conftantine  ou  à Cirthe , y fut  rebatifé  & fait  Prêtre  par  Pe- 
tilien ; ce  qui  obligea  Fortunat  Evêque  Catholique  de  cette  ville 
de  faire  afficher  publiquement  les  actes  de  la  dépofition  de  Splen- 
donius. Petilien  fut  obligé  lui-même  de  l’excommunier  dans  la 
fuite , l’ayant  convaincu  d’une  perfidie  horrible.  Saint  Auguftin 
nomme  encore  un  Cyprien  Evêque  de  Tuburficubinedu  parti  des 
Primianiftes , qui  ayant  été  furpris  dans  un  lieu  infâme  fut  con- 
damné & excommunié  par  Primien , fans  qu’aucun  de  ceux  qu’il 
avoit  barifés , fût  rebatifé  par  les  Donatifles , lors  de  leur  réu- 
nion. Ce  Pere  fait  enfuite  un  précis  des  obieélions  de  Petilien  > 
& des  réponfes  qu’il  y avoit  données  dans  les  deux  Livres  pré- 
cédent , & montre  que  non-feulement  il  n’avoit  pas  répondu  aux 
preuves  dont  la  vérité  Catholique  cft  foutenue  , mais  qu’il  n’a- 
voit même  rien  dit  qui  touchât  le  fond  de  la  caufe  dont  il  s’a- 
giffoit.  11  finit  ce  Livre  par  ces  paroles  adreffées  aux  Donatiftes 
en  général  ; Scavcz  - yous  difeemer  le  vrai  d’ayee  le  faux  , un 

' difeours 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art;  X;  7n 
difcours  folide  d’avec  une  vaine  déclamation  , l’efprit  de  paix 
d’avec'l’efprit  de  diflenfion  , les  divines  prophéties  d’avec  les  ima- 
ginations des  hommes , les  preuves  claires  d’avec  les  accufations 
vagues , les  aétes  autentiques  d’avec  les  hélions , ceux  qui  dé- 
montrent ce  qui  eft  en  queftion  d’avec  ceux  qui  évitent  même 
d’entrer  dans  la  queftion  ? Si  vous  fçavez  faire  ce  difcernemenr , 
à la  bonne  heure  : fi  vous  ne  le  pouvez  faire , nous  ne  nous  re- 
pentirons pas  néanmoins  du  foin  que  nous  prenons  de  vous , par- 
ce que  fi  votre  cœur  ne  fe  tourne  pas  à la  paix  3 notre  paix  , fé- 
lon que  le  dit  l’Evangile  reviendra  à nous. 

i 

§.  IV. 


Livre  de  l’unité  de  V Eglife  > ou  Epître  contre  les  Donatijlef . 


I.  Ans  le  tems  même  que  laine  Auguftirt  publia  fon  fe-  Ce  livre  eft 
X_J  cond  Livre  contre  Petilien , Se  ayant  que  de  travailler  au  jf u' 
troifiéme , il  adrelfa  une  ^Lettre  Paftorale  à tous  les  fidèles  de  lté  écrit  en 
fon  Diocèfe  , qui  dans  plufieurs  manuferits  , eft  intitulée  : Livre  4°* *- 
de  P unité  de  l’Èglife,  Saint  Auguftin  n’en  dit  rien  dans  fes  Ré- 
traélations  ; peut-être  , parce  quec’eft  proprement  une  Lettre , 
quoiqu’elle  ioit  fort  longue , 8c  non  un  Livre.  Et  s’il  y met  fon 
premier  Livre  contre  Petilien  qui  eft  aufti  en  forme  de  Lettre  t 
c’èft  fans  doute  à caufe  qu’il  a toujours  fait  corps  avec  le  deuxiè- 
me & le  troifiéme.  Poffidius  ( a ) cite  le  Traité  de  l’unité  dans  le 
catalogue  des  Livres  de  faint  Auguftin , én  ces  termes  : Lettre 
contre  les  Donatifles  aux freres  Catholiques  , & dit  que  cette  Let- 
tre faifoic  un  Livre  ; ce  qui  ne  laifiè  aucun  lieu  de  douter  que 
faint  Auguftin  n’en  foit  l’auteur  * d’autant  qu’on  y trouve  fon 
génie  & fa  maniéré  d’écrire  r 8c  qu’il  y cire  (b)  fon  premier  & 

Ion  fécond  Livre  contre  Petilien  On  ne  laifle  pas  de  trouver 
dans  cet  .écrit  quelques  expreftions  moins  élégantes  & moins  pro- 
pres j que  dans  les  autres  ouvrages  de  faint  Auguftin.  On  y trou? 
ve  encore  quelques  paflages  de  l’Ecriture  cités  autrement  que  fé- 
lon la  verfion  ordinaire.  Il  eft  dit  dans  un  endroit , que  le  royau- 
me d’Ifracl  n’étoit  pas  une  hëréfie  du  tems  d’Elie , ce  qui  ne  s’aç. 


(«.)  Epiftola  contra  Donariftas  ad  Ca- 
tholicos  fratres  liber  unus.  Possîir.  in  «*■ 

• <■  • } • 

. ( S ) Meminiftis,  fratres  , Petiliani  per- 
pàrvam  Epiftolzpartem  in  manus  noftras 
‘aliquando  vehifle,  eique  particul*  quod 
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corde  pas  avec  ce  que  dit  faint  Auguftin  dans  fon  premier  Livre 
contre  Crefconius , que  les  Samaritains  , du  tems  de  notre  Sei- 
gneur , étoient  hérétiques  à l’égard  des  Juifs.  On  y lit  qu'un 
homme  qui  fait  des  aêtions  criminelles , n’efl  retranché  de  la  ra- 
cine de  l’Eglife , que  lorfqu’il  réfifte  à la  vérité  qu’on  lui  oppofe 
clairement , & lorlqu’il  la  hait  : ce  qui  paraît  contraire  à ce  qu'il 
enfeigne  dans  le  fécond  Livre  contre  Crefconius , qu’un  homme 
endurci  dans  le  péché  eft  hors  de  l’Eglife  , quoiqu’il  paroifle 
être  dedans.  Enfin  la  falutation  qui  eft  au  commencement  de 
cette  Lettre  n’cft  point  ordinaire  à faint  Auguftin  : elle  eft  en 
ces  termes  : Le  falut  qui  eft  en  Jefus-Chrift  8c  la  paix  de  l’unité 
& de  fa  charité , foit  avec  vous.  Mais  ces  difficultés  , qui  d’ail- 
leurs ne  font  pas  fans  folurion  , ne  dérruifent  point  la  preuve  ti- 
rée du  témoignage  de  Poflidius , ni  celle  que  l’on  rire  du  rapport 
qu’il  y a entre  le  commencement  de  ce  Livre,  8c  les  deux  pre- 
miers de  faint  Auguftin  contre  Petilien.'Il  n’eft  pas  furprenant 
que  dans  un  éc-rit  où  ce  Pcre  s’adreffoit  a fon  peuple , & où  il 
vouloir  fc  faire  entendre  de  tout  le  monde  y il  ait  moins  travaillé 
fon  ftyle  que  celui  de  la  plupart  de  fes  autres  ouvrages.  Le  Pfeau- 
me  contre  le  parti  de  Donat , n’eft-il  pas  compofé  de  termes  vul- 
gaires 8c  populaires  , parce  qu’il  s’y  agi  (Toit  d’apprendre  aux  plus 
(impies  de  quoi  il  étoit  queftion  entre  les  Catholiques  & les  Do- 
natiftes  , 8c  d'exhorter  ceux-ci  à l’unité?  Lorfque  faint  Au- 
guftin met  les  Samaritains  au  nombre  des  hérétiques  de  la  na- 
tion Juive,  il  ne  veut  point  parler  des  Samaritains  au  tems  d’Elie, 
mais  de  ceux  qui  vivoient  en  même-tems  que  Jefus-Chrift.  S’il 
cite  quelques  paflages  de  l’Ecriture  dans  des  termes  un  peu  dif- 
férens  de  ceux  qu’il  cite  ailleurs  •,  c’eft  apparemment  qu’il  n’a- 
voit  pas  toujours  en  mains  les  mêmes  exemplaires  , n’y  ayant 
point  alors  de  verfions  autentiques  , 8c  reçues  généralement  de 
tout  le  monde.  A le  bien  prendre,  ce  qu’il  dit  dans  le  Livre  de  l’u- 
nité de  l’Eglife  touchant  l’endurciflement  du  pécheur,  n’a  rien 
de  contraire  à ce  qu’il  en  dit  dans  fon  fécond  Livre  contre  Cref- 
conius. Ne  peut  - on  pas  dire,  en  effet , que  tout  péché  mortel 
nous  fépare  de  Jefus-Chrift  ; & que  quoique  ceux  qui  en  font 
coupables foient  encore  fdorile  corps  dansKunité  de  l’Eglife  , ils 
en  font  féparés  félon  l’efprit  par  le  défordre  de  leur  vie.  L’en- 
durciffement  dans  le  péché  , la  réfi fiance  à la  vérité  qu’on  nous 
montre , la  révolte  contre  l’autorité  de  l’Eglife , le  fchifmc  qui 
forme  une  faufle  Eglife , font  autant  de  nouveaux  dégrés  de  fe- 
paration.  A l’égard  de  la  falutation  qui  fe  trouve  au  comnacn- 
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cernent  du  Livre  ou  de  la  Lettre  3 elle  n’efl  pas  indigne  de  faint 
Auguflin  : & quoiqu’il  ne  s’en  l'oit  pas  fervi  ailleurs  , il  a pu  l’em- 
ployer ici.  Il  y a des  chofes  dans  ce  Livre  (<r) , par  exemple , ce 
qu’il  dit  des  perlécutions  3 qui  femblenc  convenir  aux  loix  d'Ho- 
norius  en  40  5.  Mais  comme  on  peut  aufli  les  rapporter  aux  loix 
précédentes',  foie  contre  les  Donatifles  en  particulier  , foit  con- 
tre tous  les  hérétiques  en  général , rien  n’empêche  qu’on  ne  ‘le 
place  vers  le  même  tems  que  le  fécond  Livre  contre  Petilien,  c’eft- 
à-d'ire^en  40  a. 

II.  Saint  Auguflin  traite  dans  ce  Livre  la  queflion  de  la  vraie  Andyfede 
* Eglile  , & biffant  à part  toutes  les  dilputes  fur  les  faits , il  n’em- ce _Livrc’ *  *• 
ploie  que  les  partages  les  plus  clairs  & les  plus  décififs  de  l’Écriture,  ’ 

Où  efl  i'Egjlife,  dit-il  d'abord  , cfl-ce  chez  nous,  où  chez  les 
Donatifles?  Cette  Eglife  efl  une,  & nos  anciens  l’ont  nommée 
Catholique, afin  de  faire  voir  par  fon  nom  même  qu’elle  efl  ré- 
pandue par  toute  la  terre.  Cette  Eglife  Catholique  efl  le  corps 
de  Jefus-Chrifl , ainfi  que  le  dit  P Apôtre.  Celui  qui  n’efl  point 
membre  de  ce  corps  ne  peut  donc  avoir  part  au  falut  promis  aux  Cot'^' 1 ’ 24‘ 
Chrétiens.  Pour  fçavoir  où  efl  cette  Eglife , laint  Auguilin  dit 
qu’il  ne  faut  pas  s’embarrarter  de  s’artùrer  fi  les  crimes  que  les 
Evêques  d’Afrique  , Catholiques  & Donatifles  , s’objcêtoicnn 
mutuellement,  étoient  véritables  , parce  qu’ils  n’intérefloient  pas 
les  autres  Eglifes  du  monde  *,  mais  chercher  uniquement  dans  les 
Livres  canoniques  de  quoi  montrer  où  efl  cette  Eglile.  En  effet, 
fi  l’on  pouvoir  prouver  par  les  divines  Ecritures,  que  l’Eglife 
efl  dans  l’Afrique  feule  , ou  dans  quelques  Montagnards  qui 
réfident  à Rome  , ou  dans  la  maifon  de  Lucile  , cette  femme  qui 
a comme  donné  naiffanceau  fchifmedcs  Donatifles  ;il  faudroit 
reconnoître  qu’eux  feulsont  l’Eglifc.  Si  au  contraire,  on  montre 
par  l’Ecriture  qu’elle  efl  placée  chez  les  Maures  de  la  province 
Céfarienne  , il  faudra  pafler  chez  les  Rogatifles.  Si  011  la  mec 
dans  la  Byzacene  , nous  ferons  obligés  de  dire  que  les  Maxi- 
mianifles  font  en  portertion  de  l’Eglile.  Si  on  la  place  dans  les 
feules  provinces  de  l’Orient,  il  faudra  Ia.chercher  parmi  les  A- 
riens  , les  Eunomiens , les  Macédoniens  & autres  hérétiques  de 
ces  cantons.  Mais  s’il  efl  bien  prouvé  par  des  témoignages  cer- 
tains des  Ecritures  canoniques  , que  l’Eglife  efl  répandue  dans 
toutes  les  nations  , on  ne  pourra  le  difpenler  de  convenir  que 
celle-là  efl  la  feule  Eglife  , qui  s’y  trouve  effè&ivement  répandue 


(4)  Lib,  i*  unit.  c.  10. 
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Un  autre  principe  de  faint  Auguflin  3 c’eft  que  pour  décider 
cette  queflion , on  ne  doit  point  avoir  recours  aux  paflages  de 
l’Ecriture  qui  font  ou  obfcurs  , ou  qui  fc  doivent  prendre  dans 
un  fens  figuré , ou  qui  font  conçus  de  façon  qu’ils  peuvent  être 
allégués  par  les  deux  partis  ; mais  à ceux-là  feuls  qui  doivent  fe 
prendre  dans  le  fens  littéral.  Il  trouve  l’Eglife  Catholique  bien 
Gin,  tt,  18.  marquée  dans  ces  paroles  de  Dieu  à Abraham  : Toutes  les  notions 
de  la  terre  feront  bénies  par  celui  qui  fortira  de  vous  3 parce  que  vous 
avez  obéi  à ma  voix.  Car  on  ne  pouroit  dire  avec  les  Juifs  , 
qu’elles  doivent  s’entendre  du  feul  peuple  qui  efl  né  d’Abraham 
félon  la  chair  , puifque  faint  Paul , dont  les  Donatifles  lifoienc 
les  Epîtres  dans  leurs  alfemblées , fouticnt  que  les  promeffes  de 
Dieu  à Abraham  ont  été  accomplies  dans  les  Gentils  comme 
dans  les  Juifs  ; & qu’il  remarque  à cet  effet , que  lorfque  l’Ecri- 
ture parle  de  ces  promeffes  -,  elle  ne  dit  pas  qu'elles  ont  été 
faites  à ceux  de  la  race  d’Abraham  , comme  s'il  en  eût  voulu  mar- 
quer plufieurs  ; mais  à fa  race  3 c'eji  •à  - dire  3 à l’un  de  fa  race 
qui  efl  Jefus  - Chrifi  \ marquant  par - là  qui  étoit  celui  en  qui 
toutes  les  nations  dévoient  être  bénies.  Ce  Pere  rapporte  aufli 
d’autres  promeffes  3 mais  tout* à-fait  femblables  à celles-là , faites 
Giu.i6 , i.£  en  d’autresjoccafionsà  Ifaac  fils  d’Abraham,  & à Jacob  fils  d’I- 
,or  faac  : puis  paffant  aux  Prophètes  , il  montre  que  félon  Ifaïe  r 
Jfat  u,9Ü  La  terre  doit  être  remplie  de  la  connoijfance  du  Seigneur  , comme 
la  mer  des  eaux  dont  elle  efl  couverte  (y  que  le  rejetton  de  Jejfé fera 
expofé  comme  un  étendart  devant  tous  les  peuples  ; qu'il  dominera 
fur  les  nations  que  les  nations  efpéreront  en  lui.  Quel  efl  ce  re* 
jetton  ? Tout  le  monde  convient  que  c’en  Jefus-Chrifl  qui  efl 
né  de  David  félon  la  chair.  Si  l’on  en  doute , que  l’on  confulte 
ij,  ti.  j*Apôtre  y qUi  dans  fa  Lettre  aux  Romains , cite  ce  paffage  d’I- 
faïe,  pour  prouver  que  Jefus-Chrifl  a été  promis  aux  Juifs  , 8e. 
donné  par  grâce  aux  Gentils.  Qui  des  Chrétiens  a jamais  douté 
que  le  aeuxiéme  Pfeaume  ne  dût  s’entendre  de  Jefus  - Chrifl , 
. & que  l’on  ne  doive  également  entendre  de  l’Eglife  l’hérita* 

*.»  7-  ge  qUe  ce  pfeaume  promet  en  ces  termes  : Le  Seigneur  né  a dit  : 
Vous  êtes  mon  fils  3 je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  Demandez-moi 
& je  vous  donnerai  les  nations  pour  votre  héritage  3 & j'étendrai 
votre  pojfejftott  jujquaux  extrémités  de  la  terre.  Il  n’y  a perfonne 
Pf*i.  »i,  17.  qUi  ne  reconnoiffe  que c*efl  de  Jefus-Chrifl  dont  il  efl  die:  Ils 
ont  percé  mes  mains  & mes  pieds  3 & ils  ont  compté  tous  mes  os * 
Ils  Je  font  appliqués  à t»e  regarder  & âme  confiderer,  ils  ont  par- 
tagé entre  eux  mes  habits , & ils  ont  jetté  le  fort  fur  ma  robe . C’efl 


10 


ET  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  X.  717 
donc  aufli  de  lui  qu’il  eft  dit  enfuite  , que  pour  le  prix  de  l'on 
fang , la  terre  dans  toute  fon  étendue  fe  convertira  au  Seigneur  ; 

& que  tous  les  peuples  differens  des  nations  feront  dans  l’adora- 
tion en  fa  prélence  : parce  que  le  régné  eft  au  Seigneur , & que 
c’eft  lui  qui  régnera  fur  les  nations.  N'eft-il  pas  dit  aufti  dans  le 
Pfeaume  loixante  «fe  onzième , qui  quoique  intitulé  de  Salomon, 
doit  s’entendre  de  Jefus-Chrift  & de  fon  Eglife  : II  régnera  de-  ${,  ' **  * 
puis  une  mer  jufquâ  une  autre  mer  : depuis  le  fleuve  ]uf  qu  aux 

extrémités  de  la  terre.  Les  Ethiopiens  fe  projlerneront  devant  lui  y 
les  Rois  de  Tharfe  & les  Ifles  lui  offriront  despréfens  : tous  les  Rois 
de  la  terre  l’adoreront  : toutes  les  nations  lui  feront  affujetties  : tous 
. les  peuples  de  la  terre  feront  bénis  en  lui  : toutes  les  nations  rendront 
gloire  a fa  grandeur. 

III.  Les  Donatiftesne  pouvant  contefter  la  vérité  de  toutes  Suite,/.  j;8. 
ces  promefles , fe  réduifoient  à dire  qu’elles  n’avoient  pas  eu  leur 
accompliflcmcnt , parce  que  les  hommes  Pavoient  empêché  en 
s’oppoiant  au  progrès  de  l’Eglife , & à ce  qu’elle  fut  répandue 
dans  toute  la  terre.  Saint  Auguftinne  nie  pas  que  l’homme  ne 
foit  en  pouvoir  de  faire  le  mal  ou  de  s’en  abftenir  : & il  convient 
que  fi  Judas  avoit  voulu  , il  n’auroit  pas  trahi  le  Seigneur  : mais  il 
loutient  que  Dieu  ayant  prévu  les  volontés  de  l’homme , a pu 
annoncer  certainement  par  fes  Prophètes  ce  qui  devoit  arriver  , 
quoique  dépendamment  de  la  volonté  des  hommes  ; qu’ainfi 
fçaehant  que  les  hommes  embrafteroient  le  Chriftianifme,  il  a 

f)U  prédire  qu’ils  l’embrafleroient  en  effet  , quoiqu’ils  duflent 
’embraffer  librement.  Il  fait  donc  voir  aux  Donatiftcs  par  di- 
vers témoignages  de  l’Evangile,  que  les  promettes  de  l’Ancien 
Teftament  touchant  Jefus-Chrift  & fon  Eglife,  ont  eu  leur  en- 
tier accompliffement  -,  & que , félon  que  le  ait  Jefus-Chrift  à fes 
Difciples  , qu’il  étoit  néccflaire  pour  accomplir  les  Ecritures  , 
qu’on  prêchât  en  fon  nom  la  pénitence  & la  rémiffton  des  péchés  jjUCê  14  ; 45-; 
dans  toutes  les  Nations  , en  commençant  par  Jerufalem  , l’Eglife  4 6 , 4 7. 
avoit  commencé  dès  cette  Ville  à fe  répandre  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre , comme  on  le  voit  par  les  A&es  des  Apôtres  , 
dont  faint  Auguftin  rapporte  un  grand  nombre  de  partages. 

IV.  Nous  lifons,  difoient  les  Donatiftes,  qu’Enoch  ayant  Suite p.  160: 

. été  enlevé  de  ce  monde,  parcejqu’il  étoit  agréable  à Dieu,  le  refte 
des  hommes  périt  par  le  Déluge  ; que  Loth  fut  feul  délivré  de 
Sodorae  avec  fes  filles;  qu’excepté  Abraham,  Ifaac  & Jacob, 
il  y avoit  alors  peu  de  perfonnes  dans  ces  terres  étrangères  qui 
pluffent  à Dieu  ; que  des  douzes  Tribus  d’Ifraëlil  n’y  en  eut  que 
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deux  qui  demeurèrent  attachées  au  Royaume  du  fils  de  Salomon 
8c  que  tout  le  monde  ayant  apoftafié  du  tems  des  Donatifles  , ils 
étoient  demeurés  ieuls  dans  l’Eglife.  Nous  ajoutons  foi  à tous  ces 
endroits  de  l’Ecriture,  leur  répond  faint  Auguftin-,  croyez  donc 
aufïi  à ce  que  dit  le  Seigneur,  qu'il  faut  que  la  pénitence  & la 
réraiflion  des  péchés  foit  prêchée  parmi  toutes  les  Nations  , en 
commençant  a Jerufalem.  Il  ajoute  que  mal- à- propos  ils  aile— 
guoient  pour  exemple  de  leur  feparation  la  divifion  des  Tribus  ; 
que  celles  d’Ifraël  en  fe  féparant  du  Royaume  de  Juda , ne  furent 
pas  pour  cela  Schifmatiques , Dieu  ayant  commandé  cette  divi- 
fion par  rapport  au  Royaume  de  Juda,  & non  par  rapport  à la 
Religion  ; qu’au  relie  il  s’étoit  trouvé  de  faints  Prophètes  dans  . 
ces  dix  Tribus , & que  Dieu  s’y-  réferva  dans  la  fuite  fept  mille 
hommes  qui  ne  fléchirent  point  le  genou  devant  Baal.  Il  prouve 
par  divers  endroits  de  l’Ecriture,  que  les  bons  font  mêlés  avec 
les  méchans  dans  l’Eglife  jufqu’à  la  fin  des  fiéclcs  : & parce  que 
les  Donatifles  fe  faifoient  honneur  de  leur  petit  nombre  , il  leur 
dit  qu’en  ce  cas  on  devoit  leur  préférer  les  Rogatiiles  & les  Ma- 
ximianifles  , dont  le  nombre  étoit  encore  moins  grand  ; que 
quoique  , félon  l’Evangile,  le  nombre  des  bons  foit  petit,  ce 
n’eflque  par  rapport  au  grand  nombre  des  méchans,  l’Ecriture 
marquant  pluficurs  fois  que  le  nombre  des  bons  efl  confidérable  : 
d’où  vient  qu'elle  compare  les  enfans  d’ Abraham  aux  étoiles  du 
Ciel , 8c  aux  grains  de  fable  de  la  mer.  Il  efl  écrit,  difoient  les 
Donatifles , que  les  premiers  feront  les  derniers  : or  l’Evangile 
n’a  été  prêché  en  Afrique  qu’après  avoir  été  annoncé  aux  Oricn. 
t^ux  8c  à toutes  les  autres  Nations.  C’cfl  encore  de  l’Afrique  , 
ajoutoient-ils  , qu’il  efl  dit  dans  le  Cantique  des  Cantiques  : O 
vous  qui  êtes  la  bien- aimée  de  mon  ame , apprenez-tnoi  où  vous  vous 
repofez  à midi.  Saint  Auguftin  leur  fait  voir  que  cet  endroit  de 
l’Evangile  peut  également  s’entendre  des  Juifs  & des  Gentils 
qui  ncIont^>as  encore  convertis-,  que  pluficurs  Nations  barbares 
ont  reçu  l’Evangile  depuis  qu’il  a été  prêché  en  Afrique  ; qu’ainfi 
cette  partie  du  monde  ne  doit  pas  être  regardée  comme  la  der- 
nière dans  Pordre  de  la  foi.  Quant  à ce  qui  efl  dit  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques,  il  montre  que  cela  le  peut  entendre  égale- 
ment de  toutes  les  autres  Eglifes  comme  de  celles  d’Afrique , le. 
terme  de  midi  étant  mis  en  cet  endroit , pour  marquer  la  grande 
charité  de  Jefus-Chrift  pour  fon  Epoufe  qui  efl  l’Eglife  ; qu’en 
le  prenant  à la  lettre , il  vaudroit  mieux  l’entendre  de  l’Egypte, 
qui  efl  plus  méridionale,  & où  l’Eglife  fe  connoît  bien  mieux 
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par  des  milliers  de  Serviteurs  de  Dieu  qui  pratiquent  dans  les 
Déferts  la  pauvreté  évangélique  dans  toute  Fon  étendue.  11  leur 
porte  le  défi  de  produire  autant  de  témoignages  de  J’Ecriture 
d’où  l’on  puifie  inférer  que  l’Eglife  eft  anéantie  par  tout , qu’il 
en  avoit  allégués  pour  montrer  qu’elle  eft  répandue  dans  toute 
la  terre  ; & de  montrer  que  l’Eglife  eft  refiée  dans  l’Afrique 
feule , en  forte  que  la  foi  lui  ait  été  communiquée  non  de  Jerufa- 
lem  , mais  de  Carthage  où  ils  ont  en  premier  lieu  élevé  un  Epif- 
copat  contre  l’Epilcopat.  Que  fi  vous  répondez , ajoute- t-il , que 
la  foi  prcchée  par  les  Apôtres  étant  périe  dans  les  lieux  où  ils 
l’avoient  femée  , il  eft  néceflaire  de  la  femer  de  l’Afrique  dans 
les  autres  Provinces  , nous  vous  demandons  de  le  prouver  par 
quelques  témoignages  des  oracles  divins.  Il  donne  un  précis  des 
A des  municipaux  par  lefquels  il  étoit  confiant  que  leurs  Auteurs 
avoient  été  Traditeurs , & montre  que  nul  ne  parvient  à la  vie 
éternelle , qu’il  n’ait  pour  chef  Jcfus-Chrift  ; & que  nul  ne  le  peut 
avoir  pour  chef,  s’il  rç’eft  dans  fon  corps  qui  eft  l’Eglife*,  c’cft 
pourquoi  il  dit  aux  Donatiftcs  d’employer  l’autorité  refpedable 
de  l’Ecriture,  pour  montrer  qu’ils  font  dans  l’Eglife,  difant  que 
les  Catholiques  n’exigeoient  pas  qu’on  les  crût  dans  PEglife  de 
Jefus-Chrift , parce  qu’ils  tiennent  la  même  foi  qu’ont  tenue 
Optât  de  Mileve , Ambroife  de  Milan  & un  nombre  infini  d’E- 
vêques  de  leur  communion  , ou  parce  qu’elle  a été  préconifcc 
dans  les  Conciles  ; ou  parce  qu’il  le  fait  par-tout  le  monde  dans 
les  lieux  de  leur  communion  , des  miracles  dans  les  lieux  faints 
où  repofent  les  corps  des  Martyrs;  mais  parce  qu’ils  font  en  état 
de  montrer  par  l’autorité  des  Livres  facrés  , que  l’Eglife  dans 
laquelle  ils  vivent , eft  la  véritable. 

V.  Les  Donatiftcs  fe  plaignoient  des  perfécutions  que  leur 
faifoient  les  Catholiques  pour  les  engager  à fe  réunir.  Saint  Au- 
guftin  répond  qu’il  arrive  tous  les  jours  qu’un  fils  fe  plaint  de 
Ion  pere  comme  d’un  perfécuteur , de  meme  qu’une  femme  de 
fon  mari , & un  ferviteur  de  fon  maître , quoique  le  pere  , le 
mari  & le  maître  n’emploient  les  châtimens  que  pour  la  corre- 
ction de  ceux  qui  leur  lont  fournis  ; qu’on  n’appelle  perfécuteurs, 
que  ceux  qui  font  du  mal  aux  bons  pour  les  engager  dans  le  mal , 
& non  ceux  qui  ne  châtient  les  méchans  que  pour  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  ; que  les  peines  que  les  Empereurs  ont  fait 
fouffrir  aux  Donatiftes  en  les  privant  ou  des  lieux  où  ils  s’aflem- 
bloient , ou  des  honneurs  dont  ils  jouïfloient  , ou  de  leur  ar- 
gent, font  douces  eo  comparaifon  de  leurs  facriléges;  & qu’ils 
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ne  les  ont  même  employées  que  pour  les  retirer  du  crime  , 8t 
les  préferver  de  la  damnation  éternelle  *,  qu’au  refte  un  méchanc 
fils  perfécute  plus  fori  pere  par  fa  mauvaife  vie , qu'un  bon  pere 
ne  perfécute  ion  fils  par  fes  corre&ions  ; que  ta  fervante  de  Sara 
pcriécutoit  plus  fa  maîtreffe  par  l'iniquité  de  fon  orgueil , que 
Sara  ne  pcrfécutoit  fa  fervante  par  un  jufte  châtiment  ; & que 
ceux  à l'égard  defqucls  il  eft  écrit  : Le  zele  de  votre  maifon  mfa 
confumé , perfécutoicnt  plus  cruellement  notre  Seigneur,  qu’il  ne 
les  pcrfécuta  lui-même , lorfqu'il  renverfa  leurs  tables , 8c  qu'il 
les  chafla  du  Temple  avec  un  fouet. 

Suite,/»,  j 77.  ; V I.  La  derniere  difficulté  des  Donatiftes  regardoit  la  maniéré 
dont  ils  feroient  reçus  des  Catholiques , s’ils  fe  réunrffoient  : fur 
quoi  faint  Auguflin  fait  voir  que  les  Hérétiques  ayant  les  mêmes 
Sacremens  que  l'Eglife  Catholique , ils  y étoient  reçus  en  corri- 
geant leurs  propres  erreurs , 8c  non  en  violant  le  Sacrement  de 
Jefus-Chrift , c’eft  à-dire , non  en  fe  faifant  batifer  de  nouveau , 
mais  en  embraflant  le  lien  de  la  paix  & de  la  charité  qu’ils  n’a- 
voient  pas , & fans  laquelle  le  Batême  qu'ils  avoient  ne  pou- 
voit  leur  être  utile  : car  l’un  & l’autre  font  néceffaires  au  falut , 
le  Batême  8c  la  jufticc  qui  eft  inféparable  de  Iaxharité  8c  du  lien 
de  la  paix.  II  avoue  qu'il  n'y  a rien  de  clair  dans  l'Ecriture  tou- 
chant la  maniéré  de  recevoir  les  Hérétiques  dans  l’Eglife, parce 
que  nous  n’y  liions  point  que  quelqu’un  foit  pafie  de  l’héréfie  à 
l’unité  ; mais  il  dit  que  toutes  les  Nations  en  commençant  à 
Jerufalem , devant  recevoir  la  pénitence  & la  rémiffion  des  pé- 
chés au  nom  de  Jefus-Chrift , il  eft  vifibte  qu’on  peut  auffi  l’ac- 
corder aux  Hérétiques  Jorfqu’ils  la  demandent  fincerement  & 
fans  détour.  Il  explique  de  la  Charité  & non  du  Batême  vifibie 
Irev.  8, 1 ce  qui  eft  dit  dans  le  Livre  des  Proverbes  : Buvez  de  Peau  de 
votre  citerne  & des  ruijfeaux  de  votre  fontaine  , &c.  8c  montre 
que  cetre  eau  qui  manque  aux  Hérétiques  lorfqu’ils  reçoivent 
le  Batême  , leur  eft  accordée  lorfqu’ils  reviennent  à l’unité  de 
l’Eglife.  Ils  ont  néanmoins  l’eau  figurée  par  celle  qui  fortitda 
côté  de  Jefus-Chrift,  c’eft-à-dire  , le  Batême,  qui  quoique  de 
l’Eglife  eft  paflfée  à ceux  qui  en  font  dehors.  Il  revient  à l’argu- 
ment que  les  Donatiftes  tiroient  de  leur  fituation  au  Midi  ; & 

(>rouve  par  plufieurs  endroits  des  Pfeaumes , que  non-feulement 
es  Peuples  qui  font  au  Midi  , mais  ceux-là  auÔiiqui  font.au 
Nord  &au  Couchant  font  citoyens  de  la  Citédu  grand  Roi  j enfm 
qu’il  n’y  a aucune  partie  du  monde  où  l’Evangile  ne  doive  être 
prêché  ayant  la.  fin  du  monde*  II  conclut  en  dilant  qu’il  n’eft  pas 
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à croire  qu’une  Eglife  , qui , comme  le  difoient  les  Donatiftes , 
devoit  fi-tôt  périr  quoique  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre , ait  été  relevée  par  tant  de  témoignages  de  l’Ecriture , & 

2u’il  ne  foit  rien  dit  ae  celle  de  Donat , qui , félon  eux , devoit 
emeurer  jufqu’à  la  fin  des  fiécles. 

$.  V.  . ' 

• Des  Quattre  Livres  contre  Crefconius . 

I,  ¥ T N Donatifle  nommé  Crefconius , ayant  trouvé  l’Ecrit  cfs,Lirr.et 

VJ  de  faint  Auguflin  contre  le  commencement  de  la  Lettre  en^o»  ouë" 
de  Petifien  , c’efl-à-  dire  , fon  premier  Livre , y fit  une  repli-  vîron. 
que  dans  laquelle  il  entrcprenoit  de  défendre  fon  parti , & de 
îoutenir  ce  que  Petilien  avoir  avancé  dans  fa  Lettre.  Crefconius 
étoit  un  fimple  Laïc , & Grammairien  de  profeffion.  Il  adreffa 
fon  Ouvrage , qui  étoit  en  forme  de  Lettre  , à faint  Auguflin 
même  , qui  lui  répondit  en  trois  Livres.  Mais  voyant  dans  la 
fuite  que  le  feul  argument  de  leur  Schifme  entre  Maximien  & 

Primien,  fuffifoit  pour  répondre  à tout  , il  le  traita  en  particu- 
lier dans  un  quatrième  Livre  qui  efl  auffi  intitulé  : Contre  Cref- 
cornus.  Ces  quatre  Livres  ne  furent  faits  que  long-tems  après 
l’Ouvrage  de  Crefconius  , faint  Auguflin  ne  l’ayant  reçu  que 
fort  tard.  Il  marque  lui-même  (a)  que  lorfqu’il  les  écrivit,  l’Em- 
pereur Honorius  avoit  déjà  donné  fes  Loix  contre  les  Dona- 
tiflcs,  mais  qu’elles  étoient  encore  toutes  récentes.  Cétoit  donc 
vers  l’an  406:  car  ces  Loix  furent  données  en  405  après  le 
meurtre  de  Maximien  Evêque  Catholique,  comme  le  marque  le 
même  Saint  dans  fon  troifiéme  Livre  ( b ).. 

1 1.  Il  commence  le  premier  par  juflifier  l’éloquence  & la  dia*  Anal yr*<!a 
ïeêiique  contre  les  calomnies  de  Crefconius,  qui  foutenoit  que  premier  li- 
les  Chrétiens  ne  dévoient  point  en  ufer  , & montre  que  ni  l’une  Crefcoëi™! 
ni  l’autre  ne  doivent  point  empêcher  les  défenfeurs  de  la  vérité  f»  H1, 
de  combattre  la  fauflèté  ; étant  permis  de  reprendre  ceux  qui  fe' 
trompent , & même  cTufer  de  véhémence  en  les  attaquant , félon 

2ue  la  charité  le  demande.  Il  fait  fentir  combien  l’excufe  de 
Crefconius  étoit  vaine,  lorfqu’il  fe  dlfoit  beaucoup  au  - defïous 
de  lui  dans  l’art  de  bien  dire  , & peu  inflruit  dans  la  do&rine 
de  la  Religion  Chrétienne.  A quoi  bon,  lui  dit -il,  cette  ex- 


"(a)  Lib.  x Rttrgüt  cap,  16. 

. .Tome  IX,  ... 


(*)  Aug,  lib,  j etnt.  Crtfç.  cap.  41*47..  ! 
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cufe  ? Vous  ai-je  contraint  de  réfuter  mes  Ouvrages  ? Il  fait  voir 

3ue  faint  Paul  & Jcfus-Chrift  même  ont  employé  la  dialeûrque 
ans  leurs  Dtfcours.  Puis  partant  à la  quertion  du  Batême  , il 
montre  que  fi  les  Catholiques  reconnoirtent  pour  validccclui  des 
Donatiftes  , ceux-ci  ne  peuvent  en  conclure  qu’il  faille  le  rece- 
voir d’eux  ; que  la  raifon  de  le  reconnoître  pour  bon  chez  les 
Donatiftes , c’eft  qu’il  eft  le  même  que  celui  qui  fe  conféré  dans 
l'Egliic  Catholique:  avec  cette  différence  que  donné  chez  eux 
il  cil  inutile , 8c  utile  chez  les  Catholiques  où  fe  trouvent  la' foi  8c 
la  piété.  Il  n’y  a , dit-il , qu’un  Dieu  , qu’une  Foi  qu’un  Ba- 
tême , 8c  qu’une  Eglife  Catholique  qui  ne  peut  être  corrompue  9 
non  dans  laquelle  leuîc  on  fert  8c  on  honore  un  leul  Dieu , mais 
dans  laquelle  feule  on  le  lert  & on  i’honoreavcc  une  vraie  piété  : 
non  dans  laquelle  feule  on  garde  une  feule  foi , mais  dans  laquelle 
feule  on  a une  feule  foi  accompagnée  de  charité  : non  dans  la- 
quelle feule  on  ne  reçoit  qu’un  Batême  , mais  dans  laquelle  feule 
on  le  reçoit  falutairement.  On  convenoit  de  part  8c  d’autre'qu’il 
n’y  avoit  qu’une  Eglife.  Crefconius  en  concluoit  que  ceux  qui 
ne  font  pas  dans  cette  Eglife  unique , ne  pouvoient  pas  avoir  le 
Batême  unique.  Mais  faine  Auguftin  répond , qu’il  peut  y avoir 
plufieurs  choies  appartenantes  à la  Loi  de  Dieu,  parmi  des  gens 
qui  ne  feront  pas  dans  cette  même  Eglife , c’eft -a  - dire , parmi 
des  Hérétiques  ; 8c  que  le  Batême  en  eft  une.  Ne  pouvant  pro- 
duire d’exemples  tirés  du  Nouveau  Teftamenr,  pour  prouver  qu’on 
ne  doit  point  rebatifer  les  Hérétiques  , il  en  rapporte  de  l’An- 
cien , & demande  à Crefconius  , fi  un  homme  circoncis  chez  les 
Samaritains  rccevoit  une  fécondé  fois  la  Circoncifion  lorfqu’il 
pafloir  chez  les  Juifs.  Il  ajoute  , que  fi  quelqu’un  des  Juifs  fe 
mettoit  du  parti  des  Nazaréens  qui  font  en  même-tems  circoncis 
& batifés , on  ne  l’obligcroit  point  de  fe  faire  circoncire  de  nou- 
veau. Il  prerte  Crefconius  de  montrer  par  l’autorité  de  l’Ecrî- 
ture  , que  l’on  ait  batifé  quelqu’un  venant  de  l’héréfie  à l’Eglife 
Catholique.  Et  comme  il  n’etoit  poftible  ni  aux  Donatiftes  ni 
aux  Catholiques  de  s’appuyer  par  quelques  exemples  tirés  de 
l’Ecriture , il  dit  qu’il  faut  s’en  rapporter  au  fentiment  de  l’E- 
glife  univerfelle , dont  l’autorité  eft  établie  dans  les  fainres  Ecri- 
tures , & que  nous  devons  confulter  fi  nous  ne  voulons  pas  être 
trompés  dans  une  queftion  obfcure.  Car  comme  la  fainre  Ecri- 
ture ne  peut  tromper  *,  quiconque  craint  d’être  trompé  fur  l’ob- 
feurité  de  cette  queftion  touchant  la  vraie  Eglife , doit  confulter 
fur  çela  cette  même  Eglife , que  l’Ecriture  nous  fait  connoître 
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fans  aucune  ambiguité , être  l’Eglife  véritable.  Saint  Aüguflin 
offre  à Crefconius  de  lui  prouver  par  des  témoignages  clairs, 
que  la  vraie  Eglife  eft  celle-là  qui  eft  répandue  dans  toute  la 
terre. 

III.  Il  montre  dans  le  fécond  Livre , que  ce  Grammairien  Anaî,re(îu 
n’avoit  en  aucune  maniéré  réfuté  ion  Ecrit  contre  Petilien  fi  ce  fécond livre! 
n’eft  peut-être  parce  qu’il  lui  avoir  appris  qu’il  fêtait  appellera*  4*3*» 
Donatiens , & non  pas  Donatiftes  ceux  du  parti  de  Donat.  11  lui 
paffc  fans  peine  ces  remarques  grammaticales , difant  que  lorf- 
que  les  chofcs  étoient  confiantes , on  devoit  peu  s’inquiéter  des 
noms  & des  termes.  Il  prouve  par  la  définition  même  de  Crefco- 
nius , que  les  Donatiens  étoient  en  même  - tems  Hérétiques  & 
Schématiques  : & parce  qu'il  faifoit  un  reproche  aux  Catholi- 
ques d’avoir  reçu  au  nomère  des  Evêques  ceux  qui  l’avoient  été 
dans  le  parti  de  Donat,  il  le  bat  par  lui  même  , ayant  reconnu 
dans  fa  définition , que  les  Catholiques  6c  les  Donatiens  avoienr 
une  même  Religion  & les  mêmes  Sacremcns.  11  ajoute  que  quoi- 
que dans  leur  Ordination  on  invoque  fur  eux  le  nom  de  Dieu  , 

8c  non  celui  de  Donat , on  ne  les  recevoit  néanmoins  dans  leur 
dégré  d’honneur  lorfqu’ils revenoient  à l’Eglife,  qu’autant  qu’il 
étoit  utile  pour  la  paix  & le  bien  de  cette  Eglife.  Car  ce  n’eft 
pas  pour  nous , dit  - il , que  nous  fommes  Evêques  , mais  pour 
ceux  auxquels  nous  adminiftrons  la  Parole  8c  le  Sacrement  du 
Seigneur  -,  de  forte  que  félon  que  la  néceffité  le  demande , & que 
la  crainte  de  fcandalifer  & de  nuire  à ceux  que  nous  avons  à gou- 
verner , le  permet , nous  devons  être  prêts  à etre , ou  à n’être  pas 
ce  que  nous  ne  fommes  que  pour  les  autres  & non  pas  pour  nous. 

D’où  vient  que  plufieurs  Evêques  pleins  d’une  fainte  humilité  , 
étant  touchés  à la  vue  de  quelques  défauts  qui  étoient  en  eux  , fe 
font  rendus  dignes  de  louange  en  fe  démettant  de  l’Epifcopar , ne 
Payant  fait  que  par  un  religieux  fentiment  de  piété,  bien  loin 
d’avoir  failli.  Saint  Auguftin  foutient  donc  que  lorsqu’il  s’agit 
de  l’utilité  des  peuples  , il  convient  de  recevoir  dans  le  .'dégré 
d’Epifcopat , ceux  qui  occupoient  le  même  degré  chez  les  Héré- 
tiques , la  charité  étant  la  leule  qui  ne  fe  trouve  point  hors  de 
l’Eglife.  Crefconius  s’efforçoic  de  montrer  que  Petilien  avoit  eu 
raifon  de  dire  que  dans  l’adminiftration  des  Sacremens  il  falloir 
faire  attention  a la  bonté  de  la  confcicnce  de  celui  qui  les  con- 
féré. Et  parce  que  Petilien  ne  s’étoit  point  affez  expliqué  fur  la 
maniéré  de  conhoître  cette  bonne  confcicnce  , Crefconius  difoit 
que  l’on  pouvoir  en  juger  par  la  réputation  que  le  Miniftre  avoir 
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dans  le  public.  Mais  faint  Auguftin  lui  fait  voir  qu’il  y avoir  de 
la  folie  dans  cette  exception  , puifqu’il  étoic  trcs-poflible  qu’un 
homme  de  bonne  réputation  eût  la  confciencc  mauvaife;  qu’ajnfi 
il  falloir  renir  pour  certain  que  les  mauvais  comme  les  bons  ad- 
miniftroient  également  le  Sacrement  dcBatême,  quant  à ce  qui 
efl  vifible  & fenfible , 6c  qu’à  celui-la  leul  appartient  de  laver  8c 
de  purifier  la  confciencc , qui  efl:  toujours  bon , qui  efl  l’Auteur  du 
Batcme  vifilate  & de  la  grâce  invifible.  Quant  aux  perfécutions 
dont  Crefconius  accufoit  les  Catholiques  , 8c  aux  crimes  de 
Traditions  & d’idolâtrie  qu’il  leur  objeâoir,  faint  Auguftin 
répond  que  s’ils  en  ont  été  coupables  , on  ne  doit  en  acculer  que 
ceux , qui  dans  l’Eglife  font  regardés  comme  la  paille  de  l’aire  , 
c’en- à-dire  , les  mauvais  Catholiques  ; mais  que  ce  n’a  pas  été 
une  raifon  aux  Donatifles  de  quitter  l’aire  du  Seigneur  avant  la 
Suite,  f.  féparation  du  bon  grain  d’avec  la  paille. 

IV.  Crefconius  obje&oit  ces  paroles  du  Pfeaume  140  : L’huile 
du  pécheur  ri  oindra  pas  ma  tête.  Saint  Auguftin  répond , qu’elles 
failoient  également  contre  les  Donatifles  qui  ne  rebatifoient  pas 
ceux  qui  avoient  été  batifés  par  des  pécheurs  cachés , dont  les 
crimes  venoient  enfuite  à fe  manifefter.  Il  ajoute  que  ces  autres 
paroles  de  l’Ecriture  : Celui  qui  ejl  batifé  par  un  mort , que  lui 
fertfon  Barême , ne  faifoient  pas  moins  contre  les  Donatifles,  puif- 
qu’clles  regardoient  également  le  pécheur  caché  ou  connu;  l’E- 
criture ne  faifant  aucune  diftin&ion  de  l'un  d’avec  l’autre.  Et 
fur  ce  que  Crefconius  infiftoit  beaucoup  fur  la  Lettre  de  faint 
Cypricn  à Jubaïen  , où  le  Batême  des  Hérétiques  cft  regardé 
comme  nul , faint  Auguftin  lui  répond , qu’il  n’eft  point  frappé 
de  l’autorité  de  cette  Lettre  ; qu’il  ne  regarde  pas  non  plus  les 
autres  Lettres  de  ce  Pere  comme  canoniques  -,  qu’il  en  reçoit  ce 
qui  efl  conforme  aux  divines  Ecritures  , rejettant  ce  qui  y efl: 
contraire.  Si  les  méchans , ajoute-t-il , perdent  les  bons  à caufe 
de  la  communication  des  Sacremens , il  efl  hors  de  doute  que 
ceux  qui  avant  faint  Cyprien  font  paflfés  del’héréfiedans  l’Eglife 
Catholique , fans  y avoir  été  batifés  de  nouveau , y ont  corrompu 
les  bons  par  leur  contagion.  Il  n’y  avoir  donc  plus  alors  d’Eglife 
à laquelle  faint  Cyprien  pût  s’attacher , ni  d’où  Donat  pût  fortir 
enfuite.  Mais  fi  cette  contagion  n’a  pas  corrompu  les  bons , celle 
des  Traditeurs  n’a  pu  non  plus  corrompre  tout  le  monde  Chré- 
tien. D’où  il  inféré  que  les  Donatifles  n’ont  eu  aucune  raifon  de 
fe  féparer  de  l’Eglife , qui  paroît , dit-il , vifible  & reconnoifla- 
bleaux  yeux  de  tous;  puifqu’ellc  efl  cette  Ville,  qui  étant  fituée 
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fur  la  montagne , ne  fçauroitêrre  cachée  ; & par  laquelle  le  Sei- 
gneur règne  depuis  une  mer  jufqu’à  l’autre  , & depuis  le  fleuve 
jufqu’aux  extrémités  de  la  terre , félon  l’expreflion  de  l’Ecriture. 

V.  Saint  Auguftin  prouve  dans  le  troificmc  Livre  , qu’en  vain  Analyfe  du 
Crefconiuss’autorifoir  du  nom  de  faint  Cypricn  , puifque  non-, tr01^m*  Llm 
feulement  un  grand  nombre  d’Evêqucs  étoient  alors  d’un  fenti- 
ment  contraire , mais  que  cePere  laifloic  à ceux  qui  ne  penfoienc 
pas  comme  lui  fur  le  Batcme  des  Hérétiques , la  liberté  de  pen- 
ser autrement  ^ fans  pour  cela  le  léparerde  leur  communion.  Il  * 
réfute  de  fuite  & par  ordre  les  objc&ions  de  ce  Grammairien, 
qui  revenoient  à celles  de  Pecilien  déjà  refutées  dans  les  Livres 
contre  ce  Donatifte.  11  les  réduit  à trois  chefs.  Crefconius  accu- 
foit  les  Catholiques  d’avoir  pour  Auteurs  des  Traditeurs  ; de 
s’être  fervi  de  l’autorité  des  Empereurs  pour  pcrfécuter  les  Dona- 
tiftes  ; & de  croire  que  le  Batême  de  l’Eglife  peut  être  donné 
hors  de  FEgiile.  Saint  Auguftin  répond  au  premier  chef,  que 
les  Donatiftes  avoient  aufli  acculé  les  Maximianiftcs  dxtre 
Traditeurs;  que  toutefois  il  les  avoient  reçus  dans  leur  commu- 
nion ; au  fécond  , qu’ils  avoient  exercé  de  très-grandes  crautés 
envers  les  Maximianiftes,!  fous  l’autorité  des  Juges  commis  par 
les  Empereurs  ; au  troifléme , qu’ils  avoient  reconnu  pour  bon 
le  Batême  donné  dans  le  Schilme  par  les  Maximianiftes,  puif- 
qu’ils  n’avoient  pas  rebatifé  ceux  qui  l’avoient  été  hors  de  leur 
Eglife , & dans  celle  des  Schifmatiques.  Il  prouve  tous  ces  faits 
par  les  A&esdes  Conciles  de  Cirthe  & de  Bagai , & par  les  Pro- 
confuIaires&  Municipaux.  Enfuite  pour  convaincre  de  fchifmc 
l.c$  Donatiftes  , il  en  apporte  un  argument  fenfiblc  , fçavoir , le 
défaut  de  communion  avec  l’Eglife,  qui  s’étend  & s’accroît  par 
tout  le  monde.  Car  cette  étendue  eft  une  marque  qui  diftingue 
viftblement  la  vraie  Eglife  des  fociétés  Hérétiques.  Etant,  dit-il , 
les  uns  dans  un  lieu , & les  autres  en  un  autre  , ils  combattent 
contre  l’unitc  Catholique  qui  eft  répandue  par- tout.  L’Eglife  , 
dont  ces  Hérétiques  font  fortis , eft  par-tout  : mais  eux  ne  peu- 
vent être  par- tout , puifqu’il  eft  prédit  qu’ils  diront:  Voici  Jefus - 
Chrift  ici , le  voici  là.  Donc  le  parti  de  Donat  n’eft  point  lié  de 
communion  à cette  Eglife  qui  fe  répand  par-tout  par  de  grands 
accroiffemens.  La  vraie  communion  n’eft  pas  celle  que  toutes  les 
Seéles  d’ Hérétiques  ont  enfemblc  ; c’eft  celle  que  les  Hérétiques 
n’ont  pas  avec  les  Catholiques , & que  les  Catholiques  ont  entre 
eux  ; c’eft  celle  qu’ont  avec  l’Eglife  Catholique  les  Juftes  8c  les 
pailles  intérieures , & non  pas  ceux  qui  font  hors  de  l’Eglife , 8c 
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que  faint  Auguftin  appelle  les  pailles  Hérétiques  féparées  de 
Paire  du  Seigneur. 

Analyfè du  V I.  C’eftaufli  par  cette  marque  que  faint  Auguftin  diftingue 
qoamémeU-  dans  le  quatrième  Livre  , la  vraie  Eglife  , non  - feulement  des 
Donatiftes  , mais  aufli  desNovatiens  , des  Ariens,  des  Patro- 
paftiens,  des  Valentiniens  , des  Appelliftes  8c  des  Marcionites. 
L’Eglife , dit-il , eft  par-tout  où  font  ces  héréfies  *,  comme  elle 
eft  dans  l’Afrique  où  vous  êtes.  Mais  vous  n’êtes  pas  par-tout  où 
elle  eft  ni  aucune  de  ces  héréfies.  Et  c’eft  de-là  qu’il  paroît  qu’elle 
eft  cet  arbre  qui  étend  fes  branches  par  toute  la  terre , & qui 
font  fes  branches  rompues  qui  n’ont  point  la  vie  de  la  racine  , 8c 
qui  tombent  chacune  dans  les  lieux  où  elles  féchent.  Dans  ce 

3uatriérae  Livre  , ce  Pere  réfuté  de  nouveau  la  Lettre  entière 
e Crefconius  y & il  le  fait  par  la  feule  hiftoire  des  Maximia- 
niftes , qui , félon  lui , fourniffoient  des  folutions  fans  répliqué  , 
à toutes  les  objeûions  que  Crefconius  & les  autres  Donatiftes 
faifoient  contre  les  Catholiques.  En  effet , fi  les  Donatiftes  trou- 
voient  mauvais  que  les  Princes  fe  mêlaflcnt  dans  les  affaires  Ec- 
cléfiaftiques , ils  s’étoient  eux-mêmes  adrefles  aux  Juges  commis 

Î>ar  les  Princes , contre  les  Maximianiftes.  S’ils  fe  plaignoient  de 
a rigueur  des  Loix  faites  contre  eux  y il  les  avoient  employées 
contre  les  Maximianiftes.  S'ils  difoient  qu’il  eft  injufte  de  perfé- 
curer , & glorieux  de  fouffrir , les  Maximianiftes  avoient  fouffèrt 
de  leur  part,  toutes  fortes  de  perfécutions;  fi  la  communion  avec 
les  pécheurs  rend  les  innocens  coupables  , ils  avoient  reçu  Féli- 
cien 8c  Prétextât  dans  leur  communion , fans  fatisfaûion  & fans 
pénitence , après  les  avoir  condamnés  dans  le  Concile  de  Bagai , 
comme  Ordinateurs  de  Maximien  ,8c  les  avoir  pourfuivis  devant 
le  Proconful , pour  être  dépoflfedés  de  leurs  Eglifes.  Si  tout  Ba- 
tème  donné  hors  de  l’Eglife  Catholique  doit  être  réitéré  comme 
nul,  pou  voient -ils  douter  de  la  nullité  du  Batême  donné  par 
Felicien  & Prétextât,  8c  par  les  autres  de  la  communion  de  Ma- 
ximien ? Toutefois  quoiqu’ils  le  regardaient  comme  donné  hors 
de  l’Eglife  , ils  l’avoient  ratifié , en  recevant  ceux  de  ce  parti 
fans  les  batifer  de  nouveau.  Il  eft  vrai  que  Crefconius  & les  au- 
tres Donatiftes  répondoient  qu’Optat , dit  le  Gildonicn  , les  y 
avoir  obligés  ; que  d’ailleurs  Felicien  & Prétextât  étoient  reve- 
nus dans  le  tems  que  le  Concile  leur  avoit  donné;  mais  faint 
Auguftin  fe  mocque  avec  raifon , d’une  pareille  réponfe,  difant 
que  la  crainte  d’Optat  n’avoit  pas  dû  les  obliger  à agir  contre 
leurs  principes.  Quant  à ce  qu’ils  difoient  du  retour  de  Felicien 
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fe  de  Prétextât , il  fait  voir  par  les  A&es  Proconfulaires  , qu’ils 
ne  revinrent  qu’après  le  terme  qu’on  leur  avoir  donné.  Comme 
ils  n’avoient  pas  non  plus  rebatifé  ceux  à qui  cet  Optât  avoir 
conféré  le  Batême , il  leur  dit  : Que  fi  le  Barême  donné  de  la  part 
d’un  fi  méchant  homme  leur  paroiflbit  bon , il  éroit  honteux  à 
eux  de  ne  pas  recevoir  comme  valide  celui  qui  étoit  donné  dans 
les  Eglifcs  des  Corinthiens  , des  Galatcs  , des  Ephcfiens  , & 
autres  fondées  par  les  Apôtres , où  les  accufations  formées  con- 
tre Cecilien  , non-feulcmcnt  n’ont  pas  été  connues;  mais  où  l’on 
n’a  peut-être  jamais  entendu  parler  de  lui.  Mais  quoiqu’il  fou- 
tienne  que  le  Batcme  donné  par  un  bon  ou  un  mauvais  Mini- 
ftre , dedans  ou  dehors  de  l’Eglife  loit  valide  , il  croit  toutefois 
qu’il  y a de  l’avantage  de  le  recevoir  d’un  Miniftre  de  probité  ; 
non  que  le  Sacrement  enfoit  meilleur,  mais  parce  qu’en  voyant 
les  bonnes  mœurs  de  celui  de  qui  on  reçoit  le  Batême , on  ell 
porté  à les  imiter.  Poflidius  fait)  mention  ( a ) des  quatre  Livres 
contre  Crefconius,  & d’une  Lettre  écrite  à un  Grammairien  de 
même  nom.  C’étoit  apparemment  le  même  qui  avoir  pris  la  dé- 
fenfe  de  la  Lettre  de  Petilien  , & que  faint  Auguftin  réfuta  dans 
lts  quatre  Livres  dont  nous  venons  de  parler.  Le  premier  avoir 
pour  titre  : Preuves  & témoignages  contre  les  Donatijles.'  Le  fé- 
cond étoit  intitulé  : Contre  je  ne  J, fats  quel  Donatijle.  Voici 
quelle  en  fut  l’occafion:  Il  avoir  promis  à ceux  de  ce  parti  de  leur 
fournir  toutes  les  pièces  & tous  les  A£tes  foit  Eccléfiaftiqucs, 
fois  civiles , & tous  les  pairages  de  l’Ecriture , néceflaires  pour 
décider  la  queftion  du  Schifme,  afin  de  les  exciter  à les  deman- 
der. Un  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  cette  promeffc  tomba  , 
fir  un  écrit  contraire , où  il  ne  prenoit  d’autre  nom  que  celui  de 
Donatijle.  Ce  qui  engagea  faint  Auguftin  dans  la  réponfc  qu’il 
lui  fit  de  ne  lui  point  donner  d’autre  nom.  Le  troifiéme  parut  fous 
le  titre  : D ’ avis  aux  Donatijles  , touchant  les  Maximianiftes  , 
parce  qu’il  y faifoit  voir  par  la  feule  hiftoire  de  ces  derniers  , 
que  le  parti  de  Donat  n’étoit  foutenable  en  aucune  maniéré. 

§.  VI.  ' 

De  l'unité  du  Batême  contre  Petilien . 

• • 

I.  T E Livre  de  l’unité  du  Batême  fut  compofé  avant  la  Cou-  Lme^ra- 
1 ^ ferencede  Carthage,  c’eft-à-dire,  avant  le  mois  de  Juin  nitéduBatê- 
de  l’an  41 1.  Cela  fe  prouve  non -feulement  parce  qu’il  n’y  ell  mo0’ Ten  l w 


(»)  Vossid,  h»  c0tai.  *êf.  3, 


(*)I.  i,r.  *9. 
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rien  die  de  cette  Conférence , mais  encore  parce  que  faint  Au- 
guftin  y dit  que  les  Donatiftes  n’apportoient  aucune  preuve  des- 
reproches  qu’ils  faifoient  au  Pape  Marcellin  & à les  Prêtres  Mel- 
chiade , Marcel  & Sylveftrc  , d’avoir  livré  les  feintes  Ecritures  9 
& offert  de  l’encens  aux  Idoles.  Car  ils  en  alléguèrent  quelques- 
unes  dans  la  Conférence  , quoique  fauffcs  & ians  aucun  fonde- 
ment. On  y voit  encore  que  ce  Perene  s’étoic  pas  corrigé  d’une 
erreur  de  fait  dans  laquelle  il  étoit  déjà  tombé  plufieurs  fois , qui 
étoit  de  ne  mettre  le  jugement  de  Félix  d’Aptonge  qu’après  celui 
que  l’Empereur  Conftantin  rendit  en  faveur  de  Cecilien  ; erreur 
qu’il  corrigea  fur  la  fin  de  l’an  41 1 , lorfqu’il  fit  l’abrege  de  la 
Conférence  de  Carthage , après  s’être  mieux  inffruit  de  la  vérité 
de  ce  fait , par  l’examen  des  Ades  qui  regardoient  l’affaire  de 
Cecilien. 

1 1.  Ce  qui  l’engagea  à traiter  encore  une  fois  la  queftion  du 
Batême , fut  la  prier e (c)  qu’un  de  fes amis  nommé  Conftanrin  , 
lui  fit  de  répondre  à un  Livre  que  l’on  venoit  de  rendre  public  3 
où  l’Auteur  , que  l’on  difoit  etre  Petilien  de  Cirthe  y entre- 

Erenoit  de  montrer  que  le  Batême  ne  fc  pouvoit  donner  que-dans 
t Se&e  des  Donatiftes.  Quoiqu’il  eut  fouvent  traité  la  même 
matière  > il  ne  crut  pas  devoir  fe  refufer  auxinftances  de  cet  ami 
dans  la  perfoafion  qu’il  étoit  utile  de  multiplier  les  bons  Livres  9 
afin  qu’ils  tombaient  plus  aifément  entre  lés  mains  de  tout  le 
monde*,  & auffi  pour  latisfairc  les  moins  intelligcns  (d)  , qui 
s’imaginent  qu’une  raifon  eft  nouvelle  * lorsqu’on  la  dit  d’une 
nouvelle  maniéré. 

Anaiyft  de  , H L Petilien  difoit  que  le  Batême  appartenoit  tellement  au» 
ce  Livre, /fj.  Donatiftes , qu’il  ne  pouvôitpas  même  erre  réitéré  par  les  fecri- 
léges  ,c’eft-à-dire , par  les  Catholiques.  Saint  Auguftîn  répond  * 
que  celui-là  n’eft  pas  facrilége  * qui  n’ofe  pas  réitérer  l’unique 
Batême*  qui  eft  non  des  Donatiftes,  mais  de  Jefus-Chdft.  II 
{ait  voir  que  comme  les  Juifs  font  mauvais  dans  une  bonne  Loi  * 
de  même  les  Donatiftes  font  mauvais  avec  un  bon  Batême  > & 
que  comme  on  ne  détruit  pas  dans  un  Juif , lorfqu’il  fe  faitChré- 
tien  , ce  qu’il  y a de  bon , c’eft-à-dire , la  Loi  j de  même  lorfquer 
les  Hérétiques  & -les  Schématiques  reviennent  à l’Eglife  , on  ne 
viole  point  en  eux  les’Sacremens  en  les  réitérant , fi  toutefois  ils 
les  ohPre^ü'Sdansl^formeufitée.  Il  ajoute,  que  dans  les  Payens 
mêmes  ÿ qui  y felonfainr  Paul , ont  connu  Dieu  par  fes  œuvres  * 


*l7 


"(0  Avg.  /.  uf.  . 


(J)  L.  4*  unit,  Baft.  t»f.  1. 
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il  y a quelque  chofe  de  bon , c’cft-à-dire , cette  connoiflance  de 
Dieu , & qu’il  ne  s’agir  lorfqu’ils  le  convertiflent  que  de  les  dé- 
tromper fur  les  menlonges  par  lefquels  ils  ont  obfcurci  cette 
connoiflance.  Petilien  lé  fondoit  fur  l’endroit  des  Atles  où  nous 
liions  que  faint  Paul  fit  batifer  au  nom  de  Jefus-Chrift  ceux  qui 
n’avoient  reçu  que  le  Batême  de  faint  Jean.  Montrez-nous , lui 
répond  faint  Auguftin , que  faint  Jean  a été  ou  Hérétique  ou 
Schifmatique  } ou  que  faint  Paul  a donné  une  leconde  fois  le 
Batême  de  faint  Jean  à ceux  qui  l’avoient  déjà  reçu.  Vous  n’ofe- 
ricz  dire  que  faint  Jean  ait  été  ni  Hérétique  ni  Schifmatique  : & 
il  paroîtpar  l’Ecriture  que  faint  Paul  ne  donna  pas  le  Batême 
de  faint  Jean  à ceux  qui  l’avoient  déjà  reçu  , mais  qu’il  les  batifa 
du  Batcme  de  Jefus-Chrift.  Ainli  vous  ne  pouvez  rien  tirer  de-là 
pour  la  rcbapcifation.  Petilien  comparoit  ceux  qui  batifoienthors 
au  parti  de  Donat,  à ceux  qui  après  avoir  chafle  les  démons  au 
nom  de  Jefus  - Chrift , entendront  de  lui  au  jour  du  Jugement  : 
Je  ne  vous  connût  s point , retirez-vous  de  moi  vous  qui  faites  ï ini- 
quité. Saint  Auguftin  répond  , que  Jefus-Chrift  à caufede  l’ini- 
quitc  des  méchans  ne  méconnoîtra  pas  pour  cela  la  vérité  que 
ces  méchans  auront  retenue  dans  leur  iniquité  ; mais  qu’il  ne  re- 
cevra pas  non  plus  dans  fon  Royaume  tous  ceux  en  qui  il  aura 
trouve  quelque  vérité  : mais  ceux-là  feulement  qui  auront  con- 
fervé  la  charité  convenable  à la  vérité  ; qu’ainfi  comme  il  ne  ferc 
de  rien  aux  lacriléges  d’operer  des  merveilles  au  nom  de  Jefus- 
Chrift  , c’cft  de  même  une  chofe  inutile  aux  Hérétiques  de  ce 
qu’ils  batifent , ou  font  batifés  du  Batême  de  Jefus-Chrift  : ce 
qui  n’empêche  pas  que  le  Batême  donné  au  nom  de  Jefus-Chrift 
par  les  Schifmatiques , ne  foit  un  vrai  Batême  comme  il  eft  vrai 
que  c’eft  en  fon  nom  que  les  démons  font  chafles  par  ceux  - là 
mêmes  qu’il  méconnoîtra  dans  le  dernier  jour.  Il  n’y  a , difoit 
Petilien  _,  qu’un  Dieu,  qu’une  Foi,  qu’un  Batême.  S.  Auguftin 
n’en  difeonvient  pas  mais  il  dit  que  l’on  trouve  qu’il  y en  a 
hors  de  l’Eglife  qui  adorentlc  même  Dieu  que  nous,  qui  croient 
de  Dieu  ce  que  nous  en  croyons  \ qu’il  eft  donc  aufli  poflîble  que 
l’on  trouve  le  vrai  Batême  hors  de  l’Eglife , comme  on  y trouve 
le  véritable  Evangile.  Il  veut  que  puilqu’il  n’eft  rien  décidé  dans 
les  Ecritures  Canoniques  fur  la  rebaptiiation  de  ceux  qui  paflent 
de  l’héréfic  à l’Eglife  Catholique  -,  ni  ft  l’on  doit  les  recevoir 
fans  les  batifer  de^nouveau , l’on  s’en  rapporte  à l’ufagc  de  l’E- 
glife  Catholique’qui  a en  horreur  la  rebaptifation.  Petilien  obje- 
Ûoit  le  Décret  du  Concile  des  Evêqqes  a’Afriquc  & de  Numidie 
Tome  XI*  TJzzz 
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fous  Agrippin.  Sur  quoi  faint  Auguftin  lui  dit  que  l’erreur  dô 
ces  grands  hommes  n’étoit  point  à imiter , mais  leur  vertu*  & fur- 
tout  leur  charité  qui  a été  fi  grande*  qu’ils  ne  fe  font  jamais  répa- 
rés de  communion  d’avec  ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  eux 
fur  la  queftion  du  Barême*  Il  demande  à Petilien  , qui  en  nom- 
mant par  ordre  tous  les  Evêques  de  l’Eglife  Romaine  , avoit 
nommé  Etienne , pourquoi  ce  Pape  qui  non-feulement  ne  reba- 
tifoitpas  les  Hérétiques*  mais  qui  vouloir  encore  que  l’on  excom- 
muniât ceux  qui  les  rebatifoient  * fe  conduifit  néanmoins  de  telle 
forte  à l’égard  de  faint  Cyprien , qu’ils  conferverent  toujours  en- 
femble  la  charité  & l’unité  ? Car  s’il  eft  vrai  * comme  le  difent 
les  Donatiftes , que  les  mauvais  corrompent  les  bons  danfc  la  pai> 
ticipation  des  memes  Sacremens , il  faut  avouer  quel’Eglife  étoit 
périe  dès  le  tems  d'Etienne  & de  Cyprien  , & qu’il  n’y  en  a point 
eu  dans  la  fuite  où  Donat  ait  pû  acquérir  une  naiflance  fpirituclîe. 
Que  s’il  n’efl  pas  permis  de  penfer  que  l’Eglife  foit  perie  * par  la 
communion  des  Sacremens  de  Jefus-Chrift  entre  les  bons  & les 
mauvais-,  elle  a donc  pu , cette  Eglife,  & pourra  dans  la  fuite* 
demeurer  dans  toutes  les  parties  du  monde , ainfi  qu’il  a été  pré- 
dit , fans  que  le  mélange  des  bons  & des  mauvais  puifife  lui  nuire. 
La  conféquence  qu’il  en  tire , eft  qu’il  n’y  a pas  eu  de  raifon  au 
parti  de  Majorin  ou  de  Donat  * de  fe  féparer  de  celui  de  Ceci- 
jien.  Petilien  accabîoit  de  reproches  Marcellin , & fes  Prêtres 
Melchiade , Marcel  & Sylveftre  : mais  comme  il  ne  donnoit  au- 
cune preuve  qu’ils  fufiTcnt  coupables  des  crimes  dont  il  les  accu- 
foit,  faint  Auguftin  lui  répond  fimpiement  : Je  les  crois  inno- 
cens.  Iljuftifie  néanmoins  en  particulier  Melchiade  * qui  occu- 
poit  le  laint  Siège  îorfque  l’Empereur  Conftantîn  lui  renvoya 
raffaire  deCecilien.  Il  fait  voir  que  les  Donatiftes  avoient  tort 
de  l’accufer  d’avoir  livré  les  Ecritures  & offert  de  l’encens , puif- 
qu’ils  ne  lui  objeftoient  rien  de  femblable  , lorfqu’il  fut  commis 
Juge  de  cette  affaire , ni  même  après  quiî  eut  rendu  un  jugement 
favorable  pour Ccci lien.  Il  ajoute , que  quels  quTaient  été  Mar- 
cellin , Marcel , Menfùrius  & Cecilien  , & tous  ceux  que  les 
Donatiftes  chargeotent  de  reproches,  cela  ne  portoit  aucun  pré- 
judice à l’Eglife  répandue  dans  toute  la  terre  * parce  que , comme 
nous  ne  fommes  point  couronnés  par  la  fainteté  & l’innocence 
des  autres , nous  ne  ferons  pas  non  plus  damnés  à caufe  de  leur 
itûqmté.  S’ils  ont  été  bons , ils'ont  été  féparé$  de  la  paille  com- 
me le  bon  grain  dans  Paire  de  l’Egîife  Catholique  ; s’ils  ont  été 
mauvais*  ils  y ont  été  hachis  par  le  menu  comme  de  la  paille. 
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Les  bons  & les  mauvais  peuvent  être  enfemble  dans  cette  aire  ; 
mais  les  bons  ne  peuvent  être  au  dehors  d’elle.  Après  le  Livre 
De  l’Unité  du  Batêmc  , faint  Auguftin  en  met  un  dans  fes  Re- 
traitions ( a ) , qui  avoir  pour  titre  : Des  Maxhniantjîes  contre 
les  Donotijles . Il  eft  perdu.- 

§.  VIL 

Abrégé  de  la  Conférence  avec  les  Donatiftes.  Livre  aux  Donatijles 

après  la  Conférence . 

L À U s s i-t  ô t après  que  la  Conférence  entre  les  Catholi-  Abré  é ie 
* JLX.  ques  & les  Donatiftes  fut  finie , le  Tribun  Marcellin  queiaConflrence 
l’Empereur  Honorius  avoit  commis  pour  la  faire  tenir , en  rendit  k',tc  vers  l atl 
les  AÛes  publics.  Comme  ils  étoient  extrêmement  longs  , em-  411  ou  4I** 
barraffés  & ennuieux  à lire  > Marcel  ( b ) qui  avoit  eu  quelque 
part  dans  l’affaire  , fut  prié  par  Severien  & Julien  , Catholiques 
comme  lui , d’en  faire  l’abregé.  11  le  fit , & mit  par  tout  des  chi- 
fres  pour  répondre  aux  articles  des  A&es , afin  qu’on  pût  y re- 
courir, & trouver  aifément  ce  que  l’on  fouhaiteroit.  Cet  abrégé 
qui  eft  fort  obfcur , ne  parut  pas  apparemment  fuffifant  à faint 
Auguftin  (c)  , qui  en  fit  un  autre  que  nous  avons  encore , di- 
Vifé  en  trois  parties  , félon  les  trois  féances  ou  les  trois  jours 
qpe  dura  la  Conférence.  Ce  travail  lui  fembla  utile , parce  qu’on 
y pouvoit  voir  fans  peine  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette  Affem- 
blée.  Mais  afin  que  ceux  qui  voudroient  confultcr  les  Aêtes  en- 
tiers , puffent  le  faire  commodément , il  mit  dans  fon  Ouvrage , 
ainfi  que  Marcel  avoit  fait  dans  le  fien  des  chifres  qui  ren- 
voyoient  aux  articles  de  la  Conférence  rapportés  au  long  dans 
les  A&es  originaux.  Saint  Auguftin  parle  ac  cet  abrégé  dans  fa 
Lettre  à Marcellin  ( d),  où  il  témoigne  que  ce  travail  lui  coûta 
beaucoup  de  peine  ; mais  qu’il  ne  put  s’en  exemter , voyant  que 
perfonne  ne  vouloir  prendre  la  peine  de  lire  une  pièce  auffi  lon- 
gue qu’étoient  ces  Aâes.  Il  renvoie  aufli  le  Comte  Boniface  à 
cet  abrégé , qu’il  ne  fit  au  plutôt  que  fur  la  fin  de  l’an  41 1 , la 
Conférence  s’étant  tenue  au  mois  de  Juin  de  la  même  année 
Monfieur  Balufe  (e)  nous  a donné  les  Aûes  des  deux  premières 
Conférences  & une  partie  de  la  troifiéme , en  fuppléant  à ce  qui 

(«)  Aug.  /.  l Rtlrad.  ( ap . J y.  j (J)  Epi  fl.  139  , ft.  3. 

(b)  Ttm.  t Ccnc.  p.  1 337.  1 (f)  BaLVS.  Cpnc,  p.  1 1 8. 

0)  lib.  z Rttr*3.  c*p,  f 
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y manque  , par  ce  qu’on  en  trouve  dans  labrcgé  du  troifiéme 
jour  par  faint  Auguftin.  Il  nous  a donné  aufli  la  Lettre  & l’a- 
brcgé  de  Marcel , 8c  toutes  les  autres  Pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  Aflemblée.  La  derniere  cft  la  Sentence  que  Marcellin  ren- 
dit après  avoir  ouï  les  Parties.  On  trouve  aufli  la  plupart  de  ces 
Pièces  dans  le  fécond  tome  des  Conciles, 
cet^ Abrégé  \ H-  Ce  fut  chez  Marcellin  que  les  Evêques  Catholiques  & 

/.  *4*.  Donatiflcs  s’aflèmblerenc  à Carthage  par  [ordre  de  l’Empereur 
d^la'conft-  Honorius , le  premier  de  Juin  de  l’an  41 1.  Les  Donatiftes  qui 
rence.  fçavoient  que  leur  caufe  n’étoit  pas  bonne , firent  tout  leur  poîfi- 
ble  pour  empêcher  que  cette  Conférence  n’eût  lieu , & qu’on  ne 
traitât  la  queftion  qui  étoit  entre  eux  & les  Catholiques:  mais 
voyant  qu’ils  n’en  pouvoient  venir  à bout , ils  en  multiplièrent 
les  Aûes  autant  qu'ils  le  purent , afin  d’ôter  du  moins  par  leur 
longueur , l'envie  de  les  lire.  Les  Evêques  des  deux  partis  étant 
entrés,  le  Tribun  Marcellin,  fit  lire  le  Refcrit  de  l’Empereur 
qui  ordonnoit  cette  Conférence , & l’Edit  qu’il  avoir  envoyé  lui- 
même  dans  toutes  les  Provinces  , pour  faire  fçavoir  à tous  les 
Evêques  d’Afrique , tant  Catholiques  que  Donatiftes , de  fe  trou- 
ver à Carthage  le  premier  jour  de  Juin  , pour  y tenir  un  Con- 
cile. Il  déclaroit  dans  cet  Edit  ou  Ordonnance , que  quoiqu’il 
n’en  eût  pas  d’ordre  de  l’Empereur , on  rendroit  aux  Evêques 
Donatiftes , qui  promettroient  de  fe  trouver  à ce  Concile , les 
Eglifes  qui  leur  avoient  été  ôtées  ; 8c  leur  permettoit  de  choifir 
un  autre  Juge,  pour  être  avec  lui  l’arbitre  de  cette  difpute.  On 
lutenfuite  une  fécondé  Ordonnance  de  Marcellin  faite  aux  Evê- 
ques préfens , qui  leur  preferivoit  le  lieu  & la  maniéré  de  la  Con- 
férence. Mais  comme  les  Evêques  du  parti  de  Donat  deman- 
doient  que  les  Catholiques  propofaffent  avant  toutes  chofes  quel 
étoit  le  fuiet  de  leur  Aflemblée  ,1e  Tribun  diftèrâ  à leur  accorder 
ce  qu’ils  demandoieht  , voulant  d’abord  que  l’on  lût  par  ordre 
tout  ce  qui  s’étoit  pafle  avant  le  jour  de  la  Conférence.  Il  fit  donc 
lire  la  Lettre  des  Donatiftes  dans  laquelle  ils  difoient  qu’ils  ne 
pouvoient  approuver  ce  que  Marcellin  a voit  ftatué , que  ceux-là 
feulement  alüfteroient  à la  Conférence  qui  auroient  été  choifis 
pour  plaider  leur  caufe  ; 8c  demandoient  à y être  tous  admis  , 
pour  convaincre  de  faufleté  les  Catholiques  , qui  leur  repro- 
choient  leur  petit  nombre.  On  lut  après  cela  les  Lettres  des  Evê- 
ques Catholiques adrefiees  au  Tribun  Marcellin,  à qui  ils  décla- 
roient  qu’ils  confentoient  à tout  ce  qui  étoit  porté  dans  foji  Or- 
donnance. Us  ajoutoient  dans  ces  Lettres,  que  fi  les  Donatiftes 
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pouvoient  montrer  que  l’Eglife  nleft  demeurée  que  dans  le  leul 

Earti  de  Donat,  ils  leur  cederoient  l’honneur  de  l’Epifcopat , & 

; rangeroient  tous  leur  conduite.  Mais  fi  nous  leur  montrons , 
continuoient-ils  , que  la  vérité  ell  dans  notre  communion , nous 
ne  leur  rcfuferons  pas  même  l’honneur  de  l’Epifcopat , & nous 
confcntons,  pour  le  bien  de  la  paix , qu’en  fc  réunifiant  à nous  ils 
conservent  leur  dégré  d’honneur , afin  que  l’on  voie  que  nous  ne 
dételions  pas  en  eux  les  Sacremcns , mais  leurs  erreurs.  Que  fi 
les  peuples  ne  peuvent  Souffrir  de  voir  enfemblc  deux  Evêques  , 
ils  Te  retireront  l’un  & l’autre , & l’on  n’en  mettra  qu’un  qui  fera 
ordonné  par  les  Evêques  qui  feront  fans  Compétiteurs  dans  leurs 
Eglifes.  On  lut  auffi  d’autres  Lettres  des  Catholiaues  pour  ré- 
ponfe  à la  Déclaration  des  Donatiiles  , dans  lefquelles  ils  confen- 
toient  que  fi  la  multitude  étoit  nécelîaire  pour  la  réunion , les 
Evêques  des  deux  partis  s’y  trouvaflent  tous , confentant  en 
même-tems  à ne  s’y  rendre  de  leur  part  qu’au  nombre  marque 
par  l’Ordonnance  du  Tribun  ; afin  que  s’il  arrivoit  quelque  tu- 
multe, il  ne  fut  pas  imputé  aux  Catholiques  qui  n’étoient  qu’en 
petit  nombre:  mais  aux  Donatiiles  qui  avoient  amené  avec  eux  une 
multitude  , c’ell-à-dire , tous  les  Evêques  de  leur  parti , excepte 
ceux  que  la  maladie  ou  l’extrême  vieillefie  avoient  ou  retenus  chez 
eux, ou  arrêtés  en  chemin. LesCatholiques  plaidoient  auffi  dans  ces 
^Lettres,  la  caufe  entière  de  l’Eglife  Catholique , montrant  qu’elle 
nepouvoit  être  dans  le  parti  de  Donat , mais  que  c’cll  celle  qui 
ell  répandue  par-tout  le  monde  , & qui  s’efl  accrue  en  commen- 
çant à Jerufalem , fuivant  qu’il  ell  marqué  dans  l’Ecriture.  Us  y 
montroient  encore  que  les  médians  ne  rendent  pas  coupables  les 
innocens  en  communiquant  avec  eux  \ que  Cecilien  avoit  été 
abfous  foit  dans  des  Tribunaux  Eccléfialliques , foit  devant  l’Em- 
pereur où  il  avoit  été  traduit  par  les  Donatiiles  enfin  ils  y par- 
loient  des  Maximianilles,  dilant  que  quoique  perfécutés  & con- 
damnés par  les  Donatiiles  , ceux-ci  n’avoient  pas  laiflê  de  les 
recevoir  & de  rcconnoître  pour  bon  le  Batême  qu’ils  avoient 
donné  ou  reçu  dans  le  Schifmc. 

III.  Après  la  le&ure  de  ces  Lettres , Marcellin  demanda  fi 
les  Donatiiles  avoient  choifi  leurs  députés  comme  les  Catholi- 
ques. Les  Donatiiles  répondirent  que  les  Catholiques  avoient 
déjà  plaidé  la  caufe  , avant  que  l’on  eût  réglé  les  qualités  des 
Parties.  Ce  qu’ils  difoient  à caufe  des  Lettres  dont  nous  venons 
de  parler , qui  contcnoient  fommairement  toute  la  qucllion.  Us 
demandèrent  donc  que  l’on  traitât  du  tems , de  la  procuration , 


Digltized  by  Google 


7?4  S.  AUGUSTIN , EVESQUE  DTOPPONE , 
de  la  perfonne , de  la  caufe,  avant  que  d’en  venir  au  fond.Le  Trr~- 
bun  répondit  que  la  caufe  étoit  en  fon  entier  , & demanda  une' 
fécondé  fois  fi  on  avoit  obéi  à fon  Ordonnance,  en  choififfant 
le  nombre  des  députés , qui  dévoient  tout  traiter.  Mais  les  Dona- 
tiftes  commencèrent  à parler  du  tcms,  & à dire  que  la  caufe  ne 
pouvoit  plus  être  agitée , parce  que  le  jour  en  étoit  paffé.  Car  les 
quatre  mois  portés  par  la  première  Ordonnance  du  CommifTaire 
Marcellin  étoient  accomplis  le  19  de  Mai  ,.  cette  Ordonnance  * 
étant  datée  du  1 4 des  Calendes  de  Mars , c’eft-à-dire , du  16 
de  Février  4r  i : & l'Empereur  avoit  ordonné  que  l’affaire  fut 
traitée  dans  quatre  mois:  d’où  les  Donatiffes  concluoient  que  le 
terme  étoit  paffé , & demandoient  que  les  Catholiques  fuffent 
condamnés  comme  défaillants,  quoiqu’ils  fuffent  prcfens  & n’euf* 
fent  jamais  été  interpellés  de  procéder  plutôt.  Marcellin  répon- 
dit, que  les  Parties  étoient  convenues  du  premier  de  Juin , 8c 
que  fi  elles  n’eu  fient  pas  été  préfentes  , l'Empereur  lui  avoit 
donné  pouvoir  d’accorder  encore  deux  mois.  Mais  parce  qu’il  dit- 
en  même-  tems  que  l’exception  fondée  fur  le  reras  , convenoit 
mieux  à un  Tribunal  fcculier  qu’à  un  jugement  Epifcopal,  les 
Donatiffes  en  prirent  occalion  de  dire,  que  l’on  ne  devoir  point 
agir  contre  eux  par  les  Loix  féculieres , mais  feulement  par  les* 
Ecritures  divines.  Sur  quoi  le  CommifTaire  demanda  le  fentiment 
des  deux  partis.  Les  Catholiques  le  prièrent  de  faire  lire  leur 
procuration  aflurant  que  l’on  y verrait  qu’ils  trairaient  cette* 
affaire  par  les  Ecritures  divines  non  par  lès  formalités  judi- 
ciaires. Les  Donatiffes  s’oppoferent  à cette  lc&ure  , & chicanè- 
rent quel  que-tems  fur  ce  point  mais  les  Catholiques  l’emportè- 
rent, & la  Procuration  fut  lue.  Cette  Procuration  ou  Mande-- 
ment  des  Catholiques  contenoit  ce  qu’ils  avoient  de  plus  confi- 
dérable  à dire  en  faveur  de  l’Eglife  Catholique:  & ilsd’avoient 
fait  à deffein  , parce  que  le  bruit  courait , que  les  Donatiffes* 
employeroient  des  exceptions  & des  chicanes , pour  avoir  pré- 
texte , fi  on  les  refùfoit , de  rompre  la  Conférence  : & les  Catho- 
liqnes  vouloient  qu’il  parût  dans  les  A&es  qui  demeureraient , 
que  la  caufe  de  l’Eglife  avoit  été  traitée  au  moins  fommairement  ,v 
& que  les  Donatiffes  n’avoient  pas  voulu  entrer  en  conférence , 
dans  la  crainte  de  fuccomber  & de  demearer  fans  répliqué.  Il 
s’éleva  une  conteftation  entre  les  Parties  qui  dura  quelque  tems. 
Les  Donatiffes  demandoient  que  tous  ceux  qui  avoienr  foulcrit 
la  Procuration  fe  préfentaffent  , foutenant  que  les  Catholiques- 
avoient fu.furprcndrelcCommiflaire, en  faifant  paroi tre  devant  lui 
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des  gens  qui  pouvoienc  n’êtrc  pas  Evêques,  & qu’ils  avoient  ajouté 
de  nouveaux  Evêques,  outre  ceux  des  anciens  Sièges , pour  aug- 
menter leur  nombre.  Les  Catholiques  foutenoient  que  leurs 
Confrères  ne  dévoient  point  fepréfenter  , craignant  que  les  Do- 
natifles ne  vouluflent  faire  du  tumulte  à la  faveur  de  la  foule  , & 
rompre  la  Conférence.  Car  leurs  chicanes  faifoient  aflcz  voir , 
qu’ils  n’en  vouloient  point  du  tout  : & on  croyoit  qu’ils  n’avoient 
point  encore  ofé  faire  de  défordre,  parce  que  la  multitude  n’é- 
tant que  de  leur  côté  , on  n’eût  pu  s’en  prendre  qu’à  eux.  Toute- 
fois les  Catholiques  cederent  : ils  confentirent  que  l’on  fît  entrer 
tous  ceux  qui  avoient  {igné  leur  Procuration,*  il  parut  que  les 
Donatifles  ne  croyoient  pas  qu’il  en  fût  venu  à Carthage  un  fî 
grand  nombre  , parce  qu’ils  y étoient  entrés  modeflement  & à 
petit  bruit.  On  fit  donc  entrer  les  Evêques  Catholiques , qui 
avoient  foufcrit  la  Procuration  : & à mefure  qu’ils  étoient  nom- 
més , ils  s’avançoienr , & étoient  reconnus  par  les  Donatifles  du 
même  lieu  ou  du  voifinage;  & par- là  on  connut  auffi  les  lieux  où 
il  n’y  avoit  point  de  Donatifles.  Tous  les  Catholiques  qui  avoient 
foufcrit  fe  trouvèrent  préfens,  & chacun  fortit  auffi -tôt  qu’il 
eut  été  reconnu , exceptés  les  dix-huit  Députés.  Quand  on  appella 
Victorin  Evêque  Catholique  de  Muflite,  il  dit  : Me  voici , j’ai 
contre  moi  Felicien  de  Muflite  & Donat  de  Ture.  Alors  Aly- 
pius  dit  : Remarquez  le  nom  de  Felicien.  Efl-iljdans  la  commu- 
nion de  Priraien  ? C’efl  que  Felicien  avoit  été  condamné  comme 
Maximianifle  par  le  grand  parti  des  Donatifles  dont  Primien 
étoit  le  chef  : & ceft  pour  cela  que  les  Catholiques  exige- 
ront qu’il  fût  confiant  par  les  Actes  que  Felicien  étoit  dans 
la  communion  de  Primien , & qu’il  avoit  été  reçu  en  fa  qualité 
d’Evêque,  fans  qu’on  eût  rebatifé  ceux  qu’il  avoit  batifés  clans  le 
Schifme  de  Maximien.  Les  Donatifles  ne  voulurent  point  ré- 
pondre à ce  que  les  Catholiques  leur  demandoient  touchant  Pri- 
mien , difant  que  cela  regardoit  le  fond  de  l’affaire.  Sur  quoi 
Marcellin  ordonna  que  l’on  continueroit  de  vérifier  les  fouf- 
Criptions.  Après  qu’on  eut  lu  les  noms  de  tous  les  Evêaues  Ca- 
tholiques qui  avoient  foufcrit  la  Procuration  j Marcellin  pria 
ceux  qui  étoient  préfens  de  s’afleoir.  Les  Donatifles  rcfuferenc 
cette  civilité , en  lui  donnant  beaucoup  de  louanges , I’appellant 
jufle , plein  de  modération , * de  bonté:  mais  en  même-tems  ils 
auraient  bien  fouhaité  qu’il  ne  fût  pas  le  Juge  d’une  affaire  pour 
laquelle  tant  de  perfonnes  s’étoient  affemblées. 

IV.  On  lut  enfuite  la  Procuration  des  Donatifles  avec  les 
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ioufcriptions  : & à la  requifition  des  Catholiques , on  les  vérifia 
toutes,  en  faifant  approcher  tous  les  Evêques  Donatifles , à mc- 
fure  qu’ils  étoient  nommés,  afin  qu’il  fut  confiant  s’ils  avoient 
fbufcrit  étant  à Carthage.  En  récitant  leurs  noms  il  s’en  trouva 
plufieurs  qui  n’étoient  point  du  tout  venus  à Cartilage  , pour  qui 
d’autres  avoient  foufcrit , afin  de  groffir  le  nombre.  Toutes  les 
Ioufcriptions  vérifiées , le  Tribun  fit  compter  par  fes  Officiers  le 
nombre  des  Evêques  de  part  & d’autre.  Il  s’en  trouva  des  Dona- 
tifles deux  cents  foixante  & neuf,  en  comptant  les  abfens  pouï 
qui  d’autres  avoient  figné  , & même  Quodvultdeus  Evêque  de 
Seffitc  en  Mauritanie , que  Petilien  difoit  être  mort  en  chemin. 
Des  Catholiques  il  s’en  trouva  deux  cents  foixante  fix  qui  avoient 
foufcrit  la  Procuration  , & vingt  autres  qui  l’approuverent  de 
vive  voix  : ce  qui  faifoit  deux  cents  quatre-vingts  fix.  Ainfi  dans 
la  fupputation  que  l’on  fit  de  tous  les  Evêques  préfens , le  nom- 
bre des  Catholiques  fe  trouva  plus  grand  que  celui  des  Dona- 
tifles.  Enfuite  tous  les  Evêques,  exceptés  ceux  qui  étoient  né- 
cefTaires  pour  la  Conférence , étant  fortis  , Marcellin  du  confen- 
tement  des  Parties  , la  remit  au  fur-lendemain  , c’efl-à-dire  , au 
troificme  jour  de  Juin»  ' . . * ■■ 

Je*Tconft-  V*  Le  jour  marqué  étant  venu , on  s’aflembîa  au  même  lieir. 
fence,/.; ji~  Marcellin  pria  encore  les  Evêques  de  s’afleoir  : & les  Catholi- 
ques le  firent  auffi-tôt  ; mais  les  Donatifles  le  refufcrent , difant 
que  la  Loi  divine  leur  défendoit  de  s’affeoir  avec  de  tels  Adver- 
laires.  Les  Catholiques  laifferent  palier  cette  marque  de  vanité 
des  Donatilles , fans  y répondre  , pour  ne  fe  pas  arrêter  inutile- 
ment. Et  Marcellin  voyant  qu’ils,  le  levoient,  fit  ôter  fon  fiége , 
en  difant  qu’il  demeurerait  debout  jufqu’au  Jugement  de  l’affaire. 
Il  fit  lire  une  Requête  que  les  Donatifles  avoient  donnée  le  jour 
précédent,  par  laquelle  ils  demandoient  communication  de  la 
Procuration  des  Catholiques , pour  venir  préparés  à la  Confé- 
rence, parce  que  les  Ecrivains  ne  pourraient  avoir  mis  les  Aéles 
au  net.  Au  basde  cette  Requête  etoit  le  Décret  du  Tribun  , qui 
leur  accordoit  leur  demande.  Enfuite  il  demanda  s’ils  étoient 
d’accord  de  fouferire  à tout  ce  qu’ils  avoient  dit , comme  il  avoir 
■marqué  dans  la  fécondé  Ordonnance.  Les  Catholiques  dirent , 
qu’ils  avoient  déclaré  par  leurs  Lettres , qu’ils  en  étoient  d’ac- 
cord: mais  les  Donatifles  émus  par  cette  demande , répondirent 
que  c’étoit  une  chofe  nouvelle  & extraordinaire.  Marcellin  leur 
ayant  demandé  enfuite  s’ils  étoient  contens  des  gardiens , que 
L’on  avoit  donnés  pour  la  fûretc  des  Aétes , ils  demandèrent  qu’on. 

leue 


Digitized  by  Google 


ÊT  DOCTEUR  DE  L’EGLISE.  Art.  X.  737 
feur  donnât  communication  de  ces  A&es  mis  au  net , avant  qu’Hs 
fuflent  obligés  de  répondre.  Sur  quoi  il  y eut  une  longue  conte- 
ftation  entre  eux  & les  Catholiques.  Marcellin  reprefenta  aux 
Donatiftes , que  dans  leur  Requête  du  jour  précédent , ils  avoient 
demandé  la  Procuration  des  Catholiques , pour  fuppléer  aux 
A&es  qui  ne  pourroient  être  tranfcrits*,  mais  perfiftant  toujours 
à les  demander , ils  revinrent  à leur  première  chicane , en  di- 
fant  que  le  terme  de  la  Conférence  étoit  paflfé , puifqu’il  finifloit 
au  dix-neuviéme  de  Mai.  Mais  les  Catholiques  leur  repréfente- 
rent  que  les  Donatiftes  avoient  eux-mêmes  agi  depuis  ce  terme  , 
en  faifont  leur  procuration  le  vingt- cinquième  du  même  mois. 

Toutefois  l'opiniâtreté  des  Donatiftes  l’emporta  ^ & le  délai 
qu’ils  demafidoient  leur  fut  accordé.  Le  Tribun  demanda  aux 
Ecrivains  dans  quel  tems  ils  pourroient  donner  les  A&cs  mis  au 
net:  ils  demandèrent  ftx  jours , qui  leur  furent  accordés.  Ainfi 
la  Conférence  fut  remife  au  ftxiéme  des  Ides  de  Juin , c’eft  - à- 
dire , au  huitième  du  même  mois  ; & les  Parties  promirent  d’être 
prêtes  ce  jour*là. 

VI.  La  Conférence  fe  tint  de  grand  matin;  & les  Parties  . Troiûéme 
étant  entrées , le  Tribun  demanda  en  premier  lieu  fi  on  avoir  conférence11 
donné  les  copies  des  A&es  des  deux  journées  précédentes:  & il  7. 
fe  trouva  qu’elles  avoient  été  fournies  un  jour  plutôt  qu’on  n’a- 
voit  promis , beft-à-dire , le  fixiéme  de  Juin , au  lieu  du  feptiéme. 

Les  Donatiftes  les  avoient  reçus  ce  jour-là  à neuf  heures  du  ma- 
tin ; les  Catholiques  à onze  heures.  Marcellin  demanda  que  l’on 
vînt  au  fond  de  la  queftion:/ur  quoi  les  Catholiques  dirent  qu’il 
falioit  que  les  Donatiftes  donnaffent  des  preuves  des  accufations 
qu’ils  avoient  coutume  de  former  contre  l’Eglife  répandue  dans 
toute  la  terte.  Mais  les  Donatiftes  foutinrent  qu’il  falioit  exami* 
ner  auparavant  qui  étoient  les  demandeurs  & les  défendeurs  3 & 
voir  à cet  effet  qui  avoit  demandé  la  Conférence  , & ils  infifte- 
rent  beaucoup  fur  cela , prétendant  que  les  Catholiques  étoient 
demandeurs  , pour  avoir  droit , félon  les  formes  du  Barreau  3 de 
chicanner  fur  leurs  perfonnes , ce  qui  eut  produit  des  longueurs 
& des  embarras  infinis.  Pour  y obvier , Marcellin  fit  relire  le  Ref-  • 
crit  de  l’Empereur  ? qui  contenoit  facommiffion , où  il  paroiftoit 
que  les  Catholiques  avoient  demandé  la  Conférence.  Us  en  con* 
venoient  ; mais  foutenant  qu’ils  ne  l’avoient  demandée  que  pour 
défendre  i’Eglife  , ils  infiuoient  à ce  que  fans  entrer  dans  les 
. difeuffions  que  propofoient  les  Donatiftes , on  en  vînt  prompte- 
ment à la  caufe  principale*  Cependant  il  fur  queftion  du  nom  de 
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Catholique:  les  Donatiftes  prétendirent  qu’il  leur  appartenoit  ÿ 
mais  le  Commiflaire  déclara  que  fans  préjudice  aux  Parties , il 
nommoit  Catholiques  ceux  que  l’Empereur  nommoit  ainfi  dans 
fa  commifïion.  On  lut  certains  A&es  faits  devant  le  Prefet  du 
Prétoire  en  406  , afin  de  connoître  quels  ctoient  les  demandeurs, 
& quelques  A&es  des  Catholiques  faits  avant  cette  année , & 
quelques  autres  Pièces,  entre  autres,  une  Lettre  que  les  Donatiftes 
avoient  compofée  depuis  la  première  Conférence, pour  répondre  à 
la  Procuration  des  Catholiques.  Ceux  - ci  avoient  prouvé  dans 
leur  Procuration  par  des  témoignages  tirés  de  la  Loi , des  Pro- 
phètes, desPfeaumes,  des  Evangiles  & des  Epîtres  Apoftoli- 
ques  , que  i’Eglife  Catholique  doit  être  répandue  dans  tout  le 
monde.  Mais  les  Donatiftes  ne  firent  aucune  réponfe  à tous  ces 
témoignages  : ils  fe  contenteront  d’en  alléguer , pour  montrer 
qu’il  n'a  pas  été  prédit  que  l’Eglife  doive  être  compofée  de  bons 
& de  mauvais.  Toutefois  quand  on  leur  obje&oit  la  Parabole 
Evangélique , où  il  eft  dit  que  les  bons  & les  mauvais  poiffons 
fe  trouvèrent  enfcmble  dans  les  filets  lorfqu’on  les  rira  de  la  mer , 
de  même  que  celle  de  la  zizanie  mêlée  parmi  le  bon  grain , ils 
ne  purent  difeonvenir  que  les  médians , du  moins  ceux  qui  l’é- 
toient  en  fecret , ne  fuffent  mêlés  dans  l’Eglife  avec  les  bons. 
Aux  pa(Tages  qu’ils  aîleguoient  pour  montrer  que  ce  mélange  ne 
peut  le  rencontrer  dans  PEglife  , les  Catholiques  dirent  qu’il 
falloir  diftîngucr  les  deux  états  de  l’Eglife  : celui  de  la  vie  pré- 
fente , où  elle  eft  mêlée  de  bons  & de  mauvais  : & celui  de  la  vie 
future , où  elle  fera  fans  aucun  mélange  de  mal , & où  fes  enfans 
ne  feront  plus  fujets  au  péché  ni  à la  mort.  Ils  montrèrent  aufti 
comment  on  eft  obligé  en  ce  monde  à fe  féparer  des  médians: 
c’cft-à-dire , par  le  cœur , en  ne  communiquant  point  à leurs  pé- 
chés , mais  non  pas  toujours  en  fe  féparant  extérieurement.  Ce 
fut  à cette  occafion  que  faipt  Auguftin , qui  parioit  pour  les  Ca- 
tholiques, répondit  à la  chicanne  des  Donatiflcs,  qui  avoient 
reftifé  de  s’afieoir  dans  la  Conférence  , fous  prétexte  qu’il  efl 
Pf*!.  , 4.  écrit:  Je  ne  me  fuis  point  ajjis  dans  Cajfemblée  des  impies  : & nV- 

voîent  pas  laifïe  d’entrer  avec  les  Catholiques,  quoique  l’Ecri- 
ture ajoute:  Et  je  n'entrerai  point  avec  ceux  qui  commettent  V ini- 
quité. Comme  ce  Pere  avoit  diftingué  l’état  préfent  de  l’Eglife 
où  elle  eft  compofée  de  bons  &t  de  méchans , & l’état  futur  où 
elle  n’aura  plus  que  des  Saints  glorieux  & immortels , les  Dona- 
tîftes  acculèrent  les  Catholiques  d’avoir  dit  qu’il  y avoit  deux 
Eglifes.  Mais  faint  Auguftin  les  réfuta  aifément , en  montrant 
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que  ce  font  feulement  deux  différens  états  de  la  même  Eglife. 

VII.  La  caufede  PEglifc  ayant  été  ainii  terminée  conformément 
à l’intention  des  Catholiques,  Marcellin  voulut  que  l’on  traitât 
la  première  caufedu  Schilme,  c’eft-à  dire,  Paffâire  de  Cecilien. 
On  lut  donc  les  deux  Relations  d’Anulin  à l’Empereur  Con- 
ftantin  i les  Lettres  de  ce  Prince  aux  Evêques , qui  leur  ordon- 
noit  de  prendre  connoiflance  de  l’accufation  formée  contre  Ce- 
cilien;  & le  Jugement  du  Pape  Melchiade,  & des  autres  Evê- 
ques de  Gaule  & d’Italie  aflemblés  à Rome.  On  n’avoit  encore 
lu  que  les  Aâes  de  la  première  journée  de  ce  Concile , lorfque 
les  Donatiftes  demanderont  qu’on  lût  auffi  les  Pièces  qu’ils  pro- 
duifoient  pour  la  défenfc  de  leur  caufe.  C’étoit  des  Lettres  mifïl- 
ves  de  Menfurius  Evêque  de  Carthage,  prédécefleur  de  Ceci- 
lien , & de  Second  de  Tigilî  , par  lefquelles  ils  prérendoient 
prouver  que  Menfurius  avoit  livré  les  laintes  Ecritures  , pen- 
dant la  perfécution  de  Dioclétien  : mais  ces  Lettres  ne  le  prou- 
voient  pas.  Ils  lurent  auffi  les  A êtes  du  Concile  tenu  à Carthage  , 
où  ils  avoient  condamné  Cecilien  quoique  abfent,  comme  ayant 
été  ordonné  par  les  Traditeurs.  Les  Catholiques  de  leur  côté 
rapportèrent  les  Aétcs  du  Concile  de  Cirthe , où  préfidoit  le  même 
Second  de  Tigifi,  par  lefquelles  il  étoit  prouvé  que  cet  Evêque 
& plufieurs  autres  du  Concile  de  Carthage  , où  Cecilien  avoit 
été  condamne , étoient  eux-mêmes  Traditeurs.  Les  Donatiftes 
objc&oicnt  contre  ce  Concile,  que  la  date  en  prouvoit  la  fauf- 
feté , puifque  les  Conciles  n’en  dévoient  point  avoir,  à quoi  ils 
ajoutoient  qu’il  ne  pouvoir  avoir  été  tenu  , puifqu’on  n’en  tenoit 
point  pendant  la  perfécution.  On  leur  répondit  que  les  Conciles 
des  Catholiques  avoient  toujours  été  datés  du  jour&  de  l’année  -, 
& on  leur  prouva  par  des  A êtes  de  Martyrs , que  le  peuple  lidéle 
ne  laiftoit  pas  de  tenir  les  Colle&es  ou  Afiemblées  Eccléfiafti- 
ques  pendant  la  perfécution  ; & qu’ainfi  douze  Evêques  avoient 
bien  pu  s’aftembler  dans  une  maifon  particulière.  A l’égard  du 
Concile  de  Carthage  que  les  Donatiftes  vouloicnt  faire  valoir, 
les  Catholiques  répondirent  qu’il  ne  devoir  pas  faire  plus  de  pré- 
judice à Cecilien  , que  le  Concile  des  Maximianiftes  en  avoit 
fait  à Primien  leur*  Evcque , qui  avoit  été  condamné  abfent  par 
le  parti  de  Maximien,  comme  Cecilien  avoit  été  autrefois  con- 
damné abfent  par  le  parti  de  Majorin.  Après  quelques  autres 
conteftations  , on  acheva  la  k&ure  du  Concile  de  Rome,  qui 
avoit  abfous  Cecilien  ; & le  Commiflaire  prefla  les  Donatiftes 
de  dire  quelque  chofe,  s’ils  pouYoient,  contre  ce  Concile.  Ils 
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dirent  que  Melchiade  qui  y avoit  préfidé,  étoit  lui-  même  Tra-' 
diteur:  mais  les  Ades  qu’ils  produifirent  en  preuve  de  ce  fait, 
ne  prouvoient  rien.  On  lut  enfuitc  le  Jugement  de  l’Empereur 
Conftantin  c’eft-à-dire  , fa  Lettre  à Eumalius  Vicaire  d’Afri- 
que y où  il  témoignoil  qu’il  avoit  trouvé  Cecilien  innocent , 8c 
les  Donatiftes  calomniateurs.  Les  Donatiftes  prefles  de  répondre 
à cette  Lettre  , lurent  un  partage  d’Optat  de  Mileve  , qui  ne 

{>rouvoit  rien  , & dont  la  fuite  montroit  au  contraire  que  Ceci- 
ien  avoit  été  déclaré  innocent.  Us  firent  lire  encore  d’autres 
Pièces  , dont  une  donna  occafion  à la  le&ure  des  A&es  de  la  jufti- 
fication  de  Félix  d’Aptonge  ordinateur  de  Cecilien. 

,te,A  S 79*  VIII.  Le  Tribun  Marcellin  voyant  que  les  Donatiftes  n’a- 

voient  rien  de  bon  à oppofer , pria  tous  les  Evêques  préfens  de 
fortir , afin  que  l’on  pût  écrire  la  Sentence  qui  prononçât  fur 
tous  les  Chefs.  Lorfqu’il  l’eût  dreflee,  il  fit  rentrer  les  Parties  , 
& leur  en  donna  la  lc&ure.  .11  y déclaroit  que  comme  perfonne 
n.e  doit  être  condamné  pour  la  faute  d’autrui , les  crimes  de  Ce- 
cilien , quand  même  ils  auroient  été  prouvés , n’auroient  porté 
aucun  préjudice  à l’Eglife  univerfelle  S qu’il  étoit  prouvé  que 
Donat  étoit  l’auteur  du  Schifme;  que  Cecilien  & fon  Ordinateur 
Félix  d’Aptonge  , avoient  été  pleinement  juftifics.  Enfuice  il 
.ordonnoit  que  les  Magiftrats , les  Propriétaires  & Locataires 
des  terres  empêcheroicnt  les  Aflemblées  des  Donatiftes , dans 
les  Villes  & en  tous  lieux;  & que  ceux-ci  délivreroient  aux  Ca- 
tholiques les  Eglifes  qu’il  leur  avoit  accordées  pendant  fa  com- 
miffion’,  que  tous  les  Donatiftes  qui  ne  voudroient  pas  fe  réunir 
à l’Eglife , demeureroient  fujets  a toutes  les  peines  des  Loix  : 8c 
que  pour  cet  effet  tous  leurs  Evêques  fe  retireroient  inccrtament 
chacun  chez  eux , enfin  que  les  terres  où  l’on  retireroit  des  trou- 
pes de  Circoncellions  , feroient  confifquces. 

Lîrre  aux  IX.  Quoique  le  JTribun  Marcellin  n’eût  fait  que  fuivre 
ptrishconfé-  <^ans  fe  Sentence  , ce  que  les  Donatiftesavoient  jugé  contre  eux~ 
rence.  mêmes  , foit  par  les  Pièces  ( a ) qu’ils  avoient  données , foit  par 
la  défiance  qu’ils  avoient  témoignée  de  leur  caufe,  ils  ne  Iaifle- 
rent  pas  d’en  appeller , fans  s’arrêter  à ce  qu’on  leur  repréfenta  , 
que  leurs  propres  paroles  les  condamnoicnt.  Ik  lignèrent  toute- 
fois les  A&es  de  la  troifiéme  Conférence  , comme  ils  avoient 
fait  ceux  des  deux  premières,  ajoutant,  que  c’étoit  fans  préju- 
dice de  leur  appel.  On  ne  fçait  û leur  Aâe  d’appel  eft  l’Ecrit 
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qu’on  difoit  que  les  Evêques  Donatiftes  avoient  ligné  après  la 
Conférence.  Saine  Auguftin  parle  de  cec  Ecrit,  & il  y a appa- 
rence que  c’eft  celui  qu’il  réfuté  dans  le  Livre  intitulé  : Aux  Do - 
natijles  après  la  Conférence.  Ils  y répétoient  les  paffages  de  l’Ecri- 
ture qu’ils  avoient  employés  dans  la  Lettre  qui  fut  lue  dans  la 


Conférence , & auxquels  les  Catholiques  avoient  répondu.  Ils 
tâchoient  d’y  expliquer  ce  qu’ils  avoient  avancé  dans  la  féance 
du  troifiéme  jour  , qu’une  affaire  (c  ) où  une  perfonne  ne  fait 
point  de  préjugé  contre  une  autre  affaire  ou  une  autre  perfonne  \ 
maxime  qui  favorifoit  les  Catholiques  , & dont  ils  avoient  même 
coutume  de  fe  fervir  contre  les  Donatiftes , pour  montrer  que  les 
crimes  de  Cecilicn , quand  ils  auroient  été  prouvés , ne  tiroient 
point  à conféquence  contre  fes  fucceffeurs,  & les  autres  Evêques 
d’Afrique,  & beaucoup  moins  contre  l’Eglife  univerfelle.  Les 
Donatiftes  difoient  encore  que  Donat  accufateur  de  Cecilien, 
n’étoit  pas  celui  de  Carthage  , mais  l’Evêque  des  Cifes  Noires. 

Enfin  ils  s’y  plaignoient  de  ce  que  la  Sentence  avoit  été  prononcée 
durant  la  nuit  ; qu’on  les  avoit  tenus  enfermés  comme  dans  une 
prifon  , & qu'on  ne  leur  avoit  pas  permis  de  dire  tout  ce  qu’ils 
auroient  voulu , parce  que  Marcellin  qui  étoit  Catholique , favo- 
rifoit ceux  de  fa  communion.  Ce  font  là  les  calomnies  que  faint 
Auguftin  entreprit  de  réfuter  dans  le  Livre  qu’il  adreffa  aux 
Donatiftes  laïcs. 

X.  II  y releve  tous  les  avantages  que  les  Evêques  Catholiques  Analyse 
avoient  eus  dans  la  Conférence,  &le  bien  qui  en  étoit  revenu  à ce  Livre,  f. 
l’Eglife  ; les  vains  efforts  des  Donatiftes  pour  empêcher  qu’elle  î8t* 
ne  le  tint  ; les  chicanes  dont  ils  avoient  ule  pour  ne  point  entrer 
en  matière  ; & les  plaintes  qu'ils  avoient  faites  qu’on  les  y faifoit 
entrer  malgré  eux.  Comme  ils  y avoient  été  convaincus  par  leurs 
propres  paroles  8c  par  les  pièces  mêmes  qu’ils  y avoient  produi- 
tes , faint  Auguftin  en  prend  occafion  d’avertir  ces  Donatiftes 
laïcs  , de  ne  plus  fe  laiffer  feduire  par  leurs  Evêques  , vaincus 
dans  la  Conférence  de  Carthage  par  leurs  propres  armes.  C’eft  ce 
qu’il  juftifie  par  le  narré  de  ce  qui  fe  paffa  dans  cette  Conféren- 
ce. Après  quoi  venant  à la  maxime  qu’ils  y avoient  avancée  , 
qu’une  affaire  ne  fait  point  de  préjugé  contre  une  autre  affaire  , 
ni  une  perfonne  contre  une  autre  perfonne  : combien , dit  faint 
Auguftin  , aurions-nous  donné  de  montagnes  d’or  , pour  leur 
faire  faire  cette  réponfe  qui  décide  entièrement  notre  différent  ? 


(•)  Lib,  »,  cap.  19, 
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En  effet , il  fuivoit  de-là  que  quand  même  Cecilien  auroit  été 
coupable , fon  crime  n auroit  point  taché  ceux  qui  étoient  de- 
meurés dans  fa  communion,  il  détruit  après  cela  tout  ce  qu’ils 
difoient  dans  le  public  & dans  divers  écrits  contre  le  jugement 
rendu  par  Marcellin  : & s’arrêtant  fur  l’affeétation  qu’ils  firent 
paroître  à empêcher  qu'on  ne  vînt  au  fond  de  l’affaire , & à al- 
longer par  leurs  difcours  fuperflus  les  aûes  de  cette  Conférence  »- 
Je  ne  fçais , dit-il , s’ils  ont  fait  cela  par  un  tour  d’adrefTe  , ou 
parce  qu’ils  étoient  abandonnés  de  la  vérité.  Mais  affurément  ». 
c’eft  tout  ce  qu’ils  ont  pu  faire  en  faveur  d’une  fi  méchante  cau- 
fe, qu’ils  euffent  encore  mieux  fait  d’abandonner.  Que  fi  ceux 
de  leur  parti  les  accufoient  de  s’être  laifTés  corrompre  par  nous- 
pour  fortifier  notre  caufe  & infirmer  la  leur  propre  , par  tant  de 
chofes  qu’ils  ont  dites  & produites  contre  eux -memes  dans  le  pro- 
cès , je  ne  fçais  pas  comment  ils  pourroient  mieux  fe  juftificr  , 
qu’en  repréfentant  que  s’ils  avoient  été  gagnés  par  nous , ils  au- 
roient  bien-tôt  terminé  une  fi  méchante  caufe  , qu’eux  & nous 
avons  fi  bien  montré  être  infoutenable.  Néanmoins  c’eft  à Dieu 
que  nous  en  rendons  grâces  , & non  à eux  , puifque  la  charité 
ne  les  a pas  portés  à nous  rendre  ce  fervice , mais  que  la  vérité  les 
y a forces.  Il  donne  le  nom  de  freres  à ces  Donatiftes  laïcs  , re- 
marquant que  les  Evêques  de  leur  parti  avoient  trouvé  mauvais- 
dans  la  Conférence  qu’on  leur  donnât  ce  nom. 

§.  VIII. 

Du  Difcours  ou  de  la  Conférence  en  préfence  dEmerite. 


Difcours  au 
peuple  de  Cé- 
larée  en  418, 
f»  T' 8. 


I.  À U fortir  de  Carthage  faint  Auguftin  fut  obligé  en  4 1 
il  d’aller  en  Mauritanie  pour  quelques  affaires  que  le  Pape 
Zofime  lui  avoit  recommandées  & a quelques  autres  Evêques 
d’Afrique.  Comme  ils  étoient  à Céfarée , on  vint  dire  à laine 
Auguftin  qu’Emerire,  l’un  des  Evêques  Donatiftes  qui  s’étoienc 
fignalés  dans  la  Conférence  de  Cartnage  pour  la  defenfe  de  fon 
parti , y étoit  aufîi.  Ce  Saint  alla  auffi-tôt  au-devant  de  lui , & 
Payant  trouvé  dans  la  place  publique  , il  le  pria , après  qu’ils  fe- 
furent  falués , de  venir  à l'Eglife.  Emerite  n’en  fit  aucune  diffi- 
culté , èn  forte  que  faint  Auguftin  croyoit  qu'il  étoit  tout  difr 
pofé  à embrafler  la  communion  Catholique.  Dès  qu'il  y fut  entré,, 
faint  Auguftin  commença  à parler  au  peuple  : il  s’étendit  fur-tout 
fur  la  charité  , la  paix  & l’unité  de  l’Eglife  Catholique.  Dans  fon.» 
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Difcours  y tantôt  il  adreffoit  la  parole  au  peuple , & tantôt  à Eme- 
rite.  Le  peuple  charmé  de  l’entendre  , l’interrompit  en  témoi- 
gnant à haute  voix  fouhaitcr  qu’Emerite  fe  réunit  fur  le  champ 
lans  attendre  davantage.  Saint  Auguftin  dit  qu’il  le  fouhaitoit 
aufli  , 8c  réitéra  les  offres  faites  par  les  Catholiques  dans  la  Con- 
férence , de  recevoir  les  Evcques  Donatiftcs  en  qualité  d’Evê- 

3ues  ; & il  le  promit  de  la  part  d’Eutherius  Evêque  Catholique 
e Céfarée.  Comme  plufieurs  des  Donatiftes  qui  etoient  préfens, 
mais  qui  n’étoient  pas  bien  inflruits,  trouvoient  à redire  que  l’on 
reçût  dans  l’Eglife  Catholique  ceux  qui  quittoient  le  fchifme  ou 
l’héréfie  , fans  les  batifer  ou  les  ordonner  de  nouveau  > faint  Au- 
guftin en  prit  occafion  de  montrer  que  foit  le  Batême , foit  l’Or- 
dination, on  ne  pouvoit  les  réitérer , parce  que  le  Batême,  n’é- 
toit  point  des  hérétiques  ni  des  fehifmatiques  , mais  de  Jcfus- 
Chrift  ; & que  l’orfqu’on  ordonnoit  un  Evêque  , on  invoquoit 
fur  fa  tête  en  lui  impofant  les  mains  , non  le  nom  de  Donat , 
mais  le  nom  de  Dieu.  Le  foldat  qui  déferte  , cft  coupable  de 
crime  de  défertion  , mais  le  cara&ere  qu’il  porte  n’eft  pas  le  fien, 
c’eft  celui  de  l’Empereur.  Si  lorfquc  Donat  a fait  fchifme  , il 
avoit  batifé  en  fon  nom  , je  ne  recevrois  point  ce  Batême  , je 
l’aurois  en  horreur  : mais  ce  déferteur  a imprimé  à ceux  qu’il  a 
batifés  le  fceau  de  fon  Prince,  c’eft-à-dirc , de  Dieu.  Nousnepou- 
vons  donc  haïr  en  eux  ce  qui  eft  de  Dieu , c’eft-à-dire,  le  Batême  , 
ni  les  haïr  eux-mêmes , parce  qu’en  tant  qu’hommes  ils  font  de 
Dieu , comme  c’eft  aufli  de  Dieu  qu’ils  ont  PEvangile  & la  foi. 
Si  vous  me  demandez  ce  qu’ils  n’ont  pas , ayant  le  Batême  & la 
Foi  de  Jefus-Chrift,  je  vous  répondrai  qu’ils  n’ont  pas  la  chari- 
té , fans  laquelle  l’ Apôtre  dit  que  tous  les  dons  de  Dieu  font  inu- 
tiles. La  marque  du  falut  eft  la  charité:  fans  elle  vous  pouvez 
avoir  le  fceau  au  Seigneur  , mais  il  ne  vous  fervira  pas.  On  peut 
donc  hors  de  l’Eglife  avoir  l’honneur  de  l’Epifcopat  8c  le  Sacre- 
ment de  Batême , on  peut  chanter  Alléluia  8c  répondre  Amen , 
on  peut  fçavoir  l’Evangile  , avoir  la  foi  8c  la  prêcher  au  nom  du 
Pcre  , du  Fils  , & du  Saint  - Efprit:  mais  on  ne  pourra  jamais 
trouver  le  falut  que  dans  l’Eglife  Catholique.  Il  y a plus  , c’cft: 
que  celui  qui  répand  fon  fang  plutôt  que  a’adorer  les  idoles  , ne 
peut  recevoir  la  couronne , s’il  eft  hors  de  l’Eglife;  parce  que  Je- 
fus-Ghrift  a dit , que  ceux-là  feuls  font  bienheureux  qui  foufrent 
perfécution  pour  la  juftice.  Il  finit  fon  Difcours  en  témoignant  qu’il 
efpéroit  de  la  miféricorde  de  Dieu  la  converfion  d’Emerite  , & 
invite  les  afliftans  à la  demander  par  leurs  prières.  Cet  Evêque 
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ne  fe  convertie  pas  néanmoins  après  ce  Difcours  : mais  comme 
faint  Auguftin  n’en  défefpéroit  pas  tout-à-fait , on  lui  donna  dit 
délai. 

Conférence  : ^ Deux  jours  après , e’eft-à  dire  r le  xo  de  Septembre  41 8 r 
en  préfence  Eutherius  Evêque  de  Céfarée , avec  Alypius  de  Thagaftè  , Au- 
a'En!erite,en  guftin  d’Hippone , Poflidius  de  Calame  , Ruftique  de  Cartenne* 
41  pajj3(je  <je  Sigabice  ^ & les  autres  Evêques,  étant  venus  dans- 

une  falle  en  préfence  des  Prêtres , des  Diacres , de  tout  le  Clergé 
8c  d’un  peuple  nombreux  , en  préfence  aufli  d’Emerite  Evêque 
du  parti  de  Donat , Auguftin  Evêque  de  l’Eglife  Catholique  r 
dit  : Mes  freres , vous  qui  avez  toujours  été  Catholiques,  & vous 
qui  êtes  revenus  de  l’erreur  des  Donatiftes , ou  qui  doutez  enco- 
re  delà  vérité , écoutez-nous , nous  qui  cherchons  votre  falut  par 
une  charité  pure.  Il  raconta  enfuite  ce  qui  s’étoit  pâlie  deux  jour9 
auparavant , comment  il  avoit  invité  Emerite  à venir  à l’Eglife  , 
ce  qu’il  avoit  dit  en  fa  préfence  fur  la  paix,  la  charité  & funité 
de  l'Eglife  , & les  marques  d’obftinatioft  que  cet  Evêque  avoir 
données , & ajouta  : Puifqu’il  fe  trouve  ici  avec  nous , il  faut  que 
fa  préfence  fok  utile  à l’Eglife , ou  par  fa  converlion , comme 
nous  le  fouhaitons,  ou  du  moins  pour  le  falut  des  autres.  Il  re- 
in irqua  que  depuis  la  Conférence  de  Carrhage , prefque  tous  les 
Donatiftes  de  l'un  & de  l’autre  fexe  s’étoienc  convertis  $ & fit 

#voir  lafaufleté  de  ce  qu’on  leur  avoit  dit  que  dans  la  Confèrent 
ce  les  Catholiques  avoienr  acheté  la  Sentence  du  Commif* 
faire  8c  qu’il  nvavoit  pas  permis  aux  Donatiftes  de  dire  tout  ce 
qu’ils  vouloient.  Puis  s’adreflant  à Emcrire , Vous  avez , lui  dit- 
il  , aflifté  à cette  Conférence  ; fi  vous  y avez  perdu  votre  câufe  j 
pourquoi  êtes-vous  venu  ici  ? fi  vous  ne  croyez  pas  l’avoir  per- 
due , dites-nous  par  où- vous  croyez  la  devoir  gagner?  Si  vous 
croyez  n’avoir  été  vaincu  que  par  la  puiflance , il  n’y  en  a point 
ici.  Si  vous  fentez  que  vous  avez  été  vaincu  par  la  vérité , pour» 
quoi  rejettez*vous  encore  l’unité  ? Emerite  répondit  : Les  a&es 
montrent  fi  j’ai  perdu  ou  gagné , fi  j’ai  été  vaincu  par  la  vérité 
ou  opprimé  par  la  puiftancc.  Saint  Auguftin  le  prefta  beaucoup 
de  dire  pourquoi  il  étoit  venu  , & voyant  qu’après  une  réponle 
fort  équivoque , il  s’obftinoit  à ne  plus  parler , il  s’adrefta  au 
peuple  j à qui  il  fit  remarquer  le  fitence  de  cet  Evêque  Donatifte. 
Il  recommandé  à Euterius  de  faire  lire  tous-  les  ans  dans  fon 
Eglife  les  aâes  de  la  Conférence  tour  au  long  pendant  le  Carê* 
me  a l’imitation  des  Eglifes  de  Carthage , de  Thagafte , de  Coi> 
ûantine , & de  toutes  celles  qui  écoient  les  mieux  réglées,  ç-fii 

Ufc. 
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XII.  Apres  quoi  faine  Alypiuslut  la  lettre  que]  les  Evêques  Ca-.  ^3. 

tholiques  avoient  adreffée  au  Tribun  Marcellin  avant  la  confé- 
rence. Elle  étoit  lignée  au  nom  de  tous  par  Aurele  de  Carthage  & 
parSilvain  de  Summe  Doyen  8c  Primat  de  Numidie.Ces  Evêques 
y témoignoient  que  leur  deflein  dans  la  Conférence  étoit  de  mon- 
trer que  l’Eglife  répandue  par  toute  la  terre , ne  peut  périr,  quel- 
que péché  que  commettent  ceux  dont  elle  eft  compofée^  que  l’af- 
faire de  Cecilien  étoit  terminée , puifqu’il  avoit  été  déclaré  in- 
nocent & les  accufatcurs  reconnus  pour  calomniateurs  i que 
tous  les  autres  aulfi  que  les  Donatiftes  accufoient , étoient  inno- 
cens  , ou  que  leurs  fautes  ne  pouvoient  porter  de  préjudice  à 
l’Eglife.  Ils  y déclaroient  aulfi  que  fi  lesDonatilles  pouvoient  prou- 
ver que  l’Eglife  eft  réduite  à leur  communion  , ils  fe  foumet- 
troienc  abfolument  à eux  fans  prétendre  riçn  conferver  de  la  di- 
gnité Epifcopale  •,  8c  que  fi  les  Catholiques  montroient  au  con- 
traire , comme  ils  l’efpéroient , que  les  Donatiftes  avoient  tort  , 
ils  leur  conferveroient  l’honneur  de  PEpifcopat  ; en  forte  que 
dans  les  lieux  mêmes  où  il  fe  trouveroit  un  Evêque  Catholique 
& un  Donatiftc  } ils  feroient  alternativement  alfis  dans  la  Chaire 
Epifcopale , l’autre  demeurant  un  peu  plus  bas  auprès  de  lui , 
qui  étoit  la  place  que  l’on  donnoit  aux  Evêques  étrangers  ; ou 
bien  que  l’un  auroit  une  Eglife  , & l’autre  une  autre  8c  cela  juf- 
. qu’à  ce  que  l’un  des  deux  étant  mort , l’autre  demeurât  fcul  Evê- 
que félon  l’ordre  ancien  ; ou  que  fi  les  peuples  avoient  trop  de 
peine  à voir  deux  Evêques  dans  une  Eglife , tous  les  deux  fe  dé- 
mettroicnr,  & ceux  qui  feroient  trouvés  fans  compétiteurs  ,.en  or- 
donneront un  autre.  Pouvons -nous  en  effet , ajoutoient  ces 
Evêques  Catholiques , faire  aucune  difficulté  d’offrir  ce  facrifice 
d’humilité  au  Sauveur  qui  nous  a rachetés  ? Il  eft  defeendu  du 
ciel , 8c  a pris  un  corps  lemblable  à nous , afin  que  nous  fulfions 
fes  membres,  & nous  ne  voudrons  pasdefeendre  de  nos  Chaires 
pour  ne  pas  laifler  fes  membres  fe  déchirer  par  un  cruel  fchifme  ! 

Il  nous  fuffit  pour  nous  - mêmes  d’être  des  Chrétiens  fidèles  8c 
fournis  à Jefus-Chrift.  C’eft  ce  que  nous  devons  êrre  aux  dépens 
de  toutes  chofcs.  Que  fi  nous  fommes  Evêques  c’eft  pour  le  fer- 
vice  du  peuple  Chrétien.  Ufons  donc  de  notre  Epifcopat  en  h 
maniéré  qui  eft  la  plus  utile  au' peuple,  pour  y établir  l’u- 
nion & la  paix  de  Jefus  - Chrift.  Si  nous  cherchons  le  profit  de 
•notre  maître,  pouvons-nous  avoir  de  la  peine  qu’il  fafTe  ün  gain 
éternel  aux  [dépens  de  nos  honneurs  paflagers  ? La  dignité  de 
l’Epifcopat  nous  fera  bien  plus  avantageufe  , fi  en  la  quittant 
Tome  XI  Bbbbb 
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nous  réunifions  le  troupeau  de  Jefus-Chrift , que  fi  nous  îe  diffi- 
pionsen  la  confervant.  Et  ferions-nous  «fiez  impudens  pour  pré- 
tendre à la  gloire  que  Jefus-Chrift  nous  promet  dans  l’autre  vie, 
fi  notre  attache  à la  gloire  du  fiécleétoit  un  obftacle  à la  réunion 
des  fidèles?  Saint  Auguftin  interrompit  la  le&ure  de  cette  Lettre 
pour  faire  part  à ceux  qui  étoient  préLens  d’une  chofe  bien  agréa- 
ole  & bien  confolante  qui  lui  étoit  arrivée.  Avant  la  Conféren- 
ce , dit-il , nous  nous  rencontrâmes  un  Jour  quelques  Evêques 
cnfemble , & nous  nous  entretenions  de  cette  vérité:  Que  c’eft 
pour  la  paix  de  Jefus-Chrift  & le  bien  de  l’Eglife  qu’il  faut  être 
Evêque  , ou  cefler  de  l’être.  Je  vous  avoue  , ajoute-t-il  , qu’en 
jettanc  les  yeux  fur  les  uns  & les  autres  de  nos  Confrères  , nous 
-n’en  trouvions  pas  beaucoup  qui  nous  panifient  être  difpofés  à 
faire  ce  facrifice  d’humilité  au  Seigneur.  Nous  difions,  comme 
cela  fe  fait  ordinairement  en  ces  fortes  de  rencontres  : ce- 
lui-ci le  pourroic  faire , celui-là  n’en  eft  pas  capable.  Un  tel  le 
voudrait  bien  ; un  tel  n’y  confondra  jamais.  En  cela  nous  fuivions 
nos  conje&ures , ne  pouvant  voir  leurs  difpofitions  intérieures. 
Mais  quand  on  vint  à le  propofer  dans  notre  Concile  général , 
qui  étoit  compofé  de  près  de  trois  cents  Evêques  , tous  l’agrée- 
rent  d’un  confentement  unanime  , & s’y  portèrent  meme  avec 
ardeur  , prêts  à quitter  i’Epifcopat  pour  l’unité  de  Jefus-Chrift  , 
croyant  non  le  perdre , mais  le  mettre  plus  fûrement  en  dépôt 
entre  les  mains  de  Dieu  même.  Il  n’y  en  eut  que  deux  à qui  cela 
fit  de  la  peine  *,  l’un  qui  étoit  fort  âgé  & qui  ne  craignit  pas  de 
l’avouer  ; & l’autre  qui  marqua  fur.  fon  vifage  ce  qu’il  penfoit 
dans  fon  coeur.  Mais  tous  nos  Confrères  s’étant  élevés  contre  ce 
vieillard  , il  changea  aufti-tôt  de  femiment  & l’autre  changea 
aufii  de  vifage.  Saint  Auguftin  expliqua  enfuite  ce  qui  s’étoic 
pafle  entre  les  Donatiftes  à l’occafion  du  fchifme  de  Maximien 
qui  avoit  duré  environ  trois  ans  , fàifant  remarquer  comment 
après  avoir  perfécuté  avec  cruauté  Felicien  & Prétextât , tous 
deux  Maximianiftes , ils  les  avoient  reçus  pour  Collègues  dans 
l’Epifcopat  *,  & tous  ceux  qu’ils  avoient  batifésdans  le  fchifme  , 
fans  les  batifer  de  nouveau.  Comme  Emeri  te  étoit  un  des  chefs 
des  Primianiftes , & que  c’étoit  lui  qui  avoit  di&é  la  Sentence 
du  Concile  de  Bagai  contre  Maximien  & fes  fe&atcurs  ; il  l’in- 
terpella de  le  démentir  , s’il  avançoit  quelque  chofe  contre  la 
vérité.  Mais  Emerite  s’opiniâtra  dans  fon  filence  3 quelques  inftan- 
ces  que  lui  fifient  fes  concitoyens,  de  répondre , & il  ne  voulut 
jamais  reconnoîcre  pour  frere  l’Evêque  Deuterius,  quoiqu’il  fut 
d’ailleurs  fon  parent. 
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§.  IX. 

Des  deux  Livres  contre  Gaudence. 

ITT  Ers  Pan  410  , Dulcitius  Tribun  & Notaire  de  l’Empe-  Livre  contre 
V reur , fe  trouvant  en  Afrique  pour  faire  exécuter  les  Jjjjj 
loix  contre  les  Donatiftes , & travailler  à leur  réunion , en  écri-< 
vit  à Gaudence  Evêque  deThamugade,  quiavoit  été  un  de  leurs 
Commiffaires  dans  la  Conférence  dej Carthage  (a).  Ceux  de 
Thamugade  étoient  plus  opiniâtres  que  les  autres  dans  le  fehif- 
roe , Se  Gaudence  leur  Eveque  y étoit  fi  fort  attaché  , qu’il  me- 
nacoit  de  fe  brûler  lui-même  & les  fiens  avec  fon  Eglife  , en  cas 
qu’on  voulût  les  contraindre  à fe  réunir.  Dulcitius  qui  avoir 
beaucoup  de  douceur , n’omit  rien  dans  fa  Lettre  pour  détour- 
ner Gaudence  de  fe  brûler  lui-même , & d’entraîner  avec  lui  des 
iriférables  dans  une  mort  fr  funefte , à laquelle  peut-être  ils  n’é- 
toient  nullement  difpofés.  Il  lui  repréfente  auffi  qu’il  feroit  étran- 
ge qu’il  eût  brûlé  un  aufti  bel  édifice  qu’étoit  leur  Eglife,  où  il 
avoit  fi  fouvent  invoqué  le  nom  de  Dieu  ; oue  s’il  fe  croyoic  in- 
nocent , il  devoit  plutôt  s’enfuir  fuivant  le  précepte  de  Jefus- 
Chrift , que  de  fe  brûler.  Gaudence  ayant  reçu  cette  Lettre  r y 
répondit  a 1 heure  même  , mais  en  peu  de  mots,  de  peur  difoit- 
ilj  de  retarder  ceux  qui  dévoient  porter  fa  réponfc.  Il  y déclaroit 
que  pour  lui  il  étoit  réfolu  fi  on  lui  failbit  violence , de  finir  la 
vie  par  le  feu  avec  fon  Eglife  ; mais  que  pour  les  autres , il  ne 
penioit  nullement  à les  contraindre  â un  fcmblable  genre  de 
mort  j qu’au  contraire , il  avoit  exhorté  tous  ceux  qui  en  auroient 
de  l’éloignement , de  le  dire  publiquement  ians  craindre  , & de 
l’éviter.  Le  lendemain  il  écrivit  une  fécondé  lettre  à Dulcitius , 
mais  plus  longue , où  pour  jufiifier  fa  fureur  par  l’autorité  des 
Ecritures,  il  alléguoit  entre  autres,  l’exemple  de  Razias,  dont  la 
mort  eft  rapportée  dans  le  fécond  Livre  des  Machabées.  Le  Tri- 
bun envoya  ces  deux  Lettres  à faint  Auguftin  , le  priant  d’y  ré- 
pondre lui-même.  Ce  Saint  s’en  excula  d’abord  par  une  lettre  où 
il  fe  dit  accablé  d’occupations , ajoutant  qu’il  avoit  déjà  réfuté 
les  vains  difeours  des  Donatiftes  dans  plufieurs  autres  ouvrages.. 

Toutefois  il  lui  promet  fur  la  fin  de  fa  lettre  de  réfuter  les  deux 
de  Gaudence  à fon  premier-  loifir. 


(*)  A uc,  L.  x Tkttraâ,  e.  fÿ;  {ÿ  LU,  x (tut,  Qtujent. 
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II.  Il  fie  pour  cela  un  Livre  donc  il  parle  lui-même  dans  les  Ré- 
tractations. Il  mec  d’abord  le  texte  de  Gaudence , & enfuite  fa 
réponfe , afin  que  les  moins  incelligens  ne  puffent  douter  qu’il 
n’eût  répondu  à tout.  Il  avoir  fuivi  la  meme  méthode  en  répon- 
dant à Petilien  , & avoic  mis  à chaque  article:  Petilien  a dit  ; & 
erifuite:  Auguftin  a répondu.  Mais  Petilien  l’avoit  accufé  de  men- 
fonge  , foutenant  qu'il  n’avoit  jamais  difputé  avec  lui  de  vive 
voix.  Afin  donc  que  Gaudence  ne  lui  fit  pas  un  femblable  re- 
proche , il  met;:  Paroles  delà  Lettre  j & enfuite } Réponfe.  Com- 
me Gaudence  n’avoit  rien  dit  de  nouveau  en  faveur  de  fon  par- 
ti j faint  Auguftin  lui  répond  auffi  à peu  près  de  la  même  ina-* 
nïere  qu’il  avoit  fait  aux  autres  Donatiftes.  Il  fait  voir  à Pocca- 
fion  de  Gabinus  qui  étoit  pa(Té  du  parti  de  Donat  à l’Eglife  Ca- 
tholique , que  Pon  ne  doit  point  rebatifer  les  hérétiques  qui  re- 
viennent à l’unité , & qu’ils  n’ont  befoin  que  d’être  purifiés  par 
la  charité  de  l’unité  de  i’Eglife  *,  que  les  loix  des  Empereurs  qui 
tendent  à empêcher  le  détordre  , ne  font  point  contraires  à la  li- 
berté ! que  pour  fouffrir  avec  quelque  mérite  les  perfécutions  de 
la  part  aes  hommes  il  faut  les  fournir  pour  la  juftice  ; que  l’on 
peut  ufer  d’une  efpéce  de  contrainte  pour  engager  les  hommes  à 
faire  le  bien  & à recevoir  la  vérité:  ce  qui’paroît  par  l’ordre  que 
le  Roi  de  Ninive  donna  aux  habitans  de  cette  ville  de  jeûner  & de 
prier  , & par  celui  que  le  perc  de  famille  donna  à fes  ferviteurs 
de  contraindre  tous  ceux  qu’ils  trouveroient  dans  les  places  & 
fur  les  grands  chemins  d’entrer  dans  la  falle  du  feftin.  Qu’en- 
vain  les  Donatiftes  fe  tuoient  eux-mêmes , ou  fe  préfentoient  vo- 
lontairement aux  payons  pour  en  recevoir  la  mort , dans  le  def- 
fein  y difoient-ils , de  remplir  le  nombre  des  Martyrs  y marqués 
dans  l’Apocalypfe  ,•  puifque  ce  nombre  ne  fera  accompli  qu’au 
tems  de  l’Antechrift.  Mais  ce  Pere  réfute  plus  au  long  l’exemple 
de  Razias  , dont  Gaudence  s’autorifoir.  Il  remarque  que  l’hif- 
toire  des  Machabées  n’a  pas  été  reçue  inutilement  par  l’Eglife  , 
fur-tout  à caufe  de  ces  grands  Saints  qui  fouffrirent  de  fi  horri- 
bles perfécutions  pour  la  Loi  de  Dieu  comme  de  véritables  Mar- 
tyrs. Mais  il  veut  qu’on  la  life  avec  précaution  , & qu’on  l’en- 
tende comme  on  doit  l’entendre.  Il  fait  voir  par  l’autorité  de 
faint  Cyprien  y que  ceux  qui  du  tems  des  perfécutions  , préve- 
noient  l’arrêt  des  perfécuteurs , & fe  jettoient  dans  les  fiâmes  fans 
avoir  été  condamnes , ne  le  faifoient  pas  par  un  ronfeil  de  fa- 
gefle , mais  par  une  folie  pleine  de  fureur.  Il  allègue  l’exemple 
de  Job , qui  tout  couvert  d’ulceres , auroit  pu  tout  d’un  coup  fe 


Et  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art.  X.  * . 749 
délivrer  d'une  vie  fi  infupportablc  , s'il  J’avoit  voulu  , mais  qui 
ne  le  voulut  pas,  parce  que  la  juftice  ne  le  lui  permettoit  pas.  II 
eft  vrai , ajoute-t-il , que  les  fainces  Ecritures  ont  donné  des  louan* 
ges  à Razias.  Mais  comment  eft  - il  loué  ? Parce  quil  aimoit  fa 
ville.  Ne  l’a-t-il  pas  pu  faire  charnellement,  en  aimant  la  Jéru- 
falem  terreftre  qui  eft  efclave  avec  fes  enfans  , & non  celle  qui 
eft  d’enhaut,  qui  eft  libre , & notre  vraie  mere?  11  a été  loué  com- 
me € étant  conjervé  pur  dans  le  J udaïftne  , mais  c’eft  ce  que  T A-  Pbîi.  j , Z» 
pôtre  a regardé  comme  une  perte  & comme  du  fumier , en  corn- 
paraifon  de  la  juftice  chrétienne.  Il  a été  loué,  parce  que  tous  le 
nommoient  le  pere  des  Juifs  : Mais  qu’y  a-t-il  d’étonnant,  fi  étant 
homme  il  s’eft  élevé  & plu  fuperbement  en  lui-même  fur  ce  fujet: 

& fi  au  milieu  de  cette  gloire  dont  il  jouifloit  parmi  fes  conci- 
toyens , il  a mieux  aiméfe  tuer  de  fa  propre  main  , que  de  tom- 
ber dans  une  honteufe  fervitude  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ? 

De  quelque  maniéré  donc  qu’on  veuille  entendre  les  louanges  qui 
font  données  dans  l’Ecriture,  à’^la  vie  de  Razias,  fa  mort  ne  peut 
«tre  louée  par  la  fagefte  , puifqu’elle  n’eft  point  accompagnée  de 
la  patience  qui  convient  aux  vrais  ferviteurs  de  Dieu  : & c’eft  à 
lui  qu’on  doit  appliquer  plutôt  cette  parole  de  la  fagefte  même 
qui  ne  tend  pas  à louer  fa  mort , mais  à la  faire  détcfter  : Mal- 
heur à ceux  qui  ont  perdu  la  patience.  Reconnoiflons  que  l’Ecri- 
ture nous  a plûtôt  raconté  la  mort  deR  azias  comme  un  événement 
qui  pouvoir  nous  étonner  , qu’elle  ne  nous  l’a  propofée  comme 
un  exemple  louable  de  fagefte  qu’on  pût  imiter.  Ainfi  quand  il 
eft  dit , qu'il  choifit  de  mourir  noblement  3 il  faut  entendre  qu’il 
auroit  fait  un  meilleur  choix  de  mourir  plûtôt  humblement , par- 
ce qu’il  l’eût  fait  utilement  : les  hiftoircs  profanes  ont  accoutumé 
de  le  fervir  de  ces  fortes  d’expreflîons  pour  louer , non  les  Mar- 

2/rs  de  Jefus-Chrift,  mais  les  Héros  de  ce  fiécle.  Qu’auroitdonc 
û faire  alors  Razias , demande  faint  Auguftin  ? Ce  que  nous 
liions  dans  le  même  Livre  de  l’Ecriture , que.firent  les  feptfreres 
Macchabées , à l’exhortation  même  de  leur  mere.  Etant  pris,  il 
auroit  dû  demeurer  inviolablement  attaché  à la  Loi  fainte  du 
Seigneur,  accepter  tout  ce  qui  lui  feroit arrivé , fe  foutenir  hum* 
blement  aans  fa  douleur , & conferver  la  patience  dans  fon  hu- 
miliation. N’ayant  donc  pu  fupporter  la  confofion  de  tomber  en.' 
tre  les  mains- de  fes  ennemis,  il  a donné  un  exemple  s non  de  fa- 
gefte , mais  de  folie  , & un  exemple  qui  ne  peut  être  imité  par 
les  Martyrs  de  Jefus-Chrift.  Ce  Pere  avoue  toutefois  que  cet 
exemple  de  Razias , ne  Iaifte  pas  d’aVoir  fon  utilité , non-feule- 
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mène  pour  nous  exercer  l’efprit , en  nous  donnant  lieu  de  juger 
des  chofes  que  nous  liions  , par  la  lumière  de  la  vérité  , & non 
point  par  l’apparence  j mais  encore  pour  nous  apprendre  ce  qu’un 
Chrétien  eft  obligé  de  fouffrir  de  les  ennemis  par  le  mouvement 
d’une  charité  ardente  , puifque  ce  Juif  a tant  iouffert  de  lui-mê- 
me par  la  crainte  feule  d’une  humiliation  humaine.  Mais  cette' 
ardeur  de  la  charité  eft  un  effet  de  la  fublimité  de  la  grâce  divi- 
ne ; au  lieu  que  la  crainte  de  l’humiliation  naît  du  défir  des  louan- 
ges des  hommes.  C'cft  pourquoi  celui-là  eft  viûorieux  par  la 
patience  : au  lieu  que  ce  Juif  pécha  & fut  vaincu  par  fon  impa- 
tience. 

III.  Gaudence  ayant  vu  ce  Livre , récrivit  à faint  Auguftin, 
non  pour  le  réfuter  , mais  uniquement  pour  ne  pas  demeurer 
muet , & afin  qu’on  ne  dît  pas  qu’il  avoir  été  convaincu.  Il 
prétendit  prouver  dans  fa  réponfe  par  quelques  témoigna- 

§es  tirés  des  écrits  de  faint  Cyprien  , que  l’Eglife  du  part* 
e Donat , étoit  la  Catholique  : & il  allcguoit  aufli  pour  le 
montrer  , que  Dulcitius  _,  en  lui  écrivant , l’avoit  traité  de  pié- 
té. Il  allcguoit  auffi  le  nom  de  faint  Cyprien  , pour  autorifer  la 
rebaptifation  parmi  les  Donatiftes.  Saint  Auguftin  ne  crut  pas 
devoir  laiffer  cette  Lettre  fans  réponfe  , & il  en  fit  une  petite  ré- 
futation , qui  paffe  pour  le  fécond  Livre  contre  Gaudence.  Il  y 
fait  voir  par  faint  Cyprien  même  que  PEgüfe  Catholique  eft  celle- 
là  qui  répand  les  rayons  de  fa  lumière , qui  eft  celle  de  Dieu 
même  dans  toute  les  parties  du  monde , & qui  les  arrofe  de  fes 
eaux  falutaires  \ cette  étendue  étant  même  marquée  par  le  mot  de 
Catholique.  Il  prouve  encore  par  le  même  faint  Cyprien  que  les 
péchés  des  autres  ne  fouillent  point  même  ceux  qui  les  connoif- 
lent , au  lieu  que  Gaudence  prétendoit  qu’ils  fouillent  ceux  mê- 
mes qui  ne  les  connoifient  pas.  Quant  à ce  que  Gaudence  difoit 
que  le  Batême  ne  pouvoir  le  donner  que  dans  l’Eglifc  de  Donat, 
il  le  convainc  du  contraire  par  l’hiftoiredes  Maximianiftes  reçus 
dans  ce  parti  fans  avoir  été  batifés  une  fécondé  fois.  Il  répond  au 
fait  d’Agrippin&  de  faint  Cyprien,  que  quoique  d’un  fentimenc 
different  du  Pape  Etienne,  ifs  n’a  voient  jamais  rompu  l’unité  ca- 
tholique ; qu’au  refte  fi  l’Eglifc  Catholique  recevoit  comme  bon 
le  Batême  donné  par  des  hérétiques , c’eft  que  ce  Batême  étoit 
non  des  hérétiques  , mais  de  l’Eglife  Catholique.  Il  convient 
que  le  Tribun  Dulcitius  qui  étoit  un  laïc  & homme  d’épée,  n’au- 
roit  pas  dû  , en  écrivant  à Gaudence  qu’il  fçavoit  être  héréti- 
que , fe  fetvir  de,  ces  termes , Votre  piété  ou  votre  religion  ; mais 
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en  même-tems  , il  en  tire  un  argument  contre  Gaudence  meme, 
qui  en  répondant  à Dulcitius  , a voit  commencé  fa  Lettre  par  ces 
mots  : Votre  pété.  Car  s’il  n’y  a point  de  piété  que  dans  la  vérité, 
il  falloir  que  Gaudence  reconnût  que  Dulcitius  cjui  étoit  Catho- 
lique, fût  dans  la  vérité , &que  lui  au  contraire  fut  dans  l’erreur. 

On  a joint  à ces  deux  Livres  un  Difcours  touchant  le  Soûdia-  ?»g.  6jl< 
cre  Ruflicien  , rebatifé  & ordonné  Diacre  par  les  Donatiftes. 

Mais  le  ftyle  feul  fait  voir  qu’il  n’eft  point  de  faint  Auguftin. 

Il  n'a  rien  ni  de  fon  génie,  ni  de  la  nobleffe  de  fes  exprefïïons. 

On  y confond  d’ailleurs  des  faits  arrivés  à différentes  perfonnes 
& en  différens  tems  ; l’hiftoire  de  Ruflicien  Soûdiacre  dans  le 
Diocèfe  d'Hippone  avec  celle  de  Ruflicien  , Diacre  de  Mutu- 
gene  ; la  Lettre  de  faint  Auguftin  à Macrobe , avec  celle  qu’il 
écrivit  à Maximin, 

§.  X. 

Des  Ouvrages  fuppofés  à faint  Augufïin. 

ï.  N peut  encore  juger  par  le  ftyle  feul  du  Livre  contre  Livre  contre 
Fulgence  le  Donatifte  , qu’il  n’eft  point  de  faint  Augu.  le 

ftin.  On  n’y  remarque , ni  fon  éloquence  ni  fon  érudition  : les 
penfées  pour  la  plûpart  en  font  baffes , & l'auteur  né  fe  foutient  *•  ?• 
point  dans  fes  explications  de  l’Ecriture , donnant  tantôt  un  fens 
tantôt  un  autre  à un  même  paffage.  A quoi  il  faut  ajouter  qu'il 
n'y  a dans  cet  ouvrage  ni  fuite  ni  méthode.  Il  commence  à trai- 
ter d’une  matière , puis  il  la  quitte  pour  en  traiter  une  autre  ; 
enfuite  il  revient  à celle  qu’il  avoit  entamée  d’abord.  Par  exem- 
ple , après  avoir  commencé  à parler  du  Batême , il  paffe  à la 
queftion  du  mélange  des  bons  & des  méchans , puis  il  revient  à 
celle  du  Batême.  L’auteur  étoit  Africain  & très-ancien,  puifqu’il 
avoit  vu  le  Concile  de  Carthage  en  31 2 , où  Cecilien  fut  con- 
damné par  les  foixante  & dix  Evêques  du  parti  de  Donat.  Il  cite 
la  Sentence  que  Marcien  l’un  de  ces  70  Evêques  prononça  con- 
tre Cecilien  ; fentence  qui  ne  fe  trouve  citée  dans  aucun  des  écrits 
de  faint  Auguftin  , quoiqu’il  en  ait  eu  occafion. 

1 1.  Suivent  dans  l'Appendice  du  neuvième  tome  , diverfes  Montons 
pièces  qui  appartiennent  à l’hiftoire  des  Donatiftes , & nécef-  pourl'hiftoire 
faires  pour  bien  entendre  les  écrits  de  faint  Auguftin  contre  les  I*pnatifT 
fehifmariques  ; l’origine  du  fchifme  de  Donat , ainfi  que  l’a  rap-  **** 
portée  Optât  de  Mileve  -,  la  Lettre  de  l’Empereur  Conftantin  à 
Cecilien , par  laquelle  ce  Prince  lui  mande  qu’il  le  chargeoit  de 
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diflribucr  une  certaine  fomme  d’argent  à divers  miniflres  de  l’E- 
glife  Catholique  fuivant  le  billet  d’Olius  ; la  Lettre  de  Conflan- 
tin  à Anulin  pour  décharger  des  Clercs  de  l’Eglife  Catholique 
à laquelle  Cecilien  préfidoit , de  toutes  fondions  publiques  > la 
relation  que  fit  Anulin  de  l'on  exa&itudc  à faire  fçavoir  à Ce- 
cilicn  & aux  Eccléfiafliques  de  fa  communion  , la  Loi  de  Con- 
flantin  qui  leur  accordoit  l’immunité  > la  Requête  des  Evêques- 
Donatifles  par  laquelle  ils  prioient  Conllantin  de  leur  donner 
des  Juges  dans  les  Gaules  , diiant  qu’elles  n’étoient  pas  encore' 
tombées  dans  le  crime  où  tomboient  ceux  qui  livroient  leschofe» 
facrées  -,  la  Lettre  de  Conllantin  au  Pape  Melchiade  pour  juger 
l’affaire  de  Cecilien  conjointement  avec  Marc , & trois  Evêques 
des  Gaules , faint  Materne  de  Cologne , fainr  Marin  d’Arles , & 
faint  Retice  d’Autun  ; le  jugement  qui  fut  rendu  à Rome  en  fa- 
veur de  Cecilien  fous  le  Pape  Melchiade  ; la  relation  du  voyage 
des  deux  Evêques  Eunomius  & Olympius  en  Afrique , pour  ôter 
les  deux  contendans  de  l’Evêché  de  Carrhage , & en  ordonner  un 
troifiéme,  & pour  prononcer  quel  parti  étoit  celui  de  I’Eglifc  Ca- 
tholique -,  l’ordre  que  Conllantin  donna  apres  la  jullification  de 
Cecilien,  à Ver  us , Vicaire  des  Préfets  dans  l’Afrique,  dlnf- 
truire  l’affaire  de  Félix  d’Aptongc  Ordinateur  de  Cecilien  les 
a&es  proconfulaires  de  ce  qui  fe  palfa  dans  cette  information  , 
qui  tourna  à l’avantage  de  Félix,  déclaré  innocent  par  le  juge- 
ment de  Verus  } l’ordre  des  Empereurs  à Probien  Proconful  d’A- 
frique pour  leur  envoyer  Ingentius  accufateur  de  Cecilien  , & 
convaincu  de  faux  par  les  a&es  proconfulaires  -,  l’ordre  de  Conf- 
tantin  à Ablavius  Vicaire  d’Afrique  , pour  envoyer  à Arles  Ce- 
cilien & fes  adverfaircs  , pour  y finir  les  divifions  qui  étoient 
entre  eux  dans  le  Concile  qui  devoit  s’y  affembler  ; la  Lettre  du 
même  Prince  à Chrefl  ou  Crefcent  Evêque  de  Syracufe  , pour 
l’inviter  à ce  Concile  *,  les  a£tes  de  ce  Concile  ou  la  Lettre  Sy- 
nodale adreffée  au  Pape  Silveflre  : celle  que  Conllantin  écrivit 
aux  Evêques  Catholiques  du  Concile  d’Arles  , où  après  leur 
avoir  témoigné  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Dieu  avoir  fait  pa- 
roître  la  vérité  au  milieu  des  ténèbres  dont  on  avoir  voulu  l’ob- 
fcurcir , il  leur  difoit  qu’ils  pouvoient  s’en  retourner  à leurs  E- 
glifes  ; l’ordre  de  ce  Prince  aux  Evêques  du  parti  de  Donat  de 
le  trouver  avec  Cecilien  pour  finir  l’affaire  qui  étoit  entre  eux  \ 
la  promefle,  qu’il  fit  à Celfe  Vicaire  d’Afrique , de  s*y  rendre  en 
perfonne  afin  d’y  examiner  l’affaire  de  Cecilien  & ae  Donat  ; 
une  Lettre  des  Préfets  du  Prétoire  à Celfe  fur  la  même  affaire  \ 

le 
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lejugemcnt  queQonflantin  rendit  à Milan  en  faveur  de  Cecilien; 
faLettre  à tous  lesEvêques  & au  peupleCatholiqued’Afriquejcelle 
qu'il  écrivit  aux  Evêques  Catholiques  de  Numidie  en  réponfe  de 
la  Lettre  qu'il  en  avoitreçue  , où  ils  le  prioient  dé  leur  accorder 
une  place  du  Domaine  à Cirthe  ou  Conflantine  pour  y bâtir 
une  Eglife  , celle  qu’ils  y avoient  étant  entre  les  mains  des  Do- 
nacifles  qui  s’en  étoient  emparés  avec  infolence.  Ce  Prince  leur 
accorda  non-feulement  la  place  qu’ils  demandoient  ; mais  il  vou- 
lut encore  que  l’Eglife  fut  bâtie  aux  dépens  du  Fifc , & il  écri- 
vit pour  cela  au  Gouverneur  de  la  Numidie.  Il  témoigne  aufïï 
dans  cette  Lettre  fon  extrême  defir  pour  le  retour  des  fchifmati- 

3ues  , voulant  que  les  Evêques  de  Numidie  y travaillafTent  par 
es  avertilfemens  & des  exhortations  continuelles.  Cette  Lettre 
finit  ainfi  : Quoi  qu’ils  fafTent , pour  nous  , mes  freres , attachons- 
nous  à potre  devoir  , appliquons-nous  à ce  que  Dieu  nous  ordon- 
ne , girdons  fcs  divins  préceptes  a méritons  par  nos  bonnes  œu- 
vres de  ne  point  tomber  dans  l’erreur , & par  le  lecours  de  la  mi- 
féricorde  divine  , conduiions  nos  pas  dans  la  voie  droite  de  l’E- 
vangile. 

III.  On  trouve  cnfuite  les  aéles  de  ce  qui  fc  paffa  devant  le  Suite, p.xs. 
Confulaire  Zenophile  par  lefquels  on  voit  que  Silvain  de  Cirthe 
dénoncé  par  Nondinaire,  fut  convaincu  d’avoir  livré  les  faintes 
Ecritures  & enfuite  banni  ; divers  extraits  des  monumens  qui 
regardent  la  liberté  que  Conflantin  accorda  aux  Donatifles  , & 
leur  rappel  de  leur  exil  ; le  récit  des  mauvais  traitemens  que  les 
Donatifles  firent  à Paul  & Macaire  , envoyés  én  Afrique  par 
l’Empereur  Confiant  pour  travailler  à leur  réunion  j & diftribuer 
des  aumônes  aux  pauvres  des  Eglifes  de  cette  Province  ; l’avis  de 
Gratus  dans  le  premier  Concile  de  Carthage,  vers  l’an  34 8 , & 
deux  Canons  de  ce  Concile  contre  les  Donatifles  ; Ce  que  dit 
Optât  de  Mileve  touchant  la  liberté  que  Julien  l’Apoflat  accor- 
da aux  Donatifles  de  retourner  dans  leurs  Eglifes , & les  crimes 
qu’ils  commirent  depuis  leur  retour  •,  l’Evêque  qu’ils  avoient  à 
Rome  & la  caverne  qui  leur  fervoit  d’Eglife  hors  de  cettfc  ville. 

Suivent  les  Loix  des  Empereurs  contre  ceux  qui  rebatifoient  les 
hérétiques  ; le  décret  du  Concile  d’Hippone  pour  recevoir  les 
Clercs  Donatifles  au  nombre  des  laïcs  ; la  Lettre  du  Concile  de 
CabarfufTe  dans  la  Byfacéne  contre  Primien  Evêque  Donatiflede 
Carthage-,  la  fentence  de  celui  de  Bagai  contre  Maximien  & fes 
ordinateurs;  un  autre  décret  du  Concile  de  Carthage  touchant  les 
enfens  batif’és  chez  les  Donatifles  ; une  Loi  d’Honorius  contre 
Tome  XI,  Ccccc 
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ceux  qui  s’étoient  emparés  des  Egliies  & y avoienc  fait  irrup- 
tion > la  révocation  du  décret  obtenu  de  Julien  T A portât , par 
les  Donatiftes  y la  légation  du  Concile  de  Carthage  pour  con- 
fulter  Anaftafe  & Venerius  s’il  étoit  permis  d’ordonner  Clercs 
dans  l’Eglifc  Catholique  ceux  qui  étant  enfans  s avoient  été  ba- 
tifés  chez  les  Donatirtes  î les  décrets  du  Concile  général  d’A- 
frique aflemblé  à Carthage  touchant  la  maniéré  de  reconcilier 
les  Donatirtes  qui  revenoient  à l’Eglife  ; la  légation  d’un  autre 
Concile  de  la  même  ville  à l’Empereur  Honorius  contre  les  Do- 
natiftes \ une  Loi  de  ce  Prince  contre  ceux  qui  rebatifoient  ; 
deux  décrets  de  deux  Conciles  de  Carthage  donc  le  dernier  re- 
garde les  peuples  qui  avoient  abandonné  Te  fchifme  des  Dona- 
tiftes ; diverfes  Loix  du  même  Empereur  qui  confirment  celles 
qui  avoient  été  portées  auparavant  contre  les  Donatiftes , ou  qui 
révoquent  la  liberté  qui  leur  avoir  été  accordée  de  s’aflembler. 
Les  dernières  pièces  de  FAppendix  regardent  les  trois  féances 
de  la  grande  Conférence  de  Carthage  , & ce  qui  fut  ordonné 
contre  eux  par  l’Empereur  Honorius  depuis  cette  Conférence. 


Fin  du  Volume  XI. 
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la  condamnation  de  Pelage  ât  Celeftius , p. 
1Q7»  Accorde  la  liberté  deconfcicnce,/.  196 
Hôpital , bâti  par  faint  Auguflin  pour  les  Etran- 
ge» » 17 

Honenco , Livre  de  Cicéron  , ce  qu’il  contient , 
change  le  cœur  de  faint  Auguftin  , 30 

Humilité  de  faint  Auguflin  , p.  34p.  De  Jefus 


J. 


Chrifl ,/.  40g.  Sa  nécefttté, 
Hjiromaneie  par  Numa , 
Bppéftafo , ce  que  c’eft , 


484 

Sî 


JAnvier  , Prêtre,  fait  un  legs  en  faveur  de 
l’Eglife  d’Hippone , 34 

Jean  de  jerufâlem , 274 

Jerônn,  S.  Auguflin  lui  fait  des  reproches  fur 
les  fentimens  qu’il  avoit  de  la  difputc  de 
faint  Pierre  & laint  Paul,  164 

Jefus-Cbrifl  , vrai  Médiateur,  /.éx.  Sa  divinité, 
p.  437.  Connu  félon  la  chair, /.  fixE.  Annon- 
cé par  les  Prophètes , UH, 

Jeune jfe , defordros  de  la  jeunefle , 48 

Jeûne  du  Samedi  & du  Dimanche , p.  141- 
f*i-j.  Différens  ufages  fur  le  Jeûne,  p,  1 /4. 
Autorifc  par  l'Ecriture  - Sainte,  p.  iy 6.  En 
quoi  il  confifte,  /.  398.  Utilité  du  Jeûne,  y 12 
Imagination , bien  des  choies  qui  ne  dépendent 
point  de  l’imagination , 1 2 1 

Incarnation , ce  que  c’efl , p.  1 14.  Ce  qu’elle  a 

produit , Uid.  Difficultés  propofées  , p.  221 

C5  fuiv,  t6o,  3 3 y.  Livre  de  l’Incarnation, 639 
I ngentius , accufàteur  de  Cecilien , 772 

Innocent , Avocat  guéri  de  la  fiAule  par  un  mi- 
racle, J7 

Inquiétudes , font  infcparables  d’un  cœur  livré  â 
l’iniquité , 33 

Intellectuelles , facultés,  leur  détail , s o 

Interdit,  Lettre  de  faint  Auguftin  à Celeftin  fur 
l’interdit , 311 

Jouir , ce  dont  on  doit  jouir  , 3 3 y 

Jovinitn , Réponfe  aux  objections  de  Jovinien 
fur  la  Continence  , 484 

Italique  , faint  Auguftin  la  confole  de  la  mort 
de  fon  mari , • 178 

Jugement , fur  quoi  jugé,  /•  4-1-  L’heure  incer- 
taine, p,  424.  La  foi  de  l’Eglife  lùr  le  Juge- 
ment dernier,  378 ,181 

Juifs , application  des  paroles  du  Pfeaume  16  , 
p.  238.  Témoins  de  la  vérité  , /.  23g-  Leur 
cérémonie  condamnée , p.  542.  Traité  con- 
tre les  Juifs  , p,  S99-  Leur  réprobation , tètd. 
Julien  l’Apoftat , 537 

Julienne , Mere  de  Demctriade  , 3 1 

Juftice , ce  que  c’eft ,/.  88  » *03.  En  quoi  elle 
confifte,  /.  398.  La  vraie  ? p.  413-  Quand  elle 
eft  bannie  d’un  Royaume  ce  qu’il  en  arrive  , 

Juflification  , Jefus-Chrift  mort  pour  la  juftifica- 
tion  des  impies  , 207 

Italique,  DamcRomaine,  reçoit  une  Lettre  de 


confolation  de  faint  Auguftin 
Ivrognerie , quel  crime. 


*|*  ^ Ampadius 


L. 


Largut  Proconful  d’Afrique  , 


128 

*11 


34* 

I08 
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Latrie, à.  qui  on  doit  rendre  le  culte  de  Latrie,  J4  8 
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Laurent,  ce  qu'il  étoit,  f.  4 tff . Demande  d’étre  ches  d’avoir  élevé  un  Moine  à la  Clerica- 


inftruit,  466 

L*IS>  comment  il  faut  les  recevoir , p.  $4 
Lutrti  à Hcrmogenien.  Saint  Auguftin  expli- 
que ledeffein  qu’il  avoit  en  écrivant  les  trois 
Livres  contre  les  Académiciens , p.  119.  A 
Zenobius , il  fait  connoitre  fon  caradere  à 
l’égard  de  fes  amis  , p.  no.  A Nebridius , 
fait  voir  que  l’ignorance  eft  un  obftaclc  à la 
vie  heureufe  , p.  no.  Au  même , qu’il  y a 
des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  l’ima- 
gination , p.  ul  Comment  les  Démons  peu- 
vent agir  fur  nôtre  ame,  p.  11  J.  Quelle 
étoit  la  vue  de  Dieu  dans  la  Création , p.  tzf. 
A Romanien  , qui  eft  une  exhortation  à pro- 
fiter du  loifir  que  Dieu  lui  procurait,  : 
à Maxime , lui  montre  combien  le  Paganif- 
me  eft  ridicule,  p,  lid  : i Celeftin,  Gaïus 
& Antonin  , fur  les  êtres , v établit  cette  ma- 
xime , que  c’eft  un  grand  bien  d'aimer  le 
bien  , p.  117:  à Valere,  lui  demande  permif 
fion  de  fe  retirer  quelque  tems , p,  Lïl  : à 
Aurele  , l’exh  rte  d corriger  l'abus  qui  s’étoit 
introduit  en  Afrique  dans  lesFeftins  des  Mar- 
tyrs , p.  1 *9  : à Maxime  , au  fujet  d’un  Dia- 
cre rebatifé,  p.  ijo  tir  (hiv.  à Licentius, 
l'exhorte  1 fe  donner  à Dieu  8c  à rompre 
les  chaînes  qui  l'artachoient  au  monde , p. 

1 3 1 : à lâint  Paulin  > qui  eft  un  éloge  de  fes 
vertus,  p.  ijj  : à faim  Jerôme,  le  prie  de 
traduire  en  latin  les  meilleurs  Interprètes 
Grecs  de  l’Ecriture-Sainte,  p.  134:  à Aly- 
pius , lui  marque  que  l’ufàge  des  Feftins  fur 
les  Tombeaux  des  Martyrs  étoit  aboli,  f.  1 $ j : 
à fâiist  Paulin , l’invite  de  venir  en  Afrique  , 
p.  tu  : 1 Proculien  , lui  offre  la  conférence 
qu’il  (ouhaitoit,  p.  îji  :i  Eufebe,  au  fujet 
d’un  jeune  homme  qui  battoit  fa  mere»  p. 
1 jp;  à Cafulan , où  il  parle  du  jeûne  du  Sa- 
medi, f.  140  (Jf  /*m  à SimpHcien  , qui  eft 
une  exhortation  à ne  point  préférer  le  repos 
au  befoin  de  l’Eglife,  p.  1 49  ; i Honorât, 
dans  laquelle  il  accepte  de  traiter  par  lettres 
l’affaire  du  Schifme,  p.  149  ; aux  Habitant 
de  Suffcéle  , faint  Auguftin  leur  reproche 
leur  cruauté,  p.  tto : à Chrifpin deCalame , 
touchant  les  Donatifles , p.  1 fo  : à Severin  , 
pour  l’engager  à quitter  l’héréfie,  p.  151  : d 
Generofus , où  il  prouve  la  fuccelfion  des 
Evêques  depuis  les  Apôtres,  p.  1 {a  : à Jan- 
vier , £iit  voir  ce  qui  s’obferve  uniformément 
dans  toutes  les  Eglifes,  différons  de  ce  qui  eft 
en  ufage , p.  1J4  : d Celer , l’exhorte  à ceffer 
tchit  commerce  avec  les  Donatiftes,  e.  n » : 
i Pammaque , il  loue  fon  acle  pour  l’Eglife 
Catholique,  p.  158»  ijp:  dVidorin,  fça- 
voir  à qui  appartenoit  la  Primatie  de  Numi- 
die, p,  160  : à Aurele,  lui  fût  des  repro- 


ture  , p.  160:  à Théodore , il  explique  l’in- 
dulgence avec  laquelle  il  recevroit  les  Dona- 
tiftes, p.  1 6 1 ; à Severe,  au  fujet  du  chan- 
gement d’un  Ledeur  d’une  f glife  à une  au- 
tre , p,  i£t , : à Xantippe , lui  rend 

compte  de  la  dépofition  d’Abondantius , p. 
163 : 1 Crifpin  , lui  reproche  d’avoir  forcé 
des  perfonnes  à fe  laiffer  rebarifer  , p.  K 3 ; 
à faim  Jerôme , lui  fait  des  reproches  fur  les 
femimens  qu'il  avoit  de  la  d fpute  de  faint 
Pierre  8c  de  faint  Paul  164:  i Caftorius  , 
l’exhorte  à accepter  l’Epifcopat , p.  164:  i 
Nancelion  , au  fujet  de  la  condamnation  do 
Felicien,p.  1 64 . t6f  : aux  Donatifles,  leur 
fait  voir  que  lavérité  8c  le  falut  ne  fe  trouvent 
que  dans  l’Eglifè  Catholique , p.  : i Félix 
& au  Cierge  d’Hippone , au  fujet  d’une  dif- 
ficulté entre  le  Prêtre  Boniface  & le  Moine 
Spés  , qui  s’accufoient  réciproquement  d’un 
crime  infâme  1 6 6 : à un  Prêtre  Manichéen  , 
qui  fe  vantoit  de  ne  point  craindre  la  mort,  p. 

1 66  ; à faint  Paulin  , comment  il  faut  quit- 
ter fa  volonté  quoique  bonne,  pour  fSire  celle 
de  Dieu , p.  168  : d Alypius , au  fujet  du 
bien  des  Moines , p.  ■ 69  : à Novat , pour 
l’engager  à lui  laifier  Lucille  Diacre,  p,  »yo: 
d Paul  Evêque  de  la  Numidie,  lui  reproche 
fes  mœurs  déréglées  p.  171  : à Cedlien  , 
Gouverneur  de  Numidie , le  prie  de  répri- 
mer l’orgueil  des  Donatiftes , p.  i7t  : i Eme- 
rit,  tâche  de  le  tirer  du  Schifme  des  Dona- 
tiftes , demande  fi  l’Eglife  de  Jefus-Chrift  eft 
celle  des  Donatiftes  , ou  celle  des  Catholi- 
ques , p.  17*,  : à Janvier  , plainte  des  Catho- 
liques contre  les  Donatiftes , p.  173 , 174:  à 
Feftus  du  Miniftrc  du  Batéme,  p.  17J  : d Ne- 
daire,  fe  plaint  de  laperfécution  des  Payent, 
ikfJ.  d Italique  , fur  la  mort  de  fon  mari  ^p. 
178  : àVincent  leRogarifte,qui  efl  une  réponfe 
aux  difficultés  de  ce  Schématique,  p.  »8o« 
181  : à faint  Paulin  , fur  ce  que  les  Bienheu- 
reux feront  après  cette  vie,  p.  0 fmiv , 
d Olympius , pour  l’engager  d obtenir  d Bo- 
niface la  grâce  qu’il  demandoit  d l’Empereur, 
p.  187  , 1 exhorte  à foutenir  la  rigueur  des 
Loix  , p.  1S8  : d Boniface  , réponfe  d fes 
difficultés  , p 188  : d Donat  Proconful  d’A- 
frique , le  prie  de  faire  exécuter  les  Loix  des 
Empereurs  contre  les  Schématiques , p.  190  : 
d Deogratias,  fur  différentes  mauere* , p.  1 91  : 
aux  Donatiftes  , que  les  Loix  des  Empereurs 
font  juftes , p.  lié  : d Macrobe,  lui  reproche 
d’avoir  rebatifé  un  Soudiacre  , p.  1 V7  d 
Severe , preuve  de  fon  humilité , p.  : d 
Victorien,  cruautés  des  Barbares,  p.  zoo:  d 
Donat , contre  la  vanité  , p.  *01  : d Diof- 
core , loi  reproche  fa  vanité  , p.  aoa:  d Con- 
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ftntias  , fiir  la  foi  ( Sec.  /,  104  : Lettre  fur',  le 
ferment,  p soS  /«ma  Armentaire,  exhor- 
tation à la  continence  , p.  1 1 1 : à Marcellin , 
reglement  d'une  Conférence  entre  les  Catho- 
liques Sc  les  Donatilles  , p.  111  f*tv.  à 
Froba,  inftrudion  pour  les  Veuves , p.  214 
Çÿ  fmiv.  à Volufien  , l'exhorte  â étudier  l’E- 
criture-Sainte , p.  Zip  ; à Marcellin  le  prie 
de  ne  point  punir  les  Donatifles  félon  la  fèvé- 
rité  des  Loix,  p.  aao  : à Marcellin,  de  l’a- 
bolition de  la  Loi  ancienne,/,  ai 6:  à Ho- 
norât , grâce  de  la  nouvelle  alliance , p.  119  : 
à Marcellin , du  miracle  d'eau  changée  en 
fâng  , p.  a 3 1 : à ceux  de  Cirthe , témoigne  la 
joie  qu’il  a de  la  converlîon  des  Donatilles  , 
p.  133  ; à Anaftafc , les  peines  préférables  aux 
carefles  du  monde , /.  13  j : 1 Pauline , de  la 
vilion  de  Dieu,  p.  137  : à Fortunatien,  fiir 
la  même  matière,  ibid.  à faint  Paulin,  fur 
quelques  pallages  des  Pfeaumes,  p.  x>8  : â 
Proba  & Julienne,  au  fiijet  de  Demetriade 
qui  fait  profeifion  de  virginité , p.  141 , à 
Marcellin  arreté  par  les  Donatilles , /.  134  : 
à Macedonius , intercède  pour  les  criminels, 
p.  la  grâce  accordée,/.  149-  à Hilaire, 
contre  les  Pélagien»  /.  Zf  1 : à Evodius,  lî 
l’ame  a un  corps  après  la  mort  : p.  at<:  fur 
la  Trinité  , p.  xjp  : à faint  Jerome  , fur  l’o- 
rigine de  l’ame , p.  Ml  : à Evodius , fur  la 
Trinité , /.  167:  a Maxime , lur  la  divinité 
du  Fils  & du  Saint-Llprit,  p.  26$  : Lettre  à 
Peregtin  au  fujet  de  Maxime  ,/.  171  : à Jean 
de  Jerufalem  contre  les  Pelagiens  , /.  x 74  : à 
Oceanus,  faint  Paul  rélille  à faint  Pierre , 
p.  2 : à Boni  face,  en  quoi  different  les  Do- 
natifles  des  Ariens ,/.  %"i6  : à Paulin  , de  la 
Prédeflination  & de  la  grâce , /.  28 1 : à Dar- 
danus , réponfe à fes  difficultés , /.  187:  à 
Julienne,  fur  la  Grâce  contre  un  Livre  que 
Pelage  «voit  adrefTé  à Demetriade , p.  289  ; 
^ Boniface , tuftruâion  pour  la  profefTion  des 
armes,  /.ayi  : â Optât,  de  l'origine  de  l'Ame, 
p.  zpz  : i Sixte  , le  félicite  de  ne  point  fàvo- 
rifer  l'erreur  des  Pelagiens , /.  194:  à Cele- 
ftin  , fur  les  devoirs  de  la  charité  , p.  zyj*  : i 
Mercator , contre  les  Pelagiens  , /.  193  : i 
Sixte  fur  la  Grâce  , 0.  497  : à Afellicus,  qu’il 
«fi  défendu  aux  Chrétiens  de  judaifer,/.  joi  : 
à Hclychius,  fur  la  fin  du  monde,  p.  foj  : à 
Valere,  du  Mariage, 7.  407:  à Largus,  du 
mépris  des  richefles , /.  308  : à Conlentius  , 
du  corps  de  Jefus-Chrifi , /.  309  : à Felicie, 
furie  (candale , /,  310:  à Celeflin,  fur  l’in- 
terdit , /.  3 1 1 : à Félicité  , de  la  correélion 
fraternelle,  /.31a:  à Quintillien  ,/.  316: 
•éleâion  d'HeracIiuipour  fucceder  1 faint  Au- 

fuftin  : /.  3id:  à Valentin  , explication  de 
a Lettre  au  Prêtre  Sixte,  /.  : à Vital , 
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combat  l’erreur  des  Semipelagiens,  /.  310:  à 
Palatin  , établit  la  doârine  de  la  Grâce  , /. 
3H  : à Proculus  , fur  la  converfion  de  Lepo- 
rius,  p.  316  : à Boniface,  exhortation  à la 
perfévérance,  /.  }:6  : i Honorât  , s’il  cft 
permis  de  fuir  dans  les  persécutions  , /.  329  ; 
aux  habitant  de  Madaure , les  exhorte  à em- 
brafferla  véritable  Religion  , /.  334,  à Lon- 
ginien , pour  l’engager  i quitter  le  culte  des 
Idoles , /.  } jî  : à Ccretius  contre  les  Prifcil- 
lianiftes , /.  33g  : i Pafcentius  contre  les 
Ariens  , /.  337:  à Elpidius , combat  les  er- 
reurs des  Ariens , /.  3 39  : à Poffidius  contre 
le  luxe,  /.  340:  à Lampadius , contre  la  fu- 
perftition  de  l’Aflrologie  , /.  371  : à Auxi- 
lius , fur  l’anathéme , /.  341  : i Corneille , 
fiir  les  débauches  , /.  344.  : à Codicile,  fur  la 
continence,  /.  34 6 : à Sapida,  pour  la  con- 
foler  , p.  337  : a Maxime  , approuve  fa 
croyance  , p.  347:  à Seleucienne  , contre  un 
Novatien,/.  348;  à Florentine,  une  grande 
humilité  de  la  part  de  faint  Ai  guAin,  p.  349  : 
i Pierre  & Abraham  , du  Batéme  des  enfâns  , 
/.  340:  à Optât,  de  l’origine  de  l’ame,  /. 
: à Maxime  , comment  on  peut  fe  fanti- 

» 44» 

Ltptriut , faint  Auguflin  juflifie  (a  conduite, 
/.  jjj  Retrade  fes  erreurs , 

Lie  t ni  tu  1,  difciple  de  faint  Auguflin,  13 . 67 
Littéral , fens  littéral  fur  la  Genefe , 1 co 

L»i,  abolition  delà  Loi  ancienne , /.  xa.6.  Si 
l’homme  peut  accomplir  la  Loi,  /.  142:  les 
oeuvres  de  la  Loi  ne  juflifient  perfonne , /. 
303  : ce  que  la  Loi  de  grâce  opéré,/.  }6i: 
contre  les  ennemis  de  la  Loi , 641 

Lêix  contre  les  Hérétiques,  174,  188 , 190 
Lingintt» , Pontife  du  Paganifme,  /.  28  : Lettre 
de  faint  Auguflin  à Longinien  , 339 

Lui  mit hs  , bâtit  un  Tnmple  à la  Félicité  , 336 

Livre  défendu  , 340 

M. 

MAcedoxius,  faint  Auguflin  lui  demande 
grâce  pour  les  criminels  , 149 

Motrebi , Donatifle  , 197 

Madmurr , Lettre  aux  habitans  de  Madaure , ex- 
hortation à embrafler  la  véritable  Religioa  , 

Mqi*  , livres  de  Magie  attribués  i Jefus- 
Chrifi  , 39} 

Maçietm  , leur  pouvoir  , 61 9 

Matin,  livre  du  Maître  , SS  & fmv . 

Mal , fon  origine  , 50  , 92 , 109 

Malte» , Dieu  fait  ufage  de  la  malice  des  pé- 
cheurs, fi 

Maniebétnt  , leur  génie,  /.  30,103.  Objc- 
ôions  fur  le  péché  originel , /.  p6 , 1 01 . Li- 
vres contre  les  Manichéens,  /.  59.  Erreurs 
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touchant  !a  Divinité,  f.  toi:  fur  l’ongme 
du  mal,  p.  105»  : ce  qu’ils  adoroient,  p.  »6  : 
difficultés  folues , p.  }66:  combattus, p»  4°*  » 
460 , 603  : leurs  abominations,  53$ 

Manne  , ce  quelle repréfènte , 3^3 

Mardis*  Tribun  , fa  prilon,'»44  : affemble  les 
Evêques  Catholiques  & Donatiftes,  73* 

Mariage , ce  que  l’on  y doit  obferver » p.  3 2-7  » 
346  : fa  fin  , p.  4*9  : bien  du  mariage  , p. 
48a  : indiffoluble  , p.  48i  : d'une  Vierge  s’il 
eft  valide , p.  490  : adultérés , p.  491  : des 
infidèles , p.  49*  : des  parens , défendu , j65 
Maninitn  Evcque  , affine  à l’éledion  d't ra- 
dius , 

Martyrs , défordres  fur  leurs  tombeaux , f.  1*9  , 
436  : abolis  à Hippone  , p.  i}f  : comment  il 
faut  les  honorer , p.  436  t culte  des  Martyrs: 

Matière  , divifible  à l’infini , 1 10 , 37° 

Maxime  , Grammairien  , i*y,x52»  14 7 

Maximie n , renonce  à l’Epifcopat , 164 

Maximin , de  Sinite , _ ijo 

M emeire , fi  elle  dépend  de  l’imagination , sir 
Memtriui,  Evcque , # 87 

Mentir , il  n’eft  jamais  permis  de  mentir , 1 34  , 
144,  189. 176 , 42?  » permis  par  les  Prif- 
dllianiftes , 317 

Manfttrms , Evêque  de  Carthage,  fucctfleur  de 
Cecilien , 7 12 

Mtnfinge , diftinôion  du  menfonge  , p.  4&7  : 
Livre  du  Menfonge , # 491 

, faint  Auguftin  lui  écrit  contre  les 
Pelagiens , *91 

Mil»*,  établiffement  de lapfalmodie  dans  l’E- 
glife  de  Milan  , y8 

Mini  fin  du  Batcme  , *71 

Miracle , à qui  on  doit  les  rapporter  , p.  34  : 
fentiment  de  faint  Auguftin , p.  ni:  d’une 
Efclave  chez  les  Barbares , p.  *00  : fur  un 
Paycn  , p.  319  : des  Martyrs , p.  436  : de 
l’Arche  d’alliance,  p.  749  : attribués  aux  faux 
Dieux  , p.  736:  pourquoi  ils  ne  font  plus  fi 
fréquents , p.  y8y  : faits  à l’ouverture  du  tom- 
beau de  faint  Étienne , 19* 

Mifires , fources  des  mifêres , . yyj 

M'firieorde  , comment  Dieu  fait  fentir  fâ  mifé- 
ricorde  , p.  49  : remede  aux  maux  de  cette 
vie  , p.  391  : mérite  la  gloire  , p.  4)0  : de 
Dieu , p.  4jfi  : effets  de  la  mifçricorde  »4f*> 
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Mener  s , faint  Auguftin  donne  des  réglés  à fes 
difciples  pour  les  moeurs  , p.  76  : des  vrais 
Fidcles,  p.  10  j : des  Manichéens , ibid.  pu- 
reté des  mœurs  de  l’Eglife  , p.  694 

Meines , élevés  à la  cléricature  ,p.  KÎqî  fi  leur 
bien  appartient  au  Monaftere  ,p.  169  ÿfitiv. 
contre  l’oifiveté  des  Moines  , p.  yoo  : por- 
traits des  Moines  fainean*»  y 03 
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Monde , fa  fin  4 p.  30J  & fuiv.  fa  création»  pj 
369  » lii  : différents  âges , 479 

Monique  ( faintc  ) mere  de  faint  Auguftin,  p.  z , 
fa  mort , 1 1 

Morale  , précepte , 76  &fuiy. 

Mort , peine  du  pcché  , p.  zp5:  Jeliis-Chrift 
mort  pour  la  juftification  des  impies , p.  197, 
3x7:  prier  pour  les  morts,  431:  comment 
la  priere  profite  aux  morts,  p,  4 y5  : du  foin 
qu’on  doit  avoir  des  morts  , ?o  j 

Mujîque , Livre  de  la  Mufique  , £y  crfuiv, 

N, 

NAncelion,  faint  Auguftin  lui  écrit  au 
fujet  de  la  condamnation  de  Felicien  , 

174  Üfieiv. 

Mature  du  bien , p.  634  : pourquoi  mauvaife  ^ 
p.  5j6  , du  Pere  & du  Fils , 547,  ® 

Navire  , frere  de  faint  Auguftin,  &,  <7 

Nf  bridius , fon  fentiment  fur  les  Lettres  de  faint 
Auguftin  , p.  1 10  : fa  converfion , y8 

N tflairo , Payen , ce  qu’il  penfe  d’un  Evêque 
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Motet , fécondés  permifes , 484, 

N ovarien  , fes  erreurs  , 34» 

Mevat , Lettre  de  faint  Auguftin  pour  l’engager 
à lui  laiifer  Lucille  , Diacre , 170 

O. 

O Ce  anus; 

Oelrtde , Abbé  de  Reverbis  en  Angleterre  , 

Oifivtti  des  Moines  » J 00, 
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Oljmf  ins  fuccede  à Stilicon,' 

Oftat , de  l’origine  de  l’ame  . 

Orateur  , qualité  d’un  Orateur: 

Ordre , Livre  de  l’Ordre , . , , 

Orgueil , moyen  de  le  détruire , p.  66, 395.  des 
Philofbphes.  4°  5 

Origine  , fon  fentiment  fur  l'arae , *5ii 

Origeuiflet , Livre  contre  eux  , 4 5 fl 

Originel  , pcché  originel , renferme  tous  les 
autres,  _ _ 4*9 

Ouvrages  fiippofïs  à faint  Auguftin  , 3 5 î 
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PAganisme  , combien  il  eft  ridicule. 

Paix , les  Evêques  Catholiques  confentent  à 
quitter  l’Epifcopat  pour  le  bien  de  la  paix,  1 34 
Palatin , S.  Auguftiii  lui  écrit  fur  la  Grâce , )tf, 
Pammaque , faint  Auguftin  loue  fon  zele  pour 
l’Eglife  Catholique  , 

Parden , on  11e  doit  pas  dcfèfpetei  du  pardonde 
fes  péchés , 
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Pafcenttus  Arien  , demande  une  Conférence  à 
faint  Auguftin , 117,117 

Paffionty  ce  qui  les  rend  bonnes  ou  mauvaises, 
p.  5 60  : comment  on  les  attribue  à Dieu  » 
p.  6 19  : punition  des  péchés , 640 

Patience , Livre  de  la  patience,  p.  J09  : Don 
de  Dieu  , ibid.  celle  de  D>.'u  différente  de 
celle  des  homme* , ibid.  abus  que  les  Péla- 
giens  en  fâifoient,  4 10 

Patrice,  pere  de  faint  AuguAin  t p.  1:  meurt , 4 
Tatripufflens , leurs  erreurs , 419 

foui , jeune  homme  de  Cefarée  guéri  par  l’in- 
terceffion  de  faint  Etienne  , 34 

Pan/ , Evêque  de  Numidie  , eft  féparé  de  la 
communion,  171 

Paulin  ( faint  ) fon  fentiment  fur  les  Ouvrages 
de  faint  AuguAin,  p.  110:  Lettre  à faint 
AuguAin,  131,  185 

Paye»  converti , p.  28  : fentiment  d’un  Payen 
pour  un  Evêque,  p.  1 76  : batifé  , 31 9 

Pichi  y objections  des  Manichéens  contre  le 
péché  originel,  p,  96  : ce  qui  rend  une  aéiion 
péché  tp.  irr  , 114,  498:  d’Adam  , 153  : 
G tous  font  égaux  , p.  164  : different  de  la 
faute  , p.  38}  : ne  pas  négliger  les  petits  pé- 
chés , p.  4 1 1 : comment  on  les  racheté  , p. 
4x7  : de  foiblelfe  , d’ignorance,  de  malice , 
p.  444:  de  penflfes,  p.  481,  664:  s’il  eA 
permis  de  faire  un  petit  péché  pour  en  éviter 
un  plus  grand,  4 99 

Pécheurs,  en  vain  il*  fuient  Dieu,  p.  73  , cor- 
reétion  des  pécheurs , 413 

Peines  utiles , p.  1 3 3 : comment  les  fupporter , 

Ttintum  , ufage  approuvé  , 108 

Pelage,  combattu,  p.  33:  donne  un  mauvais 
fèns  aux  expreffion*  de  faint  Auguftin , p.  9 1 : 
fes  erreurs,  p.  101,  181  , x8y  , xp4,  197: 
adrefTe  un  Livre  à Demetriade,  p.  189:  Chaf 
fé  de  la  communnion  Catholique , 303 

Peltgien Héréfîe,  p.  a y 1 : combattue,  p.  33  , 
*74»  404  : différence  entre  eux  & les  A- 
Tiens,  p.  17 6 : objeftions  , p.  183  Ü Jitiv.  à 
quoi  ils;réduifèm  la  Grâce , *90 

Pénitence,  don  de  Dieu,  18  6 

Teregrin , faint  Auguftin  lui  écrit  au  fujet  de 
Maxime,  171 
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p.  649  : égalité , 6c y 

persécution , des Donatiftes , p.  1 9,179:  des 
Circoncejjions , p.  137  , 174:  des  Barbares, 
p.  ioo : s’il  eft  permis  de  fuir,  330 
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due , 707 

Tbilûftphts  combattus , 67 , 406 , 575 

Pieté  , incompatible  avec  le  menfonge , p.  54: 
comment  elle  commence  , 114 
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Porculien , Evêque  Donatifte  , 28,1 39 

Poffitiius  y difciple  de  faint  Auguftin  , témoin 
oculaire  de  fes  aérions , p , 49  : S.  Auguftin 
lui  écrit  contre  le  luxe , 340 

FrédiSions  des  Démons  , p.  JoJ  : leur  diffé- 
rence avec  celles  des  Prophètes  , $04 

Prêcher , faint  Auguftin  n’étant  que  Prêtre , prê- 
che en  préfence  de  l’Evcque  Valerc,  contre 
la  Coutume  d’Afrique  , 19 

Prefcience , comment  la  liberté  s’accorde  avec 
la  prefcience , p.  94  '•  Dieu  voit  le  nombre 
des  Saints,  p.  z8j:  accord  de  la  prefcience 
avec  le  repentir , p.  453  : avec  le  libre  arbi- 
tre , • t 538 

Prîtro , quelles  font  fes  fondions , p.  118:  fes 
difpofitions , ibid . 

Prières , inftruétions  pour  la  Priere  , p.  117 
fuiv.  ce  que  c’eA,  p.  351:  pour  les  Morts, 
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Prifcillianifîes  , leurs  erreurs  combattues , 336 
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Primat , comment  cette  dignité  fe  regloit  en 
Afrique,  160 

Primien , dépofé,  p.  673  : origine  du  fchifme  , 

*74 

Proba  y ayeule  de  Demetriade , 31,24a 

Probien  , Proconful  d’Afrique,  752 

Proculitn  , Evêque  Donatifte  , 1 }8 

Trocnlns , Lettre  à Proculus  fur  la  converfïon 
deLeporius,  32* 

Prophètes , annoncent  Jefus-Chrift  >1  616 

Projptr  y demande  à faint  Auguftin  les  Livres 
des  Rétraâations  , 4Î 

Providence  de  Dieu  , 737 

Pfalmodio  , fon  établifTement  dans  l’Eglife  de 
Milan  ,p.  58  : pratique  d’Alexandrie  pour  la 
pfalmodie , p.  60  : fentiment  qu’on  doit  avoir, 
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Tftaumes , propres  3 guérir  l’orgueil,/.  58  : pra- 
tique de  faint  Athanafè  pour  le  chant  des 
Pfeaumes,p.  60  : explication  desPfeaumes, 
p.  416  : fa  méthode,  p.  418  : l’Auteur,  p. 
569:  abécédaires  , 676 
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difficultés,  148 
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Reiattfe,  Diacre  rebatifé , 1 jo  , 7 il 

Réglé  de  faint  Auguûin  > p.  110,117:  de  Tar- 
nate , de  faint  Cefaire , ibid. 
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p.  iis  Çÿ  /»iv.  différence,  p.  191:  parallèle 
entre  la  Chrétienne  8c  la  Payenne,  717 
Reliques  » culte  des  Reliques » g.  108  : ufage, 

Réprimtnd*  , comment  on  doit  la  faire»  397 
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Refiiteut , Evêque  député  â la  Cour  » 30 
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p.  41:  intitulés  par  Poflidius  » 7. 43  ; erreurs 
des  Semi-pelagiens  retradées  » 44 
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, fpirituelles , p.  ipo  : le  mépris  qu’on  en  doit 
faire,  p.  308  : pourquoi  données,  41* 
R emastien , habitant  deTagaûe,  fournit  aux  étu- 
des de  faint  Auguflin » p,  4 : engagé  dans 
l’erreur , 7 

Rente  , prife  de  Rome , 31,713 

Rufiique  , Prêtre  » Supérieur  des  Rehgieufes 
d’Hippone»  37 
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SAbelliens  , leurs  erreurs , p.  40s 

Sacrement  , d'où  dépend  fon  effet  * 68a 

Sacrifier , de  l’ancienne  Loi , p.  384  : à qui  on 
doit  l’offrir , p.  449  : en  quoi  il  confîûe,  660 
Sagejfe , ce  que  c’efl , p.  68 , 71  : la  véritable  , 
(.  74  : l'étude  de  la  fageffe  ne  doit  point  être 
interdite  aux  femmes , p.  74  : fês  degrés  ,379 
Sainteté  , en  quoi  elle  confiée  , 398 

SattOifirr , comment  on  le  peut , jj*  , 387 
Sapida , confolée  par  faint  AugufHn  » 347 
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Scbifim  de  Primien»  674 
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Srâérr,  Evêquo  de  Mileve , 7.  36 , 1 6s  : ce  qu’il 
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Vict , ce  qui  féduit  dans  le  vice,  49 

ViS*rut  , prend  le  titre  de  Primat  de  Numidie , 
convoque  un  Concile , 1 jp , 100 
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Vitrget , fages , folles , p.  x j 1 : fainte  Vierge  , 
ne  cefle  de  l’ctre,  p.  2.3  a:  le  mérite  des 
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Vincent,  Hogatifte  , 180 
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Virginité , Livre  de  la  Virginité,  p.  487  : fon 
mérite , ibid.  préférable  au  mariage , 489 

Vital,  faint  Auguftin  lui  écrit  au  fujet  desSemi- 
pelagiens,  320 
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l’Ecriture-Sainte,  219 
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nité, . 71  i & fuiv. 
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U fur*  défendue  , 421 
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